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Martin  dans  l'histoire. 
Caractère  général  de  ce  second  volume.  —  Il  achève  de  fixer  la  valeur  mentale 
de  Sulpice;  —  tout  en  marquant  les  traits  essentiels  de  l'époque  où 
vécut  son  héros.  —  Importance  historique  du  iv«  siècle.  —  De  la  place 
qu*y  occupa  Martin  de  Tours.  —  Que  les  conditions  de  Théroîsme 
varient  selon  le  milieu.  —  De  celles  qui  s'imposaient  du  temps  de 
Martin;  —et  comment  il  les  remplit  excellemment. 
I.  De  l'élection  et  de  Thérédité  dans  le  monde  antique.  —  Simple  germe  sous 
la  République,  l'hérédité  commence  à  s'accentuer  sous  le  principat. 

—  Son  importance  graduelle  au  temps  des  Jules,  des  Flaviens  et  des 
Antonins.  —  Elle  envahit  la  société  politique  alors  que  l'élection  se 
réfugie  dans  la  société  religieuse.  —  Où  en  étaient  ces  deux  procédés 
sociologiques  sous  les  troisièmes  Flaviens. 

n.  Le  porphyrogénète  Flavius  Gratianus,  représentant  de  la  <  Légitimité  ».— 
Élan  des  sympathies  qui  l'entourent,  surtout  en  Gaule.  —  Éclat  de 
son  début;  rapidité  de  son  déclin.  —  Causes  prétendues  de  la  chute 
de  ce  premier  des  €  christianissimes  ».  —  Autres  causes  plus  réelles. 

—  Que  l'impératoriat  n'était  pas  fait  pour  les  enfiants;—  et  pourquoi 
les  porphyrogénètes  ont  toujours  mal  fini. 

IIL  Le  soulèvement  des  soldats  de  l'île  de  Bretagne.—  Caractère  énigmatique 
de  ce  pronunciamiento;  —  allures  ambiguës  de  celui  qui  le  dirige. 

—  Essai  d'une  explication  positive.  —  L'armée  et  l'administration 
romaines  en  Bretagne,  sur  le  Canal  et  aux  bouches  du  Rhin.  —  Les 
révoltés,  traversant  la  Manche,  arrivent  à  Paris  sans  coup  férir.  — 
Magnus  Maximus  complote,  intrigue^  manœuvre  et  ne  se  bat  pas.  — 
La  trahison  devant  Paris.  —  Gratien  s'enfuit  vers  le  Sud.  —  Le  piège 
tendu  et  la  tragédie  de  Lyon. 


J'avais  pris  à  tâche  d'éplucher  brin  à  brin  une 
petite  Écriture,  très  primitive  et  très  authentique 
tout  à  la  fois,  en  vue  d'y  glaner  quelques  renseigne- 
ments sur  l'esprit,  le  cœur  et  le  caractère  de  celui 
qui  en  fut  Fauteur.  Ce  travail  est  arrivé  à  terme 
après  m'avoir  coûté  plus  de  temps  et  de  peine  que 
Je  ne  Tavais  prévu.  Je  suis   moi-même  étonné  de 
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rétendue  et  de  la  complexité  des  questions  que  j'ai 
dû  aborder  et  des  matériaux  qu'il  m'a  fallu  utiliser. 
Je  crois  pourtant  n'avoir  jamais  oublié  ma  modeste 
situation  de  commentateur,  gardant  fidèlement  cette 
règle  de  ne  soulever  aucun  débat  en  dehors  de  ce 
qui  me  paraîtrait  indispensable  pour  faire  connaître 
le  biographe  de  Martin  de  Tours  et  pour  placer  sous 
leur  vraie  lumière  les  actes  de  son  héros.  Peut-être 
jugera-t-on  que  les  notes  et. les  petits  essais  consacrés 
à  ce  second  livre  de  la  Chronique  dépassent  le  néces- 
saire. En  tout  cas,  le  compte  que  j'avais  ouvert  me 
semble  dressé  et  réglé  définitivement.  Je  sais,  à  un 
scrupule  près,  dans  la  mesure  des  documents  dispo- 
nibles, ce  que  pensait,  ce  que  sentait,  ce  que  savait, 
ce  que  valait  Fhomme  qui  nous  a  fourni  nos  plus 
sûres  informations  sur  Tévangélisation  de  la  Gaule 
(cf.  infra,  p.  422  sqq.);  et  qui  aussi,  chose  plus  pré- 
cieuse, a  donné  le  premier  une  représentation  esthé- 
tique à  la  sainteté  catholiquement  conçue.  Un  tel 
résultat  aurait  déjà  de  quoi  me  contenter.  Mais  il  y 
en  a  d'autres. 

'  En  étudiant  avec  pertinacité  un  opuscule  tenu 
jusqu'ici  pour  insignifiant,  j'ai  acquis  la  certitude 
qu'il  signifiait  quelque  chose;  même  qu'il  signifiait 
beaucoup  de  choses,  ne  fût-ce  que  par  l'heure  excep- 
tionnellement solennelle  qui  le  vit  naître.  Avec  ma 
manière  de  concevoir  l'utilité  morale  et  sociale  de 
l'histoire,  je  pourrais  être  plus  satisfait  de  ce  second 
résultat  que  de  la  rédaction  de  quelque  brillant 
volume  sur  les  chefs-d'œuvre  des  grands  siècles 
littéraires.  On  verra  clairement  désormais,  du  moins 
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je  Tespère,  que  la  date  choisie  par  Sulpice  marque 
avec  netteté  le  bief  de  partage  entre  le  monde  antique 
et  le  monde  moderne.  C'est,  en  effet,  l'heure  où  le 
flot  de  jusant  baisse  et  se  retire;  la  marée  gagne  en 
force,  brouillant  et  mélangeant  les  vieilles  eaux  et  les 
eaux  nouvelles  sous  sa  puissante  pression  ;  même,  le 
courant  qui  monte  est  près  de  devenir  entièrement 
le  maître,  quand  Sulpice  cesse  de  parler.  Voilà  ce 
qui  fait  l'intérêt    capital  de   ses    écrits.   Admettons 
—  je  n'ai  pas  pour  lui  de  prétentions  excessives  — 
qu'il  ait  été  un  spectateur  d'assez  peu  d'esprit;  un 
observateur  pas  très  sagace  ni  très  instruit;  un  cer- 
veau médiocre  :  il  est  honnête,  il  est  sincère,  il  a  de 
la  chaleur  d'âme,  cela  ne  saurait  se  contester  et  suffit 
pour  que  les  bruits  que  sa  loyale  inconscience  put 
recueillir,  ces  échos  du  grand  passé  qui  s'éteignait 
mêlés  aux  vagissements  de  l'avenir  avide  de  naître, 
aient  une  très  appréciable  valeur.  Un  témoin  désin- 
téressé ou   du  moins   qui  ne  dissimule   aucun  des 
mobiles   par  lesquels   il  se  sent  pousser,  est  chose 
tellement  rare  en  des  temps  où  les  esprits  s'affais- 
saient dans  le  dégoût,  la  peur  ou  le  désespoir,  que 
si  j'ai  pu  dégager  les  simples  paroles  de  celui-ci  du 
dédain  dont  toujours  elles  furent  accablées,  je  n'aurai 
pas  perdu  ma  peine. 

Au  surplus,  je  ne  tiens  pas  plus  qu'il  ne  faut  à  établir 
le  prix  des  témoignages  de  Sulpice  en  histoire  générale. 
J'ai  montré  que,  faute  de  l'avoir  lu,  les  écrivains  les 
plus  sérieux  avaient  bizarrement  défiguré  toute  une 
tranche  des  annales  du  iv*  siècle  à  un  moment  décisif. 
IVIais  je  ne  tire  pas  d'un  tel  fait  de  bien  grandes  consé- 
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quences.  En  revanche,  j'ajoute  une  portée  considé- 
rable à  Toeuvre  accomplie  par  lui  comme  historien 
particulier;  je  veux  dire  comme  biographe  du  pre- 
mier saint  et  premier  héraut  de  la  sainteté.  La  sain- 
teté, c'est  l'aspiration  constamment  grandissante  de 
l'espèce  humaine  vers  un  idéal  assuré  de  se  réaliser, 
non  dans  un  monde  ultérieur  plus  que  problématique, 
mais  sur  cette  notre  planète,  berceau  et  tombe  de 
nos  destinées.  Le  saint,  c'est  la  preuve  visible,  même 
tangible,  de  l'élan  ininterrompu  vers  la  perfection  qui 
constitue  notre  très  noble,  très  précieux  et  très  exclusif 
attribut.  Quand  donc  on  parle  d'elle  et  de  lui,  c'est 
comme  si  on  s'occupait  de  la  religion  du  «  demain  »  le 
plus  proche,  retrouvée  dans  les  croyances  de  «  l'hier  » 
le  plus  lointain,  le  culte  préhistorique  des  ancêtres 
ayant  eu,  lui  aussi,  cette  double  signification.  Or,  nul 
autant  que  Martin  de  Tours  n'a  rendu  le  fait  que  je 
signale  ici  pleinement  concret  et  observable  en  le  per- 
sonnifiant sous  ses  deux  aspects.  C'est  pourquoi  mon 
souci  majeur  serait  de  placer  en  son  vrai  relief  cette 
grande  figure,  telle  que  m'ont  appris  à  la  connaître  les 
opuscules  de  Sulpice  Sévère  persévéramment  étudiés 
et  médités. 

Il  est  vrai  que  Ton  conteste  à  Martin  d'être  une 
grande  figure  :  je  lui  aurais  prêté  des  proportions 
imaginaires.  Ce  n'est  pas  mon  défaut,  je  crois,  de 
me  trop  préoccuper  des  mots  ;  je  m'attache  aux  faits. 
Bien  décrits,  classés  et  pesés,  ils  peuvent  établir  que 
ce  n'est  pas  moi  qui  ai  grossi  les  choses  :  ce  sont  mes 
contradicteurs,  qui  semblent  myopes,  une  myopie 
d'ailleurs  très  répandue  au   regard  des  questions  de 
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cet  ordre.  Pour  le  moment,  je  me  borne  à  faire 
remarquer  que  si  les  grands  morts  sont  ceux  qui  se 
détachent  de  la  foule  par  Tinfluence  exercée  sur  elle, 
soit  à  l'époque  où  ils  vécurent,  soit  après  qu'ils  eurent 
cessé  de  vivre,  Martin  a  le  droit  d'être  rangé  parmi 
eux.  Directement  et  comme  effet  immédiat,  la  chris- 
tianisation  de  la  Gaule,  oeuvre  capitale,  difficile  et 
qui  ne  fut  commencée  que  tard,  se  vit  sinon  exclusi- 
vement exécutée  par  lui,  du  moins  très  hâtée  et  sti- 
mulée par  sa  prodigieuse  initiative.  Indirectement  et 
avec  plus  d'intensité,  son  plan  de  vie,  ses  actes,  ses 
dires  et  la  mémoire  qui  s'en  conserva  eurent  une 
action  profonde  sur  le  développement  affectif  et 
moral  de  l'Europe  catholico- féodale.  On  en  peut 
encore  aujourd'hui  discerner  les  vivaces  empreintes. 
Ces  deux  points  que  je  m'engage  à  établir  jusqu'à  la 
dernière  évidence  devraient  supprimer  toute  hési- 
tation, sans  compter  qu'ils  se  corroborent  par  l'ab- 
sence presque  totale  de  vraiment  grandes  indivi- 
dualités au  temps  où  Martin  émut  les  cœurs  et 
ébranla  les  imaginations.  En  vérité,  s'il  est  loisible  de 
refuser  l'importance  et  la  prééminence  à  un  type  aussi 
fortement  accentué  et  aussi  universellement  con- 
templé, je  ne  sais  plus  comment  il  faudra  s'y  prendre 
pour  mesurer  le  passé  avec  quelque  exactitude. 

Ce  qui  nous  trompe  dans  le  cas  actuel,  c'est  une 
fausse  manière  d'apprécier  les  phénomènes  sociolo- 
giques. La  grandeur  et  la  noblesse  ne  se  construisent 
pas  d'une  façon  uniforme  dans  tous  les  siècles  et 
dans  tous  les  pays.' Leur  composition  varie;  il  n'y 
a  qu'à  se  rappeler  Samson,  que  j'ai  pu  très  légitime- 
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ment  comparer  à  un  hercule  forain  et  que  les  Juifs 
tenaient  pour  un  incomparable  héros.  En  histoire, 
deux  facteurs  fournissent  la  trame  essentielle;  très 
dissemblables,  se  contrariant  l'un  Tautre,  aussi  indis- 
pensables Tun  que  l'autre.  Le  premier,  c'est  la  masse 
sans  nombre  et  sans  nom  des  «  tout  petits  »  dont 
l'activité,  automatique  et -que  rien  ne  suspend, 
élabore  la  matière  historique,  comme  le  ver  de 
terre,  dit-on,  fabrique  sans  relâche  cette  portion  de 
la  croûte  terrestre  où  se  développe  la  vie  végétale. 
Non  que  j'accorde  la  moindre  attention  aux  bana- 
lités démocratiques  sur  le  «  peuple  » ,  agent  prétendu 
supérieur  de  chaque  groupe  d'événements.  J'y  songe 
si  peu  que  mon  second  facteur  s'appelle  le  grand 
homme;  second  seulement  par  l'ordre  chronolo- 
gique, bien  entendu;  et  tout  autant  essentiel  que  le 
premier.  Celui-là  aussi,  il  faut  prendre  garde  de  le 
surfaire.  Pour  lui  assigner  sa  place  réelle,  il  suffit 
de  se  rappeler  que  la  tâche  la  plus  haute,  la  plus  ! 

parfaite,  la  plus  féconde,  qu'ait  jamais  accomplie  tel 
penseur,  tel  artiste,  tel  savant,  fût-il  un  créateur  de  \ 

génie,  ne  lui  appartient  que  dans  une  mesure  infini-  | 

ment  restreinte.  Sur  loo  parties  dont  on  pourrait 
supposer  qu'elle  est  formée,  si  le  grand  homme  en  a 
fourni  lo,  c'est  le  bout  du  monde.  Les  90  autres 
restent  au  compte  d'une  collaboration  plus  ou  moins 
antérieure,  plus  ou  moins  actuelle,  presque  toujours 
èxtraordinairement  antérieure.  Chaque  fois  que  la 
critique  s'attaque  à  ces  problèmes  de  priorité,  inva- 
riablement elle  découvre  d'abord  que  les  précurseurs 
ont  été  nombreux;  ensuite  que  ces  précurseurs  eux- 
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mêmes  virent  leur  portion  de  besogne  préparée  et 
facilitée  par  des  initiateurs  dont  l'existence  est  aussi 
incontestable  qu'impossible  à  préciser.  Et  cela  est 
vrai  de  tous  les  ordres  de  travaux,  même  de  la 
grande  science  abstraite  dont  les  méthodes  et  les 
résultats  nous  rendent  si  glorieux.  Les  notions  pré- 
cises qui  mettent  l'ordre  universel  à  la  portée  de  la 
plus  humble  intelligence  se  présentent,  en  effet,  comme 
un  colossal  monument  construit  au  cours  des  siècles 
par  l'immense  foule  anonyme  que  l'on  trouve  à  l'ori- 
gine de  toutes  les  industries  et  de  tous  les  arts.  Sans 
doute  la  haute  théorie  scientifique  exige  l'intervention, 
qui  est,  du  reste,  très  peu  fréquente,  des  hommes  de 
génie  mais  ceux-ci  ne  doivent  point  s'en  faire  accroire. 
Ils  n'auraient  rien  pu  produire  sans  le  travail  prélimi- 
naire accompli  par  les  milliers  d'ouvriers  anonymes 
que  pressait  le  besoin  d'expliquer,  tellement  quelle- 
ment,  les  phénomènes  dont  ils  étaient  entourés.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  que  la  science  était  un  simple  pro- 
longement de  la  sagesse  commune  systématisée.  Par 
là,  chaque  grande  individualité  se  trouve  la  débitrice 
de  ces  foules,  sur  lesquelles  elle  va  exercer  sa  direc- 
tion. Il  ne  s'ensuit  nullement,  d'ailleurs,  que  l'énergie 
.de  ses  prises  en  soit  diminuée.  Connaître  son  temps, 
le  résumer  en  soi,  en  ressentir  profondément  les  ten- 
dances, être  capable  de  l'engager  dans  les  voies  qui 
lui  sont  positivement  ouvertes  et,  par  suite,  lui  faire 
produire  la  quantité  et  l'espèce  de  progrès  dont  il  est 
susceptible,  voilà  le  grand  homme.  L'office  qu'il  rem- 
plit consiste  à  donner  à  la  masse  cette  impulsion 
en  avant  à  laquelle  si  absolument  elle  répugne.  Le 
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désordre  inouï  que  nous  traversons  a  seul  pu  sug- 
gérer cette  absurdité  de  voir  dans  la  «  masse  »,  tou- 
jours essentiellement  stable  et  résistante,  un  élément 
révolutionnaire.  La  vérité,  c'est  que  lorsqu'il  s'agit 
de  lui  faire  surmonter  son  horreur  native  du  mou- 
vement, il  faut  des  êtres  assez  exceptionnellement 
énergiques  pour  s'arracher  à  elle,  sans  toutefois  cesser 
de  l'aimer  et  de  la  comprendre.  A  présent,  la  con- 
naissant bien  quoique  hors  d'elle  postés,  fixés  sur  ses 
besoins  et  ses  tendances  intimes,  renseignés  sur  sa 
force  virtuelle  et  sur  son  degré  d'équilibre,  ils  peu- 
.  vent,  moyennant  d'efficaces  et  salutaires  poussées,  lui 
imprimer  la  direction  où  se  rencontrera  le  progrès. 
Ces  données  une  fois  admises,  il  ne  reste  plus  qu'à 
vérifier  si  elles  s'appliquent  au  cas  de  Martin.  A-t-il 
résumé  en  lui  la  préoccupation  domin^inte  de  son 
époque?  l'a-t-ilcomprise?  l'a-t-il  exprimée?  surtout, 
Ta-t-il  servie?  J'ai  recueilli,  je  ne  sais  plus  la  place, 
un  propos  d'Augustin  où  ce  fondateur  de  la  dogma- 
tique catholique  déclarait  admirer  trois  choses  par- 
dessus toutes  les  autres  :  Rome  triomphant,  Cicéron 
haranguant,  saint  Paul  prêchant  :  Romam  triumphan- 
tem,  Tullium  perorantem,  Paulum  praedicantem.  Eh 
bien!  ce  langage,  même  au  regard  de  l'apôtre,  n'est 
pas  du  tout  dans  la  direction  du  temps.  C'est  un  mot 
de  professeur  de  rhétorique  qu'on  pourrait  dater  à 
coup  sûr  du  moment  où  Augustin,  simple  lettré, 
enviait  à  Ambroise,  évêque  de  Milan,  son  crédit 
politique  et  sa  popularité.  Manifestement,  le  goût 
païen  de  la  gloire  maîtrisait  encore  l'âme  de  l'auteur 
des  Confessions.  Or,  ce  goût  obstinément  persistant 
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était  en  absolu  désaccord  avec  ce  qui  se  passait 
depuis  quatre  siècles.  L'Antiquité  avait  donné  un 
développement  merveilleux  aux  arts,  à  la  science, 
à  l'activité  militaire  et  civique,  mais  en  laissant  inas- 
souvis les  besoins  du  cœur  et  la  culture  du  sentiment. 
C'est  ce  qui  explique  comment,  dès  la  fin  de  la  période 
républicaine  et  en  plein  triomphe  de  la  philosophie 
négative  qui  semblait  pour  longtemps  maîtresse  des 
esprits,  l'opinion  se  porta  avec  une  force  singulière 
vers  les  choses  de  la  religion;  et  Télan  ne  cessa  de 
s'accroître  en  même  temps  que  se  développait  une 
entente,  quasi  unanime  bien  que  tacite,  pour  négliger 
les  choses  de  l'art,  de  la  science  et  de  la  philosophie. 
Le  sentiment  prenait  sa  revanche.  Délaissé  en  Grèce 
au  profit  de  la  culture  esthétique  et  scientifique; 
abandonné  à  Rome  pour  les  œuvres  pratiques  et 
politiques,  il  leur  rend  dédain  contre  dédain,  oubli 
contre  oubli.  Ce  mouvement  atteignait  à  l'apogée 
lorsque  Augustin  et  Sulpice  sont  en  âge  d'écrire  ;  et 
si  l'humble  rédacteur  des  opuscules  l'exprime  avec 
plus  de  fidélité  que  l'illustre  auteur  de  la  Cité  de  Dieu, 
c'est  qu'il  est  mieux  en  contact  avec  ce  qui  se  passe 
dans  Tâme  des  foules  par  sa  simplicité  et  sa  naïveté; 
—  aidées  d'ailleurs  de  la  spontanéité  illettrée  du  vieil 
évêque  de  Tours.  Que  de  gaucherie,  mais  aussi  que 
de  force  quand  il  s'écrie  qu'on  ne  peut  plus  désormais 
imiter  ni  Hector  dans  sa  prouesse,  ni,  dans  sa  sagesse, 
Socrate.  C'est  la  vraie  situation  ambiante  qu'il  expose, 
ridée  de  la  gloire  sous  ses  deux  espèces,  la  guerrière 
et  la  littéraire,  ayant  effectivement  perdu  toute  oppor- 
tunité» Elle  avait  rempli,  cette  idée,  le  monde  gréco- 
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romain  d'un  souffle  de  beauté  et  de  grandeur;  mais 
son  incompatibilité  avec  le  christianisme  est  radicale. 
Spéculer  sur  de  sublimes  et  subtiles  notions,  écrire  de 
belles  histoires  et  de  beaux  poèmes,  combiner  des 
plans  grandioses,  ou  bien  enfin  faire  la  guerre,  le  tout 
en  vue  de  conquérir  une  éternelle  mémoire  devant 
la  postérité,  autant  d'occupations  vides  et  vaines.  La 
philosophie  est  frivole;  Tart  est  puéril;  la  guerre  est 
criminelle;  le  courage  est  sot.  Il  n'y  a  de  sérieusement 
étemel  que  l'espoir  placé  au  delà  de  ce  monde,  la 
vie  qui  doit  se  gagner  en  aimant  Dieu,  dans  la  sainteté 
et  la  piété*. 

Telle  est  bien  la  pensée  prédominante  du  siècle  qui 
vit  aboutir  l'évolution  monothéiste;  prédominante  à 
ce  point  qu'on  ne  la  rencontre  pas  moins  accentuée 
chez  les  Néo-Platoniciens  que  chez  les  Chrétiens,  leurs 
implacables  adversaires.  Et  maintenant  que  nous 
l'avons  définie  et  pénétrée  en  constatant  à  quelles 
aspirations  profondes  elle  répondait,  il  va  être  aisé  de 
comprendre  comment  les  conditions  de  l'héroïsme 
se  trouvèrent  par  elle  considérablement  modifiées.  Le 
grand  homme  de  cette  période  ne  doit  pas  être  un 
guerrier;  pas  davantage  un  politique,  ou  un  poète  ou 

I.  ^0»  scribendo  aui  pugnandOy  vel  philosophando,  sed  pie^  sancie  reli- 
giosequ€  vivendo.  Qui  quidem  error  humanus,  liiteris  traditus,  in  tantum 
valuit  ut  multos plane  aemulos  vel  inanis  philosophiae  vel  siultae  illins  virtuiis 
invenerU,  (Vita  Martini,  I.)  Il  est  bien  important,  si  on  veut  me  suivre  dans  mon 
travail,  de  se  garer  contre  le  penchant  à  juger  des  textes  tels  que  celui-ci  par 
la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  tant  de  formules  rebattues  dont  nous  sommes 
assommés.  Plates  vieilleries  aujourd'hui,  elles  étaient  alors  pleines  de  sève,  de 
nouveauté  et  de  profondeur.  La  phrase,  par  exemple,  que  je  viens  de  reproduire 
avait  certainement  pu  paraître  excentrique  sinon  extravagante,  aux  lecteurs  du 
IV*  siècle.  Il  y  a  un  vif  effort  à  faire  pour  remettre  les  choses  en  place  ;  mais  qui 
s'y  essaie  est  amplement  récompensé. 
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un  penseur,  mais  un  saint.  Ce  point  de  vue  a  beau 
gêner  nos  souvenirs  d'école,  contrarier  nos  préjugés 
classiques  et  politiques,  heurter  nos  partis  pris  de 
«  libres  penseurs  »,  il  faudra  se  résigner  à  l'admettre 
pour  peu  qu'on  ait  le  souci  de  la  véritable  histoire. 

Des  diverses  manifestations  de  la  vie  humaine,  celle 
qui  met  en  jeu  la  conscience  intime  et  fixe  le  devoir 
n'avait  pas  été  seulement  sacrifiée  à  Tintelligence  et  à 
l'activité  politique:  elle  avait  subi  de  graves  souillures. 
Je  crois  avoir  fait  quelques  efforts  pour  revendiquer 
la  valeur  morale  et  religieuse  du  polythéisme,  niée 
avec  ime  stupidement  sectaire  opiniâtreté  par  la  théo- 
logie' .  Mais  que  la  vie  intérieure,  la  discipline  senti- 
mentale, la  culture  du  cœur,  aient  eu,  en  ces  temps, 
beaucoup  à  souffrir,  surtout  pendant  les  heures  de 
déclin,  le  fait  est  indéniable.  C'est  à  ce  mal  qu'il  était 
devenu  urgent  de  pourvoir,  en  réorganisant  la  mora- 
lité abaissée,  en  relevant  et  disciplinant  le  sentiment, 
en  donnant  des  soins  persévérants  à  la  partie  affective 
de  notre  nature.  Aussi  le  régime  nouveau  décerna-t-il 
l'hégémonie  de  l'existence  morale  à  l'amour  de  Dieu. 
C'est  la  note  qui  résonne  partout  :  aimer  Dieu  éper- 
dûment  et,  à  travers  lui,  ses  créatures,  —  l'art,  la 
pensée,  le  savoir,  le  pouvoir,  ne  comptant  plus  pour 
grand'chose  ;  plusieurs  même  les  considérant  comme 
ennemis.  Évidemment,  pour  réaliser  ce  programme  il 
n'était  besoin  ni  d'un  bras  exercé,  ni  d'une  tête  résolue 
comme  l'exigeait  la  guerre;  ni  d'un  cerveau  vigoureux, 
secondé  par  des  sens  subtils  et  prompts,  comme  le 

I.  Sar  la  piété  antiqu«,  cf.  1. 1,  p.  390;  —  sur  la  dévotion  polythéiste,  voir 
mfra,  p.  297  sqq. 
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demandait  l'art  ;  ni  d'un  intellect  ouvert,  souple,  infa- 
tigable, comme  le  réclamait  la  spéculation  philoso- 
phique. Ce  qu'il  fallait,  c'était  une  âme  assez  chaude 
et  généreuse  pour  ne  penser  qu'à  la  joie  des  autres  en 
oubliant  sa  propre  douleur;  un  cœur  assez  riche  pour 
déverser  inépuisablement  la  tendresse  et  la  compas- 
sion sur  les  humbles,  assez  vaste  pour  accueillir  tous 
les  misérables,  depuis  le  lépreux  rongé  dans  sa  chair 
jusqu'au  fils  de  prince  miné  par  ses  vices  ;  cette  infinie 
capacité  d'aimer  et  de  se  dévouer  étant,  en  outre, 
accompagnée  d'une  égale  capacité  de  se  sacrifier  et  de 
souffrir.  Au  iv*  siècle  et  pendant  le  premier  Moyen 
Age,  les  dons  de  cet  ordre  correspondaient  presque 
exclusivement  aux  nécessités  du  désarroi  universel. 
Martin  les  posséda  à  un  degré  qui  n'a  pu  être  surpassé; 
et  avec  eux,  la  faculté  de  les  mettre  si  sympathique- 
ment  en  scène  que  ceux  qui  n'en  eurent  que  le  lointain 
spectacle  se  sentirent  aussi  vivement  impressionnés  que 
ceux  qui  en  reçurent  le  bienfait  direct.  C'est  un  mérite 
de  la  force  morale  noblement  déployée  :  en  même 
temps  qu'elle  guérit  de  grands  maux,  elle  se  suscite  à 
elle-même  de  précieuses  rivalités.  L'ardent  altruisme 
de  Martin  fit  lever  autour  de  lui  une  moisson  de 
cœurs  bienveillants  qui,  sans  lui,  eussent  croupi  dans 
une  lâche  indifférence.  Cette  observation  donne  la 
clef  de  l'action  si  étendue  qu'il  exerça.  Au  milieu 
d'une  lamentable  crise  de  désorganisation  sociale  et 
religieuse,  par  la  parole,  par  les  actes,  par  l'exemple, 
surtout  par  l'exemple,  il  sut  combattre,  sans  paix  ni 
trêve,  la  sensualité  incroyablement  débordée,  l'orgueil 
porté  à  un  excès  inhumain,  la  dureté  impitoyable,  le 
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mépris  cruel  des  pauvres  gens».  Et  il  ne  se  borna  pas 
à  combattre  ces  fléaux  alors  spécialement  déchaînés  ; 
il  apprit  à  d'autres  à  les  combattre  comme  il  faisait 
lui-même,  ameutant  contre  eux  des  troupes  entières 
de  lutteurs  qu'il  munissait  de  la  seule  arme  appropriée 
à  une  telle  bataille,  c'est-à-dire  cette  force  morale 
dont  il  était  exceptionnellement  pourvu. 

Je  m'arrête  sur  ce  dernier  trait.  Il  commande  tous 
les  autres.  Martin,  sans  la  connaître,  réalisa  la  pro- 
fonde maxime  d'Aristote  :  que  ce  qui  importe,  c'est 
non  de  savoir  mais  d'agir.  Il  fut  un  infatigable  pro- 
ducteur de  force  morale,  à  un  moment  où  on  en 
demandait  partout,  et  où,  presque  partout,  elle  faisait 
défaut.  Sous  ce  rapport,  son  énergie  ne  fléchit  jamais; 
sans  que,  d'ailleurs,  l'extrême  tension  intérieure  qu'un 
tel  état  suppose  ait  jamais  non  plus  amoindri  le  flot 
de  douceur  et  de  bienveillance  qui,  intarissablement, 
coulait  de  lui.  Rien  que  cette  ccxistatation  suffirait  à 
établir  le  droit,  que  pour  lui  je  revendique,  de  figurer 
dans  la  haute  histoire.  Je  n'y  ajouterai  donc  pas  un 
mot;  et,  sans  autre  préambule,  je  vais  décrire  le 
milieu  politique  où  il  parut  à  titre  d'évêque.  Cette 
fonction  impliquait,  non  seulement  charge  d'âmes, 
mais  charge  d'hommes  et  d'intérêts.  A  vrai  dire,  c'est 
le  grand  rouage  politique  et  social  autant  que  religieux; 
et  ce  fait  d'une  immense  signification  n'a  nulle  part 
été  aussi  fortement  exprimé  que  par  Sulpice  Sévère, 
qui  le  saisit  dans  sa  pleine  nouveauté.  Nous  l'exa- 
minerons, ici  et  dans  les   petits  essais,  sous  toutes 

I.  Cf.  infra,  p.  LXI  et  pasaim  ce  qui  est  dit  du  parti  ascétique;  et  voir  p.  199 
le  petit  essai  :  VascHiame  et  le»  ascèiês. 
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sçs  faces.  Présentement,  afin  de  dégager  la  promesse 
de  mon  prolégomène  premier  (t.  I,  p*  lxi),  il  faut 
raconter  les  événements  qui  jetèrent  Martin  parmi  les 
drames  d'une  révolution  théologico -militaire  et  le 
mêlèrent  à  des  intrigues  de  palais.  C'est  une  aventure 
aussi  curieuse  que  mal  connue  :  je  souhaite  qu'on  me 
pardonne  les  explications  parfois  bien  lourdes  à  l'aide 
desquelles  j'ai  cru  devoir  l'éclairer.  Les  résultats  com- 
plexes et  contradictoires  de  la  reconstruction  suprême 
tentée  par  Dioclétien  et  Constantin  s'y  reflètent,  je  Tai 
déjà  remarqué,  sous  un  singulier  relief.  Cependant,  de 
tous  les  aspects  qu'offrit  alors  le  régime  impérial 
renouvelé  par  les  deux  fortes  têtes  du  début  du  siècle, 
le  plus  instructif  à  étudier  dans  cet  épisode  de  l'usur- 
pation de  Maxime  est  certainement  celui  qui  concerne 
la  transmission  de  l'autorité  souveraine.  Que  pouvait 
bien  être,  en  effet,  un  usurpateur  —  le  mot  du  temps 
est  «  tyran  »  —  dans  un  régime  qui  excluait  tout  à 
la  fois  l'hérédité  et  l'élection  ? 


I 


La  réponse  n'est  pas  aisée.  Le  iv*  siècle  ne  serait 
pas  le  IV*  siècle  s'il  était  possible  de  définir  avec 
brièveté  et  netteté  les  choses  qui  s'y  passent.  Les  por- 
tions du  vieux  monde,  mortes  ou  près  de  mourir, 
se  confondent  avec  les  germes  promis  à  une  matura- 
tion prochaine.  On  ne  distingue  pas  bien  ce  qui  finit 
de  ce  qui  commence,  les  choses  finissantes  ayant  de 
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soudains  retours  propres  à  faire  illusion,  et  les 
commençantes  subissant  des  langueurs  comparables  à 
Tagonie.  Mais  ne  parlons  que  de  l'hérédité  et  de 
l'élection.  L'ancien  principat  à  base  sénatoriale  et 
populaire  avait  été,  on  le  sait,  définitivement  con- 
damné et  enterré  dès  la  fin  du  précédent  siècle.  Voici 
pour  Télection.  D'autre  part,  Dioclétien,  le  véritable 
créateur  du  nouveau  régime,  était  absolument  hostile 
à  la  succession  de  famille.  Il  en  avait  senti  les  dangers 
dans  un  système  politique  où  tout  roulait  sur  la 
responsabilité  du  chef  de  l'État.  Il  la  jugeait  tellement 
lourde,  cette  responsabilité,  qu'il  inventa  sa  Tétrar- 
chie  afin  de  la  diviser  en  quatre  parts,  en  donnant  à 
ce  régime  la  cooptation  pour  ressort  essentiel.  Seu- 
lement, les  Augustes,  qui  pouvaient  se  choisir  tel 
successeur  qui  leur  plairait,  n'avaient  pas  le  droit  de 
désigner  leurs  fils.  Voilà  pour  l'hérédité.  De  ces  deux 
principes,  l'héréditaire  et  l'électif,  ce  n'est  pas  celui 
qu'on  voyait  s'agiter  le  plus  bruyamment  qui  avait 
devant  lui  un  plus  long  avenir.  C'est  bien  à  tort  qu'on 
a  dit  que  la  légitimité  avait  besoin  du  principe  de  la 
«  fidélité  »  germanique  pour  se  fonder.  Le  germanisme 
n'a  réellement  rien  à  faire  ici,  pas  plus  qu'en  beaucoup 
d'autres  places  où  on  l'introduit  sans  motifs  valables. 
Cf.  infra,  p.  235-202,  le  fumier  barbare.)  La  fidélité 
au  chef  ethnique  et  religieux,  loin  d'être  étrangère  à 
Rome,  représente  au  contraire  le  fond  essentiel  de  la 
gens;  et  en  dépit  des  obstacles  qu'elle  rencontra  dans 
le  développement  des  mœurs  républicaines,  on  la 
retrouve  pleine  d'énergie  au  milieu  des  troubles  qui 
préparèrent  la  fin  de  la  république.  Elle  contribua 
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puissamment  à  imprimer  la  direction  dictatoriale  au 
mouvement  plébéien.  Croire  en  un  chef,  se  dévouer  à 
lui,  à  ses  fils,  à  sa  famille,  vénérer  passionnément, 
aveuglément  le  nom  qui  rappelle  ce  chef,  cette  famille, 
les  rejetons  qui  la  représentent,  mais  c'est  le  mobile 
prédominant  pendant  la  première  phase  impériale! 
L'attachement  voué  aux  Julii,  le  prestige  quasi 
magique  du  nom  de  César,  devenu  synonyme  de 
dignité  suprême,  et  à  ce  point  respecté  qu'il  abrite 
inviolablement  des  êtres  tels  que  Caligula  et  Néron, 
voilà  l'histoire  de  la  dynastie  julio-claudienne.  Aussi 
longtemps  qu'il  se  trouva  des  candidats  au  trône 
en  parenté  avec  les  Jules,  l'armée  leur  fut  dévouée 
et  fidèle.  On  le  vit  bien  à  la  chute  de  Caligula. 
Le  sénat,  profitant  de  l'exécration  soulevée  par  ce 
maniaque,  décréta  de  mort  ou  d'exil  tout  membre 
quelconque  de  la  famille  julienne.  C'était  la  fidélité  au 
nom  qu'on  voulait  détruire;  et  ce  fut  elle,  précisé- 
ment, qui  valut  à  Claude  —  un  idiot,  du  moins  pas- 
sait-il pour  tel —  d'être  revêtu  de  la  pourpre,  son 
unique  titre  étant  celui-ci  :  petit -neveu  d'Auguste. 
Quelques  années  plus  tard,  on  put  constater  un  phéno- 
mène analogue  comme  résultant  de  la  juste  popularité 
conquise  par  les  dignes  gouvernants  qui  se  succédè- 
rent depuis  Néron  jusqu'à  Marc-Aurèle.  Le  nom  de 
celui  d'entre  eux  qui  avait  été  le  plus  aimé  devient,  à 
son  tour,  un  brevet  de  légitimité.  Commode,  le  pre- 
mier  porphyrogénète  ' ,  fut  supporté  vingt  ans  parce 

I.  Il  faut  noter  qa*aacttn  des  membres  de  la  famille  julienne  n*était  c  né 
dans  la  pourpre»,  c'est-à-dire  marqué  pour  l'empire  dès  le  berceau.  La  nouveauté 
du   cas  de  Commode  est  bien  indiquée  par  le  discours  qu'Hérodien  lui  fait 
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qu'il  était  un  Antonin.  Aurelius  Bassianus  Antoninus, 
vulgairement  appelé  Caracalla,  ayant  été  mis  à  mort 
par  l'ordre  ou  sur  l'instigation  de  Macrin,  —  et  Dieu 
sait  si  le  personnage  était  regrettable,  —  «  un  grand 
chagrin  envahit  tous  les  cœurs».  »  La  république 
n'avait  plus  d'Antonins;  leur  disparition  entraînerait 
la  ruine  de  Tempire.  Or,  que  fait  Macrin  pour  apaiser 
l'alarme  universelle?  Il  convoque  les  soldats,  et  leur 
présentant  son  fils,  le  joli  petit  Diadumène  ou  Diadu- 
ménien,  il  ajoute  :  «  Je  comprends  votre  profond  désir 
de  voir  subsister  le  nom  d'Antonin;  c'est  pourquoi, 
guidé  par  vos  souhaits,  je  le  donne  à  cet  enfant,  afin 
qu'il  représente  longtemps  parmi  vous  la  race  anto- 
nine.  »  Aussitôt,  les  soldats  :  «  Prions  tous  le  divin 
Antonin,  6  Jupiter  très  bon,  très  grand,  nous  possé- 
dons un  Antonin,  nous  possédons  tout;  Antonin 
est  digne  de  l'empire!  »  Cependant,  après  la  pre- 
mière griserie  provoquée  par  cet  opportun  et  habile 
emploi  du  nom  idolâtré,  les  soldats  réfléchissent  que 
le  baptême,  si  prestement  exécuté,  n'était  qu'un  tour 
de  passe-passe.  Le  puerulus  Diadumenianus  fut  mis 
à  mort,  et  on  chercha  un  Antonin  plus  authentique  *. 
On  crut  l'avoir  trouvé  dans  la  personnnc  d'un  jeune 
prêtre  de  Syrie,  bâtard  du  tant   regretté  Bassianus 

adresser  aux  soldats  à  roccasion  de  son  avènement  :  c  Je  ne  suis  pas  comme  les 
«princes  mes  prédécesseurs...  seul,  j*ai  été  élevé  près  du  trône...  au  sortir  du 
»  sein  maternel^  la  pourpre  impériale  m'a  recueilli .  Le  soleil  me  vit  à  la  fois 
>  homme  et  monarque...  honorez-moi,  soldats,  comme  un  roi  qui  est  né  pour 
»  vous.  »  il,  10,  in  medio,)  Néanmoins,  quoique  la  théorie  de  la  légitimité  soit  ici 
bien  définie,  les  porphyrogénètes  n'abondèrent  pas  tout  d'abord.  De  Tannée  i8oà 
Tannée  SgS,  je  n'en  compte  que  trois;  et  tous  ils  finirent  mal.  Après  cette  date,  au 
contraire,  ils  cessent  d'être  Tezception  et  deviennent  la  règle. 

1.  Moeror  ingens  obsedii  omnium  peciora,  (Lampride,  in  Diadumeno,  U.) 

2.  Ibid.,  7. 
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Caracalla.  Cest  ainsi  qu'Elagabal,  bizarre  et  répu- 
gnant représentant  de  ce  que  l'Orient  religieux  avait 
de  plus  ignoble,  fut  chargé  de  gouverner  ï  Or  bis 
Romanus.  Il  s'appelait  Marcus  Aurelius  Antoninus. 

Ces  faits  ne  représentent  assurément  pas  la  légiti- 
mité royale  telle  que  nous  la  connaîtrons  plus  tard  ;  ils 
ne  laissent  pourtant  aucun  doute  sur  l'importance 
qu'il  faut,  dès  lors,  attribuer  en  politique  à  la  notion 
d'hérédité;  et  pendant  tout  l'empire  chrétien,  il  devint 
manifeste  que  révolution  historique  marchera  en  ce 
sens.  La  vérité,  c'est  que  le  iv*  siècle  reessaie  et  remet 
à  neuf  pour  l'usage  de  l'Europe  moderne  deux  grands 
procédés  que  les  constitutions  antiques  avaient  connus 
et  partiellement  employés,  l'héréditaire  et  l'électif,  en 
leur  accordant  tour  à  tour  la  prépondérance.  En 
Grèce  et  à  Rome,  l'hérédité  posa  les  premières  assises; 
puis  ce  fut  l'élection  qui  présida  aux  plus  brillants 
progrès.  Au  contraire,  après  l'incorporation  romaine, 
l'Europe,  devenue  une  vaste  unité,  ne  peut  plus  vivre 
sous  le  régime  qui  avait  suffi  à  des  républiques,  dont 
la  plus  considérable  n'avait  jamais  été  qu'une  munici- 
palité, constamment  grossissante  il  est  vrai  et  bientôt 
démesurément  élargie.  On  peut  dire  que  les  temps 
écoulés  depuis  la  guerre  civile  sont  un  effort,  incons- 
cient peut-être  mais  continu,  pour  répudier  l'élection, 
laquelle  n'est  plus  qu'une  source  d'anarchie  et  une 
entrave  au  progrès.  Aussi  la  dictature  impériale,  pre- 
mier pas  décisif  accompli  dans  cette  nouvelle  voie, 
constitua-t-elle  un  immense  soulagement.  L'accueil 
qu'elle  reçut  partout,  l'adhésion  qui  invariablement 
l'accompagna  même  dans  ses  heures  les  plus  mau« 
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vaises,  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  opportunité  et, 
par  suite,  sur  sa  légitimité.  Elle  n'est  pas  la  monarchie 
moderne;  elle  ne  pouvait  ni  ne  devait  l'être  :  c'est 
une  monocratie,  d'où  l'élément  électif  n'a  certes  pas 
disparu;  —  le  sénat  et,  plus  encore,  l'armée  consi- 
dérée comme  les  citoyens  romains  sous  les  armes, 
Senatus  Populusque  KgmanuSy  font  de  loin  en  loin 
œuvre  électorale  ;  —  mais  elle  fonctionne  d'autant 
mieux  que  cet  élément  est  plus  tenu  à  l'écart.  Son 
mode  de  formation  vraiment  normal  et  efficace,  c'est 
la  cooptation;  quand  le  dictateur  en  titre,  dignement 
pénétré  des  besoins  publics  et  éclairé  par  son  expé- 
rience personnelle,  désigne  lui-même  son  successeur. 
Les  meilleurs  gouvernants  sont  sortis  de  cette  pratique 
supérieure;  en  tout  cas,  seule  réellement  apte  à  faire 
face  aux  nécessités  de  l'Empire.  Mais  il  était  inévi- 
table que  l'exercice  du  pouvoir  d'un  seul  suggérât 
rhérédité.  A  vrai  dire,  elle  entre  en  scène,  plus  ou 
moins  directement,  dès  les  premiers  temps  impériaux; 
et  rien  que  son  allure  de  débutante  donne  à  deviner 
le  rôle  prépondérant  que  lui  réserve  l'avenir. 

Dioclétien  avait  conçu  sa  tétrarchie  comme  un 
pouvoir  absolu,  sans  contrepoids  d'aucune  sorte, 
entouré  de  l'éclat  et  de  la  terreur  des  monarchies 
orientales,  mais  toujours  exercé  temporairement.  Ce 
grand  esprit,  pénétré  des  besoins  du  temps,  n'admet- 
tait pas  même  que  la  dignité  augustale  pût  durer 
toute  une  vie  d'homme.  Mais  en  temps  révolution- 
naire, et  le  IV®  siècle  en  dépit  de  son  calme  compa- 
ratif mérite  certainement  cette  épithète,  que  sont 
les  lois  et  les  institutions  quand  elles  se  mettent  en 
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travers  des  mœurs?  La  toute-puissante  volonté  du 
constituant  de  Nicomédie  n'y  pouvait  rien.  La  légi- 
timité continua  sa  marche.  Il  n'est  pas  douteux  qu'au 
nombre  des  causes  qui  amenèrent  le  succès  de  Cons- 
tantin et  assurèrent  la  transmission  du  pouvoir  dans 
sa  famille,  on  doive  compter  la  parenté  de  Constance 
Chlore  avec  Marcus  Aurelius  Flavius,  dit  le  Gothique. 
Que  ce  terrible  Pannonien/qui  cassait  toutes  les  dents 
d'une  mule  d'un  seul  coup  de  poing*  et  écrivait  au 
sénat  des  lettres  où  il  affirme  avoir  tué  trois  cent 
vingt  mille  Goths  en  une  journée,  ait  eu  le  moindre 
droit  de  se  réclamer  des  Flavii  de  l'an  70,  la  question 
ne  se  pose  même  pas.  Dans  un  récit  dont  la  vivacité 
et  le  pittoresque  tranchent  sur  les  contes  d'almanach 
de  VHistoire  Auguste,  Trebellius  PoUion  insinue 
négligemment  que  Claude,  selon  quelques-uns,  des- 
cendait de  Dardanus,  roi  des  Troyens  d'ilion^.  Mais 
comme  ce  qui  importe  au  biographe,  c'est  d'établir 
que  Constance  Chlore,  à  qui  son  livre  est  dédié,  sort 
d'une  famille  vraiment  auguste,  une  souche  d'em- 
pereurs, il  insiste  plus  spécialement  sur  le  praenomen 
de  Flavius.  Pollion  était  trop  Romain  pour  ne  point 
savoir  que  toutes  les  fables  royales  ne  pesaient  guère 
auprès  d'un  fait,  fortuit  ou  non,  rattachant  ou  ayant 
l'air  de  rattacher  la  famille  de  Constance  à  une  gens, 
authentique  bien  que  plébéienne,  et  qui  avait  fourni 
de  très  populaires  empereurs.  Nous  voyons  ici  fonc- 
tionner à  l'œil  nu  cet  actif  facteur  des  généalogies 
illustres,  «  la  nuit  des  temps  ».  La  seconde  dynastie 

1.  Trebellius  Pollio,  Divi  Claudii  VUa,  i3,  et  ausai  7  et  8. 

2.  ma..  II. 
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flavienne  rendit  d'ailleurs  de  tels  services  et  joua  un 
rôle  si  considérable,  que  son  gentilicium,  à  l'égal  du 
nom  de  César,  devint  très  vite  un  terme  marquant  la 
plus  haute  dignité,  La  race  a  beau  s'éteindre  avec 
le  noble  Flavius  Julianus,  Jovien  qui  lui  succède 
pendant  quatorze  mois,  Valentinien  qui  remplace 
Jovien,  tous  s'empressent  d'adopter  le  précieux  gen- 
tilice.  Théodose  et  ses  fils  feront  de  même  quand 
disparaîtra  la  maison  valentinienne.  C'est  ce  dernier 
groupe  de  dynastes  augustaux  que,  pour  la  commo- 
dité du  langage,  j'appelle  les  troisièmes  Flaviens. 

Après  eux  et  à  la  suite  du  long  hourvari  qui  suivit 
leur  ruine,  une  certaine  hérédité  se  constate  dans 
les  institutions  mérovingiennes,  sur  le  territoire  de 
la  future  France,  théâtre  désormais  principal  des 
grandes  expériences  politiques  et  sociocratiques.  La 
thèse  des  origines  germaines  a  tiré  de  là  ses  plus 
spécieux  arguments.  Mais  en  réalité,  c'est  l'évolution 
commencée  depuis  César  qui  suit  son  cours.  Les 
Mérovingiens  ne  font  qu'imiter  l'histoire  impériale 
du  mieux  qu'ils  peuvent.  La  légitimité  est  donc  issue 
du  germanisme  à  peu  près  comme  le  régime  féodal, 
lequel  a  été  directement  engendré  par  les  précédents 
impériaux  et  par  la  situation  continentale  qu'avait 
créée  l'incorporation  romaine.  C'est  une  de  ces 
semences  qu'on  voyait  alors  poindre,  se  dresser,  puis 
disparaître,  pour  surgir  plus  tard  avec  une  énergie 
redoublée.  Ce  ne  fut  que  vers  le  x*  siècle  qu'elle 
devint  l'hérédité  royale.  Et  pourtant,  à  l'heure  où 
nous  sommes,  c'est-à-dire  six  cents  ans  en  çà,  au 
temps  dç  répiscopjit  de  Martin,  elle  parut  moment?!- 
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nément  avoir  partie  gagnée.  Je  voudrais,  à  l'aide  de 
matériaux  tirés  de  nos  opuscules  et  qui  n'ont  jamais 
encore  été  mis  en  œuvre,  Tétudier  dans  cette  minute 
d'éclat  où  précisément  Martin  prend  son  aspect  le 
plus  historique.  D'autre  part,  la  foudroyante  catas- 
trophe qui  suivit  eut  ce  caractère  infiniment  curieux 
d'être  produite  non  pas  uniquement  par  un  retour 
soudain  de  l'ancien  élec^orat  militaire,  mais  aussi 
par  l'apparition  d'un  autre  électorat,  —  très  différent 
à  coup  sûr,  puisqu'il  s'agit  de  l'électorat  épiscopal, 
—  lequel  devait,  au  cours  presque  entier  du  Moyen 
Age,  maintenir  à  Tétat  vivant  et  agissant  le  principe  du 
mérite  comme  seul  valable  pour  décerner  les  hautes 
fonction^.  Le  catholicisme,  en  effet,  construisit  sa 
fabrique  sur  le  fondement  de  l'élection.  On  est  élu 
prêtre,  on  est  élu  évêque,  on  sera  élu  pape,  on  sera 
élu  chef  du  Saint -Empire  juste  au  moment  où  la 
société  politique,  civile  et  militaire  livrait  tout  à 
l'hérédité  ^  Pendant  de  longs  siècles,  l'Église  va 
servir  de  refuge  à  un  procédé  partout  ailleurs  répudié 
ou  subordonné.  C'est  un  fait  qui  ne  rend  pas  trop 
commode  à  justifier  la  théorie  selon  laquelle  l'avène- 
ment du  catholicisme  aurait  été  une  pure  rétrograda- 
tion. Mais  revenons  au  procédé  héréditaire,  connu  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  légitimité. 

I .  Voir  infra,  p.  5 1 1 ,  petit  essai  sur  la  fondation  hiérarchique  du  catholi- 
cisme, §  m. 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  paru  fonctionner 
avec  une  plus  parfaite  plénitude  que  dans  la  personne 
de  ce  gracieux  éphèbe  dont  un  discours  de  Thémistius 
et  les  médailles  nous  donnent  une  si  charmante  idée, 
Flavius  Gratianus,  Auguste  nominal  à  huit  ans, 
Auguste  effectif  à  quinze  ans,  maître  des  deux  parties 
de  Tempire  à  dix -neuf  ans,  trois  fois  consuL  Pour 
acquérir  tous  ces  honneurs,  en  un  temps  et  sous  un 
régime  où  rien  ne  s'obtenait  que  par  la  valeur  person- 
nelle des  individus,  il  s'était  tout  juste  donné  la  peine 
de  naître.  Il  y  eut  bien  un  léger  accroc  quand  les 
légions  du  camp  de  Bregetio  (nov.  SyS)  élevèrent  à 
l'Augustat  le  demi -frère  de  Gratien.  Mais  ce  fait  tou- 
chait, non  la  succession  héréditaire,  —  il  lui  rendait 
plutôt  un  indirect  hommage, — mais  le  droit  d'aînesse, 
qui  alors  n'existait  pas.  Et  Valentinien  II  était  si 
jeune  (il  n'avait  que  quatre  ans),  sa  mère  était  si  faible, 
si  peu  populaire  !  11  n'y  avait'pas  là  de  quoi  obscurcir 
le  radieux  début  de  règne  de  notre  dauphin.  On  lui 
croyait  quelques-unes  des  solides  qualités  de  son  père  ; 
on  ne  lui  attribuait,  et  ce  second  point  était  plus 
exact,  aucun  de  ses  défauts.  Valentinien  I,  vrai  soldat, 
chef  résolu,  passionné  pour  l'ordre  et  le  bien  public, 
avait  une  manière  d'être  juste  qui  ressemblait  à  de  la 
férocité.  Les  païens,  surtout  ceux  du  sénat,  ne  Tai- 
maient  guère,  car  sa  foi  chrétienne,  mise  à  l'épreuve, 
dit-on,  par  Julien,  était  des  plus  solides;  et  bien  que 
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partisan  inébranlable  de  la  liberté  religieuse,  il  avait 
lancé  contre  la  magie  des  édits  qui  servirent  parfois  à 
opprimer  les  philosophes  ^  Les  chrétiens  ne  l'aimaient 
pas  davantage  :  d'abord,  parce  qu'ils  aspiraient  visi- 
blement à  faire  prévaloir  leurs  dogmes  par  la  force,  et 
que  Valentinien  leur  imposa  d'une  main  brutale  le 
principe  de  la  tolérance;  ensuite  parce  qu'il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Justine,  Sicilienne  belle  et 
charmante,  mais  dévouée  au  symbole  semi-arien  de 
Rimini.  Or,  l'arianisme  n'était  pas  en  faveur  en  Occi- 
dent. C'est  à  cause  de  «  cette  Jézabel  »,  comme  l'appelle 
Rufin^,  l'ami  de  Paulin  de  Nola,  que  Sulpice  montre 
une  si  aigre  malveillance  à  l'égard  de  Valentinien  en 
racontant  dans  quelles  bizarres  circonstances  Martin 
le  visita  à  Trêves  ^.  Au  surplus,  nul  témoin  contem- 
porain, même  Ammien  Marcellin  si  équitable,  ne 
parle  avec  sympathie  de  ce  terrible  homme.  Il  avait 
eu  beau  procurer  à  la  partie  de  l'empire  qui  dépen- 
dait de  lui  les  bienfaits  de  la  paix  intérieure  par  la 
liberté  et  de  la  paix  extérieure  par  la  vigueur  de  ses 
armes.  Cette  heure  de  tranquillité  sociale  et  politique 
aurait  dû  paraître  d'autant  plus  délicieuse  que  TOrient 
était  fort  troublé  :  on  ne  lui  en  sut  aucun  gré.  Même 
le  courtisan  Ausone,  très  réservé  d'ordinaire,  a  une 

1.  Non  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fondé  dans  Topinion  fort  répandue  que  la 
législation  contre  les  magiciens  fût  une  façon  hypocrite  de  persécuter  le  poly- 
théisme. Valentinien  et  Valens  haïssaient  les  magiciens,  parce  qu'ils  avaient  peur 
de  la  magie,  en  quoi  ils  n'étaient  pas  aussi  ridicules  qu'on  pourrait  le  supposer. 
Tout  le  monde  croyait  à  la  magie,  presque  tout  le  monde  s'en  servait;  pas  un 
complot  qui  ne  fût  préparé  à  l'aide  d'opérations  magiques.  (Sur  cette  question, 
capitale  au  xv«  siècle,  voir  les  petits  essais  passim  et  plus  spécialement  çç  qui 
est  dit  du  procès  d'Athanase  prolégomène  vi  et  p.  524-26.) 

2.  Historia  ecclesiastica,  II,  i3. 

3.  Il  l'appellç  ;  f  inmitêm  ac  superbum.  »  (Dial.  II,  5,  5.) 
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façon  de  présenter  Tavènement  de  Gratien,  «  ère  nou- 
velle de  bonheur  et  de  joie',  »  comme  si  Ton  sortait 
d'un  enfer.  Je  crois  bien  qu'il  ne  s'agit  là  que  des 
impressions  du  personnel  officiel.  Le  sénat  était 
épouvanté  et  humilié;  les  clarissimes  ne  dormaient 
plus;  les  hauts  bureaucrates  passaient  leur  vie  à 
trembler;  pour  tout  ce  monde,  le  règne  de  Valentinien 
avait  été  le  plus  cruel  des  cauchemars. 

Il  se  produisit  un  mouvement  de  détente  incroyable 
et  dont  Gratien  profita.  Autant  le  père  était  redouté  et 
haï,  autant  le  fils  se  vit  choyé,  adulé,  adoré.  Il  y  eut 
bien,  selon  un  usage  invariable,  des  exécutions  san- 
glantes pour  faire  un  peu  de  place  dans  les  rangs 
administratifs.  Si  l'on  prend  pour  valables  des  auto- 
rités fort  suspectes  2,  la  hache  et  les  supplices  auraient 
fonctionné  de  façon  à  donner  momentanément  au 
comitatus  du  nouvel  Auguste  l'aspect  d'une  troupe 
de  tigres  commandés  par  un  agneau.  Mais  il  me 
paraît  qu'un  dernier  apurement  de  comptes,  ordonné 
par  Valentinien,  sans  qu'il  ait  eu  le  temps  d'y  pré- 
sider, a  été  endossé  à  son  fils.  Je  tiens  notamment 
pour  inadmissible  l'opinion  beaucoup  trop  facilement 
acceptée  que  le  général  Théodose  (alors  dux  africanus) 
aurait  été  mis  à  mort  sur  l'ordre  de  Gratien  3.  Les 

I .  c  Unus  in  ore  omnium  Gratianus,  potestate  imperator,  virtute  Victor, 
Augustus  3anctitaie,  pontifex  religione,  indulgentia  pater,  aetate  filius,  pie- 
taie  utrumque,  >  (Aasone,  Gratiarum  Actio,) 

3.  «  Theodosius  Theodosii  postea  imperatoris  pater  et  plurimi  nobUium 
oecisi.  >  (Uieronymi,  Chronicon  ad  annum  3js)- 

3.  <  Instimulante  et  obrepente  invidia,  jussus  interfici  apud  Carthaginem.  > 
{Oroaii  Hiêtoriar,  VU,  38.)  De  la  date  d'un  discours  de  Symmaque  rapprochée 
de  celle  fournie  par  Jérôme  et  Orose,  il  ressort  que  Théodose  l'ancien  fut  tué,  au 
plus  tard,  en  janvier  376.  Gratien  n^aurait  pas  eu  le  temps  d'envoyer  de  Trêves 
Fordre  de  mort. 
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dates  s'y  opposent;  le  sens  commun  plus  encore.  Le 
fils  du  supplicié  de  Syô  aurait -il  accepté  en  879,  sans 
un  mot  de  réhabilitation  ou  de  regret,  de  devenir  le 
collègue  de  celui  qui,  trois  ans  plus  tôt,  avait  livré 
son  père  à  l'exécuteur?  Cela  est  parfaitement  absurde'. 
En  dehors  de  ce  fait,  s'il  y  eut  du  sang  répandu,  nul 
n'en  rendit  Gratien  responsable.  D'ailleurs,  les  favoris 
du  défunt  monarque  furent  seuls  atteints;  et  comme 
Valentinien,  très  peu  prodigue  de  sa  sympathie,  ne 
l'accordait  qu'à  des  agents  aussi  impitoyables  que  lui, 
leur  suppression  fut  fort  bien  accueillie.  On  peut  y 
voir  une  des  raisons  qui  faisaient  dire  que  «  le  palais  » 
avait  cessé  d'être  terrible  et  était  devenu  aimable  2. 
Presque  au  même  moment  furent  prises  plusieurs 
mesures  déplorablement  u  cléricales  »  qui,  elles  aussi, 
ne  soulevèrent  aucune  réclamation,  précisément  parce 
qu'elles  déviaient  de  la  ligne  de  ferme  tolérance  et 
de  rigide  égalité  suivie  par  Valentinien  à  l'égard  des 
diflférents  cultes.  Constantin,  dans  la  première  ardeur 
de  l'évolution  à  laquelle  il  présida,  avait  accordé  au 
clergé  chrétien  des  immunités  dangereuses  pour  les 
finances  et  pour  les  services  publics.  Il  s'en  aperçut 
et  essaya  de  les  atténuer.  Son  fils  Constance,  au 
contraire,  les  amplifia,  Julien  les  ayant  supprimées, 
Jovien,  qui  ne  pouvait  guère  ne  pas  les  rétablir,  s'y 
prit  avec  beaucoup  de  mesure,  et  Valentinien  se  mon- 

1 .  Cette  décision  doit  appartenir  à  Valentinien,  qui  fut  frappé  d*apoplezie  le 
1 7  novembre  à  Sirmium,  pour  avoir  appris  que  certains  hauts  fonctionnaires, 
notamment  le  célèbre  Probus,  parent  et  protecteur  d'Âmbroise,  honorés  de  sa 
confiance,  étaient  de  grands  voleurs  :  immensum  excanduii,  dit  Ammien  Mar- 
cellin,  XXX,  5. 

2.  c  ...  PalatiutH,  quod  tu,  quum  ierribilû  acceperis,  amabilâ praestitisH.  » 
(Auson.,  Grat,  Actio,) 
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tra  plus  prudent  encore.  Les  exceptions  et  les  privi- 
lèges heurtaient  sa  passion  d'égalité  et  de  justice.  Son 
sens  d'homme  d'État  lui  montrait  qu'il  y  allait  des 
revenus  du  Trésor,  lequel  avait  grand  besoin  d'argent, 
et  du  recrutement  de  l'armée,  laquelle  avait  grand 
besoin  d'hommes.  Gratien,  lui,  ne  semble  pas  même 
avoir  soupçonné  les  hauts  motifs  de  la  sévérité  de  son 
père  en  cette  matière.  Il  rouvrit  largement,  sans  réflé- 
chir, sans  examiner,  uniquement  pour  faire  plaisir  à 
certains  de  ses  amis,  les  issues  —  non,  c'est  les  plaies 
qu'il  faut  dire  —  par  lesquelles  s'échappait  la  substance 
vitale  de  la  république.  Il  était  bien  trop  frivole  pour 
s'apercevoir  que  l'État  prenait  de  plus  en  plus  l'aspect 
d'un  squelette  anémique  et  atrophié  en  face  d'une  Église 
grosse,  grasse,  fraîche  et,  à  vue  d'oeil,  grandissante. 

11  est  difficile  d'admettre  que  cela  n'ait  pas  été 
compris  par  le  personnel  administratif.  Mais  tout  ce 
qui  se  faisait  en  réaction  contre  le  précédent  règne 
était  bien  accueilli.  Et  cependant,  si  les  tracasseries 
religieuses,  tristement  acharnées  en  Orient,  semblaient 
avoir  pris  fin;  si  la  frontière  présentait  une  sécurité 
complète;  si  la  tranquillité  et  la  prospérité  paraissaient 
assurées,  c'est  bien  à  Valentinien  qu'on  le  devait.  Plus 
que  tous  les  autres  pays  d'Occident,  la  Gaule  avait  tiré 
profit  de  cette  politique.  Les  Flaviens,  du  premier  au 
dernier,  surtout  le  dernier  et  le  premier,  Julien  et 
Constance  Chlore,  avaient  été  pour  elle  de  bienveillants 
patrons.  Au  n*'  siècle  déjà,  on  disait  «  riche  comme  un 
Gaulois  ».  Mais,  après  eux,  on  aurait  pu  répéter,  et 
avec  plus  d'exactitude,  que  «  les  sources  de  la  richesse 
sortaient  de  ce  pays  et  se  répandaient  sur  toute  la 


Digitized  by 


Google 


ISIXXIV  t>fiOLÉCOMÊNÉâ 

terre  »  '.  L'industrie,  les  lettres,  les  arts,  étaient  venus 
couronner  une  admirable  fécondité  agricole.  La  vie 
matérielle  et  intellectuelle  y  revêtait  un  extraordinaire 
éclat.  L'aimable  et  spirituel  Julien  paraît  avoir  préféré 
deux  villes  :  Athènes  déchue  où  il  résumait  toutes  les 
gloires  de  Thellénisme,  Lutéce  naissante,  «  sa  chère 
Lutèce^,  »  dont  ce  premier  des  Parisiens  semblait 
entrevoir  les  hautes  destinées  dans  les  brumes  de 
l'avenir  (cf.  t.  I,  p.  90).  Quelques  années  plus  tard,  et 
sous  l'influence  du  régime  libéral  qu  il  a  inauguré 
et  que  Valentinien  a  maintenu,  les  écoles  gauloises 
resplendissent  de  la  Garonne  au  Rhin,  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse  à  Trêves.  Paulin  et  Sulpice  sont  de 
parfaits  spécimens  de  l'éducation  distinguée  qui  s'y 
donnait  «  analogue  à  celle  des  gentlemen  anglais;  elle 
devint  pour  ainsi  dire  en  Occident  le  privilège  des 
Gallo-Romaîns  »  ^  Gratien  vint  encore  ajouter  à  cet 
éclat  de  la  culture  littéraire  les  avantages  de  l'opulence 
pour  les  professeurs.  Un  rescrit  de  877  fixe  les  appoin- 
tements que  chaque  métropole  devra  fournir  aux 
professeurs  de  lettres  latines  et  grecques,  et  ces  appoin- 
tements sont  une  fortune  4.  Il  est  certain  que  dans  sa 


1.  Josèphe,  De  Bello  JudaicOt  H,  i6,  4. 

2.  Constance  Chlore  avait  établi  un  camp,  casirum,  casieliuuit  dans  la 
Lutâcia  insulaire.  Julien  réunit,  au  moyen  d'un  pont,  Lutêcia,  la  Cité,  à  la 
bourgfade  que  Strabon  appelle  Lucotecia.  C'est  en  ce  sens  que  M.  Ernest  Desjar- 
dins a  pu  dire  que  Julien  était  le  vrai  fondateur  de  Paris.  (Cf.  Géographie  de  la 
Gaule  romaine,  t.  III,  p.  476.) 

3.  c  Elle  comprenait,  avant  tout,  l'étude  du  latin,  puis  celle  du  ^prec,  enfin 
>  cette  éloquence  de  l'École,  plein?  de  pointes  et  de  traits  brillants,  que  rappel- 
»  lent  aujourd'hui  encore  les  productions  littéraires  du  môme  pays.  >  (Mommsen, 
t.  IX,  p.  4 1 3  de  la  traduction.) 

4.  Cod,  Theod.,  XIII,  3,  i  ;  voyez  aussi  ce  que  je  diâ,  in/ra,  p.  453  sq.,  sur 
U  culture  de  l'art  de  parler  au  iv«  siècle. 
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première  période  le  gouvernement  de  Gratien  semble 
animé  dun  large  souffle  humaniste.  Les  mesures 
«  cléricales  »  mentionnées  plus  haut  ne  s'aperçoivent 
pour  ainsi  dire  pas  à  côté  des  lois  qui  relèvent  la 
condition  des  médecins  ou  archiatres;  qui  visent  à 
diminuer  la  dureté  du  droit  criminel;  qui  rendent  de 
l'importance  à  l'élément  civil,  que  Valentinien  avait 
sacrifié  à  l'élément  militaire;  qui  enfin  se  préoccupent 
de  protéger  les  anciens  monuments  contre  la  stupide 
avarice  dçs  démolisseurs  '.  Si  la  liberté  des  hérétiques 
est  insuffisamment  respectée,  celle  des  partisans  de 
l'ancien  culte  est  complète.  Il  se  pratique  librement, 
publiquement,  pompeusement,  avec  les  subsides  de 
l'État.  Dans  un  document  déjà  cité  plus  haut  et  qui 
date  de  Tan  879,  Ausone,  remerciant  Gratien  qui 
Tavait  nommé  consul,  le  loue  de  se  montrer  indulgent 
pour  «  l'erreur  humaine  »,  c'est-à-dire  pour  le  poly- 
théisme ^.  Un  acte  souverain  rendit  hommage  au  talent 
et  à  l'éloquence  du  païen  Libanius,  l'ami  dévoué  de 
Julien.  Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles notre  troisième  porphyrogénète  apparaît  dans 
toute  sa  gloire. 

L'empire  chrétien  avait  déjà  derrière  lui  plus  d'un 
demi-siècle  d'existence.  Le  moment  est  remarquable. 
L'oncle  Valens  vient  de  disparaître  à  Andrinople  dans 
le  désastre  d'une  lutte  contre  les  Goths.  (Cf.  infra, 
p.   252.)    Gratien  est  le  maître    unique  de  VOrbis 

1.  Cf.  Codex  Thêodosianus  :  pour  les  médecins,  XIII,  3,  12;  —  pour  les  lois 
criminelles,  IX,  i,  i3;  6,  i,  2;  iQt  4»  35,  2,  3;  —  pour  le  sénat,  I,  i5,  7;  — 
pour  les  monuments,  XV,  i,  19. 

2.  «  Induig^ntitsime  doctt  securitas  erroris  humani.  >  (Ausone,  Gratiarum 
Aetio,) 
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Romanus,  l'Augustat  de  Valentinien  II  étant  purement 
honorifique.  En  contraste  avec  la  triste  affaire  d'An- 
drinople  se  place  la  bataille  de  Colmar,  qu'Ammien, 
juge  compétent  et  intègre,  compare  aux  brillantes 
opérations  de  Julien,  vingt  ans  plus  tôt,  sur  le  même 
théâtre.  Il  en  fait  honneur  à  Gratien,  dont  il  loue  la 
décision,  la  vigueur,  la  promptitude;  ce  sont  ses 
dernières  paroles  ».  Mais  si  Gratien  fut  alors  un  soldat 
intrépide,  un  solide  général  d'armée,  un  vrai  chef 
d'État,  la  suite  n'y  ressembla  guère.  Plante  délicate, 
élevée  en  serre-chaude,  on  avait  accumulé  en  lui  des 
forces  et  des  vertus  qui,  foncièrement,  ne  lui  apparte- 
naient pas.  Aussi  les  dépensa- 1- il  avec  une  rapidité 
désespérante.  Pris  tout  à  coup  de  lassitude,  son 
ardeur  s'éteint;  on  dirait  un  ressort  tendu  à  Texcès 
et  qui  s'est  déroulé  trop  vite.  Peut-être  y  avait-il  là 
quelque  pressentiment.  A  juger  par  son  âge,  le  jeune 
vainqueur  des  Barbares  rhénans  (Alamanos  Lentienses) 
voyait  s'ouvrir  devant  lui  la  perspective  d'un  long 
règne.  En  réalité,  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
années  à  vivre. 

Comment  furent-elles  remplies?  On  pourrait  les 
caractériser  par  le  changement  d'épithètes  qui  se 
remarque  dans  les  écrivains  du  temps.  Avant  379, 
Gratien  est  très  indulgent,  très  bon,  très  doux:  indul- 
getîttssimus,  bonissitnus,  lenissimus,  ces  mots  revien- 
nent sans  cesse  sous  leur  plume.  Après  38o,  on  lui 
applique  une  qualification  assez  différente  :  il  est 
christianissimus.  Jusque-là,  il  ne  s'était  mêlé  des  choses 

I.  €  Génies  hebetavit  occiduas...  incredibile  diciu  est,  quaniocum  vigof^ 
etçseria  celeriiate...  expedivit.  »  (Amm.  Marcel.,  XXXI,  lo.) 
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religieuses  que  pour  défendre  fort  modérément  le 
symbole  de  Nicée'.  Il  aimait  les  lettres;  et  soumis 
à  rinfluence  d'Ausone,  chrétien  très  paganisant,  il 
n'avait  pas  songé  à  inquiéter  «les  dieux».  Tout  à 
coup  on  le  voit  tourner  vers  ces  vénérables  débris 
des  regards  de  colère  :  s'il  osait,  il  donnerait  Tordre 
de  les  jeter  au  rebut.  Constance  avait  interdit,  avec 
une  violence  extrême  de  langage  *,  les  sacrifices  poly- 
théistes; je  dis  de  langage,  parce  que  les  actes  furent 
loin  de  répondre  aux  paroles.  Mais  Julien  reprit  la 
politique  libérale  des  premières  années  de  Constantin, 
et  ni  Jovien,  ni  Valentinien,  ni  Gratien  lui-même 
jusqu'en  382,  ne  modifièrent  les  relations  existant 
entre  les  clergés  et  l'État.  Chaque  religion  fut  égale- 
ment protégée  et  subventionnée.  Les  documents  de 
cette  période  nous  montrent  le  culte  traditionnel 
solennellement  pratiqué  avec  la  participation  de  très 
hauts  personnages  tels  que  Symmaque  et  Pretextatus. 
Quand,  dans  son  désir  d'anéantir  la  magie  et  les  magi- 
ciens, Valentinien  lança  un  édit  interdisant  toute  céré- 


1.  Sur  soixante-six  lois  que  contient  le  titre  De  Hereiicis  du  Code  Théodo< 
sien  (liv.  XVI),  deux  seulement  portent  le  nom  de  Gratien  ;  et  la  seconde,  datée 
de  379,  ne  prescrit  aucune  pénalité. 

2.  c  Cessei  supêrsHiio,  sacrificiorum  aboleatur  insania^  —  poena  capitis 
Mttbjugari  praecipimua  quis  opêram  sacrificiis  date  vel  colère  simulacra  con- 
siUerU  >  vers  354.  (Cod,  Theod.,  liv.  XVI,  titre  X,  De  Payants.)  J'ai  déjà  fait 
remarquer  que  ces  textes  féroces  ne  furent  que  paroles  en  Tair.  (Cf.  prolégomènes 
dn  t.  I.)  Il  est  vraiment  plaisant  de  constater  à  quel  point  Edg^ar  Quinet  les  a 
pris  an  sérieux.  Dans  son  introduction  aux  œuvres  de  Marnix  de  Sainte- Aide- 
gonde,  il  s'écrie  :  c  Cessei  supersHtio  /  Combien  cette  ferme  et  altière  parole 
•  n*enleva-t-elle  pas  de  demi-croyants  au  paganisme  caduc...  tout  s'incline,  etc..  > 
Or,  seixe  années  après  ce  terrible  et  si  efficace  Cesaei  superstitiot  son  auteur 
visitait  Rome,  n'y  trouvait  que  des  temples  païens,  les  visitait  respectueusement 
et  jugeait  tout  magnifique.  Cela  est  caractéristique  dç  la  nianière  dont  on  écrit 
chez  nous  Thistoire  dt|  lY*  siècle. 
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monie  nocturne,  comme  cette  disposition  atteignait 
les  mystères  d'Eleusis,  Pretextatus,  alors  proconsul 
d'Achaïe,  réclama  au  nom  de  la  vieille  religion, 
déclarant  que  la  suppression  de  ces  mystères  rendrait 
«  la  vie  invivable  »  pour  les  Hellènes  '  ;  et  Valentinien, 
qui  ne  changeait  pas  aisément  d'avis,  se  crut  obligé  de 
céder.  A  Rome,  le  collège  des  pontifes  délibérait  et 
rendait  ses  décisions  avec  pleine  sécurité;  des  sacri- 
fices avaient  lieu  tous  les  jours;  et  les  fêtes  de  la  Mère 
des  dieux  venaient  d'être  célébrées  avec  un  éclat  sans, 
pareil,  lorsque  Gratien  frappa  de  sa  réprobation 
toutes  ces  pompes.  Sans  les  déclarer  précisément 
criminelles,  il  supprima  les  subsides  qui  en  faisaient 
un  service  d'État;  il  interdit  au  Trésor  de  payer  plus 
longtemps  les  émoluments  des  Vestales  et  des  appari- 
teurs sacerdotaux;  il  déclara  acquis  au  fisc  les  immeu- 
bles que  la  piété  polythéiste  avait  légués  aux  corpo- 
rations religieuses;  en  dernier  lieu,  il  fit  enlever  de  la 
salle  du  sénat  ou  curie  l'autel  et  la  statue  de  la  Vic- 
toire. C'était  la  contre-partie  violente  de  cet  élan  de 
civilisation  libérale  qui  avait  marqué  les  premiers 
temps  du  règne.  S'il  fallait  en  croire  Zosime,  la  série 
de  ces  mesures,  que  les  lettres  d'Ambroise  seules 
nous  font  connaître,  car  il  n'y  a  pas  de  textes  légis- 
latifs, aurait  été  inaugurée  par  le  refus,  quelque  peu 
mélodramatique  et  nullement  en  accord  avec  les 
manières  réservées  de  Gratien,  de  revêtir  la  robe  de 
grand  pontife.  Pendant  quatre  siècles,  ce  titre  avait 

I.  Loi  de  septembre  364,  Code  Théod.,  IX,  16,  7,  contre  les  sacrifices  noc* 
turnes.  Pretextatus,  proconsul  d*AchaIe,  dit  Zosime  <  toOtov  sfv]  tov  vopiov 
a6tcoTov  Toîç  'E).Xr,<ri  xaTa<rTT^(i6iv  tov  p{ov.  »  (IV,  3.)  Je  cite  le  texte  grec  pour 
justifier  mon  néologisme.  Ici  <  hellènes  >  équivaut  à  polythéistes. 
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appartenu  aux  empereurs;  il  les  constituait  chefs 
officiels  de  la  religion  nationale.  Zosime  place  Tacte 
de  Gratien  à  un  moment  invraisemblable.  Il  pourrait 
bien  avoir  inventé  l'anecdote  afin  d'écouler  un  calem- 
bour qu'il  jugeait  exquis'.  Ce  qui  n'est  pas  douteux, 
—  le  fait  a  causé  assez  de  bruit  et  a  été  vraiment  trop 
raconté,  -f-  c'est  l'enlèvement  de  cette  symbolique 
statue  de  la  Victoire  qu'Auguste  avait  placée  dans 
la  salle  des  délibérations  du  sénat.  Ce  fut  en  cette 
circonstance  qu'Ambroise  décerna  pour  la  première 
fois  à  Gratien  le  titre  de  roi  «  très  chrétien  »  qui 
devait  orner  plus  tard  le  protocole  de  la  Maison  de 
France^.  Au  surplus,  ces  diverses  mesures  ne  parais- 
sent pas  avoir  coûté  beaucoup  de  réflexion  et  de  peine 
à  leur  auteur  responsable.  Il  ne  les  prit  pas,  il  les 
laissa  prendre.  Des  influences  très  diverses  s'exer- 
çaient autour  de  lui  et  sur  lui  sans  qu'il  tentât  aucun 
effort  pour  leur  résister  ou  les  faire  concorder.  Ainsi 
s'expliquent  les  contradictions  extraordinaires  de  sa 
politique  religieuse.  On  pourrait  le  montrer,  en  378 
et  379,  accordant  la  liberté  de  culte  et  de  réunion 
à  toutes  les  confessions  chrétiennes  ^  ;  pour  la  leur 

1 .  Le  calembour  n^est  pourtant  un  peu  net  qu*en  latin,  et  encore  pour  le  g^oûter 
faut-il  être  au  courant  des  événements  que  je  vais  raconter  tout  à  Theure  : 
«  si  princBps  non  vuU  adpûllari  pontife»  maxitnus,  brève  Afaximus  pontifex 
fiet.*ÇL\v,  IV,  p.  761.) 

2.  Les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens  sont  toujours  appelés  Chrisiianitas 
tua  par  les  papes  (cf.  Ducange  ad  verbum),  La  qualification  de  christianissime, 
bien  qne  parfois  décernée  à  Pépin  et  à  Charlemagne,  ne  devient  fréquente  qu'à 
l'égard  des  Capétiens  (Mabiilon,  De  Re  dipiomatica,  II,  3  etpassim).  M.  Valois, 
dans  une  lecture  récemment  faite  k  l'Institut,  ms  paraît  avoir  établi  que  ce 
saperlattf  ne  fut  admis  comme  titre  héréditaire  exclusivement  réâsrvé  aux  souve- 
rains français,  qu*à  la  fin  du  xiv*  siècle. 

3.  Suidas,  verbo  TpaTiavo;,  affirme  l'existence  d'un  rescrit  de  Gratien  procla- 
mant la  liberté  du  culte  excepté  pour  les  Manichéens,  les  Euncniens  et  lei 
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retirer  presque  aussitôt.  Les  orthodoxes  avaient  son 
oreille  ;  mais  cela  n'excluait  point  du  conseil  certaines 
inspirations  qui  sentaient  le  fagot. 

En  cette  même  année  382,  si  funeste  aux  yeux  de 
Symmaque  et  si  glorieuse  à  ceux  d'Ambroise,  un  res- 
crit  visant  des  troubles  en  Espagne  ordonnait  que  les 
partisans  de  Priscillianus,  évêque  d'Avilgi,  seraient 
dépouillés  de  leurs  églises,  chassés  de  leurs  villes,  et 
expulsés  de  tout  Fempire  ^  Puis,  quelques  mois  plus 
tard,  un  autre  rescrit  réintégrait  les  bannis  dans  leurs 
droits  et  privilèges  et  enjoignait  de  poursuivre  leurs 
adversaires  comme  «  perturbateurs  des  églises  ».  Par 
ce  simple  détail,  qui  d'ailleurs  prit  plus  tard  des  pro- 
portions considérables,  on  peut  mesurer  à  quel  point 
Gratien  poussait  l'incohérence  et  Findolence.  Il  règne 
encore,  il  ne  gouverne  plus;  système,  en  ce  temps-là, 
suprêmement  utopique  et  périlleux.  Au  premier 
moment,  les  courtisans  civils,  religieux  et  militaires 
expliquèrent  tout  par  l'extrême  jeunesse.  Gratien 
dépassait  à  peine  sa  vingtième  année  :  l'esprit  de  suite, 
le  goût  des  besognes  sérieuses,  lui  reviendraient  avec 
Tâge.  La  bonne  nature  reprendrait  le  dessus.  Ils  se 
trompaient.  Ce  qu'ils  attribuaient  à  la  dissipation 
juvénile  2  était  de  la  précocité  déjà  épuisée  et  à  bout 


Photiniens.  Le  fait  ne  peut  pas  être  mis  en  doute,  car  la  loi  de  379  mentionne  ce 
rescrit  pour  l'abrogée  r. 

1.  Gratiano  imperatore  rescriptum..,  extra  omnes  terras  propelli  jubé" 
bantur  (cf.  infra,  p.  107,  chap.  47  du  livre  II  de  la  Chronique). 

2.  Ruffin«  Hist.  £cc/m.,  II,  1 3,  dit  :  « /MV0»s/i  eotultatione plus /ère  laetus 
quam  sufficiebat,  >  Mais  Aurelius  Victor  y  voit  plus  juste  et  comprend  que  c'est 
incapacité  etfatigue.  (Epitome  XLVII.)  Ammien  dit  aussi  :  c  II  néglige  les  choses 
sérieuses,  quand  un  Marc-Aurèle  ne  suffirait  pas  à  mener  à  bien  les  affaires.  » 
(XXXI,  10.) 
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de  forces.  Le  rejeton  de  la  famille  valentinienne  avait 
vidé  son  pauvre  carquois,  si  activement  mais  si  artifi- 
ciellement rempli.  Il  en  fit  le  clair  aveu,  ce  me  semble, 
en  choisissant  pour  co- Auguste,  avec  une  probité 
d'ailleurs  aussi  méritoire  qu'éclairée,  ce  comte 
Théodose,  dont  le  glorieux  père  avait  été  si  misé- 
rablement mis  à  mort.  Même  avec  la  correction 
justifiée  que  nous  avons  introduite  dans  le  récit  com- 
munément accepté  de  ce  dernier  fait,  le  choix  reste 
étrange  si  Ton  n'y  voit  un  indice  que  Gratien  ne  songe 
plus  qu'à  se  reposer.  La  vigueur,  l'énergie,  le  goût 
d'agir,  la  perpétuelle  vigilance,  dont  il  ne  se  sent  plus 
capable,  Théodose  les  fournira.  Quant  à  lui,  souve- 
rain-né, il  sera  la  pompe,  l'éloquence,  le  décor  de 
lempire.  Enfant  gâté,  étranger  à  la  vie  pratique, 
aveuglé  d'adulations  dès  le  berceau,  Gratien  n'avait 
jamais  bien  saisi  le  caractère  de  la  constitution  dioclé- 
tienne.  En  apparence  empruntée  à  la  molle  Asie, 
cette  machine  dictatoriale  était  d'un  maniement  dur 
et  pénible.  Son  créateur  y  avait  vu  juste  quand  il 
écartait  résolument  les  dangereqx  hasards  de  la 
loterie  héréditaire.  Les  empereurs  trop  vieux,  surtout 
les  trop  jeunes,  furent  presque  toujours  un  péril. 
Parmi  les  sept  ou  huit  monstres  qui  déshonorent  la 
période  impériale,  on  compte  six  jeunes  gens.  L'appli- 
cation d'une  règle  n'admettant  à  posséder  l'empire 
que  des  hommes  mûrs,  aurait  épargné  au  monde  et 
Caligula  et  Néron,  et  Commode  et  Caracalla,  et  Ela- 
gabal  et  Gallien^  Pour  remplir  cette  fonction  écra- 

1.  Cf.  Richard  CoDgfève,  The  Roman  Empire  oj  tke  West^  p.  by. 
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santé,  il  fallait  des  muscles  d'acier  et  des  nerfs  à  toute 
épreuve.  La  paisible  culture  des  lettres,  les  exercices 
oratoires,  les  petits  vers,  les  récréations  de  dévot,  ne 
sont  possibles  sur  le  trône  que  lorsqu'on  est  le  descen- 
dant d'une  vieille  race  royale  et  que  Ton  jouit  du  sûr 
abri  d'institutions  plusieurs  fois  séculaires.  Gratien 
rêva  ce  mode  d'existence  précisément  parce  qu'il  se 
croyait  un  fils  de  roi.  Or,  il  avait  pour  aïeul,  non  pas 
un  ouvrier  cordier,  comme  on  le  répète  toujours 
parce  qu'on  lit  mal  Ammien  ',  mais  un  simple  troupier, 
grimpé  d'échelon  en  échelon  au  grade  de  tribun.  Son 
père  était  un  officier  de  fortune,  devenu  empereur  à 
la  force  du  poignet  et  par  un  coup  de  dé  heureux. 
D'autre  part,  le  mécanisme  politique,  vieux  et  usé  en 
certains  de  ses  rouages,  neuf  et  grinçant  en  certains 
autres,  n'était  nullement  propice  au  far  niente;  il 
excluait  tout  programme  de  petits  plaisirs  intellectuels 
ou  spirituels;  et  Gratien  allait  bientôt  s'apercevoir  que 
ce  palais  impérial  qu'il  avait  rendu  si  aimable,  n'était 
pas  une  tente  dressée  pour  le  sommeil.  Il  commit  une 
autre  erreur  de  conduite,  que  Zosime  et  Aurelius 
Victor  ont  beaucoup  exagérée,  mais  qui  doit  avoir  eu 
son  importance. 

Le  fils  de  Valentinien,  élégant,  délicat^,  raffiné,  de 
mœurs  infiniment  douces,  ne  fut  jamais  accusé  d'un 
acte  cruel.  De  même  que  son  père  aimait  les  juges 
atroces,  lui,  choisissait,  quand  il  choisissait,  des  repré- 

1 .  c  Gratianus  major,  stirpe  ignobili,  cognomUiatus  est  a  pueritia  prima 
Punarius.  »  Cinq  soldats  n'avaient  pu  réussir  à  lui  arracher  une  corde  dont  il 
était  porteur. 

2.  c  A  peine  si  un  gracieux  duvet  réouvrait  sâi  joues,  »  dit  Animlen  :  etiam- 
tunt  lanugogenis  insuper  et  speciosa,  XXXI,  lo. 
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sentants  tels  que  Pontius  Paulinus,  qui,  étant  consul, 
ne  prononça  pas  une  sentence  capitale.  Ce  respect 
pour  la  vie  humaine,  Gratien  seul,  au  iv*  siècle,  le 
partage  avec  Julien.  Les  seconds  et  les  troisièmes 
Flaviens  ont  tous  du  sang  sur  les  mains.  Valens  y 
voyait  rouge  dès  qu'on  parlait  de  complot.  Valenti- 
nien  déshonora  sa  hauteur  d'âme  par  d'horribles 
cruautés.  Il  n'aurait  pas  touché  à  un  cheveu  de  la 
tête  d'un  innocent,  mais  c'était  pour  lui  un  régal  que 
l'exécution  bien  compliquée  d'un  coupable  ^  Ammien 
affirme  —  j'ai  pourtant  besoin  que  ce  soit  lui  pour  le 
croire  —  qu'il  nourrissait  deux  ourses.  Mica  Aurea 
et  Innocentia,  dont  les  fosses  attenaient  à  son  appar- 
tement. Elles  eurent  souvent  des  hommes  à  dévorer 
pour  le  plus  grand  plaisir  de  leur  maître,  qui  riait  en 
les  regardant  faire  ^.  Il  est  triste  de  dire  que  si  Gratien, 
au  lieu  d'avoir  l'homicide  en  horreur,  se  fût  montré 
un  peu  moins  tendre,  peut-être  se  serait-on  moins 
aisément  décidé  à  le  trahir.  Seulement,  par  un 
singulier  effet  d'atavisme,  rassasié  de  discours,  de 
vers  et  d'exercices  pieux,  le  frêle  et  délicat  disciple 
d'Ausone  s'éprit  tout  à  coup  d'un  goût  passionné 
pour  le  cirque  et  la  chasse.  Il  ne  pensait  plus  qu'à 
«  méditer  »  jour  et  nuit  sur  Tart  de  lancer  le  javelot  ^  Il 


1.  «  Aliquotieê  questiones  muUiplicari  jussisse  cru^ntas.,»  nusquam  miti 
coerciiione  contenues.  »  (Amm.  Marcell.,  XXX,  9.) 

2.  «  Urêns,  saevtu  hominutn  ambestrices.  »  (Amm.  Marcell.,  XXIX, 3.)  Il  faut 
se  défier.  Lactance  dit  quelque  chose  d'analogue  de  Galerius,  De  Mortibus  Per- 
sêcutionum,  XXI  ;  et  les  historiens  de  ce  temps  s^empruntent  volontiers  les  uns 
aux  antres  les  faits  pittoresques. 

3.  c  Nihil  aliud  die  nocfuque  agere  quatn  spiculis  mcdtiare  summcieque 
volftptaiis  divinaeque  artis  credere  desHnata,  >  (Aurelius  Victor,  EpUonte, 
CXLVII.) 
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aimait  à  vivre  au  milieu  de  vivaria  remplis  de  fauves 
de  toute  espèce.  Quand  on  voulait  lui  plaire,  il  fallait 
lui  dire  que  ses  flèches  étaient  comme  animées  d'un 
instinct  divin  et  qu'elles  atteignaient  toujours  le  but. 
Ammien,  si  bienveillant,  va  jusqu'à  le  comparer  à  cet 
affreux  Commode  avec  qui,  certes,  il  n'avait  aucune 
ressemblance'.  Évidemment,  le  sang  acre  et  sauvage 
du  maître  de  Miette  dorée  montait  au  cerveau  de  son 
fils.  Après  tout  cette  manie,  innocente  encore  que 
coûteuse,  aurait  pu  avoir  le  mérite  de  donner  au 
jeune  christianissime  l'air  de  virilité  qui  lui  manquait 
un  peu  trop,  dit  Rufin  :  plus  verecumdus  quant  reipu- 
blicae  intererat^.  Par  malheur,  pour  satisfaire  ses 
fantaisies  cynégétiques,  il  s'associa  des  collaborateurs 
que  tout  son  entourage,  les  courtisans,  les  dignitaires, 
les  officiers  romains,  les  officiers  germains  s'accordè- 
rent à  détester. 

On  rencontrait  alors  sur  divers  points  de  l'Europe 
des  hommes  de  race  incertaine,  les  Alains,  que 
leur  union  volontaire  ou  forcée  avec  ces  Huns,  dont 
l'apparition  venait  de  causer  tant  d'effroi^,  rendait 
plus  particulièrement  odieux.  De  taille  haute  et 
svelte,  blonds  de  chevelure,  les  Alains  n'étaient  certes 
pas  d'origine  hunnique.  Ils  avaient  habité  pendant 

I .  Henri  Martin,  dans  une  des  méprises  réitérées  qu'il  commet  en  racontant 
les  événements  qui  vont  nous  occuper,  Aggrave  à  plaisir  le  langag^e  d* Ammien 
quand  il  met  sur  le  compte  de  Gratien  lui-même  ce  que  le  vieil  historien-soldat 
avait  attribué  à  Commode,  à  savoir  qu'il  aurait  tué  cent  lions  en  une  seule 
matinée  (Histoire  de  France,  I).  Il  est  vrai  que  les  phrases  d' Ammien  sont 
fort  entortillées  et  ne  supportent  pas  d'être  lues  trop  vite  ;  ou  alors  on  les  lit  de 
travers. 

3.  Historia  ecclesiiisiica,  II,  1 3. 

3.  Je  reproduis  plus  bas  (p.  243)  la  vive  peinture  qu'en  retrace  Jérônie.  Voir 
i^ussi  Ammien  M^rcellin,  XX^I. 


Digitized  by 


Google 


PROLÉGOMÈNES  XLV 

longtemps  les  gorges  septentrionales  du  Caucase; 
mais  on  parlait  d'eux  comme  s'ils  ne  fussent  arrivée 
que  de  la  veille  des  hauts  plateaux  de  Textrême  Asie  : 
omni  pernicie  atrocioribus  Hunnis  et  Alanis,  dit 
Victor.  Gratien  leur  donna  place  dans  Tarmée';  et 
comme  ils  étaient  cavaliers  excellents  et  chasseurs 
de  premier  ordre,  il  s'enthousiasma  de  leur  adresse, 
adopta  leurs  armes,  revêtit  leurs  habits  de  fourrure, 
couchant  en  plein  air  avec  eux  dans  les  parcs  de  la 
Résidence^.  Cette  bizarrerie  étonna  d'abord;  l'éduca- 
tion, les  goûts,  les  habitudes  de  Gratien  ne  pouvaient 
faire  prévoir  rien  de  pareil.  Peu  à  peu,  une  véritable 
indignation  se  fit  jour  :  T Auguste  tomba  fort  bas  dans 
l'opinion.  Ces  familiarités,  outre  qu'elles  provoquaient 
une  dépense  excessive  3,  lui  faisaient  perdre  sa  caste 
aux  yeux  des  gens  bien  élevés.  Les  gens  bien  élevés, 
c'était  l'état-major  bureaucratique  et  militaire,  où  Ton 
comptait  déjà  bon  nombre  de  Germains  à  côté  de 
Romains  provinciaux.  Germains  et  Romains  éprou- 
vaient une  irritation  égale,  les  Barbares  de  l'armée 
régulière  étant  tout  aussi  Romains  que  les  habitants 
des  régions  incorporées  à  l'empire.  (Cf.  p.  240,  248 
et  258.)  La  plupart  d'ailleurs  étaient,  nés  sur  le  sol 

I .  Parmi  les  Vexillattones  palatines  placées  sous  les  ordres  du  maître  de  la 
cavalerie,  on  trouve  celle  des  Comités  Alani.  Cf.  Notitia  dignitatum- et  admi- 
nistrationum,  tam  civilium  quant  militarium  in  partibus  Orieniis  et  Occù 
dêutis,  édition  Bœckins^,  i85o.  L*anecdote  sur  les  Alains  prendrait  une  plus 
S^rande  importance,  s*il  était  vrai,  comme  Taifirment  Socrate  (V,  1 1)  et  Sozomène 
(Vil,  i3),  que  des  barbares  de  cette  race  se  répandirent  en  bandes  nombreuses 
dans  les  provinces  vers  382.  En  ce  cas,  le  fait  aurait  pu  et,  s'il  est  réel,  il  aurait 
dû  certainement  être  mis  sur  le  compte  de  Gratien,  au  s^rand  détriment  de  sa 
bonne  renommée,  étant  donnée  l'horreur  unanime  que  les  Alains  inspiraient. 
3.  Intra  aepta  quos  adpellant  vivaria.  (Ammien  Marcellin.) 
3.  f^quco^  etf  AUtnis  ^uos  ingenii  ^^rQ  ad  se  tran^tuferat,  (Aqrelius  Victor.) 
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impérial.  On  ne  citerait  pas  beaucoup  d'exemples 
d'ofl&ciers  supérieurs  pris  hors  de  cette  catégorie. 
Mérobaude  et  Vallio,  les  défenseurs,  assez  froids  du 
reste,  on  le  verra,  de  Gratien,  sortaient  de  là.  Ils 
jouissaient  du  droit  de  citoyens,  puisque  Mérobaude 
était  consul.  Très  certainement,  ils  considéraient 
les  Alains  avec  tout  autant  de  mépris  que  les  Romains 
les  plus  Romains  le  pouvaient  faire.  J'insiste  sur  ces 
détails  parce  que,  dans  le  nombre  des  très  absurdes 
explications  qui  ont  été  données  de  la  chute  inopinée 
de  Gratien,  celle  qui  parle  d'une  réaction  antigermaine 
serait  assurément  la  plus  absurde  de  toutes,  si 
M.  Beugnot  n'avait  imaginé  l'idée  d'un  complot 
polythéiste.  Nous  allons  la  voir,  cette  cause  secrète, 
se  révéler  elle-même  avec  évidence  par  le  simple 
exposé  des  faits  attentivement  étudiés.  En  attendant, 
il  suffira  de  remarquer  que  la  faiblesse,  l'indolence, 
l'incohérence  politique,  le  défaut  d'une  direction 
ferme  et  réfléchie,  étaient  en  train  de  produire  leurs 
fruits  naturels  sous  un  régime  fondé  sur  la  force  de 
volonté  et  sur  l'activité  infatigable  du  chef  de  l'État. 
Orthodoxes  alarmés  et  défiants;  —  je  les  mets  au 
tout  premier  rang,  parce  qu'ils  sont  la  principale  clef 
du  mystère;  —  ariens  exaspérés;  polythéistes  épou- 
vantés et  hostiles;  bureaucrates  désolés  de  voir  les 
ressources  publiques  gaspillées  pour  un  autre  profit 
que  le  leur;  courtisans  négligés,  par  suite  prêts  à 
tourner;  militaires  furieux  de  la  scandaleuse  préfé- 
rence accordée  à  de  vils  sauvages,  voilà,  après  huit 
années  de  règne,  où  en  était  l'opinion  lorsqu'au 
commencement  de  383,  le  bruit  se  répandit  que  les 
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soldats  de  Bretagne  avaient  élevé  à  la  pourpre  un 
certain  Magnus  Maxîmus  dont  on  ne  disait  pas  même 
le  rang  dans  Tarmée  ' . 


III 


Cette  rumeur,  d'abord  sourde  et  indistincte,  démens  y 
dit  Sulpice,  devenait  bientôt  une  certitude.  Avant 
même  que  l'hiver  eût  pris  fin,  Maxime  débarquait 
aux  embouchures  du  Rhin  ^  à  la  tête  d'une  armée  où 
la  jeunesse  bretonne  occupait,  a-t-on  dit  plus  tard, 
une  place  considérable.  J'écarte  ce  dernier  détail,  qui 
s'appuie  uniquement  sur  le  Liber  Querulus  rédigé  cent 
ans  plus  tard  par  un  moine  de  race  celtique^.  J'incli- 
nerais cependant  à  en  croire  Gildas,  c'était  son  nom, 
quand  il  dit  que  le  «  tyran  »  entraîna  avec  lui  toutes  les 
troupes  régulières  sans  laisser  dans  l'île  un  seul  «  soldat 

1.  2So8Îme  attribue  Tinitiative  aux  soldats,  (TTpaTiûtati  sans  plus  de  préci- 
sion, c  McMimum  impêratorem  (Bao'ùéai)  adpellant,  tradita  illi  cum  diademate 
purpura.  >  (IV.)  —  Théodoret,  Hisi.  Eccles,,  V,  la,  dit  :  c  quidam  Maximus.  » 

2.  Ad  osiia  Reni  adpuUrtmi,  (Zosime,  p.  760.)  Il  y  avait,  en  eifet,  près  des 
boaches  du  fleuve  un  port  d'embarquement  où  séjournait  une  classis  germanica. 
Cf.  Desjardins  interprétant  une  inscription  d'Oreilli,  t.  III,  p.  405.  Sur  le  démens 
sainstien,  transmuté  en  prénom  par  une  bévue  de  l'édition  priuceps  de  la  Chro- 
nique, que  tous  les  historiens  anciens  et  récents,  —  y  compris  Richter,  Das  West- 
romische  Reich,  i865,  et  Duruy,  Histoire  des  Romains^  t.  VII,  —  ont  fidèlement 
reproduite,  consulter  ma  note  sous-pag^inale  infra,  p.  i  lo-i  i . 

3.  Gildae  Sapientis,  De  Excidio  Britanniae,  liber  querulus,  Gambrldg^e,  tyby. 
Je  crois  voir  un  fond  de  vague  réalité  traditionnelle  dans  cette  bizarre  élucubra- 
tion  qui  fait  partir  du  soulèvement  de  I^gnus  Maûmus  la  fin  de  la  domination 
romaine  en  Grande -Bretag^ne.  La  formule  :  Britannia,  omni  armato  milite 
spoliaia,  en  constatant  le  départ  des  troupes  régulières,  lesquelles  ne  purent  que 
difficilement  être  remplacées,  marque  ainsi  la  déromanisation  de  l'île,  bien  que 
ce  fait  ns  as  soit  produit  que  soixante  *  quinze  ans  pliu  tard  après  l'invasion  des 
Saxons  d'Heoglst. 
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armé  » .  Or,  ce  point  une  fois  admis,  il  devient  possible 
de  prendre  une  idée  approximativement  exacte  des 
forces  dont  Maxime  disposait.  Si,  en  eflfet,  il  se  fit 
suivre  de  la  totalité  du  personnel  militaire  romain  de 
Tîle,  nous  n'avons  plus  qu'à  rechercher  de  quels  élé- 
ments ce  personnel  était  composé  ;  et  l'annuaire  mili- 
taire et  civil  cité  tout  à  l'heure  {Notitia  dignitatum  et 
administrationum)  nous  renseignera  à  cet  égard  avec 
une  réelle  précision.  Rédigé  vers  38o,  ce  très  prodi- 
gieux monument  de  stabilité  et  de  régularité  adminis- 
trative est  peut-être,  plus  que  le  Code  Théodosien,  un 
des  traits  saillants  de  la  physionomie  du  iv*  siècle. 
Nous  allons  en  faire  un  ample  usage,  non  sans  avoir 
d'abord  imploré  l'indulgence  pour  tant  de  détails 
arides  qui  vont  suivre.  Leur  excuse,  c'est  qu'ils  intro- 
duiront pour  la  première  fois  l'exactitude  et  la  règle 
en  des  événements  où  jusqu'ici  la  fiction  avait  régné  en 
maîtresse.  Sur  l'épisode  parfaitement  réel  de  Maxime, 
ont  été  effectivement  greflfées  les  fameuses  aventures 
de  Conan  Meriadeck,  fondateur  de  la  maison  royale 
de  Bretagne,  et  celles  des  onze  mille  vierges  de  Colo- 
gne. Dans  des  livres  qui,  chez  nous,  se  réimpriment 
tous  les  ans,  vous  pouvez  apprendre  que  ce  Conan, 
prétendu  lieutenant  de  Maxime,  peupla  notre  Armo- 
rique  avec  ses  compagnons  en  383;  et  des  écrivains 
récents  tels  que  Henri  Martin,  même  Michelet,  ont 
pris  ce  fatras  pour  de  l'histoire'. 

I .  Pour  détails  complémentaires  sur  Gildas,  les  onze  mille  vierges,  la  fonda- 
tion du  régime  féodal  par  Maxime,  la  dignité,  soit  royale,  soit  ducale,  de  Conan 
Meriadeck  (Michelet  préfère  Murdogh  comme  de  couleur  plus  celtique),  lequel 
Conan  fut  c  l'héroïque  tige  d'une  des  plus  grandes  reines  de  France  >  ;  —  et  aussi 
sur  l'étrange  façon  dont  nos  livres  classiques,  nos  manuels,  nos  dictionnaires, 
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Je  dis  donc  qu'au  moment  où  Maxime  conçut  et 
exécuta  son  plan  de  pronunciamiento,  —  un  fait  que 
personne  n'a  expliqué  et  qui  est  vraiment  difficile  à 
expliquer, — nous  avons  le  moyen  d'évaluer  avec  une 
certitude  relative  l'état  de  l'armée  qui  allait  lui  servir 
d'instrument.  La  Notttia  consultée  nous  apprend  que 
la  Bretagne  —  ou  plutôt  les  quatre  Bretagnes,  c'est-à- 
dire  l'Angleterre  actuelle  jusqu'aux  frontières  d'Ecosse 
—  étaient  gouvernées  militairement  par  un  dux  ou 
haut  commandant,  ayant  sous  ses  ordres  trente  et  un 
préfets  et  tribuns  de  Légion  et  de  cohorte.  Seize  d'entre 
eux  veillaient  plus  spécialement  à  la  garde  de  la  longue 
muraille,  valli  lineam,  élevée  contre  les  incursions 
des  Pietés  et  des  Scotst  II  n'est  pas  certain,  mais  il 
est  probable  que  chacun  de  ces  ofl&ciers  supérieurs 
disposait  d'un  nombre  de  soldats  réglé  en  correspon- 
dance avec  son  grade.  Je  dis  que  cela  est  probable 
parce  que,  en  383,  l'organisation  militaire  de  l'île 
devait  se  ressentir  encore  de  la  régularité  et  du  bon 
ordre  établis,  quinze  ans  plus  tôt,  en  Bretagne,  par  le 
général  Théodose'.  Dans  la  Notttia,  nous  trouvons, 
outre  le  dux  Britanniarum,  la  mention  d'un  cornes 
directement  responsable  des  limites  maritimes,  alors 
que  le  dux  pourvoyait  surtout  à  la  défense  intérieure 
contre  les  sauvages  du  Nord.  Quant  à  la  mission  du 
comte,  elle  embrassait  tout  le  détroit  de  la  Manche, 
tant  en  Gaule  qu'en  Bretagne,  son  objet  étant  la  répres- 
sion des  pirates  saxons  qui  exerçaient  leurs  pilleries  et 

imités  en  ce  point  par  Técole  historique  c  régénérée  i ,  traitent  cette  matière) 
consulter  p.  643  la  notule  intitulée  :  Maximum  intra  Britaunias, 

I.  Animiea  Marcellin,  analysant  évidemment  les  rapports  du  général,  affirme 
qu'il  opéra  de  fond  en  comble  une  réforme  militaire  et  civile. 
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leurs  ravages  sur  les  deux  rives  avec  une  impartialité 
parfaite.  De  là,  le  titre  de  Cornes  littoris  saxonici. 
Pour  mieux  remplir  son  rôle  de  policier  maritime,  le 
comte  saxon  résidait  à  Rutupis,  port  alors  célèbre, 
situé  sur  la  côte  de  Kent  et  exclusivement  employé 
par  l'administration  militaire.  C'est  là  que  Théodose 
l'ancien  avait  débarqué  avec  ses  quatre  cohortes 
romaines  en  367.  Sous  les  ordres  du  comte  étaient 
placés  neuf  tribuns,  préfets  et  praepositi,  qui,  addi- 
tionnés avec  les  subordonnés  du  dux  Britanniarum, 
portaient  à  quarante  le  nombre  total  des  officiers  de 
haut  grade  pour  l'île  entière.  Je  ne  me  permets  aucune 
évaluation,  le  rapport  numérique  entre  chefs  et  subor- 
donnés indiquant  les  éléments*  probables  de  cette  pre- 
mière force  insurrectionnelle,  que  nos  textes  désignent 
par  une  locution  vague  «  les  soldats  de  Bretagne  » .  En 
admettant,  avec  le  douteux  Gildas,  que  Maxime  ait 
entraîné  réellement  «tout  soldat  armé», —  même 
écartée  la  fameuse  jeunesse  bretonne,  qui  devait 
peupler  TArmorique  après  avoir  épousé  les  onze  mille 
vierges  de  sainte  Ursule,  —  les  troupes  transportées 
d'Angleterre  sur  le  Bas-Rhin  ne  laissaient  pas,  on  le 
voit,  d'être  considérables.  Toutefois,  il  ne  faudrait 
point  se  hâter  de  chercher  uniquement  dans  ce  fait 
Texplication  de  ce  qui  advint.  Le  territoire  continental 
envahi  par  le  nouvel  élu  des  soldats  était  tout  autre 
chose  qu'un  pays  abandonné  ou  négligé.  Aucune  partie 
de  l'Occident,  au  contraire,  ne  présentait  une  telle 
concentration  de  forces,  la  répression  des  incursions 
germaniques  ayant  été,  dans  cette  partie  de  l'empire, 
le  gros  souci  des  empereurs  pendant  deux  cents  ans. 
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On  croit  que,  pour  ces  temps-là,  les  troupes  régulière- 
ment campées  et  cantonnées  sur  le  Rhin,  l'Yssel  et 
le  Weser,  s'élevaient  à  quatre -vingt  ou  cent  mille 
hommes  ".  Si  ce  chiffre  se  modifia,  il  n'avait  pourtant 
pas  sensiblement  baissé  au  iv®  siècle,  à  en  juger  d'après 
la  Notifia  dignitatum.  Ce  précieux  document,  qui  fut 
rédigé  sous  les  troisièmes  Flaviens,  nous  montre  que 
l'organisation  de  la  défense,  tant  du  côté  de  l'Océan 
que  du  côté  de  la  Marche  Rhénane,  était  excellente, 
du  moins  sur  le  papier.  A  proximité  du  port  où 
stationnait  la  ciassis  germanica,  lequel  fut  sans  doute 
utilisé  par  Maxime,  un  fort  campement  reliait  Leyde 
à  Cologne;  et  Cologne  était  un  centre  militaire,  une 
ancienne  colonie  de  vétérans.  La  Notifia  est  très 
brève  sur  ce  point  comme  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  Germanie  seconde.  En  revanche,  elle  renseigne 
amplement  sur  cette  partie  de  la  côte  qui,  partant 
du  Rhin,  rejoignait  la  Somme  et  portait  le  nom  de 
Belgique  seconde.  Là  existait  un  dux,  ayant  sous  ses 
ordres  un  tribun  des  soldats,  une  troupe  de  cavalerie 
dalmate  et  le  préfet  d'une  flotte  qui  stationnait  sur  la 
Sambre*.  La  Belgique  seconde  ne  comptait  pas  moins 
de  douze  cités,  parmi  lesquelles  Boulogne,  dont  le 
port  de  Brequereque  était,  pour  les  tranisports  mili- 
taires de  Gaule  en  Bretagne,  ce  que  le  ^tupisportus 
était  pour  les  transports  de  Bretagne  en  Gaule. 

Maintenant,  supposons  ce  premier  obstacle  sur- 
monté ;  le  débarquement,  si  facile  à  empêcher,  opéré  ; 
les  chefs  des  deux  côtés  de  l'embouchure  battus  ou 

I.  Desjardlns,  Géographie  de  la  Gauh  romaine»  III,  404. 
a.  B<9c]aQf ,  p.  108  et  834* 
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séduits;  aussitôt  se  présente  un  autre  et  bien  plus 
haut  personnage,  le  dux  Armoricani  tractus.  On  a 
exagéré  ses  pouvoirs.  Il  ne  commandait  pas  toute  la 
limite  maritime  occidentale  «  de  Bayonne  jusqu'au 
Rhin  »  ^  L'Adour  est  ici  de  trop,  probablement;  le 
Rhin  très  certainement,  puisque  la  Belgique  seconde 
avait  un  duc  propre.  Mais,  à  partir  de  la  Somme,  le 
commandant  armoricain  gouvernait  militairement  la 
seconde  Lyonnaise  (Normandie),  la  troisième  Lyon- 
naise (Bretagne  de  nos  jours),  la  seconde  Aquitaine  de 
Nantes  à  Bordeaux;  puis,  pénétrant  dans  Tintérieur 
des  terres,  étendait  ses  postes  sur  l'Aquitaine  première 
et  la  Sénonie.  On  en  a  trouvé  à  Tours,  à  Rouen,  à 
Paris.  Ces  deux  dernières  provinces  font  sans  doute  un 
singulier  effet  dans  un  tractus  ou  district  exclusivement 
créé  en  vue  de  la  défense  des  frontières  maritimes^.  Il 
faut  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  du 
Littus  Saxonicum.  Les  pirates  barbares  devenaient 
plus  incommodes  à  mesure  que  le  siècle  avançait  et 
que  Tempire  baissait.  Désormais,  les  marins  Scandi- 
naves ne  s'en  tenaient  plus  aux  villes  et  villages  de  la 
plage  océanique.  Sur  des  bateaux  assez  forts  pour 
résister  à  la  houle  et  aux  grandes  vagues,  assez  légers 
pour  remonter  fleuves  et  rivières,  on  les  voyait  par- 
fois pousser  leurs  excursions  jusqu'à  cinquante  lieues 
de  la  mer.  Voilà  pourquoi  le  dux  Armoricanus  dispo- 
sait d'un  personnel   de  bureau  si  considérable,   sa 


I.  Ceat  DuboB,  Histoire  critique  de  la  monarchie  française,  p.  74  sqq.,  qui 
le  dit. 

3.  Cette  définition  du  tractus  est  mise  hors  de  doute  par  Bœcking,  Notifia^ 
p.  817. 
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compétence  et  sa  responsabilité  ayant  dû,  peu  à  peu, 
s'établir  sur  toutes  les  régions  sillonnées  de  cours 
d'eau  navigables.  Les  incursions  étaient  toujours  ino- 
pinées; sur  vingt  points  différents,  il  devait  donc  avoir 
des  forces  disponibles,  capables  d'obéir  rapidement 
aux  ordres  d'un  Officium  bien  centralisé.  Ce  savant 
mécanisme  aurait  pu,  à  ce  qu'il  semble,  susciter  de 
très  sérieux  obstacles  à  Maxime.  Le  duc  armoricain, 
outre  les  moyens  de  lutte  qu'il  possédait  directement, 
pouvait  en  plus  aviser  avec  promptitude  les  hautes 
autorités  militaires,  par  exemple  le  Cornes  argento- 
ratensis,  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  du 
diocèse  des  Gaules  et  qui  résidait  à  Strasbourg.  11 
n'en  fut  rien.  La  marche  de  l'envahisseur,  pas  une 
seule  minute  ne  se  vit  entravée.  Nous  savons,  au  con- 
traire, que  les  «  légions  »  —  ainsi  les  appelle  Aurelius 
Victor  —  acclamèrent  le  nom  du  nouvel  empereur.  Il 
se  trouvait  là  des  corps  germains  en  bon  nombre;  les 
noms  que  relève  la  Notitia  permettent  de  le  supposer. 
Aucun  d'eux  ne  soupçonna  la  prétendue  tendance 
antigermanique  du  mo\ivement  auquel  ils  participaient 
et  que  d'ingénieux  professeurs  devaient  discerner 
quinze  cents  ans  plus  tard.  On  ne  vit  pas  davantage 
apparaître  les  conspirateurs  païens,  non  plus  que  les 
partisans  des  «nationalités»  celtique,  gauloise  ou 
ibérique,  ces  découvertes  étant  réservées  aux  histo- 
riens romantiques  d'après  i83o.  Gratien,  qui  était 
alors  à  Milan,  franchit  les  Alpes  en  toute  hâte.  La 
partie  occidentale  avait  deux  capitales  :  Milan  et 
Trêves.  L'Augustat  de  Valentinien  II  était,  je  l'ai 
remarqué,  purement  nominal.  Son  frère  réglait  ou 
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faisait  régler  par  ses  ministres  les  affaires  d'Italie  aussi 
bien  que  celles  de  Gaule  et  d'Espagne.  Au  moment 
où  nous  sommes,  mieux  eût  valu  pour  le  jeune  empe- 
reur se  trouver  à  Trêves  qu'à  Milan. 

Maxime  ne  marcha  pourtant  pas  sur  la  capitale, 
ainsi  que  cela  semblait  indiqué.  Le  lecteur  a  bien 
compris  que  les  détails  qui  viennent  d'être  exposés 
font  déjà  assez  clairement  apparaître  un  complot 
tramé  de  longue  main.  C'est  pourquoi  je  les  ai  relevés 
avec  tant  de  minutie.  On  en  saisira  bientôt  toute  la 
portée.  Seulement,  comme  les  affiliés  étaient  moins 
nombreux  et  moins  sûrs  à  Trêves  ou  dans  les  campe- 
ments de  la  Germanie  première  (Mayence,  Worms, 
Strasbourg),  l'envahisseur  jugea  sage  de  laisser  ces 
postes  derrière  lui.  L'itinéraire  qu'il  suivit  nous  reste 
d'ailleurs  inconnu.  Nous  le  retrouvons  devant  Paris, 
où  Gratien  avait  concentré  ses  troupes.  On  ne  voit  pas 
que,  pour  parvenir  au  cœur  de  la  Gaule,  Maxime  ait 
eu  à  livrer  aucun  combat.  A  Paris,  la  lutte,  si  un  tel 
mot  est  ici  applicable,  conserva  le  même  caractère. 
La  partie  de, l'armée  restée,  en  réalité  ou  en  apparence, 
fidèle  à  Gratien,  était  «  non  petite»,  ditZosime*,  ce 
qui,  dans  les  habitudes  de  l'écrivain,  implique  une 
majorité.  Néanmoins,  aucun  fait  de  guerre  ne  se  pro- 
duisit. Tout  au  plus  y  eut- il  quelques  escarmouches. 
En  revanche,  si  les  soldats  vivaient  inactifs,  les  intri- 
gants travaillaient.  Des  négociations  clandestines  furent 
entamées.  Des  défections  nombreuses  suivirent.  Jour 
à  jour,  l'armée  augustale  s'effritait,  se  débandait  par 

I .  «  Quod  non  escigua  pars  exercUu^  (|ispoc  pv  p.ixp6v)  ab  ipso  9t0rêt,  » 
(llb.  IV). 
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petites  masses.  Détail  intéressant  au  point  de  vue  du 
prétendu  antigermanisme,  les  cavaliers  numides  furent 
les  premiers  *  à  s'unir  aux  révoltés.  Si  Gratien  avait 
encore  été  l'homme  qu'Ammien  Marcellin  nous  décrit 
animant  et  enlevant  les  soldats  à  Colmar,  il  eût  trouvé 
quelque  chose  à  faire  au  lieu  de  se  laisser  manger 
lambeau  par  lambeau.  Mais  le  représentant  de  la 
légitimité  naissante  n'était  plus  que  Tombre  de  lui- 
même,  usé,  fatigué,  détendu  à  vingt -quatre  ans.  Le 
cinquième  jour,  sentant  le  terrain  se  dérober  et  la 
trahison  Fenvelopper*,  il  monta  à  cheval  et,  suivi  de 
trois  cents  cavaliers  restés  fidèles,  ses  Âlains  sans 
doute,  il  s'enfuit  courant  vers  le  sud. 

L'homme  de  main  de  Maxime,  Andragathius,  qui 
joua  dans  toutes  ces  affaires  un  rôle  résolu  et  sans 
scrupules,  se  mit  aussitôt  en  chasse  3.  Il  y  avait  un 
intérêt  majeur  à  empêcher  le  fugitif  de  gagner  l'Italie, 
où  il  retrouverait  une  cour,  une  armée,  un  personnel 
impérial.  Andragathius  avait  le  genre  d'intelligence 
nécessaire  pour  comprendre  les  difficultés  de  cet  ordre 
et  y  faire  face  coûte  que  coûte.  La  finale  latine  de  son 
nom  ne  doit  pas  nous  tromper,  il  était  né  sur  les  bords 
méridionaux  de  l'Euxin.  Il  poursuivit  sa  proie  avec 
une  ardeur  extrême  et  la  rejoignit  aux  approches  de 
Lyon.  Il  existe  deux  manières  de  raconter  cette 
lugubre  histoire.  L'une,  d'un  réalisme  romanesque, 
qui  l'aurait  fait  préférer  par  Michelet.  Gratien  était 


I.  c  Primo,  MauroB équités.,.  Maximum  Augueium  conclamcisse,  >  (Ibid.) 
a.  Zocime.  Ru&n  dit  auui  :  c  suorum  magis  proditione  quam  vi  hasHum 
p^emptus»  (Hiêt.  Ecoles,,  II,  i3). 

3.  c  Dux  MctHimi  »  (Socrate  *et  Sosomène).  c  Magisier  equitum  »  (Zosime). 
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chaste  ;  il  ne  connut  jamais  que  sa  femme  légitime, 
dit  Ambroise;  et  Ausone,  garant  il  est  vrai  moins 
solide  en  pareille  matière,  s'exprime  de  la  même 
façon».  En  général,  les  seconds  et  les  troisièmes 
Flaviens  pratiquèrent  la  chasteté  matrimoniale.  Les 
insinuations  de  Zosime,  en  sens  contraire,  n'ont 
aucune  valeur.  Valentinien  P',  bien  que  fort  ardent, 
ne  connut,  lui  aussi,  que  sa  femme  Severa.  Seule- 
ment, très  débridée  de  langue  et  encore  plus  ava- 
ricieuse,  Severa  commit  deux  grosses  fautes.  Elle 
vanta,  en  de  longues  descriptions,  les  beautés  secrètes 
de  Justine,  veuve  charmante,  avec  qui  elle  prenait 
souvent  le  bain,  allumant  ainsi  une  flamme  intérieure 
des  plus  dangereuses.  Néanmoins,  Valentinien  était 
homme  à  résister  aux  tentations  de  cette  espèce  :  il 
savait  se  vaincre.  Mais  Severa  lui  fournit  le  moyen  de 
céder  à  la  passion  sans  cesser  d'être  vertueux.  Elle 
convoitait  une  maison,  située  dans  le  voisinage  du 
Palais,  à  Milan,  et,  par  intimidation  et  menace,  elle 
contraignit  le  propriétaire  à  la  lui  vendre  pour  un  prix 
dérisoire.  Les  abus  de  ce  genre  mettaient  Valentinien 
hors  des  gonds;  le  sentiment  exalté  qu'il  se  faisait  de 
son  rôle  de  justicier  les  lui  rendait  odieux.  Il  les 
punissait  avec  une  furie  qui  s'accroissait  avec  le  rang 
du  coupable;  et  Dieu  sait  si  les  sénateurs  et  autres 
clarissimes  avaient  besoin  de  ce  frein.  Severa  put  se 
juger  heureuse  d'être  simplement  chassée  du  palais  et 


I.  c  II  n'y  a  pas  de  prêtre  plus  frugal,  aucun  vieillard  ne  boit  moins  de  vin; 
l'autel  de  Vesta  n'est  pas  plus  pur  que  le  lieu  où  tu  dors  ;  >  non  saKciior  ara 
Ve^alis,  non  pouiificis  cubile  castius,  nec  Pulvinar  flaminis  tam  pudicutn. 
(Ausone,  Gratiarum  Aciio.)  ' 
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répudiée.  Quelques  jours  plus  tard,  Justine  entrait,  en 
épouse  légitime,  dans  le  lit  impérial.  Gratien  avait 
donc  de  qui  tenir  sous  le  rapport  du  tempérament. 
Or  ^  s'était,  quelques  mois  en  çà,  marié  en  secondes 
noces  '  avec  Laeta,  fille  de  Pissamène.  Sur  les  bords 
du  Rhône,  un  messager,  traversant  le  fleuve,  le  vint 
aviser  que  Laeta  qui,  à  tout  prix,  avait  voulu  le 
rejoindre,  l'attendait  sur  l'autre  rive,  cachée  dans  une 
litière.  La  prudence  commandait  de  se  défier;  l'ardeur 
amoureuse  l'emporta^.  Gratien,  se  séparant  de  ses 
gardes,  franchit  le  Rhône  et  courut  vers  la  bienheu- 
reuse litière,  que  l'on  apercevait  au  loin  avec  son 
attelage  de  mules.  Au  lieu  de  Laeta,  il  y  trouva 
Andragathius^. 

Cette  version  nous  vient  des  deux  jumeaux  histo- 
riques :  Socrate  et  Sozomène,  le  second  relevant  de 
quelques  couleurs  élégantes  et  appétissantes  la  séche- 
resse de  son  modèle.  Les  détails  quasi  physiologiques 
sur  Gratien  «  poussé  dans  la  fosse  »  par  l'attrait  sexuel 
lui  appartiennent  sans  doute.  Mais  c'est  bien  là  une 
histoire  de  dévots.  Maintenant,  voici  un  récit  d'où  la 
passion  conjugale  est  absente  et  qui  est  mieux  autorisé 
étant  tout  à  fait  contemporain.  Il  nous  vient  d'Am- 
broise.  Dans  sa  fuite  vers  les  Alpes,  Gratien,  épuisé 
de  fatigue,  hésitait  à  entrer  à  Lyon.  Cette  ville  était  la 
résidence  d'un  Consulaire,  chef  administratif  suprême 
de  la  première  Lyonnaise.  Que  ferait  ce  bureaucrate? 


1 .  c  Cum  et  matrimonium  non  Ua  pridem  contraxisset,  >  (Sozomène.) 

2.  c  Miro  confugis  amore  fiagrans^  prtiê  desiderto  ejuavidendae  nihilpros* 
picitns,  >  abid.) 

3.  <  Ândragaihius  rheda  desiliens  Graiianum  inierfecii.  >  (Ibid.) 

VIII 
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Pouvait-on  se  confier  à  lui  ?  S'il  adoptait  une  attitude 
résolument  loyale,  il  n'était  pas  impossible  de  voir 
tourner  la  chance,  Lyon  étant  un  centre  très  impor- 
tant. Mais  le  fugitif  avait  déjà  subi  tant  de  trahisons! 
Cependant,  quand  le  Consulaire  se  présenta,  protes- 
tant que  les  murs  dont  il  avait  la  garde  abriteraient 
inviolablement  la  personne  sacrée  de  l'Auguste,  Gra- 
tien  se  sentit  un  peu  rassuré.  Il  le  fut  plus  encore 
lorsqu'on  le  revêtit,  détail  capital,  de  la  robe  de  pour- 
pre qu'il  avait  prudemment  abandonnée.  Il  n'y  avait 
pas  d'exemple  au  iv®  siècle  d'un  Auguste  ou  d'un 
César  tué  dans  son  costume  officiel.  Le  haut  per- 
sonnel s'assit  à  un  banquet  de  parade  où  tous  lui 
prodiguèrent  les  serments  de  fidélité.  Peut-être  étaient- 
ils  sincères.  Le  respect  pour  Thomme,  quel  qu'il  fût, 
qui  incarnait  l'État  romain,  était  devenu  presque 
superstitieux.  Vers  la  fin  du  repas,  les  acclamations 
s'échauffaient  encore,  lorsque  la  porte  de  la  salle 
s'ouvrit  :  Andragathius  parut,  l'épée  au  poing.  Subite- 
ment dégrisés,  les  fonctionnaires,  entre  la  légitimité 
et  la  force,  eurent  vite  fait  leur  choix.  Le  misérable 
enfant  fut  égorgé  devant  eux;  et  avec  leur  aide,  affir- 
mait Ambroise.  Longtemps  les  traces  de  son  sang 
restèrent  sur  la  muraille  ' . 

I.  Enarraiio  in  psalmo  LX,  5,  24.  C'est  un  réquisitoire,  très  obscurément 
rédigé,  en  vue  de  démontrer  l'impiété  de  Maxime,  et  avec  l'intention  de  réagir 
contre  l'opinion  régnante  en  établissant  que  Gratien  <  habite  dans  le  tabernacle 
du  Seigneur  ».  Je  cite  ailleurs  les  phrases  significatives  des  paragraphes  1 7 
•k  26.  Cest  Jérôme  qui  fournit,  mais  sous  une  forme  bien  déclamatoire,  le  détail 
des  murailles  ensanglantées  :  cruêntaequê  manus  vestigia  pariêtês  fui,  Lug- 
diêne^  Ustantur,  (Epistula  ad  Heliodorum,  XXXV.) 
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I.  Contraste  et  horreur  de  la  destinée  de  Gratien.  —  Elle  n'éveille  ni  émoi 
ni  surprise.  —  Bien  qu'inattendue,  cette  catastrophe  fut  accueillie 
comme  si  on  l'attendait.  —  Qui  était  Magnus  Maximus?  —  Bassesse 
d'origine  et  obscurité  de  situation  de  ce  meneur  de  l'aventure.  ~ 
Rutupinus  Latro,  —  Moxime  conspirateur  à  programme  religieux.  — 
Son  dévouement  à  la  foi  et  son  habileté  à  tirer  parti  d'elle.  —  Es- 
quisse d'une  révolution  opérée  par  un  chef,  tout  en  même  temps 
homme  d'affaires  et  politicien  à  idées.—  Singulière  ardeur  des  évêques 
à  s'empresser  autour  de  lui.—  Omineuse  unanimité  de  ce  mouvement, 
auquel  avait  pris  part  Martin  lui-même. 
II.  tA  crise  religieuse  et  l'attitude  de  Martin.  —  Rapport  de  cette  crise  avec  les 
récents  succès  du  christianisme.  —  Affaiblissement  de  la  vie  morale 
chrétienne  quand  survient  la  prospérité  temporelle.  —  Ce  fait  surtout 
sensible  parmi  le  clergé.  —  Les  ascètes  ou  moines  laïques.  —  Leur 
venue  marque  l'urgence  d'une  réaction.  —  Rôle  prépondérant  de 
Martin.  —  Générale  en  Occident,  la  crise  est  plus  ardente  et  plus  dra- 
matique sous  son  aspect  espagnol.  —  Priscillianus,  chef  de  l'ascétisme, 
et  Ithacius,  champion  de  la  hiérarchie.  —  Ils  font  tour  à  tour  appel  au 
pouvoir  politique.  —  Péripéties  de  ce  conflit;  tergiversations  du  gou- 
vernement de  Gratien.  —  1^  hiérarchie,  irritée,  suscite,  ou  tout  au 
moins  favorise  le  coup  de  main  de  Magnus  Maximus.  —  Quand  donc 
les  évêques  entourent  à  Trêves  l'usurpateur  victorieux,  c'est  pour 
participer  au  profit  après  avoir  été  à  la  peine. —  Mais  si  Martin  se 
rencontra  avec  eux,  ce  fut  par  de  tout  autres  motifs. 
III.  Les  deux  mobiles  du  voyage  de  Martin.  —  Victimes  à  protéger  contre  les 
persécuteurs  politiques.—  Ascètes  à  tirer  des  griffes  de  la  hiérarchie 
religieuse.  —  Identité  fondamentale  des  sentiments  de  Martin  et  de 
ceux  de  Priscillien.  —  Le  vieil  évéque  rêve  de  gagner  Maxime  à  la 
cause  des  c  saints».  —  Maxime  vise  à  gagner  Martin  à  sa  propre  cause. 
—  La  politique  par  les  dîners.  —  La  c  reine  >  et  la  dînette  intime.  — 
Le  banquet  de  gala  et  le  refus  de  la  coupe.  —  Martin,  qui  croit  avoir 
fait  merveilles,  sans  le  vouloir  ni  le  savoir  consacre  et  consolide 
l'usurpation.  —  De  tyran  qu'il  était,  Magnus  Maximus  devient  un 
Auguste  glorieux  et  prospère  pour  cinq  années.  —  Pourquoi  les 
écrivains  du  temps  ont  tous  supprimé  cette  période.  —  Modifications 
capitales  qu'elle  vit  s'accomplir.  —  Avènement  décisif  de  l'Épiscopat 
à  la  prépondérance  politique. 


I 

Même  en  ces  temps  tragiques  on  trouverait  diffici- 
lement un  contraste  tel  que  celui  qui  éclate  entre  les 
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débuts  et  la  fin  de  Gratien.  En  cinq  années,  de  TEm- 
pyrée  à  Tabattoir.  Après  les  brutalités  de  son  père,  il 
apparaît  comme  une  fleur  de  civilisation".  Le  mot 
d'Ausone  «  nopa  seculifata  »  n'est  pas  une  exagération 
poétique.  On  le  retrouve  sur  les  médailles,  et  mieux 
encore  dans  Ammien  Marcellîn.  Ce  témoin  impartial 
s'exprime  comme  si  la  sécurité,  la  prospérité,  le  bon 
ordre,  se  trouvaient  fondés  pour  toujours.  Gratien  était 
beau,  éloquent,  instruit,  affable.  Il  aimait  ses  maîtres. 
Il  avait  su,  à  son  heure,  se  montrer  fort  courageux. 
Ce  n'est  pas  un  crime  d'être  servi  par  des  conseillers 
médiocres  et  par  des  agents  malhonnêtes,  quand  on 
commande  à  tout  un  monde.  C'est  à  peine  un  péché 
véniel,  à  vingt  ans,  de  s'engouer  de  sauvages  pittores- 
quement  vêtus  et  adroits  chasseurs.  Cependant  je  ne 
vois  pas  que  les  gens  aient  été  ni  très  surpris  ni  très 
émus,  et  leur  indiflférence  présente  un  mystère  qu'il 
nous  va  falloir  déchiffrer.  Sans  doute,  la  légitimité 
n'avait  pas  encore  poussé  des  racines  bien  profondes. 
Néanmoins,  cette  soudaine  reviviscence  des  anciennes 
mœurs  prétoriennes  était  faite  pour  surprendre,  et  on 
aurait  pu  s'en  alarmer.  Au  cours  du  siècle  précédent, 
les  élections  tumultuaires  avaient  été  si  nombreuses, 
—  un  empereur  par  chaque  trois  années,  —  que  le 
dégoût  en  était  venu.  L'élévation  du  César  Julien  à 
l'Augustat  avait  eu  bien  plus  le  caractère  d'un  conflit 
de  famille  que  d'une  révolte.  On  croyait  que  l'armée 
avait  épuisé  sa  dangereuse  sève  électorale;  et  voilà 
qu'elle  retombait  dans  son  péché  avec  cette  aggrava- 

I.  Cf.  Themistius,  OratioXVIIoù.  l*admlration  pour  la  beauté  de  Gratien  est 
poussée  jusqu'à  l'indécence. 
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tion  que  l'élu  choisi  par  elle  était  totalement  inconnu. 
Les  premiers  bruits  du  soulèvement  provoquèrent 
en  Gaule  un  éclat  de  rire.  Une  poignée  d'insulaires, 
rebut  de  Texil,  affublant  l'un  d'entre  eux  du  manteau 
impérial  et  visant  à  soumettre  le  continent  à  leur  folie, 
cela  parut  grotesque  ^  Nul  ne  savait  qui  était  Maxime. 
Nos  maigres  textes  réunis  et  combinés  ne  nous 
apprennent  presque  rien  sur  ce  personnage  qui  allait 
renverser  deux  empereurs  et  maîtriser  un  instant 
toute  la  partie  occidentale  de  l'empire.  Il  était  né  en 
Espagne,  dans  la  «  famille  »  des  Théodoses,  alors 
entourée  d'un  si  grand  renom,  et  ce  mot  de  «  famille  » 
doit  être  pris  ici  au  sens  antique  qui  indiquait  la  terre, 
les  biens,  surtout  les  travailleurs  attachés  à  ces  biens, 
les  esclaves.  Maxime,  par  vanité,  et  pour  s'accréditer 
auprès  des  soldats,  laissait  croire  à  un  lien  de  consan- 
guinité entre  lui  et  Théodose  le  Jeune,  devenu  empe- 
reur d'Orient;  même  à  une  approbation  secrète  2. 
Mais  le  terme  de  vernula  que  le  panégyriste  Pacatus 
Drepanius  lui  applique,  en  s'adressant  directement  et 
publiquement  à  Théodose,  est  trop  net  et  accompagné 
de  détails  trop  précis  pour  être  considéré  comme  une 
vague  injure^.  Sans  doute,  l'exagération  et  l'inexacti- 

I.  Quis  non  ad  primum novi  sceleria nuntium  risit?  res  infrairacundiae  digni- 
tatem  videbantur.  (LaHni  Pacati  Drepanii  panegyricus  Theodosio  Augusto 
dictus,  §  XXIII,  édition  Behrena.  Leipsig,  1874.)  Ce  discours  fut  lu  à  Rome 
en  392  devant  Tempereur  Théodose.  Pacatus  est  témoin  oculaire,  mais  il  était 
polythéiste,  et  son  écrit  exprime  les  sentiments  d'un  milieu  où  Ton  méprisait  les 
intrigues  du  clergé  chrétien  sans  en  soupçonner  la  vraie  puissance. 

3.  c  Ils  ajoutaient  foi  à  Maxime  qui  se  vantait  d*ôtre  ton  parent  et  d'avoir  ton 
approbation,  »  dit  Drepanius  :  c  Tua  se  et  affinitate  etfavore  iactanti  credunt.  » 
ilbid.,  §  34.) 

3.  c  nie  quondam  domus  fuae  neglegentissimus  vernula  mensularumque 
servilium  staiarius  lixa.  »  (§  3i.)  Le  diminutif  v^mu/a  signifie  presque  toujours 
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tude  sont  le  fond  du  genre  panégyrique;  encore  faut- 
il  que  les  gens  ainsi  loués  y  gagnent  quelque  chose, 
tout  au  moins  n'y  perdent  rien.  Drepanius,  en  attri- 
buant faussement  à  Maxime  une  origine  servile,  aurait 
compromis,  dans  son  mensonge,  Théodose,  qui  ne 
pouvait  avoir  aucun  doute  sur  la  réalité  ou  la  non 
réalité  du  fait.  Et  pour  quel  résultat?  Il  n'était  déjà 
pas  tellement  glorieux  d'être  resté  cinq  ans  le  co- 
Auguste  d'un  esclave,  valet  de  cantine.  Mieux  avisé, 
Torateur  eût  supprimé  une  allégation  plus  désagréable 
pour  celui  dont  il  désirait  faire  Téloge  qu'avilissante 
pour  celui  qu'il  brûlait  de  flétrir.  Seule,  la  haine 
furieuse  qui  l'aveuglait,  explique  cette  maladresse  où 
je  vois  une  preuve  de  sincérité  et,  par  suite,  une 
garantie  d'exactitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  titre  d'affran- 
chi ou  de  domestique,  Maxime  accompagna  les  Théo- 
dose dans  cette  expédition  contre  les  Pietés  et  les 
Scots  qui  dura  huit  mois  {36j).  Son  intelligence 
exceptionnelle  avait  certainement  été  remarquée  par 
ses  patrons.  Ils  le  savaient  aptes  à  tous  les  emplois. 
Cependant,  lorsqu'ils  quittèrent  la  Bretagne,  ils  ne 
paraissent  pas  s'être  fait  scrupule  de  l'abandonner  en 
ce  peu  enviable  séjour;  exules,  dit  Drepanius,  pour 
désigner  avec  mépris  les  soldats  de  l'armée  bretonne. 
Quel  rang  occupait  alors  Maxime  parmi  les  troupes 
dont  j'ai  essayé  de  montrer  la  composition  ?  Ceux 
qui  lui  donnent  le  titre  de  «  général  des  légions  de 
Bretagne  »  seraient  bien  embarrassés  de  dire  où  ils 

un  esclave  élevé  au  teîn  de  la  famille.  Ausone  t'accorde  avec  Drepaniua  pour 
attribuer  à  Maxime  quelque  bas  emploi  dans  le  service  des  vivres,  —  sub  nomine 
liMoe,  —  vivandier  ou  cantinier. 
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ont  puisé  leurs  informations.  Les  contemporains  — 
Zosime,  Victor,  Sulpice  Sévère  —  sont  muets.  S'il 
eût  rempli  le  poste  de  dux  Êritanniaruniy  dont  on  a 
vu  tout  à  l'heure  la  haute  importance,  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  le  constater.  D'autre  part,  il  est  difficile 
de  ne  point  admettre  qu'en  383  Maxime  avait  dû 
atteindre  un  grade  supérieur.  Peut-être  même  est -il 
possible  d'arriver,  sur  ce  sujet,  à  la  vérité  approxima- 
tive. Mais  pour  cela  il  nous  faut  revenir  à  la  Notitia 
dignitatum^ 

Dans  la  liste  des  chefs  placés  sous  les  ordres  du 
comte  saxon,  je  remarque  un  préfet  de  légion  résidant 
à  Rutupis,  et  évidemment  préposé  à  la  garde  de  ce 
port  qui  était  en  même  temps  une  forteresse  ' .  On  peut 
dire  que  tout  le  personnel  civil  et  militaire  du  diocèse 
de  Bretagne  passait,  à  un  moment  donné,  par  Rutu- 
pis; les  entrants  comme  les  sortants,  tous  avaient 
affaire  au  préfet  de  la  seconde  légion  augustale*.  Or, 
quand  Ausone,  jaloux  de  déverser  sa  colère  sur  le 
meurtrier  de  son  élève  chéri,  se  met  en  quête  d'épi- 
thètes  flétrissantes,  —  une  fois  Maxime  mort,  bien 
entendu,  —  il  l'appelle  Rutupinus  Latro.  Ce  terme 
désignait  les  misérables  petits  pirates  du  détroit;  sa 
belle  sonorité  était,  j'en  conviens,  un  titre  suffisant  au 
choix  du  poète;  peut-être  rappelle-t-il  tout  simple- 
ment le  lieu  où  s'embarqua  l'armée  révoltée;  mais 


1 .  Ce  nom  se  Ht  de  cinq  ou  six  façons  différentes  :  «  Rhutupiae  statio  » 
(Ammicn)  «  toiius  Britanniaê  portua  et  quasi  porta  >  (Boecking).  L'anglais 
Garton  l'identifie  avec  Richborough,  dans  le  comté  de  Kent.  «  This  was  the 
Katnpiam  of  the  Romans  and  a  place  of  considérable  importance,  till  destroyed 
by  the  Danes  in  the  year.  loio.  »  (Cité  par  Boecking,  p.  76.) 

2.  Praefectus  legionis  tecundae  Auguttae  Rutupis.  (Cf.  Notitia^  etc.,  p.  18.) 
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peut-être  aussi  est- il  permis  d'y  voir  une  indication 
directe  de  l'emploi  que  le  chef  de  cette  armée  y  rem- 
plissait. Dans  cette  defnière  interprétation^  quelles 
commodités  merveilleuses  présentait  une  prépositure 
ainsi  située,  pour  nouer  des  relations,  conquérir  des 
adhérents,  expédier  et  recevoir  des  avis,  semer  dans 
toutes  les  directions  le  mécontentement  et  l'alarme. 
Ainsi  s'expliquerait,  en  partie  du  moins,  comment  une 
entreprise,  qui  dut  agiter  l'île  pendant  de  longs  mois, 
put  être  tenue  secrète  pour  le  continent  jusqu'à  la  der- 
nière heure.  Le  départ  triomphal  de  Maxime  suppose, 
en  effet,  qu'il  avait  gagné  ou  réduit  au  silence,  non 
seulement  tous  les  chefs  militaires  dont  il  a  été  .parlé, 
mais  aussi  les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil,  notam- 
ment le  Vicarius  Britanniarum  ' ,  dont  l'autorité  équi- 
valait, dans  son  diocèse  propre,  à  celle  de  préfet  du 
prétoire  des  Gaules.  Cette  première  opération,  accom- 
plie sans  accident  ni  accroc,  fut  suivie,  on  l'a  vu,  d'un 
débarquement  non  moins  heureux  et  d'une  marche 
militaire  depuis  le  Rhin  jusqu'à  Paris,  et  depuis  Paris 
jusqu'à  Trêves,  que  nul  contre-temps  ne  vint  troubler. 
Si  donc  on  se  reporte  aux  détails  fournis  plus  haut 
sur  l'organisation  de  la  défense  continentale,  il  parait 
évident  que  ces  faits  ne  purent  se  produire  sans  une 
entente  dès  longtemps  établie  entre  quelques-uns  des 
chefs  de  cette  défense  et  le  futur  envahisseur.  Rien 


I.  Le  Vicaire  des  Bretagnea  avait  sous  ses  ordres  deux  Consulaires  et  trois 
Présidents^  placés  à  la  tète  des  cinq  provinces  qui  formaient  le  diocèse.  Son 
officium  comptait  onze  chefs  de  service,  chiffre  ordinaire  des  plus  grands  bureaux. 
Cf.  Notifia,  p.  74,  où  est  aussi  mentionné,  p.  82,  un  cornes  Britannioê  n'ayant 
pas  de  troupes  sous  sa  dépendance,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  remplissait  des 
fonctions  civiles. 
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qu'à  ce  point  de  vue,  le  poste  de  Rutupis  offrait  des 
avantages  considérables.  Mais,  je  le  répète,  il  n'expli- 
que pas  tout. 

Quand  on  songe  que  ce  travail  profond  et  souter- 
rain fut  exécuté  par  un  aventurier  qui  avait  porté  la 
souquenille  d'esclave,  sans  gloire  de  famille,  sans 
aucune  de  ces  actions  d'éclat  qui  procurent  le  renom, 
sans  titre  élevé  dans  la  hiérarchie,  sans  ressources 
pécuniaires,  on  est  bien  forcé  de  lui  attribuer  des 
facultés  hors  ligne  et  aussi  de  lui  chercher  des  collabo- 
rateurs. Nous  avons  signalé  les  dangers  créés  par  la 
conduite  étourdie,  incohérente,  niaisement  apathique 
du  petit  empereur.  Les  ambitions  s'étaient  éveillées  ; 
les  matériaux  d'un  bel  incendie  se  trouvaient  très 
opportunément  réunis.  Encore  fallait- il  une  remar- 
quable prestesse  de  tête  et  de  main  pour  mettre  le  feu 
à  ce  combustible,  de  façon  à  en  tirer  un  profit  indi- 
viduel. De  toute  évidence,  Maxime  avait  les  dons  d'un 
conspirateur  de  premier  ordre;  et  ce  n'est  pas  assez 
dire.  Étant  donné  son  vil  point  de  départ,  pour  en 
arriver  à  être  acclamé  Auguste  et  à  coiffer  le  diadème, 
il  eut  à  faire  montre  d'une  force  d'esprit,  d'une  puis- 
sance et  d'une  persistance  d'activité  vraiment  extraor- 
dinaires. Sa  capacité  d'intriguer  et  de  combiner,  son 
art  de  conduire  et  de  séduire,  attestent  un  vrai  meneur 
d'hommes.  Cela  n'est  écrit  nulle  part,  mais  se  lit  dis- 
tinctement tout  le  long  des  cinq  années  que  dura  ce 
singulier  météore  politique.  Les  contemporains  n'eu- 
rent qu'une  vision  très  confuse  de  son  étrangeté.  Ils 
ne  comprenaient  rien  à  cet  homme,  doué  de  qualités 
intellectuelles  alors  fort  rares  et  manquant  des  mérites 
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qu'on  prisait  le  plus,  la  valeur  militaire  et  le  courage 
physique.  Ambroise  en  marque  son  étonnement  tout 
à  la  fois  et  son  mépris  par  une  phrase  curieuse  où  il 
lui  reproche  de  n'avoir  rien  eu  d'impérial  et  de  s'être 
tenu,  en  quelque  sorte,  comme  une  femme'.  L'acti- 
vité du  successeur  de  Gratien  fut,  en  effet,  toute 
cérébrale.  Sa  pensée,  constamment  tendue,  le  rend 
plus  propre  à  dresser  un  plan  et  à  formuler  un  pro- 
gramme en  habile  correspondance  avec  les  passions  du 
moment  qu'à  diriger  une  armée  en  campagne.  On 
constate,  avec  surprise,  à  quel  point  il  fut  économe 
d'actes  violents  et  de  manifestations  bruyantes.  Il  ne 
tue  et  ne  laisse  tuer  autour  de  lui  que  juste  autant 
qu'il  est  indispensable.  Gratien,  Mérobaude,  Vallio, 
telle  est  la  liste  complète  de  ses  homicides.  Impossible 
de  faire  une  révolution  à  moins  de  frais  ;  et  hiême  il 
s'arrange  pour  rejeter  ces  meurtres  sur  le  compte  de 
partisans  emportés  par  un  excès  de  zèle.  Jamais  il  ne 
commanda  de  semblables  duretés;  ceux  qui  les  ont  com- 
mises, loin  d'avoir  été  incités  par  lui,  sont  les  mêmes 
qui,  au  début  de  la  crise,  imposèrent  de  force,  à  lui 
Maxime,  l'indiscipline  et  la  rébellion.  C'est  ainsi  qu'il 
parlait  quand  il  expliquait  sa  conduite  devant  quel- 
que représentant  des  idées  conservatrices,  et,  détail 
surprenant,  il  trouvait  le  moyen  de  se  faire  croire -. 
Très  modéré  dans  l'exécution  du  coup  révolutionnaire, 
Maxime  sut  aussi  montrer  de  la  mesure  dans  l'organi- 

1 .  c  Regnum  quod  maie  arripuerat,  femineo  quodam  tnodo,  timoré  deposuii 
ut  procuratorem  se  reipublicae  fuisse  non  imperaiorem.  i^  (VUa  Ambrosii^ 

§  19) 

2.  Sur  le«  excuses  que  présentait  Maxime  et  sur  la  foi  qu*y  ajoutaient  Martin 
et  Sulpice,  il  faut  lire  le  très  curieux  chapitre  XX  de  la  Vita  Martini. 
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sation  du  régime  issu  de  cette  révolution.  Ces  mots  ne 
doivent  pas  être  pris  trop  au  pied  de  la  lettre.  On  a 
vu  ce  qu'était  la  haute  bureaucratie  et  comment  elle 
réussissait  toujours,  même  sous  les  empereurs  les  plus 
vigilants,  à  s'approprier  le  meilleur  de  la  substance 
des  peuples.  Quand  survenait  un  changement  de 
règne,  les  grands  postes  étaient  utilisés  par  le  nouveau 
venu  en  libéralités  à  ses  amis  et  en  encouragements 
aux  adhésions  hésitantes.  Si  ce  changement  se  produi- 
sait à  la  suite  d'un  coup  de  main,  les  richesses  mal 
acquises  des  grands  fonctionnaires  devenaient  naturel- 
lement la  proie  principale  dévolue  aux  exacteurs  par 
les  édits  de  confiscation.  Mais  tout  cela  se  passait  en 
haut.  Tandis  que  les  rangs  supérieurs  étaient  terrible- 
ment secoués,  les  couches  d'en  bas  restaient  parfai- 
tement calmes.  Sans  se  mettre  en  peine  de  savoir 
qui  était  l'Auguste,  la  petite  bureaucratie  poursuivait 
son  train  habituel,  régulier,  ininterrompu,  assurée  qu'il 
y  aurait  toujours  un  Auguste;  comme  depuis  la  fin 
du  siècle  dernier,  à  travers  tant  d'oscillations  consti- 
tutionnelles, il  y  a  toujours  eu,  chez  nous,  «  le  gou- 
vernement » . 

Au  surplus,  légère  ou  profonde,  Maxime  prit  un 
soin  extrême  pour  obtenir  que  la  transition  fût  aussi 
peu  sensible  qu'il  se  pourrait.  Comme  on  se  l'imagine, 
il  avait  grand  besoin  d'argent.  L'usage,  en  pareille 
occurrence,  était  de  recourir  à  de  vastes  proscriptions, 
suivies  de  confiscations  sur  une  grande  échelle; 
Maxime  n'eut  garde  d'y  déroger.  Seulement,  homme 
d'affaires,  réfléchi,  pondéré,  il  sut  écarter  les  exécu- 
tions violentes;  presque  toujours,  le  sang  versé  finit  par 


Digitized  by 


Google 


LXVIII  PROLÉGOMÈNES 

coûter  fort  cher.  La  spoliation  devait  s'opérer  par  des 
voies  obliques,  anodines;  pas  de  pratiques  bruyantes; 
empêcher  les  victimes  de  crier  trop  haut;  vider  les 
poches  jusqu'au  fond  avec  décence.  Ces  instructions 
eurent  le  résultat  qu'on  devine  :  les  exacteurs^  modi- 
fiant leurs  procédés  habituels,  y  substituèrent  un 
système  de  terreur  sourde  et  d'hypocrisie  que  Drepà- 
nius  a  fort  curieusement  décrit.  Pour  comprimer  les 
plaintes  des  spoliés,  on  les  entendait  dire  :  «  Pourquoi 
»  celui -là  marche-t-il  d'un  air  si  triste?  De  riche  il  est 
»  devenu  pauvre;  mais  n  est- il  pas  heureux  d'avoir 
»  la  vie  sauve'  ?  »  Ces  propos,  bien  placés,  étouffaient 
les  cris  et  fermaient  les  bouches.  Drepanius  parle  de 
visu.  On  sent  qu'il  y  était,  au  ton  piteux  dont  il 
ajoute  :  «  il  nous  fallait  feindre  la  gaieté  quand  c'est  un 
si  grand  soulagement  de  faire  connaître  sa  misère.  » 
C'est  lui  qui  nous  est  un  garant  qu'il  n'y  eut  pas  mort 
d'hommes.  Il  accumule  les  locutions  sanguinaires, 
mais  on  voit  que  le  sang  ne  coula  pas.  En  revanche, 
la  rafale  fit  d'effroyables  ravages  parmi  les  positions 
et  les  fortunes.  Maxime,  d'ailleurs,  pratiquait  ses 
rapines  avec  une  régularité  de  bon  administrateur. 
Connaissant  à  fond  les  consciences  bureaucratiques, 
il  ne  s'y  fiait  qu'à  bon  escient.  On  nous  le  montre 
présidant  en  personne  à  l'encaissement  des  dépouilles*. 
Sa  robe  de  pourpre  ne  le  gênait  nullement  pour  peser 
les  métaux,  vérifier  les  monnaies,  palper  les  bijoux  et 
les  pierreries,  inspecter  les  coffres  :  stabat  ad  lances 


1.  ^Quid  ita  ille  trisHs  incedit?„Augei  fratrem  sed  habeifllium,»  (§  XXV.) 

2.  c  Iniuênti  non  imperatoris  dom*ciliunf  sed  It^tro^is  recefiacultêfn  v»4«- 
r«*«r.»(§XXVI.) 
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purpuratus  latro.  Le  palais  de  Trêves  n'était  plus  un 
logis  d'empereur,  mais  un  trou  de  brigands.  Peut-être 
y  a-t-il  là  quelque  rhétorique.  Drepanius  est  pané- 
gyriste; il  écrit  bien  et  pille  volontiers  Cicéron  pour 
mieux  écrire;  il  aime  les  belles  phrases;  il  est  Gaulois 
du  Sud -Ouest;  néanmoins,  les  détails  qu'il  accumule 
ainsi  n'ont  certainement  pas  été  tous  puisés  dans  son 
imagination.  Ce  sont  choses  qu'il  a  vues,  dont  il  a 
pâti,  car  la  riche  Gaule  fut  toujours  le  terrain  préféré 
par  les  exacteurs.  Avec  une  comique  désolation,  il 
constate  que  Maxime,  pire  que  Charybde,  recevait 
toujours  et  ne  rendait  jamais  '.  Il  lui  en  voudrait  moins 
s'il  eût  ressemblé  aux  voleurs  ordinaires,  grands  gas- 
pilleurs du  bien  mal  gagné.  C'est  qu'en  eflFet,  l'usur- 
pateur n'amassait  pas  de  l'argent  pour  se  conjouir  :  il 
pensait  à  créer  des  ressources  en  vue  d'une  guerre 
prochaine  et  inévitable;  son  entreprise  ne  pouvant  se 
consolider  qu'en  s'étendant.  L'avarice  de  Maxime  avait 
un  but  réfléchi  tout  comme  sa  modération.  Certaine- 
ment, il  eût  souhaité  ne  commettre  d'exactions  d'aucun 
genre.  Il  aurait  voulu  plaire  à  tous  les  partis.  Ce  n'est 
pas  l'habitude  des  chefs  de  révolution;  mais  Maxime 
répudiait  toute  intention  subversive.  On  lui  avait 
imposé,  bien  malgré  lui,  prétendait -il,  la  mission  de 
réparer  de  graves  désordres.  Il  remplissait  ce  devoir 
par  amour  du  bien  public  avec  le  désir  de  se  rendre 
utile  à  tout  le  monde.  Tel  était  son  langage,  et  j'ose  dire 
qu'on  sent  autre  chose  que  des  militaires  et  des  bureau- 
crates révoltés  derrière  celui  qui  parlait  ainsi.  Le  plus 

I .  c  Bona  noêtra  ad  aûrariuin  u»pa  et  perpétue^  via  iba^t  ;  nulla9  eormn 
TéliquioM,  »  ^bid.) 
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qu'il  put,  il  conforma  sa  conduite  à  ses  paroles.  Il  est 
curieux  d'entendre  certains  chrétiens  l'accuser  d'avoir 
recherché  l'appui  des  païens;  ceux-ci  le  blâmer  de 
n'avoir  pas  compris  quel  profit  il  eût  pu  tirer  des 
«  dieux  »  ;  ceux-là,  lui  faire  un  grief  du  concours  que 
les  juifs  lui  avaient  prêté.  Aucune  de  ces  allégations 
n'est  tout  à  fait  dépourvue  de  base  anecdotique^  Il 
serait  facile,  mais  trop  long  et  sans  intérêt,  de  les 
remettre  au  point.  Une  seule  remarque  nous  sufl&ra, 
assez  décisive,  il  est  vrai,  pour  éclairer  la  plupart  des 
obscurités  du  récit  que  l'on  vient  de  lire. 

Au  milieu  des  tendances  divergentes  qui  agitaient 
violemment  le  iv*  siècle,  Maxime  n'était  pas  homme 
à  confondre  un  simple  remous  d'opinion  avec  ces 
grands  courants  qui  entraînent  la  masse  des  esprits. 
Un  observateur  aussi  sagace  avait  certainement  cons- 
taté que  la  grande  force,  la  force  unique  de  l'époque, 
était  le  sentiment  religieux.  Un  calculateur  aussi  avisé 
n'avait  pas  manqué  de  mesurer  avec  soin  la  puissance 
d'impulsion  acquise  par  les  passions  théologiques, 
seules  restées  vraiment  vivantes.  C'est  la  grande  nou- 
veauté du  temps.  Depuis  soixante-dix  années  environ, 
toute  la  politique  se  ramenait  à  ceci  :  prendre  position 
sur  le  terrain  de  la  bataille,  d'abord  pour  ou  contre 
«  les  dieux  »  ;  un  peu  plus  tard,  pour  ou  contre  Viota 
fatidiaue  qui  séparait  le  semi-arianisme  de  l'ortho- 
doxie; présentement,  cette  dernière  option  devenait 
caduque.  En  Occident,  nul  n'en  parlait  plus,  n'était  la 

I.  Voir  Socrate,  Hisi,  Eccles,,  V.  14;  —  Symmaque,  Episi.XV  et  ton  pané- 
gyrique perdu;  —  Zosime,  lib.  IV;  —  Ambroise,  Epist.  79,  ad  Theodoêium; 
c  Reit  iittê  judaeus  factus  est,  >  disait  Tévêque  de  Milan. 
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fortuite  présence  au  palais  de  Milan  de  Justina,  la 
belle  théologienne.  En  Orient  même,  Théodose  venait 
de  trancher  Talternative  par  son  rescrit  unitaire  de  38o 
et  en  installant  manu  militari  Grégoire  de  Nazianze 
sur  le  siège  de  Constantinople.  Cet  habile  Espagnol 
avait  compris  que,  désormais,  pour  un  homme  d'État 
désireux  de  faire  son  chemin,  le  premier  devoir  était 
de  se  déclarer  Nicéen  à  toute  épreuve.  Maxime,  non 
moins  Espagnol  et  beaucoup  plus  habile  que  son 
ex-patron,  savait  cela  sur  le  bout  du  doigt.  Avant  de 
revêtir  le  paludamentum  teint  en  pourpre,  il  s'était  fait 
baptiser  par  un  prêtre  bien  pensant.  On  aimait,  chez 
les  grands,  à  retarder  cette  cérémonie;  on  y  gagnait 
plus  de  liberté.  Constantin  et  ses  fils  ne  reçurent  le 
baptême  qu'au  lit  de  mort.  Valentinien  if ,  le  lamen- 
table frère  de  Gratien,  était  encore  catéchumène 
quand  Arbogaste  Tétrangla;  et  ce  fut  un  des  grands 
chagrins  de  Tévêque  Ambroise,  bien  qu'Augustin  n'eût 
pas  encore  fait  décréter  la  damnation  des  petits  enfants 
morts  sans  baptême  ' .  Maxime  voulut  donner  le  bon 
exemple.  C'est  muni  de  ce  sacrement  ^  qu'il  entra  dans 
Trêves  après  la  promenade  maritime  et  militaire  que 
nous  avons  racontée.  Son  premier  acte  —  comme  pour 

t.  Dû  obilu  Valentiniani  II,  i.  Cf.  av«c  ce  que  j*ai  dit  page  i33  de  mon 
tome  I  et  pag^e  468  da  présent  volume.  Au  surplus,  les  baptêmes  retardés  étaient 
aossi  de  règle  même  dans  les  familles  que  nous  appellerions  bourgeoises,  comme 
Tattestent  les  C<mfessiofu  de  saint  Augustin. 

2.  La  pureté  de  la  foi  de  Maxime  ne  fut  niée  par  personne,  pas  même  par 
Ambroise,  qui  le  haïssait.  Dans  ses  attaques  furieuses,  Tévôque  de  Milan  accuse 
bien  Pusurpateur  de  paganisme,  de  judaïsme  et  d'impiété  (voir  notamment  Epis- 
ttUa  29);  mais  précédemment,  dans  sa  lettre  17  à  Valentinien  II,  il  avait  dit  : 
<  Que  répondrai- tu  à  ton  frère  Gratien,  quand  il  te  reprochera  d*avoir  révoqué 
*  ses  décrets  en  faveur  de  la  religion  divine,  ce  que  ne  fit  pas  celui-là  même  qui 
»  leva  les  armes  contre  lui  ?»  g  1 6. 
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avoir  auprès  de  lui  des  collaborateurs  et  des  amis  — 
fut  de  convoquer,  dans  cette  capitale  de  la  préfecture 
des  Gaules  (Angleterre,  France,  Espagne),  les  évêques 
fidèles  à  l'orthodoxie. 

Eurent- ils  besoin  d'être  convoqués,  ne  se  présen- 
tèrent-ils pas  d'eux-mêmes,  ou  vinrent-ils  par  le 
simple  effet  d'un  début  de  règne  pour  prêter  hommage 
à  l'empereur  »  ?  Depuis  Constantin,  l'Épiscopat  avait 
contracté  une  certaine  allure  officielle,  résultat  inévi- 
table des  faveurs  reçues,  des  initiatives  prises,  des 
interventions  sollicitées,  qui  firent  alors  du  chef  de 
l'État  le  pontifex  maximus  du  nouveau  culte,  comme 
il  l'était  du  culte  ancien.  Les  évêques  s'étaient  habitués 
tout  de  sui^e  à  être  dotés,  convoqués,  présidés  par 
l'empereur  ;  voitures  aux  frais  de  ïepectio  publica  si 
jalousement  réservée  d'ordinaire  aux  grands  bureau- 
crates; défrayés  de  leurs  dépenses  par  les  annones; 
parfois  aussi,  morigénés,  destitués,  emprisonnés,  ou 
tout  au  moins  jetés  en  exil  pour  des  délits  de  dogme 
et  de  discipline  dont  l'Auguste  se  faisait  le  juge,  sous 
prétexte  d'ordre  et  de  police.  Les  trente -cinq  années 
de  règne  de  Constance  furent  principalement  occupées 
par  ce  prince  à  rédiger  des  formules  de  foi.  Néan- 
moins, les  évêques,  on  va  bientôt  le  constater,  et  je  le 
montre  en  détail  dans  mes  petits  essais*,  n'étaient  pas 

1.  Il  y  avait  pourtant  le  canon  56  du  concile  de  Sardique  interdisant  les 
voyages  à  la  cour. 

2.  Sur  le  fonctionnarisme  administratif  et  épiscopal  on  trouvera,  dans  les 
Petits  essais f  noies  et  notules,  des  explications  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre 
claires  et  complète;.  A  défaut  de  ces  détails,  la  Vita  Martini  et  les  Dialogues 
resteraient  souvent  fort  obscurs.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  aspect  très  important  de 
Tezistence  au  iv«  siècle,  auquel,  pour  ma  part,  j'ajoute  une  extraordinaire  valeur 
préfig^urative. 
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parvenus,  il  s'en  faut,  à  ce  degré  de  fonctionnarisme 
où  le  serviteur  public  tient  à  devoir  de  s'incliner 
automatiquement  devant  tout  possesseur  de  facto  du 
pouvoir  politique,  dès  le  lendemain  d'une  révolution. 
Sulpice  Sévère  parle  d'un  membre  de  l'épiscopat  qui, 
précisément  à  cette  date,  se  cachait  à  Trêves  pour 
échapper  à  un  mandat  d'arrestation  et  qui  guettait  la 
marche  de  l'usurpateur  ^  Or,  Ithacius,  tel  était  son 
nom,    n'avait   pas    abandonné  précipitamment    son 
diocèse  d'Ossonoba  en  Lusitanie  dans  le  seul  objet  de 
se  soustraire  à  vme  poursuite  judiciaire.  Cette  pour- 
suite même,  il  ne  se  l'était  pas  attirée  par  des  actes 
purement  personnels.  Représentant  officiel  et  accré- 
dité d'une  des  factions  religieuses  qui  déchiraient  la 
péninsule,  sa  fuite  était  la  conséquence  de  la  défaite 
momentanée  que  son  parti  venait  de  subir;  aussi  ses 
démarches  clandestines  avaient -elles  pour  but  unique 
de  rendre  à  ses  collègues  et  mandants  leur  ancienne 
prépondérance.  La  révolution  survenue  dans  le  haut 
personnel  politique  leur  ouvrait  des  chances  d'autant 
plus  certaines  qu'évidemment  ils  avaient  contribué  à 
la  faire  éclater.  La  crise  religieuse  espagnole  est,  en 
effet,  le  vrai  nœud  du  complot  si  bien  mené  par 
Magnus  Maximus,  et  dont  Gratien  venait  d'être  la 
victime.  Il  n'y  a  que  l'intrigue  cléricale  inspirée  par 
les  passions  théologiques  et  soutenue  par   les   liens 
puissants  de  la  hiérarchie  qui  puisse  expliquer  l'éton- 
nante unanimité  du  soulèvement  en  Bretagne  ;  la  com- 


I.  c  Uhaeius  siatuii  nùvi  imperaioris  ctdveftium  exspectare,  *  (Cf.  in/ra, 
p.  1 10  et  p.  637  »qq.) 
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plicité  manifeste  du  personnel  militaire  administratif 
sur  le  continent;  l'apathie,  l'inertie,  et  finalement  la 
trahison  des  troupes  parisiennes.  D'autres  mobiles 
purent  se  produire;  je  les  ai  signalés  en  marquant 
ceux  qui  étaient  réels  et  en  faisant  justice  de  ceux  où 
il  ne  faut  voir  que  des  imaginations  ridicules.  L'habi- 
leté du  conspirateur  principal  fut  merveilleuse  pour 
tout  mettre  en  œuvre  ;  mais  sa  plus  sérieuse  influence, 
il  la  tira  de  la  source  que  je  viens  d'indiquer.  Aussitôt 
que  le  succès  de  Maxime  parut  se  dessiner  nettement, 
Ithacius  alla  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur,  par  qui 
il  fut  accueilli  comme  un  ami  attendu.  Ils  eurent 
ensemble  de  longues  conférences;  et  quelques  jours 
plus  tard,  les  prélats  de  toutes  les  Gaules  et  de  toutes 
les  Espagnes  s'abattaient  en  troupe  sur  les  marches 
du  nouveau  trône,  faisant  assaut  de  génuflexions  et 
de  flatteries'.  L'entraînement  fut  trop  unanime  pour 
qu'on  puisse  le  croire  spontané.  La  ponctualité  avec 
laquelle  il  se  produisit  avait  quelque  chose  de  mili- 
taire. Les  mouvements  de  ce  genre,  quand  on  les  voit 
naître  parmi  des  groupes  à  nombre  réduit  et  constitués 
en  corps,  décèlent  immanquablement  une  entente  préa- 
lable et  un  mot  d'ordre.  Maxime,  qui  savait  tout  le  prix 
d'une  telle  manifestation,  la  faisait  sonner  très  haut. 
Nous  l'entendrons  tout  à  l'heure  s'en  servir  pour  inti- 
mider Martin.  Car  le  vieil  évêque  de  Tours,  comme 
ses  autres  collègues,  s'était  décidé,  quoique  avec  un 
bien  moindre  empressement,  à  se  rendre  à  Trêves.  Y 
apportait-il  donc,  lui  aussi,  son  adhésion  à  l'usur- 
pateur? 

ï.  •  Ex  diverëis  partibtM  orbiê,  episcopi  convenerant.  »  ( Viia,  XX,  i .) 
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II 


La  réponse  à  cette  question  ne  pourra  être  nette- 
ment fournie  que  par  une  étude  de  la  crise  qui  agitait 
alors  le  monde  religieux,  principalement  en  Hispano- 
Gaule.  Je  l'apprécie  ailleurs  (notamment  infra,  p.Lxxxi 
et  p.  199).  Ici,  il  doit  nous  suffire  de  rappeler  à  quel 
point  la  physionomie  du  christianisme  s'était  modifiée 
au  cours  de  trois  siècles.  Composé  de  communautés 
très  étroites  dont  tous  les  membres  rivalisaient  de 
zèle,  il  donna  d'abord  le  spectacle  d'une  secte  où  Ton 
ne  comptait  que  des  gens  vertueux.  En  ce  temps-là, 
les  conversions  sont  invariablement  provoquées  par 
la  moralité  supérieure  des  nouveaux  croyants;  par 
leur  pureté,  leur  chasteté,  leur  simplicité,  leur  désin- 
téressement. Cet  état  de  choses  paraît  s'être  prolongé 
assez  longtemps,  et  les  apologistes  du  second  siècle, 
même  ceux  du  commencement  du  troisième,  en 
tirent  un  argument  qui  semble  n'avoir  été  contesté 
par  personne.  A  coup  sûr,  il  y  eut  des  changements 
à  mesure  que  la  foi  nouvelle  se  répandait  et  obtenait 
de  plus  nombreux  adeptes.  On  peut  s'en  faire  une 
idée  en  examinant  l'état  exact  des  choses  à  la  veille 
de  chacune  des  trois  persécutions  authentiques.  Tous 
les  témoins  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  la 
paix  et  la  prospérité  gâtaient  le  «  peuple  chrétien  » , 
lequel  avait  besoin  d'être  de  temps  en  temps  châtié. 
Ce  qui  signifie  que  le  peuple  chrétien  ressemblait 
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davantage  au  peuple  en  général  dans  la  mesure  où 
les  conversions  plus  nombreuses  le  fondaient  avec  la 
masse.  Incontestablement  les  persécuteurs,  sans  s'en 
douter,  redressaient  les  mœurs  et  ravivaient  la  foi. 
Là  où  ils  croyaient  provoquer  une  diminution,  c'était 
un  vivifiant  triage  qu'ils  opéraient,  leurs  violences 
agissant  comme  une  impeccable  pierre  de  touche. 
Naturellement,  cette  tendance  à  la  corruption,  c'est- 
à-dire  à  l'acceptation  plus  ou  moins  accentuée  des 
mœurs  générales,  devint  irrésistible  lorsque  les  chré- 
tiens obtinrent,  non  plus  seulement  la  sécurité,  mais 
la  pleine  liberté  d'abord;  ensuite,  l'égalité  de  faveur 
avec  le  culte  national;  enfin,  la  suprématie.  Dès 
lors,  le  contraste  entre  l'austérité  chrétienne  et  la 
corruption  païenne  n'existe  plus  guère.  Depuis  qu'en 
adhérant  au  nouveau  culte  on  se  crée  des  titres  à  la 
fortune  et  aux  places,  la  quantité  des  conversions  se 
développe  en  raison  inverse  de  leur  qualité.  Il  ne 
s'agit  plus  de  petits  groupes  concentrés  par  le  péril, 
aigrement  surveillés  par  une  opinion  publique  hostile 
et  se  surveillant  en  outre  de  très  près  les  uns  les 
autres.  Le  christianisme  fait  désormais  partie  inté- 
grante de  la  société  antique,  qui  existe  toujours  ne 
l'oubliez  pas,  et  il  en  a  tout  naturellement  contracté 
les  faiblesses  et  les  vices.  Jamais  on  ne  vit  mieux 
combien  peu  les  persuasions  religieuses  garantissent 
la  direction  morale  de  leurs  adeptes.  Là  est  la  clef 
du  mouvement  de  réaction  que  j'essaie  présentement 
d'exposer  et  dans  lequel  Martin  occupa  une  si  grande 
place. 

L'ancien  combat  a  changé  de  terrain  ;  ce  n'est  plus 
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de  païens  à  chrétiens  qu'il  se  livre,  c'est  de  chrétiens 
à  chrétiens  :  les  uns  qui  veulent  conserver  à  la  foi 
nouvelle  son  efficacité  morale  et  maintenir  la  pureté 
primitive;  les  autres  qui  prétendent  tirer  parti  des 
circonstances  devenues  propices,  s'accommoder  aux 
goûts  et  aux  usages  courants,  vivre  enfin  selon  le 
temps  et  avec  agrément.  Dans  le  premier  camp,  on 
rencontre  sans  doute  des  prêtres  et  des  évêques;  mais 
il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  la  lutte  est  principalement 
engagée  contre  le  clergé  ambitieux,  fastueux,  relâché, 
et  les  plus  actifs  meneurs  du  second  camp  sont  des 
laïques.  Peut-être  y  aurait-il  plus  d'exactitude  à  les 
appeler  des  non-clercs.  Inutile  de  citer  les  témoi- 
gnages. Sulpice  nous  fera  pénétrer  dans  le  détail  de 
cette  décomposition  par  des  traits  précis  et  multiples 
où  l'on  voit  que  c'est  bien  parmi  le  clergé  que  le  mal 
s'étale  avec  plus  de  relief  et,  par  suite,  plus  de  péril. 
Il  est  lui-même  un  de  ces  laïques  de  situation  parti- 
culière qui  rêvent  une  existence  religieuse  en  dehors 
de  la  hiérarchie,  plus  détachée  du  monde,  plus  «  par- 
faite »  que  celle  du  sacerdoce  régulier.  Ce  point  est 
très  important. 

Au  début,  le  clergé  s'était  organisé  sur  l'idée  plus 
ou  moins  avouée  que  les  principes  recommandés  ab 
initio  à  tous  les  disciples  du  Christ  et  pratiqués  par 
eux  tant  qu'ils  ne  formèrent  qu'un  étroit  troupeau, 
n'étaient  pas  à  la  portée  du  plus  grand  nombre.  La 
cléricature  avait  donc  fini  par  former  une  élite  choisie 
parmi  les  meilleurs  pour  guider,  soutenir  et  surveiller 
la  masse  fidèle.  Mais  avec  le  cours  des  années,  les 
nécessités  de  la  vie  pratique  se  faisant  sentir,  les  clercs 
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de  tout  grade,  insuffisamment  sévères  dans  leurs 
rapports  avec  Fautre  sexe,  recherchèrent  la  fortune, 
ambitionnèrent  la  propriété  et  se  livrèrent  au  com- 
merce. L'idéal  évangélique,  qui  tient  la  virginité  pour 
la  plus  haute  des  vertus,  considère  le  mariage  comme 
un  mal,  acceptable  seulement  pour  échapper  au  pire, 
condamne  la  propriété  individuelle  et  réprouve  tout 
contact  intéressé  avec  le  «  siècle  » ,  se  trouvait,  sinon 
ruiné,  du  moins  fort  compromis.  Le  mouvement 
ascétique  consista  précisément  à  réclamer  la  réalisa- 
tion de  cet  ancien  programme.  Or,  comme  ses  prota- 
gonistes y  joignent  l'abstinence,  les  privations,  les 
macérations,  le  jeûne,  la  vie  plus  ou  moins  recluse, 
on  voit  que  le  plan  d'existence  rêvé  par  eux  n'était 
autre  chose  que  le  régime  monachique.  Tous,  effec- 
tivement, ils  sont  ou  veulent  être  moines,  même 
ceux  qui  étaient  les  plus  aptes  à  rendre  des  services 
dans  la  vie  publique.  Cette  étroite  connexité  entre 
Tascétisme  et  le  monachisme  s'atteste  par  des  faits 
nombreux  chronologiquement  très  voisins  les  uns 
des  autres,  se  ressemblant  quoiqu'ils  s'ignorent  entre 
eux  et  s'accomplissant  en  dehors  de  tout  concert. 
Martin,  qui  aspira  à  la  vie  solitaire  dès  son  enfance, 
montrait,  d'autre  part,  la  plus  vive  répugnance  à  entrer 
dans  les  ordres.  Autant  qu'il  le  put,  il  resta  moine, 
même  après  être  devenu  évêque.  Jérôme  n'accepta 
la  prêtrise  que  fort  tard,  sous  condition  de  garder 
«  la  liberté  de  sa  solitude  ».  Ambroise, qui  eut  recours 
à  de  si  étranges  moyens  (cf.  p.  Sog)  pour  se  soustraire 
à  l'épiscopat,  déclarait  qu'il  voulait  «  faire  profession 
de  philosophie  » ,  ce  qui  est  le  terme  grec  pour  dési- 
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gner  la  vie  monastique.  Pontius  Meropius  Paulinus, 
consacré  prêtre  à  la  suite  d'une  espèce  d'émeute,  ne 
céda  aux  violences  du  peuple  barcelonais  qu'en  décla- 
rant qu'il  ne  se  laisserait  attacher  à  aucune  église;  et, 
en  effet,  la  description  de  sa  résidence  de  Nola  donne 
ridée  d'un  monastère.  Augustin  était  très  décidé  à 
repousser  la  cléricature  lorsqu'on  vint  l'arracher  à  sa 
retraite  de  Tagaste,  où  il  s'était  réfugié  avec  quelques 
amis.  Quant  à  Sulpice,  peut-être  a-t-il  reçu  les  ordres 
à  une  époque  où  nous  ne  savons  plus  rien  de  lui; 
Gennadius  l'affirme;  mais  cet  écrivain  lui  est  très 
postérieur.  En  tout  cas,  Sulpice  n'est  certainement 
pas  prêtre  quand  il  écrit  ses  derniers  Dialogues;  il  ne 
Test  pas  quand  Paulin  de  Nola  lui  adresse  sa  dernière 
lettre;  il  ne  l'est  pas  non  plus  quand  Jérôme  et  le 
biographe  d'Ambroise,  tous  les  deux  à  la  même 
époque,  le  qualifient  de  «  serviteur  de  Dieu  »  servus 
Dei;  c'est  ainsi  que  dans  la  langue  du  temps  on  dési- 
gnait ceux  qui  vivaient  hors  du  monde  ^  Les  hommes 
qui  entouraient  Martin  à  Marmoutiers,  Jérôme  à 
Bethléem,  Paulin  à  Nola,  Augustin  à  Tagaste,  Sul- 
pice dans  sa  résidence  mal  connue  entre  Toulouse 
et  Bordeaux,  prennent  volontiers  le  nom  de  moines; 
seulement,  ce  mot  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  le  sens 
qu'il  acquerra  plus  tard.  Tillemont  les  appelle  «  des 
moines  laïques  »,  une  expression  dont  on  comprendra 
la  justesse  quand  nous  étudierons  l'organisation  de 
Marmoutiers. 


I.  Voir  sur  ce  point  mal  connu  un  petit  essai  du  t.  III  intitulé  :  Vie  religieuse 
de  Martin  ;  —  et  aussi  l'étude  philologique  et  historique  des  mots  moifocAia  et 
mtmaeterium. 
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Tout  cela  n'allait  pas  sans  une  certaine  agitation, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  circonstances  si  mou- 
vementées qui  marquèrent  Télévation  de  Martin,  le 
thaumaturge  girovague,  au  trône  épiscopal  de  Tours. 
De  toute  évidence,  cette  candidature  jaillit  de  Tâme 
populaire  en  s'imposant  irrésistiblement  aux  évêques 
régionaux,  qui  la  voyaient  d'un  très  mauvais  œil. 
Martin  n'était  ni  noble  ni  riche  comme  Paulin,  ni 
grand  fonctionnaire  hautement  apparenté  comme 
Ambroise,  ni  illustre  dans  l'éloquence  et  les  sciences 
comme  Augustin.  Mais  le  vieux  soldat,  avec  son 
cœur  de  jeune  homme,  s'était  fait  en  Gaule  l'initia- 
teur de  l'ascétisme,  démocratiquement  conçu  et  pro- 
pagé. Peu  apte  à  agir  sur  les  esprits  par  la  plume  ou 
la  parole;  merveilleusement  doué,  en  revanche,  pour 
impressionner  par  les  actes  et  par  l'exemple  ;  un  de 
ses  titres,  aux  yeux  de  ceux  qui  l'élurent,  fut  son 
manque  total  de  ressemblance  avec  le  haut  et  bas 
clergé  tel  que  l'avaient  formé  cinquante  années  de 
vie  officielle.  Tout  en  lui  —  extérieur,  habitudes,  pra- 
tiques usuelles,  costume,  degré  de  culture  —  offrait 
de  frappants  contrastes  avec  le  genre  de  vie  adopté 
par  l'épiscopat  gallo-romain.  La  plus  grande  partie 
de  son  immense  popularité  découle  de  là.  On  s'en 
apercevra  en  lisant  nos  opuscules.  L'admiration  que 
Sulpice  éprouve  pour  le  vieil  évêque  de  Tours  n'est 
égalée  en  intensité  que  par  son  aversion  pour  la 
prélature  aquitanique,  généralement  peu  portée  vers 
un  régime  de  simplicité  et  d'austérité.  A  tous  ces 
points  de  vue,  Martin  était  donc  un  porte -drapeau 
idéal  dans  la  crise  qui  agitait  TOccident  tout  entier. 
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Les  écrits  de  Sulpice  ont  le  mérite  de  nous  en  montrer 
les  effets  dans  un  milieu  placé  loin  de  la  scène  publique 
et  avec  des  détails  intimes  infiniment  précieux.  Mais 
si  on  veut  les  saisir  sur  le  vif  dans  un  cadre  plus 
coloré  et  sous  des  formes  plus  dramatiques,  c'est  en 
Espagne  qu'il  faut  se  transporter,  les  coutumes  étant 
dans  ce  pays  moins  réservées  et  les  esprits  moins 
contenus. 

Là,  plus  qu'ailleurs,  les  avantages  matériels  faits  au 
christianisme  avaient  provoqué  un  notable  abaisse- 
ment du  niveau  intellectuel  et  moral  dans  les  rangs  de 
ceux  qui  briguaient  la  cléricature.  Comme  partout, 
on  la  recherchait  avec  avidité  pour  les  immunités 
qu'elle  procurait  et  pour  les  privilèges  dont  elle  revê- 
tait ses  membres.  Mais  nulle  autre  part  peut-être  il 
n'existait  aussi  peu  de  garanties  propres  à  assurer  des 
ordinations  éclairées  ;  aussi,  peu  de  moyens  d'obtenir 
la  certitude  que  ceux  qui  s'offraient  à  instruire  le 
peuple  avaient  reçu  eux-mêmes  quelque  instruction. 
Le  fait  d'un  personnage,  hier  administrateur  ou  mili- 
taire, aujourd'hui  évêque,  était  très  fréquent.  Ainsi 
s'était  formée  une  prélature  prodigieusement  nom- 
breuse (cf.  p.  5 12),  composée  de  membres  grossiers, 
orgueilleux,  violents,  gourmands,  tels  que  cet  Ithace 
dont  Sulpice  nous  a  laissé  une  silhouette  achevée. 
Parler  de  réforme  des  mœurs  ou  d'amélioration  dans 
les  méthodes  d'enseignement,  était  le  moyen  assuré 
de  s'attirer  leur  colère.  Leur  ignorance  faisait  d'eux 
les  ennemis  de  tout  effort  vers  l'étude;  leur  vulgarité 
et  leur  rudesse  se  complétaient  par  des  façons  de  vivre 
peu  recommandables.  La  plupart  étaient   mariés,  et 
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il  semble  qu'on  leur  sut  gré  de  n'être  pas  bigames 
(cf.  p.  565).  Maîtres  de  la  situation,  ils  visaient  à  ne  se 
recruter  que  parmi  des  candidats  semblables  à  eux. 
Dans  ces  circonstances,  parut  en  Bétique  un  homme 
jeune,  riche,  instruit,  qui  se  fit  un  parti  par  sa  science, 
son  talent  de  parole,  sa  piété  ardente,  son  austérité, 
son  exaltation  religieuse,  sa  manière  sérieuse  et  pas- 
sionnée d'entendre  la  vie  dévote.  Le  portrait  que  trace 
de  lui  Sulpice,  qui  pourtant  le  croyait  très  coupable, 
est  en  parfait  contraste   avec  celui  d'Ithacius.  Ces 
deux  figures  personnifient  merveilleusement  le  double 
aspect  de  la  lutte.  Les  évêques,  à  quelques  exceptions 
près,  virent  avec  colère  la  tentative  de  Priscillien.  Son 
succès,  qui  fut  tout  de  suite  considérable,  leur  causa 
une  irritation  profonde.  Le  concile  de  3 80,  qui  réunit 
à  Saragosse  les  «  sacerdotes  »  d'Espagne  et  d'Aqui- 
taine, loin  d'apaiser  la  crise,  l'exaspéra.  Il  y  eut  des 
conflits,  même  des  rixes  dans  les  églises.  Les  ascètes 
paraissent  avoir  eu  avec  eux  le  sentiment  populaire, 
bien  qu'un  de  leurs  traits  —  nettement  marqué  et  fort 
rare  dans  l'histoire  de  l'ascétisme  —  consistât  à  recher- 
cher l'instruction  et  à  viser  à  instruire  les  autres.  Ils 
s'étaient  organisés  en  groupes  pieux,  sorte  de  mona- 
chisme  embryonnaire,  qui  permettait  de  mieux  résis- 
ter aux  clercs  mondains,  ignares  et  corrompus.  Ils 
n'allaient  pourtant  pas  jusqu'à  repousser  le  principe 
hiérarchique.  Priscillien,  moine  et  chef  de  moines,  se 
fit  nommer  évêque  afin  de  conquérir,  au  profit  de  ses 
adhérents,  l'influence  attachée  à  la  dignité  épiscopale. 
Ce  fut  le  signal  d'une  explosion  de  fureur  qui  s'appuya 
d'abord  sur  un  grief  de  discipline,  l'élection  de  Pris- 
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cillien,  —  en  cela  pareille  à  celle  de  Martin,  —  n'ayant 
pas  été,  disait-on,  canonique.  Puis,  à  l'accusation  d'être 
un  «  pseudo-évêque  »  vint  se  mêler  celle  de  Mani- 
chéen. Dans  les  milieux  chrétiens  à  habitudes  mon- 
daines et  dissipées,  on  inculpait  très  aisément  les 
ascètes  de  manichéisme'.  Le  parti  des  évêques,  une 
fois  ces  griefs  formulés,  —  le  dernier  pouvait  être 
terrible,  —  eut  recours  au  pouvoir  civil.  Ce  procédé 
était  alors  accepté  par  tous.  Un  seul  écrivain  se  révolte 
contre  une  pratique  aussi  déplorable,  c'est  notre  Sul- 
pice.  Le  noble  Augustin  devait,  quelques  années  plus 
tard,  solliciter  et  approuver  la  répression  violente  des 
Donatistes.  Seulement,  Tarme  était  à  deux  tranchants 
à  une  époque  où  l'autorité  manquait  de  base  fixe.  Les 
querelles,  parfois  si  meurtrières,  entre  orthodoxes  et 
ariens  l'avaient  bien  montré.  Ithacius  obtint  tout 
d  abord  un  rescrit  qui  chassait  les  ascètes  de  leurs 
églises  et  les  bannissait  de  l'empire*.  Mais  les  lois  de 
ce  genre  étaient  moins  aisées  à  appliquer  qu'à  rédiger. 
Les  ascètes,  pourtant,  courbèrent  le  front  devant 
celle-ci,  sans  d'ailleurs  avoir  eu,  à  ce  qu'il  semble, 
beaucoup  à  en  souffrir.  L'énergie  avec  laquelle  ils 
protestèrent  indique  qu'on  n'avait  certes  pas  réussi  à 
les  terroriser.  Ils  firent  à  Rome  et  à  Milan  un  voyage, 

1.  t  Quand  ils  voient  une  femme  triste  et  pâle,  ils  la  traitent  de  manichéenne,  » 
disait  Jérôme  en  parlant  des  clercs  mondains  de  la  société  romaine  :  si  quant 
viderittt  pallentêm  ei  tristemt  manicheam  vocant  (Epistula  XI,  ad  Eusto- 
ekium).  Cette  lettre  est  un  document  de  premier  ordre  sur  les  mœurs  du  temps. 
Elle  fat  prise  alors  pour  le  manifeste  de  ce  parti  ascétique  que  Jérôme  devait  trop 
souvent  trahir.  On  verra  plus  loin  que  les  austérités  familières  aux  disciples  de 
Manès  furent  toujours  un  cuisant  aiguillon  pour  l'Église  par  l'ennui  de  se 
sentir  inférieure. 

2.  c  Eliciiur  a  Gratiano  rescripium  quo  universi  hereiici  excedere,..  entra 
omnëë  t€rra$  jubebantur,  »  (Chr,  II,  47,  6.) 
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le  plus  instructif  et  le  plus  curieux  incident  de  cette 
affaire;  puis,  ayant  échoué  dans  leur  appel  à  l'inter- 
vention des  chefs  ecclésiastiques,  ils  s'adressèrent  à 
leur  tour  au  pouvoir  civil.  Ce  qu'un  rescrit  avait  .fait, 
un  rescrit  pouvait  le  défaire.  Priscillien  se  mêla,  lui 
aussi,  de  solliciter  et  d'intriguer;  et  sur  ce  terrain 
encore,  il  battit  Ithacius.  Sulpice  croit  qu'il  employa 
ses  trésors  à  corrompre  le  «  maître  des  offices  »,  Macé- 
donius,  qui  faisait  à  Trêves  la  pluie  et  le  beau  temps. 
Il  n'y  a  pourtant  rien  d'impossible  à  ce  que  Macédo- 
nius  fût  simplement  un  partisan  de  Tascétisme.  Les 
fonctionnaires  laïques  participaient  presque  toujours 
aux  passions  doctrinales  qui  agitaient  l'Église.  On 
aura  beau  répéter  que  Priscillien  était  richissime  et 
entouré  d'amis  très  opulents;  le  fait  est  exact  et 
devait  leur  coûter  très  cher  à  tous;  on  ne  peut 
pourtant  leur  supposer  une  caisse  inépuisable.  La 
querelle  se  prolongea  longtemps  sur  le  terrain  admi- 
nistratif. Elle  mit  aux  prises  Volventius,  proconsul 
d'Espagne,  il  est  vrai  quelque  peu  problématique, 
avec  un  personnage  qui  lui  était  hiérarchiquement 
supérieur,  le  préfet  du  prétoire  des  Gaules,  Gré- 
gorius.  (Voir  p.  635  la  série  des  notules  sur  ces 
personnages  et  sur  leurs  fonctions.)  Une  intervention 
nouvelle  du  tout-puissant  Magister  ofjiciorum  devint 
ainsi  nécessaire. 

Cependant,  au  cours  de  ces  conflits,  le  public  reli- 
gieux s'était  échaufifé.  La  bataille  entre  évêques  et 
ascètes  divisait  l'opinion  aussi  bien  au  nord  qu'au 
midi  des  Pyrénées.  L'Espagne  et  la  France,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  surtout  1^  France  ac^uita- 
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nique  %  vivaient  d'une  vie  étonnamment  commune, 
ainsi  que  cela  résulte  des  conciles  de  Saragosse  et  de 
Bordeaux.  Dans  les  deux  pays,  quand  on  vit  l'auda- 
cieux évêque  d'Ossonoba  forcé  de  fuir  pour  ne  pas 
être  puni  comme  «  perturbateur  des  Églises  »  »,  ce  fut 
une  stupéfaction  véritable.  Gratien  venait  de  se  porter 
à  lui-même  un  coup  mortel.  De  la  part  d'un  gouver- 
nement tel  que  celui  du  «  christianissime  »,  qui  avait 
jeté  hors  de  la  curie  julienne  l'autel  de  la  Victoire  et 
lancé  les  édits  de  379  et  de  382,  cela  parut  exorbitant. 
Dans  les  rangs  orthodoxes  régnait  la  consternation, 
et  bientôt  une  sourde  colère.  C'est  à  un  tel  moment 
que  put  se  préparer,  mûrir  et  enfin  éclater  cette  révolte 
qui  trouva  en  Maxime  un  chef  si  inattendu.  Il  n'existe 
aucune  preuve  directe  que  ces  faits  aient  contribué  à 
la  provoquer.  En  revanche,  l'ensemble  des  incidents 
par  moi  retrouvés  et  reliés  entre  eux,  indirectement 
mais  invinciblement  démontre  que  Tinsurrection  fut 
par  là  hâtée  et  facilitée.  Maxime  était  Espagnol;  ses 
relations  avec  le  monde  péninsulaire  devaient  être 
celles  d'un  oflScier  protégé  par  la  puissante  maison 
des  Ulpii.  Il  avait  su  se  faire  apprécier  à  sa  valeur, 
qui  était  grande,  par  ces  épiscopes  de  Lusitanie, 
presque  autant  soldats  que  prélats.  En  tout  cas,  ils 
purent  voir  qu'en  portant  leur  choix  sur  lui,  ils  ne 
s'étaient  pas  trompés,  car  son  succès  fut  inouï.  Tirant 
un  admirable  parti  des  atouts  qu'une  puissance  pure- 


1 .  Elle  s'étendait  jusqu'à  la  Loire.  Martin,  à  titre  d'évêque  de  Toursi  aurait 
dcmc  pu  se  dire  prélat  aquitain. 

2.  €lihaeiu$,  ab  his  quasi  pêriurbator  ^cchsiarum  f>osiulqius,  irepidu§ 
profiêgit.  »  (Voir  infra^  p.  109  et  634.)  • 
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ment  morale,  née  d'hier  mais  déjà  prépondérante, 
lui  avait  mis  dans  la  main,  Magnus  Maximus  était  en 
train  de  fournir  le  premier  modèle  d'une  guerre  civile 
à  motifs  et  à  mots  d'ordre  religieux.  Lui-même  se 
présentait  comme  le  type  primordial  de  ces  «  sau- 
veurs »  qu'on  verra  plus  tard  assumer  la  mission  de 
défendre  les  intérêts  de  la  foi,  par  eux  pieusement 
placés  au-dessus  des  intérêts  de  la  politique,  sans 
toutefois  s'interdire  avec  trop  de  rigueur  de  collaborer 
avec  elle.  Or,  parmi  les  préfigurations  relevées  au 
cours  de  mes  recherches  dans  le  fouillis  de  germes  et 
de  boutures  dont  se  compose  ce  prodigieux  iv*  siècle, 
mille  ne  me  paraît  autant  que  celle-là  suggestive 
des  événements  à  venir.  C'est  par  elle  syrtout  que  se 
marquent  la  nouveauté  de  notre  épisode  et  Torigina- 
lité  de  l'homme  qui  en  fut  l'acteur  principal.  Ce  qui 
va  suivre  nous  le  prouvera  mieux  encore,  non  sans 
nous  laisser  le  regret  que  des  incidents  à  ce  point 
instructifs  n'aient  jamais  jusqu'ici  attiré  l'attention 
des  historiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  véritable  sens 
des  démarches  d'Ithacius,  le  représentant  des  évêques, 
nous  est  maintenant  connu;  l'attitude  de  l'épiscopat 
n  a  plus  pour  nous  de  mystère.  Si  les  prélats  hispano- 
gaulois  firent  à  Trêves  un  acte  d'unanime  adhésion 
qui  sanctionnait  et,  en  quelque  sorte,  sanctifiait  l'ini- 
tiative révolutionnaire  des  troupes  avant  même  que 
la  question  de  réussite,  —  il  restait  Théodose  —  se 
trouvât  tranchée,  ce  fut  parce  qu'ils  comptaient  arra- 
cher à  l'usurpateur  une  mesure  que  le  Légitime  n'avait 
pas  su  ou  pas  voulu  leur  concéder,  à  savoir  l'écrase- 
ment du  parti  ascétique.  Tel  est  le  prix  qu'en  échange 
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de  leur  concours,  muet,  patient  et  efficace,  ils  atten- 
daient du  nouveau  maître.  C'est  pour  en  être  défini- 
tivement assurés  qu'ils  firent  ce  que  j'appellerai  leur 
manifestation  électorale;  ce  mot  pris  au  sens  qu'il 
avait  naguère,  quand  le  sénat,  par  un  acte  tardif, 
quelquefois  ridicule,  mais  jamais  entièrement  inutile, 
légalisait  le  choix  des  légions.  De  là  ces  scènes  de 
plate  courtisannerie  où  les  meneurs  tels  qu'lthacius 
et  Idacius  —  Sulpice  nomme  aussi  un  Rufus  et  un 
Magnus  —  se  ruaient  en  des  bassesses  que  la  violence 
et  le  meurtre  devaient  solder.  Drepanius  Pacatus, 
païen  mais  bon  Gaulois,  les  flétrit  avec  une  indicible 
fureur  ■.  Quant  à  Sulpice,  englobant  dans  un  égal 
mépris  la  tourbe  épiscopale  tout  entière,  il  la  carac- 
térise en  des  termes  qui  ressemblent  à  un  hoquet  de 
dégoût  2. 

Ce  dernier  détail  doit  suffire  pour  répondre  à 
rinterrogation  plus  haut  posée.  Quand  Martin  se 
rencontra,  à  la  cour  de  Trêves,  avec  ceux  de  ses 
collègues  qui  l'y  avaient  précédé,  c'est-à-dirç  avec 
l'immense  majorité  des  évêques  de  l'Hispano- Gaule, 
très  certainement  ce  n'est  pas  poussé  par  des  motifs 
semblables  aux  leurs  qu'il  y  était  venu. 


1 .  c  Hos  illê  Phalaris  in amicUiam  habehai,,.  ht  in  oculis  atque  in  osculis.., 
antistiUs,  satellites,  imo  camifices,  >  §  29.  (Latini  Pacati  Drepanii  Panegyricus. 
Édition  Behrens.) 

2.  «  QnUmsjam  depravata  omnia  adque  corrupta  êtfœda  circa  principem 
omminm  adnlatio  noiaretur,  >  (Vita  Martini,  XX,  1,2.) 
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III 


Étranger  à  toute  idée  politique,  mais  vieux  soldat 
et  ami  de  l'ordre,  Martin  ne  pouvait  envisager  sans 
répugnance  une  usurpation  souillée  de  sang  et  de 
rapines.  La  pensée  de  Tinnocenter  lui  devait  faire 
horreur.  Seulement  il  avait  de  plus  hauts  devoirs  à 
remplir.  C'était  alors  un  des  points  importants  de  la 
mission  de  l'évêque  de  s'entremettre  pour  protéger  les 
faibles,  les  disgraciés,  même  les  coupables.  Martin 
comptait  parmi  ses  ouailles  bien  des  victimes  de  ce 
système  d'extorsions  '  qui  s'appliquait  toujours  au 
lendemain  des  mouvements  politiques,  surtout  dans 
le  personnel  des  grands  fonctionnaires.  Sulpice  désigne 
le  comte  Narsès  et  le  praeses  Leucadius;  et  c'est  un 
rafraîchissement  d'avoir  à  constater  qu'au  milieu  de 
la  lâcheté  générale,  ils  s'étaient  montrés  fidèles  à  leurs 
chefs  2.  Martin  dut  tenir  à  cœur  de  protéger  ces  deux 
personnages,  exceptionnels  au  point  d'avoir  mérité  la 
colère  du  vainqueur  par  leur  dévouement  au  vaincu. 
Mais  des  mobiles  plus  sérieux  encore  et  plus  profonds 
dictaient  sa  conduite.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire 
qu'entre  les  deux  partis  religieux  dont  nous  avons 
exposé  le  programme  et  la  situation,  Martin  avait, 


1 .  ff  MuUis  gravibusque  laboraniium  causis  ad  comitaium  ire  compuhus.  » 
(Dial.  III,  1 1,  20.  Cf.  infra,  p.  642.) 

2.  <  Quorum  ambo  GrtUiani  partium  fuêratU,  fiertiftacioribus  siudiis.  » 
(Ibid.,  cf.  infrat  la  notule  sur  «  Ie«  trois  voyages  à  Trêves  >,  p.  652.) 
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dès  longtemps,  fait  son  choix.  Il  pouvait  penser  que 
Priscillien  et  ses  amis  erraient  sur  la  discipline  et 
tombaient,  par  exaltation,  dans  quelques  imprudences 
doctrinales;  mais  les  évêques  mondains,  frivoles, 
relâchés,  amoureux  de  bien-être,  quêteurs  de  jouis- 
sances, et  se  servant  des  règles  canoniques  pour 
étendre  et  perpétuer  leur  pouvoir,  leurs  bénéfices  et 
leurs  plaisirs, n'avaient  assurément  pas  ses  sympathies; 
ou  plutôt  il  les  tenait,  selon  le  mot  de  Sulpice,  pour 
ses  ennemis.  Est-ce  que,  comme  Priscillien,  et  avec 
une  bien  autre  autorité,  il  n'était  pas  le  partisan 
résolu  du  christianisme  austère  et  dur;  le  contempteur 
de  la  richesse  et  du  luxe,  avec  un  penchant  prononcé 
au  communisme  monachique?  Est-ce  qu'il  ne  répu- 
diait pas  les  avantages  matériels  que  la  fonction  sacer- 
dotale pouvait  procurer;  et  cela  avec  une  raideur  et 
un  exclusivisme  où  tous  ceux  qui  tiraient  de  leur 
dignité  influence  et  profit  devaient  voir  un  blâme 
non  mitigé?  Lui  aussi,  d'ailleurs,  il  tombait  sous  l'ac- 
cusation de  pseudo-épiscopie;  car  son  élection,  inten- 
sément populaire  et  vivement  contestée  par  les  évêques, 
avait  été  marquée  par  d'évidentes  irrégularités.  Toutes 
ces  circonstances  faisaient  de  lui,  consciemment  ou 
inconsciemment,  le  protagoniste  du  parti  ascétique,  et 
à  ce  titre  lui  imposaient  de  difficiles  et  délicates  obliga- 
tions. Sans  doute,  il  devait  à  sa  conscience  de  ne  pas 
tremper  dans  les  agissements  serviles  qui  faisaient  de 
ses  collègues  de  véritables  fauteurs  de  la  tyrannie. 
Mais,  d'autre  part,  il  était  tenu  d'éviter  toute  appa- 
rence d'intransigence  afin  de  conserver  «  aux  saints  » 
— c'est  le  terme  de  Sulpice  pour  désigner  les  ascètes — 
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un  appui  précieux  et  une  protection  dont  ils  allaient 
avoir  grand  besoin.  Il  sentait  très  bien  qu'à  travers 
l'affaire  de  Priscillien,  récemment  transformée  en 
question  de  mœurs  et  de  dogme,  on  visait  les  défen- 
seurs de  la  réforme  morale,  les  prédicants  de  la  vie 
austère  ' .  Il  est  fort  remarquable  que  cet  être,  qui 
vivait  le  meilleur  de  son  temps  au  sein  des  visions 
et  en  plein  monde  surnaturel,  ait  su  prendre  une  atti- 
tude sagement  mitoyenne  et  se  tirer  avec  adresse, 
parfois  non  sans  ruse-,  de  cas  embarrassants. 

Il  avait  affaire  à  un  homme  qui  représente  dans 
l'histoire  le  premier  spécimen  d'un  type  destiné  à 
devenir  fameux.  Maxime  fut  un  Tartufe  achevé.  Je 
puis  lui  voir  des  égaux,  mais  pas  de  supérieurs  dans 
sa  manière  de  déclarer  que  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce 
qui  le  touche  ^.  Il  faut  reconnaître  que  l'équilibre  que 
la  situation  lui  imposait  était  peu  commode  à  garder. 
La  majorité  des  évêques  lui  garantissait  sans  doute 
la  majorité  de  l'opinion;  mais  l'épiscopat  étant  alors 
essentiellement  représentatif,  il  importait  de  se  le 
concilier  et  de  le  satisfaire.  D'autre  part,  les  chefs  du 
parti  ascétique,  presque  tous  éminents  en  vertu  et  en 
autorité  morale,  avaient  une  prise  considérable  sur 
l'imagination  populaire.  Martin  surtout,  qui  disposait 


1.  c  Sanctorum  magnam  iurham  tempestas  ista  depopulatura  esset.  >  {Dial, 
m,  11,5.) 

2.  c  Quos  nie  callidê  frustatus,  »  (Ibid.) 

3.  Ses  lettres  au  pape  Sirice  et  à  Valentinien  II  sont  des  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre.  Dans  la  seconde,  il  apprend  au  fils  de  Justine  ce  que  c'est  que  le  dosrme 
orthodoxe;  dans  la  première,  il  proclame  son  désir  de  faire  cesser  toutes  divisions 
et  de  maintenir  intacte  et  inviolée  la  foi  catholique  au  milieu  d'évéques  unanimes  : 
c  id  nohis  aninti  et  voluntatis  esse  profitemur  utfides  catholUa,  illaesa  et  invio- 
lahilis  perseveret,  »  (Couslelier,  EpUtolae  summorum  ponii/icum,  t.  I,  p.  641.) 
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d'une  notoriété  immense,  devait,  coûte  que  coûte, 
être  non  pas  seulement  ménagé,  mais  conquis.  C'était 
toute  une  campagne  et  des  plus  laborieuses  à  entre- 
prendre. Elle  s'engagea  —  détail  bizarre  qui  rapproche 
étrangement  de  nous  cette  fin  d'antiquité  —  sur  un 
point  d'étiquette  et  sur  une  invitation  à  dîner. 

Les  dîners,  dès  ces  temps -là,  constituaient  un  mode 
important  de  manifestation  officielle.  Drepanius,  qui 
vante  avec  effusion  V  humant  t'as  de  Théodose,  —  il 
entend  par  ce  mot  la  vaste  distribution  de  places  à 
laquelle  il  fut  procédé  à  Tavènement  de  cet  empereur, 
—  l'admire  surtout  pour  son  ingéniosité  à  trouver  des 
équivalents  quand  les  places  faisaient  défaut.  Tel  qui 
n'avait  pu  être  nommé  vicaire,  consulaire,  président  ou 
recteur,  était  admis  à  la  table  sacrée  et,  gratifié  d'une 
embrassade  auguste,  aussitôt  se  trouvait  consolé'. 
Une  semblable  façon  d'agir  était  en  parfaite  harmonie 
avec  la  méthode  favorite  de  Maxime;  aussi  multi- 
pliait-il les  dîners  pour  y  faire  comparaître  ses  plus 
notables  partisans.  Or,  Martin,  convié  à  plusieurs 
reprises  à  ces  banquets  de  parade,  avait  obstinément 
refusé  de  s'y  rendre,  alléguant  ses  habitudes  d'absti- 
nence. Mais,  quand  il  s'expliquait  devant  des  confi- 
dents intimes,  on  l'entendait  déclarer  qu'il  ne  pouvait 
s'asseoir  à  la  table  d'un  homme  qui  avait  attenté  à 
la  vie  et  usurpé  le  trône  d'un  empereur^.  Cette  atti- 
tude blessait  Maxime  et  aussi  l'alarmait,   car  il  en 

1 .  €  Jlle  cohonêsiatus  affatu,  ille  mensa  beaius,  ille  osculo  consecraius.  * 
(g  XX,  p.  288). 

2,  •  A  coHvivio  ejuM  fréquenter  rogaius  ahsiinuiiy  dicens  se  mensae  ejus  par' 
tieipem  esse  non  passe,  qui  imperatoris  unum  regno,  alierum  vUa  e»pulis- 
S€i.9(Vita,XXJ,2,) 
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voyait  bien  le  danger;  mais  il  n'avait  garde  de  rien 
laisser  paraître.  L'influence  exercée  par  le  saint  sur 
toute  une  catégorie  de  Topinion  était  infiniment  supé- 
rieure à  celle  de  tous  les  autres  prélats  réunis.  Avec 
patience,  finesse  et  ruse,  Maxime  résolut  de  faire  le 
siège  en  règle  de  la  vertu  du  vieil  évêque  pour  obtenir 
ses  sympathies,  et  ce  fut  un  chef-d'œuvre  de  poliorcé- 
tique  morale. 

Martin,  très  sérieux,  est-il  besoin  de  le  dire,  et  très 
résolu  dans  son  propositum  d'ascète,  mettait,  comme 
de  raison,  la  chasteté  au-dessus  de  toutes  les  autres 
vertus.  Pour  la  rendre  phis  complète  et  plus  sûre,  il 
professait  qu'un  homme  désireux  de  rester  pur  devait 
fuir  absolument  la  présence  des  femmes'.  Mais  une 
reine,  —  on  qualifiait  ainsi  les  épouses  des  Augustes 
et  des  Césars,  depuis  que  le  mot  rex,  longtemps  exclu 
de  la  langue  politique  romaine,  y  avait  peu  à  peu 
repris  place,  —  une  reine  est-elle  une  femme?  Il  faut 
bien  que  Martin  ait  jugé  qu'il  existait  quelque  diflFé- 
rence,  car  il  consentit  à  entrer  en  relations  fréquentes 
avec  l'épouse  de  Maxime;  personne,  il  est  vrai, 
extraordinairement  pieuse  ou  qui,  du  moins,  l'était 
devenue  pour  la  circonstance.  Sulpice  nous  la  repré- 
sente s'abîmant  en  des  admirations  inexprimables 
chaque  fois  qu'elle  avait  le  bonheur  d'approcher 
l'évêque  *.  La  description  de  ces  délires  est  trop  imitée 
de  l'évangile  de  Luc  (Vil,  38)  pour  être  considérée 
comme  bien  fidèle;  mais,  même  en  lui  faisant  subir 


1.  c  Qu€m  nulla  unquam  contifiaset.  >  (DiaL  II,  6.) 

2.  c  Pedes  saneti  fletu  rigahai,  crins  terg^bat.,.  divelli  a  Martini  pêdibns, 
>  90I0  9trata,  non  poterat,  »  {Diah  II,  6,  ^.) 
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de  fortes  atténuations,  il  en  restera  toujours  assez 
pour  imaginer  le  parti  que  Maxime  en  tirait.  Natu- 
rellement, il  assistait  à  ces  pieuses  entrevues;  il  y 
prenait  à  son  tour  la  parole,  parlant  avec  onction  de 
la  gloire  des  «  fidèles  »  et  de  Téternité  des  «  saints  »  <, 
Dans  la  langue  de  Sulpice,^ie/i5  ne  signifie  pas  bon 
chrétien;  sanctus  a  un  autre  sens  que  pieux.  Ce  sont 
les  épithètes  caractéristiques  que  se  décernaient  entre 
eux  les  membres  de  la  franc -maçonnerie  ascétique. 
A  les  employer,  Maxime  n'ignorait  pas  qu'il  caressait 
les  plus  chères  préoccupations  de  Martin.  En  temps 
opportun,  il  glissait  de  subtiles  explications  de  sa 
propre  conduite,  les  imprimant  dans  Tesprit  de 
l'évêque,  mis  hors  de  garde  par  ces  habiles  prélimi- 
naires. Certes,  il  n'avait  pris  le  diadème  qu'à  contre- 
cœur, pour  éviter  des  malheurs  plus  graves,  peut-être 
sa  propre  mort.  Le  pouvoir  suprême  n'est  pas  chose 
qui  se  puisse  impunément  refuser,  ni  qui  se  puisse 
retenir  sans  un  peu  de  sang  versé.  Après  tout,  l'im- 
portant, c'est  de  vouloir  le  bien.  Martin  était  ainsi 
peu  à  peu  amené  à  considérer  Maxime  comme  un 
homme,  bon  au  fond,  qu'une  fatalité  inéluctable  avait 
entraîné  momentanément  hors  du  droit  chemin;  mais 
on  pouvait  attendre  de  lui  de  précieux  services,  si 
seulement  on  l'arrachait  à  la  pernicieuse  influence  des 
évêques». 
Ainsi,  pendant  que  l'empereur  songeait  à  accaparer 


1.  €  Mariinunt  venerabiliter  honorabai,  toiuB  illi  cum  eo  aernto  de  Prae- 
»  9êniibu9,  dêfuiuriê,  de  fidelium  gioria^  de  oêternitaie  sanctarum,  >  {Dial.  II, 
6.3.) 

2.  MVir  omni  viU^  m^rito ^aedicandns,  >  {DiaL  K,  6,  2.) 
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à  son  profit  la  popularité  de  Martin,  l'évêque,  lui,  son- 
geait à  faire  de  Maxime  le  champion  du  christianisme 
austère.  Aveuglé  par  cette  perspective,  Martin  se  laissa 
arracher  une  bien  singulière  concession.  Toujours 
exubérante  d'enthousiasme,  l'impératrice  suppliait  le 
vieil  évêquc  de  consentir  à  prendre  un  jour  son  repas 
chez  elle,  en  secret,  loin  des  courtisans  et  des  servi- 
teurs. Seule,  elle  préparerait  les  mets,  mélangerait 
les  boissons,  accommoderait  la  table  et  en  ferait  le 
service.  Martin,  non  sans  avoir  beaucoup  hésité,  se 
plia  à  cette  bizarre  fantaisie  ;  très  bizarre,  en  effet,  si 
elle  n'avait  eu  un  but  parfaitement  précis  dans  les 
plans  du  maître  Tartufe  qui  Pavait  certainement  sug- 
gérée. Les  choses  se  passèrent  selon  le  programme  de 
la  reine.  Sulpice,  qui,  naturellement,  est  plein  d'admi- 
ration pour  elle,  nous  peint  son  attitude  de  petite 
servante,  immobile,  les  yeux  baissés,  bien  attentifs 
pourtant  secundum  disciplinam  famulantium.  Ce 
tableau  est  des  plus  plaisants;  mais  Sulpice,  qui 
n'entend  pas  en  rire,  compare  l'héroïne  de  cette 
dînette  sentimentale  à  la  Marthe  de  l'Évangile  et 
même  à  la  reine  de  Saba,  separata  mysterii  majestate, 
ajoute-t-il  révérencieusement.  Est-il  besoin  de  dire 
que  le  secret  fut  mal  gardé  ?  Les  courtisans,  bien  que 
tenus  à  l'écart,  n'ignorèrent  rien  de  l'événement,  et  le 
répandirent  en  tous  lieux.  Maxime  ne  leur  sut  point 
mauvais  gré  de  leur  indiscrétion;  il  comptait  que 
l'amitié  et  la  familiarité  de  Martin  lui  assureraient 
des  légions  d'adhérents. 

Ce  premier  succès  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Le 
dîner  intime  n'était  qu'un   prélude,   et  Martin   fut 
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invité  de  nouveau  à  un  de  ces   banquets  de  gala 
auxquels  il  avait  toujours  refusé  d'assister.  Peut-être 
regretta-t-il  alors  sa  condescendance  vis-à-vis  de  la 
reine.  Mais  la  nécessité  de  conserver,  dans  l'intérêt 
de  ses  amis,  l'influence  qu'il  croyait  avoir  acquise  sur 
l'empereur  parla  plus  haut  que  les  scrupules  de  sa 
conscience.  Le  dîner  secret  avait  enlevé  toute  valeur 
aux  motifs  précédemment  allégués  pour  ne  pas  s'as- 
seoir à  la  table  impériale.  S'il  persistait  dans  son  refus 
de  manger  en  public  avec  Maxime,  c'était  désormais 
lui  faire  ouvertement  outrage'.  Aux  yeux  du  public, 
cela  aurait  presque  équivalu  à  une  imitation  de  la 
conduite  d'Ambroise,  qui,  dit-on,  avait  exclu  Maxime 
de  sa  communion^.  Le  banquet  eut  donc  lieu,  et  on 
s'attacha  à  lui  donner  un  air  de  solennité  exception- 
nelle.  Seuls,   les   très  hauts  fonctionnaires,  summi 
atque  illustres  vin,  dit  Sulpice,  y  prirent  place  :  le 
préfet  du  prétoire,  Evodius,  qui  était  aussi  consul  ;  les 
deux  frères  du  «  roi  »,  revêtus  de  la  dignité  de  comtes 
du  premier  ordre;  nul  autre  évêque  que  Martin,  qui 
avait  voulu  être  accompagné  de  son  prêtre  acolyte. 
Sulpice  donne  ici  des  détails  qui  pourraient  être  uti- 
lisés pour  l'étude  des  modifications  introduites  dans 
le  cérémonial  des  festins  par  les  mœurs  impériales. 
Ce  n'est  guère  son  habitude.  Rien  de  plus  maigre  que 
ses  récits  au  point  de  vue  archéologique;  mais,  dans 
le  cas  actuel,  une  mise  en  scène  circonstanciée  était 

I .  Un  pasiage  de  Tépître  aux  Corinthiens  justifie  cette  appréciation  :  <  Men- 
sa«  pariicipare  est  quidem,   licet  minus  solemnis,  communionis  species,  > 

(I.  70 

3.  Vita  Ambrosii,  (Cf.  plus  loin,  p.  xcvu,  les  raisons  de  ne  pas  admettre 
r assertion  du  bio^^raphe  de  Tévôque  de  Milan.) 


Digitized  by 


Google 


XCVI  PROLEGOMENES 

nécessaire  pour  mettre  en  relief  l'héroïsme  sacerdotal 
de  Martin.  Il  faut  comprendre  que  l'ancien  «  tricli- 
nium  »  romain  avait  été  remplacé  par  le  «  stibadium  » , 
ou  table  en  sigma  lunaire,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
affectait  la  forme  d'un  demi-cercle.  Les  deux  bouts 
du  sigma  —  on  disait  les  deux  cornes  —  équivalaient, 
comme  places  d'honneur,  à  nos  chaises  du  milieu. 
Maxime,  l'Auguste,  était  couché  à  la  corne  droite; 
Evodius,  le  consul,  à  la  corne  gauche.  Jusqu'à  la  fin 
de  l'empire,  la  dignité  consulaire  resta  le  sommet  des 
honneurs,  caput  et  apex.  Des  trois  autres  lits  qui  rem- 
plissaient la  courbe  du  stibadium,  le  prêtre  occupait 
celui  du  milieu,  entre  les  deux  comtes'.  Quant  à 
Martin,  toujours  plus  moine  qu'évéque,  il  s'était  assis 
sur  un  escabeau  placé  à  la  droite  de  Maxime.  L'usage 
de  manger  couché,  introduit  à  Rome  avec  le  luxe  et 
la  mollesse  de  l'Orient,  avait  toujours  passé  pour 
peu  compatible  avec  une  certaine  dignité  de  mœurs. 
Les  matrones  refusèrent  longtemps  de  l'adopter.  Les 
jeunes  nobles  mangeaient  assis.  En  temps  de  deuil, 
on  ne  se  couchait  jamais  à  table.  Les  «  philosophes  » 
de  profession,  véritables  prédécesseurs  des  moines, 
avaient  obstinément  répudié  cette  coutume,  qui  nous 
incommoderait  prodigieusement  mais  qui  passait  alors 
pour  voluptueuse.  Elle  ne  pouvait  donc  être  acceptée 
par  Martin,  à  qui  le  moindre  confort  semblait  une 
invitation  au  péché.  Il  taxait  de  coupable  délicatesse 
le  peu  de  paille  3  que  ses  disciples  glissaient  sous 
le  «  sak  ))  où  il  reposait  quand  il  était  malade.  De 

1 .  Medios  inier  hos  presbyter  (XX,  4,  21). 

2.  Epistula  ad  Eusêhium,  in  initio. 
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son  petit  siège,  il  pouvait  aisément  atteindre  jusqu'au 
prêtre  acolyte,  la  table,  réduite  à  cinq  convives, 
n  étant  pas  de  dimensions  considérables.  Quand,  vers 
le  milieu  du  repas,  à  Theure  des  toasts,  la  coupe  de 
bénédiction  fut  apportée  à  l'empereur,  celui-ci  ordonna 
de  la  présenter  à  l'évêque,  comptant  que  si  Martin 
la  prenait  ce  serait  pour  la  lui  offrir  aussitôt,  à  lui, 
Magnus  Maximus,  hommage  qui  venant  de  ces  mains 
vénérables,  aurait  un  très  grand  prix.  Martin,  au  con- 
traire, la  reçut  très  bien  sans  marque  d'étonnement, 
comme  une  déférence  due;  il  y  trempa  ses  lèvres, 
puis,  d'un  grand  sang- froid,  la  passa  à  son  prêtre. 
Dans  les  idées  du  temps,  cet  acte,  —  autrement 
hardi  et  décisif  que  certaines  démarches  trop  vantées', 
—  touchait  au  sacrilège.  Le  culte  officiel  qui,  depuis 
César,  entourait  ceux  des  empereurs  qu'un  vote  du 
sénat  avait  consacrés,  cette  vraie  et  principale  religion 
de  VOrbis  Romanus  pendant  près  de  trois  siècles,  avait 
sûrement  beaucoup  baissé;  mais  l'adhésion  même  des 
seconds  Flaviens  au  christianisme  n'avait  pas  réussi 
à  la  détruire  2.  Seulement,  la  part  d'activité  qui  s'en 

1 .  Je  pense  en  ce  moment  au  fameux  refus  d' Ambroise  d'accorder  la  commu- 
nion à  Théodosfi,  après  que  cet  empereur,  au  lendemain  de  sa  victoire  sur 
Maxime,  venait  de  faire  égorger  sur  un  futile  motif,  en  levissima  causa,  dit 
Baroniua,  sept  mille  Thessaloniciens.  Rien  de  plus  hideux  que  ce  massacre  exé- 
cuté avec  des  détails  d*ignoble  traîtrise  et  que  M.  de  Broglie  met  sur  le  compte 
de  «  traditions  cruelles  i  qu'il  aurait  bien  de  la  peine  à  désigner  plus  clairement, 
s'il  entend  par  là  un  précédent  quelconque.  Rien  de  plus  humble  et  de  plus 
embarrassé  d'autre  part  que  le  langage  de  l'évêque  de  Milan  informant  l'empereur 
qu'il  ne  pourra  célébrer  le  sacrifice  devant  lui,  s'il  ne  consent  d'abord  à  subir  une 
pénitence.  Pour  apprécier  exactement  l'attitude  d'Ambroise,  on  n'a  qu'à  prendre 
connaissance  des  faits  dans  Baronius,  qui  s'efforce  de  les  excuser,  VI.  66  ;  et 
ensuite  à  lire  VEpistula  LI  dans  Migne,  t.  XVI,  p.  997.  Ces  documents  non  sus- 
pects suffisent  pour  donner  la  vraie  note  de  l'héroïsme  d'Ambroise. 

2.  Voir  infra  le  petit  essai  intitulé  :  Sulpice  et  la  politique  tipaesim. 
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était  retirée  semblait  avoir  pris  refuge  dans  l'adora- 
tion de  l'empereur  vivant.  A  partir  de  Dioctétien,  la 
dignité  suprême  prend  les  allures  extérieures  d^une 
fonction  céleste.  Vêtu  de  soie,  de  pourpre  et  d'or, 
couvert  de  pierreries  jusqu'à  la  chaussure,  se  mon- 
trant rarement  et  toujours  dans  un  cadre  fait  pour 
éblouir  et  pour  aveugler,  l'Auguste,  leScmôç^  habitait 
une  maison  f  divine  ».  Les  appartements  occupés  par 
lui  étaient  sacrés,  sacrés  aussi  les  objets  à  son  usage. 
Une  légion  d'eunuques  gardait  l'entrée  de  la  domus 
divina.  On  n'en  approchait  qu'avec  terreur  pour 
adorer  le  divin  visage.  Cette  permission  d'adorer, 
de  toucher  un  pli  du  manteau  de  l'Éternité  Impériale 
constituait  une  inestimable  faveur.  C'était  elle  surtout 
qui  faisait  tant  rechercher  la  domesticité  palatine, 
custodes  divini  lateris.  L'homme  qui  pouvait  être  en 
contact  plusieurs  fois  par  mois  avec  la  chlamyde  de 
l'Auguste  devenait,  par  ce  seul  fait,  l'égal  des  plus 
hauts  fonctionnaires  sur  le  terrain  de  l'étiquette.  J'ai 
dit  plus  haut  qu'un  baiser  de  la  bouche  sainte  faisait 
oublier  aux  ambitieux  leurs  plus  pénibles  déceptions. 
Les  seconds  Flaviens,  loin  de  rien  changer  à  ces 
usages,  ajoutèrent  à  l'orientalisation  du  cérémonial. 
C'est  sous  eux  que  s'établit  l'habitude  de  proclamer 
à  tout  propos  la  divinité  de  TAuguste.  Constance, 
quand  il  se  présentait  en  public,  prenait  des  poses 
d'idole  et  restait  plusieurs  heures  sans  remuer.  Il  ne 
se  serait  pas  mouché,  il  n'aurait  pas  craché,  dût-il  en 
mourir'.  Les  rites  se  compliquèrent;  la  nomenclature 

I.  c  Sec  9puêH»  aui  as  aut  uasmn  fricans,  >  Cf.  Rerum  gesiarum,  lib.  XVI, 
lo,  où  Ammien  le  représente  entrant  à  Rome,  seul  sur  un  char  d'or  ou  doré  et 
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des  formules  et  des  épithètes  s'enrichit.  Julien  essaya 
de  toucher  à  ces  puérilités  avilissantes  et  coûteuses. 
Il  congédia  un  barbier,  tonsor  sacri  cubili,  qui  rece- 
vait des  appointements  de  proconsul.  Le  scandale  fut 
immense.  Il  s'attira  par  là  autant  d'inimitiés  qu'en 
supprimant  les  chaires  des  rhéteurs  chrétiens.  VOrbis 
Romanus  avait  déjà  vu,  il  allait  voir  bien  des  révolu- 
tions; mais  le  sacré  palais,  avec  ses  protocoles,  ses 
codiciles,  ses  rites,  ses  eunuques,  ses  génuflexions, 
ses  prosternations,  existait  encore  en  1453,  et  les  sou- 
verains ottomans  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  l'approprier  à  leurs  besoins.  Or,  à  quelques 
légères  nuances  près,  le  palais  de  Trêves  était  organisé 
sur  le  pied  de  la  domus  divina  de  Constantinople  » . 
On  peut  maintenant  imaginer  si  ce  fut  un  coup  de 
théâtre  que  cette  prétention  dédaigneuse  de  la  per- 
sonne éternelle  de  l'Auguste  par  un  moine  cynique, 
à  tête  hirsute,  à  barbe  malpropre  et  couvert  de 
sordides  haillons*.  Evodius,  courtisan  rompu  aux 
génuflexions  et  fonctionnaire  à  poigne,  dut  avoir  une 
terrible  envie  de  châtier  tant  d'insolence.  Les  deux 
comtes,  plus  chatouilleux  sur  l'étiquette  qui  avait 
pour  eux  la  valeur  du  fruit  nouveau,  furent  certaine- 

brîllant  de  pierreries.  L*hoiin6te  historien  ajoute  qu'après  tout,  c'était  là  l'indice 
d'une  faculté  d'endurance  non  médiocre  :  patientiae  non  mediocris  indicia.  De 
tout  temps,  en  eflet,  le  dandysme  de  toute  catégorie  a  exigé  un  puissant  effort 
sur  soi-même. 

I .  Il  y  eut  pourtant  une  différence  importante  introduite  par  Maxime  :  il  ne 
▼culot  sous  aucun  prétexte  se  laisser  servir  par  des  eunuques.  Le  service  intime 
fut  confié  uniquement  à  ses  amis  personnels.  C'est  Zosime  qui  rapporte  ce  trait 
d'exceptionnelle  originalité  :  c  Nêc  enim  Mcueimus  ferré  paierai  ni  praetorii 
euMiodiae  epadones  Praeficereniur,  »  (IV,  3y.) 

3.  <  Vnlin  despicabilem,  vesie  sordidnm,  crine  déforment  >  (Viia,  IX);  -> 
c  veaie  hiepida,  nigro  ei  pendnlo  palHo  circnmfecinpt  >  {JHal.  II,  3). 
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ment  très  scandalisés.  Magnus  Maximus,  lui  non  plus, 
n'était  guère  content.  Si  l'un  des  innombrables  évêques 
qui  traînaient  leurs  simarres  dans  le  consistoire  impé- 
rial —  un  Ydacius  ou  un  Ithacius  —  se  fût  permis  sem- 
blable incartade,  il  Teût  payée  cruellement  cher.  On 
la  déclara  admirable  venant  de  Martin.  Il  avait  osé, 
s'écrie  Sulpice,  ce  que  nul  évêque  ne  se  serait  permis 
même  à  la  table  d'un  petit  sous-préfet  '. 

Étant  donnée  la  nature  confiante  et  crédule  de 
Martin,  jointe  à  l'idée  tout  à  fait  exorbitante  qu'il  se 
faisait  du  pouvoir  sacerdotal,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'à  ce  moment  il  estima  avoir  acquis  une  pleine 
influence  sur  Maxime;  par  suite,  et  cela  seul  le  préoc- 
cupait, il  crut  avoir,  du  même  coup,  assuré  pour 
longtemps  la  tranquille  propagande  de  l'ascétisme  et  la 
prépondérance  paisible  des  «  saints  »  en  deçà  et  au  delà 
les  Pyrénées.  Quant  à  ceux  d'entre  eux  qui,  peut-être, 
méritaient  un  blâme  pour  avoir  dépassé  les  bornes, 
—  on  commençait  à  s'en  occuper  —  il  suffirait  de 
leur  infliger  des  châtiments  disciplinaires  par  voie 
ecclésiastique^.  Martin  reçut  l'assurance  qu'il  en 
serait  ainsi;  et  comme,  d'autre  part,  des  satisfactions 
venaient  de  lui  être  données  à  l'égard  de  quelques 
fonctionnaires  de  son  diocèse  maltraités  par  la  réac- 
tion politique,  le  cher  vieil  évêque  regagna  la  Tou- 
raine  le  cœur  content  et  l'esprit  plein  d'agréables 
illusions.  Elles  ne  devaient  guère  tarder  à  être  cruelle- 


1 .  ff  /n  infimorum  Judicum  conviviis,  »  (Dial.  II,  cf.  infra^  mes  notules  sur 
les  diverses  catégories  de  juges  ou  de  bureaucrates,  ce  qui  était  tout  un.) 

2.  <  Satis  superque  sufficere  ut  heretici  judicati  Ecclesiis  pelUrentur.  > 
(Cf.  injra,  p.  ii3.) 
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ment  déçues.  Pour  Maxime,  au  contraire,  en  appa- 
rence humilié  et  quasiment  subordonné,  il  n'en  allait 
pas  de  même.  Certes,  l'incident  de  la  coupe  refusée 
avait  infligé  une  assez  cuisante  blessure  à  son  amour- 
propre,  mais  il  sut  fort  bien  dissimuler  et  même 
témoigner  d'un  chaleureux  enthousiasme.  Après  tout, 
ce  qui  importait,  c'était  que  l'effet  de  la  présence  de 
Martin  au  banquet  impérial  ne  fût  pas  diminué.  Les 
meurtriers  de  Gratien,  les  i>illards  venus  d'Angleterre 
alors  en  train  de  vider  les  poches  des  Gaulois  et  des 
Espagnols,  —  je  ne  dis  pas  des  Bretons,  il  n'y  avait 
pas  de  poches  pleines  en  Grande-Bretagne  dans  ces 
temps 'là,  —  étaient  trop  intéressés  à  abriter  leur 
détestable  réputation  sous  le  nom  révéré  de  Tévêque 
de  Tours.  On  peut  être  sûr  que  le  compte  rendu  de 
la  fête  ne  tarda  pas  à  être  amplement  publié  pour 
l'édification  des  âmes  pieuses.  Plus  d'un  qui,  jusque- 
là,  n'avait  éprouvé  que  répulsion  et  défiance  vis-à-vis 
de  l'insolent  intrus  débarqué  des  îles,  se  prit  à  dire 
que  ce  soldat  de  fortune  n'était  pas  aussi  méchant 
qu'il  en  avait  l'air.  En  sorte  que,  tout  bien  compté, 
cette  première  rencontre  avec  le  grand  évêque  fut 
pour  Maxime  d'un  immense  profit. 

Très  certainement,  l'ambassadeur  qui  partit  vers  la 
fin  de  383  pour  l'Orient  avec  mission  de  préparer  un 
accord  entre  Maxime  et  Théodose,  mit  cette  histoire 
de  banquet  en  bonne  place  dans  son  dossier.  Elle 
avait  déjà  servi,  d'ailleurs,  à  faciliter  l'arrangement 
en  vertu  duquel  Valentinien  II  —  ou  plutôt  l'Augusta 
Justine,  désormais  reine-mère  et  régente  —  reconnut 
à  l'usurpateur  la  légitime  possession  de  la  préfecture 
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des  Gaules.  Dans  son  premier  élan,  Maxime  avait 
bien  songé  à  profiter  de  la  vitesse  acquise  pour  franchir 
les  Alpes  et  pousser  jusqu'en  Italie;  mais  il  se  heurta 
aux  précautions  qu'avait  su  prendre  à  temps  le  comte 
Bauto,  soldat  énergique  et  habile.  Les  passages  des 
montagnes  se  trouvant  défendus,  il  fallut  se  contenter 
d'expédier  à  Milan  un  certain  Victor,  chargé  de  négo- 
cier la  paix  sous  des  conditions  vraiment  extraordi- 
naires. Entre  autres  exigences,  Victor  devait  demander 
que  Valentinien  II  vînt  en  personne  à  Trêves  pour 
mieux  assurer  la  sincérité  et  la  solidité  du  traité  à 
conclure  et  faire  savoir  à  tous  qu'il  se  plaçait  sous  la 
protection  du  nouvel  empereur.  Il  est  nécessaire  de  se 
rappeler  que  la  Constitution  dioclétienne,  sinon  dans 
sa  lettre  du  moins  dans  sa  pratique,  avait  toujours 
supposé  l'existence  d'un  chef  superéminent.Dioclétien, 
aussi  longtemps  que  la  santé  ne  lui  fit  pas  défaut, 
exerça  une  direction  souveraine  et  incontestée  sur  ses 
co-tétrarques.  Valentinien  I"  n'avait  pas  cessé  d'être  le 
maître  en  Orient,  même  après  avoir  conféré  Taugustat 
à  son  frère  Valens.  Gratien,  tout  en  acceptant  la  déci- 
sion des  troupes  de  Bregetio  en  faveur  de  Valenti- 
nien II,  n'en  prit  pas  moins  le  gouvernail  aussi  bien  en 
Italie  qu'en  Gaule.  Maxime  se  disait  donc  qu'ayant  été 
substitué  à  Gratien  par  la  volonté  des  soldats,  il  lui 
succédait  aussi  dans  son  hégémonie  sur  les  affaires 
d'outre-monts;  et. ce  point  de  vue  atténue  un  peu  ce 
qu'il  y  avait  d'extravagant,  en  apparence,  dans  la  pro- 
position mise  en  avant  par  le  comte  Victor.  N'oublions 
pas,  en  outre,  la  mission  réparatrice,  pacificatrice  et 
religieuse  que  s'attribuait  Maxime.  Chargé  de  renou- 
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vêler  l'empire  au  nom  d'une  idée,  il  était  tout  naturel 
qu'il  étendît  sa  main  paternelle  vers  un  faible  enfant 
qui  pouvait  être  entraîné  hors  des  droites  voies  par 
rhérésie  de  sa  mère.  Mais  de  ce  côté  aussi  il  trouva 
à  qui  parler.  Justine,  comprimant  provisoirement  ses 
opinions  théologiques,  avait  fait  appel  à  Ambroise,  et 
c'est  le  grand  évêque  qui  défendit  à  Trêves  les  inté- 
rêts de  Valentinien.  Son  biographe  lui  attribue  une 
conduite  parfaitement  absurde  :  il  aurait  débuté  dans 
son  ambassade  en  refusant  de  «  communiquer  »  '  avec 
Maxime,  sans  doute  pour  rendre  plus  facile  le  rôle  de 
conciliateur  dont  il  s'était  chargé.  A  force  de  vouloir 
le  donner  pour  un  héros,  on  le  transformerait  en  un 
traître  imbécile;  car,  quel  moyen  plus  sûr  de  faire 
échouer  toute  négociation  que  ce  prétendu  refus*? 
Ambroise,  qui  s'était  croisé  avec  Victor,  avait,  par 
avance,  préparé  ses  réponses.  Au  lieu  de  se  poser  en 
évêque  de  mélodrame,  il  fit  remarquer  ingénument 
que  les  chemins  étaient  détestables  dans  les  Alpes  en 
hiver;  que  la  santé  de  Valentinien  courrait  de  grands 
risques  à  un  tel  voyage;  que  sa  mère  elle-même, 
résolue  à  ne  pas  le  quitter,  aurait  à  braver  des  périls 
très  au-dessus  des  forces  d'une  femme.  Il  eût  pu 
ajouter  que  l'auteur  de  l'invitation  lui  paraissait  plus 
redoutable  et  son  palais  un  abri  plus  dangereux  que 
les  pires  brigands  et  les  plus  noires  gorges  de  mon- 


I  •  c  Ipsmn  veto  Mcmimum  a  communionis  consortio  segregavU^  admonêna 
>  ut  êffusi  sanguinis  domini  sut,  et^  quod  estgraviust  innocentU  ageretpœni- 
»iefttiam.  >  {VUa  Ambrosii,  819.)  Il  est  à  noter  que  le  Bréviaire  romain  a 
consacré  cette  sottise  en  se  l'appropriant. 

2.  Cf.  sur  cette  question  Ambroise,  Epist,  24»  8,  i,  3,  69;  et  aussi  De  ObUu 
VaUHHniani,  §  28. 
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tâgne;  mais  il  s'en  garda  avec  soin.  Il  était  un  peu,  lui 
aussi,  malgré  son  étonnant  courage,  sous  le  coup  de 
la  peur  incroyable  qui  régnait  à  Milan  "  et  qui,  seule, 
explique  les  impudentes  prétentions  de  Maxime.  Cette 
panique  allait  si  loin  qu'alors  que  le  sang  de  Gratien 
n'était  pas  encore  séché,  on  avait  renvoyé  d'Italie  en 
Gaule,  en  le  comblant  d'honneurs  et  d'égards,  un 
frère  de  l'usurpateur,  nommé  Marcellin,  tombé  aux 
mains  du  comte  Bauto.  Il  eût  été  naturel  d'en  faire 
un  otage;  personne  n'osa  y  songer.  Une  aussi  abjecte 
obséquiosité  donnait  à  deviner,  par  avance,  ce  qui 
arriva.  La  négociation  aboutit  à  une  reconnaissance 
formelle  et  régulière,  par  la  cour  de  Milan,  du  pou- 
voir souverain  de  Magnus  Maximus. 

Cet  heureux  homme  ne  fut  pas  moins  favorablement 
traité  du  côté  de  l'Orient.  L'ambassadeur  expédié 
vers  Théodose  était  bien,  selon  l'usage,  un  des 
fonctionnaires  intimes  du  palais.  Zosime  le  qualifie 
de  praepositus  sacri  cubiculi;  mais,  ainsi  qu'il  a 
été  remarqué  plus  haut,  Maxime  n'avait  pas  voulu 
d'eunuques  dans  son  entourage.  Ce  grand  chambellan 
était,  en  réalité,  un  de  ses  plus  distingués  complices. 
Zosime,  qui  semble  l'avoir  connu,  en  parle  comme 
d'un  homme  intelligent,  ferme,  judicieux,  aussi  inca- 
pable de  faiblesse  que  de  fanfaronnade.  Il  ne  perdit 
pas  son  temps  à  plaider  les  circonstances  atténuantes; 
il  ne  versa  pas  de  larmes  sur  Gratien;  il  n'invoqua  pas 
la  fameuse  excuse  des  violences  de  la  soldatesque, 

I .  c  Hostis  (i.  e.  Valentiniamus)  meiu  perierritus,  simukttam  pacem  a 
»  Maxitno  ohlaiatn^  simulans  ipse  quoquet  libenier  amplectitur.  >  (Rufin,  Hist. 
EccUs.^  II,  i5.) 
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bonne  tout  au  plus  pour  un  être  inexpérimenté  et  naïf 
tel  que  Martin.  Ces  explications  n'auraient  eu  aucun 
succès  auprès  de  Théodose.  Le  légat  proposa  simple- 
ment et  nettement  un  traité  de  concorde  et  d'alliance 
«  contre  tout  ennemi  de  Rome  » .  La  révolution  accom- 
plie ne  nuirait  en  rien  aux  intérêts  de  l'empire  —  on 
sait  que  théoriquement  il  n'y  avait  qu'un  empire  —  si 
les  détenteurs  du  pouvoir  acceptaient  pour  bien  fait 
ce  qui  était  fait.  Le  sentiment  des  peuples  de  Bretagne, 
de  Gaule  et  d'Espagne  s'était  prononcé  :  soldats,  fonc- 
tionnaires, évêques,  —  tous  les  évêques,  —  se  ran- 
geaient autour  du  nouveau  souverain.  Que  Théodose 
à  Constantinople,  que  Valentinien  à  Milan,  que 
Maxime  à  Trêves,  soient  «  unanimes  »,  —  c'était  un 
mot  du  temps,  —  et  tout  irait  aussi  bien  que  par  le 
passé.  Si,  au  contraire,  les  conseils  de  la  haine  l'em- 
portaient, la  guerre  suivrait  aussitôt;  les  barbares,  par- 
tout à  l'affût,  se  jetteraient  sur  les  combattants,  et  la 
Romanité  tout  entière  aurait  à  subir  de  graves  dégâts. 
Qui  dira  la  rage  intérieure  de  l'Auguste  d'Orient  en 
s'entendant  interpeller  sur  ce  ton  froid  et  hautain  au 
nom  de  l'ancien  affranchi  de  son  père  ?  Mais,  pour  si 
désagréable  qu'il  pût  paraître,  ce  langage  exprimait 
nettement  et  exactement  la  vraie  situation.  L'amour- 
propre  de  Théodose  pouvait  sans  doute  en  pâtir;  mais 
les  décisions  héroïques  n'étaient  nullement  de  son  goût. 
Il  avait  de  grosses  affaires  sur  les  bras,  qu'il  ne  se  sou- 
ciait pas  d'aggraver;  le  profond  désarroi  survenu  à  la 
suite  de  la  lamentable  défaite  de  Valens  (cf.  infrûy 
p.  243)  n'était  pas  régularisé  ;  les  Goths  restaient  mena- 
çants, bien  que  gorgés;  la  frontière  de  TEuphrate  s'épou- 
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vantait  devant  les  premières  apparitions  des  Sarrasins, 
presque  aussi  effroyables  que  les  Huns  par  leur  étran- 
geté  de  coutumes  et  de  costumes.  Il  y  avait  là  une 
couleuvre  à  avaler.  Théodose  y  était  habitué.  Son 
principal  mérite,  sauf  de  rares  élans,  fut  de  savoir  plier 
à  temps,  ronger  son  frein,  faire  contre  mauvaise  for- 
tune bon  cœur.  Ce  n'est  pas  une  critique,  c'est  un 
éloge.  Avec  un  autre  système,  la  digue  se  fût  effondrée 
vingt  ans  plus  tôt.  Socrate  »,  autorité  plus  que  médio- 
cre, affirme  pourtant  qu'il  fit  des  préparatifs  et  opéra 
quelques  mouvements  de  troupes  vers  le  nord.  Je 
crois,  pour  ma  part,  qu'il  ne  se  livra  à  aucune  mani- 
festation de  ce  genre.  Il  connaissait  avec  exactitude 
l'état  de  la  préfecture  des  Gaules.  Les  détails  que  put 
lui  fournir  le  légat  de  Maxime  sur  l'adhésion  unanime 
des  évêques  durent  le  frapper  vivement.  Son  ortho- 
doxie n'était  pas  pour  aller  se  heurter  follement  contre 
l'orthodoxie  encore  plus  ardente  du  révolté  de  Bre- 
tagne, surtout  étant  données  les  défiances  qui  déjà 
planaient  sur  la  cour  de  Milan  et  sur  la  semi-arienne 
Justine.  Il  pesa  mûrement  la  signification  que  pouvait 
avoir  l'accord  inaccoutumé  de  Martin  avec  ses  collè- 
gues. Outre  qu'il  professait  un  respect  superstitieux 
pour  les  hommes  entourés  d'un  renom  de  sainteté  et 
doués  du  don  des  miracles,  il  avait  d'autres  motifs 
encore  de  ne  pas  prendre  légèrement  ce  que  le  légat 
lui  racontait  du  thaumaturge  des  Gaules  et  de  ses 
deux  dîners.  On  l'avait  tenu  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  en  Espagne.  Les  agitations  de  cet  ordre  réagis- 

I .  JSist,  Ecoles,,  V,  1 1  ;  voir  auaai  Themistiua,  oratio  XVIII. 


Digitized  by 


Goo^^ 


PROLÉGOMÈNES  CVII 

saient  puissamment  sur  la  politique;  qui  le  savait 
mieux  que  lui  ?  L'entente  imprévue  du  chef  de  ce  parti 
ascétique,  dont  Pinfluence  allait  grandissant,  avec 
ses  plus  déterminés  adversaires,  dut  être  interprétée 
par  lui  comme  une  preuve  de  l'irrésistible  popularité 
de  l'usurpateur;  et  il  se  décida  à  accorder  à  Maxime 
«  l'unanimité  »  ^  Momentanément,  la  constitution  im- 
périale devenait  une  triarchie  au  sein  de  laquelle  le 
meurtrier  de  Gratien,  cessant  d'être  tyran,  prenait  le 
titre  de  troisième  Auguste^.  Les  écrivains  ecclésias- 
tiques passent  ce  fait  sous  silence.  Ils  jugent  trop 
humiliant  pour  leur  grand  homme  d'admettre  qu'après 
avoir  laissé  sans  vengeance  son  bienfaiteur  Gratien, 
il  aurait  pu  accepter  comme  collègue  en  augustat 
l'homme  qui  l'avait  fait  égorger.  Surtout  ils  rougi- 
raient d'avoir  à  constater  que  le  succès,  très  complet 
et  très  éclatant  d'un  tel  personnage,  ne  fut  dû  qu'à  la 
complicité  des  évêques.  Rufin,  Socrate,  Sozomène, 
Théodoret,  se  trouvent  d'accord  pour  supprimer, 
sous  forme  d'élimination  tacite,  la  période  de  pros- 
périté dont  jouit  Magnus  Maximus.  Obéissant  aux 
mêmes  motifs,  Pacatus  Drepanius,  lui  non  plus,  ne 
met  aucun  intervalle  entre  la  chute  de  Gratien  et  le 
désastre  qui,  cinq  ans   plus  tard,  atteignit   l'auteur 


1 .  Ce  terme  avait-il  passé  de  la  langue  ecclésiastique  dans  la  langue  politique 
ou  vicê  Versa  ?  A  la  date  où  nous  sommes,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  textes  offi- 
ciels; mais  Théodose  II  8*opposa  à  ce  que  Vunanimitaa  fût  accordée  à  Constantin 
en  440.  Un  peu  plus  tard,  le  chroniqueur  Idace  (ad  ann,  45$)  dit  qu*Avittts,  élu 
empereur  par  le  peuple  romain,  envoya  des  ambassadeurs  à  Marcien  c^ro  «ma- 
nimUaie  imperii  >. 

2.  Il  y  eut,  en  outre,  deux  petits  Augustes  surérogatoires  :  Arcadius,  fils  de 
Théodose,  associé  par  lui  à  Tempire,  et  Victor,  fils  de  Maxime,  associé  aussi,  et 
sur-le-champ  affublé  de  l'inévitable  praenomen  de  Flavius. 
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de  cette  chute.  Tous,  en  escamotant  ainsi  «  un  lustre 
entier»,  comme  disait  Ausone,  ils  ont  grandement 
contribué  à  rendre  obscures  et  difl&cilement  intelli- 
gibles les  dernières  heures  de  l'empire  d'Occident. 

C'est  par  suite  d'ignorances  ou  de  roueries  histo- 
riques analogues,  qu'on  a  fait  à  l'invasion  et  aux 
barbares  une  part  dépassant  de  beaucoup  la  réalité. 
Au  cours  de  ces  cinq  années,  en  effet,  le  spectateur 
attentif  aurait  pu  assister  à  une  très  intéressante  expé- 
rimentation de  forces  nouvelles  ou  renouvelées  : 
l'hérédité  politique  qui  s'essayait  à  renaître;  l'armée 
totalement  transformée  ;  la  bureaucratie  démilitarisée; 
enfin,  le  principe  électif  curieusement  pratiqué  à  la 
façon  démocratique  par  des  électeurs  dont  le  mandat 
était  purement  spirituel.  Dans  le  nombre  de  ces  ten- 
tatives, toutes  promises  au  succès,  mais  à  un  succès 
très  ultérieur,  la  dernière  seule  était  assurée  d'une 
réussite  immédiate.  L'entrée  en  scène  du  nouvel 
électorat,  si  puissamment  caractérisée  par  l'interven- 
tion décisive  bien  qu'inconsciente  de  Martin,  fut,  en 
effet,  le  point  saillant  de  l'intermède  que  nous  racon- 
tons. En  s'associant  dans  des  conditions  plus  ou  moins 
réfléchies  et  conscientes  aux  chefs  de  cette  armée  qui, 
pour  la  dernière  fois,  venait  de  faire  fonction  électo- 
rale, les  chefs  de  l'Église  s'étaient,  en  quelque  sorte, 
constitués  les  héritiers  du  sénat,  naguère  encore  chargé 
de  légaliser  (lex  de  imperio)  les  nominations  tumul- 
tuaires.  Or,  une  fois  placé  en  de  telles  mains,  cet 
héritage  ne  risquait  plus  de  tomber  en  désuétude  par 
la  faute  de  ses  nouveaux  possesseurs.  L'opinion  publi- 
que les  encourageait  trop  pour  cela.  Ce  n'est  pas  assez 
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dire  :  elle  les  pousse  et  les  aiguillonne.  Malgré  tant  de 
disputes  qui  le  divisent,  en  dépit  des  ambitieux  et  des 
indignes  qui  le  déconsidèrent,  la  prépondérance  appar- 
tient désormais  à  TÉpiscopat.  A  peine  est-il  adulte;  il 
pourra  se  montrer  maladroit  et  inexpérimenté;  il  est, 
d'ailleurs,  le  dernier  venu  :  il  n'en  sera  pas  moins  le 
premier  arrivé.  Le  spectacle  de  ses  débuts  dans  cette 
carrière  mériterait  certes  d'être  retracé  en  détail,  ne 
fût-ce  que  pour  marquer  combien  peu  furent  cléricales 
les  origines  de  la  «  légitimité  ».  Mais  une  semblable 
recherche  poussée  à  fond  déborderait  notre  cadre.  Je 
veux  néanmoins  m'en  occuper  dans  la  mesure  néces- 
saire pour  bien  apprécier  le  rôle  de  Martin  de  Tours 
par  contraste  avec  l'attitude  de  la  majorité  de  ses 
collègues. 
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I.  État  mental  et  moral  des  peuples  de  VOrbis  Romanus,  —  Comment  Tin- 
corporation,  ayant  détruit  les  anciens  mobiles»  en  suscita  de  nouveaux. 

—  La  préoccupation  dogmatique  et  religieuse  substituée  à  la  préoccu- 
pation sociale  et  politique.  —  Profondeur,  activité  et  vitalité  de  cette 
existence  nouvelle.  —  Elle  remet  en  vigueur  le  gouvernement  par  le 
vote  et  la  parole  que  Tempire  avait  supprimé.  —  Origines  économiques 
et  démocratiques  de  TÉpiscopat.  —  Importance  comparée  de  l'élection 
et  de  Tordination.  —  Coup  d'œil  sur  les  procédés  électoraux  de  la 
démocratie  <  spirituelle  >.  —  Renouveau  des  moeurs  politiques  gréco- 
romaines  au  sein  de  PÉglise  hellénisée,  puis  romanisée.  —  Caractère 
essentiellement  représentatif  de  l'Épiscopat.  —  Influence  incessante 
et  prépondérante  des  mandants  sur  leurs  mandataires.  —  Primitive 
ébauche  d*une  séparation  des  deux  puissances.  —  Le  pouvoir  spirituel 
surgit  de  l'impulsion  démocratique.  —  Vers  la  fin  du  siècle,  les  évéques 
sont  déjà  l'unique  organe  de  la  volonté  générale;  —  les  événements 
de  383,  premier  essai  politique  de  leur  nouvelle  fonction.  —  Mais  il 
faut  revenir  à  Martin. 

IL  Situation  précaire  de  Maxime.  —  Nécessité  où  il  se  trouve  d'étendre  sa 
puissance  sur  tout  l'Occident.  —  Besoin  d'argent  créé  par  ses  projets 
militaires.  —  Comment  Priscillien  se  chargea,  bien  sans  le  vouloir,  de 
lui  en  fournir.  —  Les  c  priscillianistes  >  devant  le  concile  de  Bordeaux. 

—  Priscillien  récuse  la  juridiction  du  concile  et  réclame  celle  de  l'em- 
pereur. —  La  situation  changée  de  fond  en  comble  par  ce  coup  de  tête. 

—  Une  enquête  ecclésiastique  sur  le  dogme  et  la  discipline  transformée 
en  poursuite  criminelle.  —  Comment  Priscillien  ne  pouvait  alors  com- 
paraître au  tribunal  de  l'empereur  que  comme  sorcier  ou  manichéen, 
deux  qualifications  identiques.  ^-  Les  procès  pour  magie  au  iv  siècle, 
et  leur  caractère  inévitablement  financier.  —  Mode  de  formation  et  ' 
prolongation  indéfinie  de  ces  crises. 

ni.  Transformation  redoutable  de  l'affaire  cpriscillianiste».  — La  catiM /f^^i 
ou  débat  ecclésiastique  devient  un  judicium  publicum  ou  procès  cri- 
minel. -^  Terribles  conséquences  qu'entraînait  cette  métamorphose. 

—  Pour  les  écarter,  Martin  accourt  à  Trêves  en  grande  hâte.  ~  Sa  lutte 
ardente  et  prolongée  contre  les  évéques  «  accusateurs  >.  —  Quand  il 
quitte  la  Cour,  muni  d'ane  solennelle  promesse,  il  croyait  les  avoir 
battus.  —  La  trahison  de  Magnus  Maximus.  —  Au  mépris  de  sa  parole 
les  «  priscillianistes  »  sont  poursuivis  judiciairement.  —  Torture, 
«  aveux  »  et  décollation  de  Priscillianus.  —  Haine  théologique,  avarice, 
orthodoxie  et  fiscalité  combinées.  —  Préparatifs  en  vue  de  généraliser  la 
crise  de  ce  procès.  —  Le  splendide  coup  de  filet  financier  de  Trêves  doit 
se  reproduire  à  travers  toute  THispano-GauIe.  —  Martin  se  jette  une 
fois  de  plus  entre  les  bourreaux  et  les  victimes.  —  Promptitude,  habi- 
leté et  énergie  de  son  intervention.  —  Il  veut  sauver  les  c  hérétiques  »; 
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pour  cela  écraser  moralement  les  évéques  qui,  dans  leur  effroi,  deman 
dent  qu'on  le  mette  en  jugement.  —  Maxime  recule  devant  cette  vio- 
lence, s'en  fiant  mieux  à  sa  ruse  et  à  son  adresse.  —  Le  duel  des  trois 
journées  entre  Tévéque  et  l'empereur.  —  Martin,  d*abord  Tictorieux, 
est  finalement  vaincu  par  sa  trop  grande  tendresse  d*âme.  —  Il  <  com- 
munique >  avec  les  prélats  qui  ont  versé  le  sang,  pour  empêcher  que 
le  sang  soit  de  nouveau  et  plus  cruellement  versé.  —  La  grandeur  de 
ce  sacrifice  rendue  plus  poignante  par  son  inutilité.  —  Maxime  fait 
litière  de  sa  promesse  et  déchaîne  la  terreur.  —  L'ascétisme  exterminé, 
les  caisses  du  fisc  remplies,  Magnus  Maximus  conquiert  l'Italie  à  force 
d'astuce  et  la  perd  aussitôt  par  son  extrême  lâcheté.  —  Mort  ignomi- 
nieuse de  cet  énigmatique  personnage.  —  Martin  finit  son  existence 
dans  le  chagrin  et  l'abandon.  —  Lamentation  désespérée  de  Sulpice. 
S'il  eût  pu  deviner  l'avenir,  il  y  aurait  trouvé  de  quoi  se  consoler. 


I 

Où  les  évêques  puisaient-ils  cette  capacité  électorale 
que  je  discerne  dans  leurs  actes  ?  Est-ce  qu'en  parlant 
de  factions,  de  partis,  d'influence  politique,  d'opinion 
publique,  je  n'applique  pas  à  un  temps  le  langage  et 
les  idées  d'un  autre  temps?  Sans  doute,  tous  les 
anciens  mobiles  —  patrie,  nationalité,  orgueil  de  race, 
gloire  des  ancêtres,  cultes  traditionnels  —  s'étaient  vu 
amoindrir,  altérer  ou  noyer  par  la  grande  incorpora- 
tion romaine.  Les  caractères  propres  des  conquérants 
eux-mêmes  avaient  été  comme  dissous.  Il  ne  subsis- 
tait plus  que  des  administrés,  —  c'est  le  premier 
épanouissement  du  génie  administratif,  —  mais  sans 
vues  communes,  sans  solidarité  de  pensée,  sans  lien 
moral  autre  que  la  gratitude  et  la  vénération  pour  le 
génie  de  Rome.  J'aurai  à  signaler  à  mainte  reprise 
l'extraordinaire  et  unanime  vivacité  de  ce  sentiment 
(cf.  p.  i53,  p-  247,  etc.).  Il  ne  pouvait  néanmoins 
suffire  à  créer  le  noyau  central  autour  duquel  se 
serait  dégagée  l'espèce  particulière  de  cristallisation 
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qu'on  appelle  Topinion  publique.  Elle  existait  cepen- 
dant; je  crois  même  que  sa  vraie  naissance  date  de 
là,  en  ce  sens  que  jamais  elle  n'avait  eu  autant 
d'étendue,  de  persistance  et  de  force.  L'indifférence 
politique  était,  certes,  profonde  et  universelle;  c'est 
le  mal  du  temps.  Mais  de  ce  que  l'organisation  et  la 
direction  de  la  machine  sociale,  devenue  trop  vaste 
et  trop  compliquée,  décourageaient  l'effort  individuel, 
faut -il  conclure  que  les  esprits  et  les  cœurs  restaient 
vides  ?  Ils  transportaient  leur  activité  mentale  et  moj-ale 
sur  un  autre  terrain,  voilà  tout;  et  sur  ce  terrain,  on 
s'agitait,  on  se  démenait  avec  une  infatigable  ardeur. 
N'allez  pas  vous  imaginer,  sur  la  lecture  des  caté- 
chismes et  des  résumés  d'histoire  ecclésiastique,  que 
le  caractère  divin  de  Jésus,  que  l'égalité  absolue  du 
Fils  avec  le  Père,  fût  l'œuvre  froide  et  compassée  des 
métaphysiciens  et  des  théologiens.  La  lecture  des 
documents  contemporains  laisse  une  impression  très 
différente.  Ce  n'est  partout  qu'enthousiasme,  passion, 
emportement,  fureur;  et  l'entraînement  populaire 
apparaît  là  en  toute  première  place  '.  Ce  dernier  point 
de  vue  a  beaucoup  d'importance  dans  une  apprécia- 
tion du  rôle  de  l'Épiscopat. 

Il  faut  se  reporter  à  ce  qui  a  été  dit  des  renais- 
sances dont  le  IV  siècle  fut  le  témoin.  L'attitude 
représentative  et  démocratique  des  évêques  est  un 
phénomène  de  cet  ordre.  On  conteste  que  l'Église 
chrétienne  ait  jamais  eu  ce  double  caractère.  Si 
j'avais  compétence  pour  discuter  la  question,  il  me 

I.  Cf.  infra,  p.  5oi  sqq.,  le  petit  es^i  sur  le  rôle  du  sentiment  populaire 
dans  la  fondation  dogmatique  du  christianisme. 
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semblerait  que  le  christianisme  se  développa  d'abord 
comme  un  de  ces  gouvernements  à  la  manière  grecque 
où  la  volonté  du  peuple,  tous  les  jours  consultée,  était 
directement  souveraine  et  pesait  sans  intermédiaire 
sur  les  agents  d'exécution.  Le  mandat  à  vie  des 
diacres,  presbytres  ou  épiscopes  ne  constitue  nulle- 
ment une  objection,  car  on  voit  ces  ministres  sans 
cesse  menacés,  subalternisés,  destitués  par  leurs 
commettants.  Le  point  de  départ  de  l'épiscopat  n'est 
pa^  mystique  :  il  est  économique  et  financier;  je  crois 
ravoir  établi  ailleurs  (cf.  p.  491).  L'épiscope  primitif 
avait  charge  de  surveiller  les  intérêts  de  la  commu- 
nauté, d'où  résultait  pour  lui  l'infériorité  de  tout 
employé  ou  intendant  vis-à-vis  de  ceux  qui  l'em- 
ploient. Ce  fait,  qu'on  avait  déjà  entrevu,  a  été  mis 
hors  de  doute  par  la  publication  récente  d'un  code  de 
discipline  apostolique  datant  au  plus  tard  du  com- 
mencement du  second  siècle  et  qui  nous  montre  les 
évêques  plus  que  médiocrement  considérés.  Avant 
eux,  sont  placés  les  prophètes  et  les  docteurs,  tous 
surgis  de  la  foule,  parce  que  «  l'esprit  les  anime  » . 
Ceux-ci  vont  et  viennent,  courant  le  pays  au  gré  de 
leur  inspiration.  C'est  pourquoi  on  se  précautionnait 
contre  les  tromperies  possibles.  La  At^a^)^  twv  'ATroawXwv, 
c'est  le  titre  de  notre  petit  livre  (voir  la  notule  de 
page  5o3),  indique  les  moyens  de  vérifier  la  réalité 
de  l'inspiration  de  ces  apôtres  spontanés.  Mais  on  sent 
très  bien  qu'en  eux  seuls  réside  l'énergie  religieuse. 
Les  évêques,  au  contraire,  placés  au  quatrième  ou 
cinquième  rang,  sont  mentionnés  sur  un  ton  de  con- 
descendance tout  à  fait  caractéristique  ;  «  Élisez-vous 
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»  des  évêques  et  des  diacres  ;  eux  aussi,  ils  peuvent 
»  rendre  des  services,  ne  les  méprisez  pas.  »  Naturelle- 
ment, la  situation  de  répiscope  se  modifia  à  mesure 
que  les  pauvres  petites  communautés  devinrent  des 
associations  nombreuses  et  aisées.  Pour  subalterne 
qu'il  soit,  un  intendant  habile  et  vigilant,  en  face  d'un 
maître  plein  d'indolence,  devient  bientôt  le  maître  de 
son  maître.  En  suivant  à  la  trace,  de  vingt-cinq  ans  en 
vingt-cinq  ans,  le  principe  d'élection  et  de  délégation, 
je  le  trouve  tantôt  appliqué  jusqu'à  la  démagogie, 
tantôt  altéré,  absorbé  par  le  droit  que  s'arrogeaient  les 
dignitaires  en  place  de  présenter  des  candidatures.  Le 
dernier  de  ces  deux  cas  fut  aussi  fréquent  pendant 
le  ni*  siècle  que  le  premier  l'avait  été  dans  la  période 
précédente;  mais  le  trait  persistant,  c'est  que  l'élection 
jamais  ne  disparaît  complètement.  «  En  aucun  temps, 
l'Eglise  n'admit  que  des  inférieurs  pussent  nommer 
leurs  supérieurs,  »  disent  les  défenseurs  de  l'ortho- 
doxie. C'est  incontestable;  mais  théoriquement  la 
démocratie  ne  l'a  jamais  admis  non  plus.  Les  choix 
s'y  opèrent  entre  égaux,  par  des  égaux;  et  Tunique 
supériorité  de  l'élu,  c'est  que  ses  égaux  Tout  choisi. 
Si,  dans  les  traits  qui  précèdent,  on  ne  reconnaît  pas 
le  régime  démocratique,  il  faut  renoncer  à  s'entendre 
sur  les  choses  les  plus  claires. 

Il  ne  s'agit  pas,  assurément,  de  nier  qu'au  cours 
de  révolution  qui  transforma  l'intendant  subalterne 
des  premiers  temps  en  un  tout-puissant  fonctionnaire, 
les  motifs  mystiques  ne  soient  venus  s'adjoindre  aux 
raisons  administratives  et  financières.  Non  seulement 
ces  motifs  se  produisirent,  mais  ils  escaladèrent  très 
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vite  le  premier  rang.  C'est  la  question  de  l'ordination. 
On  sait  que  l'histoire  ecclésiastique  orthodoxe  fait 
remonter  l'institution  des  «  ordres  »  à  l'origine  même. 
L'épiscopat  résulterait  d'une  transmission  de  la  capa- 
cité dont  Jésus  avait  investi  ses  disciples,  et  qu'ils 
auraient  communiquée  mystiquement  à  leurs  succes- 
seurs. Cette  conception  ne  s'appuie  sur  aucune  base 
documentaire;  elle  n'en  est  pas  moins  d'une  splendide 
plausibilité.  La  date  précise  de  son  introduction  dans  le 
courant  des  idées  chrétiennes,  difficile  à  fixer,  importe 
peu;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  devint  un  des 
facteurs  prépondérants  de  la  puissance  de  l'Église, 
sa  force  d'impulsion  étant  telle  que  nous  venons 
de  la  voir,  de  nos  jours  encore,  fonctionner  avec 
efficacité  quand  l'évêque  janséniste  d'Utrecht  voulut 
consacrer  des  évêques  vieux-catholiques. 

Je  ne  conteste  donc  pas  le  rôle  graduellement 
prépondérant  de  l'ordination,  corollaire  du  principe 
de  transmission  apostolique.  Je  m'en  tiens^  d'une  part, 
à  répéter  —  timidement  —  que  pendant  les  premiers 
siècles,  l'autre  origine  du  pouvoir  épiscopal  ne  fut  pas 
aussi  peu  influente  qu'on  le  dit,  et  qu'elle  fit  souvent 
valoir  ses  droits  ;  d'autre  part,  je  me  permets  d'affirmer 
—  très  résolument,  parce  que  je  suis  sur  un  terrain 
que  j'ai  fouillé  en  longueur,  largeur  et  profondeur  — 
que  cette  origine  prit  momentanément  le  dessus  au 
IV*  siècle.  S'il  déplaît  d'admettre  que  ce  fait  fut  un  mou- 
vement en  retour  de  l'esprit  populaire  et  communau- 
taire du  christianisme  primitif,  disons  simplement 
qu'il  résulta  d'un  renouveau  de  l'esprit  démocratique 

éco-romain,  éclatant  tout  à  coup  au  sein  de  l'Église 
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hellénisée  et  romanisée.  On  vit  alors  ressusciter,  en 
plein  milieu  ecclésiastique,  le  gouvernement  par  la 
parole  et  par  le  vote  avec  ses  profits  et  son  éclat, 
mais  aussi  avec  ses  intempérances  et  ses  brutalités. 
Nous  pourrions  l'étudier  à  Rome  juste  au  moment 
où  Martin  posait,  sans  le  savoir,  sa  candidature 
devant  les  Tourangeaux  enthousiasmés  par  ses  actes 
de  dévouement  et  par  ses  miracles  (cf.  supra,  p.  lxxx). 
C'est  en  effet  vers  36o  que  Damase  et  Ursinus,  tous 
les  deux  beaux  parleurs  et  adroits  meneurs  de  foules 
se  disputèrent  le  siège  romain,  dans  une  lutte  pro 
longée  pendant  plusieurs  années  avec  des  incidents 
qui  font  penser  à  Catilina  briguant  la  pourpre  consu 
laire;  ou  bien  à  une  élection  présidentielle  en  Améri 
que  à  l'époque  du  conflit  esclavagiste  (voir  p.  5o8-io) 
Mais  parlons  plutôt  de  Priscillien.  Le  fait  qu'en 
Espagne  l'abus  des  créations  de  sièges  épiscopaux 
avait  été  poussé  plus  loin  que  partout  ailleurs,  le 
naturel  violent  et  exalté  de  ces  singuliers  chrétiens 
d'outre -Pyrénées,  l'absence  de  personnages  un  peu 
éminents  dans  les  rangs  du  haut  clergé,  donnent  à  son 
élection  une  couleur  tout  particulièrement  démocra- 
tique. Le  candidat  gagne  les  nobles,  les  femmes,  le 
peuple  par  son  habileté  de  parole;  et  aussi  par  ses 
prodigalités  d'homme  riche  détaché  de  la  richesse.  La 
masse  des  évêques  l'envie,  le  hait  et  le  redoute;  mais 
quelques-uns  sont  conquis,  et  il  put  ainsi  obtenir  le 
siège  d'Avila  par  l'acclamation  populaire  et  par  l'ordi- 
nation sacerdotale. 

Ce  que  cette  élection  produisit,  les  scènes  violentes 
qu'elle  suscita,  la  lutte  acharnée  qui  déchira  en  deux 
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TEspagne  et  la  Gaule  aquitanique,  nous  aurons  à  le 
raconter  plus  loin.  Pour  le  moment,  ces  sommaires 
détails  suffisent  à  attester  la  curieuse  reviviscence  du 
vieux  régime  que  l'empire  avait  supprimé.  On  ne 
disdutait  plus  et  on  ne  votait  plus  depuis  trois  siècles. 
Mais  voici  que  le  goût  était  revenu  de  cette  méthode 
qui  avait  rempli  le  monde  gréco- romain  de  bruit  et 
d'éclat.  La  puissance,  Tinfluence,  la  grandeur,  se  pou- 
vaient de  nouveau  gagner  par  l'activité  politique,  par 
le  dévouement  à  une  opinion  et  par  Tart  de  la  parole; 
—  gagner  aussi,  bien  entendu,  par  l'intrigue,  la  for- 
fanterie et  les  déclamations.  Il  y  eut  toujours  des 
portes  de  dimensions  diverses  pour  pénétrer  dans  les 
assemblées  délibérantes.  Or,  les  conciles  sont  réelle- 
ment des  assemblées  comme  celles  que  Fancien  passé 
républicain  avait  connues.  Peut-être  se  rapprochent- 
elles  un  peu  plus  de  celles  que  devait  voir  naître  le 
lointain  avenir.  En  lisant  certaines  parties  de  l'histoire 
du  synode  de  Rimini  comme  la  raconte  Sulpice  et 
où  il  s'agit  de  Texact  degré  de  ressemblance  de  nature 
entre  Jésus  et  Dieu  le  père,  on  se  croirait  à  Washing- 
ton, alors  que  tel  vote  du  Congrès  s'arrache  à  force 
d'ennui,  par  la  privation  de  sommeil  et  l'excès  de 
fatigue.  Il  y  a  dans  les  œuvres  d'Ambroise  un  procès- 
verbal  des  séances  du  concile  d'Aquilée,  disposé  en 
dialogue  de  façon  à  donner  à  Tin -folio  de  l'édition 
bénédictine  Fair  du  Moniteur  de  la  Révolution.  Le 
passant  qui  entrait  alors  dans  une  église  à  l'heure  du 
«  sermon  »  pouvait  entendre  l'évêque  discourir  sur 
les  questions  courantes,  en  langage  familier,  au  milieu 
de  marques  d'approbation  et  d'improbation  que  sup- 
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porteraient  à  peine  nos  meetings  d'aujourd'hui.  Les 
mains,  la  bouche,  les  pieds,  ne  suffisaient  pas;  les 
manteaux  étaient  bruyamment  soulevés;  les  hommes 
agitaient  leurs  mouchoirs,  les  femmes  leurs  fichus  et 
leurs  bandelettes.  On  acclamait  et  on  «  réclamnit  » 
l'orateur.  Au  milieu  du  tumulte,  les  voix  s'élevaient 
pour  le  louer  ou  lui  jeter  ^anathème^  Jean  Chrysos- 
tome  aurait  voulu  supprimer  ces  manifestations,  qu'il 
jugeait  inconvenantes.  Augustin,  moins  délicat  ou 
plus  sincère,  disait  à  ses  auditeurs  que,  d'un  côté^  il 
souhaiterait  leur  voir  garder  le  silence,  mais  que,  de 
l'autre,  il  serait  fâché  s'ils  se  taisaient  :  Nec  plene  volo, 
nec  plene  nolOj  déclarait-il  ingénument.  Sans  doute, 
cette  ardeur  exubérante  se  déployait  sur  le  terrain 
religieux.  Mais  la  religion  n'était-elle  pas  toute  la  poli- 
tique? et  existait-il  d'autres  préoccupations  publiques 
que  celles  des  choses  religieuses  ?  Ce  qu'on  entendait 
dans  les  basiliques,  dans  les  synodes  locaux,  provin- 
ciaux ou  généraux,  n'était-ce  pas  1  écho  des  croyances 
du  peuple,  de  ses  passions  et  de  ses  engouements, 
presque  toujours  profonds  et  sagaces,  encore  qu'aveu- 
gles ?  Jésus  fut  proclamé  consubstantiel  à  son  Père  à 
la  pluralité  des  voix,  parce  que  le  public  chrétien  refu- 
sait absolument  d'admettre  que  son  idole  chérie  fût 
inférieure  à  quiconque  (cf.  p.  462  sqq.).  Les  dissidents, 
nombreux  pourtant  et  opiniâtres,  se  voyaient  em- 
prisonner  et   bannir,   étant  la  minorité.  Dès   qu'ils 


I .  c  AUi  rursum  chlamydês  suas  aitollêntê8,  alii  ctUttulon,  alii  veto  manua- 
lia,  alii  denique  fascioku  tuas,  sua  oraria  »  —  c  Hoc  audirê  cupiebamus.  Qui 
non  iia  loquitur,  anaihêma  ait.  »  Cet  divers  traits  ont  6té  relevés  dans  les 
recueils  des  sermons  d'Augruatin,  de  Ghrysosteme  et  de  Cyrille. 
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devenaient  majorité,  ils  prenaient  leur  revanche. 
Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  démocratie  religieuse 
est  volontiers  intolérante  et  oppressive,  à  l'instar  de  la 
démocratie  politique?  Aussi  les  évêques  ressemblent- 
ils,  non  à  ces  docteurs  compassés,  à  ces  graves  théolo- 
giens de  Trente  ou  du  Vatican,  mais  aux  membres 
enfiévrés  du  Long-Parlement,  qui  puisaient,  eux  aussi, 
dans  la  Bible  la  matière  de  leurs  discours.  Athanase 
avait  PétoflFe  d'un  leader  parlementaire  de  première 
force;  il  se  montra  démagogue  tout  à  fait  hors  ligne. 
La  doctrine  et  la  science  restaient  visiblement  en 
sous-ordre.  Chaque  évêque  sentait  ses  «  constituents  i>  ^ 
comme  on  dit  en  anglais,  sur  ses  talons.  Le  mandat 
accepté  devait  être  rempli  très  strictement;  il  l'était,  en 
effet.  On  peut  s'en  assurer  par  Ténergie  avec  laquelle 
l'opinion  agit  sur  les  chefs  du  pouvoir  et  les  plie  à  sa 
volonté. 

Certes,  les  seconds  Flaviens  avaient  assez  participé 
au  triomphe  du  nouveau  culte  pour  avoir  le  droit  de 
se  mêler  de  sa  direction.  Aussi  ne  manquèrent-ils  pas 
de  s'y  prendre  avec  lui  comme  avec  l'ancien  ;  et  tout 
d'abord,  cette  césaropapie  fut  bien  accueillie.  Elle 
était  dans  les  données  du  temps;  nul  ne  songea 
à  rien  objecter.  Mais  le  succès  du  pouvoir  civil, 
plus  apparent  que  réel,  était  tout  en  superficie.  Cons- 
tantin et  ses  fils  ont  l'air  de  régenter  le  monde  spirituel 
comme  ils  font  le  monde  temporel  :  en  réalité,  ils 
sont  très  sévèrement  tenus,  et  finalement  ils  obéissent. 
Ainsi,  par  exemple,  entre  le  concile  de  Nicée  et  celui 
de  Constantinople,  autant  dire  pendant  presque  tout 
le  siècle,  c'est  une  loi  que   l'Auguste  d'Orient  est 
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toujours  Arien,  TAuguste  d'Occident  Nicéen.  Elle  n'est 
écrite  nulle  part;  mais  c'est  l'opinion  qui  la  dicte,  et 
personne  ne  tente  de  la  violer.  Un  empereur  ortho- 
doxe était,  à  ce  moment,  aussi  impossible  à  Constan- 
tinople  qu'un  roi  huguenot  à  Paris,  en  1 58o.  Quand 
Valens  reçut  l'Orient  des  mains  de  son  frère,  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  bons  Nicéens.  En  toutes  choses 
et  toujours,  Valens  se  subordonna  à  son  aîné.  Mais, 
sur  la  question  religieuse,  il  se  sépare  de  lui  sans 
hésiter.  Non  content  de  cesser  d'être  orthodoxe,  il  se 
fait  arien  résolu  et  persécuteur.  Le  même  Valens 
meurt  en  378,  laissant  la  totalité  du  pouvoir  à  son 
neveu  Gratien,  très  engagé  alors  dans  la  répression  de 
l'arianisme.  Le  neveu  va-t-il  modifier,  dans  le  sens 
de  sa  propre  foi,  la  politique  religieuse  de  l'oncle 
défunt?  Il  n'a  garde.  Orthodoxe  à  Milan,  à  Constanti- 
nople  c'est  Arius  qui  devient  son  guide  doctrinal. 
Au  fond,  les  empereurs  ne  pouvaient  se  passer  de 
l'adhésion  des  évêques;  les  évêques  n'étaient  rien  que 
la  représentation  des  sentiments  du  plus  grand  nombre; 
et  le  plus  grand  nombre,  quand  les  questions  l'inté- 
ressaient, ne  supportait  pas  d'être  contredit.  Voilà  ce 
qu'il  faut  bien  savoir. 

Confusément,  irrégulièrement,  mais  avec  une  rare 
énergie,  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  fonc- 
tionne. 11  présente  les  avantages  et  les  inconvénients 
qu'on  lui  avait  connus  alors  qu'il  remplissait  l'histoire 
des  plus  nobles  villes  de  l'antiquité.  Il  s'enrichit,  en 
outre,  de  certains  procédés,  évidemment  très  nou- 
veaux, et  qui  le  rendent  plus  représentatif,  au  sens 
moderne  du  mot.  Si  Ton  m'invitait  à  désigner  l'époque 


Digitized  by 


Google 


PROLÉGOMÈNES  CXXI 

OÙ  s'exerça  avec  plus  d'entrain,  de  verve  et  de  viru- 
lence «  la  liberté  de  la  presse  »,  j'indiquerais,  comme 
d'ailleurs  je  l'ai  fait  en  maint  endroit  de  ce  volume, 
les  attaques  d'Athanase  et  d'Hilaire  de  Poitiers  contre 
Constance,  les  diatribes  furibondes  de  Lucifer  de 
Cagliari  contre  ce  même  empereur  et  les  satires 
affreusement  envenimées  de  Grégoire  de  Nazianze 
contre  Julien.  Or,  on  ne  parle  sur  ce  ton  aux  pou- 
voirs établis  que  lorsqu'on  se  sent  soutenu  par  les 
suffrages  de  tout  un  public  et  qu'on  se  sait,  —  cela 
est  vraiment  nouveau,  —  en  communion  passionnée 
avec  Tâme  populaire.  Tel  était  le  cas  des  évêques  au 
IV®  siècle.  Ce  lien  entre  eux  et  la  multitude  se  discerne 
mal,  parce  que,  en  parlant  d'eux,  on  est  entraîné  à  les 
toujours  personnifier  dans  cinq  ou  six  hommes  très 
éminents,  écrivains,  théologiens,  orateurs,  seuls  mis  en 
vedette  par  l'histoire,  et  que  le  halo  particulier  aux 
délégués  delà  divinité  enveloppe  et  déguise.  On  oublie 
ainsi  que  l'épiscopat,  comme  il  a  été  remarqué  plus 
haut,  n'était  certes  pas  une  élite  restreinte  et  distin- 
guée; les  Ydace,  les  Ithace  et  pire  encore  surabondent 
dans  cette  foule  très  mêlée,  ce  qui  faisait  dire  à  Jérôme  : 
wTous  les  évêques  ne  sont  pas  évêques;  vous  cher- 
»  chez  Pierre,  et  c'est  Judas  qui  se  présente;  au  lieu 
»  d'Etienne,  vous  rencontrez  Nicolas'.  »  Or,  il  existe 
un  moyen  de  se  représenter  sous  un  aspect  réel  et 
positif  les  plus  grandes  individualités  épiscopales  : 
c'est  d'étudier  le  personnel  qui  se  presse  autour  de 
ces   patrons   vénérés.    Cet    entourage  s'appelait    un 

I.  c  Non  omnes  EpUcopi  EpiscopisunU  Attendis  Petrum,  sed  etjudam  con- 
sidéras. Stéphannm  respicis,  sed  et  Nicolaum  aspicis.  »  (Contra  Vigilantiuin.) 
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clergé  :  je  lui  donnerais  plus  volontiers  le  nom 
d'état-major,  tant  il  est  ardent  à  la  bataille,  âpre 
à  la  curée  et  dévoué  aux  vues  de  son  chef.  Ceux 
qui  le  composent  n'ignorent  pas  que  ce  chef  est  puis- 
sant, qu'il  a  la  disposition  d'un  riche  patronage,  que 
cette  puissance  et  cette  richesse  lui  viennent  de  l'adhé- 
sion de  la  foule,  et  enfin  que,  pour  en  tirer  un  durable 
profit,  l'accord  doit  être  maintenu  entre  les  représen- 
tants et  les  représentés.  Ils  se  conduisent  en  consé- 
quence. Sans  regarder  de  trop  près  aux  moyens,  ils 
poussent  parfois  celui  à  qui  ils  servent  de  gardes  du 
corps  dévoués  vers  des  routes  singulièrement  sca- 
breuses.. 

En  tout  cela,  manifestement,  la  délégation  mystique 
compte  pour  bien  peu  de  chose.  On  ne  se  préoccupe 
guère  d'elle,  même  chez  les  plus  éminents  parmi  les 
élus  épiscopaux.  Aiguillonnés  par  leurs  collabora- 
teurs, ils  oublient  souvent  de  garder  le  ton  de  la 
piété;  leurs  manières  manquent  d'onction  et  l'audace 
ni  la  ruse  n'ont  rien  qui  les  effraie  beaucoup,  quand  il 
en  est  besoin.  Ils  s'entendent  à  menacer  et  à  maudire. 
En  plein  air,  dans  la  rue,  sous  le  porche  des  basi- 
liques, ils  savent  lancer  les  paroles  qui  enflamment 
les  têtes,  intimident  l'adversaire  et  parfois  le  détrui- 
sent. Heureux  quand  la  houlette  pastorale  ne  se 
change  pas  en  bâton  d'assommeur,  comme  il  arriva 
pour  l'élection  de  Damase  au  siège  de  Rome.  Ce 
Damase  paraît  avoir  été  un  homme  sincère,  dévoué, 
extrêmement  doux;  mais  ses  amis  n'en  laissent  pas 
moins,  à  certains  jours,  une  centaine  de  morts  sur  le 
carreau.  (Cf.  p.  5o8.)  A  cet  instant- là,  à  Rome,  on 
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ne  se  douterait  guère  que  c'est  une  démocratie  «  spi- 
rituelle »  qui  recommence  ainsi  les  anciennes  bagarres 
républicaines.  Rien  qui  ressemble  à  un  meneur  radical 
ou  socialiste  comme  tel  évêque  italien,  gaulois  ou 
espagnol  du  iv*  siècle.  Ils  ont  une  façon  de  réclamer 
contre  les  abus  de  pouvoir,  contre  les  impôts,  parfois 
contre  les  jugements  les  plus  réguliers,  qiji  suggère 
des  rapprochements  bizarres.  On  distingue  très  bien 
que  ces  meneurs  sont  souvent  menés,  comme  c'est 
assez  rhabitude  des  meneurs.  La  poussée  venue  d'en 
bas  les  stimule,  les  exalte  et  les  soutient.  Par  là 
s'expliquent  le  singulier  acharnement  et  l'étrange 
facilité  avec  laquelle  ils  tirent  à  eux  toutes  les  forces 
de  l'État  :  justice,  administration,  finances,  soit  qu'ils 
utilisent  la  faiblesse  des  empereurs,  soit  qu'ils  agis- 
sent par  usurpation  ouverte.  On  les  voit  se  substituer 
petit  à  petit  à  cette  formidable  bureaucratie  dioclé- 
tienne,  contrepesant  ses  décisions,  annulant  ses  arrêts, 
parfois  expulsant  de  leurs  postes  les  titulaires  iniques 
ou  incapables.  Très  certainement,  ces  audaces  se 
justifient  souvent  par  l'indignité  des  fonctionnaires 
civils  :  si  l'évêque  accapare  la  justice  sous  prétexte  de 
causa  morum,  c'est  qu'il  est  un  magistrat  plus  équi- 
table et  plus  intègre  que  les  juges  constitués;  s'il 
prend  en  main  l'administration,  c'est  qu'il  a  plus 
d'assiduité,  plus  d'amour  du  bien  public,  plus  de 
douceur  de  mœurs.  Mais  la  raison  universelle  et  pré- 
dominante de  son  pouvoir  croissant  consiste  en  ceci  : 
il  est  le  représentant  élu,  acclamé  de  la  majorité, 
en  prenant  ce  terme,  comme  on  le  doit  toujours,  au 
sens  de  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  vivante  de 
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la  population.  Aujourd'hui,  quand  nous  lisons  le  récit 
de  ces  empiétements  sacerdotaux,  notre  esprit,  obs- 
trué par  le  souvenir  de  la  querelle  des  Investitures  et 
des  tentatives  théocratiques  du  second  moyen  âge, 
nous  porte  à  nous  indigner.  C'est  pourtant  parfois 
très  noble  et  très  beau  ce  qui  nous  irrite  ainsi.  Ces 
évêques  §i  impérieux  ne  maniaient  que  des  armes 
intellectuelles:  la  parole,  l'invective,  l'anathème.  Ils 
n'avaient  ni  soldats,  ni  bourreaux,  ni  juges.  Mais 
derrière  eux  se  massaient  les  voix  populaires,  repré- 
sentées par  les  petits  clercs  et  par  les  moines.  Que  de 
fois  on  a  interprété  comme  des  actes  d'orgueil  et  de 
hautaine  prépotence  telles  manifestations  qui  résul- 
taient d'une  humble  soumission  aux  volontés  du 
nombre.  C'est  le  catholicisme  qui  se  développe  et  se 
construit  en  ébauchant  sa  plus  grande  œuvre  :  la 
séparation  des  deux  pouvoirs  humains.  Je  dis  le 
catholicisme,  non  le  christianisme.  Nous  le  voyons 
toujours  dans  ce  rôle  d'oppresseur  implacable  qu'il 
adopta  plus  tard,  pendant  sa  période  de  décrépitude. 
Mais  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'il  fut  en  son  temps 
jeune,  enthousiaste,  bruyant,  très  généreux,  très  em- 
porté, parfois  très  féroce,  parce  que  très  populaire. 
Associé  intimement  à  la  masse,  il  en  connut  les  géné- 
reux élans  et  les  humiliantes  bassesses.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'il  n'y  eût  que  les  grands  évêques  pour 
assumer  le  rôle  de  tribuns.  L'épiscopat  était  extraor- 
dinairement  nombreux.  (Voir  notamment  page  5 12 
ce  qui  est  dit  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique.)  Or,  tout 
ce  peuple  de  chefs  imitait  les  agissements  des  grands 
prélats;  avec  moins  d'ampleur  et  de  noblesse  sans 
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doute;  surtout  avec  moins  de  discernement  et  de 
retenue;  mais,  d'autre  part,  avec  plus  de  rudesse  et 
d'opiniâtreté.  Étant  plus  près  des  électeurs,  vivant 
de  leur  vie  quotidienne,  il  partageait  toutes  leurs 
passions.  Sous  la  lumière  de  ce  dernier  détail,  on 
peut  concevoir  comment  le  grand  mouvement  qui 
faisait  passer  la  puissance  et  l'influence  aux  mains 
d'hommes  qui  ne  disposaient  d'aucun  des  éléments 
dont  est  composé  le  pouvoir,  s'opérait  avec  une  force 
si  irrésistible.  C'était  la  grande  innovation,  aussi  pro- 
fonde qu'inaperçue,  de  ces  temps-là;  la  venue  au  jour 
du  pouvoir  spirituel,  qui  surgissait  alors  de  l'impulsion 
démocratique  :  la  donnée  mystique  ne  prévaudra  que 
plus  tard. 

Je  force  peut-être  un  peu  les  nuances,  mais  jus- 
qu'ici on  les  avait  trop  effacées  en  négligeant  de  les 
bien  dater.  Rufin,  qui  écrivait  presque  au  même  mo- 
ment que  Sulpice,  raconte  au  livre  I**^  de  sa  continua- 
tion de  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  que  Cons- 
tantin disait  aux  évêques  réunis  à  Nicée  pour  le 
concile:  «Dieu,  en  vous  constituant  «  sacerdotes  >», 
»  vous  a  ainsi  donné  le  droit  de  nous  juger  (nous 
»  =  les  rois).  Vous  pouvez  être  nos  juges;  nous,  nous 
»  ne  pouvons  être  les  vôtres;  car,  vous.  Dieu  seul 
•  peut  vous  juger  ^  »  Cette  phrase,  lue  en  son  lieu 
historique  et  dans  son  contexte,  n'est  rien  qu'une  for- 
mule que  Constantin  emploie  pour  se  débarrasser  poli- 


I.  c  Deus  vos  couttituit  sacerdotea  et  potesiaUm  vobis  dédit  de  nobis 
qtâoquejudicandi;  et  idéo  a  vobis  recte  judicamur.  Vos  autem,  non  potestis  ab 
kominibua  judicari^  propter  quod  Dei  solius  inier  vos  exspsctars  judicium  et 
vesira  jurgia quaecumque  suni^  ad  illum  divinum  reserventur  examen.  >  (1, 2.) 
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ment  de  prélats  importuns  et  querelleurs.  Ils  Tacca- 
blaient  de  suppliques  et  lui  demandaient  de  trancher 
leurs  disputes.  En  ce  temps-là,  les  évêques  ne  criaient 
pas  contre  la  Césaropapie;  c'est  eux  qui  Font  fondée. 
Constantin  écarte  donc  de  lui  le  guêpier  en  leur 
disant  :  «  Je  ne  saurais  vous  juger;  puisque  c'est  vous 
qui  êtes  mes  juges.  »  Cest  de  Teau  bénite  de  cour. 
En  325,  pourquoi  le  chef  du  pouvoir  politique  se 
préoccuperait-il  des  prétentions  du  pouvoir  spirituel  ? 
Il  Texerce  à  peu  près  seul  et  sans  entrave.  Au  contraire, 
quelques  centaines  d'années  plus  tard,  la  phrase  de 
Rufin,  habilement  maniée  par  les  évêques  du  temps 
des  fils  de  Charlemagne,  devient  une  quintessence  de 
théocratie.  Elle  était  pourtant  conçue  en  termes  iden- 
tiques aux  deux  époques.  Ce  qu'on  lui  fait  dire  au 
VIII*  siècle,  elle  le  disait  au  iv*.  Seulement,  nul  alors 
ne  s'en  souciait:  en  cela  consiste  la  différence.  Lorsque 
les  princes  carlovingiens  s'humilieront  devant  les  évê- 
ques, ce  sera  parce  qu'ils  les  considéreront  comme  les 
redoutables  représentants  sur  terre  de  Dieu  et  de  ses 
Saints.  Constantin,  au  contraire,  se  serait  médiocre- 
ment préoccupé  des  épiscopes  de  VOrbis  Romanus  s'il 
n'avait  vu  en  eux  que  les  ministres  de  la  divinité. 
Évêque,  il  Tétait  autant  qu'eux,  plus  même  qu'eux, 
puisqu'il  dirigeait  spirituellement,  non  pas  les  chré- 
tiens seuls,  mais  aussi  les  polythéistes.  En  revanche, 
ce  qui  le  touchait  de  plus  près,  c'est  qu'il  considérait 
en  eux  les  chefs  de  cette  armée  triomphante  qui  avait 
vaincu  l'empire  païen  avec  ses  martyrs;  et  qu'il  les 
savait  appuyés  sur  la  fraction  la  plus  énergique  et  la 
plus  remuante  des  populations  de  l'empire.  Or,  ceci 
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n'a  rien  de  commun  avec  l'effroi  respectueux  que  les 
gouvernants  du  moyen  âge  éprouveront  plus  tard 
pour  les  mystères  de  l'Église  et  pour  un  clergé  déten- 
teur des  clefs  du  ciel.  Cette  peur  courbera  un  jour  la 
tête  du  Sicambre  devant  la  tombe  de  saint  Martin; 
mais  c'est  un  sentiment  ultérieur,  une  idée  de  bar- 
bares; je  veux  plutôt  dire  une  idée  qui  ne  sera  conce- 
vable que  lorsque  les  barbares  auront  tout  brouillé  et 
obscurci.  Elle  n'entre  pour  rien  dans  la  conduite  de 
Théodose  subissant  avec  humilité  les  réprimandes, 
tantôt  justes,  tantôt  iniques  d'Ambroise.  Très  proba- 
blement, si  l'évêque  de  Milan  ne  lui  avait  paru  à 
craindre  qu'en  ce  qui  concerne  le  salut  éternel,  l'as- 
tucieux empereur  se  serait  montré  un  peu  moins 
souple.  Mais  il  avait  la  notion  très  précise  que  ce 
pieux  prélat  était  un  adroit  manieur  d'hommes,  habile 
à  fomenter  l'agitation,  expert  en  émeutes.  Faisons  la 
part  aussi  grande  qu'on  voudra  aux  autres  considéra- 
tions; seulement,  ne  perdons  pas  celle-là  de  vue.  On 
a  dit  emphatiquement  que  la  monarchie  française 
avait  été  fondée  par  les  évêques.  Assurément;  et 
aussi  toutes  les  autres  monarchies;  et  aussi  presque 
toutes  les  institutions  du  moyen  âge.  Comment  eût- il 
pu  en  être  autrement?  Les  institutions  ne  prennent 
vie  que  parce  que  les  peuples  les  agréent,  et  l'épis- 
copat  était  alors  l'unique  organe  de  la  volonté  géné- 
rale. Quand  donc,  en  383,  il  remplit  cette  fonction  à 
Trêves  en  l'appliquant  pour  la  première  fois  et  très 
directement  à  la  politique  proprement  dite^  le  fait 
mérite  d'être  noté  avec  soin.  Il  est  d'autant  plus 
important,  que  la  sanction  donnée  à  l'usurpation  de 
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Magnus  Maximus  eut  un  caractère  collectif  et  émana 
du  corps  épiscopal  tout  entier.  Là  est  mon  excuse 
d'avoir  tant  insisté  sur  ces  considérations.  Sans  doute, 
elles  ne  sont  pas  absolument  neuves.  Leur  à-propos 
c'est  de  ressortir  du  moment  historique  d'une  façon 
nécessaire,  directe,  quoique  non  tout  à  fait  visible  à 
l'œil  nu;  et  ainsi  de  mettre  en  clair  relief  un  des 
maillons  de  la  chaîne  continue  qui  rattache  l'Anti- 
quité au  Moyen  Age.  Leur  inconvénient,  c'a  été  de  me 
faire  trop  oublier  Martin,  à  qui  ces  prolégomènes 
devaient  être  exclusivement  consacrés.  Mais  peut-être 
lorsque  nous  allons,  à  l'instant,  le  retrouver,  sa  puis- 
santé  originalité  se  dessinera-t-elle  plus  nettement  sur 
ce  fond,  comme  en  repoussoir,  de  vulgaires  épiscopes, 
politiciens  médiocres  ou  pires  et  de  nobles  évêques, 
hautement  doués  de  vertu,  poussés  pourtant,  eux 
aussi,  par  l'opportunisme  politique,  à  de  fâcheux 
abaissements.  Je  n'entends  point  les  blâmer,  on  le 
verra;  j'ai  démontré  à  mainte  reprise  que  leur  plan 
de  conduite  fut  «  aussi  inévitable  qu'indispensable  ». 
Mais  c'est  tout  de  même  une  gloire  pour  Martin  de 
ne  leur  pas  ressembler.  Inférieur  par  la  conception, 
par  la  méditation,  par  les  facultés  d'expression, 
même,  malgré  son  courage,  par  les  qualités  prati- 
ques; il  les  domine  de  cent  coudées  par  l'incom- 
parable énergie  de  ses  facultés  affectives.  Son  cœur 
ressemble  à  ce  vase  profond  du  poète  :  toute  la  mer 
aurait  pu  y  passer  sans  en  affaiblir  les  élans.  C'est 
ce  qui  importait  le  plus  :  car  jamais  ne  fut  aussi 
vraie  qu'en  ce  temps -là  l'admirable  parole  de 
Comte  :    qu'aucune   amélioration    matérielle,    physi- 
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que   ou   intellectuelle    ne    saurait    équivaloir    à   un 
accroissement  de  bonté. 


II 


Cependant  Maxime  se  rendait  très  bien  compte,  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  de  la  précarité  de  sa  situa- 
tion. Certes,  la  préfecture  des  Gaules  —  les  quatre 
Bretagnes,  les  dix-sept  Gaules  et  les  cinq  Espagnes  — 
n'était  pas  une  part  à  dédaigner.  De  l'an  376  à  Tan 
383,  Gratien  avait  su  s'en  montrer  content.  Seulement 
s'il  consentit  à  permettre  aux  généraux  de  l'entourage 
de  Justine  d'élever  à  la  pourpre  son  demi-frère,  le 
jeune  Valentinien  II,  c'avait  été  par  libre  bienveil- 
lance. De  même  ce  fut  d'une  volonté  personnelle  et 
réfléchie,  —  soit  instinct  des  nécessités  gouvernemen- 
tales, soit,  peut-être,  désir  secret  de  compenser  une 
grande  injustice,  —  mais  de  son  plein  gré,  qu'il  donna 
rOrient  au  fils  du  général  d'Afrique,  Théodose,  ini- 
quement mis  à  mort  en  375.  Qui  protège,  maîtrise;  et 
Gratien^  en  apparence  chargé  de  là  moitié  occidentale 
de  VOrbis  ^manus^  pouvait,  s'il  le  voulait,  diriger 
de  haut  les  affaires  à  Milan,  et  être  écouté  avec  une 
très  attentive  déférence  à  Constantinople.  Il  est  donc 
clair  que  le  lot  qui  avait  pu  contenter  ce  porphyro- 
genête  s'offrait  au  nouveau  venu  qu'était  Maxime  sous 
des  espèces  assez  différentes  et  avec  de  bien  moindres 
satisfactions;  —  surtout  si  Ton  songe  que  le  nouveau 
venu,  mince  officier  de  fortune,  passait  pour  un  par- 
venu, au  sens  le  plus  péjoratif  du  mot.  S'il  voulait 
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faire  de  la  préfecture  des  Gaules  un  poste  enviable  et 
de  raisonnable  sécurité,  il  faudrait  d'abord  lui  donner 
pour  étais  Tltalie,  l'Afrique  et  l'Illyrie,  c'est-à-dire 
l'arrondir  jusqu'aux  extrêmes    limites    occidentales; 
moyennant  quoi,  il  devenait  possible  d'y  vivre,  sans 
haine  et  sans  crainte,  dans  une  tranquille  «  unanimité  » 
avec  Théodose.  Le  corollaire  très  pratique  et  très  atti- 
rant de  ce  plan,  consistait  en  la  suppression  de  la  cour 
milanaise.  Sans  doute,  pour  le  moment,  cette  cour  ne 
donnait  signe  de  vie  que  par  ses  basses  obséquiosités. 
Mais,  au  fond,  ce  qu'elle  rêvait,  c'était  la  revanche; 
et  cela  aussi  Maxime  ne  l'ignorait  pas.  A  ces  diverses 
considérations,   venait,  en  outre,  se  mêler  la  quasi- 
certitude  qu'un  coup  de  main  contre  Valentinien  II  se 
présenterait  avec  au  moins  autant  de  chances  que 
celui  qui  avait  si  prestement  réussi  contre  Gratien.  La 
situation  se  prêtait  d'une  façon  merveilleuse  à  des 
intrigues  nouées  selon  une  méthode  mise  à  l'épreuve 
pas  plus  tard  qu'hier  et  trouvée  solide.  Évidemment, 
des  machinations,  ourdies  d'après  un  procédé  que 
l'expérience  avait  ainsi  sanctionné,  devaient  une  fois 
encore  réussir;  —  réussir  d'autant  plus  sûrement  que 
le  personnel  qui  les  mettrait  en  œuvre  serait  à  peu 
près  semblable  et  que  les  conditions  dans  lesquelles  il 
agirait  auraient  été  visiblement  améliorées.   Est-ce 
que  le  programme  à  l'aide  duquel  l'Hispano-Gaule 
venait  d'être  conquise,  appliqué  à  l'Italie,  ne  tirerait 
pas  une  force  supérieure  de  ce  que  les  intérêts  du 
petit  Auguste  d'outre -Monts  étaient  aux  mains  impo- 
pulaires des  semi -ariens?  Ces  défenseurs  de  la  formule 
de   Rimini,  partout  haïs,  partout  battus,  même  en 
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Orient  depuis  Théodose,  est-ce  qu'ils  pourraient  résis- 
ter aux  coups  d'un  champion  de  l'orthodoxie  aussi 
avéré  que  Magnus  Maximus?  Il  est  bien  vrai  que 
l'entreprise,  à  côté  de  tant  d'aspects  favorables,  en 
avait  un  moins  rassurant.  Ainsi,  le  comitatus  de  l'ac- 
tive Justine  était  infiniment  mieux  composé,  sa  cour 
beaucoup  mieux  entourée  et  avertie  que  celle  de 
Gratien.  Il  ne  fallait  pas  compter  que  là-bas,  au  midi, 
en  haute  et  basse  Ligurie,  on  se  laisserait  prendre 
dans  une  simple  embûche.  Même  des  stratagèmes 
aussi  savamment  combinés  qu'à  Rutupis,aux  Bouches 
du  Rhin  ou  à  Paris,  n'y  suffiraient  point.  Les  troupes 
de  Valentinien  II,  nombreuses  et  bien  commandées 
étaient  prêtes  pour  la  lutte.  Si  elle  s'engageait,  elle 
deviendrait  très  sérieuse  :  ce  serait  une  vraie  guerre; 
et  Maxime  savait  bien  qu'il  n'était  pas,  lui,  un  vrai 
général.  En  revanche,  comme  il  s'entendait  mieux  que 
pas  un  à  l'organisation  et  à  l'intendance,  les  choses  se 
compensaient.  C'est  pourquoi,  toute  autre  affaire  ces- 
sante, il  songea  à  s'occuper  de  son  armée  pour  la 
constituer  ou  la  reconstituer,  en  raffermir  les  cadres, 
en  ravitailler  les  magasins;  autant  de  détails  qui 
reviennent  à  dire  que  ses  besoins  d'argent  étaient 
extrêmes. 

Nous  l'avons  montré  homme  de  ressource,  nulle- 
ment maladroit  en  finances,  expert  dans  l'art  des 
exactions  et  des  extorsions.  Mais  ces  moyens,  suppor- 
tables chez  un  chef  de  révolte,  cessaient  d'être  de 
mise  pour  un  «Auguste».  Destituer  des  fonction- 
naires, vendre  leurs  charges  après  avoir  confisqué 
leurs  biens;   accabler   d'amendes   les   adhérents    du 
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régime  renversé;  arracher  des  taxes  extraordinaires 
aux  villes  et  aux  régions  soupçonnées  de  loyalisme 
envers  Tancien  empereur  :  rien  de  plus  normal  au 
lendemain  d'une  émeute;  rien  de  moins  admissible, 
au  contraire,  pour  un  pouvoir  régularisé  bien  que 
jeune  et  visant  à  s'asseoir  définitivement.  C'était  le 
cas  de  Magnus  Maximus.  Ses  statues  venaient  d'être 
officiellement  érigées  sur  les  places  publiques  ^  Il 
touchait  à  cette  considération  qu'obtiennent  tou- 
jours les  gouvernants  en  la  durée  de  qui  on  a  foi. 
Les  pratiques  du  purpuratus  latro  de  383  lui  étaient 
donc  interdites  désormais;  et  il  se  mit  à  chercher 
autre  chose. 

La  fortune  propice  qui  l'avait  jusque-là  remarqua- 
blement favorisé,  ne  l'abandonna  pas  en  cette  con- 
joncture. Avant  même  qu'il  eût  le  temps  de  mettre  en 
activité  sa  féconde  cervelle,  des  moyens  lui  furent 
fournis  de  remplir  son  fisc  sans  bruit,  sans  scandale, 
sans  risque  de  décri  ni  de  compromission;  propres 
plutôt  à  consolider  le  nouveau  pouvoir  en  ajoutant 
au  renom  de  piété  et  d'orthodoxie  de  celui  qui  l'occu- 
pait. Voici  comment  Tafifaire  se  passa. 

Nous  avons  laissé  la  crise  espagnole  au  moment  où 
le  parti  des  évêques  venait  d'être  sinon  tout  à  fait 
abattu,  du  moins  accablé  d'humiliations  par  un  décret, 
ô  dérision  amère,  qu'avait  signé  le  «  christianissime  ». 
L'homme  de  main  de  la  troupe,  Ithacius,  en  dépit  de 

I .  Voir  le  rescrit  ordonnant  à  Cynes^ius,  préfet  d'Orient,  de  faire  dresser  sur 
les  places  publiques  d'Alexandrie  les  statues  de  Maxime.  Cette  mission  est  expli- 
citement constatée  par  Zosime,  qui  parle  d'une  c  proclamation  au  peuple  »  où  il 
étail  ordonné  :  Ht  imaginem  Maximi  conspiciendam  AUm$ndrini9  publiée 
PoHêret  (p.  762). 
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son  habituelle  audace,  avait  pris  peur  et  s'était  enfui. 
Les  ascètes  remportaient.  Très  probablement  ils 
allaient  prendre  la  direction  du  mouvement  religieux, 
quand  survint  la  foudroyante  catastrophe  qui  mettait 
inopinément  fin  au  règne  de  Gratien.  Cet  adverbe 
«  inopinément  »  ne  s'applique  pas  à  tout  le  monde. 
Nous  avons  vu  que  le  désastre  avait  été  longuement 
et  savamment  préparé.  S'il  était  besoin  de  nouveaux 
indices  pour  faire  toucher  du  doigt  la  collusion  entre 
épiscopes  et  militaires,  on  n'aurait  qu'à  signaler  cette 
singularité  d'une  évolution  politique  dont  le  premier 
acte  consista  en  la  convocation  d'un  concile  chargé 
de  juger  les  Priscillianistes.  Évidemment,  Magnus 
Maximus  était  par -dessus  tout  préoccupé  de  prévenir 
les  souhaits  de  ses  compatriotes,  les  prélats  d'outre- 
Pyrénées',  L'assemblée  prit  siège  à  Bordeaux,  lieu 

I.  Je  considère  qae  l'ensemble  de  ma  narration  contient  tout  ce  qu'il  faut 
ponr  réfuter  sans  débat  les  interprétations  qui  ont  eu  cours  sur  l'épisode  de 
Maxime.  Je  ne  les  ai  donc  pas  discutées,  mais  simplement  constatées  (cf. 
p.  XXXVII  et  646,  ce  qui  est  dit  d'Henri  Martin  et  de  Michelet.)  J'en  fais  autant 
ponr  le  comte  Beug^ot  qui,  dans  un  livre,  d'ailleurs  très  bien  conçu,  étudié  et 
exécuté,  représente  le  succès  de  l'usurpation  de  Magnus  Maximus  comme  ayant 
été  obtenu  par  un  accord  avec  les  partisans  du  culte  polythéiste.  C'est  aussi  de  la 
même  façon  que  M.  Beugnot  explique  l'entreprise  de  Maxime  contre  Valen- 
tinien  II  :  c  Quand  j'ai  vu,  dit-il,  Maxime  quitter  les  Gaules  et  descendre  en 
»  Italie  pour  y  braver  la  puissance  si  redoutée  de  Théodose,  j'ai  supposé  qu'il 
>y  était  appelé  par  l'aristocratie  païenne.  Je  vais  rechercher  s'il  est  permis 
»  d'admettre  cette  interprétation  d'une  tentative  trop  audacieuse  pour  avoir  eu 
9  quelques  chances  de  snccès  *.  >  Cet  étonnant  paradoxe  s'appuie  uniquement  sur 
la  surexcitation  qui,  à  la  mort  de  Gratien,  se  produisit  parmi  les  membres  du  haut 
personnel  polythéiste  de  Rome,  surtout  lorsque  la  famine  s'abattit  sur  l'Italie.  Ils 
y  virent  un  fléau  vengeur,  qui  s'adjoignait  au  meurtre  de  Lyon  pour  punir  les 
mesures  prises  contre  le  service  des  temples  par  le  jeune  c  christianissime.  >  (Cf. 
Otto  Seck,  p.  uv  et  lXXXVii,  où  les  faits  sont  remarquablement  décrits.)  <  Mais 
cette  émotion,  limitée  à  c  la  Ville,  >  n'amena  rien  autre  chose  que  la  nomination 
de  quelques  grands  bureaucrates  païens  aux  postes  qui  s'exerçaient  dans  Rome 

*  Dtttrmetion  dm  papintsfite,  t.  1,  p.  397. 
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très  bien  choisi,  l'Aquitaine  seconde  ayant  constam- 
ment participé  à  l'agitation  dont  le  foyer  principal 
était  en  Espagne.  Dans  les  circonstances  nouvellement 
surgies,  aucun  doute  ne  pouvait  se  produire  quant  au 
sort  réservé  aux  «  accusés  d.  C'est  le  terme  qu'emploie 
Sulpice;  nullement  exact  à  ce  moment-là,  il  ne  tar- 
dera guère  à  le  devenir.  Les  auteurs  probables  de  la 
combinaison,  Ydacius  et  Ithacius,  eussent  sans  doute 
préféré  quelque  mesure  plus  décisive.  Une  assemblée 
ecclésiastique  ne  pouvait  atteindre  qu'assez  faiblement 
ces  ascètes  détestés,  qu'on  aurait  voulu  mettre 
à  néant.  Mais  enfin  ils  seraient  frappés  de  blâme; 
probablement  destitués  de  leurs  fonctions;  en  tout  cas, 

même.  Cela  suffit  pour  calmer  des  gens  dont  le  conservatisme  était  trop  timide 
pour  leur  permettre  de  tremper  dans  une  révolution.  Ils  pouvaient  former  des 
vœux,  pousser  des  acclamations  pour  le  vainqueur  une  fois  le  conflit  vidé  ;  mais 
jes  actes  compromettants  n'étaient  point  leur  affaire.  M.  Beugnot,  je  crois,  avait 
négligé  d'examiner  les  deux  lettres  de  Maxime  (citées  p.  56 1)  :  Tune  où  l'usurpa- 
teur expose  au  pape  Sirice  comme  quoi  sa  mission  consistait  à  protéger  l'Église 
orthodoxe;  l'autre,  où  il  signifie,  en  termes  onctueusement  comminatoires,  à 
Valentinien  II  que  si  le  gouvernement  de  Milan  tarde  trop  à  réprimer  les  semi- 
ariens,  il  se  verra  à  son  grand  regret  obligé  de  s'en  charger  lui*m6me.  Ce  dernier 
document,  —  vrai  programme  de  l'expédition  d'Italie,  dont  je  n'expose  ici  que  les 
préparatifs  et  qui  eut  lieu  quelques  mois  plus  tard,  —  permet  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  le  prétendu  appel  adressé  par  Maxime  à  c  l'aristocratie  romaine  >. 
Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  M.  Beugnot  a  mis  en  vedette  c  la  puissance  si 
redoutée  >  de  Théodose.  Étant  données  les  circonstances,  on  dirait  une  moquerie. 
A  quel  point  Maxime  éprouvait  de  l'effroi  vis-à-vis  de  l'Auguste  d'Orient,  on  l'a 
pu  juger  plus  haut  (cf.  p.  Lxzxvi).  L'attitude  du  chambellan-légat  chargé  de 
négocier  avec  la  cour  de  Constantinople,  vers  la  fin  de  383,  loin  d'irriter 
Théodose,  le  trouva  souple  comme  un  gant.  Zosime  l'atteste  et  le  Code  théodo- 
sien  en  fait  foi.  Quoique  le  championnat  orthodoxe  de  Magnus  Maximus  exerçât 
sur  le  clergé  italien  un  bien  moindre  prestige  qu'il  ne  l'avait  fait  quatre  annéeg 
plus  tôt  sur  le  clergé  hispano-gaulois.  Théodose  laissa  pourtant  percer  de 
grandes  hésitations.  Zosime,  qui  les  a  notées,  affirme  qu'elles  prirent  fin  unique- 
ment par  l'influence  amoureuse  de  la  gentille  Galla,  demi-sœur  du  petit  Valen- 
tinien. En  tout  cas  et  ce  point  est  plus  sûr,  le  plan  de  résistance  à  la  nouvelle 
usurpation  ne  fut  arrêté  qu'après  que  des  précautions  suffisamment  solides  eurent 
été  prises  contre  un  retour  possible  de  Justine  à  ses  amitiés  semi- ariennes.  Là 
était  le  vrai  nœud  de  cet  incident.  Même  lorsque  les  obstacles  d'ordre  religieux 
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discrédités  et  pour  longtemps  privés  d'influence  sur 
le  personnel  administratif,  précédemment  leur  très 
humble  serviteur.  C'était  un  minimum  qu'il  était  pos- 
sible, après  tout,  d'estimer  provisoirement  suffisant. 
Déjà  la  déclaration  d'indignité  de  Tun  des  évêques 
qui  avaient  ordonné  Priscillien  venait  de  procurer  au 
parti  de  Tordre  un  avant -goût  de  revanche'.  En 
outre,  une  décision  analogue  se  préparait  contre 
Priscillien  lui-même,  qui  le  ferait  descendre  de  son 
siège;  lorsque  le  jeune  chef  des  ascètes,  ainsi  menacé, 
adopta  une  résolution  tellement  peu  prévue  qu'elle 
ressembla  à  un  coup  de  théâtre.  La  scène  en  fut 
bouleversée  de  fond  en  comble.  Jusque-là  réputé  pour 

earent  été  surmontés,  Théodose  vacillait  encore  si  bien  qu'il  fit  consulter  le 
célèbre  solitaire  Jean  de  Lycopolis  (cf.  t.  III,  dialog^ue  I),  lequel,  remplaçant  en 
cette  occurrence  les  anciens  sanctuaires  divinatoires,  promit  le  triomphe  au 
timoré  et  superstitieux  empereur.  Quoi  qu*il  en  soit,  tant  de  réflexions  et  de  déli- 
bérations remplirent  un  assez  long  espace  de  temps,  pour  que  Maxime  ait  pu, 
tout  à  son  aise,  agir  en  maitre,  dix  ou  douze  mois  durant,  dans  la  seconde  moitié 
de  l'empire  occidental  qu'il  venait  d'envahir.  Il  y  a  donc  lieu  d*6tre  un  peu 
surpris  quand  on  entend  M.  Beugnot  parler  de  cette  expédition  en  Italie  c  comme 
trop  audacieuse  pour  avoir  jamais  eu  quelque  chance  de  succès  >.  Cela  est  aussi 
singulier  que  son  langage  sur  la  puissance  redoutée  de  Théodose.  Il  se  peut  que 
le  deuxième  essai  d'usurpation  de  Maxime  eût  peu  de  chances.  Il  n'en  réussit  pat» 
moins  pendant  près  d'une  année,  en  telle  sorte  que  l'échec  et  le  succès,  longtemps 
balancés,  ne  tinrent  au  fond  qu'à  un  fil.  Essentiellement,  tout  dépendit  de  la 
question  d'orthodoxie.  Ambroise  en  accusant  l'envahisseur  de  s'être  fait  juif: 
XeM  iëUjudeus  foetus  est,  lui  porta  un  coup  sérieux,  bien  que  le  reproche  fût 
absurde.  Cest  probablement  ce  qui  mit  fin  aux  tergiversations  de  Théodose.  En 
résumé,  de  même  que  le  désastre  de  Gratien  avait  été  la  conséquence  des  faveurs 
accordées  par  ce  malheureux  petit  prince  aux  ascètes  anti-hiérarchiques,  de 
même  le  renversement  de  Valentinien  II,  au  premier  abord  complet  et  décisif, 
résulta  des  imprudents  efforts  de  l'impératrice -mère  pour  relever  le  semi- 
ariattisme,  les  circonstances  purement  religieuses  ayant  été,  dans  ces  deux  cas, 
exploitées  avec  une  industrie  merveilleuse  par  le  génie  d'intrigue  de  Magnus 
3faximus.  Voilà  la  vérité.  Mais  je  l'exposerai  plus  au  fond  dans  le  tome  III,  en 
traitant  des  vicissitudes  politiques  par  lesquelles  passa  le  grand  ami  de  notre 
auteur  Pontius  Meropius  Paulinus,  vicissitudes  qui  influèrent  sur  sa  conversion 
et  sur  celle  de  Sulpice  en  tant  qu'adhérents  aux  principes  ascétiques. 

I.  «  Instantius,  indiens  esse  episcopaiupronuntiatus,  »  {Chr,  II,  49,  8,  r8.) 
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sa  prudence,  sa  pondération  et  une  grande  netteté  de 
coup  d'oeil,  Prisciilien,  cessant  en  apparence  d'être 
maître  de  lui-même,  avait  récusé  la  juridiction  du 
concile  et  réclamé  celle  de  l'empereur  ^  Fut-il  exas- 
péré par  la  perspective  de  n'être  plus  évêque?  ne  se 
laissa-t-il  pas  plutôt  tromper  par  des  informations 
perfides  qui  lui  donnèrent  à  croire  que  le  crédit  dont 
il  avait  joui  auprès  de  l'entourage  de  Gratien,  lui 
ferait  encore  moins  défaut  auprès  des  besogneux 
et  avides  conseillers  du  très  avide  et  très  besogneux 
Magnus  Maximus?  En  tout  cas,  l'imprudente  décla- 
ration qui  devait  lui  être  si  funeste  s'adaptait  singuliè- 
rement bien  aux  secrètes  nécessités  et  aux  convoitises 
de  la  cour  tréviroise.  Cette  proie,  qu'anxieusement 
cherchait  le  nouvel  Auguste,  voilà  qu'elle  venait 
spontanément  se  placer  sous  le  couteau,  grasse,  abon- 
dante, plantureuse,  car  presque  tous  les  «  priscillia- 
nistes  »  étaient,  comme  leur  leader^  excessivement 
riches  (cf.  p.  6i8).  Certes,  si  dans  les  conseils  de  leur 
parti  ils  spéculèrent  réellement  sur  la  croyance 
qu'avec  des  cadeaux  opulents  et  bien  placés  on  vien- 
drait à  bout  de  la  justice  impériale,  ce  fut  une  lamen- 
table erreur  de  compte.  Comment  ne  virent-ils  pas 
qu'à  l'aide  de  quelques  sentences  convenablement 
rédigées,  cette  justice  pourrait  s'emparer  d'un  seul 
coup,  posément,  légalement,  de  la  totalité  des 
richesses  dont  ils  disposaient?  Or,  cette  très  simple 

z.  €Nê  ab  episcopia  audiretitr,  ad  principêm  provocavit,  >  {Chr,  II,  49, 
9,  19.)  La  lettre  au  pape  Damase  contient  des  passasses  d'où  il  semble  résulter 
qae  le  parti  adopté  par  Priscillien  ne  fut  point  aussi  inattendu  qu'il  en  eut  Tair, 
ni  inspiré  par  les  motifs  que  je  Viens  de  dire  ;  mais  c*est  une  question  à  étudier 
ailleurs. 


Digitized  by 


Google 


PROLÉGOMÈNES  CXXXVII 

observation  aurait  suffi  pour  montrer  la  vanité  et  le 
ridicule  d'un  plan  de  distributions  partielles,  secrète- 
ment opérées.  Véritablement,  pour  des  hommes  ayant 
en  face  d'eux  un  maître  en  voies  obliques  comme 
Maxime,  la  méprise  paraît  inexcusable.  On  lui  mettait 
en  main  la  faculté  d'instituer  le  plus  régulièrement  du 
monde  un  système  de  spoliations  par  avance  légalisées 
et  justifiées.  Pour  cela  il  n'aurait  qu'à  écarter  les 
questions  de  dogme  et  de  discipline  à  l'égard  des- 
quelles, au  surplus,  la  compétence  lui  manquait. 
Restaient  alors  les  «  arts  magiques  »,  les  conciliabules 
ou  conventicules  nocturnes,  avec  leur  inséparable 
accompagnement  de  dépravations  sexuelles  ;  enfin  le 
manichéisme  ' ,  qui  contenait  tout  cela.  Instantanément 
les  «  accusés  »,  au  lieu  d'un  simple  risque  de  déchéance 
ecclésiastique  ou  hiérarchique,  allaient  se  voir  assaillis 
dans  leurs  personnes,  dans  leur  liberté,  dans  leur  vie, 
et  menacés  de  toutes  les  peines  capables  d'entraîner  la 
perte  des  biens.  Ce  dernier  point  est  essentiel  :  il  lais- 
sait entrevoir  au  juge  une  abondante  source  de  profits 
sous  forme  d'amendes  et  de  confiscations.  Mais  ce 
n'était  pas  tout. 

La  catégorie  d'incriminations  sous  lesquelles  les 
«  priscillianistes  »  allaient  tomber  était  susceptible 
d'une  extension  indéfinie.  Pour  comprendre  ce  qui 
se  passa  et  qu'il  me  faut  résumer  en  quelques  lignes, 
je  souhaiterais  que  le  lecteur  eût  pris  connaissance 

1 .  Sulpice  dit  c  gnosticitme  »;  mais,  pour  son  igfnorance,  les  deux  désignations, 
bien  que  doctrinalement  très  différentes,  s'équivalent.  Cf.  infra,  le  Gnosticismê  et 
ha  Gnoêtiquêê,  p.  570;  —  U  Portrait  de  Priacillien,  p.  612,  et  aussi /«  Car- 
naval prUcillianUte,  p.  63 1 . 
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préalable  des  «  petits  essais  »  à  Taide  desquels  j'ai 
tenté  de  fixer  la  place  exorbitante  qu'occupa,  sous 
Tempire  chrétien,  le  crime  de  «  maléfice  ».  (Cf.  infra 
la  note  26  en  bas  de  la  page  11 3.)  Assurément  ce 
n'était  point  un  délit  nouveau.  Le  Haut  Empire 
Tavait  connu,  et  aussi  l'ancienne  République.  Tou- 
jours les  Romains  condamnèrent  la  magie  :  Semper 
Romani  magica  damnaverunt,  dit  Servius,  le  fidèle 
témoin  de  l'Antiquité  finissante.  Mais  quand  vinrent 
les  seconds  Flaviens,  principalement  ceux  de  la 
deuxième  génération,  le  goût  des  pratiques  magiques 
prit  un  développement  tel  qu'on  peut  y  voir  un  trait 
bien  spécial  de  la  physionomie  de  ce  dernier  tiers 
du  siècle.  L'accusation  de  maléfice  fut  alors  Tarme 
préférée  des  partis  comme  des  individus  pour  se 
défaire  d'un  ennemi  ou  pour  dépouiller  un  riche. 
Détail  important  à  relever  :  ceux  qui  se  servaient  le 
plus  perfidement  de  cette  incrimination  redoutable 
ne  nourrissaient  point  de  doutes  quant  à  la  possibilité 
et  à  la  réalité  des  délits  ainsi  commis;  ceux  qui  en 
étaient  les  victimes  n'en  doutaient  pas  davantage, 
tout  en  niant  leur  culpabilité  personnelle.  La  croyance 
aux  magiciens,  la  peur  des  sorciers  constituaient  un 
article  de  foi  qui  ne  connut  pas  de  sceptiques,  depuis 
le  misérable  esclave  que  les  bas  sortilèges  de  la  diseuse 
de  bonne  aventure  faisaient  trembler  au  fond  de  son 
ergastule,  jusqu'au  prince  très  auguste,  empereur  et 
plusieurs  fois  consul,  qui,  dans  les  somptueuses  retraites 
de  sa  domus  divina,  était  brûlé  par  les  mêmes  convoi- 
tises et  secoué  par  les  mêmes  épouvantes.  Rien  de 
plus  inexact  de  dire  que  les  procès  de  magie  furent  un 
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instrument  de  persécution  retourné  par  les  chrétiens, 
maîtres  du  pouvoir,  contre  les  philosophes  restés 
fidèles  au  polythéisme.  La  profession  de  foi  religieuse 
joua  toujours  un  rôle  insignifiant  dans  la  question. 
J'ai  dressé  une  liste  des  hommes  illustres  par  le  rang, 
la  fortune  ou  le  mérite,  que  le  soupçon  de  magie  vint 
menacer  ou  accabler  en  ce  temps-là.  Elle  débute  par 
le  nom  de  Sopater,  ministre  favori  de  Constantin, 
dévoué  aux  opinions  et  à  la  politique  de  son  maître, 
et  que  celui-ci  laissa  néanmoins  condamner  comme 
coupable  «  d'avoir  enchaîné  les  vents  par  la  vertu 
extraordinaire  de  sa  science»,  en  vue  d'empêcher 
un  arrivage  de  blés  qui  aurait  diminué  ses  secrets 
bénéfices.  J'y  rencontre  ensuite  des  empereurs, 
Maxence,  Julien;  des  philosophes,  Edesius,  Maxime, 
Ghrysante;  des  rhéteurs  éminents,  Libanius;  des 
évêques,  Athanase,  Ambroise;  des  savants  et  des 
écrivains,  Jérôme  et  un  peu  Augustin;  à  qui  on 
pourrait  adjoindre,  en  guise  de  tête  de  liste,  Origène, 
dénoncé  rétrospectivement  comme  magicien  insigne 
par  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie*.  Le  crime 
de  magie  s'applique  à  tout;  il  est  bon  à  tout  lorsqu'il 
s'agit  de  déconsidérer  et  de  détruire;  il  sert  contre 
tous,  indépendamment  des  questions  d'origine,  de 
famille,  de  situation,  d'opinion  et  de  culte,  ainsi  que 
le  montre  la  précédente  liste,  si  riche  en  nuances, 

1.  Pour  Sopater,  cf.  Viiae  Philosophorum,  V,  Eunape; —  pour  Maxence,  VUa 
Cotuianiini,  I,  36,  Eutèbe;  —  pour  Julien,  Historia  Ecclesiaaiica,  VII,  Théo- 
doret;  —  pour  Athanase,  infra,  p.  533;  —  pour  Ambroise,  voir  dans  Baronius 
l'histoire  de  l'onoscélide;  —  pour  Jérdme,  EpMula  ad  EustocMum  Qt  cite  le 
tszte ailleurs) ;  —  pour  Augustin,  C<mfeM9ion»,  IV,  2,  et  X,  25;—  pour  Origène, 
Bpittuia  PaâchalU,  de  Théophile,  g  I,  i6,  commençant  ainsi:  Confundaiur 
Origtnn,  etc. 
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tout  incomplète  qu'elle  soit.  Cette  incrimination 
possédait,  en  outre,  le  privilège  qu'aussitôt  lancée, 
l'individu  ou  le  groupe  d'individus  qu'elle  frappait,  se 
voyait,  sans  autre  délai,  tenu  pour  coupable  a  priori, 
chacun  sachant  bien  que  Fattrait  des  pratiques  de  cet 
ordre  était  universel  et  que  la  conviction  de  leur 
efficacité  hantait  toutes  les  cervelles.  Il  y  a  pourtant 
un  cas  plus  fréquent  que  les  autres,  c'est  celui  où 
l'imputation  de  magie  est  dirigée  par  des  chrétiens, 
partisans  de  certains  points  de  dogme,  contre  des 
chrétiens  en  qui  ce  même  dogme  trouvait  des  adver- 
saires. Je  raconte  ailleurs  le  cas  prodigieux  d'Athanase 
(p.  523  sqq.),  auteur  principal  des  déclarations  de  foi 
connues  sous  le  nom  de  symbole  de  Nicée,  simple 
diacre  lorsque  cette  œuvre  capitale  fut  accomplie,  en 
réalité  tête,  cœur  et  bras  de  l'assemblée  qui  la  formula. 
On  le  vit  néanmoins,  quelques  années  plus  tard,  pour- 
suivi et  condamné  comme  magicien.  C'est  le  type  par 
excellence  de  l'accusation  de  sorcellerie,  employée  par 
des  membres  du  sacerdoce  pour  perdre  leurs  collègues 
attachés  à  des  persuasions  différentes.  On  dirait  d'une 
préfiguration  voulue  et  réfléchie  du  procès  de  Priscil- 
lien.  Au  surplus,  en  dehors  de  toute  classification 
spéciale,  il  y  avait  eu,  au  cours  du  siècle,  plusieurs 
grandes  épidémies  de  procès  pour  sorcellerie  :  la  pre- 
mière, sous  Constance,  alors  que  le  jeune  César  Gal- 
lus,  frère  indigne  de  Julien,  gouvernait  l'Orient;  la 
dernière  n'étant  autre  que  celle  qui  épouvanta  la 
Gaule  au  moment  même  qui  nous  occupe.  Par  épidé- 
mie, j'entends  des  poursuites  initialement  engagées 
contre  une  ou  quelques  personnes  seulement;  puis. 
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s'étendant  de  proche  en  proche  —  chaque  procès  four- 
nissait la  matière  d'un  procès  nouveau  —  sur  des 
centaines  de  victimes,  tour  à  tour  enlacées  comme  par 
les  plis  et  les  replis  d'un  serpent.  Telle  est  la  compa- 
raison qui  revient  sans  cesse  dans  les  saisissantes 
descriptions  d'Ammien  Marcellin.  Il  parlait  de  ce  phé- 
nomène en  témoin  oculaire,  et  c'est  merveille  de  le 
voir  multiplier  les  images  pour  en  faire  comprendre 
le  caractère  redoutablement  herpétique.  Mais  ce  qu'il 
met  mieux  encore  en  relief,  c'est  l'effrayante  prompti- 
tude avec  laquelle  les  affaires  de  ce  genre  se  trans- 
formaient en  procédé  financier.  Dans  ces  circons- 
tances et  avec  de  semblables  précédents,  l'exultante 
joie  que  firent  éclater  les  mandataires  des  évêques  et 
aussi  les  confidents  de  Maxime  en  apprenant  le  coup 
de  tête  de  Priscillien,  se  comprend  sans  peine.  Un 
hérétique  pouvait  être  destitué,  excommunié,  banni, 
mais  point  confisqué;  au  contraire,  la  perte  de  la  vie 
et  des  biens  était  le  lot  assuré  de  chaque  sorcier.  Ces 
quelques  mots  condensent  le  fond  du  fond  de  l'affaire. 
Tout  se  prépara  donc  activement  pour  métamorphoser 
sans  délai  la  causa  fidei  engagée  devant  le  synode  de 
Bordeaux  en  un  judicium  publicum,  poursuivi  devant 
lempereur  qui,  depuis  Dioclétien,  avait  le  titre  de 
juge  au  criminel.  Or,  c'était  là  une  besogne  que  pou- 
vaient exécuter,  en  un  clin  d'œil  les  jurisconsultes 
expérimentés  qui  entouraient  Maxime.  Nulle  procé- 
dure ne  leur  étant  aussi  familière  que  les  incrimina- 
tions pour  sorcellerie,  tout  marcherait  avec  la  rapidité 
rendue  si  souhaitable  par  le  vide  des  caisses  du  fisc. 
Seulement,  il  y  avait  Martin. 
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On  a  vu  qu'à  son  premier  voyage  à  Trêves 
(cf.  supra  p.  c),  Martin  s'était  préoccupé  des  affaires 
d'Espagne  uniquement  pour  empêcher  que  la  répres- 
sion contre  les  priscillianistes  dépassât  une  juste  me- 
sure, soit  par  la  trop  grande  rigueur  des  peines,  soit 
par  l'extension  abusive  qu'on  pourrait  lui  donner  ;  le 
nombre  de  coupables,  si  coupables  il  y  avait,  étant, 
selon  lui,  fort  petit.  Les  griefs  de  magie  et  de  mani- 
chéisme ne  s'étaient  pas  encore  produits;  du  moins 
Ithace  les  avait-il  exposés,  ou,  plus  exactement,  insi- 
nués, sous  forme  d'assez  vagues  allusions,  visant  à 
â  corser  et  colorer  son  réquisitoire.  Or,  ils  allaient 
;  prendre  inévitablement  le  premier  rang  :  impossible 
î  d'en  douter  pour  qui  sait  comment  le  terrain  juridi- 
'  que  était  constitué.  A  vrai  dire,  la  déclaration  de 
I  Priscillien  peut  très  exactement  se  traduire  :  «  J'ai 
refusé  d'être  jugé  ecclésiastiquement  comme  dissi- 
dent dogmatique,  voulant  être  jugé,  séculièrement, 
comme  sorcier.  »  L'empereur,  en  effet,  dans  une  ques- 
tion de  foi  ou  de  discipline,  n'avait  aucun  droit  d'inter- 
venir ;  c'était  une  doctrine  affirmée  dès  le  début  et 
décisivement  réglée,  en  dernier  lieu,  par  Valentinien 
premier  » .  Si  donc  le  prince,  en  tant  que  magistrat 
judiciaire,  laissait  les  «  priscillianistes  »  venir  à  son 
tribunal,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  statuer  sur  ceux 
des  griefs  allégués  contre  eux  qui  tombaient  sous  sa 
compétence  de  juge  au  criminel.  Voilà  pourquoi  j'ai 
remarqué  que,  de  Tobscurité  relative  où  on  les  avait 
tenus,  ils  entraient  en  pleine  lumière.  On  en  comptait 

I.  Voir  infra  le  petit  estai  sur  la  aituation  du /or  épiscopal  au  point  de  vue 
de  l'ac^to  criminalU, 
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trois,  également  susceptibles  de  devenir  très  graves  si 
les  accusateurs  le  désiraient.  Mieux  vaut  peut-être  dire 
—  car  ils  rentraient  les  uns  dans  les  autres  —  qu'il  n'y 
en  avait  qu'un  :  la  magie;  lequel,  les  contenant  tous, 
ouvrait  carrière  aux  plus  terribles  répressions.  Désor- 
mais, il  ne  s'agira  plus  de  quelques  destitutions  pro- 
bables d'évêques,  de  quelques  interdictions  de  prêtres, 
de  quelques  exclusions  du  service  divin  appliquées  à 
des  laïques,  ces  dernières  peines  tout  au  plus  sanction- 
nées par  l'exil.  La  torture,  la  prison,  la  confiscation, 
la  mort,  entraient  en  perspective;  et  ces  peines  possi- 
bles, la  dernière  notamment,  communiquaient  une 
signification  odieuse  et  radicalement  anti-chrétienne 
au  plan  de  conduite  qu'adoptèrent  alors,  avec  l'appro- 
bation sinon  par  ordre  de  leurs  collègues,  Ydace  de 
Mérida  et  Ithace  d'Ossonoba.  La  «  cause  »  étant  trans- 
férée de  Bordeaux  à  Trêves,  ils  y  suivirent  leurs 
ennemis  afin  de  se  porter  «  accusateurs  »  ;  par  suite, 
ainsi  que  l'exigeait  la  loi  romaine,  soutenir  de  leur 
serment  et  garantir  de  leur  personne  la  dénonciation 
qu'il  avaient  formulée'.  Au  su  de  ces  nouvelles  qui 
faisaient  prévoir  que  le  sang  allait  couler,  et  couler  à 
rinexpiable  déshonneur  de  l'Église  puisque  ce  serait 
sur  les  réquisitions  de  ses  ministres,  l'âme  de  Martin 
s'emplit  d'indignation  et  de  colère.  11  ne  permettrait 
pas  de  pareils  attentats.  Il  était  bien  vieux;  sa  longue 
existence  militaire  et  les  fatigues  qui  accablent  le 
soldat,  sa  vie  de  moine  errant  plus  pénible  encore,  ses 
labeurs  d'évêque  destructeur  de  sanctuaires,  l'avaient 

I.  «  Omn&s  quos  causa  inyolverat  ad  regem  dêdueii;  secuii  etiam  accusa^ 
tores,  Ydaiius  et  Ithacius  Episcopi»  »  (C/ir.  H,  5o»  i,  26.)  | 


Digitized  by 


Google 


CXLIV  PROLÉGOMÈNES 

sensiblement  usé.  En  ce  temps-là,  tout  déplacement 
quand  il  n'était  pas  exécuté  avec  VEvectio  publica 
entraînait  des  périls  de  toute  sorte;  et  certes  le  trajet 
de  la  Loire  à  la  Moselle  ne  faisait  point  exception. 
Notre  vieil  évêque,  il  avait  plus  de  soixante -dix 
ans,  n'en  entreprit  pas  moins  le  second  de  ces  trois 
voyages  dont  je  me  suis  servi  —  tant  ils  délimitent 
avec  précision  les  actes  successifs  du  drame  priscil- 
lianiste  —  pour  guider  mon  lecteur  parmi  les  igno- 
rances, les  bévues  et  les  faussetés  à  l'aide  desquelles 
on  a  délibérément  obscurci  cet  épisode  ' . 

Martin,  en  partant,  s'était  assigné  un  double  but  à 
poursuivre.  En  premier  lieu,  contraindre  le  ou  les 
mandataires  des  évêques  —  il  semble  bien  que  d Sa- 
bord Ydacius  avait  assumé,  au  point  de  vue  du 
procès,  la  même  attitude  militante  qu'Ithacius  —  à 
abandonner  leur  abominable  rôle  d'accusateurs  cri- 
minels et  mettre  ainsi  un  terme  à  l'outrage  cruel, 
inouï,  saeviim  et  inauditum  nefas,  infligé  par  eux  aux 
lois  divines.  Sur  cette  question,  le  succès  n'était  nulle- 
ment impossible,  la  prééminente  autorité  morale  de 
Martin  s'y  trouvant  appuyée  par  le  sentiment  una- 
nime des  chrétiens.  En  second  lieu,  il  s'agissait  d'ob- 
tenir de  l'empereur  qu'il  n'y  eût  pas  de  sang  versé  2,  ce 
qui  impliquait,  au  fond,  l'abandon  total  d'une  accusa- 
tion libellée  en  termes  conduisant  nécessairement  à 
un  arrêt  de  mort.  Quant  à  ce  second  point,  Martin 
pouvait  encore,  sans  être  taxé  d'illusion,  en  escompter 
la  réussite,   étant  données   les  preuves  récentes  de 

I.  Cf.  p.  652  la  notule  intitulée  :  Les  trois  voyages  à  la  Cour  de  Trêves. 
I  i.  «  Nihil  cruentum  in  reos  consHtuendum,  »  (Chr.  Il,  3o,  6,  22.) 
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Tascendant  qu'il  avait  exercé  ou  cru  exercer  sur 
Maxime.  Néanmoins^  il  était  bien  évident  qui  ni  Tune 
ni  l'autre  des  espérances  contenues  dans  le  plan  qu'il 
s'était  fixé,  ne  se  réaliserait  sans  de  vives  luttes.  La 
victoire  ne  serait  pas  l'œuvre  d'un  jour,  mais  une 
bataille  qui  durerait  longtemps.  Aussi  le  vieil  évêque 
semble-t-il  s'être  alors  établi  à  Trêves,  constitutus^  dit 
Sulpice,  avec  le  ferme  dessein  de  n'en  sortir  qu'après 
avoir  obtenu  gain  de  cause.  Pour  gage  de  début,  il 
put  s'apercevoir  tout  de  suite  que,  lui  présent,  les 
poursuites  ne  seraient  pas  entamées.  Son  action  était 
si  ardente,  sa  popularité  si  étendue  et  si  redoutée, 
qu'on  n'aimait  guère  à  le  heurter  de  front  !  En  fin  de 
compte,  il  semble  à  peu  près  certain  qu'Ydacius  de 
Mérida  recula  décidément,  alors  qu'lthacius,  resté 
seul  à  assumer  les  responsabilités,  feignit  des  hési- 
tations et  fit  mine  comme  s'il  pensait  à  se  désister. 
D'autre  part,  Maxime,  et  ce  fait  est  indubitable,  s'en- 
gagea à  ramener  l'affaire  dans  les  limites  purement 
ecclésiastiques  d'où  Martin  avait  toujours  souhaité 
les  voir  ne  pas  sortir.  Sulpice  l'afl&rme  en  termes  ' 
où  je  crois  reconnaître  la  parole,  volontiers  un 
peu  hautaine,  de  son  maître  dans  les  circonstances  de 
ce  genre.  Cette  concession,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
le  constater,  fut  une  preuve  de  prépotence  morale 
auprès  de  laquelle  nombre  de  faits  analogues  et  très 
prônés  sembleraient  petits.  Elle  avait  été  imposée 
non  pas  tant  à  un  empereur  par  un  évêque,  qu'en- 
levée de  haute  lutte   par    un   évêque,  seul    contre 

I.  «  Egregia  auciorUate..,  sponêionem  eticuii...  »  (C/ir.  II,  3o,  6,  21.) 
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tous  les  autres  évêques  qu'appuyait  l'autorité  impé- 
riale; et  c'était  l'esprit  de  persécution,  à  vue  d'oeil 
grandissant  depuis  quelques  années,  qui  venait  d'être 
contraint  de  quitter  la  place.  Sur  ce  succès  définitif  ou 
simplement  apparent,  Martin  pouvait  donc,  cette  fois 
encore,  rentrer  chez  lui  l'âme  joyeuse.  11  avait  infligé 
un  échec  complet,  du  moins  le  crut-il  ainsi,  aux  pré- 
lats politiciens  de  l' Hispano-Gaule.  Seulement,  il  faut 
voir  la  fin. 

III 

A  mesure  que  le  vieil  évêque  s'éloignait  de  Trêves, 
les  dispositions  qui,  durant  sa  présence  à  la  cour, 
avaient  semblé  inadmissibles,  revêtaient  peu  à  peu 
un  tout  autre  aspect.  Sur  examen  nouveau,  d'abord 
elles  cessèrent  de  paraître  aussi  impraticables  qu'on 
l'avait  cru;  ensuite,  on  les  considéra  comme  d'une 
réalisation  non  seulement  possible,  mais  utile;  finale- 
ment, elles  furent  proclamées  nécessaires.  L'ordre 
moral  compromis,  la  vérité  orthodoxe  outragée  exi- 
geaient une  expiation;  et  ce  n'était  pas  un  gouverne- 
ment, suscité  tout  exprès  par  le  Ciel  pour  restaurer 
les  pieuses  idées  et  les  bonnes  règles  dans  l'empire, 
qui  pouvait  se  refuser  à  cette  œuvre  de  salut  public. 
Ainsi  raisonnaient  les  évêques  :  Maxime  se  laissa 
prouver  par  ces  sophistes  qu'il  ne  devait  pas  tenir 
une  promesse  radicalement  contraire  à  son  devoir 
le  plus  sacré.  C'est  du  moins  ce  que  Sulpice  redit  à 
plusieurs  reprises  \per  episcopos  depravatus.  Je  me  per- 
mets pourtant  de  croire  que  la  difficulté  qu'éprouva 
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rhypocrite  perscxinage  à  trahir  ses  engagements  envers 
Martin  ne  fut  point,  à  beaucoup  près,  aussi  grande 
que  notre  auteur  Ta  pensé.  Comment,  en  fait,  eût-il 
pu  les  tenir?  Non  que  les  éloquentes  considérations 
que  nous  venons  de  dire  auraient  été  capables  de 
longtemps  l'inquiéter  :  l'orthodoxie,  Fordre  moral, 
rien  de  plus  aisé  que  de  leur  faire  prendre  patience; 
mais  c'est  d'argent  et  nullement  de  haute  moralité 
que  Maxime  avait  un  très  impérieux  besoin;  —  d'ar- 
gent sonnant,  trébuchant,  bon  à  mettre  une  armée 
sur  le  pied  de  guerre  et  contenter  le  soldat.  Des  sen- 
tences capitales  entraînant  la  confiscation  lui  étaient 
donc  indispensables'.  En  conséquence,  le  préfet  du 
prétoire  Evodius,  que  les  vaines  sentimentalités  ne 
tourmentaient  point,  —  viro  acri  et  severo,  —  reçut 
Tordre  de  commencer  ses  opérations.  Priscillien,  les 
amis  de  Priscillien,  et  aussi,  détail  écœurant,  les 
femmes  de  son  entourage,  ceux  et  celles  qui  étaient 
riches  bien  entendu,  se  virent  aussitôt  englober  dans 
le  plus  0  juste  »  des  procès;  juste  en  ce  sens  que 
toutes  les  formalités  du  droit  romain,  —  torture,  dou- 
ble jugement,  sentence  questorale,  comperendinatio 
ou  reprise  de  l'affaire  au  bout  de  trois  jours,  enfin 
arrêt  de  fixation  de  la  peine  par  l'empereur,  —  y 
furent  scrupuleusement  observées.  Ne  vous  étonnez 
pas  de  voir  un  évêque  et  des  personnages  de  famille 
sénatoriale  «  questionnés  »  par  le  tortionnaire  comme 

I.  Salpice,  qui  a  un  certain  fonds  de  partialité  à  Tendroit  de  Maxime,  n'en 
déclare  pas  moins  que,  poussé  c  par  les  nécessités  du  légùit  »,  il  convoitait  les 
biens  des  hérétiques,  résolu  d'ailleurs  à  subvenir  aux  besoins  de  son  gouverne- 
ment par  tons  les  moyens  quels  qu'ils  fussent  :  c  in  bona  hêrêticorum  inhiaverat,,, 
régni  nscêssitaië.,.  quibitslibet  occasionibua paravisse,  »  (Dial.  III,  1 1,  1 1.) 
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de  simples  esclaves.  C'était  un  des  progrès,  sinon 
conquis,  du  moins  consolidé  et  fort  étendu  par  Tem- 
pire  chrétien,  que  cette  extension  de  la  torture  quand 
il  s'agissait  de  magie.  Après  quoi,  cinq  têtes  tom- 
bèrent sous  la  hache  du  licteur,  y  compris  celle 
de  rillustre  et  très  opulente,  hélas!  Euchrocia;  — 
le  fretin,  les  complices  qui  n'avaient  pas  le  sou, 
n'étant  frappés  que  de  déportation.  Financière- 
ment, ce  premier  coup  de  filet  fut  splendide.  Il  y 
eut  bien  dans  l'opinion  un  frisson  d'effroi,  puis  un 
haut-le-cœur  de  mépris,  bientôt  contenu  comme  je 
l'indique  ailleurs;  mais  enfin  l'affaire  était  lancée. 

ïl  a  été  expliqué  que  ces  crises  de  sorcellerie,  une 
fois  la  première  amorce  posée,  se  continuaient,  de 
témoignage  en  témoignage,  chaque  cas  particulier 
fournissant  presque  automatiquement  la  matière  de 
cas  nouveaux.  C'est  le  but  qu'on  se  proposa  à  Trêves 
quand  on  se  mit  à  chercher,  tant  en  Gaule  qu'en 
Espagne,  de  quoi  alimenter  l'activité  des  agents  du 
fisc.  L'entreprise  devait  ici  se  poursuivre  avec  une 
exceptionnelle  vigueur,  son  mobile  étant  double  :  la 
passion  sectaire  dont  les  orthodoxes  étaient  animés; 
la  soif  de  l'or  commune  à  tous  et  également  enragée 
chez  les  orthodoxes  et  chez  ceux  qui  ne  se  souciaient 
pas  d'orthodoxie.  C'est  ainsi  que,  sur  l'avis  des  évê- 
ques,  ex  sententia  episcoporum,  Maxime  ordonna  de 
choisir  les  «  tribuns  »  les  plus  experts  à  dépister  un 
hérétique  bien  rente,  à  prouver  qu'il  méritait  la  mort 
et  à  s'emparer  de  ses  possessions  ' .  Ces  émissaires  — 

I.  c  Qui,,,  dêprehensia  vitam  et  bona  adimerent,  »  {DiaL  III,  11,4.) 
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qu'il  faut  se  garder,  sur  leur  nom,  de  prendre  pour 
des  soldats  —  allaient  partir  munis  «  du  droit  de 
glaive  »,  avec  pouvoirs  illimités',  en  sorte  qu'il  exis- 
tait toute  espèce  de  chances  pour  que,  dans  un  délai 
assez  bref,  les  provinces  gauloises  et  espagnoles, 
surtout  les  espagnoles,  fussent  «  dépeuplées  de  tous 
leurs  saints»,  comme  dit  Sulpice.  Tout  marchait 
donc  à  Trêves  au  gré  des  évêques  et  des  financiers, 
lorsque  se  répandit  le  bruit  de  l'arrivée  de  Martin. 
Le  tonnerre  tombant  en  éclats  sur  la  ville  sereine 
et  paisible  n'eût  pas  produit  une  plus  profonde 
sensation. 

Dans  sa  retraite  des  bords  de  la  Loire,  le  vieil 
evêque  avait  appris  Fignoble  manquement  de  foi  de 
Magnus  Maximus.  Ces  meurtres  judiciaires  le  rem- 
plirent d'horreur;  cependant,  le  mal  étant  irréparable, 
il  aurait  probablement  enseveli  son  indignation  et  son 
chagrin  dans  le  silence.  Mais  quand  il  entendit  dire 
que  des  limiers,  flairant  le  sang  et  respirant  la  rapine, 
allaient  être  déchaînés  à  travers  toutes  les  provinces, 
spécialement  en  Espagne,  son  troisième  voyage  fut 
aussitôt  résolu.  11  l'exécuta  avec  une  promptitude  juvé- 
nile. Les  évêques  politiciens  de  Trêves  le  croyaient 
encore  au  fond  de  la  Touraine  que  déjà  il  avait  mis 
le  pied  en  pays  rhénan.  Dès  qu'ils  le  surent  si  près 
d'eux,  leur  trouble  fut  indicible.  Sulpice  en  a  donné 
la  description  dans  une  de  ses  meilleures  pages.  Il  y 
met  en  vif  relief  l'exacte  nature  de  leurs  appréhen- 
sions et  aussi  les  motifs  que  Maxime  avait  de  les 

I.  c  Tribunos  summa  potestate  armatos  >  (Dial.  III,  11,4),  et  ailleurs  :  cum 
Juré  jfiadiorum.  Il  s*agit  dç  iribuni  notarii.  Voir  Tindex  de  Boeckin^. 
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partager.  Il  faut  se  ressouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  du 
caractère  représentatif  des  fonctions  épiscopales  et 
de  la  forme  fondamentalement  démocratique,  même 
démagogique  du  régime  chrétien.  Sans  doute,  ce 
régime  était  devenu  «  catholique  »  au  sens  politique 
du  mot.  Des  freins  avaient  été  forgés;  la  fabrique 
hiérarchique  avait  acquis  une  vraie  puissance;  c'est 
précisément  pour  avoir  menacé  sa  naissante  sécurité 
que  le  «  priscillianisme  »  alluma  et  peut-être  mérita 
tant  de  colères.  Mais  à  la  base  restait  toujours  un 
gouvernement  d'opinion  où  les  mouvements  de  Tes- 
prit  public  étaient  susceptibles  d'une  extraordinaire 
énergie.  Si,  à  ce  point  de  vue  d'ensemble,  vous 
ajoutez  que  le  détenteur  actuel  de  la  force  politique 
en  Gaule  avait  dû  ses  succès  au  soulèvement,  intime 
et  caché,  mais  profond,  des  passions  religieuses;  si, 
d'autre  part,  vous  tenez  compte  que,  sur  cette  ques- 
tion de  l'ascétisme,  le  grand  public  était  hésitant,  dési- 
reux de  rester  d'accord  avec  ses  chefs  officiels,  mais 
affamé  de  réforme  et  de  purification;  si,  enfin,  j'ai 
réussi  à  vous  donner  une  idée  approximativement 
exacte  de  la  transcendante  influence  que  Martin  — 
justement  il  était  à  la  fois  pour  l'ordre  et  pour  la 
réforme  —  exerçait  sur  la  foule;  alors,  je  ne  crains 
pas  qu'en  lisant  les  récits  du  dialogue  III  vous  les 
suspectiez  d'exagération.  Avec  la  netteté  de  percep- 
tion que  le  péril  développe,  les  évêques,  sentant  qu'un 
conflit  mortel  était  près  de  s'engager,  accoururent 
précipitamment  vers  Maxime.  Ils  criaient  tous  ou  à 
peu  près  :  «  L'homme  qui  s'approche  vient  ici  pour 
nous  frapper  de  réprobation  par  son  refus  de  corn- 
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muniquer  avec  nous.  S'il  réalise  son  projet,  nous 
sommes  perdus;  et  vous,  vous  ne  valez  guère  mieux. 
Qu'aura-t-il  servi  de  tuer  Priscillien  pour  que  Martin 
venge  les  morts,  les  réhabilite  et  sauve  les  survi- 
vants? »  Pas  un  mot  de  ce  discours,  pas  une  des 
allégations  qu'il  renferme  qu'on  ne  puisse  aisément 
étayer,  justifier  d'un  texte.  L'indignation  que  ces 
plaintes  exprimaient  était  si  vive,  quun  plan,  na- 
guère vaguement  insinué  par  l'impudent  Ithacius  et 
dont  tous  s'étaient  scandalisés,  —  il  s'agissait  de 
poursuivre  Martin  comme  hérétique,  —  fut  repris, 
non  plus  timidement  et  indirectement,  mais  au  grand 
jour  et  avec  audace  par  ces  évêques  qu'agitaient 
toutes  les  folies  de  la  peur.  Ils  osèrent  sommer  le 
prince  «  d'user  de  sa  force  contre  cet  homme  »,  et, 
détail  caractéristique,  il  s'en  fallut  de  peu  que  le 
conseil  ne  fût  suivi'.  C'est  qu'en  effet,  les  appréhen- 
sions des  prélats  étaient  trop  visiblement  fondées  pour 
ne  pas  frapper  Maxime.  Seulement,  toucher  à  Martin, 
quelle  redoutable  entreprise  !  Un  moyen  moins  aven- 
tureux s'offrit  à  l'esprit  du  rusé  empereur.  Au  mo- 
ment où  l'évêque  de  Tours  arrivait  dans  une  localité, 
que  Sulpice  ne  désigne  pas  nominativement,  mais  qui 
était  très  proche  de  Trêves,  il  y  fut  abordé  par  les 
agents  du  «  maître  des  offices  »  chargés  de  l'empêcher 
d'accomplir  sa  dernière  étape,  s'il  n'acceptait  d'abord 
un  certain  compromis,  lequel  pivotait  sur  la  question 
de  la  «  communion  » .  Là  effectivement  était  le  nœud 
principal  du  conflit.  On  a  vu  plus  haut  l'opiniâtre 

I.  <  Utaiur  advêrsum  unum  hominen  vi  sua,  Nec  multum  abe^cU  quin 
eogeretur  impêraior.  »  {Dial,  III,  1 1,  2.) 
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préoccupation  de  Magnus  Maximus  à  faire  agréer  par 
Martin  une  invitation  à  dîner.  Mais,  si  le  fait  de  man- 
ger ensemble  à  une  table  ordinaire  constituait  une 
marque  sérieuse  d'adhésion  et  de  sympathie,  combien 
cette  considération  gagnait  en  force  dès  qu'il  s'agissait 
du  repas  eucharistique.  C'est  pourquoi  Martin  comprit 
fort  bien  ce  qu'on  exigeait  de  lui  lorsque  les  policiers 
lui  déclarèrent  qu'il  ne  continuerait  sa  route  qu'après 
s'être  engagé  à  garder,  vis-à-vis  des  évêques  réunis 
pour  l'intronisation  de  Félix  sur  le  siège  de  Trêves, 
une  attitude  pleinement  pacifique.  C'est  un  ordre  de 
les  absoudre  qui  lui  était  donné,  ou  plutôt  de  les 
approuver  en  se  solidarisant  avec  eux'.  Maxime, 
quand  il  construisit  cette  élégante  combinaison,  avait 
dû  se  dire  :  «  Ou  bien  il  résistera,  et  il  lui  faudra 
revenir  sur  ses  pas  sans  entrer  dans  la  ville;  ou  bien 
l'extrême  désir  d'y  pénétrer  le  contraindra  à  des 
concessions;  et,  de  toute  façon,  les  risques  de  crise 
seront  écartés.  »  Mais  Martin,  bien  que  totalement 
dépourvu  de  malice,  trouva  dans  sa  naïve  cervelle 
des  habiletés  inattendues  pour  se  tirer  du  piège  à 
double  issue  imaginé  par  le  subtil  empereur.  Aux 
agents  qui  le  pressaient  de  leur  donner  parole  de 
ne  se  présenter  à  Trêves  «  qu'avec  la  paix  des  évê- 
ques »,  il  répondit,  plein  de  bonhomie,  qu'assurément, 
arrivé  à  Trêves,  «  il  y  garderait  la  paix  du  Christ.  » 
Les  Curiosi,  comme  on  les  désignait,  très  fins  d'ordi- 

I.  La  portée  de  la  communion  ou  acte  de  «  communiquer  >,  selon  Texpretsion 
consacrée,  est  nettement  indiquée  daoe  le  dialogue  III,  où  il  est  dit  que  les 
évdques  en  c  communiquant  »  tous  les  jours  avec  Ithace  avaient  épousé  la  cause 
soutenue  par  lui  :  «  Episcopi,  qui  cotidie  commimicantea  Ithficio,  communem 
sibi  causam  fêcêrant.  >  (DiaL  III,  1 1,  3.) 
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naire,  mais  mal  initiés  aux  nuances  du  parler  ecclé- 
siastique, prirent  cette  formule  pour  équivalente  à 
celle  qu'on  leur  avait  indiquée;  et  ils  laissèrent  passer 
Martin.  Le  lendemain,  à  la  nuit  tombante,  il  fran- 
chissait les  murailles  de  cette  ville  dont  on  aurait  tant 
souhaité  le  tenir  éloigné;  et  il  y  pénétrait  libre  de 
toute  gênante  compromission. 

Cette  première  manche  gagnée  était  peut-être  le 
présage  d'autres  succès;  en  tout  cas,  ses  adversaires 
durent  en  juger  ainsi,  car  leur  terreur  atteignit  au 
comble.  C'est  certainement  à  cette  heure  critique, 
qu'exaspérés  et  affolés,  ils  remirent  sur  le  tapis  la 
proposition  de  traiter  Martin  comme  un  simple  héré- 
siarque et  même  la  firent  presque  accueillir  par 
Tempereur.  Quant  à  Févêque  de  Tours,  parfaitement 
insoucieux  des  fureurs  qui  le  circonvenaient,  au  pre- 
mier rayon  de  l'aube  il  se  rendit  tranquillement  à  l'église 
sans  visiter  ni  saluer  personne;  puis,  ses  oraisons 
faites,  on  le  vit  se  diriger  vers  le  palais,  où  il  demanda 
avoir  le  prince.  Son  dessein  était  droit  et  simple;  rien 
ne  semblait  pouvoir  désormais  l'empêcher  de  le  mettre 
à  exécution.  Il  proclamerait  à  voix  très  haute  le  mé- 
pris que  lui  inspiraient  les  complices  d'Ithacius,  c'est- 
à-dire  tous  les  évêques,  à  ime  seule  exception  près, 
ainsi  que  l'avait  établi  le  synode  réuni  quelques  jours 
plus  tôt;  il  les  écraserait  par  son  refus  de  rompre  avec 
eux  le  pain  sacré;  ensuite,  laissant  ces  courtisans  de 
Maxime  sous  le  coup  d'une  aussi  accablante  excom- 
munication, il  essaierait  de  reconquérir  celui  qu'ils 
avaient  «  dépravé  »•  Pour  cela,  il  le  mettrait  en  face 
de  l'exécration  et  de  l'impopularité  qui  l'attendaient 
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lui  aussi,  s'il  persistait  à  s'associer  à  tant  d'abomina- 
tions, au  lieu  de  revenir  à  la  vertu  chrétienne,  à  l'hu- 
manité, «  aux  saints  » .  Rien  n'est  plus  aisé  à  com- 
prendre que  les  sentiments  qui  portèrent  le  méticuleux 
empereur  à  écouter  un  instant  les  suggestions  effrénées 
de  ses  conseillers  épiscopaux.  Lorsqu'ils  affirmaient 
rimpossibilité  d'échapper  à  une  désastreuse  débâcle 
de  la  politique  suivie  depuis  quatre  années,  autrement 
que  par  la  suppression  de  Martin,  ils  ne  se  trompaient 
guère.  Le  danger  était  aussi  évident  que  redoutable, 
et,  pour  y  mettre  fin,  le  procédé  offert  avait  l'avantage 
d'être  d'une  exécution  facile  et  prompte.  Evodius,  qui 
venait  de  régler  en  un  tour  de  main  le  sort  des  clercs  et 
des  épiscopes  espagnols,  ne  ferait  de  Tévêque  de  Tours 
qu'une  bouchée.  Avec  la  législation  sur  le  manichéisme 
et  la  magie,  c'était  si  peu  de  chose,  pour  un  magistrat 
«  sévère  et  juste  »,  de  ruiner  toute  une  troupe  de  digni- 
taires ecclésiastiques.  Mais  si  de  telles  réflexions 
étaient  parfaitement  fondées  au  point  de  vue  général, 
seraient-elles  de  même  applicables  au  cas  présent? 
Martin,  c'est  autre  chose  qu'un  prélat;  c'est  plus  qu'un 
évéque;  c'est  le  thaumaturge  intensément  populaire, 
le  chef,  ou  mieux  le  créateur  de  cette  fraction  la  plus 
passionnée  et  la  plus  remuante  de  la  populace  d'alors, 
les  moines  errants.  «  Usez  de  votre  force  contre  lui,  » 
avaient  crié  les  Ydace  et  les  Ithace,  «  il  n'est  qu'un 
homme.  »  Sans  doute  ;  mais  cet  homme,  des  milliers 
et  des  milliers  d'hommes,  grands  et  petits,  le  véné- 
raient et  le  chérissaient  ;  en  sorte  que  nul  n'aurait  pu 
lui  être  comparé  pour  mettre  en  mouvement  une  cer- 
taine catégorie  de  Topinion.  Le  judicieux  usurpateur, 
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fort  bien  renseigné,  du  reste',  n'eut  donc  pas  besoin 
de  réfléchir  longtemps  pour  prendre  un  parti.  Les 
procédés  violents,  d'ailleurs  antipathiques  à  son  tem- 
pérament, lui  parurent  n'avoir  jamais  été  moins  indi- 
qués que  dans  la  conjoncture  actuelle.  Celle-ci, 
au  contraire,  s'offrait  avec  une  opportunité  spéciale 
comme  champ  d'exercice  pour  les  qualités  de  finesse 
et  de  rouerie  dont  Maxime  était  excellemment  pourvu. 
En  conséquence,  lorsque  Martin  se  présenta  au  palais, 
il  y  fut  accueilli  avec  mille  égards,  et  aussi  une  bonne 
dose  de  cette  réserve  qui  rend  plus  difficile  l'expo- 
sition de  ce  qu'on  a  à  dire  aux  grands.  Maxime 
l'écoutait  comme  s'il  n'eût  pas  été  bien  au  courant 
des  motifs  qui  avaient  conduit  le  vieil  évêque  à  sa 
cour;  il  répondait  évasivement  aux  questions  posées, 
ou  bien  il  se  livrait  à  des  considérations  générales 
propres  à  obscurcir  et  à  éloigner  le  sujet  pratique  et 
immédiat.  Ce  jeu  de  temporisation  et  de  louvoiement 
dura  deux  jours,  au  bout  desquels  il  ne  lui  restait  plus 
rien  à  apprendre  sur  les  plus  intimes  dispositions  de 
son  impulsif  et  peu  retors  interlocuteur.  Le  courageux 
vieillard,  sans  songer  aux  solidarités  contractées  par 
celui  à  qui  il  parlait,  avait  amplement  laissé  voir  la 
méprisante  appréciation  portée  par  lui  sur  les  ecclé- 
siastiques dont  la  cohue  encombrait  le  comitatus  de 
Trêves;  il  avait  exprimé  son  inébranlable  résolution 
de  ne  rien  faire  qui  pût  l'associer,  fût-ce  de  très  loin, 
à  de  tels  collègues;  enfin,  et  surtout,  il  n'avait  pas  su 
cacher,  —  et,  certes,  bonne  note  en  fut  prise,  —  il 

I.  c  Non  erai  nêscius  Mariinum  sanctUate  cunctis  prestare  morlalium.  > 
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étala  même  imprudemment  la  mortelle  angoisse  qui 
étreignait  son  cœur  à  l'idée  des  atroces  projets  de  per- 
sécution que  l'on  préparait  sous  prétexte  d'hérésie. 
Des  hérétiques,  Martin  n'était  pas  bien  sûr  qu'il  n'y  en 
eût  point  quelques-uns.  Les  chefs  priscillianistes,  ad- 
mirables par  l'austérité,  mais  savants,  cultivés,  enclins 
à  lire  des  livres  interdits,  avaient  bien  pu  se  laisser 
a  dévier  »  et  ne  pas  respecter  suffisamment  la  «  hiérar- 
chie ».  N'importe;  de  ces  hérétiques -là,  y  en  eût-il 
plusieurs,  y  en  eût-il  même  beaucoup,  lui,  Martin, 
évêque  de  la  cité  de  Tours,  archevêque  de  la  Lugdu- 
naise  troisième,  il  voulait  les  sauver.  Cette  assertion, 
—  immense  pour  qui  sait  un  peu  quel  était  alors  l'état 
d'esprit  des  meilleurs  et  des  plus  humains  concer- 
nant la  répression  de  Thérésie,  —  Sulpice  la  formule 
sans  réticence  ni  réserve.  Mais  ce  n'est  pas  dans  la 
Chronique.  Il  n'eût  point  osé  y  tenir  un  tel  langage. 
Même,  parlant  d'Ydace  ou  d'Ithace,  il  ne  les  blâme 
que  d'avoir  dépassé  la  mesure.  Pour  s'exprimer  aussi 
nettement,  il  a  fallu  la  liberté  que  lui  offraient  les 
expansions  familières,  confidentielles,  presque  pos- 
thumes, du  Dialogue  ÏII.  C'est  seulement  là  qu'il 
déclare  que  Martin,  à  coup  sûr  préoccupé  du  péril 
dont  les  tribuns  armés  du  droit  de  glaive  menaçaient 
les  «  chrétiens  » ,  faisait  cependant  porter  son  principal 
souci  vers  les  hérétiques  qu'il  voulait  arracher  aux 
bourreaux. 

Il  faut  lire  et  relire  ce  capital  passage  en  se  remé- 
morant ce  qu'était  devenue,  vers  Tan  383,  la  pure 
notion  de  liberté  religieuse  qui  avait  illuminé  les  pre- 
miers temps  du  iv*  siècle.  Pas  à  pas  mais  continu- 
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ment,  le  nouveau  culte  s'était  laissé  pousser  dans  une 
direction  radicalement  opposée.  Fondé  et  cimenté  par 
le  sang  des  martyrs,  cent  fatalités  objectives  et  sub- 
jectives ravaient  peu  à  peu  conduit  à  considérer,  à 
son  tour,  la  violence  comme  seule  capable  de  le  sauver 
du  discrédit  que  la  libre  discussion  entraînait.  Bien 
que  j'aie  essayé  en  maintes  pages  du  présent  volume 
d'esquisser  la  marche  de  cette  évolution,  dont  le  point 
d'arrivée  allait  si  radicalement  contredire  le  point  de 
départ,  je  n'espère  guère  y  avoir  réussi;  les  nuances 
s'emmêlent  trop.  Ainsi,  je  me  suis  donné  pour  tâche 
de  démontrer  qu'à  l'époque  où  vécut  Priscillien,  un 
procès  en  hérésie  était  absolument  impossible,  faute 
de  lois.  Mais  des  poursuites  appliquées  à  l'erreur  de 
dogme  en  tant  que  délit  juridique  et  dirigées  seoln  les 
formalités  de  la  justice  criminelle,  sont  une  chose;  — 
le  sentiment  qu'aucun  crime,  vol,  nieurtre,  adultère, 
n'était  autant  que  l'hérésie  haïssable,  dangereux,  con- 
tagieux, partant  indispensable  à  punir,  en  est  une  autre. 
En  383,  nul  juriste  n'ignorait  le  premier  de  ces  deux 
faits;  pareillement,  tous  les  chefs  du  nouveau  culte, 
sans  exception,  tenaient  le  second  pour  une  vérité 
indubitable  qui  devait  recevoir,  au  plus  vite,  de  pra- 
tiques applications.  Pour  mieux  éclaircir  les  propos 
confus  qui  nous  déconcertent  dans  lés  écrivains  de 
l'époque,  notamment  dans  Sulpice,  il  faut  se  rappeler 
qu'après  la  paix  gagnée  et  l'égalité  obtenue,  les  chré- 
tiens furent  tout  aussitôt  tourmentés  du  désir  de  faire 
profiter  leur  foi  des  procédés  coercitifs  sous  lesquels 
l'ancienne  croyance  s'était  longtemps  abritée.  A  ce 
courant,  entré  en  formation  visible  vers  33o  ou  340 
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(cf.  t.  I,  p.  278,  sur  Firmicus  Maternus),  chaque 
journée  écoulée  apporte  un  acte,  un  texte,  un  précé- 
dent par  où  il  grossit  et  se  développe.  Graduellement, 
l'emploi  de  la  violence  se  présente  comme  une  méthode 
légitime  pour  préserver  le  dogme;  que  dis-je?  la  seule 
capable  de  maintenir  soit  la  discipline,  soit  la  hiérar- 
chie. Et  le  plus  terrible,  c'est  que  c'est  vrai.  Aussi 
voit-on  l'esprit  persécuteur  reprendre  ses  forces  que 
la  patience  des  martyrs  avait  lassées.  Une  fois  rentré 
en  scène,  il  prodigue,  sous  des  prétextes  de  police,  les 
destitutions,  les  expulsions,  l'exil,  le  bâton  parfois. 
Cependant,  c'est  surtout  dans  la  littérature  qu'on  pevit 
distinctement  voir  le  monstre  essayant  de  nouveau  ses 
griffes  en  train  de  repousser.  Plus  un  polémiste  est 
pieux,  plus  il  s'abandonne  à  la  rhétorique  virulente  et 
sanguinaire;  à  tout  propos  il  frappe,  il  torture,  il  brûle, 
il  tue.  La  pratique.  Dieu  merci,  ne  réalisait  point  ces 
fureurs  du  langage  quotidien;  mais  qui  lie  sait  que  les 
descriptions  de  mort  et  de  meurtre  familiarisent  avec 
ridée  de  verser  le  sang?  J'ai  quelque  part  un  choix 
d'extraits,  —  Maternus,  Lucifer,  Ambroise,Gaudence, 
Optât,  Zenon,  Chrysostome,  Augustin,  —  remplis 
d'atrocités  épouvantables  et  de  descriptions  à  faire 
frémir.  Je  les  résume  en  rappelant  qu'Augustin,  dans 
un  délire  d'admiration  pour  la  Genèse,  avait  com- 
mencé par  dire:  «  Ceux  qui  n'aiment  pas  les  Écritures, 
oh!  que  je  voudrais  pouvoir  les  tuer.  »  Or,  il  allait 
bientôt  finir,  par  réclamer  la  persécution  et  en  décla- 
rant dogmatiquement  que  persécuter  «  les  méchants  », 
I.  e.  les  non-croyants,  ce  n'est  point  exercer  la  persé- 
cution, car  il  peut  être  bon  qu'on  les  tue. 
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Je  me  ferais  reproche,  après  ces  constatations  attris- 
tantes, de  ne  pas  répéter  que,  véritablement,  les  motifs 
indiqués  pour  les  justifier  avaient  du  poids;  —  telle- 
ment de  poids  que,  si  Tempire  chrétien  s'était  défendu 
pendant  quelques  dizaines  d'années  encore  contre  les 
causes  de  ruine  qui  l'assaillaient,  la  formation  d'un  code 
complet  et  régulier  destiné  à  réprimer  pénalement 
rhérésie  eût  été  inévitable.  Le  Codex  Theodosianus 
qui,  certainement,  ne  contient  rien  de  pareil  quoi  qu'on 
dise,  nen  renfermait  pas  moins,  à  l'état  épars,  les 
matériaux  d'une  semblable  législation.  Ce  prodigieux 
délit,  dont  l'ancien  Préteur  se  serait  tant  émerveillé, 
—  un  délit  possible  à  commettre  sans  le  concours  des 
sens,  au  fond  de  notre  nature  morale,  sous  forme 
d'outrage  dirigé  par  l'âme  impalpable  et  invisible 
contre  l'invisible  et  impalpable  divinité,  —  il  ne  l'a  pas 
créé,  cela  est  certain.  Mais  il  n'est  pas  douteux,  non 
plus,  que  ses  textes  confus  et  incohérents  fournirent 
ultérieurement  le  canevas  sur  lequel  devaient  travailler 
les  juristes  de  l'Inquisition.  En  triant,  classant  et  sys- 
tématisant ce  fouillis,  ils  mirent  debout  la  prodigieuse 
théorie  du  crime  mental  que  perpètre  l'hérétique  sous 
des  espèces  exclusivement  intellectuelles,  le  péché  des 
péchés,  qui  ne  saurait  jamais  être  assez  châtié,  car  il 
va  cruellement  oflFenser  Dieu,  même  quand  nul  ne  sait 
qu'il  a  été  commis,  excepté  Dieu  lui-même'. 

Voilà  l'idée  qui  germait  et  mûrissait  pendant  le  der- 


I.  Snr  cette  question  que  j'effleure,  voir  un  petit  eatai  intitulé  :  Le  Canon  ei 
FHàréHe,  surtout  p.  403*406»  où  j*ai  indiqué  la  source  profonde  d'où  Jaillirent 
1m  lois  contre  l'erreur  dogmatique.  Le  même  point  est  fortement  indiaué  p.  260- 
6ii  et  aussi  p.  397-99. 
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nier  quart  du  iv*  siècle;  tourmentant  les  âmes  de  sa 
dure  poussée  vers  la  violence  contre  les  erreurs  d'opi- 
nion; poussée  toujours  plus  âpre  et  plus  entière  selon 
que  les  âmes  sur  lesquelles  elle  s'exerçait  étaient  plus 
élevées  en  lumières  et  en  intelligence.  Ce  détail  pré- 
cise notre  problème.  L'infériorité  spéculative  et  poli- 
tique de  Martin  était  aussi  évidente  que  sa  supériorité 
sentimentale  et  affective  était  incontestable  :  le  con- 
traste qu'on  en  vit  découler  fut  frappant.  A  l'aspect 
du  péril  dont  la  furieuse  ardeur  de  disputer  et  de 
remanier  menaçait  l'édifice  religieux  fraîchement  cons- 
truit, les  observateurs  intéressés  et  attentifs  deman- 
dent qu'il  y  soit  mis  un  frein  coûte  que  coûte,  et  ils 
ont  raison.  C'est  de  vie  ou  de  mort  qu  il  s'agissait, 
rhérésie  risquant  d'obstruer  indéfiniment  les  portes 
de  l'avenir.  Or,  Martin,  à  la  même  heure,  reste  étran- 
ger au  juste  effroi  qui  gagne  tout  le  monde;  bien  que 
le  même  spectacle  frappe  ses  yeux,  il  les  tient  fermés 
au  danger  universel.  Cette  difficulté  de  vivre  au 
milieu  de  continuels  et  épuisants  débats,  tant  de  fois 
examinée  par  les  docteurs  sur  le  terrain  théorique, 
elle  a  beau  se  présenter  maintenant  sous  la  forme 
précise  d'une  pressante  réalité,  il  continue  à  ne  pas  la 
voir.  L'instinct  conservateur  qui  partout  avec  tant 
de  force  s'éveille,  le  laisse  indifférent;  ou  plutôt  ses 
regards  se  tournent  vers  ceux  qui  sciemment  ou 
insciemment  ont  suscité  ces  alarmes,  car  peut-être 
vont -ils,  à  cause  de  cela,  souffrir  et  mourir.  Il  n'a 
d'oreilles  que  pour  leurs  plaintes  ;  elles  déchirent  ses 
entrailles;  sa  sensibilité  surexcitée  lui  crie  qu'il  est 
affreux  de  tuer  des  êtres  humains  parce  qu'ils  n'ont 
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pas  la  même  opinion  que  nous;  et  alors  il  conclut 
passionnément  que  son  vrai  devoir  d'évêque  du  Christ 
c'est  de  résister  aux  bourreaux  et  de  sauver  les  misé- 
rables. Tel  est  le  contraste.  Je  crois  avoir  bien 
pénétré  et  franchement  exposé  les  motifs  de  diverse 
nature  qui  rendaient  un  système  de  rigoureuse  répres- 
sion indispensable  au  progrès  et  à  Tordre  ;  mais  mon 
admiration  pour  Martin,  quand  il  adopte  le  contre-pied 
de  ce  point  de  vue,  ne  s'en  trouve  pas  diminuée  :  elle 
augmente.  Rien  ne  servirait  de  remarquer  que,  s'il 
eût  été  généralement  imité,  c'en  était  fait  de  la  nou- 
velle fabrique.  L'hypothèse  est  trop  contradictoire  à  la 
naturelle  bassesse  de  l'homme  pour  mériter  un  exa- 
men. C'est  justement  parce  que  l'attitude  du  noble 
évêque  était  tout  à  fait  exceptionnelle  que  la  portée 
en  fut  immense,  je  répète  ce  mot;  —  immense  comme 
avait  dû  l'être  l'incomparable  énergie  de  cœur  qui 
l'inspira.  Vous  remarquerez  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de 
belles  phrases,  fièrement  écrites  ou  éloquemment  pro- 
noncées; mais  d'un  acte  qui  engageait  directement  la 
dignité,  la  situation,  la  personne  et  aussi  la  vie.  Les 
limites  assignées  aux  courages  les  plus  hauts  se  trou- 
vaient dépassées.  Ce  vieillard,  ce  simple,  cet  illet- 
tré, venait  de  poser  —  avec  un  étonnant  effort  dans 
le  sens  d'une  application  immédiate  et  en  face  de 
circonstances  très  hostiles  —  un  programme  que  nul 
homme  du  iv*  siècle  n'avait  pu  seulement  soupçonner 
et  dont  l'avenir  le  plus  reculé,  même  notre  présente 
époque,  devait  encore  avoir  à  souhaiter  la  complète 
réalisation. 
Maintenant,  cette  question  de  grandeur  vidée,  il  est 
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bien  clair   que  Maxime  avait  des  raisons  de  toute 
espèce  pour  l'apprécier  autrement  que  nous  venons 
de  le  faire.  Ce  n^est  pas  de  Tadmiration  qu'il  ressentit, 
mais  une  tenaillante  inquiétude,  disons  une  vive  peur, 
en  écoutant  les  déclarations  de  Martin.  Ses  collabora- 
teurs les  plus  intimes,  les  plus  sûrs,  les  plus  forts, 
venaient  d'être  mis  sur  la  sellette  avec  une  dureté 
impitoyable  ;  et  en  même  temps  qu'eux  le  régime  à  la 
fondation  duquel  ils  avaient  tant  participé,  à  la  con- 
solidation duquel  ils  étaient  toujours  nécessaires.  Il 
n'y  avait  pas  à  douter  que  si  les  principes  de  conduite 
qui  avaient  présidé  au  procès  de  Priscillien  étaient 
répudiés,  une  déconsidération  radicale   frapperait  à 
la  fois  et  les  soutiens  du  trône  nouveau  et  celui  qui 
l'occupait,  leur  chef  ou  leur  créature  comme  on  vou- 
dra l'appeler.  A  ce  discrédit  moral,  viendrait  néces- 
sairement s'ajouter  une  cause  de  faiblesse  matérielle  : 
l'abandon  de  la  série  de  procès,  source  assurée  de  ces 
bénéfices  que  le  plan  de   la  guerre  italienne   avait 
rendus  indispensables  et  qui,  en  se  tarissant,  entraîne- 
rait l'abandon  de  la  guerre  elle-même.  Ces  perspec- 
tives peu   riantes  durent  péniblement  remuer  l'âme 
noire  et  profonde  de  Magnus  Maximus;  mais,  toujours 
maître  de  ses  sens,  il  resta  calme  en  face  de  l'homme 
qui   lui   avouait  de  si  dangereux  desseins.  Au  lieu 
d'éclater,  et  désireux  sans  doute  de  prendre  haleine 
pour  consulter  et  réfléchir,  il  renvoya  la  conférence 
au  lendemain. 

Ce  jour-là,  le  troisième  du  corps-à-corps  entre  le 
saint  et  l'empereur,  le  colloque  fut  repris,  mais  dans 
des  conditions  toutes  nouvelles  d'intimité  et  de  secret. 
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Avec  un  certain  mystère,  Martin  y  avait  été  convoqué 
comme  ami  et  confident.  Précédemment  l'évêque  avait 
parlé  presque  seul;  c'est  maintenant  Maxime  qui  veut 
loyalement  ouvrir  son  âme.  Avec  une  rondeur  propre 
à  inspirer  confiance,  il  s'attache  à  démontrer  que  dans 
le  châtiment  de  Priscillien  et  de  ses  complices,  le 
clergé  pas  plus  que  l'Église  n'ont  eu  rien  à  voir.  Seule 
la  justice  de  l'État  s'était  mise  en  mouvement  pour 
défendre  l'ordre  menacé,  la  paix  troublée,  les  inté- 
rêts publics  compromis.  Le  pouvoir  séculier  n'avait 
nullement  empiété  sur  les  prérogatives  ecclésiastiques. 
L'affaire,  étant  une  cause  criminelle,  —  qui  pour- 
rait le  savoir  mieux  que  moi  qui  l'ai  jugée?  ajoutait 
Maxime,  —  ressortait  directement  et  uniquement  de 
la  compétence  des  magistrats.  Ils  l'avaient  conduite 
selon  les  méthodes  juridiques;  impossible  d'y  signaler 
une  trace  quelconque  d'innovation,  nil  novatum.  C'est, 
d'ailleurs,  ainsi  qu'elle  avait  été  appréciée  par  l'una- 
nimité des  évêques  réunis  à  Trêves,  sauf  l'orgueilleux 
et  envieux  Théogoniste.  En  infligeant  aux  accusés,  une 
fois  reconnus  coupables,  le  supplice  que  méritaient 
leurs  crimes,  c'étaient  les  lois  ordinaires  qu'on  leur 
avait  appliquées,  more  judiciorum^.  A  quel  titre, 
au  surplus,  auraient-ils  pu  exciter  la  pitié,  ces  scé- 


I .  La  phrase  de  Maxime  que  je  viens  de  citer  en  la  démembrant,  considérée 
dans  son  contexte,  est  tout  à  fait  décisive.  Le  mot  «  d'hérétique  »  y  est  employé 
au  moment  où  se  trouve  la  claire  affirmation  que,  devant  le  tribunal,  le  délit 
d'hérésie  ne  fut  pas  produit;  clés  hérétiques,  dit  Maxime,  ont  été  condamnés 
selon  le  droit  et  d'après  les  procédés  des  jugements  publics  :  hereticot  jure 
dammaiOM  morê  jiédiciorum  ;  puis  et  tout  aussitôt:  nil  fuwaium.  Or,  s'il  n'y  a 
eu  rien  d'innové,  comme  jusque-là  jamais  un  hérétique  n'avait  été  condamné 
criminellement,  cela  signifie  nettement  que  les  accusés  de  Trêves  avaient  été 
frappés  pour  des  faits  de  droit  commun. 
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lérats  chargés  par  leur  propre  aveu  de  forfaits  abomi- 
nables ? 

On  voit  que  le  système  développé  par  Tempereur 
consistait  à  prendre  crânement  à  son  compte  toutes 
les  responsabilités.  Par  ce  moyen,  il  dégageait  pleine- 
ment les  évêques,  point  essentiel,  étant  donné  le  but 
à  atteindre.  Martin  aurait  eu  le  droit  de  blâmer  et  de 
dénoncer  la  conduite  dlthacius;  mais  les.  mêmes 
agissements,  exécutés  par  Thonime  qui  avait  reçu 
mission  de  la  Providence  de  défendre  la  société  contre 
les  méchants  et  d'extirper  le  mal,  prenaient  une  autre 
physionomie.  Si  Evodius  s'est  saisi  de  l'affaire,  disait 
Maxime,  c'est  par  mon  ordre.  La  sentence  de  mort, 
ma  bouche  l'a  prononcée.  A  quel  propos  les  évêques 
se  seraient-ils  entremis  pour  pousser  à  une  exécution 
et  pour  provoquer  des  mesures  dont  l'autorité  régulière 
avait  pris  l'initiative  avec  une  vigoureuse  spontanéité  ^ 
Maxime  était  adroit  à  tourner  les  questions  épineuses, 
consommé  dans  l'art  de  manier  les  hommes  selon 
leur  tempérament  ;  il  dut  déployer  ici  ses  riches  dons 
d'insinuation  et  d'enveloppement;  ajoutez  que  sa 
thèse,  représentation  fort  exacte  de  la  matérialité  des 
faits,  avait  tout  l'extérieur  de  la  vérité.  Mes  notes 
aux  six  derniers  chapitres  de  la  Chronique  ne  laissent, 
je  le  crois  du  moins,  aucun  doute  sur  ce  point,  que 
les  poursuites  de  Trêves  furent,  non  un  procès  pour 
hérésie  mais  pour  sorcellerie.  L'unique  côté  faible 
des  considérations  exposées  par  Magnus  Maximus 
gisait  dans  le  rôle  d'accusateur  joué  par  Ithace;  et 

I.  c  Potius  quam  insêctaiionibua  sacêrdotum,  >  (Dial.  111^  T2»  3.) 
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encore  Tévêque  d'Ossonoba  s'était -il  désisté  à  la 
dernière  heure.  En  conséquence,  après  avoir  ainsi 
assuré  ses  derrières,  et  appuyé  sur  des  arguments 
d'apparence  décisive,  Fimpérial  orateur  risqua  un  pas 
en  avant.  Redoublant  de  cajoleries  et  de  caresses',  il 
fait  appel  à  Téquité  et  à  la  modération  de  Martin  pour 
obtenir  qu'il  prenne  part  aux  cérémonies  de  l'intro- 
nisation d'un  certain  Félix,  élevé  au  siège  de  Trêves 
avec  le  concours  des  prélats  amis  et  complices 
dlthace,  de  qui  au  surplus  le  dit  Félix  était  lui-même 
le  zélé  partisan.  Cette  requête,  il  faut  bien  le  dire, 
découlait  comme  une  conclusion  logique  et  naturelle 
de  l'allocution  que  Maxime  venait  de  prononcer,  et 
au  cours  de  laquelle  Martin  n'avait  laissé  paraître 
aucun  signe  d'approbation  ou  d'émotion*.  Comment, 
en  vérité,  eût- il  pu  être  ému  par  ces  artifices  de 
plaidoirie?  Il  connaissait  trop  bien  le  fond  réel  des 
choses;  il  avait  certainement  deviné,  par  avance,  ce 
que  le  subtil  empereur  lui  dirait  ;  —  deviné  aussi  ce 
qu'il  lui  demanderait.  Son  parti  était  dès  longtemps 
irrévocable  de  ne  rien  faire  qui  pût  décharger  les 
évêques  hispano-gaulois  de  la  réprobation  qui  pesait 
sur  eux  et  qui  finirait  par  les  abattre.  On  ne  saurait 
dire  d'après  le  compte  rendu,  d'ailleurs  très  graphique, 
de  Sulpice,  si  c'est  par  la  parole  ou  seulement  par  le 
geste  que  l'évêque  répondit  aux  propositions  de  son 
subtil  interlocuteur.  En  tout  cas,  sa  dénégation  nette 
et  brève  se  formula  certainement  d'une  raide  et 
coupante  façon,  car  la  réserve  invariablement  onc- 

1.  c  Sêcrtio  arcêSêifum  hlande  appellai.  »  {DiaL  m,  12,  3.) 

2.  «  Qiêibits  cum  Martinus parum  movêrêiur.  »  (Dial.  III,  i^f  4.) 
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tueuse  et  calme  de  Maxime  en  fut  ébranlée.  Son 
impassible  visage  laissa  transparaître  la  fureur  inté- 
rieure qui  l'avait  saisi.  Il  sut  néanmoins  en  contenir 
l'expression  parlée.  Brusquement,  mais  sans  desserrer 
les  lèvres,  il  se  retira  claquant  les  portes'. 

Ce  n'étaient  pas  de  semblables  manifestations  qui 
pouvaient  troubler  le  vieil  évêque.  Il  avait  résisté  sans 
faiblir  aux  cajoleries  et  aux  caresses;  bien  plus  faci- 
lement supporterait-il  les  jeux  de  physionomie  terrible 
et  les  gestes  menaçants.  Mais  est -il  bien  certain  que 
Magnus  Maximus  ait  réellement  songé,  en  cette  con- 
joncture, à  donner  une  suite  pratique  au  système  de 
ses  courtisans  sacerdotaux,  quand  ils  avaient  dit  : 
«  Qu'il  devienne  notre  complice,  ou  qu'il  soit  traité 
»  en  complice  des  hérétiques,  nos  ennemis.  »  Je  ne  le 
pense  pas.  La  destitution,  Temprisonnement,  la  mort 
de  Martin  n'auraient  rien  arrangé;  et  pour  ce  qui 
regarde  l'espoir  qu'en  lui  faisant  entrevoir  la  torture 
ou  la  hache  on  obtiendrait  quelque  concession,  cela 
était  trop  absurde.  Je  penche  donc  à  croire  que  la 
colère  de  l'empereur,  moins  profonde  que  bien  jouée, 
resta  en  tous  cas  étrangère  à  toute  visée  comminatoire 
vis-à-vis  de  l'évêque  de  Tours.  Magnus  Maximus, 
qui  me  semble  avoir  été  un  très  avisé  psychologue, 
—  si  j'ose  employer  un  adjectif  si  abusivement  pro- 
digué depuis  quelque  temps,  —  connaissait  mieux  que 
ses  ignares  et  effarés  conseillers  les  parties  faibles  de 
Martin  :  j'entends  son  infinie  tendresse  de  cœur,  sa 
débordante  compassion  envers  toute  douleur  et  toute 

I ,  c  Xra  accenditnr.,.  de  conspectu  ejus  se  abripuit.  >  {Dial,  ÎU,  12, 4.) 
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misère;  Tincapacité  pour  cet  être  moralement  exquis 
de  supporter  la  pensée  des  tourments  et  de  la  mort 
des  «  autres  »,  alors  que  pour  son  compte  il  lui  était 
si  parfaitement  indiffèrent  qu'on  le  torturât  ou  qu'on 
lui  prît  la  vie.  Ce  fut  donc  dans  cette  direction  que 
Maxime  se  proposa  d'agir.  Martin  avait  entrepris  son 
troisième  voyage  à  la  cour  pour  empêcher  les  exécu- 
tions qui  restaient  à  opérer  en  application  des  procès 
engagés  à  Trêves  même,  après  le  supplice  des  priscil- 
lianistes  de  la  première  fournée,  —  car  il  y  en  eut 
plusieurs'.  Mais,  outre  cette  préoccupation,  une  autre 
infiniment  plus  grave  remplissait  son  cœur  :  s'opposer 
au  départ  de  ces  «  tribuns  »  qui,  avec  leur  effroyable 
K  droit  de  glaive  » ,  allaient  noyer  dans  le  sang  et 
couvrir  de  ruines  les  provinces  Aquitaniques  et  Espa- 
gnoles. L'astucieux  empereur,  ayant  soigneusement 
remarqué  la  place  énorme  qu'occupait  ce  double  souci 
dans  les  pensées  du  vieil  évêque,  se  conduisit  en 
conséquence.  Sans  perdre  une  minute,  à  peine  avait-il 
essayé  d'impressionner  Martin  par  le  spectacle  de  sa 
colère  concentrée,  que  l'ordre  était  envoyé  aux  bour- 
reaux de  procéder  sur-le-champ  aux  exécutions 
jusque-là  restées  en  surséance 2.  D'autre  part,  il 
enjoignait  au  «  Maître  des  Offices  »  de  hâter  le 
départ  de  ses  émissaires,  —  ceux  qui  avaient  mandat 
«  de  dépeupler  les  églises  » ,  comme  s'exprime  notre 
auteur.  Ces  instructions  furent  naturellement  données 
de  manière  à  parvenir  très  vite  à  la  connaissance  de 

1.  €  Jittm  deinde  in  rêliquot  sêqueniibus  Judidis»  »  {Chr»  II,  5i ,  4,  18.) 

2.  «  Mo»  PércuêsoTês,  pro  quibua  Mariinum  rogaveraif  dirigtêntur,  >  (Dial. 
ni.  12,4.) 
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rÉvêque  de  Tours.  C'était  là  un  coup  droit  lancé 
avec  une  merveilleuse  justesse  ;  aussi  porta-t-il  admi- 
rablement. Ce  que  ni  les  hurlements  de  mort  de  la 
cohue  épiscopale,  ni  la  cajolante  dialectique,  ni  la 
pantomime  furibonde  de  Magnus  Maximus  n'avaient 
pu  arracher  au  pauvre  vieil  évêque,  l'ébranlement  de 
sa  compassion  et  de  sa  pitié  le  lui  imposera.  Il  était 
déjà  nuit  quand  on  lui  fit  connaître  les  sinistres 
nouvelles,  A  une  telle  heure,  il  semblait  à  peu  près 
impossible  de  pénétrer  dans  le  palais.  Mais  comment 
supporter  le  supplice  d'une  longue  veillée  nocturne 
quand  des  visions  funèbres  vous  assaillent  et  que 
chaque  heure  écoulée  représente  peut-être  des  cen- 
taines d'existences.  Parmi  les  mouvements  dont  sa 
tendre  imagination  était  secouée,  Martin  voyait  la 
tragédie  de  Trêves  se  reproduire  sur  viiîgt  points  de 
l'Hispano- Gaule;  les  «  tribuns  »  inquisitionnaient, 
jugeaient  et  condamnaient;  les  tortionnaires  semaient 
partout  l'eflFroi,  provoquaient  les  délations  et  multi- 
pliaient leurs  œuvres  de  mort.  Il  n'y.  put  tenir.  En 
dépit  des  ténèbres  qui  couvraient  la  ville,  il  se  pré- 
cipite vers  le  palais'.  Je  suppose,  malgré  tout,  qu'il 
y  entra  sans  grande  peine.  L'empereur,'  assuré  d'avoir 
touché  à  la  place  sensible,  évidemment  l'attendait. 
La  scène  ne  prit  guère  de  temps.  Martin,  la  voix 
haletante,  le  cœur  gonflé,  l'âme  briséeij  tout  de  suite 
se  déclare  vaincu.  Il  fera  ce  qu'on  lui  demande;  il 
participera  à  l'ordination  de  Félix;  il  «  communi- 
quera »  avec  les  évêques;  à  la  table  sainte,  ô  supplice, 

I    «/oui  noctis  temporê  palatium  inrupit,  >  (Dial,  III,  1 3,  i .) 
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il  supportera  le  voisinage  d'Ithacius,  en  se  rentrant  les 
coudes  dans  le  ventre,  pour  échapper  à  l'avilissant 
contact;  —  pourvu  que  la  pitié  prévaille,  si  parce- 
retur,  que  les  bourreaux  soient  contraints  de  remettre 
au  fourreau  leurs  glaives,  et  que  les  «  tribuns  »  soient 
rappelés.  Ravi  du  succès  de  sa  manœuvre,  Maxime 
accepta  toutes  les  conditions  du  Saint.  Les  promesses 
ne  lui  coûtaient  guère,  habitué  qu'il  était  à  ne  les  pas 
tenir. 

Oui,  Martin  s'avouait  vaincu;  et  Dieu  sait  avec 
quelle  poignante  intensité  il  ressentit  Tamertume  de  sa 
défaite,  au  cours  des  cérémonies  pendant  lesquelles 
Maxime  et  ses  prélats,  délivrés  de  la  peur  bleue,  x^^ip^v 
oio^^  dit  Homère,  qui  tout  à  l'heure  les  étreignait, 
rafl&chèrpnt  comme  un  garant  de  leur  ignominie.  Ne 
poussèrent- ils  pas  leur  exultante  impudence  jusqu'à 
vouloir  lui  faire  signer,  mais  sans  y  réussir,  le 
procès -verbal  authentique  de  cette  odieuse  «  com- 
munion ».  Je  n'ai  qu'un  bien  faible  espoir  d'avoir 
réussi  à  rendre  intelligible  pour  les  rares  lecteurs 
de  mon  trop  gros  livre  la  douloureuse  étendue 
du  sacrifice  qu'en  cette  occurrence  avait  consenti 
Martin.  Certaines  notions,  très  puissantes  alors, 
—  par  exemple  la  foi  entière  et  ardente,  le  senti- 
ment scrupuleux  et  profond  des  obligations  qu'elle 
imposait,  —  se  trouvent  aujourd'hui  momentanément 
obscurcies  dans  nos  âmes.  Notre  aptitude  à  les 
mesurer  est  devenue  faible  ou  nulle,  autant  chez  ceux 
d'entre  nous  qui  ont  conquis  des  croyances  vraiment 
nouvelles,  que  chez  ceux  qui  ont  réussi  à  conserver 
les   croyances    d'autrefois  :   ces  dernières   étant   en 
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déliquescence  même  quand  elles   semblent  le  plus 
solides  ;  les  secondes  manquant  du  stimulant  que  pro- 
cure le  fait  de  se  sentir  incorporé  à  un  vaste  et  cons- 
cient unisson.  Or,  au  iv®  siècle,  un  état  mental  tout 
opposé  était  réellement  universel  et  dominant;  c'est 
sous  sa  lumière  que  doit  être  apprécié  le  drame  dont 
la  conscience  de  Martin  devint  le  théâtre  après  qu'il 
se  fut  échappé  de  Trêves  pour  fuir  les  obsessions  des 
évêques.  Heureux  de  ce  qu'il  avait  obtenu,  torturé  et 
bourrelé  de  ce  qu'il  avait  dû  faire  pour  l'obtenir,  le 
noble  vieillard  ne  réussissait  ni  à  se  condamner,  ni  à 
s'absoudre.   Lourdement  lui  pesait  cet  accord  d'un 
instant  avec  les  prélats   «  enrôlés  sous  la  clientèle 
royale  ».  Et  voici  qu'au  sortir  du  bourg  d'Andethanna, 
après  avoir  pénétré  dans  la  vaste  et  épaisse  forêt  qui 
couvrait    alors  tout  le  pays   rhénan,   une  lassitude 
morale  le  saisit  ;  tellement  insurmontable  que,  laissant 
son  cortège  le  précéder,  il  s'assit  sur  le  bord  du  che- 
min. De  plus  en  plus  la  tristesse  l'envahissait.  Ce  débat 
intérieur,  —  où,  sans  répit  et  sans  issue,  il  s'accusait 
pour  aussitôt  se  défendre;  ensuite,  de  nouveau  s'es- 
timer coupable;  puis  recommencer  à  se  croire  inno- 
cent, —  le  mettait  à  la  torture.  Sa  pauvre  tête,  nulle- 
ment accoutumée  aux  subtiles  querelles  du  Pour  et 
du  Contre,  semblait  près  d'éclater,  lorsqu'enfin  il  fut 
tiré  de  peine  par  la  précieuse  faculté  de  visionnaire 
dont  il  était  doué.  Ni  Sulpice  ni  lui  n'avaient  atteint  à 
ce  degré  de  la  dévotion  régénérée  par  Augustin  qui 
permet  à  l'âme  pieuse  d'entrer  en  relations  directes 
avec  son  créateur.  L'ancien  et  d'ailleurs  indestructible 
procédé  des  intermédiaires  avait  sur  eux  gardé  toutes 


Digitized  by 


Google 


PROLâGOMÈNES  CLXXI 

ses  prises;  mes  notes  et  essais  Pont  démontré  et  le 
démontreront.  Socrate,  en  des  circonstances  analogues, 
lorsque  les  deux  aspects  d'un  même  problème  se  par- 
tageaient son  moi  et  le  livraient,  ainsi  dédoublé,  à  une 
guerre  civile  intérieure,  Socrate,  dis- je,  voyait  ses 
perplexités  menées  à  bonne  fin  par  l'intervention  d'un 
a  démon  ».  Seulement,  vers  Tan  385  les  petits  dieux  de 
cette  catégorie,  organes  antiquissimes  de  la  subjectivité 
polythéiste,  étaient  tombés  dans  le  discrédit;  —  du 
moins  leur  avait-on  imposé  une  physionomie  méchante 
et  sinistre  qui  les  rendait  impropres  aux  œuvres  de 
paix  (cf.  infra^  p.  348).  C'est  pourquoi  l'interlocuteur 
intime  qui  se  dressa,  lui  troisième,  pour  imposer 
l'accord  aux  deux  autres  côtés  du  moi  de  Martin,  ne 
pouvait  être  un  démon;  le  développement  religieux  de 
l'époque  exigeait  qu'il  fût  un  ange.  Au  fond,  les  points 
de  différence  étaient  minimes,  et  en  tout  cas  le  païen 
conseiller  de  Socrate  aurait  pu  envier  la  brève  allocu- 
tion que  prononça  le  visiteur  céleste  d'Andethanna  : 
«  O  Martin,  dit-il,  tu  ressens  du  regret  de  ton  acte,  et 
»  non  sans  juste  raison;  il  ne  t'était  pourtant  pas  pos- 
»  sible  de  sortir  autrement  d'affaire.  Donc,  relève  ton 
»  courage;  reprends  ta  fermeté;  sans  quoi,  ce  n'est  pas 
»  ta  gloire  qui  serait  en  péril,  mais  ton  salut'.  »  J'ai 
plaisir  à  mettre  un  si  droit  et  lumineux  bon  sens  en 
contraste  avec  les  exubérances  qu'une  trop  exquise 
sensibilité  arracha  souvent  à  Martin.  Il  portait  en  lui. 


I.  •Merito,  Martine,  com^ungeria;  sed  aliter  exire  nequisti,  Repara 
virhdem;  reswme  conetantiam,  ne  jam  non  periculum  gloriae,  sed  salutis 
incurroM.  »  {DiaL  III,  i3,  4.)  Cf.  infra^  p.  ôSy,  ma  note  sur  le  mot  constantiazX 
sa  signiiicaticii  martinienne. 
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côtoyant  dans  son  âme  de  héros  des  dons  apparem- 
ment contradictoires,  les  fortes  qualités  pratiques 
sans  lesquelles  l'étendue  et  Tefficacité  de  son  influence 
ne  s'expliqueraient  pas.  Vous  entendez  bien,  en  effet, 
que  les  inspirateurs  divins,  quels  qu'ils  fussent  ',  n'ont 
jamais  rien  dit  qui  ne  leur  eût  été  mot  à  mot  dicté  par 
l'esprit  de  ceux-là  qu'ils  étaient  censés  diriger.  Le 
démon  de  Socrate,  c'est,  porté  à  la  cinquième  essence 
par  la  méditation,  l'intellect  de  Socrate  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  les  paroles  que  Sulpice  fait  pronon- 
cer à  l'ange  et  qu'il  avait  certainement  recueillies  de  la 
bouche  de  Martin,  il  nous  est  facile  de  discerner  la 
preuve  des  illusions  qu'en  ce  moment  le  vieil  évêque 
nourrissait  à  l'endroit  des  promesses  de  Magnus 
Maximus.  Ayant  été  le  prix  de  sa  douloureuse  capitu- 
lation, elles  lui  coûtaient  trop  cher  pour  que  lui  vînt 
ridée  de  les  mettre  en  doute;  et  pourtant  on  se  pré- 
parait déjà  à  Trêves  à  les  jeter  à  l'écart  et  à  les 
fouler  aux  pieds.  La  grande  crise  de  procès  où  la 
magie,  les  conjurations  infâmes  et  les  dépravations 
nocturnes,  teintées  vaguement  d'hétérodoxie,  devaient 
jouer  leur  terrible  rôle^,  ne  fut  effectivement  retardée 
que  de  quelques  semaines.  Nous  n'en  pourrions  donner 
aucune  attestation  documentaire  directe;  mais  des 
témoignages  implicites  très  décisifs,  nous  en  possédons 
plusieurs.  Dans  le  nombre,  il  faut  tout  d'abord  citer 

I  •  Sur  cette  question  des  anges,  —  d'intérêt  majeur  pour  Tensemble  de  ma 
recherche,  puisque  Tange  fut,  un  temps,  le  rival  du  saint,  cf.  1. 1,  p.  144,  1 56 
et  390;  et  aussi  le  présent  t.  II,  p.  174;  plus  spécialement  p.  177,  où  est  relevée 
une  opinion  d* Ambroise  en  rapport  avec  ce  qui  vient  d*6tre  dit).  —  Je  signale  en 
outre  l'étude  sur  le  diable  chritieny  p.  348,  comme  directement  explicative  de  la 
transformation  du  mot  démon. 

2.  Cf.  in/ra,  p.  63i,  le  Carnaval  priscillianisfe. 
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Texposé  que  Sulpice  nous  a  transmis  de  ce  que  pro- 
mettait d'être  «  la  tempête  »  dont  Tannonce  fit  accourir 
Martin  auprès  de  Maxime  pour  la  troisième  fois.  11  en 
parle  au  futur,  selon  les  exigences  esthétiques  de  la 
narration  placée  dans  la  bouche  de  Gallus,  son  com- 
mensal  du  dialogue  III;  mais  ce  sont  manifestement 
d'anciens  souvenirs  qu'il  consulte  et  reproduit.  On  y 
voit  que  le  grand  troupeau  des  «  saints  »  fut  décimé, 
et  parmi  les  saints,  i.  e.  les  ascètes,  des  gens  furent 
introduits  qui  ne  l'étaient  pas,  mais  qu'il  fallait 
dépouiller  ou  dont  on  voulait  se  venger.  Appliquant 
un  système  dont  Jérôme  a  donné  la  définition,  on 
considérait  la  coloration  de  la  peau  comme  un  indice 
non  douteux  de  manichéisme.  A  ces  inquisiteurs  de 
mince  scrupule,  —  parvo  discrimine,  remarque  Sul- 
pice, —  leurs  yeux  suffisaient  pour  tout  décider  ^  Rien 
qu'en  constatant  que  tel  portait  des  vêtements  d'une 
certaine  coupe,  que  tel  autre  avait  le  visage  blême, 
ils  les  déclaraient  «  hérétiques  ».  A  vrai  dire,  sauf 
quelques  diversités  dans  la  nuance,  ce  sont  les  traits 
essentiels  des  narrations  d'Ammien,  ramassés  en  un 
énergique  raccourci.  Drepanius  Pacatus  présente,  de 
même,  des  détails  frappants  qui,  sans  aucun  doute, 
se  rapportent  à  cette  dernière  crise  et  non  à  la  réaction 
tout  administrative  et  politique  opérée  au  lendemain 
du  renversement  de  Gratien^.  Il  se  produisit,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  entre  les  écrivains  de  toute  catégorie 

1.  c  T«if»so/ff  oculit  Judicahaiur,  ut  quia  pallore  JK>iius  aut  vaste  quant 
fidë  herêticua  aestimarêtur,  >  (Dial.  III,  1 1 ,  3.) 

2.  Cf.  p.  642,  la  note  sur  Narsèa  et  Leucadius.  J'ai  utilisé  aupra,  p.  Lxviii, 
des  passages  du  panégyrique  de  Théodose,  §  23,  qui  seraient  ici  mieux  à  leur 
place.  Cf.  ibidem  :  imputas  fugitivia  solitudinea,  etc. 
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un  tacite  concert  pour  transmuter  en  un  épisode  de 
quelques  semaines  les  six,  ou  du  moins,  les  cinq 
années  du  règne  de  Magnus  Maximus.  Les  uns 
visaient  à  effacer  la  mémoire  d'un  personnage  qui, 
ayant  été,  à  son  heure,  le  champion  adulé  des  ortho- 
doxes et  leur  plus  fidèle  représentant,  fit  néanmoins 
une  très  mauvaise  fin.  Les  autres  pensaient  principale- 
ment à  rayer  de  la  biographie  de  Théodose  le  souvenir 
de  Tassez  lâche  reculade  qui  porta  ce  «  grand  homme  » 
à  accepter  pour  co -auguste  le  meurtrier  de  Gratien'. 
Au  surplus  les  descriptions  de  Sulpice  Sévère  et  de 
Pacatus  Drepanius  nous  feraient  défaut  que  nous 
resterions,  tout  de  même,  solidement  renseignés  par 
ce  seul  fait  :  les  caisses  du  fisc  se  remplirent.  Elles  se 
remplirent,  puisque  la  guerre  d'Italie  eut  lieu.  Elles 
se  remplirent  si  bien,  l'argent  des  prétendus  sorciers 
ou  manichéens  fut  récolté  en  telle  abondance,  qu'au 
cours  de  l'été  de  387,  à  la  suite  d'imprudentes  mesures 
semi-ariennes  qui  brouillèrent  Justine  avec  l'évêque 
de  Milan  et  où  celui-ci  se  montra  insupportablement 
factieux  (c'est  ce  qu'on  appelle  sans  rire  la  persécution 
contre  Ambroise^);  à  la  suite  aussi  de  ruses  et  de 

1 .  Cela  n'est  nulle  part  plus  clair  qu'au  livre  V  de  la  CUé  de  Dieu,  Voir  notam- 
ment le  chapitre  26,  intitulé  :  De  la  félicité  et  de  la  pUté  de  Théodose,  Au 
chapitre  35,  on  lit  :  «  Gratien  fut  vengé  par  Théodose.  » 

2.  Un  édit  de  janvier  387  avait  rendu  aux  partisans  de  la  foi  de  Riminila 
liberté  de  culte.  Ces  partisans,  c'étaient  l'impératrice  et  tous  ses  amis.  lien  résul- 
tait pour  eux  le  droit  d'user  des  églises  ou  basiliques.  Ils  le  tentèrent,  et  en 
furent  empêchés  par  l'émeute  que  l'évêque  dirigeait.  C'est  ainsi  qu'Ambroise  fut 
persécuté.  Il  y  a  assez  d'autres  motifs  d'admirer  le  grand  épiscope  ^  son  courage 
à  soutenir  les  pauvres,  ses  impitoyables  dénonciations  contre  les  riches,  son  infa- 
tigable ardeur  à  instruire,  éclairer,  guider  les  petits  —  pour  qu'on  ne  craigne 
pas  de  lui  reprocher  9^9  attitudes  hautaines,  son  absence  de  scrupule  en  politique 
et  ses  procédés  c  prépotents  >,  comme  on  dit  en  italien.  Lorsque  Probus  le  nomma 
consulaire  de  Ligurie,  il  lui  dit  :  c  Va  et  conduis-toi,  non  en  magistrat,  mais  en 
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manœuvres  d'une  incroyable  habileté,  moyennant 
lesquelles  le  diplomate  chargé  de  représenter  à  Trêves 
les  intérêts  de  Valentinien,  enguirlandé  le  plus 
drôlement  du  monde,  prit  soin  lui-même  de  conduire 
à  travers  les  passages  des  Alpes  l'avant -garde  de 
Magnus  Maximus  ';  —  l'Italie,  dis-je,  comme  naguère 
la  Gaule,  se  trouva  conquise  sans  qu'une  goutte  de 
sang  eût  été  versée.  L'opération  s'accomplit  si  leste- 
ment que  la  cour  milanaise  —  empereur,  reine -mère, 
hauts  bureaucrates,  généraux  —  dut  se  disperser 
comme  un  parc  de  brebis  inopinément  assailli  par  le 
loup.  Justine  eut  tout  juste  le  loisir  de  s'embarquer 
sur  l'Adriatique  avec  le  petit  Auguste  et  ses  autres 
enfants.  Nous  retrouverons  ailleurs  ces  singulières 
péripéties,  qui  pesèrent  notablement  sur  la  conversion 
à  l'ascétisme  de  Pontius  Méropius  Paulinus;  et,  par 
répercussion,  sur  celle  de  Sulpicius  Severus.  Mais 
c'est  la  fin  de  l'aventure  qui  est  étonnante. 

Je  viens  de  comparer  Maxime  à  un  loup;  il  put 
vraiment  paraître  tel  jusqu'après  sa  seconde  «  con- 
quête »,  ses  facultés  mentales  ayant  eu  seules  occasion 
d'être  mises  en  jeu.  Seulement,  cette  physionomie  de 
fauve  ne  se  maintint  plus  dès  qu'il  y  eut  une  résistance 
réellement  matérielle  à  affronter.  Certes,  Théodose 
n'avait  apporté  dans  la  défense  de  Valentinien  qu'une 
ardeur  assez  faible*,  soit  naturelle  inertie,  soit  défiance 

évêqne.  9  Monté  sur  le  siège  de  Milan,  Ambroise,  renversant  les  termes,  se 
conduisit  souvent  moins  en  évdque  qu'en  magistrat 

1.  n  ûiut  écouter  Zosime  exposant  la  stupidité  du  syrien  Domninus,  diplo- 
mate connu  pourtant  pour  sa  finesse,  mais  que  les  suggestions  de  Maxime  avaient 
plongé  dans  une  totale  hallucination.  (Liv.  IV,  33,  p.  767.) 

2.  Cf.  Zosime.  p.  768  :  «  DicebtU  poUus  legatos  êsse  miftendas.  »  Voir  aussi 
Théodoret,  Hisi,  eccUs,,  V,  14. 
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d'agir  en  faveur  d'un  gouvernement  hérétique  contre 
un  champion  orthodoxe  qu'hier  encore  l'épiscopat 
occidental  admirait  et  prônait.  D'autre  part,  Magnus 
Maximus  était  maître  de  la  péninsule;  il  possédait 
une  armée  où  les  meilleurs  soldats  du  temps,  les 
Germains,  abondaient,  affirme  Orose  qui,  dans  son  ridi- 
cule langage,  les  qualifie  «  d'immanissimes  ».  Le  même 
auteur  ajoute  que  les  troupes  de  l'Auguste  d'Orient 
étaient  misérables  ' .  Et  pourtant,  avec  ces  multiples 
avantages,  le  très  profond,  très  habile  et  très  rusé 
Espagnol  trouva  moyen  de  se  laisser  piteusement 
prendre,  maltraiter  ignominieusement,  et  finalement 
décapiter,  —  après  avoir  été,  bien  entendu,  décoiffé, 
dévêtu  et  déchaussé  ^,  —  sans  que,  d'ailleurs,  on  puisse 

1 .  Ab  immaniasimis  Germam>rum  grentibus,  11  parle  du  chef  de  cette  terrible 
armée  comme  d'an  croquemitaine  :  Hostem  illutn  Magnum  Maximum  trucêm. 
Puis,  sans  autre  détail,  il  ajoute  tout  à  coup  que  Théodose  8*empara  d'un  si 
redouté  personnage  comme  d*un  rat  dans  un  piège,  sans  y  employer  ni  stratégie, 
ni  stratagème,  ni  violence  :  Sine  dolo,  sine  controversia^  clausU,  coepit,  occidit. 
Le  glaive  n'avait  pas  même  été  tiré  du  fourreau  :  Nullns  gladius  de  vagina. 
Une  guerre  très  effroyable,  formidoloaissimum  hélium,  prit  donc  fin  avant  que 
la  moindre  goutte  de  sang  eût  coulé  :  Sine  sanguine  confedum  est,  {Hisiaria' 
rum  lib.  VII,  35,  p.  i  i5o  de  l'édition  Migne.) 

2.  Jai  signalé  p.  Lviii  le  respect  superstitieux  qu'inspirait  le  costume  impérial. 
Il  ne  devait  à  aucun  prix  être  souillé  de  sang  :  Ne  regalem  isium  sacro^smncium 
vesHium  im^io  cruore  polluerei,  dit  Drepanius  §  42.  Il  faut  que  les  souliers,  — 
pourpre,  or  et  pierreries,  XP^^>  ^^  X(Ooi;  xa\  a\Lapiy5o\z, —  aient  été  particulière- 
ment significatifs,  car  on  voit  dans  Ammien  les  meurtriers  de  Gallus  apporter  les 
chaussures  du  jeune  César  égorgé  à  son  oncle  Constance;  et  Drepanius  revient 
à  plusieurs  reprises  sur  les  pieds  nus  de  Magnus  Maximus  :  Pedibus  ornatus 
evelliiur  (42);  auro  gemmisque  privatis  pedibus  (43);  se  planiis  nudis 
apparet  (45).  Quant  aux  faits  qui  précédèrent  immédiatement  l'humiliante  exécu* 
tion  de  Maxime,  je  donne  ici  l'impression  générale  fort  bien  exprimée  par  les 
exagérations  d'Orose.  Il  y  eut  deux  rencontres,  —  le  mot  bataille  ou  mftme 
conflit  serait  inexact  :  Si  confiictus  illê  dicendus  est^  —  dit  Drepanius  :  la  pre- 
mière, sur  la  Save,  fut  une  déroute  sans  essai  de  résistance,  les  soldats  ayant 
tourné  le  dos  à  la  vue  Je  l'ennemi;  la  seconde,  où  un  frère  de  Maxime  essaya  de 
lutter,  fut  à  peu  près  pareille.  Mais  ni  à  Siscia  ni  à  Hémona  on  ne  vit  paraître 
Magnus  Maximus.  Il  ne  sut  pas  même  se  fortifier  dans  Aquilée.  La  démence  le 
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dire  qu'il  ait  seulement  essayé  de  livrer  bataille;  tant 
rincapacité  d'agir  virilement  était  absolue  chez  cet 
être  doué  d'une  si  forte  et  si  riche  intelligence'.  On 
rencontre  ainsi  le  long  de  l'histoire  des  hommes  sans 
rivaux  pour  concevoir  un  plan,  l'organiser,  en  pour- 
suivre la  maturation  avec  profondeur,  sagacité, 
fermeté,  ténacité,  prudence.  Ils  savent  s'attacher  des 
créatures  résolues  et  dévouées.  L'exécution  de  leur 
dessein,  ils  l'amènent  mûrie,  perfectionnée,  complète 
jusqu'au  seuil  de  la  réalisation  définitive.  Puis,  arrivés 
à  ce  moment  suprême  où  la  hardiesse  de  leur  intel- 
lect les  a  conduits,  la  hardiesse  physique  leur  manque. 
Ils  ont  pu  penser,  combiner,  intriguer  :  ils  ne  peuvent 
agir.  La  virilité  active  et  matérielle  reste  chez  eux 
sans  essor  faute  d'une  suffisante  énergie  animale.  Nous 
avons  eu,  de  notre  temps,  de  ces  spectacles  sous  les 
yeux  2.  Tel  fut  le  cas  de  Magnus  Maximus.  Si  les 

tenait.  On  le  saitit,  huche  sur  un  trône,  diadème  en  tête,  distribuant  de  Targent 
aux  soldats.  (Cf.  t.  III  le  commentaire  sur  Vita  Martini^  20.) 

I.  J'ai  dtt  qù'Ambroise  le  comparait  à  une  femme.  Gildas  dit  aussi  :  Callidà 
ariepoiius  quant  vit  fuie,  \ 

3.  Vers  le  mois  de  juillet  iSbg,  une  nuit  que  j'occupais  un  compartiment 
réservé  dans  l'express  de  Paris  à  Bordeaux,  l'employé  spécial  introduisit  dans 
mon  wagon,  en  me  faisant  des  excuses,  deux  voyageurs,  dont  je  ne  distinguai  ni 
la  figure  ni  le  costume,  m'étant  rendormi  tout  de  suite  après  quelques  mots  de 
vague  politesse.  Lorsque  le  soleil,  qui  me  frappait  au  visage,  m'éveilla  plus 
tard  sans  me  faire  ouvrir  les  yeux,  j'entendis  pour  ainsi  dire  en  rêve  une  voix  qui 
décrivait  l'attitude  de  Napoléon  III  au  début  de  l'affaire  de  Magenta.  Le  récit 
était  des  plus  plaisants  et  sans  doute  accompagné  de  gestes  appropriés,  car  une 
autre  voix  éclatait  à  tout  moment  en  rires  inextinguibles.  Pâle,  baveux,  agité  sur 
un  cheval  immobile,  l'empereur  se  soulevait  mécaniquement  sur  les  étriers, 
remuant  d'un  geste  automatique  les  rênes  flottantes  et  essayant  de  crier  d'une 
voix  étouffée  de  cauchemar  :  c  En...  a...  vantl...  en...  a...  vantl...  >  C'était 
TopiniAtre,  résolu  et  retors  conspirateur  de  Plombières,  à  qui  manquait,  au 
moment  venu,  la  vigueur  physique  nécessaire  pour  participer  pratiquement  à 
la  réalisation  de  ses  conceptions.  En  me  redressant,  m'ébrouant  et  saluant,  je 
constatai  que  mes  compagnons  de  nuit  étaient  des  officiers;  et  le  chef  de  gare  dt 
Bordeaux  me  dit  qu'ils  appartenaient  à  l'état-major. 
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niaises  maladresses  de  Gratien,  si  les  fautes  sectaires 
de  Justine  lui  avaient  livré  la  Gaule  et  l'Italie,  c'est 
que  dans  les  deux  cas  il  ne  s'éleva  pas  Fombre  d'une 
résistance.  Mais  dès  que  Théodose,  même  très  molle- 
ment, s'avisa  d'armer  et  d'entrer  en  campagne,  la 
fortune  de  Maxime  s'évanouit.  A  Theure  où  tout  l'es- 
prit du  monde  ne  pouvait  le  dispenser  de  faire  preuve 
de  nerfs  et  de  muscles,  la  simple  appréhension  du 
danger  prochain  annula  le  ressort  nerveux  qu'il  possé- 
dait et  le  priva  de  toute  vigueur  musculaire.  Rien  de 
plus  ignominieux  que  les  dernières  heures  de  cet 
Auguste  redevenu  «  tyran  » .  Nous  n'en  parlerons  pas 
—  ici,  du  moins  —  plus  longuement.  • 

Martin  aurait  pu  se  croire  vengé,  s'il  eût  été  capable 
d'un  sentiment  de  cette  espèce.  Mais  ni  lui  ni  Sulpice 
ne  semblent  avoir  fait  peser  sur  Magnus  Maximus  la 
responsabilité  de  ce  qui  se  passa  en  Gaule  et  en 
Espagne  après  la  mort  de  Priscillien.  Les  «  saints  « 
ruinés  et  exterminés,  l'ascétisme  anéanti,  ce  double 
grief  qui  seul  leur  tenait  à  cœur,  ne  leur  paraissait  pas 
devoir  être  imputé  à  l'homme,  excellent,  sane  bonus, 
mais  dévoyé,  qui  avait  une  femme  si  pieuse  et  qui 
sympathisait  si  chaudement  avec  les  partisans  du 
christianisme  épuré  et  austère;  dévoyé,  pensaient- ils, 
gangrené,  «  dépravé,  »  pour  avoir  trop  prêté  l'oreille 
aux  évêques.  Sur  ce  chapitre,  Sulpice  ne  tarissait  pas; 
et  là  est,  en  eflfet,  le  point  de  départ  de  sa  haine 
intense  contre  le  personnel  épiscopal  comme  aussi  de 
Tinguérissable  pessimisme  qui  lui  faisait  croire  à 
l'insuccès  complet  de  la  réforme  chrétienne.  Son 
maître,  après  le  désastre,  s'était  retiré  à  Marmoutiers, 
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répugnant  à  se  rencontrer  avec  ses  collègues,  fût-ce  à 
Toccasion  d'un  concile.  Lorsqu'il  mourut,  on  le  rem- 
plaça sur  le  siège  de  Tours  par  un  certain  Brice  ou 
Brictio,  jeune  aristocrate  qui,  bien  qu'élevé  par  les 
soins  et  aux  frais  du  vieil  évêque,  raillait  les  singularités 
et  les  vulgarités  de  son  bienfaiteur.  Sulpice,  l'ayant  bien 
connu,  le  haïssait  et  le  méprisait.  Ce  fait  semble  avoir 
porté  le  dernier  coup  aux  plus  ardentes  préoccupations 
et  aux  plus  chères  affections  de  l'auteur  de  la  Chro- 
nique. C'est  alors  qu'il  dut  tracer  les  lignes  finales  de 
son  livre  où  se  reflètent,  sous  une  forme  passionnée, 
les  tourments  d'une  âme  que  ronge  le  désespoir.  Les 
«  saints  »  proscrits,  leur  incomparable  chef  couché 
dans  la  tombe,  comme  it  a  emporté  avec  lui  la  toute- 
puissante  domination  qu'il  exerçait  sur  les  âmes,  le 
parti  ascétique,  selon  les  vœux  impies  des  Idaoe  et  des 
Ithace,  va  rester  anéanti.  On  ne  verra  plus  la  sainteté 
exercer  sa  bienveillante  hégémonie;  les  cœurs  d'élite 
ne  pourront  plus  entourer  le  saint  de  leur  reconnais- 
sante vénération.  Ainsi,  du  moins,  raisonne  Sulpice; 
peu  capable  de  généraliser,  quand  il  parle  de  la  sain- 
teté, il  ne  pense  qu'à  Martin,  et  ne  voit  qu'en  lui  ce 
culte  que  cependant  ses  écrits  devaient  tant  contribuer 
à  fonder.  A  la  rigueur,  peut-être,  eût-il  consenti  à 
admettre  que  les  disciples  immédiats  du  grand  évêque 
auraient  eu  la  capacité  relative  de  le  suppléer.  Mais, 
quoi!  ne  sont-ils  pas,  eux  aussi,  hors  d'état  d'agir, 
hués,  conspués,  ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger  par 
l'élection  de  Brictio,  type  trop  fidèle  de  ces  prêtres 
que  le  transfuge  de  Tascétisme,  Jérôme,  appelait 
naguère  lautos,  delicatos  et  levés!  Martin,  en  dépit  de 
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la  partialité  qu'il  éprouvait  à  l'endroit  de  ce  fils  de 
nobles,  n'avait-il  pas  dû  souvent  le  réprimander  pour 
son  goût  de  la  dépense,  des  beaux  habits,  des  beaux 
chevaux  et  pis  encore.  Un  pareil  successeur  scanda- 
leusement donné  au  représentant  de  la  vie  austère, 
cela  caractérise  nettement  la  réaction  qui  s'opérait. 
Sulpice,  avec  la  roideur  accoutumée  de  ses  étroites 
déductions,  en  conclut  que  les  soixante  années  de 
succès  oflSciel  de  la  religion  chrétienne  ont  abouti  à  la 
ruine  des  merveilleux  progrès  moraux  que  trois  siècles 
de  souffrances,  de  misères  et  de  proscriptions  avaient 
vus  surgir.  Il  la  tient  pour  d'autant  plus  irrémédiable 
cette  ruine,  que  ceux-là  l'ont  provoquée  qui  avaient 
mission  spéciale  d'en  préserver  le  peuple  chrétien;  à 
savoir,  notamment,  la  bande  coupable  des  prélats 
hispano-gaulois  :  le  temps  n'est  plus  où  n'existaient 
que  très  peu  d'évêques  et  beaucoup  de  martyrs, 
remarque-t-il  amèrement.  Il  croit  assister  à  une 
débâcle  universelle  où  tout  s'engloutit,  même  l'espé- 
rance; et  ce  spectacle  l'émeut,  le  secoue,  le  bouleverse 
au  point  de  lui  faire  prendre,  en  désaccord  avec 
ses  habitudes  d'élégante  réserve,  l'allure  agitée  d'un 
Voyant  Biblique  ou  —  terme  qui  sera  mieux  compris 
chez  nous  —  d'un  prédicant  lamennaisien.  La  fati- 
dique date,  systématiquement  choisie  par  lui  pour  y 
rattacher  sa  narration  entière,  ressemble  alors  à  un 
poste  d'observation,  une  tour  de  vigie  du  haut  de 
laquelle,  comme  les  guetteurs  de  nuit  dans  VAgamefn- 
non  d'Eschyle,  il  scrute  des  yeux  les  choses  que 
l'année  400  va  laisser  derrière  elle,  en  même  temps 
qu'il    surveille    anxieusement    les  choses  qui   vont 
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venir.  Déjà  depuis  la  catastrophe  de  Trêves  elles  lui 
apparaissaient  brouillées ,  confondues ,  perverties . 
Maintenant,  au  milieu  des  querelles  sans  dignité  et 
sans  terme  des  évéques,  il  n'y  a  plus  de  place  que 
pour  la  haine,  la  peur,  le  caprice,  le  manque  de  carac- 
tère, la  jalousie,  l'esprit  de  faction,  le  libertinage, 
l'avarice,  l'arrogance,  et  enfin  la  torpeur  et  la  paresse. 
Quant  aux  gens  qui  ont  gardé  quelque  goût  de  la 
vertu,  moqués,  couverts  d'opprobre,  on  ne  leur  laisse 
aucun  motif  raisonnable  de  vivre,  car  la  méchanceté 
et  la  folie  régnent  en  tous  lieux.  Poussée  comme  un 
cri  suprême  presque  à  l'heure  où  le  désordre  politique 
et  social,  dès  longtemps  menaçant,  va  toucher  à 
l'apogée,  cette  déchirante  lamentation  révèle  avec  une 
singulière  force  le  jugement  lassé  et  découragé  que 
Sulpice  portait  sur  la  fondation  monothéiste.  Les 
inévitables  mais  abaissantes  compromissions  résultées 
des  contacts  du  nouveau  culte  avec  la  capacité  poli- 
tique, la  propriété,  la  puissance,  lui  font  penser  que 
l'expérience  est  manquée,  que  tant  d'efforts  sont  restés 
stériles.  En  1794,  il  y  eut  de  même  des  prophètes  prêts 
à  croire  et  à  annoncer  en  termes  lugubres  que  la 
Révolution  venait  de  subir  un  échec  irréparable. 
Il  s'en  faut  que  les  explosions  de  ce  genre,  bien  étu- 
diées dans  leur  cadre  et  à  leur  moment,  soient  dépour- 
vues d'explications  sinon  d'excuses.  Elles  n'en  sont 
néanmoins  pas  plus  vraies  pour  cela.  Dans  mon 
enfance,  j'ai  entendu  un  très  vieux  professeur  de  ces 
écoles  centrales  que  la  Convention  fonda  et  qu'on 
devrait  prendre  pour  modèles  de  nos  universités 
d'aujourd'hui,  affirmer  qu'au  9  Thermidor  fut  sonné 
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le  glas  de  ce  que  la  tentative  révolutionnaire  avait  eu 
d'utile,  de  noble  et  de  grand.  Pourquoi  ce  vieillard 
faisait  de  telles  confidences  à  un  jeune  garçon  fortuite- 
ment rencontré  sous  les  grands  platanes  de  Tadmirable 
terre-plein  de  Tourny,  à  Périgueux,  je  ne  saurais  le 
dire.  Sans  doute,  il  n'aurait  pas  osé  les  exprimer 
devant  un  autre  auditeur,  car  elles  n'étaient  guère  à  la 
mode.  Au  surplus,  je  lui  procurais  le  plaisir  d'être 
écouté  avec  une  attention  extrême.  Il  m'impression- 
nait vivement;  je  revois  sa  perruque  bien  ajustée;  la 
haute  cravate  de  linon  que  faisait  ressortir  le  creux 
parcheminé  des  joues;  j'entends  la  voix  chevrotante 
et  larmoyante  reprenant  une  incroyable  fermeté 
d'accent  pour  flétrir  les  «  thermidoriens  »  et  couvrir 
Tallien  d'invectives.  Toute  évolution  brusquée  ou 
révolution,  constituant  un  manquement  à  la  loi  selon 
laquelle  le  progrèTs  doit  résulter  du  développement  de 
l'ordre,  est  condamnée  à  ressembler  très  vite  à  une 
rétrogradation.  C'est  ce  qui  peut  nous  rendre  indul- 
gents envers  les  savantes,  admirablement  rédigées  et 
très  éloquentes  âneries  en  quatre  tomes  de  M.  H. 
Taine,  ce  «  maître  de  la  pensée  moderne  » ,  comme 
l'appelait  hier  un  journal;  ou  celles,  plus  excusables 
parce  que  plus  sincères,  de  mon  vieux  robespierriste; 
ou  celles  enfin  de  notre  excitable  et  nerveux  Sulpicius 
Severus.  Pour  ce  qui  le  concerne,  très  certainement 
il  se  trompait. 

Ni  la  foi  chrétienne,  ni  la  sainteté,  ni  le  saint,  ni 
l'ascétisme  n'étaient  en  sérieux  péril  ;  bien  plutôt  s'ap- 
prêtaient-ils à  prendre  un  décisif  élan,  favorisés, 
comme  je  l'explique  ailleurs,  par  l'épouvantable  orage 
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prêt  à  s  abattre  sur  la  république  occidentale.  J'ai 
Tambition  d'avoir  établi  que  l'intérêt  dont  la  préser- 
vation importait  pardessus  tout  autre  à  cette  époque, 
—  je  veux  dire  les  conditions  de  la  discipline  reli- 
gieuse, gage  d'un  redressement  de  là  vie  morale,  — 
sut  puiser,  précisément  au  sein  du  désordre  profond 
et  prolongé,  des  garanties  de  sécurité  et  des  occa- 
sions de  profit.  (Cf.  infra^  p.  259.)  Quant  à  Sulpice, 
à  qui  la  catastrophé  apparaissait  irrémédiable,  sur- 
tout parce  que,  Martin  n'étant  plus  là,  nul  ne  sui- 
vrait désormais  ses  enseignements  et  ses  exemples, 
sil  eût  pu  percer  les  ténèbres  de  l'avenir,  même 
d'un  avenir  assez  proche,  il  aurait  vu  son  héros  chéri 
redevenir  Tidole,  non  plus  de  la  seule  Aquitaine  ou  de 
la  Gaule,  mais  du  monde  occidental  entier.  Grâce  à  la 
Vita  et  aux  Dialogues,  on  allait  se  remettre  bientôt  à 
aimer  ce  type  d'intrépidité,  de  simplicité,  d'abnéga- 
tion, qui  avait  si  prodigieusement  élargi  les  bornes  de 
la  sympathie  humaine,  alors  que  défaillaient  et  rétro- 
gradaient, sous  le  poids  de  l'extrême  misère,  les  senti- 
ments bienveillants.  En  de  semblables  circonstances, 
rien  n'aurait  réussi  à  empêcher  un  cas  aussi  excep- 
tionnel de  s'emparer  des  imaginations  ;  de  remplir,  de 
nourrir,  de  vivifier  les  âmes;  de  consoler,  de  redresser, 
d'améliorer  les  forts  comme  les  faibles;  principalement 
les  faibles^  les  «  tout  petits  ».  Ce  terme  me  rappelle 
que  j'ai  soulevé,  au  début  de  ces  prolégomènes,  la 
question  de  savoir  si  Martin  atteignit  à  la  grandeur. 
Héros,  grand  homme,  grande  individualité,  je  vous  en 
prie,  ne  parlons  plus  de  cela.  Ces  titres  contiennent  je 
ne  sais  quelle  tumultueuse  gloriole;  ils  éclatent  avec 
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une  trop  bruyante  résonance;  ils  ne  lui  sont  pas 
séants  :  écartons-les.  En  retour,  n'hésitons  point  à  con- 
céder que  son  débordant  amour,  son  infinie  supério- 
rité de  cœur,  arrivèrent  à  faire  de  lui  une  douce, 
forte,  attirante,  entraînante  figure,  dont  Faction  mora- 
lisatrice et  civilisatrice  resta  longtemps  sans  rivale. 
«  Grande  influence  morale,  »  voilà  le  titre  de  Martin; 
et  cette  influence,  —  exercée  aussi  bien  après  la  mort 
que  pendant  la  vie  sur  des  milliers  de  pauvres  êtres 
qui,  par  lui  seul,  apprirent  à  quels  sommets  Thumaine 
bonté  peut  monter,  —  fut  immesurable.  Pour  en  fixer 
l'étendue,  je  voudrais,  mais  comment  me  l'approprier, 
user  de  ce  mot  de  la  Divine  Comédie  de  Dante,  — 
torregiare,  dominer  au  loin,  à  l'instar  d'une  tour,  — 
vocable  merveilleux  qui  rend  sensible  le  double  fait 
de  se  tenir  tout  en  bas  parmi  les  humbles;  et,  en  même 
temps,  de  planer  au-dessus  de  vastes  contrées,  comme 
une  cime  voisine  du  ciel. 
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Les  notes  de  bas  de  page,  désignées  par  le  chififre  de  la  lig^ie  qui  contient  les 
mots  commentés,  ont  pour  principal  objet  l'établissement  du  texte  critique.  Si  on 
y  a  mêlé  quelques  observations  concernant  la  grammaire,  la  syntaxe,  la  philo- 
logie, même  Thistoire,  c'est  qu'elles  avalent  trop  peu  d'étendue  pour  être  ren- 
voyées à  la  suite  du  texte.  —  Tout  renvoi  à  une'  citation  marque  le  livre,  le 
chapitre,  la  phrase  et  la  ligne  :  Chr,  II,  i,  4,  9  =  livre  second,  chapitre  i, 
phrase  4,  ligne  9  de  la  Chronique, 


V  =  Codex  Vaticanus>  manuscrit  Palatin  latin  825,  Bibliothèque  du 
Vatican,  écriture  du  xi«  siècle. 

B  =  Édition  princeps,  publiée  en  i356,  à  Baie,  par  Flaccius  lUyricus, 
et  imprimée  chez  Jean  Oporinus. 

Gis.  =  Édition  de  Giselin,  médecin  à  Anvers,  publiée  dans  cette  ville 
en  1554.  Premier  effort  pour  améliorer  l'édition  princeps  ou  VtUgate, 

Pr.  =  Édition  de  l'oratorien  Jérôme  de  Prato,  publiée  à  Vérone 
en  1741,  avec  emploi  du  Codex  Vaticanus. 
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Captivitatis  tempora  prophetarum  vatîciniis  atque  acti- 1 
bus  illustrata  sunt,  maximeque  Danielis  egregia  ad  con- 
servandam  legem  perseverantia,  et  in  absolutione  Susan- 
nae  divino  consilio,  ceterisque  ab  eo  gestis,  quae  jam 
5  ordine  persequemur.  Hic,  sub  rege  Joachim,  captus  dedu-  a 
ctusque  Babylonam  parvus  admodum  puer;  postea,  ob 
elegantiam  vultus  inter  ministros  regios  assumptus,  una- 
que  cum  eo  Annanias,  Misaël  et  Azarias.  Sed,  cum  eos  3 
rex  delicatioribus  cibis  curari  praecepisset  idque  Aspha- 

CHRONIQUES   DE   SULPICE  SÉVÈRE 

LIVRE  SECOND 

I.  Les  temps  de  la  captivité,  rendus  fameux  par  les  prédictions 
et  par  les  actes  des  prophètes,  l'ont  été  plus  encore  par  la  remar- 
quable persévérance  avec  laquelle  Daniel  maintint  la  Loi,  par 
l'inspiration  divine  qui  l'aida  à  délivrer  Suzanne,  et  par  d'autres 
actions  de  lui  que  je  vais  maintenant  exposer  dans  leur  ordre. 
Sous  le  roi  Joachim,  Daniel,  encore  tout  enfant,  avait  été  emmené 
captif  à  Babylone.  Sa  beauté  et  sa  grâce  lui  valurent  d'entrer  au 
service  du  roi,  en  même  temps  qu'Annanias,  Misaël  et  Azarias. 
Or,  le  roi  avait  commandé  qu'on  les  nourrît  tous  les  quatre  des 
aliments  les  plus  délicats,  en  chargeant  l'eunuque  Asphane  de 

3)  sgregiam,.*  perseverentiam  V;  egregia.»,  perseverenHut  correction  de 
de  Prato. 

3)  absolutione  V. 

4)  quae  in  ordine  V;  quae  jam  ordine  Halm. 
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nae  eunucho  negotii  dedisset,  Daniel  paternarum  tra- 
ditionum  memor,  ne  ex  mensa  régis  gentilium  cibis 
participaret,  poposcit  ab  eunucho,  ut  leguminibus  tantum 

4  uterentur.  Causante  Asphane  ne  dissimulatum  imperium 
régis  consecutura  macies  proderet,  Daniel,  Deo  fretus,  s 
poUicetur  majoris  decoris  sibi  vultus  ex  leguminibus 
quam  ex  cibis  regiis  fore.  Fidesque  dictis  affuit,  ita  ut 
minime  eorum  vultus  comparabiles  haberentur  qui  impe- 
rialibus  impendiis  procurabantur.  Igitur,  a  rege  in  hono- 
rem   et  gratiam   adhibiti,  prudentia  et  disciplina  brevi  lo 

5  omnibus  régis  proximis  antelati.  Per  idem  tempus 
Susanna,  cuidam  Joachi  nupta,  spectatae  femina  pul- 
chritudinis,  a  duobus  presbyteris  appetita,  cum  impudicis 
non  adquievisset,  falso  crimine  incessitur,  isdem  presby- 
teris deferentibus   in   remotis    locis  adulescentem  cum  is 

veiller  à  Texêcution  de  cet  ordre.  Daniel,  fidèle  aux  traditions 
de  ses  pères,  résolut  de  ne  pas  toucher  aux  mets  servis  sur  la 
table  du  roi  des  gentils.  Il  pria  donc  Peunuque  de  le  laisser,  lui 
et  ses  compagnons»  se  nourrir  uniquement  de  légumes.  Âsphane 
objecta  la  maigreur  qui  résulterait  [de  ce  régime]  et  trahirait 
Tinexécution  des  ordres  du  roi  ;  mais  Daniel,  confiant  en  Dieu, 
rassura  que  les  légumes  ajouteraient  à  leur  bonne  mine  plus  sûre- 
ment que  les  viandes  royales.  Cette  promesse  se  réalisa,  à  ce  point 
quUls  l'emportaient  sans  comparaison  par  l'éclat  du  visage  sur 
ceux  qui  vivaient  aux  frais  du  souverain.  Aussi  furent-ils  distin- 
gués et  favorisés;  et  le  roi,  voyant  leur  sagesse  et  leur  bonne 
conduite,  les  préféra  à  tous  ses  plus  proches  serviteurs.  En  ce 
temps-là,  Suzanne,  femme  d'une  rare  beauté,  mariée  à  un  cer- 
tain Joachim,  fut  l'objet  des  convoitises  de  deux  vieillards. 
Comme  elle  repoussait  leurs  propositions  impudiques,  ils  portè- 
rent contre  elle  ce  faux  témoignage  :  qu'ils  l'avaient  surprise, 
dans  un  lieu  retiré,  avec  un  jeune  homme,  lequel,  profitant  de 

i)  pairiarum  Sigonius.  Cf.   infra  2,   I2  :  patriarum  scilicêt  a  pairihu9 
accêptantm, 

4)  dissimulatum,  pour  nêglêctum  et  spreium, 

9)  procurabantur  pour  curabantûr,  —  in  honore  et  gratta  V  et  B,  corrigé 
par  Halm. 

II)  Prottimis.  Cf.  in/ra  2,  i3:  régis  proximum;  Mardochaeus  inter  proxi^ 
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ea  deprehensum,    sed    illum   juvenili   alacritate    senum 
manus  effugisse.  Ita,   presbyteris   fides    habita,   judicio 
populi  Susanna  damnatur.  Quae,  cum  secundum  legem  6 
ad  supplicium  duceretur,  Daniel,  tum  annos  natus  xii, 

30  increpitis  Judaeis  cur  innocenter  morti  dédissent,  reduci 
eam  in  judicium  causamque  denuo  audiri  postulat.  Enim-  7 
vero   multitudo  Judaeorum  quae  tum  aderat,  non  sine 
Deo   existimans  puerum  contemptae  aetatulae  in   hanc 
constantiam  prorupisse,  favore  accommodato  in  consi- 

25  lium  revertitur.  Initur  denuo  judicium,  Danielo,  ut  inter  8 
majores  natu  resideret,  delatum.  Igitur  separari  accusa- 
tores  jubet;  unumquemque  ex  eis  interrogat,  sub  cujus 
generis  arbore  adulteram   deprehendisset.  Ex  varietate 
responsi  falsitas  deprehensa,  Susanna  absoluta,  presby- 

3o  teri,  qui  innocenti  periculum  creaverant,  capite  damnati. 

l'agilité  de  son  âge,  s^êtait  échappé  de  leurs  mains.  On  ajouta 
foi  à  leurs  paroles;  Suzanne,  condamnée  par  le  peuple,  allait 
être,  selon  la  loi,  conduite  au  supplice;  mais  Daniel,  qui  n'avait 
encore  que  douze  ans,  reprochant  vivement  aux  Juifs  d'envoyer 
à  la  mort  une  innocente,  demanda  que  cette  femme  fût  ramenée 
devant  les  juges  et  que  la  cause  fût  de  nouveau  entendue.  La 
foule  des  Juifs,  qui  assistait  à  ce  procès,  estima  qu'un  enfant, 
tellement  jeune  qu'il  ne  pouvait  avoir  aucune  autorité,  n'aurait 
jamais  osé,  sans  Dieu,  se  lancer  dans  une  intervention  aussi 
hardie.  On  l'écouta  donc  avec  faveur;  le  procès  recommence,  et 
il  est  arrêté  que  Daniel  siégera  parmi  les  Anciens.  D'abord,  il 
ordonne  de  séparer  les  accusateurs;  puis  il  demande  à  chacun 
d'eux,  et  à  l'un  après  l'autre,  le  nom  de  l'arbre  sous  lequel  l'adul- 
tère a  été  surprise.  La  contradiction  de  leurs  réponses  fait 
.  éclater  la  fausseté  de  l'accusation.  Suzanne  est  acquittée,  et  les 
vieillards,  qui  avaient  mis  son  innocence  en  péril,  sont  condamnés 
à  mort. 

mos  régis  erai,  Pkoximus  =  ami,  courtisan,  familier,  et  aussi  conseiller  intime. 

1 3)  appeiita.  Appeler e  pour  ientare  ad  stuprum  vel  adulterium;  vint  inferre, 
violare, 

17)  presbyteris,  dans  le  sens  du  grec  npevSuTepoi  et  du  latin  seniores, 

20)  reducere  B;  reduce  V. 

27)  unumque  V,  B  ;  unum  atque  alterum  Sigonius  ;  unumquemque  ex  eis  Pr. 
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2  Ea  tempestate  Nabuchodonosor  somnium  vidit,  myste- 
rio  futurorum  mirabile.  Cujus  interpretationem  cum  per 
se  non  posset  evolvere,  ascitis  ad  înterpretandum  Chal- 
daeis  quique  magicis  artibus  extisque  hostiarum  scire 
occulta  et  futura  praecinere  videbantur,  mox  veritus  ne,  5 
more  hominum,  non  vera,  sed  placita  regî  ex  somnio  con- 
jectarenty  visa  subprimit  poscitque  ab  eis  ut,  si  vera  in 
iis  divinatio  esset,  somnium  ipsum  sibi  dicerent;  tum 
demum  interprétation!  eorum  crediturura,  si  prius  enun- 

a  tiando  somnium  artis  periculum  fecissent.  lUi  vero  tantam  10 
molem  abnuentes,  non  esse  id  humanae  opis  confiteban- 
tur.  Rex  motus  cur  falsa  divinandi  professione  homines 
erroribus  illuderent,  cum  astricti  praesenti  negotio  nihil 
scire  se  confîterentur;  ita  edicto  régis  in  eos  animadver- 

3  sum  palamque  omnes  hujus  artis  interficiebantur.  Quod  is 

II.  En  ce  temps-là,  Nabuchodonosor  eut  un  songe,  merveilleux 
par  le  mystère  d'avenir  qu'il  renfermait.  Ne  pouvant  l'expliquer 
lui-même,  il  manda  les  Chaldéens  qui,  croyait-on,  découvraient 
ce  qui  est  caché  et  prédisaient  Tavenir  par  Part  de  la  magie  et 
par  les  entrailles  des  victimes.  Néanmoins,  craignant  de  les 
entendre  pronostiquer  non  des  choses  vraies,  mais  des  choses 
agréables,  comme  c'est  l'usage  quand  on  parle  au  Roi,  il  tait  ce 
qu'il  a  vu  et  leur  demande  de  dire  eux-mêmes  quel  rêve  il  a  fait, 
[chose  aisée]  si  leur  science  divinatoire  est  réelle.  En  tout  cas, 
il  n'aura  foi  en  eux  que  si,  par  une  claire  exposition  du  songe, 
ils  fournissent  la  preuve  de  leur  art.  Les  Chaldéens  refusent  : 
une  telle  tâche  dépasse  les  capacités  humaines,  disaient-ils.  Sur 
quoi  le  roi  s'indigne  :  avec  leur  fausse  prétention  de  deviner, 
ils  trompent  donc  les  hommes  et  se  moquent  d'eux,  puisque,  mis 
en  face  d'un  fait  actuel,  ils  avouent  ne  savoir  que  dire?  Aussitôt 
un  édit  est  lancé  en  vertu  duquel  tous  ceux  de  la  profession 
étaient  publiquement  mis  à  mort.  Dès  qu'il  apprit  ces  faits, 

3)  evolvere,  dans  le  sens  de  eruere. 
7)  poposcitque  V  et  B,  corrigée  par  Halm. 

12)  mottès,  sous -entendu  ira,  indignatione.  Cf.  Epist.  ad  Bassulam. — 
cur  V;  quod  B. 

19)  refertur  V;  re/ert  Pr.  —  ahsolvit,  pour  solvit, 
22)  pectore,  ajouté  par  Drusius  et  avec  raison. 
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ubi  Danielo  compertum,  régis  proxîmum  appellat;  enun- 
tiationem  somnii  interpretationemque  ejus  poUicetur.  Res  4 
ad  regem  defertur  :  Daniel  arcessitur.  Jam  revelato  sibi 
per  Deum  mysterio  visa  régis  refert  absolvitque.  Sed  res 

ao  postulat  uti  régis  somnium,  et  interpretationem  prophe- 
tae  et  consequentium  fidem,  exponamus.  Viderat  rex  per  5 
soporem  imaginem  capite  aureo,  pectore  brachiisque  ar- 
genteis,  ventre  et  femoribus  aereis,  cruribus  ferreis,  quae 
in  pedes  partim  ferreos,  partim  fictiles  desinebat;  sed 

asferrum  atque  testum  inter  se  confusum  coire  non  pote- 
rat.  Ad  extremum  imaginem  lapis  sine  manibus  abscis- 
sus  proterebaty   redactaque   omnia    in    pulverem   vento 
ablata. 
Igitur,  secundum  prophetae  interpretationem,  imago  visa  3 

3o  figuram  mundi  gerit.  Caput  aureum  Chaldaeorum  impe-  a 

Daniel  s'adressa  à  un  des  familiers  de  la  personne  royale;  il 
s'engage  à  énoncer  le  songe  et  à  l'interpréter;  ses  paroles  sont 
répétées  à  Nabuchodonosor  et  Daniel  est  mandé.  Dieu  lui  avait 
déjà  révélé  le  mystère  ;  il  raconta  donc  ce  que  le  roi  avait  vu  en 
rêve  et  il  l'expliqua.  Mais  la  chose  exige  que  j'expose  ici  et  le 
songe  de  Nabuchodonosor,  et  l'interprétation  qu'en  fit  le  pro- 
phète, et  la  confirmation  qu'elle  a  reçue  des  événements.  Le 
roi  avait  vu  pendant  son  sommeil  une  statue  dont  la  tête  était 
d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  les  cuisses 
d'airain,  les  jambes  de  fer,  et  qui  se  terminait  par  des  pieds 
moitié  en  fer,  moitié  en  argile.  Seulement,  l'argile  et  le  fer, 
quoique  rapprochés,  ne  réussissaient  pas  à  s'allier.  A  la  fin, 
une  pierre,  arrachée  [de  sa  base]  sans  les  mains  [d'aucun  homme] 
écrasait  la  statue,  dont  les  débris,  réduits  en  poudre,  étaient 
emportés  par  le  vent. 

IIL  Or,  selon  le  prophète,  cette  statue,  apparue  dans  une 
vision,  était  la  figure  du  monde.  La  tête  en  or  représentait 

35)  ae,  ajouté  par  Giselin.  —  imaginem.  Sulpice  traduit  par  imago  et  la 
VulgaU  par  statua  le  ttxcdv  des  SepUnte.  En  bon  latin,  ces  deux  mots  souvent 
s'équivalent.  Mais,  dans  ce  cas  particulier,  Jérôme —  qui  a  suivi  Sulpice  en  ce 
qui  concerne  Daniel  —  trouve  imago  préférable  à  8tatua,  parce  qu'U  s'agit,  dit- 
il,  d'une  ressemblance  des  choses  futures,  similituditum  fuiurorum  (Comment, 
in  Daniele). 
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rium  est,  siquidem  id  primum  et  opulentissimum  fuisse 
3  accepimus.  Pectus  et  brachia'argentea  secundum  regnum 

annuntiant  :  Cyrus  enim  victis  Chaldaeis  atque  Medîs 
4imperium  ad  Persas  contulit.  In  ventre  aereo  tertîum 

regnum  portendi  pronuntiatur,  atque  impletum  videmus,  5 

siquidem  Âlexander  ereptum  Persis  imperium  Macedo- 

5  niae  vindicavit.  Crura  ferrea  imperium  quartum,  idque 
Romanum  intellegitur,  omnibus  ante  regnis  validissi- 
mum.  Pedes  vero  partim  ferrei,  partim  fictiles  dividen- 
dum  esse  Romanum  regnum,  ita  ut  numquam  inter  se  10 
coeat,  praefîgurant  :  quod  aeque  impletum  est,  siquidem 
cum  non  ab  uno  imperatore,  sed  etiam  a  pluribus  sem- 
perque   inter   se    armis    aut   studiis   dissentientibus   res 

6  Romana  administretur.  Denique  commisceri  testum  atque 
ferrum,  nunquam  inter  se  coeunte  materie,  commixtiones  i5 

l'empire  des  Chaidéens,  que  l'on  sait  avoir  été  le  premier  et  le 
plus  riche  de  tous.  La  poitrine  et  les  bras  en  argent  annonçaient 
le  second  empire,  celui  que  Cyrus  fit  passer  aux  mains  des 
Perses  par  ses  victoires  sur  les  Chaidéens  et  les  Mèdes.  Le  troi* 
sième  empire  était  prédit  par  le  ventre  d'airain,  et  nous  verrons, 
en  effet,  que  cela  fut  accompli  lorsque  Alexandre  enleva  la 
domination  aux  Perses  pour  la  transmettre  aux  Macédoniens. 
Par  les  jambes  de  fer,  on  doit  comprendre  le  quatrième  empire, 
c'est-à-dire  l'empire  romain,  plus  puissant  que  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Quant  aux  pieds  mi-partie  de  fer  et  d'argile,  ils 
présageaient  que  cet  empire  devait  être  divisé,  au  point  de  ne 
pouvoir  jamais  arriver  à  l'unité.  Cela  aussi  s'est  accompli,  puis- 
que l'état  romain,  loin  d'être  gouverné  par  un  seul  empereur, 
l'a  été  même  par  plus  de  deux,  toujours  se  combattant  les  armes 
à  la  main  ou  poursuivant  des  politiques  opposées.  Enfin,  cette 
argile  et  ce  fer,  amalgamés  ensemble  sans  jamais  s'unir  en  une 

8)  ant0,  pour  anterioribus,  ou  mieux  auperioribus  reg^ia.  C'est  un  super- 
latif à  la  mode  grecque,  employé  pour  le  comparatif. 

11)  praefigurant,  expression  favorite  d*Hilaire  dans  laquelle  la  préposi- 
tion prae  a  conservé  toute  sa  valeur.  —  si  guident  jam  non,,,  cidminis' 
tratur  B. 

14)  denique  quod  commiscentur  Bemays,  p.  28,  n»  48.  —  testum,  c  Dicit  quod 
alii  testam  rem  fictilem.  »  Sigonius. 
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humani  generis  futurae  a  se  invicem  dissidentes  signifi- 
cantur,  siquidem  Romanum  solum  ab  exteris  gentibus,  aut 
rebellibus  occupatum,  aut  dedentibus  se  per  pacis  spe- 
cîem  traditum   constet,  exercitibusque   nostris,   urbibus 

ao  atque  provînciis  permixtas  barbaras  nationes,  et  prae- 
cipue  Judaeos,   inter  nos  degere  nec  tamen  in  mores 
nostros  transire  videamus.  Atque  haec  esse  postrema  pro-  7 
phetae  annuntiant.  In  lapide  vero  sine  manibus  abscisso, 
qui  aurum,  argentum,  aes,  ferrum  testumque  comminuit, 

>^  Christi  figura  est.  Is  enim  non  conditione  humana  editus, 
siquidem  non  ex  voluntate  viri,  sed  ex  Deo  natus  est, 
mundum  istum,  in  quo  sunt  régna  terrarum,  in  nihilum 
rediget  regnumque  aliud  incorruptum  atque  perpetuum, 
id    est   futur um    saeculum,  quod    sanctis   paratum   est, 

3o  confirmabit.    De    quo   uno  adhuc  quorumdam  fides   in  8 

seule  matière,  représentent  les  mélanges  futurs  des  races 
humaines  continuant  à  lutter  entre  elles  :  c^est  ainsi  que  le  sol 
romain  a  été  occupé  par  des  peuples  étrangers,  soit  qu'ils  l'aient 
pris  de  force,  soit  qu'on  le  leur  ait  livré  sous  apparence  de 
concession  pacifique  ;  et  nous  voyons  les  barbares,  principalement 
les  Juifs,  passer  leur  vie  au  milieu  de  nous,  dans  nos  armées, 
dans  nos  villes,  dans  nos  campagnes  sans  jamais  pourtant 
s'unir  à  nous  en  adoptant  nos  mœurs.  Certes,  ce  sont  bien  là 
les  derniers  temps  prédits  par  le  prophète.  Pour  ce  qui  est  de 
la  pierre  arrachée  de  sa  base  sans  aucune  main  d'homme,  et  qui 
broie  en  poussière  l'or,  l'argent,  l'airain,  le  fer  et  l'argile,  c'est 
une  figure  du  Christ.  Lui,  en  effet,  n'appartient  pas  à  la  condition 
humaine  :  il  n'est  pas  né  du  fait  de  l'homme,  mais  de  Dieu;  ce 
monde,  sur  lequel  s'étalent  les  royaumes  de  la  terre,  il  le  mettra 
à  néant,  et  il  fondera  un  autre  royaume  incorruptible,  perpétuel, 
j'entends  le  siècle  futur  préparé  pour  les  saints.  Quelques-uns, 

i5)  coêunie  materia  Bemays,  ibid. 
18)  semp0r  pacis  speciem  Sigonius. 

20)  et  praecipu0  Judaeos.   Bernays  croit  que  ce  mot  est  une  erreur  de 
copiste. 

22)  postrema  V;  iemPora,  ajouté  par  B.  —  prophefa  (Daniel)  annuntiat.  Pr. 

24)  es  V,  B;  aes,  Halm. 

28)  redigii  V,  corrigé  par  Giselio. 

L.  n.  2 
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ambiguo  est,  non  credentîum  de  futuris,  cum  de  praeterîtis 
convincantur.  Igitur  Daniel  multis  a  rege  muneribus  dona- 
tus,  praefectus  Babyloniae  atque  orani  imperio,  in  summîs 
honoribus  habebatur.  Ejus  suffragio,  Annanias,  Azarias 
et  Misael  ad  summam  aeque  dignitatem  et  potestatem  5 

9  provecti.  Eodem  fere  tempore  praeclaraEzechielis  prophe- 
tia  extitit,  revelato  ei  futurorum  et  resurrectionîs  mysterio. 
Extat  liber  magni  operis  et  cum  cura  legendus. 

4      At  in  Judaea,  cuî,  post  excidium  Hierosolymae,  Godo- 
liam  praepositum  supra  memoravimus,  aegre  ferentes  Ju- 10 
daei  prîncipem  sibi  ex  stirpe  non  regia  arbitrio  victoris 
datum,  Ismael  quodam  duce  et  concitatore  nefandae  con- 
jurationis,  dispositis  eum  in  convivio  insidiis  peremerunt. 

2  At  hi,  qui  extra  noxîam  fuerant,  ultum  ire  facinus  cupien- 
tes  propere  adversum  Ismael  arma  capiunt.  Sed,  ut  ille  iL 

sur  ce  dernier  point,  conservent  des  doutes;  leur  foi  est  entière 
[dans  la  prophétie]  au  regard  du  passé,  mais  ils  ne  l'admettent 
pas  quant  à  Tavenir.  Quoi  quMl  en  soit,  Daniel,  comblé  de 
dons  et  d'honneurs,  placé  par  le  roi  à  la  tête  de  Babylone  et 
de  tout  l'empire,  se  vit  revêtir  des  plus  hautes  dignités.  Grâce  à 
ses  recommandations,  Annanias,  Misaël  et  Azarias  obtinrent,  eux 
aussi,  des  charges  élevées  et  furent  puissants.  A  peu  près  à  cette 
époque  se  place  la  célèbre  prophétie  d'Ézéchiel,  à  qui  fut  révélé 
le  mystère  des  choses  futures  et  de  la  résurrection.  Il  reste  de  lui 
un  livre  de  grande  autorité,  que  Ton  doit  lire  avec  attention. 

IV.  En  Judée,  où  Godolias,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut, 
commandait  depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  les  Juifs  supportaient 
impatiemment  un  prince  imposé  par  le  vainqueur  et  qui  n'était 
pas  de  race  royale.  Poussés  par  un  nommé  Ismael,  qui  se  fit  le 
chef  d'une  coupable  conjuration,  ils  tuèrent  Godolias  dans  un 
repas  où  ils  avaient  tout  préparé  pour  cet  assassinat.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  trempé  dans  ce  forfait,  désireux  d'en  tirer  vengeance, 
prirent  aussitôt  les  armes  contre  Ismael.  Celui-ci,  voyant  sa 

i)  credendum  V.  c  Mihi  videtur  omnino  legendum  esse  non  credentium  de 
Juturis.  »  Pr. 

2)  donatus  V;  donatur  B. 
10)  Judaei.  «  Supplendumest^Mtc/am,  aut  similiajuxtahistoriae  veritatçm.>Pr. 


Digitized  by 


Google 


CHRONICORVM    LIBER    SECVNDVS  II 

cognovit  exitium  sibi  imminere,  relicto  exercitu,  quem 
contraxerat,  non  amplius  ocio  comitantibus  ad  Ammonitas 
confugit.  Igitur  populum  universum  metus  pervaserat,  ne  3 
paucorum  scelus  omnium   exitio  rex  Babylonius  ultum 

3o  iret;  nam,  praeter  Godoliam,  multos  ex  Chaldaeis  cum  eo 
interfecerant.  Itaque  consilium  ineunt  fugiendi  in  Aegy-  4 
ptum,  sed  prius  Hieremiam  fréquentes  adeunt,  sciscitantes 
divinum  responsum.  At  ille  verbis  Deî  universos  hortari,  5 
in  solo  patrio  manerent:  si  id  fecissent,  Dei  praesidio 

aS  tuendos    nuUumque    a   Babyloniis    periculum  fore  ;   sin 
Aegyptum  peterent,  omnes  ibi  ferro  ac  famé,  diversoque 
mortis  génère,  perituros.  Sed  plebs  assueto  malo,  insolens  6 
parendi  salubribus  consiliis  et  divino  imperio,  profecta  in 
Aegyptum.  Quid  de  ea  postea  actum,  sacris  litteris  sile- 

3o  tur;  nobis  nihil  compertum. 

perte  imminente,  abandonna  la  troupe  quMl  avait  rassemblée  et 
se  réfugia  chez  les  Ammonites,  n^ayant  pour  toute  suite  que 
huit  hommes.  Cependant,  le  peuple  était  rempli  de  crainte;  le 
roi  babylonien  pouvait  vouloir  venger  sur  tous  le  crime  de  quel- 
ques-uns; car,  outre  Godolias  et  en  même  temps  que  lui,  avaient 
été  tués  un  grand  nombre  de  Chaldéens.  Ils  formèrent  donc  le 
projet  de  passer  en  Egypte;  mais,  avant  de  le  réaliser,  plusieurs 
d'entre  eux  allèrent  trouver  Jérémie  pour  qu'il  leur  fît  connaître 
la  volonté  divine.  Le  prophète,  au  nom  de  Dieu,  les  exhorta 
tous  à  ne  pas  quitter  leur  patrie;  s'ils  agissaient  ainsi,  ils  étaient 
assurés  de  la  protection  du  Seigneur  et  ne  couraient  aucun 
danger  du  côté  des  Babyloniens;  si,  au  contraire,  ils  allaient  en 
Egypte,  ce  serait  pour  y  périr  par  le  fer,  la  faim  ou  tout  autre 
genre  de  mort.  Mais  ce  peuple,  avec  sa  malice  accoutumée  et 
son  habitude  de  ne  pas  écouter  les  avis  salutaires  et  de  désobéir 
aux  commandements  divins,  partit  pour  l'Egypte.  Les  livres 
sacrés  se  taisent  sur  ce  qu'il  advint  d'eux,  et  mes  recherches 
personnelles  ne  m'ont  rien  appris. 

1 1)  non  B,  omis  par  V. 

i5)  un  V;  ille  quia  B;  ut  ille  Halm. 

1 7)  octo  Halm,  omis  par  V. 

iS)  profecta  est  B. 
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6  Hoc  tractu  temporum  Nabuchodonosor,  elatus  rébus 
secundis,  statuam  sibi  auream  immensae  magnitudinis 
posuit,   adorarique  eam    ut    sacram  efBgiem  praecepit. 

2  Quod,  cum  certatim  ab  omnibus,  depravatis  adulatione 
omnium  animis,  fieret,  Annanias,  Azarias  et  Misael  pro-  5 
fano  of&cio  abstinuerunt,  non  ignorantes  honorem  hune 
soli  Deo  debitum.  Igitur  rei  ex  edicto  régis  constituuntur, 
propositaque  eis  conditio  poenarum,  ardens  caminus,  ut 
praesenti  metu  adorare  statuam  cogerentur.  Verum  illi 
devorari  ignibus  quam  piaculum  committere  maluerunt.  lo 

3  Itaque  vincti  compedibus  in  médias  flammas  conjiciuntur. 
Sed  ministros  infandi  operis,  dum  promptius  damnatos  in 
ignem  propellunt,  flamma  absorbuit  :  Hebraeos  —  mirum 
dictu  et  incredibile  non  visentibus  —  ignis  non  attigit, 
cum  a  spectantibus  déambulantes  in  camino   psalmum  i5 

V.  A  cette  époque,  Nabuchodonosor,  enflé  par  la  prospérité, 
se  fit  élever  une  statue  d'or  de  proportions  énormes,  enjoignant 
à  tous  de  Tadorer  comme  une  image  sacrée,  ce  que  chacun  à 
l'envi  s'empressa  de  faire,  tant  Tesprit  d'adulation  avait  abaissé 
les  âmes.  Annanias,  Azarias  et  Misaël,  qui  savaient  que  de  tels 
hommages  sont  dus  à  Dieu  seul,  s'abstinrent  de  prendre  part 
à  ces  cérémonies  sacrilèges.  Ils  furent  déclarés  coupables  de  par 
redit  du  roi,  et  on  leur  annonça  que  la  fournaise  ardente  serait 
leur  châtiment,  pour  que  Tefiroi  de  ce  supplice  imminent  les 
contraignît  à  adorer  la  statue.  Mais  ils  aimèrent  mieux  être 
dévorés  par  le  feu  que  commettre  un  sacrilège.  On  les  jeta  donc, 
les  pieds  liés,  au  milieu  des  flammes.  Or,  voici  que  le  feu 
consuma  les  agents  de  cette  œuvre  abominable,  au  moment  où  - 
ils  poussaient  plus  vite  leurs  victimes  ;  au  contraire,  —  chose 
merveilleuse  à  dire  et  impossible  à  croire  pour  qui  ne  l'a  point 
vue,  —  il  n'atteignit  pas  les  Hébreux;  les  assistants  les  virent  se 
promener  dans  la  fournaise  en  chantant  un  psaume  à  Dieu  ;  un 
quatrième  personnage  fut  aussi  aperçu,  à  côté  d'eux,  parmi  les 

8)  prepositaque  V. 
\6) piaculum  profiteri,  c'est-à-dire  se  rendre  coupable  d*un  acte  d*idolfttrie, 
qu'ailleurs  Sulpice  caractérise  en  disant  :   nefaviae  mentis  piaculum.  En  une 
autre  place,  et  avec  quelque  différence  dans  le  sens,  il  dit  aussi  :   non  ausi 
piacula  profiieri. 
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Deo  dicere   cernerentur,    visusque  cum  is  inter   ignés 
quartus  specie   angeli,   quem  Nabuchodonosor  propius 
intuitus,  filium  Dei  se  vidisse  confessus  est.  Tum  rex  haud  4 
dubius  divinam  in  re  praesenti  fuisse  virtutem,  missis  per 

3o  omne  regnum  suum  edictis  facti  miraculum  provulgavit, 
confessus  soli  Deo  honorera  deferendum.  Nec  multo  post  5 
objecto  sibi  somnio,  mox  voce  etiam  caelo  emissa  admo- 
nitus,  potestate  regia  abjecta  atque  ab  omni  conversa- 
tione  humana  remotus,  herbis  tantum  vitam  sustinens, 

a5  agisse  paenitentiam  traditur;  servatum  ei  nutu  Dei  impe- 
rium,  donec  impleto  tempore,  agnito  demum  Deo,  post 
VII  annos,  et  regno  et  statui  pristino  restitutus  est.  Hic  6 
post  devictum,  ut  supra  diximus,  Sedechiam,  quem  capti- 
vum  Babylonam  transtulit,  régnasse   traditur  annos  vi 

3o  et  XX,  quamquam  id  non  in  sacra  historia  scriptum  inve- 

flammes;  il  avait  Taspect  d'un  ange.  Nabuchodonosor,  après 
l'avoir  regardé  de  près,  déclara  qu'il  avait  vu  un  fils  de  Dieu. 
C'est  pourquoi,  convaincu  désormais  que  la  puissance  divine 
venait  de  se  montrer  dans  ces  faits,  il  publia  par  tout  son 
royaume  des  édits  dans  lesquels  il  proclamait  le  miracle 
accompli  et  confessait  que  Dieu  seul  doit  être  adoré.  Peu  de 
jours  après,  ayant  fait  un  songe,  bientôt  suivi  d'un  avertissement 
donné  par  une  voix  qui  venait  du  ciel,  Nabuchodonosor  se 
dépouilla  de  son  autorité  royale  et  renonça  à  tout  rapport 
avec  les  hommes.  On  raconte  qu'il  fit  pénitence  en  mangeant 
de  l'herbe  pour  tout  aliment.  Néanmoins,  la  volonté  de 
Dieu  lui  conserva  l'empire  jusqu'à  ce  qu'ayant  accompli  son 
temps  d'épreuve  et  reconnu  le  vrai  Dieu,  il  remonta  sur  le 
trône  et  reprit  son  ancien  état.  Sept  années  s'étaient  écoulées. 
On  compte  qu'à  partir  de  sa  victoire  sur  Sédécias,  mentionnée 
plus  haut,  et  après  avoir  amené  ce  roi  captif  à  Babylone, 
Nabuchodonosor  régna  encore  vingt -six  ans.  Mais  ce  n*est 
pas  l'histoire  sainte  qui  m*a  fourni  ce  détail.  Comme  je  par- 

1 1)  pedibus  V,  B. 

20)  promtUgavit  Dnisius  ;  mais  on  lit  dans  Featus  :  promuîgo,  dérivé  de 
vulgOt  Qommt  provulgo, 

33)  ah  omni  couversatione  mutatus  in  bovgm  anterius,  in  leonem  posterius. 
Horxv,  analysant  Epiphane  et  Dorotheus. 
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7  nerim.  Sed  forte  accidit  ut,  dum  multa  evolverem,  anno- 
tationem  hanc  jam  interpolato  per  actatem  libelle,  sine 
auctoris  nomine,  reperirem,  in  quo  regum  Babyloniorum 
tempora  continebantur;  quam  praetereundam  non  putavi, 
siquidem  et  Chronicis  consentiret,^et  ita  illius  nobis  ratio  5 
quadraret,  ut  per  ordinem  regum,  quorum  tempora  conti- 
nebat,  usque  in  primum  Cyri  régis  annum,  lxx  annos  — 
tôt  enim  per  sacram  historiam  a  captivitate  usque  ad 
Cyrum  fuisse  referuntur — impleret. 

g     PostNabuchodonosor,  filius  ejus  regnum  indeptus,  quem  10 
in  Chronicis  Evilmarodac  fuisse  vocitatum  repperi.  Hic 
duodecimo  imperii  anno  diem  functus,  fratri  minori,  qui 

2  Balthasar  dictus  est,  locum  fecit.  Is,  cum  quarto  et  decimo 
anno  publicum   epulum   principibus  ac    praefectis   suis 

courais  de  nombreux  volumes,  je  l'ai  fortuitement  recueilli  dans 
un  petit  livre,  altéré  par  le  temps,  sans  nom  d'auteur,  et  qui 
contenait  les  dates  des  rois  babyloniens.  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
omettre  un  fait  qui,  d'ailleurs,  s'accordait  avec  les  Chroniques 
et  cadrait  avec  mes  propres  supputations.  Effectivement,  la 
série  des  rois  dont  il  m'a  donné  les  dates  jusqu'à  la  première 
année  de  Cyrus  remplit  soixante -dix  ans.  Or>  tel  est  bien  le 
nombre  des  années  qui,  selon  l'histoire  sainte,  séparent  la  capti- 
vité de  l'avènement  de  Cyrus. 

VI.  Après  Nabuchodonosor,  le  trône  fut  occupé  par  son  fils, 
que  les  Chroniques  appellent  Evilmarodac.  Il  mourut  au  bout 
d'un  règne  de  douze  années,  laissant  l'empire  à  son  frère  plus 
jeune  que  lui,  nommé  Balthasar.  Celui-ci,  dans  la  quatorzième 
année  de  son  règne,  à  l'occasion  d'un  banquet  public  offert  aux 
grands  de  la  cour  et  aux  principaux  officiers,  ordonna  d'apporter 

I)  evolverem.  Le  subjonctif  avec  dum,  signifiant  lorsque,  est  une  construction 
non  classique.  Dum  se  rencontre  aussi  construit  avec  l'indicatif  chez  Sulpice 
Sévère  :  dum  exspectatur  qui  non  aderat  (Vita,  IX,  5).  Cf.  C.  Paucker.  ->  hanc 
in  interpolato  Giselin  et  Vorstius.  De  Prato  n'est  pas  de  cet  avis  :  c  Interpo- 
latum  per  aetatem  libellum,  scilicet  prae  vetustate  attritus.  » 
5)  consentirent  V . 
i3)  cumV;  is  cum  B. 
1 6)  nec  V;  ac  B. 
I  y)  imperavit,  Sulpice  construit  imperare  avec  l'infinitif  passif  et  aussi  avec 


Digitized  by 


Google 


CHRONICORVM    LIBER     SECVNDVS  10 

13  daret,  sacra  vasa  quae  per  Nabuchodonosor  de  templo 
Hierosolymae  ablata  nec  in  regales  usus  usurpata,  sed 
recondita  in   thesaurîs  habebantur,    proferri  imperavit. 
Cumque  his,  per  luxum  ac  licentiam  regalis  convivii,  pro-  3 
mîscue  omnes  virilis  ac  muliebris  sexus,  uxores  concubî- 

30  naeque  ejus,  uterentur,  subito  rex  in  pariete  conspicatur 
digitos    scribentes,   cernebanturque    in   versum    ductae 
literae;  sed  qui  posset  scripta  légère  non  reperiebatur. 
Igitur  rex  perterritus  magos  et  Chaldaeos  advocat.  Quibus  4 
mussantibus  nec  quicquam  respondentibus,  regina  regem 

a5  admonet  esse  quendam  Hebraeum,  Daniel  nomine,  qui 
olim  Nabuchodonosor  occuiti  mysterii  somnium  reve- 
lasset,  jam  tum  ob  illustrem  sapientiam  summis  honoribus 
donatum.  Itaque  accitus  perlegit  interpretatusque,  ob  de-  5 

les  vases  sacrés  dont  Nabuchodonosor  avait  jadis  dépouillé  le 
temple  de  Jérusalem -,  enfermés  dans  le  trésor  royal,  ils  n'avaient 
jusqu'alors  jamais  été  employés,  même  pour  l'usage  du  souve- 
rain. Or,  tandis  que,  dans  la  débauche  et  la  licence  du  festin 
royal,  hommes,  femmes,  pêle-mêle,  épouses  et  concubines,  se 
servaient  de  ces  vases,  le  roi  aperçut  tout  à  coup  des  doigts 
qui  écrivaient  sur  la  muraille  :  on  distinguait  les  lettres  qui 
s'alignaient  régulièrement,  mais  nul  ne  se  trouvait  qui  pût  les 
lire  ;  le  roi,  épouvanté,  fit  appeler  les  mages  et  les  Chaldéens,  qui 
balbutiaient  et  ne  répondaient  pas.  Alors  la  reine  rappelle  à 
Balthasar  qu'un  Juif  du  nom  de  Daniel  a  jadis  révélé  le  mystère 
caché  du  songe  de  Nabuchodonosor  et  s'est  vu  revêtir  des  plus 
hautes  dignités  en  récompense  de  son  éclatante  sagesse.  Mandé 
sans  retard,  Daniel  déchif&e  [les  lignes]  et  les  explique  ainsi  : 
Le  roi  a  profané  les  vases  consacrés  à    Dieu  :   à   cause    de 


rinfinitif  actif.  Avec  Tinfinitif  passif,  imperare  se  rencontre  dans  Cicéron;  avec 
rinfinitif  actif,  il  ne  se  trouve  nuUe  part,  si  ce  n*e8t  chez  Lucrèce  (v.  671).  Sulpice 
construit  aussi  imperare  avec  ut  et  le  subjonctif,  c*est -à-dire  la  construction 
classique:  cui,  cum,  ut  diceret,  imperaret  {Vita,  XVU,  5).  —  cumque  V;  cum  B. 

19)  omnes  V;  omnis  B. 

20)  conspicatur  V;  conspicit  B. 

21)  in  versum  «Sensus  planus  et  elegans;  litteras  non  confusuro  pictas  sed  in 
lineam  ductas.  >  Hom. 

24)  mussitantibns.  Cf.  I,  43,  7. 
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lictum  régis,  qui  sacra  Deo  vasa  temerasset,  ipsi  exitium 
imminere    regnumque    ejus    Médis    ac    Persis    datum. 

6  Quod  mox  consecutum  est.  Nam  eadem  nocte  Balthasar 
interiit,  regnum  ejus  Darius,  natione  Medus,  occupavit  : 
Danielum  illustri  opinione  compertum  universo  imperio  5 
praeposuit,  secutus  superiorum  regum  judicium.  Nam  et 
Nabuchodonosor  eum  regno  praefecerat,  et  Balthasar 
veste  purpurea  et  torque  aureo  donatum  tertium  regni 
principem  constituerat. 

7  Igitur  hi,  qui  una  cum  eo  rerum  po tentes  erant,  exa-  10 
gitati  invidia,  quod  eis  alienigena  captivae  gentis  fuis- 
set  aequatus,  regem  depravatum  adulatione  compellunt 
ut  sibi  diebus  proximis  xxx  divini  honores  darentur, 
neque  cuiquam  Hceret  Deum  nîsi  regem  precari.  Facile 
id   Dario   persuasum,    stultitia  regum  omnium,  qui  sibi  is 

ce  crime  sa  perte  est  proche,  et  son  royaume  va  passer  aux 
Mèdes  et  aux  Perses.  Ce  qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Dans 
la  nuit  même,  Balthasar  mourut,  et  Darius,  Mède  de  nation, 
occupa  le  trône.  Ce  prince,  voyant  la  grande  renommée 
dont  jouissait  Daniel,  le  plaça  à  la  tête  de  tout  Tempire, 
imitant  ainsi  les  rois  ses  prédécesseurs.  Nabuchodonosor,  en 
effet,  avait  confié  à  Daniel  l'administration  du  royaume, 
et  Balthasar,  après  lui  avoir  donné  un  habit  de  pourpre  et  un 
collier  d*or,  l'avait  pourvu  d'un  des  trois  premiers  postes  de 
l'État. 

VII.  Cependant  les  grands  qui  exerçaient  avec  lui  le  pouvoir 
et  ne  supportaient  qu'avec  la  plus  violente  jalousie  qu'on  leur 
donnât  pour  égal  un  étranger,  issu  d'une  race  vaincue  et  captive, 
incitèrent  le  roi,  dépravé  par  la  flatterie,  à  exiger  que,  pendant 
les  trente  jours  suivants,  les  honneurs  divins  lui  fussent  rendus; 
nul,  durant  ce  délai,  ne  pouvait  invoquer  dans  ses  prières 
d'autre  dieu  que  le  roi.  Darius  se  laissa  aisément  persuader, 

1 1)  in  Judaea  V  et  B  ;  la  correction  est  de  Giselin. 

1 2  )  compellunt.  De  Prato  propose  compellani  :  «  Quasi  interpellant,  sollicitant, 
instant  rogando.  >  Cf.  Dial,  1,  6.  Le  texte  de  Daniel  est  plus  clair.  Les  princes 
disent  au  roi  :  Ut  omnis  qui  petierit  aliquam  petitionem  a  quocumque  deo  et 
homine  intra  triginta  dies,  ttisi  a  te^  rex,  mittatur  in  lacum  leonum.{Chr.  II, 6.) 
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divina    vindicant.    Igitur   Daniel   non    rudis    neque   in-  2 
sciuS)    Deo   preces,   non   homini  deferendas,   reus   con- 
stituitur  edicto  régis  non  paraisse.  Multumque  abnuente 
Dario,   cui  carus  acceptusque  semper  fuerat,  principes 

ao  pervicere   ut  in  lacum  demitteretur.  Sed   objecto  bes-  3 
tiis  nuUum  periculum  fuit.  Quod  cum  rex  comperisset, 
accusatores  deputari  leonibus  praecepit:  qui  non  simili 
ezemplo   perfuncti   sunt;   nam  continuo    devorati   fera- 
rum    famem    expleverunt.    Daniel    clarus    ante    clarior  4 

aS  haberi  :    rex,    antiquato   edicto  suo,   novum   proposuit, 
relictis    erroribus    ac    superstitionibus    Deum    Danielis 
colendum.   Extant  etiam  visiones  ejus,    quibus    conse-  5 
quentium  saeculorum  ordinem  revelavit,  annorum  etiam 
numerum  complexus  intra  quem  Christum,  sicut  factum 

3o  est,  descensurum  ad  terras   pronuntiavit,  venturumque 

g^âce  à  cette  folie  qui  pousse  tous  les  rois  à  vouloir  qu'on  les 
traite  en  divinités.  Or,  Daniel,  qui  était  éclairé  et  n'ignorait  pas 
que  les  prières  sont  dues  non  aux  hommes,  mais  à  Dieu,  se 
rendit  coupable  de  désobéissance  à  Tédit  royal.  Darius  Tavait 
toujours  aimé  et  favorisé  ;  longtemps  il  refusa  aux  grands  de  le 
jeter  à  la  fosse;  ils  fiairent  par  l'emporter.  Mais  les  bêtes  ne 
firent  aucun  mal  à  Daniel,  et,  dès  que  la  nouvelle  en  parvint  au 
roi,  les  accusateurs  furent,  par  son  ordre,  livrés  aux  lions; 
seulement,  suivant,  cette  fois,  un  autre  exemple,  ces  bêtes  féroces 
assouvirent  leur  faim  sur  eux  en  les  dévorant  incontinent.  Déjà 
illustre,  Daniel  le  devint  plus  encore.  Le  roi  abrogea  son  édit  et 
en  rendit  un  nouveau,  [ordonnant]  d'abjurer  les  erreurs  et  les 
superstitions  et  d'adorer  le  Dieu  de  Daniel.  Il  nous  reste  de  ce 
prophète  des  visions  où  il  révèle  la  série  des  siècles  futurs; 
il  indique  aussi  le  chiffre  des  années  à  la  suite  desquelles  le 
Christ  devait  descendre  sur  la  terre,  comme  il  y  est,  en  effet, 
descendu;  annonçant,  en  outre,  très  clairement,  la  venue  de 

23)  praecepit  Sulpice  construit  ^ra^ct^^re  avec  Taccusatif  et  Tinfinitif  passif. 
Cf.  ire  praecepit  ac  denuntiare  (Chr,  I,  48,  2),  où  le  verbe  se  trouve  avec  l'infi- 
nitif actif.  C'est  par  analogie  avec  la  construction  de  jubere  que  le  latin  de 
la  décadence  se  sert  si  souvent  du  passif  personnel  de  praecipere  suivi  de 
l'infinitif. 

L.  II.  3 
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6  Antîchristum  manifeste  exposuit.  Quod  si  qui  studiosor 
erit,  rectius  ibi  quaesitum  reperiet  ;  nobis  propositum  est 
rerum  tantum  ordinern  contexere.  Darius  duodeviginti 
annos  régnasse  traditur  :  qua  tempestate  Astyages  Médis 
imperabat.  5 

8  Hune  Cyrus,  ex  filia  nepos  ejus,  regno  expulit,  Persa- 
rum  usus  armis;  unde  summa  imperii  ad  Persas  translata 
est.  Babylonii  quoque   in  potestatem   ditionemque  ejus 

2  concessere.  Igitur  initio  regni,  propositis  publiée  edictis, 
dat  potestatem  Judaeis  in  solum  patrium  redeundi,  sacra  10 
etiam  vasa,  quae  Nabuchodonosor  de  templo  Hieroso- 
lymae  abstulerat,  reddidit.  Itaque  pauci  tum  in  Judaeam 
regressi  :   ceteris  redeundi  animus  an  facultas  defuerit 

3  parum  comperimus.  Erat  ea  tempestate  apud  Babylonios 
Beli  antiquissimi  régis,  cujus  etiam  Virgilius  meminit,  ex  i5 

l'Antichrist.  Le  lecteur,  désireux  de  s'instruire,  trouvera  [dans 
le  livre  de  Daniel]  des  détails  complets.  Pour  nous,  notre  but 
est  simplement  de  marquer  la  suite  des  événements.  Darius, 
dit-on,  régna  dix-huit  années,  A  la  même  époque,  Astyage 
gouvernait  les  Mèdes. 

VIII.  Cet  Astyage  fut  renversé  du  trône  par  Cyrus,  son  petit- 
fils  né  de  sa  fille  ;  il  commandait  l'armée  des  Perses  et  fit  ainsi 
passer  l'empire  aux  mains  de  cette  nation.  Cyrus  soumit,  en 
outre,  les  Babyloniens  à  sa  domination.  Dès  le  début  de  son 
règne,  le  nouveau  roi  publia  des  édits  pour  autoriser  les  Juifs 
à  rentrer  dans  leur  patrie.  Il  leur  restitua  aussi  les  vases  enlevés 
du  temple  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Le  nombre  ne  fut 
pas  grand  de  ceux  qui  retournèrent  en  Judée  ;  je  ne  saurais  dire 
si  les  autres  ne  rentrèrent  pas  faute  de  le  vouloir  ou  de  le  pou- 
voir. Il  y  avait  alors  chez  les  Babyloniens  une  statue  de  bronze 
de  Belus,  roi  très  ancien  [dont  parle  Virgile].  Elle  avait  été 


i)  Antichristum.  Sulpice,  à  plusieurs  reprises,  parle  de  T Antéchrist  (cf.  Il, 
28.  I,  24;  29,  6,  8;  VUa,  XXIV,  3;  Dial.  II,  14).  Saint  Jérôme  écrit  aussi: 
Antichristus.  Les  Traités  de  Priscillien  présentent  une  fois  la  forme  anti  et 
quatre  fois  la  forme  ante.  (cf.  Priscilliani  quae  supersunt,  public  par  Scheps, 
7,  21,  22,  et  23,  3i,  3o.)  Les  deux  formes  se  justifient  ég^alement.  La  première 
constate  que  le  personnage  dont  il  8*agit  viendra  pour  lutter  contre  le  Christ,  ce 
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aère  simulacrum,  quod  superstitione  hominum  consecra- 
tum  Cyrus  quoque  adorare  erat  solitus,  antistitum  ejus 
dolo  illusus,  qui  vesci  effigiem  illam  atque  potare  affir- 
mabant,  cum  diurnam  pensitationem   quae  idolo  infere- 

ao  batur  clam  ipsi  absumerent.  Igîtur  Cyrus  cum  Danielo  4 
familîarîter  uteretur,  quaerit  ab  eo  cur  simulacrum  non 
adoraret,  cum  manifestum  vîventis  Dei  esset  indicium, 
absumentis  ea  quae  inferebantur.  Daniel,  ridens  hominis  5 
errorem,  negare  id  posse  fieri  ut  aes  illud,  id  est  bruta 

3S  materies,  cibo  uteretur  aut  potu.  Acciri  ergo  rex  sacer- 
dotes  jubet  (nam  fere  ad  septuaginta  erant)  adhibitoque 
eos  terrore  increpitat  quis  inpensa  consumeret,  cum 
Daniel  vir  prudentia  insignis  minime  id  ab  insensibili 
simulacro  posse  fieri  contenderet.  Tum  illi,  confisi  parato  6 

3o  dolo,  sueta  inferri  et  obsignari  a  rege  templum  deposcunt, 

consacrée  par  la  superstition  des  hommes;  Cyrus  lui-même 
Tadorait  assidûment,  trompé  par  la  fourberie  des  prêtres.  Cette 
image  mangeait  et  buvait,  affirmaient-ils,  alors  que  seuls  ils 
consommaient  clandestinement  les  provisions  qu'on  lui  apportait 
chaque  jour.  Or,  comme  Cyrus  vivait  familièrement  avec  Daniel, 
il  lui  demanda  pourquoi  il  n'adorait  pas  une  statue  qui  était 
manifestement  une  divinité  vivante,  puisqu'elle  se  nourrissait 
des  oblations  qui  lui  étaient  présentées.  Daniel,  riant  de  l'erreur 
du  Roi,  nia  que  ce  bronze,  cette  matière  brute,  bût  et  mangeât. 
Cyrus  aussitôt  ordonne  d'appeler  les  soixante-dix  prêtres  de 
Belus  :  car  tel  était  leur  nombre.  Avec  des  menaces  terribles,  il 
leur  enjoint  de  dire  par  qui  sont  consommées  les  provisions  ;  car 
Daniel,  renommé  pour  sa  sagesse,  nie  qu'on  puisse  en  attribuer 
l'absorption  à  un  simulacre  insensible.  Confiants  dans  l'artifice 
machiné  par  eux,  les  prêtres  demandent  que  les  offrandes  habi- 
tuelles soient  apportées,  qu'ensuite  le  roi  scelle  le  temple  ;  si  le 


qui  est  exact.  La  seconde,  qu'il  viendra  quelque  temps  avant  le  retour  annoncé 
du  Christ,  ce  qui  est  également  exact. 

i3)  ctijusVirgilius..,  meminit.  Sigonius,  le  premier,  a  signalé  cette  phrase 
incidente  comme  un  glossema.  C'en  est  un,  en  effet,  et  des  plus  baroques. 

3o)  sueta  V,  omis  par  B.  <  Aliquid  déesse  recte  Vorstius  senaerat.  »  Halm.  -* 
inferri  V;  inferre  B. 
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uti,  nisi  omnia  postero  die  absumpta  deprehenderentur, 
morte  poenas  persolverent,  dum  eadem  conditio  Danielo 

7  maneret.  Itaque  signo  régis  templum  obsignatur,  cum 
prias   Daniel    sacerdotibus    insciis    pavimentum    cinere 
aspersisset,  ut  introeuntium  occultos  aditus  vestigia  pro-  5 
derent.  Igitur,  postero  die,  rex  templum  ingressus  animad- 

8  vertit  absumpta  quae  idolo  apponi  jusserat.  Tum  Daniel 
occultam  fraudem  vestigiis  prodentibus  reserat,  sacerdotes 
cum  uxoribus  et  filiis,  subfosso  foramine  ingressos,  ea 
quae  idolo  apposita  fuerant  dévorasse.  Ita  omnes  jussu  lo 
régis  interfecti,  templum  ac  simulacrum  Danielo  in  pote- 
statem  datum  atque  arbitrio  ejus  dirutum. 

9  Interea   Judaei,    quos    ex  permissu   Cyri  in   patriam 
regressos  supra  memoravimus,  urbem  ac  templum  resti- 
tuere  aggressi,  ut  pauci  atque  inopes,  parum  proficiebant,  i5 
donec,  centesimo  fere  anno,  Artaxerse,  rege  Persis,  impe- 

lendemain  tout  n'a  p£i$  été  absorbé,  qu'on  les  punisse  de  mort; 
dans  le  cas  contraire,  que  la  même  peine  frappe  Daniel.  Le  roi 
scella  donc  les  portes  ;  mais,  auparavant,  Daniel  répandit  de  la 
cendre  sur  le  pavé,  à  Tinsu  des  prêtres,  en  telle  sorte  que  les 
traces  [de  pas]  devaient  déceler  les  passages  secrets  par  où  Ton 
entrait.  Le  jour  suivant,  en  pénétrant  dans  le  temple,  le  roi 
constata  qu'il  ne  restait  rien  de  ce  qui  avait  été  apporté  à  Tidole 
par  son  ordre  ;  mais  alors  Daniel  lui  dévoila  la  fraude  que  tra- 
hissaient les  empreintes  :  les  prêtres,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  sUntroduisant  par  un  couloir  souterrain,  avaient  dévoré 
le  repas  destiné  à  l'idole.  Le  roi  les  fit  tous  mettre  à  mort;  quant 
au  temple  et  à  Tidole,  ils  furent  abandonnés  à  Daniel,  qui 
ordonna  de  les  détruire. 

IX.  Cependant  les  Juifs,  qui  étaient,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  rentrés  dans  leur  patrie  par  la  permission  de  Cyrus,  entre- 
prirent de  reconstruire  la  Ville  et  le  Temple;  mais,  trop  peu  nom- 
breux et  dépourvus  de  ressources,  leurs  progrès  étaient  très 
lents.  Au  bout  de  cent  ans  environ  (Artaxerxès  était  alors  roi 


i8)  agehatur  V;  regebatur  B  et  Haltn. 
24)  et  tisqtte  Pr. 
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ritante,    per   eos    qui    locis    praeerant    ab    aedificando 
deterriti  :  etenim   tum   Syria  atque  omnis  Judaea,   sub  a 
Persarum  imperio,  per  magistratus  acpraesides  regebatur. 
Igitur  his  consilium  fuit  régi  Artaxersi  scribere,  non  opor- 

9o  tare  Judaeis  restituendae  urbis  suae  copiam  dari,  ne»  pro 
contumaci  ingenio  resumptis  viribus,  aliis  gentibus  impe- 
rare  soliti,  non  paterentur  sub  alieno  imperio  degere.  Ita,  3 
comprobato  a  rege  praesidum  consilio,  prohibita  urbis 
aedificatio  usque  in  secundum  Darii  régis  annum  dilata 

a5  est.  Sed  hoc  tractu  temporum,  qui  reges  Persis  impera- 
verint,  inseremus,  quo  facilius  annorum  séries  in  ordinem 
contexta  prodatur.  Post  Darium  Medum,  quem  duodevi-  4 
ginti  annos  régnasse  significavimus,  Cyrus  uno  et  triginta 
annis    rerum   potitus  est.   Scythis   bellum    inferens   in 

3o  proelio  cecidit,  secundo  anno  postquam  Tarquinius  Su- 
perbus  Romae  regnare  coeperat.  Cyro  Cambyses,  filius  5 

des  Perses),  ils  durent  cesser  de  construire,  effrayés  par  les 
menaces  de  ceux  qui  administraient  le  pays.  A  cette  époque,  en 
eflfet,  la  Syrie  et  la  Judée  entière  appartenaient  aux  Perses  et 
étaient  régies  par  des  magistrats  et  des  gouverneurs.  Or,  ces 
fonctionnaires  s^étaient  concertés  pour  écrire  à  Artaxerxès  qu'il 
ne  fallait  pas  permettre  aux  Juifs  de  rétablir  leur  ville  :  ce 
peuple,  animé  d'un  esprit  de  révolte  et  habitué  à  commander 
aux  autres  nations,  ne  se  résignerait  pas  à  vivre  sous  un  joug 
étranger  s'il  parvenait  à  reconstituer  ses  forces.  Le  roi  ayant 
approuvé  l'avis  des  gouverneurs,  la  réédification  du  Temple  fut 
interdite  et  resta  suspendue  jusqu'à  la  seconde  année  du  règne 
de  Darius.  Mais,  d'abord,  pour  fixer  plus  aisément  et  en 
meilleur  ordre  la  suite  des  dates,  consignons  ici  [les  noms]  des 
rois  qui,  à  cette  époque,  gouvernèrent  les  Perses.  Après  Darius 
le  Mède,  de  qui  nous  avons  dit  qu'il  régna  dix-huit  ans,  Cyrus 
disposa  du  pouvoir  suprême  pendant  vingt  et  un  ans.  Ayant  porté 
la  guerre  chez  les  Scythes,  il  périt  dans  une  bataille  deux  ans  après 
que  Tarquin  le  Superbe  eut  commencé  de  régner  à  Rome.  Cam- 

27)  coniextà  V. 

28)  unù  et  XXX  annis  V. 
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ejus,  successit;  regnavit  annos  viiii.  Hic,  cum  Aegyptum 
atque  Aethiopiam  bello  premeret  et  subegisset  victorque 
in  Persas  reverteretur,  casu  se  ipse  vulneravit,  ex  eoque 
ictu  periit.  Post  hujus  mortem,  magi  duo  fratres,  natione 

6  Medi,  menses  vu  Persarum  regnum  optinuerunt.  Ad  hos  5 
interficiendos  septem  nobilissimi  Persae  conjuraverunt, 
quorum  princeps  fuit  Darius,  Hystaspis  filius,  natus  ex 
fratre  patruele  Cyri,   omniumque   consensu  regnum  ei 

7  delatum  :  regnavit  annos  vi  et  xxx.  Hic,  ante  quadriennium 
quam  decederet,  apud  Marathonam  pugnavit,  celeberrimo  10 
Graecis  !Romanisque  historiis  proelio.  Id  gestum  post 
Romam  conditam  anno  fere  ducentesimo  et  sexagesimo, 
Macerino  et  Augurino  consulibus,  abhinc  annos,  si 
tamen  investigatio  Romanorum  consulum  non  fefellit, 
Dccc  Lxxx  et  VIII  :   omne   enim   tempus  in  Stiliconem  i5 

byse,  fils  de  Cyrus,  lui  succéda  et  régna  huit  ans.  Il  avait 
combattu  les  Égyptiens  et  les  Éthiopiens,  les  avait  soumis 
et  revenait  victorieux  en  Perse,  lorsqu'il  se  blessa  lui-même 
accidentellement  et  mourut  de  cette  blessure.  Deux  frères 
mages,  Mèdes  de  nation,  s'emparèrent  du  pouvoir  après  la  mort 
de  Cambyse  et  le  gardèrent  pendant  sept  mois.  Sept  Perses 
de  la  plus  haute  noblesse  se  conjurèrent  pour  les  tuer.  Leur 
chef  était  Darius,  fils  d'Hystaspe,  cousin  germain  de  Cyrus; 
ce  fut  à  lui  que  le  consentement  de  tous  déféra  la  couronne. 
Il  régna  trente-six  ans.  Quatre  années  avant  de  mourir,  il  avait 
combattu  à  Marathon,  bataille  très  célèbre  dans  les  histoires 
grecque  et  romaine.  Elle  eut  lieu  la  deux  cent  soixantième 
année  de  la  fondation  de  Rome,  sous  le  consulat  de  Mace- 
rinus  et  Augurinus;  et,  si  mes  reicherches  dans  les  fastes  des 
consuls  romains  ne  me  trompent  pas,  il  y  a  de  cela  huit  cent 
quatre-vingt-huit  ans.  J'ai  pris,  en  effet,  pour  point  de  départ 
de  tous  mes  calculs  le   consulat   de   Stilicon.  Après   Darius 

3)  ipse  Vj  ipsum  B. 
16)  unum  et  XX  annos  B. 

18)  exemplaribus...  Pline  dit  dans  sa  lettre  4,  7,  2  :  lihrum  in  exemplario 
transcriptum  mille  in  totam  Italiam  dimisit. 

19)  meminimtis  V;  mentionem  fecimus  B. 
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consulem  direxi.   Post  Darium,  Xerses  fuit,  isque   uno  8 
et  XX  annis  régnasse  traditur  :   quamquam  in  plerisque 
exemplaribus  xx  et  v  annos  imperii  ejus  fuisse  repperi. 
Huic  successit  Artaxerses,  cujus  supra  meminimus.  Hic  9 

io  cuminhiberiaedifîcationemurbisjudaeae  templiquejussis- 
set,  suspensum  opus  usque  in  secundum  Darii  régis  annum 
pependit.  Sed,  ut  usque  ad  eum  temporum  ordo  conexus 
sit,  Artaxerses  regnavit  annis  uno  et  xl,  Xerses  duobus 
mensibus.  Postque  eum,  Sucdianus  vu  mensibus  fuit. 

25     Darius  deinde,  sub  quo  templum  est  restitutum,  regnum  10 
adeptus  est,  cui  Ochus  tum  nomen  erat.  Hic,  eum  ex 
Hebraeis  très  adolescentes  spectatae  fidei  corporis  cu- 
stodes haberet,  unusque  ex  bis   prudentiae   documento 
admirationem  régis  in  se  convertisset,  delata  sibi  optione 

3opetendi  si  quid  animo  concepisset,  ingemiscens  patriae 

vint  Xerxès,  qui  régna  vingt  et  un  ans,  à  ce  que  Ton  rap- 
porte; cependant,  j*ai  trouvé  dans  la  plupart  de  [mes]  exem- 
plaires [des  Chroniques  d'Eusèbe]  que  ce  règne  avait  duré 
vingt-cinq  ans.  A  Xerxès  succéda  cet  Artaxerxès  que  j'ai  déjà 
mentionné;  c'est  lui  qui,  ayant  fait  défense  de  reconstruire 
le  Temple  et  la  ville  de  Jérusalem,  amena  ainsi  la  suspension 
des  travaux  jusqu'à  Tan  deuxième  du  roi  Darius.  Mais,  pour 
rattacher  à  ce  règne  la  série  des  temps,  [disons]  qu'Arta- 
xerxès  resta  quarante  ans  sur  le  trône,  Xerxès  deux  mois  et 
Sucdien  sept  mois. 

X.  Après  eux,  le  pouvoir  fut  occupé  par  ce  Darius  qui 
s'appelait  Ochus;  sous  son  règne,  le  Temple  fut  rebâti.  Ce 
prince  avait,  parmi  ses  gardes  du  corps,  trois  jeunes  Hébreux 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  L'un  d'eux,  ayant  donné  une 
marque  de  grande  sagesse,  s'attira  ainsi  l'admiration  du  Roi,  qui 
l'autorisa  à  demander  ce  qu'il  désirait  dans  son  cœur.  Gémissant 
de  la  ruine  de  sa  patrie,  le  jeune  homme  sollicita  la  permission 

23)  annos  unu  V;  annis  uno  Halm. 
26)  ademptus  V. 

28)  unusque  ex  is.  Zorobabel  spiritu  Danielis  praeditum.  Drusius. 
3o)  si  guis  animo  concupisset,  vel  concupisceret  Pr.;  petCt  si  quid  vis 
Pseudo-Esdras. 
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ruinis,  copiam  restituendae  urbis  poposcit,  meruitque  a 
rege,  ut  subregulis  ac  praesidibus  imperaret,  aedificatio- 

a  nem  sacrae  aedis  praebitis  impendiis  maturarent.  Ita  tem- 
plum  quadriennio  consummatum,  sexto  post  anno  quam 
Darius  regnare  coeperat,  idque  Judaeis  satis  visum  ;  et,  5 
quia  magnae  molis  erat  urbem  restituere,  diffisi  viribus, 
opusmultilaborisincipere  nonausi,tempIo  continebantur. 

3  Per  idem  tempus,  Esdras,  scriba  legis,  post  xx  fere  annos 
quam  templum  fuerat  consummatum,  defuncto  jam  Dario, 
qui  unum  de  viginti  annos  rerum  fuerat  potitus,  permissu  x» 
Artaxersis  secundi,  non  illius  qui  inter  duos  Xerses  fuit, 
sed  hujus  qui  Dario  Ocho  successerat,  Babylonia  pro- 
fectus  multique  eum  secuti  Hierosolymam  pervexere  vasa 
diversi   operis  et  dona   quae   rex   templo  Dei  miserat, 

de  reconstruire  la  ville  de  Jérusalem.  Elle  lui  fut  accordée,  et  le 
roi  ordonna  aux  vice-rois  et  aux  présidents  de  hâter  la  réédifi- 
cation du  saint  Temple,  en  subvenant  aux  dépenses.  Aussi  l'édi- 
fice sacré  fut-il  achevé  en  quatre  ans,  à  la  fin  de  la  sixième 
année  du  règne  de  Darius,  et  les  Juifs  pensèrent  qu'ils  devaient 
s'en  tenir  là.  Réédifier  la  Ville  était  une  entreprise  d'un  poids 
bien  lourd;  se  défiant  de  leurs  forces,  ils  n'osèrent  aborder 
cette  œuvre  accablante,  et  ils  vécurent  dans  Tenceinte  du  Temple. 
Il  était  achevé  depuis  vingt  ans,  et  Darius  était  mort  après  avoir 
régné  vingt  et  un  ans,  lorsque  Esdras,  scribe  de  la  loi,  fut 
autorisé  par  Artaxerxès  (non  pas  TArtaxerxès  qui  vécut  entre 
les  deux  Xerxès,  mais  celui  qui  succéda  à  Darius  Ochus)  à 
quitter  la  Babylonie.  D'autres  Juifs  le  suivirent  en  grand 
nombre.  Ils  portèrent  à  Jérusalem  des  vases  diversement  tra- 
vaillés et  des  présents  envoyés  par  le  roi  au  Temple  de  Dieu. 
Douze  lévites  les  accompagnaient;  c'est  avec  peine,   dit -on, 

2)  imper ar et  ut  B. 

7)  continebantur,  se   bornaient    au  Temple,  c*est-à-dire  à  construire  le 
Temple. 

1 3)  multisque  eunt  secuti  Hierosolimam  pervenere  vasa  diversi  operis  V; 
multisque  eum  sequutis,  Hierosolymam  pervenere,  Vasa  quoque  diversi  operis 
B;  multique  eum  sequuti  Hierosolymam  pervenere  ;  vasa  quoque  diversi  operis 
Pr.,  d'accord  avec  Giselin,  Drusius  et  Hom;  multique  eum  secuti  Hierosolymam 
Pervexere  vasa  diversi  operis  Halm. 
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i5  cum   XII   Levitis  :   vix   enim  hic  numerus   ex  illa  tribu  [\ 
repertus  traditur.  Is,  cum  deprehendisset  Judaeos  genti- 
lium    conubiis    permixtos,   multis  increpitos  renuntiare 
istiusmodi  matrimoniis  ac  filios  ex  his  susceptos  extrudi 
jubet,  omnesque  dicto  paruere.  Purgatus  populus  veteris 

ao  legis  ritu  agebat.  Ceterum  Esdram  nihil  super  reficienda  5 
urbe  egisse  comperio,  credo  potiorem  curam  ratus  pie- 
bem  corruptis  moribus  reformare. 

Erat  ea  tempestate  apud  Babyloniam  Neemias  minister  1 1 
regius,  gente  Judaeus,  Artaxersi  merito  obsequiorum  caris- 

as  simus.  Is  Judaeos  percontatus  quis  paternae  urbis  status  2 
esset,  ubi  comperit  in  isdem  ruinis  jacere  patriam,  totis 
sensibus  conturbatus  cumgemîtu  multisque  lacrimis  orasse 
ad  Deum  traditur,  delicta  gentis  suae  reputans,  miseri- 

qu'on  trouva  ce  nombre  de  membres  de  la  tribu.  Esdras,  ayant 
constaté  que  certains  Juifs  s'étaient  unis  en,  mariage  avec  les 
gentils,  leur  adressa  de  vifs  reproches,  avec  injonction  de  rompre 
ces  unions  et  de  chasser  les  enfants  qui  en  étaient  issus.  Tous 
se  soumirent  à  ce  commandement.  Le  peuple,  ainsi  purifié,  se 
mit  à  vivre  selon  les  rites  de  l'ancienne  loi.  Pour  le  surplus,  je 
n'ai  pas  trouvé  qu'Esdras  se  soit  occupé  de  la  reconstruction  de 
la  Ville  ;  il  était,  je  crois,  persuadé  que  ses  soins  devaient  avoir 
pour  but  principal  de  réformer  les  mœurs  corrompues  du  peuple. 
XL  En  ce  temps-là,  il  y  avait  en  Babylonie  un  officier  royal, 
de  race  juive,  nommé  Néémias,  qui,  par  son  dévouement,  s'était 
fait  aimer  d'Artaxerxès.  Ayant  interrogé  quelques  Juifs  sur 
l'état  de  la  ville  de  ses  pères,  Néémias  apprit  qu'elle  gisait 
toujours  dans  ses  mêmes  ruines.  Troublé  jusqu'au  fond  de  son 
être,  il  pria  Dieu,  dit-on,  avec  des  gémissements  et  avec  des 
larmes,  faisant  le  compte  des  crimes  de  son  peuple  et  implorant 

20)  rUû  V,  B;  ritu  Pr. 

i\)  credo,  «Disaolute  positum.  >  Goelrer.  Ci,  fateor,  confiteor,  perhibeo, 
nescio  à  VIndex. 

23)  apud.  Cette  façon  de  parler,  très  familière  à  Sulpice,  avait  déjà  pris,  dans 
les  comiques,  la  place  de  in  avec  Tablatif  ou  le  locatif.  Sulpice  dit  aussi  :  Non 
erat  apud  Martinum  lahor  iste  difficilis  {Dial,  III,  i5,  6).  Apud  remplace  ici  le 
datif.  Ainsi  s'opérait  peu  à  peu  la  démolition  des  déclinaisons. 

28)  misericordiamque  B, 

U  Ih  4 
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3  cordiam  divinam  efflagitans.  Igitur  cum  eum  rex  inter 
epulas  maestum  extra  solitum  animadvertisset,  popo- 
scit  ab  eo  causam  dolorum  ut  exponeret.  Tum  ille 
adversa  gentis  suae  et  ruînam  civitatis  deflere,  quae  jam 
per  annos  fere  ducentos  et  quinquaginta  solo  strata,  s 
malorum  testimonium,   spectaculum   inimicis  praeberet; 

4  daret  sibi  eundi  et  restituendae  ejus  potestatem.  Paruit 
rex  piis  precibus,  statimque  eum  cum  praesidio  equitum, 
quo  tutîus  iter  ageret,  dimisit,  datis  ad  praetores  epistulis 
ut  necessaria  praeberent.  Is  cum  Hierosolymam  perve-  lo 
nîsset)  viritim  populo  opus  urbis  distribuit,  et  certatim 
jussa  omnes  curabant.  Jamque  ad  médium  machinae 
processerant,  cum,  flagrante  invidia  gentium,  vicinae 
urbes    conspirant  opéra    interrumpere   Judaeosque    ab 

la  miséricorde  divine.  Or,  pendant  un  festin,  le  roi,  s'étant 
aperçu  que  Néémias  donnait  des  marques  d^une  tristesse  inaccou- 
tumée, lui  demanda  la  cause  de  son  chagrin.  Celui-ci  répondit 
quUl  pleurait  sur  les  malheurs  de  son  peuple  et  sur  la  ruine  de 
sa  ville,  dont  les  débris  jonchaient  le  sol  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans,  témoignage  de  la  misère  des  Juifs  et  spectacle  pour 
leurs  ennemis.  Que  le  roi  lui  permette  d^aller  rétablir  sa  nation 
et  lui  en  fournisse  les  moyens.  Artaxerxès  ne  résista  pas  à  ces 
supplications  pieuses  ;  sur-le-champ  il  autorisa  Néémias  à  partir, 
en  lui  donnant  une  escorte  de  cavaliers  pour  protéger  sa  route, 
et  en  écrivant  aux  préteurs  de  subvenir  à  toutes  les  dépenses. 
Aussitôt  arrivé  à  Jérusalem,  Néémias  assigna  au  peuple, 
homme  par  homme,  le  travail  à  exécuter;  tous  à  l'envi  obéirent 
à  ses  ordres.  Déjà  Tentreprise  était  à  moitié  accomplie  lorsque, 
dans  le  dessein  de  l'interrompre,  les  villes  voisines,  dévorées 
de  jalousie,  se  liguèrent  pour  faire  suspendre  les  travaux  et 
détourner  les  Juifs  de  bâtir.  Mais  Néémias  organisa  des  postes 

2)  extra,  ponr  praeter,  solitum.  Cf.  avec  extra  ftaturam  hominis  (Vita, 
XXVII.  I). 

5)  et  sexaginta  Sigonius,  d'accord  avec  Drusius,  mais  non  avec  de 
Prato. 

1 3)  conflagrante  V. 

14)  Judeosjfi, 

i5)  depositis^V;  dispositis  B. 
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i5  aedificando  deterrere.  Sed  Neemîas,  dispositis  adversum  5 
incursantes   praesidiis,  nihil   territus,   coepta  explicuit; 
consummatoque  muro  et  valvis  portarum  perfectis,  per 
familias  construendis  interius  domibus  urbem  dimensus 
est.    Censuitque   populum    minime  urbi    parem,   neque 

aoenim   amplius    quam   ad   quinquaginta   milia  promiscui 
sexus   atque   ordinis   reperta  :  tantum   ex  illo    quondam 
inmani  numéro  frequentibus  bellis  absumptum  aut  capti- 
vitate  detentum.  Nam  olim  hae  duae  tribus,  quarum  hoc  6 
residuum  fuit,  cum  ab  his  decem  tribus  separatae  sunt, 

s5  CGC  et  XX  milia  virorum  armaverant.  A  Deo  ob  peccatum 
intemecioni  et  captivitati  datae  ad  hanc  usque  paucitatem 
devenerant.  Sed  haec,  ut  dixi,  plebs  duarum  tribuum  fuit;  7 
decem  vero  prius  deductae,  per  Parthos,  Medos,  Indos 

de  défense  contre  les  agresseurs,  et,  sans  se  laisser  effirayer, 
acheva  tranquillement  ce  qu'il  avait  commencé.  Une  fois  [le 
mur]  construit  et  les  portes  posées,  il  mesura  et  distribua 
la  ville  entre  les  familles  pour  y  élever  des  maisons  dans 
Tintérieur  de  l'enceinte.  Un  recensement  montra  que  la  popu- 
lation n'était  nullement  proportionnée  à  la  Ville,  où  l'on  ne 
compta  pas  plus  de  cinquante  mille  individus  de  tout  sexe 
et  de  toute  condition,  tant  les  guerres  fréquentes  et  la  servi- 
tude étrangère  avaient  enlevé  d'hommes  à  ce  peuple  autre- 
fois prodigieusement  nombreux.  En  effet,  ces  deux  tribus, 
réduites  à  ce  faible  reste,  avaient  pu,  à  l'époque  de  la  sépa- 
ration avec  les  dix  autres  tribus,  armer  trois  cent  vingt  mille 
soldats.  Dieu,  en  les  livrant  à  Textermination  et  à  la  cap- 
tivité, à  cause  de  leur  péché,  les  avait  fait  descendre  à  ce 
chiffire  infime.  Et  cela,  je  viens  de  le  dire,  ne  se  rapporte 
qu'aux  deux  tribus.  Quant  aux  autres,  emmenées  et  disper- 
sées  chez  les  Parthes,  les  Mèdes,  les  Indiens  et  les  Éthio- 

1 7)  muro,  «  Consentiunt  omnes  (sauf  Giselin)  hoc  loco  ezcudisse  vocem  : 
muro.  »  Sic^onios  ajoute  :  opère. 

18)  dimisBus  V;  dimensus  Galesinus  et  Giselin. 

25)  adeo  edd.  priores  ;  a  Deo,  correction  de  de  Prato,  qui  dit  :  «  Adeo.  non 
cohaerebat  cum  conaequentibus  nec  cum  praecedentibus.  Contra^  si  legas  a 
Deo,  omnia  concordant  et  sententia  ipsa  quantum  perspicuitatis  acquiriti  » 

28)  ductoê  V;  deductae  Halm. 
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atque  Aethiopas  dispersae,  numquam  in  solutn  patrium 
regressae,  hodieque  barbararum  gentium  imperiis  conti- 
nentur.    Sed   consummatio    restitutae    urbis    xxx   et  ii 

8  imperii  Artaxersis  anno  refertur.  A  quo  tempore  usque 
ad  Christi  crucem,  id  est  Fufium  Gemînum  et  Rubellium  5 
consules,  anni  cccxc  et  viii  ;  ceterum,  a  restitutione  tem- 
pli  usque  in  eversionem  quae  sub  Vespasiano,  consule 
Augusto,  per  Titum  Caesarem  consummata  est,  anni 
cccc  Lxxx  et  III.  Praedictum  id  olim  est  a  Daniele,  qui 

9  ab  instauratione  templi  usque  in  eversionem,  lx  et  viiii  lo 
hebdomadas  futuras  pronuntiaverat.  A  die  autem  capti- 
vitatis  Judaeorum  usque   in  tempus  restitutae  civitatis, 
fuerunt  anni  cclx. 

12     In  hoc  temporum  tractu,  Esther  atque  Judith  fuisse 
arbitramur  :  quarum    quidem    actus   quibus    potissimum  i5 
regibus  conectam,  non   facile  perspexerim.   Nam,   cum 

piens,  elles  ne  revirent  jamais  le  sol  natal.  A  cette  heure 
encore,  elles  vivent  sous  la  domination  des  peuples  barbares. 
La  reconstitution  de  Jérusalem  fut  achevée,  dit -on,  pendant 
la  trente -deuxième  année  du  règne  d'Ârtaxerxès.  A  partir  de 
cette  date  jusqu'à  la  passion  du  Christ,  sous  le  consulat  de 
Fufius  Geminus  et  de  Rubellius,  on  compte  trois  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  ans.  D'autre  part,  depuis  le  rétablissement  du 
Temple  jusqu'à  sa  destruction,  consommée  par  le  César  Titus, 
Vespasien  étant  Auguste  et  consul,  il  s'écoula  quatre  cent 
quatre-vingt-trois  ans.  C'est  bien  ce  qu'avait  prédit  Daniel 
quand  il  annonçait  que  le  relèvement  du  Temple  serait  séparé 
de  son  renversement  par  soixante-neuf  semaines.  Entre  le  jour 
de  la  captivité  des  Juifs  et  le  rétablissement  de  Jérusalem,  il  y 
eut  un  espace  de  deux  cent  soixante  ans. 

XII.  A  cette  époque,  je  crois,  se  placent  Esther  et  Judith; 
mais  il  n'est  pas  facile  de  discerner  exactement  à  quel  règne 

6)  malim  cotils  (sic  cod.)  s  (i.  e.  sunt)  anni  Halm. 

i6)  actus  pour  acta.  Cf.  infra  26,  4;  et  Dial.  III,  1 1  :  muUiê  boHisque  actibus 
praeditus, 

18)  repperi  V;  reppererim  Halm. 

21)  qui  ah  fuit  V;  quae  ante  fuit  B;  quia  non  sit  Halm* 
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Esther  sub  Artaxerse  rege  referatur,  porro  duos  hujus 
nominis  Persarum  reges  fuisse  reppererim,  multa  cun- 
ctatio     est    cujus    haec     temporibus    applicetur.    Mihi  3 

îotamen  visum  est  huic  Artaxersi,  sub  quo  Hierosolyma 
est  restituta,  Esther  historiam  conectere,  quia  non  sit 
verisimile  ut,  si  sub  priore  Artaxerse  fuisset,  cujus 
tempora  Esdra  complexus  est,  nullam  tam  illustris 
feminae    mentionem    retulisset,    maxime    cum    ab    illo 

a5  Artaxerse  inhibitam  templi  aedifîcationem,  sicut  supra 
memoravimus,    constet  :    neque    Esther    passura    fuerit 
[tum],  si  in  illius  matrimonio   tum   fuisset.  Nunc  gesta 
edisseram.  Erat  ea  tempestate  régi  in  matrimonio  Vastis  3 
quaedam,  mirae  femina  pulchritudinis.  Cujus  cum  for- 

3omam  omnibus  praedicaret,  die  quodam,  cum  publicum 
convivium  dabat,  adesse  reginam  demonstrandae  pul- 
chritudinis gratia  jubet.   Illa   vero    stulto  rege  consul*  4 

leurs  actions  se  rapportent.  On  dit  bien  qu^Esther  vivait  sous  le 
roi  Artaxerxès;  seulement  je  trouve  que  deux  souverains  des 
Perses  ont  porté  ce  nom  ;  et,  quand  on  veut  décider  duquel  des 
deux  il  s'agit,  on  hésite  beaucoup.  Il  m'a  paru,  quant  à  moi,  que 
Thistoire  d'Esther  devait  être  rattachée  à  TArtaxerxès  sous  qui 
Jérusalem  fut  reconstruite.  Si  Esther  avait  vécu  sous  le  premier 
roi  de  ce  nom,  celui  dont  [le  livre  d'Esdras]  embrasse  le  règne, 
il  est  invraisemblable  qu'aucune  mention  n'y  eût  été  faite  d'une 
femme  si  illustre,  surtout  quand  il  est  constaté,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  que  cet  Artaxerxès  empêcha  la  réédification  du 
Temple.  Assurément^  Esther  ne  l'aurait  pas  souffert,  si  elle  eût 
été  sa  femme.  Je  vais  reprendre  mon  récit.  Le  roi  avait  alors 
pour  épouse  une  certaine  Vastis,  femme  d'une  beauté  admirable 
et  dont  il  vantait,  devant  tous,  les  perfections.  Un  jour,  dans  un 
banquet  public,  il  fait  signifier  à  la  reine  d'avoir  à  paraître  afin 
qu'on  pût  juger  de  sa  beauté.  Plus  sensée  que  ce  roi  stupide  et 

a 3)  Esdra,  cVeriaimiliter  Esdrae  nomen  excidisse.  »  Pr. 
a  5)  sic  supra  V. 

27)  <  Utrumque  tum  vitiosum  et  expungendum  arbitrer  Pr.  Nos  priua  saltem 
incloatinus.  >  Halm. 

3i)  demonstrandae,  La  r«in«  devait  se  montrer  nue,  disent  les  rabbins. 
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tior,  pudens  virorum  oculis  spectaculum  corporîs  prae- 
bere,  jussa  abnuit.    Qua    contumelia    barbarus   animus 

5  permotus,  uxorem  matrimonio  ac  regia   depellit.  Igitur 
cum  in  locum  ejus  puella  régis  conjugio    quaereretur, 
reperta  est  Esther  ceteras  specie  vîncere.  Haec  Judaea  ex  5 
tribu  Benjamin,  utroque  parente  orba,   a  Mardochaeo, 

6  patrueli  fratre,  educta.  Cum  ad  regales  nuptias  duceretur, 
mandante  educatore,  genus  et  patriam  occultavit,  admo- 
nita  ne,  paternarum  traditionum  immemor,  etsi  in  matri- 
monium  alienigenae  captiva  succederet,  gentilium  cibis  lo 

7  participaret.  Igitur,  juncta  régi,  brevi,  ut  fit,  vi  pulchritu- 
dinis  totum  ejus  animum  facile  cepit,  adeo  ut  eam 
aequatam  imperio  insigni  regio,  veste  purpurea  donaret. 

13      Qua   tempestate   Mardochaeus   inter    proximos   régis 
erat,  pro  virili  portione  negotiorum  familiarium  curator.  i5 

honteuse  de  donner  son  corps  en  spectacle  aux  regards  des 
hommes,  Vastis  refusa  d'obéir.  Cet  affront  irrita  le  roi  qui,  dans 
son  orgueil  de  barbare,  la  chassa  de  son  lit  et  de  son  trône. 
Comme  on  cherchait  une  jeune  fille  pour  la  remplacer,  ce  fut 
Esther  qui  l'emporta  sur  toutes  les  au^es.  Esther  était  une  Juive 
de  la  tribu  de  Benjamin;  orpheline  de  père  et  de  mère,  elle  avait 
été  élevée  par  Mardochée,  son  cousin  germain.  En  épousant  le 
roi,  elle  dissimula  sa  race  et  sa  patrie,  sur  les  instructions  de 
son  tuteur,  qui  Texhorta  en  même  temps  à  ne  jamais  oublier  les 
usages  de  ses  pères  et  à  ne  point  manger  des  mets  des  gentils, 
bien  que  captive  et  femme  d'un  étranger.  Or,  dès  qu'elle  fut 
mariée,  Esther,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  s'empara  aisément 
de  l'esprit  du  Roi  par  l'ascendant  de  sa  beauté  ;  au  point  qu'il  lui 
donna  le  même  rang  qu'à  lui  et  lui  fit  porter  les  insignes  de  la 
royauté  et  une  robe  de  pourpre. 

XIII.  En  ce  temps -là,  Mardochée  avait  rang  parmi  ceux  qui 
approchaient  le  roi,  étant  chargé  d'une  portion  considérable  de 
ses  affaires  domestiques.  Comme  il  avait  dénoncé  les  embûches 
tendues  par  deux  eunuques  contre  Artaxerxès,  celui-ci  le  prit 

7)  patruele  B.  —  educta  de  educere  :  élevée,  se  trouve  chez  Tite-Live,  Tacite, 
Térence. 

8)  et,  omis  par  V  et  B. 
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Is  compositas  a  duobus  spadonibus  régi  insîdias  prodi- 
derat,  atque  ex  eo  carior  summisque  honoribus  donatus. 
Erat  ea  tempestate  régi  Aman  quidam  perfamiliaris,  quem  2 
aequatum  sibi  adorari  more  regum  praeceperat.  Id  Mar- 

ao  dochaeus,  anus  ex  omnibus,  facere  fastidiens  odia  Persae 
in  se  graviter  accenderat.  Igitur  Aman,   ad   perniciem  3 
Hebraei  animum  intendens,  regem  adit  affirmatque  esse 
in  regno  ejus  hominum  genus  pravis  superstitionibus  Deo 
hominibusque  invisum,  extemis  legibus  vivens,  dignum 

35  exitio  :  rectum  esse  omnes  hujus  gentis  internecioni  dare, 
exque  eorum  bonis  inmensas  opes  pollicetur.  Facile  id  4 
barbaro  persuasum  :  edictum  emittitur  Judaeos  necandos, 
missique  continuo  qui  per  omne  regnum  ab  India  usque 
Aethiopiam  promulgarent.  Id  ubi  Mardochaeo  comper- 

3o  tum,  conscissis  vestibus,  sacco  obvolvitur,  conspersusque 

en  plus  grande  amitié  encore  et  lui  accorda  des  distinctions 
éminentes.  A  la  même  époque  vivait  aussi  à  la  cour  un  certain 
Aman,  très  avant  dans  l'intimité  royale.  Artaxerxès,  voulant 
l'égaler  à  lui,  ordonna  de  l'adorer  comme  un  souverain.  Mardo- 
chée,  seul  entre  tous,  ayant  témoigné  de  son  mépris  pour  cet 
ordre,  avait  allumé  dans  Pâme  du  Perse  la  haine  la  plus 
violente.  Donc  Aman,  exclusivement  occupé  du  désir  de 
perdre  cet  Hébreu,  alla  trouver  le  roi  et  lui  dit  qu'il  existait 
dans  soa  empire  une  race  haïe  de  Dieu  et  des  hommes  pour 
ses  abominables  superstitions,  vivant  sous  des  lois  étrangères 
et,  partant,  digne  d'être  détruite;  livrer  à  la  mort  tous  les 
individus  de  cette  nation  serait  un  acte  de  sage  politique; 
enfin.  Aman  affirmait  qu'en  s'emparant  des  biens  des  Juifs, 
on  se  procurerait  d'immenses  richesses.  Le  barbare  se  laissa 
aisément  persuader  :  un  édit,  ordonnant  le  massacre  des 
Juifs,  fut  aussitôt  porté  et  des  délégués  eurent  mission  de  le 
promulguer  par  tout  le  royaume  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Ethio- 
pie. Quand  ces  nouvelles  parviennent  à  Mardochée,  il  déchire 
ses  vêtements,  s'enveloppe  d'un  sac  et,   couvert  de  cendres, 

21)  Le  Vaticanua  écrit  ici  Amman;  mais  ailleurs  Aman. 
12)  intendens  B;  incendens  V.  —  adiii  V,  B. 
29)  promulgarent  V;  edictum  promt§lgarent  B. 
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cinere  pergit  ad  regiam,  îbique  ejulatu  multo  cuncta 
questibus  replet  :  facinus  indignum  immeritam   gentem 

5  perire  neque  uUam  pereundî  causam  dari.  Esther  lamen- 
tantis  voce  excita  rem,  ut  erat,  cognoscit.Tum  vero  anceps 
consiliî,  quia  adeundi  regem  potestas  non  erat  —  etenim,  5 
more  Persarum,  reginae  introire  ad  regem  nisi  accersitae 
non  licet,  nec  tamen,  cum  fuerit  régi  libitum,  sed  statuto 
tempore  admittitur  —  et  forte  tum  ita  evenerat  ut  diebus 
XXX  proximis  separata  a  conspectu  régis  Esther  habe- 

6  retur.  Igitur,  audendum  aliquid  pro  civibus  rata,  etsi  certa  lo 
pestis  adesset,  pulchro  in  negotio  occumbere  parata, 
invocato  prius  Deo,  aulam  régis  ingreditur.  Ât  barbarus, 
re  insolita  percussus,  paulatim  blandimento  muliebri 
delinitus,  postremo  ad  cenam  reginae  perducitur,  una- 
que   cum  illo  Aman  ille  régi  carus  et  Judaeae  genti  i^ 

court  vers  le  palais  royal  qu'il  remplit  tout  entier  de  cris 
lugubres  et  de  plaintes  :  c'est  un  crime  abominable  de  faire  périr 
une  nation  innocente*,  sans  donner  aucun  motif  pour  sa  destruc- 
tion. Ces  lamentations  parvinrent  jusqu'à  Esther,  qui  apprit 
ainsi  ce  qui  se  passait.  D'abord,  elle  hésita  sur  ce  qu'elle  devait 
faire,  n'ayant  pas  le  droit  d'aller  chez  le  roi.  En  effet,  les  usages 
des  Perses  ne  permettent  à  la  reine  de  se  rendre  auprès  du  roi 
que  si  elle  y  est  appelée  ;  le  roi  même  le  désirât-il,  elle  ne  peut 
être  admise  qu'à  des  époques  fixes.  A  ce  moment-là,  par  un  effet 
du  hasard,  Esther  devait  rester  les  trente  journées  suivantes 
sans  voir  le  roi.  Cependant,  convaincue  qu'il  fallait  oser  quel- 
que chose  pour  ses  compatriotes,  sa  perte  fût -elle  certaine, 
résolue  à  mourir,  au  besoin,  pour  une  entreprise  si  généreuse, 
elle  invoque  Dieu  et  pénètre  dans  l'appartement  du  roi.  Le  bar. 
bare,  choqué  d'abord  de  cette  démarche  inusitée,  peu  à  peu  se 
laissa  adoucir  par  les  caresses  de  sa  femme  ;  puis  il  consentit  à 

i)  Têgiam  V.  c  Antea  erat  (in  B)  ad  réginam,  sed  mendose.  »  Pr. 

1 1)  parât  V,  B;  parata  Pr. 

i5)  ille  semble  prendre  ici  la  signification  d*un  article,  comme  il  arrive  en 
j^rec.  Cf.  Dial.  I,  lo,  2.  — geutisVt  correction  de  Galesinus. 

23)  modicum,  «pro  paulisper,  exiguo  tempore  non  plane  barbarnm  etaç 
notât.  >  Vorsti\)9. 
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infestus.   Igitur,    cum  jam    post    epulas   multis    poculis  7 
convivium  calere  coepisset,    Esther    genibus   régis  ad- 
volvitur,   gentis  suae    perniciem  deprecatur.   Rex  vero 
nihil  se  petenti,  si  quid  ultra  peteret,  negaturum  polli- 

w  cetur.   Tum   Esther,   arrepto    tempore   Âmanis    mortem  8 
flagitat    in    ultionem    çentis,    quam   perditam   cupierat. 
Sed  rex,  amici  memor,  paulisper  cunctatus,  deliberandi 
gratia   modicum    secessît.    Deinde    régressas,    ut   vidit 
Aman  reginae  genua  complexum,  succensus  ira   et  ap- 

a^petitam  reginam  clamitans,  morte  eum  affici  jubet.   Et  9 
tum  régi  compertum  poenam  crucis  per  Aman  Mardo- 
chaeo  paratam.  Ita  Aman  eaedem  cruci  afiîgitur,  omnia- 
que  bona  ejus  Mardochaeo  data,  Judaeique  sunt  absoluti. 
Artaxerses  regnavit  annos  duos  et  lx,  eidemque  Ochus 

3o  successit. 

dîner  chez  elle  avec  cet  Aman,  son  favori  et  l'ennemi  des  Juifs. 
Après  le  festin,  quand  les  coupes  vidées  en  grand  nombre  com- 
mençaient à  échauffer  les  convives,  Esther  se  jette  aux  genoux 
du  roi  et  le  conjure  d'empêcher  l'extermination  de  son  peuple. 
Le  roi  s'engage  à  ne  lui  rien  refuser,  dût-elle  demander  encore 
davantage.  Alors  Esther,  saisissant  l'occasion,  le  supplie  de 
venger  les  Juifs  en  faisant  tuer  Aman  qui  a  voulu  les  détruire. 
Le  roi,  assez  hésitant,  car  il  se  souvenait  qu'Aman  était  son 
ami,  s'éloigne  à  peu  de  distance  pour  réfléchir.  Quand  il  rentre, 
il  voit  Aman  qui  tient  embrassés  les  genoux.de  la  reine;  une 
colère  furieuse  le  saisit;  il  crie  qu'Aman  a  voulu  outrager 
Esther,  et  il  ordonne  de  le  mettre  à  mort.  Il  apprit  alors  que  son 
ministre  avait  fait  préparer  une  croix  pour  Mardochée,  et  c'est 
sur  cette  croix  même  qu'Aman  fut  cloué.  Tous  ses  biens  furent 
donnés  à  Mardochée;  les  Juifs  furent  absous.  Artaxerxès  régna 
soixante-deux  ans  et  eut  pour  successeur  Ochus. 

23)  vidit  V;  ui  vidit  Sigonius. 

24)  Drosias  ayant  proposé  de  compléter  la  signification  de  appetitam  par  les 
mots  ad  stuprum,  Vonck  s'y  refuse  énergiquement.  Les  Septante  emploient  ici 
le  mot  ^laÇeiv,  vint  inferre,  violare.  La  Vulgate  dit  :  <  Vult  reginam  opprimere, 
me  praesente.  >  Cest  bien  avec  ce  sens  que  Sulpice  a  choisi  appetere,  une 
expression  qu'il  a  utilisée  ailleurs  avec  Tidée  de  stupre. 

L.  U.  5 
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14  Huic  rerum  ordinî  recte  Judith  actus  conseram  :  tra- 
ditur  enim  post  captivîtatem  fuisse;  sed  quis  eo  tempore 
Persis  regnaverit,  historia  divina  non  edidit  :  regem 
tamen  sub  quo  illa  gesta  sint,  Nabuchodonosor  nuncu- 
jl  pat,  non  utique  eum  qui  Hierosolymara  ceperit.  Sed;^ 
nuUum  hoc  nomine  post  captivitatem  apud  Persas  ré- 
gnasse reperio,  nisi  si  ob  inpotentiam  et  pariles  conatus 
quicumque  ille  rex  Nabuchodonosor  a  Judaeis  vocitatus 

3  est.  Plerique  tamen  Cambysen,  Cyri  régis  filium,  putant, 
eo  quod  victor  Aegyptum  atque  Aethiopiam  penetraverit.  lo 
Sed  huic  opinioni  eadem  sacra  historia  répugnât:  nam 

4  duodecimo  régis  illius  anno  Judith  fuisse  signatur.  Porro 
Cambyses  non  ultra  viiii  annos  rerum  potitus  est.  Unde, 
si  in  historia  opinari  licet,  sub  Ocho  rege,  qui  post  Arta- 
xersen  secundum  fuit,  haec  gesta  crediderim  :  idque  vel  is 

XIV.  Je  crois  pouvoir,  sans  risque  d'erreur,  rattacher  Judith  à 
cette  période  d'événements.  On  dit  bien  qu'elle  a  vécu  après  la 
captivité.  Mais  qui  gouvernait  alors  la  Perse?  C'est  ce  que 
rhistoire  sainte  ne  marque  pas.  Elle  donne  le  nom  de  Nabucho- 
donosor au  roi  sous  lequel  ces  faits  se  passèrent;  seulement  il 
ne  peut  être  question  du  Nabuchodonosor  qui  prit  Jérusalem  ;  et 
je  ne  trouve  aucun  prince  de  ce  nom  ayant  régné  sur  les  Perses, 
postérieurement  à  la  captivité.  Peut-être  les  Juifs  ont-ils  ainsi 
nommé  le  roi  [contemporain  de  Judith]  parce  que  son  orgueil 
et  ses  entreprises  le  faisaient  ressembler  à  Nabuchodonosor. 
Selon  quelques  auteurs,  il  s'agit  ici  de  Cambyse,  fils  de  Cyrus, 
le  conquérant  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie;  mais  l'Écriture 
sacrée  ne  permet  pas  d'admettre  cette  opinion  :  elle  assigne, 
en  effet,  comme  date  de  Thistoire  de  Judith,  la  douzième  année 
du  règne  du  roi  [qui  fut  son  contemporain].  Or  Cambyse  occupa 
le  trône  pendant  neuf  ans  seulement.  C'est  ce  qui  me  porte  à 
penser,  si  les  conjectures  sont   permises  en  histoire,  que  les 

i)  conseram  V;  conférant  B.^ 
2)  sed  quis  de  quo  magna  controversia  est.  Horn. 
4)  gesta  sunt  Pr. 

7)  impatientiam  V.  c  Vix  dubito  cum  Sigonio  quin  Severus   scrtpaerit  :   ob 
impotentiam,  quae  est  ferocis  et  effrenati   animi  vitium.  >  Pr.  —  pariles.  Cf. 


Digitized  by 


Goo^^ 


CHRONICORVM     LIBER     SECVNDVS  35 

ex  hoc  conjicîo  quod  idem  Ochus,  ut  in  saecularibus  legi, 
natura  immitis  cupidusque  bellorum  traditur.  Nam  et 
arma  finitimis  intulit,  et  Aegyptum,  quae  ante  multos 
annos  desciverat,  bello  recuperavit.  Quo  tempore  etiam  5 

3o  sacra  eorum  et  Apim  in  deum  receptum  irrisisse  traditur: 
quod  postea  Baguas,  spado  ejus  natione  Aegyptius,  indi- 
gpiatus,  contumeliam  gentis  morte  régis  ultus  est.  Meminit 
autem  hujus  Baguae  historia  divina  :  nam,  cum  Holofernes  6 
jussu  régis  adversum  Judaeos  duxit  exercitum,  Baguam  in 

i5  isdem  castris  fuisse  memoravit.  Unde  non  immerito  in 
argumentum   nostrae    opinionis    adduxerim  ut  rex  îlle, 
Nabuchodonosor    nuncupatus,    Ochus    fuerit,    sub    quo 
Baguam  fuisse  mundiales  historici  prodiderunt.  Ceterum  7 
illud  nemini  mirum  esse  oportebit  quod  scriptores  saecu- 

3o  larium  litterarum  nihil  ex  his  quae  sacris  voluminibus 

faits  se  passèrent  sous  le  roi  Ochus,  celui  qui  succéda  à  Ar- 
taxerxès  II.  Ma  conjecture  se  fortifie  quand  je  lis  dans  les 
écrivains  profanes  que  cet  Ochus  était  cruel  et  aimait  pas- 
sionnément la  guerre.  Il  la  fit  à  ses  voisins  et  recouvra,  les 
armes  à  la  main,  TÉgypte  qui  s'était  révoltée  longtemps 
avant.  Ce  fut  même  pendant  cette  expédition  qu'il  tourna  en 
risée  la  religion  des  Égyptiens  et  les  honneurs  divins  rendus 
par  eux  à  Apis.  L'eunuque  Baguas,  qui  était  Égyptien,  vengea 
plus  tard  Tinsulte  faite  à  sa  nation,  en  tuant  Ochus;  dont 
le  langage  l'avait  indigné.  Or,  l'histoire  divine  mentionne 
ce  Baguas;  il  faisait  partie  de  l'armée  qu'Holoferne  conduisit 
contre  les  Juifs  par  ordre  de  son  roi.  Je  tiens  ce  fait  pour  un 
argument  [favorable]  à  mon  opinion,  à  savoir  que  le  roi  appelé 
Nabuchodonosor  n'est  autre  que  l'Ochus  sous  le  règne  duquel 
les  historiens  des  gentils  font  vivre  Baguas.  Personne,  au 
reste,  ne  devra  s'étonner  si  les  écrivains  du  siècle  n'ont  rien 
dit  des  faits  racontés  dans  les  livres  sacrés.  Sous  l'influence  de 

avec  JHal,  III,  9,  2.  Cest  un  archaïsme.  Voir  Varron  et  Lucrèce.  —  quicumq,  V 
et  Sigonias. 

10)  eo  V;  esse  B. 

]6)  iff  B,  omis  par  V;  secularibus  quibusdam  scriptis  B. 

24)  adversus  B.  —  dux  V;  duKerat  B;  ducerei  Pr;  duxit  Laubmann. 
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scripta  sunt,  attigerunt;  Dei  spiritu  praevalente  ut,  inta- 
minata  ab  ore  corrupto  vel  falsis  vera  miscente,  intra  sua 
tantum  mysteria  contineretur  historia,  quae  separata  a 
mundi  negotiis,  et  sacris  tantum  vocibus  proferenda,  per- 

8  misceri  cum  aliis,  velut  aequali  sorte,  non  debuit;  etenim  5 
erat  indignissimum  ut  alla  agentibus  aut  alia  quaeren- 
tibus  haec  quoque  cum  reliquîs  miscerentur.  Sed  pergam 
ad  cetera  ac  per  Judith  gesta,  ut  potero,  paucis  absolvam. 
15  Igitur  reversis,  ut  supra  memoravimus,  în  solum  pa- 
trium  Judaeis,  necdum  composito  rerum  aut  urbis  statu,  lo 
rex  Persarum  Médis  bellum  infert,  atque  adversus  regem 
eorum,  Arphaxad  nomine,  acie  conflîgit  secundo  eventu  : 

a  perempto  rege,  gentem  împerio  adjungit.  Idem  reliquis 
nationibus  facit,  praemisso  Holoferne,  quem  principem 
militiae  delegarat,  cum  milibus  peditum  c  et  xx,  equi- 15 

Dieu,  à  Tabri  de  la  souillure  de  ces  bouches  corrompues  ou  qui 
mêlent  le  faux  au  vrai,  l'histoire  sainte  s'est  renfermée  exclusive- 
ment dans  ses  mystères;  séparée  des  affaires  du  monde,  révélée 
seulement  par  des  voix  sacrées,  elle  ne  pouvait  être  confondue 
et  mise  en  quelque  sorte  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  autres 
[histoires].  C'eût  été  chose  très  indigne  de  la  mêler  à  des  récits 
qui  diffèrent  d'elle  et  par  leur  sujet  et  par  leur  objet.  Mais  je 
passe  à  d'autres  questions  et  je  vais  exposer,  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  me  sera  possible,  les  gestes  de  Judith. 

XV.  Donc,  les  Juifs,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  étaient  ren- 
trés dans  leur  patrie;  mais  l'état  de  leurs  affaires  et  de  leur  ville 
restait  encore  inachevé  lorsque  le  roi  des  Perses  porta  la  guerre 
chez  les  Mèdes,  livra  bataille  à  leur  roi,  nommé  Arphaxad,  et  eut 
la  chance  heureuse  de  le  vaincre.  Ce  roi  ayant  été  tué,  sa  nation 
fut  incorporée  à  la  Perse.  Autant  en  advint  à  d'autres  peuples 
par  le  fait  d'Holofeme,  qui  avait  été  placé  à  la  tête  des  forces 
militaires,  composées  de  cent  vingt  mille  fantassins  et  de  douze 

i)  contigérunt  V;  attigerunt  B;  attigerint  Pr. 

2)  vel  V,  B. 

8)  Sigonius  voudrait  effacer  per  et  lire  :  vel  atque  Judith  gesta;  mais  Dru- 
sius  soutient  que  Sulpice  a  voulu  dire  gesta  per  Judith,  façon  de  parler  familière 
à  notre  auteur. 
i5)  delegerat  B. 
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tum  xii.  Is,  Cilicia  et  Arabia  bello  vastatis,  multas  urbes 
aut  vi  capit  aut  metu  in  deditionem  compellit.  Jamque  3 
Damascum  admotus  exercitus  magno  Judaeos  terrore  per- 
culerat.  Sed  impares  ad  resistendum,  neque  ad  deditio-  4 
3o  nem  adquiescentibus  animis,  expertis  quippe  usque  antea 
captivitatis  mala,  ad  templutn  fréquentes  concurrunt.  Ibi 
communi  gemitu  per  m  îx  toque  ululatu  divinum  auxilium 
implorant  :  satis  se  Deo  ob  peccata  vel  crimina  dédisse 
poenarum;  reliquiis  saltem  servitio  nuper  exemptis  par- 
as ceret.  IntereaHolofemes,  Moabitis  in  deditionem  acceptis  5 
atque  adversum  Judaeos  in  societatem  belli  assumptis, 
cum  ab  eorum  principibus  inquireret  qulbusnam  viribus 
freti  Hebraei  deditioni  animos  non  dédissent  :  Achior  qui-  6 
dam  comperta  edisserit  Judaeos  Dei  cultores,  pio  a  patri- 
3o  bus  ritu  institutos,  olim  in  Aegypto  pependisse  servitium; 

mille  cavaliers.  Holofeme  ravagea  la  Cilîcie  et  l'Arabie,  prit 
d'assaut  un  grand  nombre  de  villes  ou  les  contraignit  à  se  rendre 
à  lui  par  la  crainte.  Déjà  ses  troupes  approchaient  de  Damas,  et 
les  Juifs  étaient  frappés  de  terreur.  Trop  inégaux  en  forces  pour 
résister,  ils  ne  pouvaient,  d'autre  part,  se  résigner  à  se  rendre, 
car  ils  connaissaient  les  misères  de  la  captivité  pour  les  avoir 
éprouvées.  Ils  courent  donc  en  foule  vers  le  Temple,  et  là,  gémis- 
sant et  parfois  hurlant  tous  ensemble,  ils  implorent  l'assistance 
divine.  L'expiation  de  leurs  péchés  et  de  leurs  crimes  n'est-elle 
donc  pas  achevée  ?  Que  Dieu  épargne  au  moins  ces  restes  échap- 
pés hier  à  la  captivité!  Cependant  Holoferne,  après  avoir  reçu 
la  soumission  des  Moabites  et  les  avoir  admis  à  titre  d'auxiliaires 
dans  sa  guerre  contre  les  Juifs,  s'informe  auprès  de  leurs  chefs 
des  ressources  sur  lesquelles  ce  peuple  croyait  pouvoir  compter 
pour  ne  pas  se  soumettre.  Un  certain  Achior  lui  exposa  alors  ce 
qu'il  savait  :  les  Juifs  sont  des  adorateurs  de  Dieu  ;  leurs  pères 
leur  ont  enseigné  des  pratiques  pieuses  ;  ils  ont  autrefois  subi  en 

2o)  atUsadV;  ante  B ;  antea  Haim,  qui  ajoute  à  la  leçon  aniead  de  V  :  an  ex 
antèhac  ? 

34)  salutem  V. 

26)  assumptis  V. 

s8)  Acitor  Y,  et  de  même,  plus  loin,  pour  Achior^  qu'on  lit  dans  les  auteurs 
^ec8  et  latins. 
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inde  divino  munere  eductos  ac  siccatum  mare  pedibus 
emensos»  postremo,  omnibus  gentibus  devictis,  habitatas 

7  majoribus  terras  récépissé.  Exin  vario  rerum  statu  flo- 
ruisse  aut  concidisse,  atque  iterum  malis  emersisse,  se- 
cundum  mérita  iratum  aut  placatum  Deum  vicissitudine  5 
expertos,  dum  peccantes  incursionibus  hostium  aut  cap- 
tivitatibus  coercentur,  propitio  numine  semper  invicti. 
Ceterum,  si  praesenti  tempore  absque  peccato  sint,  nullo 
modo   eos  posse  superari;  sin  aliter  se  habeant,  facile 

8  vincendos.  Ad  haec  Holofernes  ferox  multis  victoriis,  lo 
nihil  sibi  invictum  ratus,  ira  accensus,  cur  ex  peccato 
potissimum  Judaeorum  pendere  illius  Victoria  putaretur, 
propelli  Achior  in  castra  Hebraeorum  jubet,  ut  cum  bis 

g  périr  et,    quos   vinci    non    posse    afïirmaverat.    Ac    tum 
Judaei    montes    petiverant;    ita    quibus    id    negotii   da- 15 

Egypte  une  servitude  dont  ils  furent  délivrés  par  le  secours 
divin;  ensuite  ils  traversèrent  à  pied  la  mer,  que  [Dieu]  avait  mise 
à  sec;  enfin,  après  avoir  vaincu  toutes  les  nations,  ils  occupèrent 
le  pays  jadis  habité  par  leurs  ancêtres.  Depuis  lors,  leur  fortune 
a  été  très  diverse,  passant  d^un  état  florissant  à  un  abaissement 
extrême,  pour,  de  nouveau,  surmonter  le  malheur  et  se  relever 
selon  que  leur  conduite  excitait  la  colère  ou  appelait  l'indulgence 
de  Dieu,  Toujours  leurs  crimes  attirèrent  sur  eux  Tinvasion 
ennemie  ou  la  captivité  ;  toujours  invincibles  quand  la  Divinité 
leur  était  propice.  Pour  le  moment  présent,  si  leur  conduite 
envers  Dieu  est  sans  reproche,  nul  ne  pourra  venir  à  bout  d'eux; 
s'il  en  est  autrement,  rien  de  plus  aisé  que  de  les  battre.  Holo- 
ferne,  enflé  par  ses  nombreux  triomphes,  était  persuadé  que 
tout  devait  plier  devant  lui  ;  il  fut  pris  d'une  grande  colère  d'en- 
tendre dire  que  sa  victoire  dépendrait  de  l'état  de  péché  des 
Juifs;  il  ordonna  de  jeter  Achior  dans  le  camp  hébreu,  afin  qu'il 
y  pérît  en  compagnie  de  ceux  qu'il  venait  de  proclamer  invin- 

4)  etneruisse  V. 

6)  captivitatis  V.  —  coercerentur  Vorstius. 
1 1)  cur  pour  quod. 
14)  vincti  V. 

16)  successeret  dans  le  sens  de  approcher  de...,  parce  que  ces  objets  sont  très 
élevés  et  celui  qui  s'en  trouve  très  près  est  en  quelque  sorte  au-dessous  (DUbner). 
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tum,  ima  montîum  successere  ibique  vinctum  Achior 
reliquerunt.  Quod  ubi  Judaei  animadverterunt,  exem- 
ptum  vinculis  in  coUem  perducunt.  Causas  rei  quae- 
rentibus  gesta  exponit,   receptusque    in   pacem   exitum 

30  opperiebatur.   Is,    post    victoriam   circumcisus,   Judaeus 
factus  est.  Igitur  Holofernes,  difScultate  locorum   com-  lo 
perta,    quia  adiri   praecelsa  non   poterant,   montes  mi- 
iitibus    circumdat    et    summa    cura   Hebraeos    aquatio- 
nibus    prohibet;    eoque    maturius    obsidionem    sensere. 

33  Itaque,  victi  penuria  aquae,  ad  Oziam  principem  con- 
currunt,  proni  omnes  ad  deditionem.  lUe  vero,  oppe- 
riendum  paulisper  et  divinum  auxilium  expectandum 
respondens,  quinto  demum  die  deditionis  tempus  con- 
stituit. 

3o     Quod  ubi  Judith  compertum,  quae  viro  vidua,  praedives  16 

cibles.  Comme  les  Juifs  s^étaient  postés  sur  les  hauteurs,  les  gens 
chargés  de  conduire  Achior  gagnèrent  le  pied  de  la  montagne  et 
laissèrent  leur  prisonnier  chargé  de  chaînes.  Dès  que  les  Juifs 
l'aperçurent,  ils  vinrent  le  détacher  et  l'amenèrent  sur  la  hau- 
teur. On  lui  demande  d^expliquer  ce  qui  arrive,  il  raconte  les 
faits,  et,  au  lieu  de  la  mort  qu'il  attendait,  il  se  voit  traiter  en 
ami.  Ajoutons  qu'après  la  victoire,  il  fut  circoncis  et  devint 
Juif.  Cependant  Holoferne,  qui  s'était  rendu  compte  de  la  diffi- 
culté des  lieux,  car  il  était  impossible  d'aborder  les  sommets,  fit 
cerner  la  montagne  par  ses  soldats,  en  prenant  particulièrement 
soin  d'empêcher  les  Hébreux  de  renouveler  leur  provision  d'eau, 
ce.qui  hâta  les  effets  du  siège.  Le  manque  d'eau  abattit  les  cou- 
rages; tous,  ils  courent  vers  Ozias,  qui  les  commandait,  et 
demandent  à  capituler.  Ozias  les  invite  à  prendre  encore  patience 
et  à  attendre  le  secours  de  Dieu;  enfin,  il  fixe  à  cinq  jours  de  là 
la  reddition  de  la  ville. 
XVI,  Il  y  avait  alors  dans  le  camp  des  Juifs  une  veuve  très 

17)  amin  adverterunt  V  et  les  anciennes  éditions;  animadverterunt  toutes 
les  anciennes  éditions;  animadvertunt  Hom  et  Vorstius. 
19)  imparew  V;  parent  B;  in  pacem  Halm. 

32)  milibus  V. 

33)  aquiUionibus  prohibet  incide  curavit  aquaeductum  eorum.  Drusius. 
38)  decimo  V;  demum  Sigonius. 
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opibus,  insignis  specie,  sed  moribus  quam  vultu  illustrior, 
tum  in  castris  erat,  artis  suorum  rébus,  etiatn  certo  sibi 
exitio,  audendum  aliquid  et  temptandum  rata,  caput  cotnit, 
vultu  expolitur,  comité  ancilla,  castra  hostium  ingreditur. 
a  Statimque  ad  Holofernem  deducta,  perditas  res  suorum  5 
memorat,  se  transfugio  vitae  consuluisse.  Deinde  a  duce 
poscit  liberum  extra  castra  nocturne  tempore  egressum 
orandi  gratia.  Mandatum  id  vigilibus  portarumque  custo- 

3  dibus.   Sed,    ubi  per   triduum   egrediendi    ac    redeundi 
consuetudinem    sibi    barbaris    fidem   fecit,    Holofernem  10 
cupido  incessit  dediticiae  corpore  abuti;  etenim  forma 
excellenti  Persam  facile  permoverat.  Ita  ad  ducis  tento- 
rium  per  Baguam  eunuchum  deducitur,  initoque  convivio 

4  barbarus  multo  se  vino  obruit.  Tum,  remotis  ministris, 

riche,  très  belle  et  plus  renommée  encore  pour  sa  vertu  que 
pour  sa  beauté  :  c'était  Judith.  Aussitôt  qu'elle  apprit  la  réponse 
d'Ozias,  elle  jugea  que«  dans  l'état  désespéré  des  affaires  de  sa 
nation,  il  fallait  concevoir  et  accomplir  quelque  action  forte, 
au  risque  même  d'une  mort  certaine.  Elle  arrange  sa  chevelure, 
orne  son  visage  et,  accompagnée  d'une  servante,  se  présente  au 
camp  ennemi.  Immédiatement  conduite  à  Holoferne,  elle  expose 
l'état  de  son  peuple,  réduit  à  l'extrémité;  c'est  pour  sauver  sa 
vie  qu'elle  s'est  faite  transfuge.  Elle  sollicita  ensuite  du  général 
l'autorisation  de  sortir  librement  du  camp  pendant  la  nuit  pour 
pouvoir  faire  ses  prières.  Ordre  fut  donné  en  conséquence  aux 
sentinelles  et  aux  gardiens  des  portes;  si  bien  qu'au  bout 
de  trois  jours,  les  barbares  s'étaient  habitués  à  la  voir  sans 
défiance  entrer  et  sortir.  A  ce  moment,  un  violent  désir  de 
jouir  du  corps  de  sa  prisonnière  s'empara  d'Holofeme,  que 
Texceptionnelle  beauté  de  Judith  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
mettre  hors  de  lui.   L'eunuque  Baguas   la  conduisit  donc  à 

2)  arctis  B.  Cest  presque  mot  à  mot  la  phrase  de  Chr,  II,  i3,  6,  7,  sur 
Esther. 

9)  egrediendi  ac  redeundi  consuetudine  sibi  apud  barbares  fidem  fecU 
Vorstius. 
10)  fideY.^ 
1 1  )  àbutendi  Drusius. 
i3)  deducitur  V;  deducunt  B.  —  initioque  convivii  V;  initoque  convivio  Pr. 


Digitized  by 


Google 


CttRONICORVM     LIBER     SECVNDVS  ,    4t 

i5  priusquam  vim  mulieri  inferre t,  somno  captus  est.  Judith, 
tempore  arrepto,  caput  hostis  desecat  secumque  aufert. 
Et  cum,  secundum  consuetudinem,  castris  egredi  crede- 
retur,   incolumis   régressa.  Postero   die  Hebraei,   caput  5 
Holofernîs  de  superioribus  ostentantes,  eruptione  facta  ad 

ao  castra  hostium  pergunt.  Tum  vero  barbari,  signum  pugnae 
poscentes,  tabernaculum  ducis  fréquentes  assistunt.  Ubi 
truncum  corpus  repertum,  foeda  formidine  in  fugam  versi, 
terga  hostibus  praebuerunt.  Judaei  fugientes  persecuti  6 
caesisque  multis  milibus  castris  ac  praeda  potiti.  Judith, 

30  summis  laudibus  celebrata,  c  et  v  annos  vixisse  traditur. 
Haec  si  Ocho  rege,  ut  opinamur,  gesta  sunt,  anno  imperii  7 
ejus  duodecimo,  a  tempore  Hierosolymae  restitutae  usque 
in  id  bellum  fuerunt  anni  duo  et  xx.  Ceterum  Ochus  xx 

la  tente  du  Perse;  on  se  mit  à  table;  le  barbare  se  noya 
de  vin,  et,  lorsque  les  serviteurs  furent  congédiés,  le  sommeil 
le  saisit  avant  quMl  eût  pu  faire  violence  à  Judith.  Celle-ci, 
sans  perdre  de  temps,  tranche  la  tête  à  son  ennemi,  l'em- 
porte avec  elle,  et,  grâce  à  l'habitude  qu'on  avait  de  la  voir 
librement  sortir,  revient  saine  et  sauve  parmi  les  siens.  Le 
lendemain,  les  Hébreux  exposent  en  haut  de  leur  camp  la  tête 
d'Holoferne;  puis,  opérant  une  brusque  sortie,  ils  marchent  à 
l'ennemi.  Alors,  les  barbares  se  présentent  en  foule  autour  de 
la  tente  de  leur  général  et  réclament  à  grands  cris  le  signal  du 
combat;  mais,  à  la  vue  de  ce  tronc  mutilé,  une  panique  abjecte 
les  saisit;  ils  fuient  devant  les  Juifs,  qui  les  poursuivent,  les 
tuent  par  milliers  et  s'emparent  du  camp  et  du  butin.  Judith, 
grandement  louée  et  glorifiée,  vécut,  dit-on,  cent  cinq  ans.  Si, 
comme  nous  le  croyons,  ces  faits  se  sont  passés  la  douzième 
année  du  roi  Ochus,  entre  cette  guerre  et  la  restauration  de 
Jérusalem,  on  doit  compter  vingt-deux  ans.  Ochus,  qui  régna 

i8)  régressa  V;  ad  suos  régressa  est  B. 

22)  truncum.  Les  Septante,  qui  donnent  une  version  beaucoup  plus  étendue 
que  ceUe  que  Jérôme  a  traduite  pour  la  Vulgate,  disent  ici  :  «  Les  chefs  de 
l'armée  assyrienne  ne  trouveront  pas  Oloferne  et  seront  saisis  de  frayeur.  >  La 
leçon,  bien  plus  vraie  et  plus  énergique,  que  donne  Sulpice,  est  celle  de  la 
Vulgate.  Donc,  pour  Judith,  notre  auteur  n*a  pas  employé  les  Septante. 

26)  si  V,  omis  par  B. 

L.  U.  6 
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8  et  III  ânnos  regnavit.  Fuit  autem  ultra  otnnes  cruentus  et 
plus  quam  barbaro  animo.  Hune  Baguas  spado   aegro- 
tantem   venenis  sustulit.  Post  eum,   Ârses,   filius   ejus, 
triennio  imperium  tenuit,  Darius  annos  iiii. 
1 7     Âdversum  hune  Alexander  Macedo  acie  conflixit.  £o  5 
victo  Persis  imperium  ademptum,  quod  ab  initio   Cyri 

2  steterat  annos  ce  et  l.  Alexander,  victor  fere  omnium 
gentium,  adiisse  Hierosolymae  templum  dicitur  ac  dona 
intulisse,  edixitque,  per  omne  imperium  quod  sui  juris 
effecerat,  ut  Judaeis  ibidem  degentibus  esset  liber um  in  lo 
patriam  reverti.  Exacto  duodecimo  imperii  anno,  septimo 
posteaquam  Darium  devicerat,  apud  Babylonam  defun- 

3  ctus  est.  Regnum  amici  ejus,  qui  simul  cum  illo  maxima 
illa  bella  gesserant,  partiti  sunt.  Hi  aliquanto  tempore» 
sine  usurpatione  regali,  susceptas  partes  procuraverunt,  i5 

vingt-trois  ans,  fut  sanguinaire  plus  que  pas  un  et  d'un  naturel 
plus  que  barbare.  L'eunuque  Baguas  l'empoisonna  pendant  qu'il 
était  malade.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Arsès,  qui  occupa  le 
trône  pendant  trois  années,  et  fut  remplacé  par  Darius,  qui  régna 
quatre  ans. 

XVII .  C'est  à  ce  Darius  qu'Alexandre  le  Macédonien  fit  la 
guerre.  Sa  défaite  mit  fin  à  l'empire  des  Perses,  qui,  à  partir  de 
Cyrus,  avait  duré  deux  cent  cinquante  ans.  On  dit  qu'Alexandre, 
après  avoir  vaincu  presque  toutes  les  nations,  visita  le  temple 
de  Jérusalem,  y  apporta  des  présents  et  décréta,  dans  tous 
les  pays  qu'il  venait  de  soumettre  à  ses  lois,  que  les  Juifs  auraient 
la  liberté  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Il  mourut  à  Babylone,  la 
douzième  année  de  son  règne  et  sept  ans  après  avoir  vaincu 
Darius.  Ses  compagnons  qui  avaient  fait  avec  lui  les  grandes 
guerres,  se  partagèrent  ses  royaumes.  Pendant  quelque  temps, 
chacun  d'eux  gouverna  les  pays  qui  lui  avaient  été  attribués, 
sans  prétendre  au  titre  royal;  c'était  un  certain  Arridée  Phi- 

7)  omnium  B,  omis  par  V. 

10)  liberum  esset  B. 

14)  Hi  V;  Inde  B. 

17)  perimhecillo.  J'ai  déjà  n3té  la  variété  des  emplois  de  per.  Ici»  il  entre 
dans  la  composition  de  l'adjeclif  pour  lui  donner  la  force  du  superlatif.  —  vide' 
batur,  «  Hic  positum  pro  erat^  ut  cap.  vu,  lib.  II.  »  Vorstius.  —  res  V;  re  Pr. 
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Arridaeo  quodam  Philippe,  Alexandri  fratre,  régnante,  cui 
perimbecillo  verbo  datum  imperium  videbatur,  re  autem 
pênes  eos  erat  qui  sibi  exercitum  et  provincias  distri- 
buerant.  Nec  vero  hic  rerum  status  diu  mansit,  omnes  4 

«o  que  se  reges  appellari  maluerunt.  Primus  in  Syria  post 
Aiexandrum  Seleucus  rex  fuit,  subjecta  eidem  Perside 
ac  Babylone.  Qua  tempestate  Judaei  annuum  stîpendium  5 
trecenta   argenti    talenta    régi    dabant,   nec    tamen  per 
externes  magistratus,  sed  per  sacerdotes  suos  regebantur. 

a5  Patrioque  ritu  vivebant,  donec  plerique  eorum  longa 
rursum  pace  corrupti,  miscere  omnia  seditionibus  et 
turbare  coeperunt,  affectantes  summum  sacerdotium 
libidine,  avaritia  et  dominandi  cupidine. 

Namque  primum,  sub  rege  Seleuco,  Antiochi  magni  18 

3o  filio,  Oniam  sacerdotem,  virum  sanctum  atque  integrum, 

lippe,  frère  d'Alexandre,  qui  régnait.  Très  faible  d'esprit,  de 
l'empire  il  n'avait  reçu  que  le  nom,  tandis  que  la  puissance 
réelle  était  exercée  par  ceux  qui  s'étaient  partagé  l'armée  et 
les  provinces.  Au  surplus,  cet  état  de  choses  ne  dura  guère  et 
tous  ces  chefs  voulurent  bientôt  être  appelés  rois.  Seleucus,  le 
premier,  prit  ce  titre  en  Syrie  ;  il  gouvernait  aussi  Babylone  et 
la  Perse.  A  cette  époque,  les  Juifs  —  qui  payaient  au  roi  un 
tribut  de  trois  cents  talents  d'argent  —  n'étaient  pourtant  pas 
gouvernés  par  des  magistrats  étrangers,  mais  par  leurs  [grands-] 
prêtres.  Ils  vivaient  ainsi  sous  leur  rite  national,  quand  plusieurs 
d'entre  eux,  que  la  longue  paix  avait  pervertis,  se  mirent  à 
tout  brouiller  et  troubler  par  leurs  séditions,  en  vue  de  la  souve- 
raine sacrificature,  convoitée  dans  un  but  de  débauche,  d'avarice 
et  de  domination. 

XVIII.  Tout  d'abord,  sous  Seleucus,  fils  d'Antiochus  le  Grand, 
un  certain  Simon  accusa  de  crimes  imaginaires  le  grand-prêtre 
Onias;  mais  il  ne  réussit  pas  à  perdre  cet  homme  pieux  et 

«  Apad  Arridaeum  verbo  imperium  fuisse  dicturo  est  et  re  apud  prefectos.  > 
—  Sibi  est  là  pour  inter  se.  C'est  le  pronom  réfléchi  substitué  à  la  formule  dite 
réciproque.  Cf.  avec  haa  religiones,  licet  contrarias  sibi  (Chr.  II,  3o»  7). 

3i)  eadem  Perside  ac  Babylone  V. 

24)  iemos  V;  externes  Sigonius. 

28)  avarie  et  donandi  V,  correction  de  B. 
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Simon  quidam  falsis  apud  regem  criminibus  insimulatum 

2  excutere  nequiverat.  Interjecto  deinde  tempore,  Jason, 
frater  Oniae,  Antiochum  regem,  qui  Seleuco  fratri  succes- 
serat,  adiit,  augmentum  stipendii  pollicens,  si  sibi  sum- 

3  mum  sacerdotium  traderetur.  Et,   quamquam  insolitum  5 
neque  ante  permissum  erat  perpetuo  sacerdotio  perfungi, 
sollicitus    tamen    régis    animus,   aeger    avaritia,    facile 
superatus  est.  Ita,  depulso  Onia,  Jasoni  sacerdotium  man- 

4  datum.   Is  foede  admodum  cives  patriamque  laceravit. 
Dein,  cum  per  Menelaum  quendam,  Simonis  illius  fratrem,  10 
promissam  régi  pecuniam  misisset,  patefacta  semel  ambi- 
tion! via,  isdem  artibus,  quibus  Jason  prius,  Menelaus 

5  sacerdotium  obtinuerat.  Nec  multo  post,  cum  promissum 
argenti  modum  non  reddidisset,  loco  pellitur  :  Lysimachus 

intègre.  Plus  tard,  Jason,  frère  d'Onias,  alla  trouver  le  roi 
Antiochus,  frère  et  successeur  de  Séleucus,  et  s'engagea  à 
augmenter  considérablement  le  tribut  annuel  si  on  lui  accordait  la 
grande-prêtrise.  Et,  quoiqu'il  fût  sans  exemple —  c'était  d'ailleurs 
interdit —  de  s'emparer  des  fonctions  sacerdotales,  qui  sont  ina- 
movibles, le  roi,  vivement  sollicité  et  poussé  en  outre  par  son 
avarice,  se  laissa  persuader  sans  beaucoup  de  peine.  Onias  fut 
donc  chassé.  Jason  devint  grand -prêtre  et  tyrannisa  honteuse- 
ment ses  concitoyens  et  sa  patrie.  Comme  il  avait  chargé  un 
certain  Ménélas,  frère  de  Simon,  de  porter  au  roi  la  somme 
d'argent  convenue,  le  chemin  se  trouvant  tout  tracé  pour  les 
ambitieux,  Ménélas,  grâce  aux  pratiques  qui  avaient  réussi  à 
Jason,  obtint  à  son  tour  la  grande-prêtrise.  Seulement,  n'ayant 
pu  payer  l'argent  qu'il  avait  promis,  il  fut  expulsé  de  son  poste  et 
remplacé  par  Lysimaque.  Une  lutte  honteuse  s'engagea  alors  entre 

2)  exquire  V;  exquirere  B  ;  excutere  Giselin,  d*accord  avec  Halm  ;  excipere 
Vonck  ;  extinguere  Sigonius  ;  exirudere  Clericus.  «  Quod  aptius  huic  loco 
videtur.  >  Pr. 

6)  permissum.  Cette  phrase  a  été  fort  discutée  par  les  commentateurs.  Nous 
avons  adopté  la  version  de  de  Prato,  de  laquelle  il  résulte  que  le  sacerdoce 
n*avait  jamais  été  usurpé  jusque-là,  parce  qu'il  était  perpétuel  et  héréditaire  {?). 
Joséphe  dit  à  cette  occasion  :  «  Nemo  enim  ea  dignitate  spoliatus  fuit  quum 
semel  eam  obtinuisset.  > 

7)  solUHus  V;  sollicitatus  Pr. 
i3)  ohtinuit  Sigonius. 
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i5  substituitur.    Inde   inter   Jasonem    et    Menelaum    foeda 
certamina,  donec  Jason  profugus    patria  excessit.   His  6 
initiis  corruptis  moribus  eo  usque  processum  ut  plerique 
popularium  ab  Antiocho  poscerent  pertnitti    sibi   more 
gentilîum  vivere.  Quod    cum  rex  petentibus  annuisset, 

so  certatim  pessimus  quisque  delubra  extruere,  idolis  sup- 
plicare,  legem  profanare   occeperat.    Interea  Antîochus  7 
rediens  ab  Alexandria  —  namque  tum  bellum  régi  Aegy- 
ptio  intulerat,  quod  jussu  senatus  et  populi  Romani  depo- 
suit,  Paulo  et  Crasso  consulibus  —  Hierosolymam  adiit. 

^^  Cum  discordantem  superstitionibus  susceptis  populum 
repperisset,  legem  Dei  destruens  et  his  favens  qui  impia 
sequebantur,  omnia  templi  ornamenta  detraxit  ac  multa 
caede  vastavit.  Id  gestum  ab  excessu  Alexandri  anno  cen-  8 

Jason  et  Ménêlas,  laquelle  ne  cessa  que  par  la  fuite  et  l'expa- 
triation de  Jason.  Après  de  pareils  débuts,  la  corruption  des 
mœurs  fit  de  tels  progrès  que  presque  tous  les  hommes  du 
peuple  demandèrent  à  Antiochus  de  les  autoriser  à  vivre  à  la 
manière  des  gentils.  Le  roi  y  consentit,  et  alors  tous  les  plus 
méchants  d'entre  eux  se  mirent  à  Tenvi  à  élever  des  autels  aux 
idoles,  à  leur  adresser  des  prières  et  à  profaner  la  Loi.  Vers  ce 
temps,  Antiochus  se  rendit  à  Jérusalem;  il  revenait  d'Alexandrie, 
après  avoir,  sur  Tordre  du  Sénat  et  du  peuple  romain,  —  Paulus 
et  Crassus  étaient  consuls,  —  mis  fin  à  la  guerre  par  lui  entre- 
prise contre  le  roi  d*Égypte.  En  voyant  les  Juifs  ainsi  divisés 
par  les  superstitions  introduites  parmi  eux,  il  abolit  la  loi  de 
Dieu,  se  montra  favorable  à  ceux  qui  pratiquaient  des  rites 
impies,  dépouilla  le  Temple  de  ses  ornements,  et  remplit  [la 
Ville]  de  carnage.  Ces  choses  se  passaient  cent  cinquante  et 

22)  ab.  Sans  la  préposition,  redire  Alexandria  signifie  revenir  de  l'intérieur  de 
la  ville;  avec  la  préposition,  redire  ab  Alexandria  signifie  revenir  des  environs 
d'Alexandrie»  du  dehors  de  la  ville.  Mais  Sulpice  veut  bien  dire  revenir  de  l'inté- 
rieur de  la  ville  ;  par  conséquent»  remploi  de  la  préposition  ab  est  ici  défectueux. 

33)  susceptis.  Cette  expression,  signalée  par  Haïra,  et  par  Goelzer  diaprés 
Halm,  comme  <  plébéienne  >,  est  tout  à  fait  classique,  de  même  que  beaucoup  des 
expressions  qui  ont  fait  l'objet  d'une  remarque  semblable  de  leur  part.  In  reli- 
gionibus  suscipiendis  (Gicéron);  Nef  aria  sacra  suscipere  (Idem). 

27)  templo  Vorstius. 

28)  iKistavit.  D'après  Drusius,  Vorstius  et  de  Prato,  le  mot  urbem  manque. 
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tesimo  uno  et  quinquagesimo,  Paulo,  ut  diximus,  Crasso- 
que  consulibus,  post  quînquennium  fere  quam  Antiochus 
regnare  coeperat. 
19      Sed,  ut  temporum  ordo  consertus  sit,  ac  liqueat  evi- 
dentius  quis  hic  fuerit  Antiochus  regum  qui  post  Alexan-  5 
drum  in  Syria  fuerant,  et  nomina  et  tempora  enumera- 

2  bimus.  Defuncto,  ut  supra  retulimus,  rege  Alexandro,  ab 
amicis  ejus  regnum  omne  divisum  ac  regio  nomine 
aliquamdiu  administratum  est.  Seleucus  post  novem  annos 
in  Syria  rex  est  appellatus,  regnavitque  annos  ii  et  xxx.  lo 

3  Post  eum  Antiochus,  fîlius  ejus,  annos  unum  de  viginti. 
Inde  Antiochus,  Antiochi  filius,  qui  et  Theus  cognomi- 
natus  est,  annos  xv.  Post  hune,  Seleucus  filius,  cognomine 
Callinicus,  annos  unum  et  viginti.  Item  Seleucus,  filius 

un  ans  après  la  mort  d'Alexandre,  sous  le  consulat  de  Pau- 
lus  et  Crassus,  environ  la  quinzième  année  du  règne  d' An- 
tiochus. 

XIX.  Maintenant,  pour  bien  établir  Tordre  des  époques  et 
afin  que  Ton  voie  plus  clairement  quel  fut  cet  Antiochus,  je  vais 
donner  les  noms  et  les  dates  des  rois  qui  gouvernèrent  la  Syrie 
après  Alexandre.  J'ai  déjà  dit  que  lorsque  le  roi  Alexandre  eut 
quitté  la  vie,  tout  son  empire  fut  partagé  par  ses  compa- 
gnons et  pendant  quelque  temps  administré  sous  un  roi 
nominal.  Au  bout  de  neuf  ans,  Seleucus  prit,  en  Syrie,  le  titre 
royal  et  régna  trente -deux  ans.  Après  lui,  son  fils  Antiochus 
resta  vingt  et  un  ans  sur  le  trône.  Il  y  fut  remplacé  par  un  fils 
portant  le  même  nom  que  lui,  et  qui  avait  reçu  le  surnom  de 
Theus.  Cet  Antiochus,  fils  d*Ântiochus,  régna  quinze  ans. 
Seleucus  [II],  surnommé  Callinicus,  conserva  la  couronne  pen 
dant  vingt  et  un  ans;  le  fils  de  Callinicus,  qui  s'appelait 
Seleucus  comme  son  père,  ne  la  garda  que  trois  ans.  A  sa 

6)  fuerant  Vj  fuerunt  B. 

12)  qui  et  theus  V. 

1 5)  c  Redundat  certe  Callinici,  >  Pr. 

i"])  ut  suspicio  V;  Scipio  B.  —  Post  eum  Antiochus,.,  adversus  quem,,. 
Asiaticus  bellavit.  Ce  texte  a  été  interpolé,  et  de  Prato  l'avait  très  bien  vu. 
L'Antiochus  qui  régna  trente-sept  ans,  et  qui  fut  appelé  le  Grand,  n'est  pas  le 
frère,  mais  le  fils  de  Seleucus  Callinicus  ;  c'est  du  Seleucus  (qui  régna  trois  ans 
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i5  Callinici,    annos  très.   Hoc   defuncto,   Ântiochus   frater  4 
[Callicini]  Asiam  et  Syriam  tenuit  annos  vu  et  xxx.  Hic 
est  Antiochus,  adversus  quem  Lucius   Scipio  Asiaticus 
bellavit  :  quo  bello  victus  et  imperii  parte  multatus  est. 
Hic  duos  filios  habuit,  Seleucum  et  Antiochum,  quem 

30  obsidem  Romanis  dederat.  Ita,  Antiocho  magno  mortuo,  5 
Seleucus,  fîlius  ejus  natu  major,  regnum  indeptus  est,  sub 
quo  Oniam  sacerdotem  a  Simone  insimulatum  diximus. 
Tum  Antiochus  a  Romanis  dimissus,  datusque  in  locum 
ejus    obses  Demetrius,   Seleuci    régis,   qui   eo   tempore 

35  regnabat,  filius.  Seleuco  mortuo  anno  imperii  duodecimo 
regnum  frater  Antiochus,  qui  Romae  obses  fuerat,  occu- 
pavit.  Is,  post  quinquennium  quam  reg^are  coeperat,  ut  6 
supra  docuimus,  Hierosolymam  depopulatus  est.  Etenim, 

mort,  Ântiochus,  frère  de  [Callinicus],  domina  sur  TÂsie  et 
la  Syrie  pendant  trente-sept  années.  Ce  fut  contre  cet  An- 
tiochus que  Lucius  Scipion  TAsiatique  engagea  une  guerre, 
à  rissue  de  laquelle  le  roi  vaincu  se  vit  dépouiller  d'une 
partie  de  ses  états.  Sur  deux  fils  qu^il  avait  eus,  Séleucus 
et  Antiochus,  le  dernier  dut  être  livré  aux  Romains  à  titre 
d'otage.  Quand  Antiochus  le  Grand  mourut,  son  fils  aîné 
Séleucus  prit  les  rênes  du  gouvernement  et  c'est  sous  lui 
que  le  grand-prêtre  Onias,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  fut 
accusé  par  Simon.  Cependant  [le  jeune]  Antiochus  fut  mis 
eiï  liberté  par  les  Romains,  qui  acceptèrent  à  sa  place,  comme 
otage,  Démétrius,  fils  du  roi  régnant  Séleucus.  Celui-ci 
quitta  la  vie,  après  avoir  régné  douze  années  ;  son  frère  Antio- 
chus —  l'ancien  otage  des  Romains  —  monta  alors  sur  le  trône, 
et  il  Toccupait  depuis  quinze  ans  lorsque,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  il  saccagea  Jérusalem.  Il  faut  dire  qu'il  payait  un 
lourd   tribut  aux  Romains,   et   que,   par    suite,  ses   dépenses 

et  fut  appelé  Kepauv6c)  qti*il  est  le  frère.  La  leçon  adversiis  quem  Lucius  Scipio 
Asiagenes  bellavit  est  due  à  Bemays,  qui  a  démontré  excellemment  que  Asia- 
gènes,  changé  en  Asiana  gens  par  le  manuscrit  du  Vatican,  avait  été  la  forme 
primitive  du  surnom  de  Lucius  Scipion»  frère  du  grand  Publius  Scipion  et 
vainqueur  d* Antiochus.  Cf.  Ueber  die  Chronik  des  Sulpicius  Severus,  von 
J.  Bernays. 

2 1)  major  V;  minor  B.  —  adeptus  B. 
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grave  Romanis  stipendium  pensitans,  ipse  inmensis  sum- 
ptibus  paene  necessario  cogebatur  pecunias  rapto  quaerere 

7  neque  ullam  praedandi  occasionem  omittere.  Post  bîen- 
nium  deinde,  pari  rursum  clade  alTectis  Judaeis,  ne  forte 
frequentibus  malis  compulsi  beilum  sumerent,  praesidium  5 
arci  imposait.  Inde,  sacram  legem  evertere  agressus,  mittit 
edictum  ut  omnes  relictis  majorum   traditionibus  genti- 

8  lium   ritu    viverent.   Nec   defuere   qui  profano  imperio 
volentes  parèrent.  Tum  vero  foedum  spectaculum  :  per 
universas   urbes   palam  in  plateis  litabatur,  sacra  etiam  10 
legis  et  prophetarum  volumina  igni  cremata. 

20      Ea  tempestate   Matthathias,  Johannis   filius,   sacerdos 
erat.  Hic,  cum  a  regiis  cogeretur  edicto  parère,  egregia 
constantia  profana  contemnens,  Hebraeum  publice  profa- 
a  nantem  in  ore  omnium  jugulavit.  Tum  demum,  reperto  i5 

étaient  énormes,  ce  qui  le  forçait  à  se  procurer  de  l'argent  par 
voie  de  rapines  et  à  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
pillage.  Deux  années  plus  tard,  en  effet,  les  Juifs  eurent  à  subir 
de  sa  part  de  nouvelles  vexations,  et  comme  ils  pouvaient  être 
poussés  par  ces  violences  continuelles  à  prendre  les  armes,  il 
établit  une  garnison  dans  la  citadelle.  A  partir  de  ce  moment, 
résolu  à  renverser  la  Loi,  il  lança  un  édit  qui  ordonnait  l'abandon 
des  traditions  des  ancêtres  et  l'adoption  du  culte  des  gentils. 
Il  ne  manqua  pas  de  Juifs  pour  obéir  complaisamment  à  ces 
prescriptions  sacrilèges  et  Ton  vit  alors  un  dégoûtant  spectacle  : 
dans  toutes  les  villes,  sur  les  places  publiques,  ouvertement,  on 
sacrifiait  aux  idoles,  et  les  volumes  sacrés,  contenant  la  Loi  et 
les  Prophètes,  étaient  jetés  au  feu. 

XX.  En  ce  temps- là  vivait  un  prêtre  Mathatias,  fils  de 
Jean.  Comme  les  agents  royaux  le  pressaient  de  se  soumettre  à 
redit,  il  exprima,  avec  un  admirable  courage,  son  mépris  pour 
ces  commandements  impies  et,  sous  les  yeux  de  tous,  il  égorgea 
un  Hébreu  qui  sacrifiait  en  public  aux  idoles.  La  sécession  avait 

i)  c  Âliquid  déesse  videtur,  puto  deditus  vel  ohnoxius.%  Pr. 
10)  universels  urbes  V,  correction  de  Pr. 
1 2)  sacerdos,  c'est-à-dire  esc  sacerdotum  numéro, 
14)  profanare,    c  Hic    intransitive    positum    pro   profana»    sacra  facere. 
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duce,  facta  secessio  est.  Matthathias,  oppido  egressus, 
multis  ad  eum  confluentibus,  speciem  justi  exercitus 
eifecerat;  quis  omnibus  destinatum  erat  adversus  profa- 
num  imperium  se  armis  tueri,  et  vel  in  bello  occumbere 

>o  quam  impias  cerimonîas  exercere.  Interea  Ântiochus  per  3 
Graecas   quoque    urbes,    quae   in   illius   imperio  erant, 
repertos  Judaeos  sacrificare  cogebat,  inauditisque  cruciati- 
bus  reluctantes  afficiebat.  Qua  tempestate,  illustris  illa  4 
passio  septem  fratrum  matrisque  fuit  :  qui  omnes,  cum 

13  legem  Dei,  instituta  majorum  violare  suppliciis  coge- 
rentur,  mori  maluerunt.  Ad  extremum  poenas  mortesque 
eorum  comitata  mater  est. 

Interea  Matthathias  moritur  :  vicarium  exercitui  quem  21 
paraverat  ducem  Judam  filium  substituit.  Hujus  ductu, 

3oadversum  regios  frequentibus  proeliis  prospère  pugna- 
ce jour-là  trouvé  un  chef,  et  elle  s'accomplit.  Mathatias,  sorti 
de  la  Ville  et  suivi  d'une  foule  de  compagnons  qui  s'étaient 
rangés  autour  de  lui,  forma  une  sorte  d'armée  régulière.  Elle 
se  composa  de  tous  ceux  qui  étaient  décidés  à  se  défendre  par 
les  armes  contre  un  gouvernement  impie  et  à  succomber  par  la 
guerre  plutôt  que  pratiquer  des  cérémonies  sacrilèges.  Cepen- 
dant Antiochus  contraigpiit  aussi,  dans  les  villes  grecques  de 
son  royaume,  les  habitants  de  race  juive  à  sacrifier  aux  idoles  et 
faisait  infliger  des  supplices  inouïs  à  ceux  qui  résistaient.  C'est 
alors  que  les  sept  frères  et  leur  mère  souffirirent  cette  passion 
célèbre  :  on  essayait  de  les  forcer  à  violer  la  Loi  de  Dieu  et  les 
institutions  de  leurs  ancêtres;  tous,  ils  aimèrent  mieux  mourir; 
dans  leur  supplice  comme  dans  leur  mort,  leur  mère  les  accom- 
pagna jusques  au  bout. 

XXI.  Sur  ces  entrefaites,  Mathatias  mourut  et  fut  remplacé 
par  son  fils  Judas  à  la  tête  de  Tarmée  qu'il  avait  lui-même  or- 
ganisée. Sous  la  conduite  de  ce  nouveau  chef,  des  combats 
fréquents  et  heureux  furent  livrés  contre  les  forces  royales, 

idolis    sacrificare,  »    Vontius.    Il    s'agit    ici     de    l'immolation    d'un   porc. 
iS)  queis  B. 

19)  et  vel  in  bello  V;  et  in  bello  potius  B. 
3o)  adversus  B. 

L.  n.  n 
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2  tum.  Nam  primum  Apollonium  ducem  hostium,  qui  magnîs 
copiis  in  conflictum  descenderat,  cum  omni  exercitu 
delevît.  Quod  cum  Seron  quidam,  qui  tum  Syrîae 
praeerat,  comperîsset,  multiplicatis  legionibus  Judam 
agressus,  ferox  quia  numéro  praestabat,  ubi  in  aequum  5 
descensum,  fusus  ac  fugatus,  octingentis  ferme  amissis, 

3  in  Syriam  regressus  est.  Id  ubi  compertum  est  Ântiocho, 
ira  et  dolore  succensus,  quippe  angebatur  duces  suos 
cum  magnis  exercitibus  devictos,  auxilium  per  omne 
regnum  contrahit,  donativum  militibus,  exhaustis  penitus  io 

4  thesauris,  largitur.  Etenim  tum  praecipue  graviter  pecu- 
niae  inopia  affectus  erat.  Nam  deficientibus  Judaeis  ab 
eo,  qui  ei  ultra  trecenta  argenti  talenta  annua  pensita- 
verant,  praeterea  Graecis  urbibus  multisque  regionibus 

Tout  d'abord,  Apollonius,  général  d'Antiochus,  qui  avait  sous 
ses  ordres  des  troupes  considérables,  fut  écrasé  avec  toute  son 
armée.  Quand  un  certain  Séron,  alors  gouverneur  de  Syrie, 
apprit  ce  désastre,  il  réunit  des  légions  plus  nombreuses 
encore  et  fier  de  se  sentir  supérieur  en  forces,  il  marcha  sur 
Judas;  mais,  dès  que  Ton  en  vint  aux  mains,  battu  et  mis 
en  fuite,  il  regagna  la  Syrie,  laissant  derrière  lui  huit  cents 
morts.  Ces  événements  remplirent  Ântiochus  de  colère  et  de 
chagrin.  Il  était  effrayé  de  voir  ses  généraux  toujours  vain- 
cus, quoique  disposant  de  grandes  armées.  Il  fit  donc  appel 
au  concours  de  tout  le  royaume  et  distribua  aux  soldats  un 
donativutn,  qui  épuisa  complètement  son  trésor.  En  réalité, 
son  plus  grand  mal  était  le  manque  d'argent.  Les  Juifs»  en 
se  séparant  de  lui,  le  privaient  d'une  somme  annuelle  de  plus 
de  trois  cents  talents  d'argent.  En  outre,  les  impôts  avaient 
cessé  d'être  payés  par  les  villes  grecques  et  par  plusieurs 
provinces  où  sévissait  le  fléau  de  la  persécution.  N'épargnant 

2)  in  conflictum  descenderat,  c  Quod  ab  optimorum  scriptorum  abhorret.  » 
Goelzer,  p.  3i. 

5)  in  aequum  V;  in  certamen  B. 

8)  <  Num  leg-endum  duces  duos  ?>  Pr. 

g)  auxilia  contrahit  Pr. 

14)  graecis  est  là  pour  gentilibus  et  sigfnifie  les  villes  de  Syrie  habitées  par 
des  païens. 
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»5  persecutionis  malo  turbatis  —  ne  gentilibus  quidem  peper- 
cerat,  quos  deserere  inveteratas  superstitiones  et  ad  unum 
ritum  deducere  temptaverat,  illis  quidem,  ubi  nihil 
sancti  erat,  facile  relinquentibus,  sed  tamen  omnibus 
metu  ac  clade  afFectis  —  vectigalia  cessaverant.  Quibus  5 

ao  rébus  aestuans  —  etenîm  ipse,  olim  omnibus  regibus  opu- 
lentior,  suomet  scelere  inopiam  persenserat  —  copias  cum 
Lysia  partitur,  eique  Syriam  et  bellum  adversus  Judaeos 
committit,  ipse  in  Persas  ad  cogenda  vectigalia  profectus. 
Igitur  Lysias  duces  belli  delegit  Ptolemaeum,  Gorgiam, 

"  Doronem  et  Nicanorem  :  his  xl  milia  peditum,  vu  equitum 
data.  Ac  primo  impetu  magnum  Judaeis  terrorem  intule-  6 
runt.  Tum  Judas,  cunctis  desperantibus,  suos  adhortatus, 
forti  animo  descenderent  in  proelium  :  Deo  fretis  nihil 

pas  même  les  gentils,  Antiochus  avait  tenté  de  les  amener  à 
un  culte  unique,  en  les  arrachant  à  leurs  superstitions  invété* 
rêes.  Ils  les  abandonnaient,  il  est  vrai,  sans  trop  de  peine,  parce 
qu'il  n'y  avait  en  elles  rien  de  saint  ^néanmoins,  ils  étaient  tous 
en  proie  à  la  terreur  et  à  la  violence.  Exaspéré  par  la  perte 
de  ces  [ressources],  —  et  son  propre  crime  l'ayant  jeté  dans  la 
pauvreté,  lui  jusque-là  plus  riche  que  tous  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs, —  Antiochus  dut  faire  deux  parts  de  son  armée.  Il 
confia  l'une  à  Lysias,  avec  mission  de  [contenir]  la  Syrie  et  de 
pousser  la  guerre  contre  la  Judée;  l'autre  fut  conduite  par  lui 
chez  les  Perses,  pour  y  lever  des  contributions  forcées.  Or, 
Lysias,  ayant  choisi  pour  lieutenants  Ptolémée,  Gorgias,  Doron 
et  Nicanor,  leur  confia  quarante  mille  fantassins  et  sept  mille 
cavaliers.  Leur  première  irruption  jeta  une  grande  épouvante 
parmi  les  Juifs.  Mais,  alors  que  tous  désespéraient.  Judas 
exhorta  ses  compagnons  à  marcher  au  combat  d'un  cœur  ferme  : 
qu'ils  aient  foi  dans  l'aide  de  Dieu,  et  rien  ne  leur  résistera; 

i6)  iuveterata  V. 

1 7)  nihil  sancti  peut  aussi  s'appliquer  non  aux  croyances  des  Gentils,  mais 
aux  Gentils  eux-mêmes,  et  alors  il  faudrait  lire  :  c  Parce  qu'il  n'y  avait  en  eux 
aucune  piété  vraie.  > 

24)  delegiiurV. 

25)  c  Doronem  videtur  delendum,  nisi  Sulpicius  edidit  :  Ptolomeum  Dory- 
meni  filium»  >  Drusius, 
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invictum    fore;    saepe    antea    a   paucioribus    adversum 

7  plures    bene    pugnatum.    Jejunio    indicto    celebratoque 
sacrificio,  in  aciem  descensum  :  fusae   hostium  copiae, 
Judas  castris  potitus,  multumque  ibi  auri   et  Tyriarum 
opum   repertum.   Namque  ex  Syria  negotiatores,   nihil  s 
de  Victoria  dubitantes,  regium  exercitum  secuti  spe  cap- 

8  tivos  mercandi,  praedae  fuere.  Haec  ubi  Lysiae  ex  nun- 
tiis  comperta,  majore  cura  copias  parât,  annoque  post 
immani  exercitu  Judaeos  aggreditur  :  victus  Antiochiam 
se  recepit.  lo 

22     Judas    pulsis   hostibus   Hierosolymam   regressus   pur- 
gare  templum  et  restituere  animum  intendit,  quod  ever- 
sum   ab    Antiocho    profanatumque    a   gentibus   foedam 
2  sui   speciem   praebebat.    Sed,    Syris  arcem  tenentibus, 

déjà,  à  maintes  reprises,  un  petit  nombre  n'a-t-il  pas  lutté  avec 
bonheur  contre  des  ennemis  très  nombreux?  Un  jour  de  jeûne 
est  ordonné;  on  célèbre  un  sacrifice;  la  bataille  s'engage;  les 
troupes  royales  sont  mises  en  déroute  ;  Judas  s'empare  de  leur 
camp  et  y  recueille  une  grande  quantité  d'or  et  d'objets  précieux 
provenant  de  Tyr.  Les  marchands  de  S3rrie  avaient  suivi  Tarmée 
du  roi  avec  Tespoir  d'acheter  des  prisonniers  ;  nul  d'entre  eux 
ne  mettait  en  doute  la  défaite  des  Juifs;  ils  devinrent  le  butin  du 
vainqueur.  Dès  que  ces  nouvelles  parvinrent  à  Lysias,  il  s'em- 
pressa de  lever  de  nouvelles  troupes.  L'année  suivante,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable,  il  attaqua  les  Juifs,  fut  vaincu  et  se 
réfugia  à  Antioche. 

XXn.  Après  avoir  défait  les  ennemis,  Judas,  rentré  dans 
Jérusalem,  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  purifier  et  réparer  le 
Temple  qui,  bouleversé  par  Antiochus,  profané  par  les  nations, 
ne  présentait  qu'une  repoussante  image  de  lui-même.  Mais  les 

3)  in  acie  V. 

9)  victus  V;  victus  denuo  B. 

12)  eversum,  Antiochus  n'avait  pas  renversé  le  Temple,  remarque  Drusius. 
Le  mot  sversum  s'applique  donc  au  culte  qui  avait  été  effectivement  aboli  et 
détruit.  Mais,  si  Tédiûce  n'avait  pas  été  démoli,  de  considérables  dégradations 
lui  avaient  été  infligées.  (Voir  Machabées  I,  sur  les  portes  incendiées,  les  pasto- 
phores  ruinés,  etc.)  Sulpice  a  ces  détails  en  vue  quand  il  écrit  ce  mot  :  eversum. 
|3)  gentibust  les  nations,  c'est-à-dire  les  non-juifs  qui  habitaient  la  Judée  et 
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i5  quae    continua    templo   et    loci   natura    superior    atque 
înexpugnabilis  erat,  adiri  subjecta  non  poterant,  crebris 
eruptionibus  prohibentibus.   Adversum   hos  Judas  vali-  3 
dissimam  suorum  aciem   objecit.  Ita  opus  sacrae  aedis 
curatum  templumque  muro  circumdatum,  constitutique 

3o  qui    perpetuum    praesidium    armati    agitarent.   Ât    Ly-  4 
sias,   multiplicato  exercitu,   in  Judaeam  regressus  rur- 
sum  vincitur,  magna  clade  exercitus  et  auxiliorum  quae 
ei  a  civitatibus  missa  in   bello  conspiraverant.  Interea  5 
Ântiochus,  quem  in  Persidem  profectum  supra  memo- 

)5  ravimus,  oppidum  Elymum,  regionis  illius  opulentissi- 
mum,  fanumque  ibi  situm  multo  auro  refertum,  diripere 
conatus,  confluente  undique  ad  defensionem  loci  multitu- 
dine,  fugatus;  insuper  nuntium  accepit,  res  [vel]  a  Lysia 

Syriens  occupaient  la  citadelle  qui,  contiguë  au  Temple,  le 
dominait  par  sa  situation  et  était  inexpugnable.  Des  sorties 
fréquentes  rendaient,  d'ailleurs,  ses  approches  inabordables. 
A  cet  ennemi  ainsi  fortifié,  Judas  opposa  Télite  des  siens  ;  ce  qui 
lui  permit  de  poursuivre  les  travaux  du  Temple.  En  outre,  il 
entoura  d'un  mur  Tédifice  sacré  et  y  établit  une  garnison  perma- 
nente pour  le  défendre.  Cependant  Lysias,  qui  avait  renforcé 
son  armée,  reparut  en  Judée  pour  y  subir  une  nouvelle  défaite, 
suivie  d'un  grand  désastre  où  succombèrent  ses  soldats  et  les 
auxiliaires  que  lui  avaient  fournis  les  villes  alliées.  A  la  même 
date,  Antiochus,  dont  nous  avons  mentionné  plus  haut  le  départ 
pour  la  Perse,  essaya  de  piller  Élyme,  une  des  plus  opulentes 
cités  du  pays  et  dont  le  temple  contenait  une  grande  quantité 
d'or.  Mais  les  habitants  accoururent  en  foule  de  tous  côtés  pour 
défendre  la  ville;  leur  grand  nombre  força  le  roi  à  prendre  la 
fuite.  A  la  suite  de  cet  échec,  Antiochus  apprit  les  désastres 

pratiquaient  Tidolltrie;  gentiles,  les  gentils  ou  sectateura  des  cultes  polythéistes  : 
les  deux  mots  s'équivalent  et  s'emploient  indifféremment. 

i5)  cùtUigua,  comme  (II,  34,  et  i>ta/.III,  10)  habitacula...  confisqua  flumini, 

23)  in  bello  V;  in  hélium  B. 

27)  confluxente  V;  sed  confluente  Pr. 

28)  \yel\  a  Lyaia  [vel]  a  Lysimacho],  Sigonius,  d'accord  avec  Drusius  et 
Vorstins,  supprime  ces  mots,  c  ut  inepto  glossatore  addita  >  :  vel  a  Lysia, 
vel  a  Lyaiae  ducibus. 
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6  [vel  a  Lysîmacho]  inprospere  gestas.  Ita  ex  maerore 
animi  corporis  morbo  incubuit.  Sed,  cum  intemis  dolo- 
ribus  angeretur,  reminiscens  malorum  quibus  populum  Dei 
vexaveratj  merito  sibi  illa  accidisse  confitebatur.  Deinde, 
post  paucos  dies  moritur,  cum  regnasset  annos  undecîm.  5 
Antiocho  fîlio  regnum  reliquit,  cui  Eupator  nomen  fuit. 
23  Ea  tempestate  Judas  Syros  in  arce  positos  obsidebat. 
Qui  cum  famé  atque  inopia  afficerentur,  missis  ad  regem 
nuntiis  praesidium  implorant.  Ita  Eupator  cum  centum 
milibus  et  equitum  viginti  milibus  suis  subsidio  venît,  lo 

2  praeeuntibus  aciem  cum  ingenti  terrore  elefantis.  Tum 
Judas,  laxata  obsidione,  régi  obviam  tendit  primoque 
proelio   Syros    fundit.   Rex   petit   pacem  :    quia  infido 

3  ingenio  maie  usus,  perfidiam  consecuta  ultio.  Nam  Deme- 
triuS)  Seleuci  filius,  quem  Romanis  obsidem  datum  supra  i5 

subis  soit  par  Lysias,  [soit  par  Lysimaque].  Du  chagrin  de  son 
âme  naquit  la  maladie  de  son  corps:  il  s'alita;  des  douleurs 
internes  le  torturaient;  alors,  se  remémorant  tous  les  maux 
qu'il  avait  infligés  au  peuple  de  Dieu,  il  avoua  que  ses  souffrances 
étaient  méritées.  Il  succomba  au  bout  de  quelques  jours;  il  était 
resté  onze  ans  sur  le  trône,  où  le  remplaça  son  fils  Antiochus, 
surnommé  Eupator. 

XXIII.  En  ce  temps-là.  Judas  assiégeait  les  Syriens  qui 
occupaient  la  citadelle.  Pressés  par  la  faim  et  manquant  de  tout, 
ils  envoyèrent  au  roi»  des  messagers  pour  demander  du  renfort. 
Eupator  vint  à  leur  secours  avec  cent  vingt  mille  [fantassins] 
et  vingt  mille  cavaliers  que  précédaient  des  éléphants,  semant 
partout  la  terreur.  Judas,  alors,  abandonna  le  siège  pour 
marcher  contre  le  roi  et  mit  les  Syriens  en  déroute  dès  la 
première  rencontre.  Eupator  demanda  la  paix,  mais  il  en 
usa  traîtreusement  et  sa  perfidie  fut  tout  aussitôt  châtiée. 
En  effet,  Démétrius  —  ce  fils  de  Séleucus  qui,  ainsi  que  je 
Tai  dit  plus  haut,   avait  été  livré  en  otage  aux  Romains  — 

2)  Cf.  I,  5i  :  Ezechias  aeger  cor  pore,  morbo  incubuerat. 
10)  milibus,  ajouter  le  mot  peditum^  d'après  Drusius  et  Vorstlas.  —  suis 
obsidio  V. 

i3)  ^uia  V;  gwa  Prusius;  qua  quia  Vorstiys, 
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memoravimus,  ut  audivit  Antiochum  decessisse,  petivit, 
ut  se  in  regnum  remitterent.  Quod  cum  ei  negatum 
fuisset,  clam  Roma  profugit,  in  Syriam  venit  regnumque 
occupavit,  Ântiochi  filio,  qui  annum  unum  et  menses  sex 

3o  regnaverat,  interfecto.  Hoc  régnante,  primum  Judaeî  a  4 
populo  Romano  amicitiam  foedusque  petiere  :  benigneque 
excepta  legatio,  decreto  senatus  socii  atque  amici  appel- 
lati.  Intérim  Demetrius  adversus  Judam  per  duces  suos 
bellum  gerebat.  Ac  primum  per  Bacchidem  quendam  et  5 

a5  Alcimum  Judaeum  ductus  exercitus  ;  post  Nicanor  bello 
praepositus  in  proelio  occubuit.  Tum  Bacchides  et  Alci- 
mus,  resumptis  viribus  auctisque  copiis,  adversum  Judam 
confligunt.  In  ea  pugna  victores  Syri  cruente  admodum 
Victoria  usi.  Hebraei  in  locum  Judae  Jonatham,  fratrem 

3o  ejus,  deligunt.  Interea  Alcimus  cum  foede  Hierosolymam  6 

n^eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  d^Antiochus  [le  Grand]  qu'il 
demanda  d'être  renvoyé  dans  sa  patrie  ;  sa  requête  fut  repôus- 
sée.  Alors  il  s'enfuit  de  Rome  secrètement,  arriva  bientôt  en 
Syrie  et  s'empara  du  pouvoir  suprême,  après  avoir  tué  le 
fils  d'Antiochus  [Eupator],  lequel  n'avait  régné  que  dix-huit 
mois.  C'est  sous  Démétrius  que,  pour  la  première  fois,  les 
Juifs  sollicitèrent  l'amitié  et  l'alliance  du  peuple  romain.  Leurs 
députés  furent  accueillis  avec  bienveillance,  et  un  décret  du 
Sénat  leur  accorda  le  titre  d'amis  et  d'alliés.  Pendant  ce  temps, 
les  généraux  de  Démétrius  poursuivirent  la  guerre  contre  Judas. 
L'armée  syrienne  fut  commandée  d'abord  par  un  certain  Bachide 
et  par  le  Juif  Alcime.  Après  eux,  Nicanor,  chargé  de  la  con- 
duite de  la  guerre,  périt  dans  une  bataille.  Alors  Bachide  et 
Alcime,  qui  avaient  repris  leurs  commandements  et  augmenté  le 
nombre  de  leurs  soldats,  attaquèrent  Judas.  Dans  cette  rencontre, 
la  victoire  resta  aux  Syriens,  qui  en  usèrent  cruellement.  Pour 
remplacer  Judas,  les  Hébreux  élirent  son  frère  Jonathas.  Sur 
ces  entrefaites,  Alcime,  qui  avait  abominablement  ravagé  Jéru- 

17)  remitteret  V. 

19)  AfUiocho,  Aniiochi  filio  Dnisius, 

28)  cruente  pour  saeve,  crudeliter,  latinité  de  décadence. 

29)  usi  V;  8unt  u»i  B.  —  in  locum  occisi  Judaeae  Sig-onius. 
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vastasset,  moritur  ;  Bacchides  socio  destitutus  ad  regem 
redit.  Dein,  post  biennium,  rursus  Bacchides  bellum  Ju- 
daeis  intulit,  victus  pacem  petit.  Quae  propositis  condi- 
tionibus  data,  si  perfugas  captivosque  et  omnia  bello 
rapta  redderet.  s 

24  Dum  haec  intra  Judaeam  geruntur,  adolescens  quidam 
Rhodi  educatus,  nomine  Alexander,  Ântiochi  se  essefilium 
dictitans,  quod  falsum  erat,  adjutus  opibus  Ptolemaei, 
régis  Alexandrini,  in  Syriam  cum  exercitu  venit  ;  Deme- 
trium  bello  superatum  occidit,  cum  regnasset  annos  xii.  lo 
2  Hic  Alexander,  priusquam  adversus  Demetrium  conflige- 
ret,  foedus  cum  Jonatha  fecerat  eumque  veste  purpurea  et 
insignibus  regiis  donaverat.  Ob  quod  eum  Jonatha  auxiliis 
juverat,  victoque  Demetrio  primus  omnium  congratulatum 
occurrerat.  Neque  postea  Alexander  datam  fidem  corrupit.  i5 

salem,  mourut,  et  Bachide,  privé  de  son  collègue,  s'en  retourna 
vers  le  roi.  Deux  années  plus  tard,  il  portait  de  nouveau  la 
guerre  chez  les  Juifs;  mais  il  fut  vaincu  et  demanda  la  paix. 
£lle  lui  fut  accordée,  sous  condition  que  les  transfuges  et  les 
prisonniers  seraient  rendus,  en  même  temps  que  tout  le  butin  fait 
au  cours  de  la  guerre, 
j  XXIV.  Pendant   que    ces    événements    s'accomplissaient  en 

Judée,  un  certain  jeune  homme  élevé  à  Rhodes,  appelé  Alexan- 
dre, et  se  disant  fils  d'Antiochus,  ce  qui  était  faux,  vint  en 
Syrie  avec  une  armée  que  soutenaient  les  ressources  de  Ptolémée, 
roi  d'Alexandrie.  Il  vainquit  et  fit  tuer  Démétrius,  qui  avait 
régné  douze  ans.  Avant  la  bataille,  cet  Alexandre  s'était 
attaché  Jonathas  par  un  traité  et  lui  avait  fait  don  d'une  robe 
de  pourpre  et  des  insignes  royaux.  Jonathas,  en  échange, 
lui  fournit  des  troupes  auxiliaires  et  fut  le  premier  à  le  féli- 
citer après  la  défaite  de  Démétrius.  Dans  la  suite,  d'ailleurs, 
Alexandre  resta  fidèle  à  cette  alliance,  et,  pendant  les  cinq 

1 3)  insig^nibus  regiis.  Le  livre  I*'  des  Machàbées  dit  :  purpuram  ei  coronam 
auream.  Ce  ne  sont  pas  là  les  insignes  du  grand-pontificat,  comme  le  croit 
Sigonius. 

i5)  innerat...  occurrerat,  c  Legendum  omnino  videtur  innit.,,  occurrit.  »  Pr. 
—  corrupit  V;  violavit  B. 

17)  Démétrius,  ajouté  par  Sigonius. 
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Ita,  quinquennio  quo  rerum  potîtus  est,  res  Judaeorum  3 
tranquillae  fuerunt.  Igitur  Detnetrius^  Demetrii  filius,  qui 
post  mortem  patris  Cretam  confugerat,  hortante  Lasthene 
Cretensium  duce,  regnum  patrium  bello  repetens,  impar 

ao  viribuSjPtolemaeumPhilometoremregemAegyptijAlexan- 
dri  socerum,  jam  tum  genero  infestum,  ut  sibi  sit  auxilio, 
implorât.  Ille  vero,  non   tam   supplicis  precibus  quam  4 
spe  Syriae  occupandae  illectus,  copias  cum  eo  jungit,  ac 
filiam  Alexandro  nuptam   dat  Demetrio.   Adversus  hos 

a5  Alexander  acie  confligit.  Eo  proelio  Ptolemaeus  cadit, 
Alexander  vincitur;  paulo  post  interfectus,  cum  régnas- 5 
set  annos  quinque  vel,  ut  in  plerisque  auctoribus  rep- 
peri,  novem. 
Demetrius,  regnum  indeptus,  Jonatham  bénigne  habuit,  25 

3o  foedus  cum  eo  fecit,  Judaeos  legibus  suis  reddidit.  Interea 

années  que  dura  son  règne,  les  Juifs  jouirent  de  la  paix. 
Or,  [Démétrius],  fils  de  Démétrius,  qui  s'était  réfugié  en 
Crète  à  la  mort  de  son  père,  poussé  par  Lasthénès,  général 
des  Cretois,  songea  à  reconquérir  le  trône  paternel;  seule- 
ment, ses  ressources  étant  insuffisantes,  il  implora  l'appui  de 
Ptolémée  Philométor,  roi  d'Egypte,  beau-père  d'Alexandre, 
mais  que  son  gendre  haïssait.  Ptolémée,  bien  moins  sensible 
à  ses  prières  qu'à  l'espoir  de  s'emparer  de  la  Syrie,  unit 
son  armée  aux  troupes  du  [jeune]  Démétrius,  à  qui  il  donna 
en  même  temps  sa  fille,  déjà  mariée  à  Alexandre.  Celui-ci 
leur  livre  bataille;  pendant  l'action,  Ptolémée  est  tué,  mais 
Alexandre  est  vaincu  et  peu  après  mis  à  mort.  Il  avait  régné 
cinq  années,  ou  peut-être  neuf,  comme  je  l'ai  lu  dans  plusieurs 
auteurs. 

XXV.  Démétrius,  une  fois  établi  sur  le  trône,  traita  très  favo- 
rablement Jonathas,  conclut  alliance  avec  lui  et  rendit  les  Juifs 
à  leurs  lois.  Cependant  Tryphon,  ancien  partisan  d'Alexandre, 

23)  Eo  proelio  vincitur  Ptolemaeus,  cadit  Alexander,  Vincitur  Ptolemaeus, 
et  Paulo  post  B;  Eo  proelio  vincitur  Ptolomeus,  cadit  Alexander,  vincitur 
paulo  post  V.  Nous  adoptons  la  correction  de  Halm,  qui  lui-mâme  a  suivi  celle 
de  G.  Ritcher. 

26)  interfectus  V;  inierficitur  B. 

3o)  legibus  SUIS...  J'ai  traduit  le  mot  par  le  mot.  Sulpice  n*a  pas  pu  vouloir 

L.  II.  8 
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Tryphon,  qui  partium  Alexandri  fuerat,  praefectus  Syriae 
regno 

....  eum  bello  prohibituras.  Contra  Jonatha  in  proe- 

2  lium  descendit,  terribilis  xl  milium  exercitu.  Tryphon,  5 
ubi  se  imparem  cernit,  pacem  simulât,  receptumque  in 
amicitiam  invitatumque  Ptolemaidam  interfecit.  Post 
Jonatham  summa  rerum  ad  Simonem  fratrem  defertur. 
Is  funus  fratris  magnifiée  curavit,  septemque  illas  pyra- 
midas  nobilissimi  operis  extruxit  in  quibus  et  fratrum  et  lo 

3  patris  ossa  condidit.  Tum  Demetrius,  refecto  cum  Judaeis 
foedere,  contemplatione  cladis  a  Tryphone  illatae  —  nam, 
post  Jonathae  necem,  urbes  eorum  atque  agros  bello  va- 

et  qui  était  gouverneur  de  Syrie,  [songea  à  se /aire  roi  d'Asie. 
Mais  craignant  que  Jonathas  ne  l'en  empêchât  en  tournant 
ses  armes  contre  lui,  il  se  rendit  à  Baethsan]  pour  essayer  de 
Tempêcher  de  faire  la  guerre.  Jonathas  marcha  contre  lui  avec 
une  armée  redoutable,  qui  s^élevait  à  quarante  mille  hommes. 
Tryphon,  s'apercevant  qu'il  est  inférieur  en  forces,  feint  de 
désirer  la  paix,  propose  son  alliance  à  Jonathas,  qui  Taccepte, 
l'attire  à  Ptolémaïs,  et  là  le  fait  mettre  à  mort.  Après  Jonathas, 
le  pouvoir  passa  aux  mains  de  Simon,  qui  célébra  magnifique- 
ment les  funérailles  de  son  frère,  et  fit  élever  ces  sept  pyra- 
mides d'un  travail  remarquable,  où  furent  déposés  les  ossements 
de  son  père  et  de  ses  frères.  Démétrius  renouvela  alors  son  alliance 
avec  les  Juifs.  En  compensation  des  terribles  dégâts  que  Tryphon 
avait  infligés  à  leurs  villes  et  à  leurs  campagnes,  en  les  rava- 
geant après  la  mort  de  Jonathas,  décharge  perpétuelle  leur  fut 

parler  des  lois  nationales  des  Juifs;  elles  étaient  contenues  tout  entières  dans  les 
livres  sacrés  d'IsraËl,  et  la  pleine  indépendance  religieuse  avait  été  conquise  par 
Juda  dit  le  Machabée.  Notre  auteur  a  entendu  indiquer  la  suppression  du  tribut 
annuel  payé  aux  rois  de  Syrie,  ou,  du  moins,  sa  diminution. 

2)  regno..».  H  y  a  ici  une  lacune  que  Halm  comble  à  Taide  du  chapitre  12, 
3(j  et  sqq.,  du  livre  I"''  des  Machabées:  ...regno  [Asiae  inhians,  veritus  ne 
Jonatha  sibi  arma  inferret,  profectus  est  Baethsan]  eum  bello  prohibitnr us. 
Contra  Jonatha,  etc. 

5)  milium  B;  milib.  V. 

7)  interficit  Pr. 

10)  in  quibus  matris  et  fratrum  Pr.  Halm  préfère  :  et  fratrum  et  matris 
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stâverat  —  annua  eis  vectigalia  in   perpetuum  renlittit; 

i5  etenim  usque  ad  id  tempus  regibus  Syriae,  nisi  cum  armis 
restiterunt,  stipendium  pensitaverant.  Id  gestum  Demetrii  4 
régis  anno  secundo,  quod  ideo  signavimus,  quia  usque  in 
hune  annum  per  tempora  Asianorum  regum  cucurrimus, 
ut  ratio  temporum  digesta  luceret.  Nunc  autem,  per  tem-  5 

ao  pora  eorum  qui  Judaeis  vel  pontifices  vel  reges  fuerunt, 
usque  ad  Christi  nativitatem  rerum  ordinem  digeremus. 

Igitur,  post  Jonatham,  Simon,  frater  ejus,  ut  supra  dictum  26 
est,  Hebraeis  praefuit  jure  pontificis.  Id  enim  ei  tum  et 
a  suis  et  a  populo  Romano  honoris  delatum.  Hic,   cum  2 

95  secundo  Demetrii  régis  anno  civibus  praeesse  coepisset, 
post  octo  annos,  insidiisPtolemaeicircumventus,  occubuit. 

accordée  du  tribut  annuel  qu'ils  avaient  toujours  payé  aux  rois 
de  Syrie,  sauf  pendant  les  périodes  où  ils  étaient  avec  eux  en 
guerre  ouverte.  Ceci  se  passait  la  seconde  année  du  règne  de 
Démétrius,  et  je  le  marque  ici  parce  que  j'ai  utilisé,  jusqu'au 
moment  présent,  les  dates  de  règne  des  rois  d'Asie  pour  mettre 
en  lumière  l'ordre  des  temps.  Maintenant  je  vais  me  servir  des 
dates  des  pontifes  et  des  rois  Juifs,  afin  de  conduire  les  événe- 
ments dans  leur  succession  régulière  jusqu'à  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

XXVI.  Donc,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  quand  Jonathas 
fut  mort,  son  frère  Simon  gouverna  les  Juifs  en  qualité  de  pon- 
tife. Tel  est,  en  effet,  le  titre  qui  lui  fut  donné,  tant  par  ses 
compatriotes  que  par  le  peuple  romain.  Il  commença  à  exercer 
ce  pouvoir  la  seconde  année  du  règne  de  Démétrius;  huit  ans 
plus  tard,  il  succombait  sous  les  embûches  que  Ptolémée  lui 

et  pairis.  Voir  chapitre   i3,  verset   28   du    Livre   premier  des  Machahées. 

16)  restiterunt  V;  restiterent  B. 

21)  nativitatem.  Cf.  infra,  27,  5.  Nativitas  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Les  écrivains  du  iv«  siècle  se  plaisent  à  créer  des  subs- 
tantifs terminés  en  tas,  •  Les  langues  modernes  ont  une  propension  à  former  les 
substantifîB  abstraits  que  le  latin  n'avait  pas.  Ce  fut  à  la  basse  époque  que  les  noms 
abstraiu  en  tcu,  en  tttdo  ou  en  antia,  se  multiplièrent.  >  Michel  Bréal,  cf.  Dar- 
mesteter  et  Harrison. 

23)  Id  enim  et  tum  et  a  suis  et  a  populo  V;  Id  enim  ei  tum  a  suis,  tum  et  a 
populo  B.  Halm  modifie  le  texte  de  de  Prato  en  supprimant  tum  après  suis  et  en 
interposant  et  avant  a  suis. 
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Huîc  Johannes  filius  successit.  Qui,  cum  adversum  Hyr- 
canos,  gentem  validissimam,  egregie  pugnasset,  Hyrcani 
cognomen  accepit.   Mortuus  est  annos  vi  et  xx  rerum 

3  potitus.    Post    hune    Aristobulus,    pontifex    substitutus, 
primus  omnium   post  captivitatem,    regium   nomen    as-  5 

4  sumpsit  capitique  diadema  imposuit.  Exacto  anno  diem 
functus  est.  Alexander  deinde,  filius  ejus,  rex  pariter 
et  pontifex  fuit,  regnavit  annos  vu  et  xx  :  in  cujus 
actibus  nihil  praeter  crudelitatem  memoria  dignum  rep- 
peri.  Hic  cum  Aristobulum  et  Hyrcanum  parvos  filios  lo 
reliquisset,   Salina   sive   Alexandra,   uxor  ejus,   regnum 

5  per  novem  annos  tenuit.  Post  hujus  obitum  foeda  inter 
fratres  de  regno  certamîna.  Ac  primum  Hyrcanus  îm- 
perium  obtinebat  :  mox,  ab  Aristobulo  fratre  pulsus, 
confugit  ad  Pompeium,  qui  tum,   Mitridatico  bello  con-  i5 

avait  tendues.  Son  fils  Jean  lui  succéda.  Il  avait  reçu  le  surnom 
d'Hyrcan,  en  se  battant  glorieusement  contre  la  très  vaillante 
nation  hyrcanienne.  La  mort  le  prit  après  qu'il  eut  régné  vingt- 
six  ans.  Aristobule,  qui  le  remplaça  comme  pontife,  fut  le 
premier,  après  la  captivité,  à  prendre  le  nom  de  roi  et  à  ceindre 
le  diadème.  Il  mourut  au  bout  d*un  an,  laissant  le  trône  à  son 
fils  Alexandre,  qui  fut,  lui  aussi,  roi  et  pontife  pendant  vingt- 
sept  années.  Je  ne  trouve  rien  à  signaler  dans  ses  actes  que  sa 
cruauté.  Il  laissait  deux  fils  en  bas  âge,  Aristobule  et  Hyrcan, 
de  sorte  que  sa  femme  Salina  (ou  Alexandra)  dut,  pendant  neuf 
ans,  gouverner  le  royaume.  Lorsqu'elle  mourut,  une  lutte 
odieuse  s'engagea  entre  les  deux  frères  pour  la  possession  du 
trône.  Ce  fut  d'abord  Hyrcan  qui  se  rendit  maître  de  l'État  ;  mais, 
bientôt  battu  par  Aristobule,  il  se  réfugia  auprès  de  Pompée, 
qui  venait  de  terminer  la  guerre  contre  Mithridate  et  de  pacifier 

3)  annos  VI  ei  xx  rerum  potitus  Giselin. 

i3)  pritn*û  (c'est-à-dire  primum)  V. 

i6)  Victor,.,  Velléius  parlant  aussi  de  Pompée  :  c  Victor  omnium  quas  adierat 
gentium  (II,  40,  2).  »  Cf.  avec  Runckenius,  éditeur  de  Velléius.  On  sait  que  cet 
historien  est  mentionné  pour  la  première  fois  par  Priscus.  Évidemment,  on  le 
lisait  dans  les  écoles  gauloises,  et  c'est  ce  qui  Ta  sauvé. 

17)  aderat  V.  —  introrsum  V;  ultrorsum  B.  —  Quaeque,  Uni  à  un  adjectif 
au  deçré  du  positif,  quisque  est,  dit  Lonner^reen  (p.    i3),  une  expression 
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fecto  pacataque  Armenia  et  Ponto,  victor  omnium  gen- 
tium  quas  adierat,  introrsum  pergere  et  vicîna  quaeque 
Romano  imperio  adjungere  cupiens,  causas  belli  et 
materiam  vîncendi    quaerebat.   Igitur  Hyrcanum  libens  6 

ao  excepit  ductuque  ejus  Judaeos  aggreditur  :  urbe  capta 
atque  eruta,  templo  pepercit.  Aristobulum  vinctum  Ro- 
mam  mittit,  Hyrcano  jus  pontificatus  restituit  :  imposito 
Judaeis  stipendie  procuratorem  eis  Àntipatrum  quendam 
Ascalonitem   praeposuit.  Hyrcanus  quattuor  et  triginta  7 

35  annos  rerum  potitus,  dum  adversum  Parthos  bellum  gerit, 
capitur. 

Tum  Herodes  alienigena,  Antipatri  Ascalonitae  filius,  27 
regnum  Judaeae  a  senatu  et  populo  Romano  petiit  accepit- 
que.    Hune  primum  Judaei  extemum  regem  coeperunt 

3o  habere.   Etenim,  jam  adventante   Christo,  necesse   erat 

l'Arménie  et  le  Pont.  Vainqueur  de  toutes  les  nations  qu'il  avait 
attaquées,  désireux  de  marcher  plus  avant  et  d'ajouter  à  Tem- 
pire  romain  les  régions  avoisinantes,  Pompée  cherchait  des 
motifs  de  guerre  et  des  occasions  de  victoire.  Aussi  fit-il  un  très 
bon  accueil  à  Hyrcan;  conduit  par  lui,  il  attaque  les  Juifs,  prend 
leur  ville,  la  démolit,  mais  épargne  le  Temple.  Aristobule  fut 
envoyé  à  Rome  chargé  de  chaînes,  et  la  dignité  pontificale  revint 
à  Hyrcan.  Pompée  mit  ensuite  un  tribut  sur  les  Juifs  et  leur 
imposa,  à  titre  de  procurateur,  un  certain  Ascalonite  nommé 
Antipater.  Hyrcan  gouverna  la  Judée  pendant  trente-quatre  ans  ; 
il  fut  fait  prisonnier  dans  une  guerre  contre  les  Parthes. 

XXVII.  A  cette  époque,  Hérode,  un  étranger,  fils  d' Antipater 
TAscalonite,  sollicita  et  obtint  du  Sénat  et  du  peuple  romain  le 
gouvernement  de  la  Judée.  Pour  la  première  fois,  un  roi  de  race 
étrangère  allait  régner  sur  les  Juifs  ;  la  venue  du  Christ  était 

empruntée  par  Sulpice  Sévère  aux  poètes  et  aux  écrivains  poBt->  classiques. 
Cf.  avec  contigiia  quaeque  (Chr.  II,  34,  2). 

19)  vincendi  V;  incendii  quelques  éditions  récentes. 

20)  excipit  Pr. 

21)  eruta  V;  arce  B.  —  victum  V;  vinctum  Sigonius. 

24)  Ascalonitem.  Âscalon  était,  dit  Josèphe,  une  ville  de  Tldumée  supérieure. 
3o)  adventante.  Le  participe  présent  seipble  ici  être  employé  pour  le  futtir 
(Lonnergreen,  p.  84). 
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secundum  vaticinia  prophetarum  suis  eos  ducibus  privari, 

a  ne  quid  ultra  Christum  expectarent.   Sub  hoc  Herode, 

anno  imperii  ejus  tertio  et  xxx,  Christus  natus  est  Sabino 

3  et  Rufino  consulibus,  viii  Kal.  Januarias.  Verum  haec, 
quae  evangeliis  ac  deinceps  Apostolorum  actibus  conti-  5 
nentur,  attingere  non  ausus^  ne  quid  forma  praecisi  operis 

4  rerum  dîgnitatibus  deminueret,  r cliqua  exequar.  Herodes 
post  nativitatem  Domini  regnavit  annos  IIII  :  nam  omne 
imperii  ejus  tempus  vii  et  xxx  anni  fuerunt.  Postque 
eum  Ârchelaus  tetrarcha  annis  viiii,  Herodes  annis  xx  et  lo 

5  un.  Hoc  régnante,  anno  regni  ejus  octavo  et  decimo, 
Dominus  cruci  fixus  est  Fufio  Gemino  et  Rubellio  Gemino 
consulibus  :  a  quo  tempore  usque  in  Stiliconem  consulem 
sunt  anni  ccclxxii. 

proche,  ils  devaient,  selon  les  prophéties,  être  privés  de  leurs 
chefs,  pour  n^avoir  plus  à  compter  que  sur  le  Christ.  La  trente- 
troisième  année  du  règne  de  cet  Hérode,  le  huitième  jour  des 
calendes  de  janvier,  sous  le  consulat  de  Sabinus  et  de  Rufinus, 
le  Christ  naquit.  Je  n^ai  pas  osé  toucher  aux  faits  que  con- 
tiennent les  Évangiles  et  ensuite  les  Actes  des  Apôtres  par 
peur  de  diminuer  la  dignité  des  choses,  en  les  abrégeant, 
et  je  passe  tout  de  suite  aux  autres  faits.  Après  la  naissance  du 
Seigneur,  Hérode  régna  quatre  années  encore  ;  la  durée  totale  du 
règne  fut,  en  effet,  de  trente-sept  ans;  elle  fut  de  neuf  ans  pour 
Archelaiis  le  Tétrarque,  qui  lui  succéda,  et  de  vingt-quatre  ans 
pour  [le  second]  Hérode.  Il  régnait  depuis  dix-huit  ans,  lors- 
que, Fufîus  Géminus  et  Rubellius  Géminus  étant  consuls,  notre 
Seigneur  fut  mis  en  croix.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  con- 

6)  operis,  c  Excedere  propositi  formam  operis.»  VeUéius,   2,  63,  3,  et 
aussi  I,  16,  I. 

7)  deminuerit  V;  diminueret  B. 

10)  annis,  xz  V;  an.  zz  B. 

11)  ejus  v,  omis  par  B. 

12)  Rebellio  V,  correction  de  Leclerc  et  de  Prato. 
i3)  a,  omis  par  V. 

17)  Inmanium.  Cet  adjectif  est  employé  un  peu  vaguement  par  Sulpice. 
Néron  est  qualifié:  immanium  bestiarum  sordidissimus  (Chr,  II,  28,  z,  22). 
En  parlant  des  paysans  rassemblés  autour  du  pin  sacré  (Vt/a,  XIII,  9,  19). 
Sulpice  dit  :  Nam  nemo  fere,  ex  immani  illa  multitudine  gentilium,  fuit  qui 
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i5      Apostolorum  actus  Lucas  edidit  usque  in  tempus  quo  28 
Paulus   Romam    dedugtus   est    Nerone    imperante;    qui, 
non    dicam    regum,    sed   omnium    hominum    et  vel  in- 
manium    bestiarum    sordidissimus,    dignus    extitit    qui 
persecutionem  primus  inciperet  :   nescio   an  et  postre- 

ao  mus   explerit,    siquidem    opinione    multorum    receptum 
sit,    ipsum   ante    Antichristum    venturum.    Hujus    vitia  2 
ut   plenius    exponerem    res  admonebat,   nisi  non  esset 
hujus  operis   tam   vasta  ingredi  :   id   tantum  annotasse 
contentus  sum,  hune,  per  omnia  foedissima  et  crudelis- 

a5  sima,  eo  processisse  ut  matrem  interficeret;  post  etiam 
Pythagorae  cuidam  in  modum  sollemnium  conjugiorum 
denuberet,  inditumque  imperatori  fiammeum,  dos  et 
genialis   torus  et  faces  nuptiales,  cuncta  denique,  quae 

sulat  de  Stilicon,  trois  cent  soixante -douze  ans  se  sont  écoulés. 
XXVIII.  Les  Actes  des  Apôtres  que  Luc  a  composés  vont 
jusqu'au  temps  où  Paul  fut  amené  à  Rome,  sous  le  principat  de 
Néron,  le  plus  abominable,  je  ne  dis  pas  non  seulement  de  tous 
les  rois,  mais  de  tous  les  hommes,  et  même  la  plus  immonde  des 
bêtes  féroces.  Il  était  digne  d'être  le  premier  persécuteur;  je  ne 
sais  s'il  ne  sera  pas  aussi  le  dernier.  En  tout  cas,  beaucoup 
admettent  que  c'est  lui  qui  reviendra  avant  l'Antéchrist.  Le 
sujet  m'inviterait  à  retracer  ses  crimes  en  détail,  mais,  pour  un 
abrégé,  trop  vaste  serait  la  matière.  Il  me  suffira  de  constater 
qu'après  s'être  souillé  des  forfaits  les  plus  révoltants  et  les  plus 
atroces,  jusque-là  qu'il  fit  tuer  sa  mère,  Néron  célébra  ses  noces 
solennelles  avec  un  certain  Pythagore  et  parut  en  public  la  tête 
couverte  du  flammeum  nuptial.  On  put  voir  la  dot,  la  couche 

non  impositionê  tnanus.  L'esox  péché  dans  la  Loire  par  le  diacre  Caton  est 
immanis.  Ce  sont  là  des  spécimens  de  l'exagération  gasconne. 

20  explerit.  c  Libri  omnes  explerit,  quod  Sigonius  positum  vult  pro  expie- 
turus  sit.  »  Pr.  —  receptus  V. 

21)  Antechristum  V;  Antichristum  B.  Voir  plus  haut  7,  6,  24. 

26)  Pythagorae.  H  faut  rapprocher  ces  quatre  lignes  de  i'extrait  suivant  de 
Tacite  :  c  Uni  ex  illo  contaminatorum  grege  (nomen  Pythagorae  fuit)  in  modum 
solemnium  conjugiorum  denupsisset, inditum  imperatori  flammeum,  missi  auspices, 
dos  et  genialis  torus  et  faces  nuptiales  cuncta  denique  spectata,  quae  etiam  in 
femina  nox  operit.  >  Annal,  XV,  3  7. 

27)  denuberet  V;  nuberet  B. 
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vel  in  feminis  non   sine  verecundia  conspiciuntur  spe- 

3  ctata.  Reliqua  vero  ejus  incertum  pigeât  an  pudeat  mag^s 
disserere.  Hic  primus  Christianum  nomen  tollere  aggres- 
sus  est  :  quippe  semper  inimica  virtutibus  vitia  sunt, 
et  optimi  quique  ab   improbis  quasi  exprobantes  aspi-  5 

4  ciuntur.  Namque  eo  tempore  divina  apud  urbem  religio 
invaluerat,  Petro  ibi  episcopatum  gerente  et  Paulo,  post- 
eaquam  ab  injusto  praesidis  judicio  Caesarem  appella- 
verat,  Romam  deducto.  Ad  quem  tum  audiendum  plures 
conveniebant,  qui,  veritate  intellecta  virtutibusque  Apo-  lo 
stolorum,  quas  tum  crebro  ediderant,  permoti,  ad  cultum 

5  Dei  se  conferebant.  Etenim  tum  illustris  illa  adversus 
Simonem  Pétri  ac  Pauli  congressio  fuit.  Qui,  cum 
magicis  artibus,  ut  se  deum  probaret,  duobus  suflultus 

conjugale,  les  flambeaux  de  Thymen,  et  tout  ce  que,  même 
dans  les  mariages  réguliers,  on  ne  regarde  pas  sans  quelque 
honte.  Je  ne  saurais  dire  si  c'est  plus  par  dégoût  que  par 
pudeur  que  je  cesse  de  poursuivre  ce  sujet.  Néron  fut  donc  le 
premier  qui  essaya  d'abolir  le  nom  chrétien.  Le  vice  est 
par  nature  l'ennemi  de  la  vertu,  et  les  méchants  considèrent 
les  gens  de  bien  comme  un  reproche.  En  ce  temps-là,  la 
religion  chrétienne  avait  déjà  fait  des  progrès  dans  la  ville 
de  Rome,  où  Pierre  occupait  le  siège  épiscopal,  et  où  Paul 
avait  été  conduit  en  suite  d'un  appel  à  César,  présenté  par 
lui  contre  une  sentence  injuste  du  gouverneur  [de  Judée]. 
Plusieurs  s'assemblaient  autour  de  lui  pour  Técouter,  et,  après 
avoir  compris  la  vérité,  sous  Témotion  des  miracles  très  fré- 
quemment opérés  par  les  Apôtres,  ils  adoptaient  le  culte 
de  Dieu.  Alors  eut  lieu  cette  lutte  fameuse  de  Pierre  et  de 
Paul  contre  Simon.  A  l'aide  des  arts  magiques,  Simon,  pour 

8)  posteaquatn,,,  Caesarem  appellaverat.  César  est  ici,  dans  le  sens  de  chef 
de  rÉtat  romain,  pour  itnperator.  On  le  trouvera  plus  loin  avec  la  signification 
de  vice-empereuryou  empereur  délégué.  Ainsi  Vespasien  éleva  Titus  au  rang  de 
César  {Chr,  II,  3o,  2).  Constance  donna  ce  titre  à  Julien  {VUa,  IV,  1,7).  — 
praesidis  V;  praesulis  B. 

1 1  )  ediderant  V,  B  ;  ediderunt  plusieurs  éditions. 

19)  Sed  opinio,,.  Les  huit  lignes  qui  suivent  doivent  être  comparées  à  ce 
passage  des  Annales:  c Videbaturque  Nero  condendae  urbis  novae...  gloriam 
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daemoniis    evolasset^    orationibus   Apostolorum    fugatis 
i5  daemonibus,    delapsus    in    terram,   populo  inspectante, 
disruptus  est. 

Interea,  abundante  jam  Christianorum  multitudine,  acci-  29 
dit  ut  Roma  incendio  confiagraret,  Nerone  apud  Ântium 
constituto.  Sed  opinio  omnium  invidiam  incendii  in  prin- 
ao  cipem  retorquebat,  credebaturque  imperator  gloriam  in- 
novandae  urbis  quaesisse.  Neque  uUa  re  Nero  effîciebat,  2 
quin  ab  eo  jussum  incendium  putaretur.  Igitur  vertit 
invidiam  in  Christianos,  actaeque  in  innoxios  crudelis- 
simae  quaestiones;  quin  et  novae  mortes  excogitatae  ut, 
95  ferarum  tergis  contecti  laniatu  canum  interirent,  multi 
crucibus  affixi  aut  flamma  usti,  plerique  in  id  reservati,  ut 
cum  defecisset  dies,  in  usum  noctumi  luminis  urerentur. 

prouver  qu'il  était  dieu,  s^envola  en  Pair,  soutenu  par  deux 
démons;  mais  les  prières  des  Apôtres  les  mirent  en  fuite,  et 
Simon,  précipité  sur  le  sol  aux  yeux  de  tout  le  peuple,  eut  les 
membres  brisés. 

XXIX.  Les  chrétiens  étaient  déjà  très  nombreux  à  Rome 
lorsque  le  feu  prit  à  la  ville.  Néron  séjournait  alors  à  Antium. 
Néanmoins,  Popinion  unanime  lui  imputa  le  crime  d'incendie 
parce  que  l'on  croyait  qu'il  recherchait  la  gloire  de  rebâtir 
Rome.  Rien  de  ce  que  Néron  pouvait  dire  ou  faire  n'empêchant 
de  penser  qu'il  avait  ordonné  de  mettre  le  feu,  il  essaya  de 
rejeter  l'odieux  du  désastre  sur  les  chrétiens.  Des  hommes  inno- 
cents furent  soumis  aux  plus  cruelles  tortures;  on  inventa 
même  de  nouvelles  morts  :  les  uns,  revêtus  de  peaux  de  bêtes 
fauves,  expiraient  sous  les  morsures  des  chiens;  les  autres 
étaient  attachés  sur  des  croix  ou  livrés  au  bûcher;  le  plus 
grand  nombre  fut  mis  en  réserve  pour  servir  de  flambeaux  noc- 

quaerere...  —  Sed  non  ope  humana,  non  largitionibus  principis  aut  deum  pla:ca- 
mentis  decedebat  infamia,  quin  jussum  incendium  crederetur.  Krgo,  abolendo 
rumori,  Nero  subdidit  reos  et  qttaesitissimis  pœnis  affecit,  quos,  per  flagitia 
invisos,  vulgus  christianos  appellabat...;  et  pereuntibus  addita  ludibriaut  fera- 
rum tergis  conteoti,  laniatu  canum,  interirent;  aut  crucibus  affixi  aut  flammandi 
atque  ubi  defecisset  dies  in  usum  nocturni  luminis,  urerentur.  »  Tacite,  Annales, 
XV,  40  et  44. 
21)  affioiebatY. 

L.U.  q 


Digitized  by 


Google 


66  SVLPIGII    SEVERI 

3  Hoc  initio  in  Christianos  saeviri  coeptum.  Post  etiam 
datis  legibus  religio  vetabatur,  palamque  edictis  propo- 
sitis  Christianum  esse  non  licebat.  Tum  Paulus  ac  Petrus 

4  capitis  damnati  :  quorum  uni  cervix  gladio  desecta,  Petrus 
in  crucem  sublatus  est.  Dum  haec  Romae  geruntur,  s 
Judaei,  praesidis  sui  Festi  Flori  injurias  non  ferentes, 
rebellare  coeperunt.  Âdversus  eos  Vespasianus,  procon- 
sulari  imperio  a  Nerone  missus,  multis  gravibusque 
proeliis  devictos  coegit  intra  muros  Hierosolymae  confu- 

5  gère.  Intérim  Nero  jam  etiam  sibi  pro  conscientia  scelerum  lo 
invisus,  humanis  rébus  eximitur,  incertum  an  ipse  sibi 
mortem  consciverit  :  certe  corpus  illius  non  repertum. 

6  Unde  creditur,  etiam  si  se  gladio  ipse  transfixerit,  curato 
vulnere  ejus  servatus,  secundum  illud  quod  de  eo  scri- 

turnes,  après  la  chute  du  jour.  Cest  ainsi  que  Ton  commença  à 
sévir  contre  les  chrétiens.  Un  peu  plus  tard,  des  lois  formelles 
frappèrent  d'interdit  leur  religion,  et  il  ne  fut  plus  permis  d'être 
ouvertement  chrétien  sans  violer  les  édits.  Pierre  et  Paul  furent 
condamnés  à  mort  :  Paul  eut  la  tête  tranchée  ;  Pierre  fut  mis  en 
croix.  Pendant  que  ceci  se  passait  à  Rome,  les  Juifs,  ne  pouvant 
supporter  les  vexations  de  leur  gouverneur  Festus  Florus,  com- 
mencèrent à  se  soulever.  Néron  envoya  contre  eux  Vespasien, 
après  l'avoir  investi  du  pouvoir  proconsulaire.  Celui-ci  les  battit 
en  de  nombreuses  et  sanglantes  rencontres  et  les  contraignit  à 
se  réfugier  derrière  les  murs  de  Jérusalem.  Â  ce  moment  Néron, 
qui  s'était  pris  lui-même  en  haine  par  le  sentiment  de  ses  crimes, 
disparut  de  la  scène  du  monde,  sans  que  l'on  sache  avec  certi- 
tude s'il  mourut  de  sa  propre  main.  Le  fait  certain,  c'est  que 
son  corps  ne  fut  pas  retrouvé.  D'où  la  croyance  que,  même  en 
admettant  qu'il  se  soit  frappé  lui-même  de  son  épée,  sa  blessure 

2)  «  Apud  Sulpicium  pro  datis  legibus  latis  legendum  censeo.  >  Sigonius. 

N.-B.  — A  partir  de  p.  63  Je  donne  une  série  d^extrai la  comparatifs,  principale- 
ment les  emprunts  textuels  faits  par  Snlpice  auLx  Annales  et  aux  Lettres  de  Paulin, 
mais  ils  n'ont  pu  tous  trouver  place  en  bas  de  page.  (Voir  aux  Notes  historiques.) 

6)  Festi  Flori.  Josèphe  Tappelle  Gessitts  Florus,  et  Eusébe,  Cestius  Florus. 
lo)  Nero  V;  vero  B. 

12)  non  repertum  (sic  nreptu)  V;  interemptum  B.  Tillemont,  sur  Néron, 
article  32,  avait  proposé  irrepertnm. 
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i5  ptum  est  :  et  plaga  mortis  ejus  curata  est,  sub  saeculi  fine 
mittendus,  ut  mysterium  iniquitatis  exerceat. 

Igitur,  post  excessum  Neronis,  Galba  imperium  rapuit;  30 
mox  Otho,  Galba  interfecto,  occupavit.  Tum  Vitellius,  e  n 
Gallia   fretus   exercitibus    quibus    praeerat,    Urbem    in- 

ao  gressus,  Othone  interfecto,  summam  rerum  usurpavît. 
Quae  posteaquam  ad  Vespasianum  delata,  licet  malo 
exemplo,  bono  tamen  aifectu  rei  publicae  ab  improbis 
vindicandae,  cum  Hierosolymam  obsideret,  sumit  impe- 
rium et,  ut  mos  est,  diademate  capiti  imposito  ab  exercitu 

33  consalutatus.   Titum  iïTium  Caesarem  facit;  eidem  pars 
copiarum  et  obsidendae  Hierosolymae  negotium  datum. 
Vespasianus  Romam  profectus,  summo  favore  senatus  et  3 
populi  receptus,  cum  se  Vitellius  interfecisset,  imperium 

guérit,  et  il  survécut  selon  qu'il  a  été  écrit  de  lui  :  la  plaie  de 
sa  mort  a  été  guérie.  Il  sera  envoyé,  vers  la  fin  du  monde,  pour 
exercer  parmi  nous  le  mystère  d'iniquité. 

XXX.  Après  la  disparition  de  Néron,  Galba  s'empara  de 
Pempire;  mais  bientôt  il  fut  tué  et  Othon  le  remplaça.  Vitellius, 
confiant  dans  les  troupes  qu'il  commandait  en  Gaule,  quitte  ce 
pays  à  leur  tête,  entre  en  vainqueur  dans  Rome  et  se  saisit  du 
gouvernement,  Othon  étant  mort.  Quand  ces  choses  parvinrent 
à  Vespasien,  par  un  exemple  certes  mauvais,  mais  que  Thonnête 
désir  d'arracher  la  chose  publique  aux  méchants  lui  dicta,  il 
prit  le  pouvoir  suprême;  il  assiégeait  Jérusalem  et  l'armée  le 
proclama  en  lui  mettant,  comme  il  est  d'usage,  le  diadème  sur 
la  tête.  Il  donna  alors  le  titre  de  César  à  son  fils  Titus,  lui  laissa 
une  partie  de  ses  troupes  en  le  chargeant  de  mettre  le  siège 
devant  Jérusalem,  et  partit  pour  Rome,  où  le  Sénat  et  le  peuple 
Taccueillirent  avec  enthousiasme.  Le  suicide  de  Vitellius  était 

i3)  et  V.  «Porte  ee,  id  est  esse.  »  Halm.  —  plaga  mortis,  la  plaie  de  sa 
mort  a  été  guérie;  »)  îcXtiyyj  xoO  Oavaxo'j  «utoO  êQEpaTîe'jd/).  Ce  texte  n^autorise  pas 
d'autre  traduction  que  la  nôtre. 

24)  diademaie.  Cf.  infra^  3,  3t. 

33)  consalutatus  V;  imper ator  consalutatus  B. 

28)  Vitellius,.,  Le  suicide  de  Vitellius  est  une  imag^ination  de  Sulpice,  ou 
plutôt»  brouillant  ses  souvenirs,  il  a  attribué  à  Vitellius  ce  qu'il  eût  dû  dire 
d*Othon,  et  attribué  à  ce  dernier,  Othone  interfecto,  ce  qu'il  aurait  dû  dire  de 
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cônfirmavit.  Interea  Judaei  obsidione  clausi,  quia  nuUa 
neque  pacis  neque  deditionis  copia  dabatur,  ad  extre- 
mum  famé  interibant,  passimque  viae  oppleri  cada- 
veribus  coepere,  victo  jam  offîcio  humandi;  quin,  omnia 
nefanda  esca  super  ausi,  ne  humanis  quidem  corpo-  5 
ribus  pepercerunt,  nisi  quae  ejusmodi  alimentis  tabès 

4  praeripuerat.  Igitur  defessis  defensoribus  irrupere  Ro- 
mani. Ac  tum  forte  in  diem  Paschae  omnis  ex  agris 
aliisque  Judaeae  oppidis  multitudo  convenerat  :  nimi- 
rum  ita  Deo  placitum   ut,    eo  tempore   quo   Dominum  lo 

5  cruci  affîxerat,  gens  impia  intemecioni  daretur.  Pha- 
risaei  aliquantisper  pro  templo  acerrime  restiterunt, 
donec,  obstinatis  ad  mortem  animis,  ultro  se  subjectis 

venu  confirmer  sa  prise  de  possession  de  Tempire.  Sur  ces 
entrefaites,  les  Juifs,  bloqués  dans  Jérusalem,  ne  pouvant  ni 
obtenir  la  paix  ni  se  rendre,  succombaient  aux  extrémités  de 
la  famine.  Les  rues  commençaient  çà  et  là  à  s'encombrer  de 
cadavres,  les  ensevelissements  ayant  déjà  cessé.  On  ne  reculait 
pas  devant  les  aliments  les  plus  horribles;  les  corps  des  morts 
mêmes  n'étaient  pas  épargnés,  sinon  quand  la  putréfaction  empê- 
chait d'en  approcher.  Les  défenseurs  de  la  Ville  étant  à  ce  point 
épuisés,  les  Romains  donnèrent  l'assaut.  Comme  c'était  le  jour 
de  Pâques,  tous  les  habitants  des  campagnes  et  des  autres  villes 
de  Judée  étaient  accourus.  Évidemment,  Dieu  avait  voulu  que 
cette  nation  impie  fût  livrée  au  massacre  le  jour  même  où  elle 
avait  crucifié  le  Seigneur.  Pendant  quelque  temps  les  Pharisiens 
défendirent  le  Temple  avec  une  énergie  désespérée,  jusqu'à  ce 
que,  résolus  à  mourir,  ils  se  précipitèrent  dans  les  flammes 

Vitellius.  De  la  mdme  manière  (3o,  2,  17),  il  fait  ceindre  le  diadème  à  Ves- 
pasien  à  une  époque  où  les  empereurs  n'usaient  pas  de  cet  ornement  des  rois 
d'Asie,  visiblement  parce  qu'il  avait  lu  dans  Suétone  que  Titus,  songeant  à  se» 
faire  roi  d'Orient  contre  son  père,  se  coiffa  d'un  diadème  à  Memphis,  en  visitant 
le  bœuf  Apis. 

2)  copia,,.  Cette  phrase,  d'une  concision  obscure,  devient  plus  claire  quand 
on  se  souvient  que  le  parti  des  Zélotes  terrorisait  la  population  et  rendait  toute 
capitulation  impossible,  neque  deditionis  copia  dahatur.  Quant  au  neque  piicis, 
il  s'explique  de  lui-môme;  Titus  ne  pouvait  se  retirer  qu'après  la  soumission  ou 
l'écrasement  des  Juifs,  opinion  contraire  à  celle  de  Josèphe,  mais  puisée  par 
Sulpice  dans  Tacite. 
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ignibas  intulerunt.  Numerus  peremptoruih  ad  undecies 
^5  centena  milia  réfertur,  capta  vero  C  mîlia  ac  venundata. 
^  Fertur  Titus^    adhibjto    consilio,    prius    délibérasse    an  6  '^  {^fj 

'^  templum  tanti  operis  everteret.  Etenim  nonnullîs  vide-       ^j  1^    w>  /  û 
batur   aedem    sacratam  ultra  omnia  mortalia  illustrem         !    | 
non  oportere  deleri,  quae  servata  modestiae  Romanae 
»o  testimonium,  diruta  perennem  crudelitatis  notam  prae- 
beret.  At  contra  aliî  et  Titus  ipse  evertendum  in  primis  7 
templum   censebant,   quo  plenius  Judaeorum  et   Chris- 
tianorum  religio  toUeretur;  quippe  has  religiones,  licet 
contrarias  sibi,   isdem  tamen   ab  auctoribus  profectas; 
2^  Christianos  ex  Judaeis  extitisse  :  radice  sublata  stirpem 
facile  perituram.  Ita,  Dei  nutu  accensis  omnium  animis,  8 

allumées  sous  leurs  pieds.  Le  nombre  des  morts  s^êleva,  dit-on, 
à  onze  cent  mille  ;  il  y  eut,  d'autre  part,  cent  mille  assiégés  pris 
et  vendus.  On  'rapporte  que  Titus  tint  conseil  pour  savoir  s'il 
détrairait  ou  non  le  Temple,  œuvre  d'un  si  merveilleux  travail. 
Plusieurs  étaient  d'avis  qu'il  convenait  d'épargner  un  édifice 
sacré,  renommé  entre  toutes  les  œuvres  de  la  main  de  l'homme. 
Resté  debout,  il  attesterait  la  modération  des  Romains;  détruit, 
il  porterait  un  témoignage  étemel  contre  leur  implacable  vio- 
lence. D'autres,  au  contraire,  et 'Titus  lui-même,  soutenaient 
qu'avant  tout  la  destruction  était  nécessaire  afin  d'anéantir  plus 
pleinement  la  religion  des  Juifs  et  des  chrétiens.  Quoique 
divisés,  [disaient-ils]  ces  deux  cultes  procèdent  d'une  même 
origine;  les  chrétiens  sont  issus  des  Juifs;  la  racine  une  fois 
extirpée,  tout  ce  qui  en  est  sorti  devra  périr.  [Sur  ces  considé- 
rations], les  esprits  s'échauffèrent,  comme  c'était  la  volonté  de 

3)  interiehant  V. 

5)  etca  super  V;  insuper  B. 

i5)  CB,  omis  par  V. 

18)  mortalia.  Cet  adjectif,  juxtaposé  à  un  autre  adjectif  employé  substanti- 
▼ement,  n'est  pas  rare  chez  Sulpice. 

ig)  oporiêre  V;  debere  B. 

22)  peniius  Beniays. 

25)  stirpem  facile  perituram.  Cf.  st&pes  tantae  fruticaverunt  (Epist.  III, 
18,  10).  Ces  importants  détails,  en  pleine  contradiction  avec  Josèphe,  sont 
tirés  de  la  portion  perdue  des  Annales.  (Voir  la  note  historique  :  le  siège  de 
Jérusalem.) 
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templum   dirutum    abhinc    annos    trecentos    triginta   et 
unum.   Atque  haec  ultima  templi  eversio   et  postrema 
Judaeorum  captivitas,   qua  extorres,   patria  per  orbem 
terrarum  dispersi  cernuntur,  cotidie  mundo  testimonio 
sunt,  non  ob  aliud  eos  quam  ob  illatas  Christo  impias  s 
manus  fuisse    punitos.   Nam   saepe    alias,   cum  propter 
peccata  captivitatibus  traderentur,  numquam  tamen  ultra 
Lxx  annos  servitutis  poenam  pependerunt. 
31      Interjecto  dein  tempore,  Domitianus,  Vespasiani  filius, 
persecutus  est  Christianos.  Quo  tempore  Johannem,  apo-  to 
stolum  atque  evangelistam,  in  Pathmum  insulam  relegavit; 
ubi  ille  arcanis   sibi   mysteriis   revelatis  librum   sacrae 
Apocalypsis,  qui  quidem  a  plerisque  aut  stulte  aut  impie 
a  non   recipitur,   conscriptum   edidit.   Non  multo   deinde 
intervallo  tertia  persecutio  per  Trajanum  fuit.  Qui,  cum  i5 

Dieu,  et  le  Temple  fut  jeté  bas  il  y  a  de  cela  trois  cent  trente 
et  un  ans.  Or,  cette  destruction  définitive,  cette  dernière  capti* 
vite  des  Juifs,  —  qui  nous  les  montre  bannis,  sans  patrie,  dis- 
persés par  toute  la  terre,  —  témoignent  tous  les  jours  aux  yeux 
de  l'univers  que  ce  peuple  est  ainsi  châtié  uniquement  parce 
qu'il  a  porté  sur  le  Christ  des  mains  sacrilèges.  Autrefois  et  à 
plusieurs  reprises  on  Tavait  vu  traîner  en  servitude  à  cause  de 
ses  péchés;  mais  jamais  la  punition  n'avait  dépassé  soixante-dix 
années. 

XXXI.  Quelque  temps  après,  Domitien,  fils  de  Vespasien, 
persécuta  les  fidèles  du  Christ.  Jean,  apôtre  et  évangéliste,  fut 
alors  relégué  par  lui  dans  Tîle  de  Pathmos.  Là,  ayant  eu  la 
révélation  des  mystères  cachés,  il  écrivit  et  publia  l'Apocalypse 
sacrée,  livre  que  beaucoup  refusent  d'admettre,  les  uns  par 
manque  de  sens,  les  autres  par  impiété.  Au  bout  d'un  certain 
nombre  d'années,  sous  le  règne  de  Trajan,  commença  la  troi- 
sième persécution;  mais,  comme  ni  les  tourments  ni  les  procès  ne 

3)  quae  V.  —  patria  V. 

2o)  injuria,..  Cf.  Vita,  V,  2,  lo.  Sulpicea  emprunté  ce  passag^e  à  la  lettre  que 
Paulin  lui  écrivait  en  408  :  Nam  Hadfianus  imper ator  se  fidem  christianam 
loci  injuria  perempturum,  in  loco  passionis  simulacrum  lovis  consecravit, 
Paulin,  Epi9t.  XXXI.  De  Prato  pense,  non  sans  raison,  qu'il  y  a  ici  une  lacune 
dans  le  texte.  (Voir  aux  Notes  historiques.)  Les  mots  et  in  templo  ne  se  ratta- 


Digitized  by 


Goo^^ 


CHRONICORVM    LIBER    SECVNDVS  71 

tormentis  et  quaestionibus  nihil  in  Christianis  morte  aut 
poena  dignum  repporisset,  saeviri  in  eos  ultra  vetuit.  Sub  3 
Adriano  deinde  judaeî  rebellare  voluerunt,  Syriam  ac 
Palaestinam  diripere  conati  :  misso  exercitu,  subacti  sunt. 
Qua   tempestate   Âdrianus,    existimans    se   Christianam 

3ofidem  locî  injuria   perempturum,   et  in   templo  et  loco 
Dominicae  passionis  daemonum  simulacra  constituit.  Et  4 
quia   Christiani    ex  Judaeis    potissimum    putabantur  — 
namque  tum    Hierosolymae   non   nisi  ex    circumcisione 
habebat  ecclesia  sacerdotem  —  militum  cohortem  custo- 

3^  dias  in  perpetuum  agitare  jussit,  quae  Judaeos   omnes 
Hierosolymae  aditu  arceret.   Quod   quidem   Christianae  5 
fidei  proficiebat,  quia  tum  paene  omnes  Christum  Deum 
sub  legis  observatione  credebant.  Nimirum  id  Domino 

^oordinante  dispositum   ut  legis  servitus  a  libertate  fidei 

firent  découvrir  parmi  les  chrétiens  rien  qui  méritât  la  mort  ou 
un  châtiment  [quelconque],  Trajan  défendit  de  sévir  contre  eux 
plus  longtemps.  Sous  Adrien,  les  Juifs  essayèrent  de  se  révolter 
et  il  y  eut  des  tentatives  de  pillage  en  Syrie  et  en  Palestine, 
mais  l'envoi  d'une  armée  suffit  pour  soumettre  la  rébellion.  Ce 
fat  alors  qu'Adrien  —  supposant  que  la  profanation  du  lieu  [où 
était  née]  la  foi  ruinerait  la  religion  chrétienne  —  fît  élever,  sur 
remplacement  de  l'ancien  temple  et  à  l'endroit  où  le  Seigneur 
subit  sa  passion,  des  simulacres  de  démons.  Comme  on  croyait 
que  les  chrétiens  procédaient  surtout  des  Juifs  —  en  fait,  il  n'y 
avait  eu  jusque-là  que  des  évêques  circoncis  à  Jérusalem,  — 
Adrien  fit  établir  dans  cette  ville  une  garnison  permanente 
chargée  d'en  interdire  l'entrée  à  quiconque  était  Juif.  La  mesure, 
d'ailleurs,  tourna  au  profit  du  culte  chrétien  :  presque  tous  les 
croyants  en  Jésus  observant  encore  la  Loi,  ce  fut  évidemment  une 
disposition  inspirée  de  Dieu  que  celle  qui  allait  faire  disparaître 
la  servitude  de  cette  Loi,  au  profit  de  la  liberté  de  la  foi  et  de 

chent  à  rien  de  ce  qui  précède,  outre  que  iemplum,  rapproché  de  et  loco 
passionis,  reste  ab&olument  énigmatique.  —  Bemays  croit  que  cet  emprunt  à 
Paulin  a  été  opéré  postérieurement  à  la  rédaction  de  la  Chronique;  ce  serait 
une  intercalation  dans  un  texte  non  encore  publié  :  de  la  ligne  2 ,  p.  7 1 ,  à  la 
ligne  3,  p.  73.  Rapprochez,  en  effet,  les  mots  saevire  in  eos  vetuit  de  la  phrase 
quarta  sub  Adriano  persecutio,  en  supprimant  les  quinze  lignes  intercalaires,  et 
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6  atque  ecclesiae  toUeretur.  Ita  tum  primum  Marcus  ex 
gentibus  apud  Hierosolymam  episcopus  fuit.  Quarta  sub 
Adriano  persecutio  numeratur,  quam  tamen  postea  exer- 
cer! prohibuit,  injustum  esse  pronuntians  ut  quisquam 
sine  crimine  reus  constitueretur.  5 

32  Post  Âdrianum,  Antonino  Pio  imperante,  pax  ecclesiis 
fuit.  Sub  Aurelio  deinde,  Antonini  filio,  persecutio  quinta 
agitata.  Ac  tum  primum  intra  Gallias  martyria  visa,  serius 
trans  Alpes  Dei  religione  suscepta.  Sexta  deinde,  Severo 

2  imperante,  Christianorum  vexatio  fuit.  Quo  tempore  Léo  lo 
nida,  Origenis  pater,  sacrum  in  martyrio  sanguinem  fudit. 
Interjectis  deinde  annis  viii  et  xxx,  pax  Christianis  fuit, 
nisi  quod  medio  tempore  Maximinus  nonnullarum  eccle- 

3  siarum  clericos  vexavit.  Mox,  Decio  imperante,  jam  tum 
septima  persecutione  saevitum  in  Christianos.  Inde  Vale-  i5 

4  rianus  octavus  sanctorum  hostis  fuit.  Post  eum,  interjectis 

l'Église.  Marcus,  qui  devint  alors  évêque  de  Jérusalem,  fut  le 
premier  des  gentils  qu'on  vit  occuper  ce  siège.  Cette  persécu- 
tion, sous  Adrien,  est  classée  comme  la  quatrième;  seulement 
l'empereur  ne  la  laissa  pas  durer  longtemps;  il  lui  semblait 
injuste  que  l'on  traitât  en  criminels  des  gens  qui  n'avaient  pas 
commis  de  crime. 

XXXII.  Après  Adrien,  les  églises  jouirent  de  la  paix  aussi 
longtemps  qu'Antonin  le  Pieux  dirigea  l'empire;  mais,  sous 
Aurelius,  fils  d'Antonin,  éclata  une  cinquième  persécution.  On 
vit  alors  pour  la  première  fois  des  martyrs  en  Gaule.  La  religion 
de  Dieu  avait  été  adoptée  tardivement  de  ce  côté  des  Alpes. 
Sous  l'empereur  Sévère,  se  produisit  la  sixième  persécution,  au 
cours  de  laquelle  Léonide,  père  d'Origène,  vit  couler  par  le 
martyre  son  sang  sacré.  Pendant  les  trente-huit  années  qui  sui- 
virent, la  paix  fut  laissée  aux  chrétiens,  si  ce  n'est  que,  vers  le 
milieu  de  cette  période,  Maximin  tourmenta  les  clercs  de  quel- 
ques églises.  Mais  lorsque  Décius  prit  le  gouvernement,  la  sep- 
tième persécution  se  déchaîna.  Vint  ensuite  Valérien,  le  huitième 

la  narration  gagne  grandement  en  clarté.  Voir  plus  bas  une  explication  du 
même  genre.  —  et  in  templo  et  loco  V;  et  in  templo  ac  loco  B. 

4)  pronuntians.  Cf.  avec  Vita,  XXIV,  2,  et  Dial.  1,22,2.  Dans  ces  divers  textes 
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annis  fere  quinquaginta,  Diocletiano  et  Maximiano  impe- 
rantibus,  acerbissima  persecutio  exorta,  quae  per  decem 
continues  annos  plebem  Dei  depopulata  est.  Qua  tempe- 

ao  State  omnis  fere  sacro  martyrum  cruoreorbis  infectus  est; 
quippe  certatim  gloriosa  in.certamina  ruebatur,  multoque 
avidius  tum  martyria  gloriosis  mortibus  quaerebantur 
quam  nunc  episcopatus  pravis  ambitionibus  appetuntur. 
NuUis  umquam  magis  bellis  mundus  exhaustus  est,  neque  5 

35  majore   umquam   triumpho  vicimus,   quam    cum  decem 
annorum  stragibus  vinci  non   potuimus.  Extant  etiam,  6 
mandatae    litteris,   praeclarae    ejus  temporis   martyrum 
passiones,    quas    conectendas   non    putavi,    ne   modum 
operis  excederem. 

3o      Sed  finis  persecutionis  illius  fuit  abhinc  annos  viiii  et  33 
Lxxx,  a  quo  tempore  Christiani  imperatores  esse  coepe- 
runt.  Namque  tum  Constantinus  rerum  potiebatur,  qui 

ennemi  des  saints.  Après  lui  cinquante  années  s* écoulèrent  dans 
le  calme.  Puis,  sous  Dioclétien  et  Maximin,  on  vit  s'élever  une 
persécution  extrêmement  violente,  qui,  pendant  dix  années, 
décima  sans  interruption  le  peuple  de  Dieu.  En  ce  temps-là, 
l'univers  presque  entier  fut  teint  du  sang  sacré  des  martyrs. 
C'est  qu'en  effet  on  se  jetait  alors  à  Tenvi  dans  ces  glo- 
-  rieuses  batailles  et  on  ambitionnait  la  mort  glorieuse  du 
martyre  avec  beaucoup  plus  d'ardeur  qu'on  ne  met  aujour- 
d'hui de  coupable  convoitise  à  rechercher  les  sièges  épisco- 
paux.  Jamais  guerre  n'épuisa  le  monde  à  ce  point;  jamais 
non  plus  victoire  ne  fut  plus  grande  :  dix  années  de  mas- 
sacre ne  purent  nous  vaincre.  Les  passions  que  souffrirent  alors 
les  plus  illustres  martyrs  ont  été  consignées  par  écrit;  je  ne 
les  insérerai  pas  dans  ce  travail,  elles  en  accroîtraient  trop 
l'étendue. 

XXXIII.  Cette  persécution  a  pris  fin  il  y  a  maintenant  quatre* 
vingt-neuf  ans.  A  partir  de  ce  temps-là,  les  empereurs  ont  été 
chrétiens.  Le  pouvoir  appartenait  alors  à  Constantin  qui,  le 

ut  le  présente  avec  le  subjonctif,  alors  que  le  cas  exigeait  la  proposition  infinitive. 
14)  jam  tum.,.  vix  sanum  est  Halm. 
27)  praeclarae  B;  praecarae  V. 

L.  U.  xo 
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primus  omnium  Romanorum  principum  Christianus  fuit. 

2  Sane  tum  Licinius,  qui  adversum  Constantinum  de  imperio 
certavit,  milites  suos  litare  praeceperat  :  abnuentes  militia 
rejiciebat.  Sed  îd  inter  persecutiones  non  computatur  : 
adeo  res  levions  negotii  fuit  quam  ut  ad   ecclesiarum  5 

3  vulnera  perveniret.  Exinde,  tranquillis  rébus,  pace  perfrui- 
mur  ;  neque  ulterius  persecutionem  fore  credimus,  nisi 
eam  quam  sub  fine  jam  saeculi  Antichristus  exercebit. 
Etenim  sacris  vocibus  decem  plagis  mundum  afficiendum 
pronuntiatum  est  :  ita  cum  jam  viiii  fuerint,  quae  superest  lo 

4  ultima  erit.  Hoc  temporum  trac  tu  mirum  est  quantum 
invaluerit  religio  Christiana.  Tum  siquidem  Hierosolyma, 

premier  parmi  les  princes  romains,  embrassa  la  foi  chrétienne. 
Il  est  vrai  que  Licinius,  pendant  sa  lutte  avec  Constantin  pour 
la  possession  de  Tempire,  obligea  ses  soldats  à  sacrifier  [aux 
idoles]  et  chassa  du  service  public  ceux  qui  s'y  refusaient; 
mais  ce  fait  ne  saurait  être  compté  au  nombre  des  persécu- 
tions. La  tentative  eut  trop  peu  d'importance  pour  que  les 
églises  en  souffrissent  beaucoup.  Depuis,  nous  vivons  dans  le 
calme  et  la  paix.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  persécution  se  pro- 
duise, excepté  celle  que  provoquera  l'Antéchrist  vers  la  fin  du 
monde.  Effectivement,  les  Saintes  Écritures  annoncent  que  le 
monde  aura  à  subir  dix  plaies  successives.  Or,  neuf  de  ces  plaies 
se  sont  déjà  produites;  celle  qui  reste  à  venir  sera  la  dernière. 
C'est  chose  merveilleuse  combien  la  religion  chrétienne  s'est 

2)  quia  ttdversum  V,  correction  de  Vonck. 

1 1)  traciu...  Ici  commence  un  récit,  tiré  comme  on  va  voir,  de  lettres  de 
Paulin  dont  la  date  est  postérieure  à  la  rédaction  de  la  Chronique.  Manifeste- 
ment, Sulpice  a  intercalé  ces  Sy  lignes  (depuis  1 1  de  pag^  74  jusqu'à  1 1  de 
pagfe  78)  un  certain  temps  après  que  son  travail  était  terminé.  Bernays  montre 
très  bien  où  se  trouve  le  point  de  suture,  comme  toujours  marqué  par  des  mala- 
dresses  de  style.  Ainsi,  les  mots  êed  longe  atrocius  periculum,  liés  à  la  suite  de 
la  trouvaille  miraculeuse  d'Hélène,  sont  tout  à  fait  absurdes.  Au  contraire, 
supprimez  les  40  lignes,  et  vous  verrez  qu'ils  s'appliquent  le  plus  congrûment  du 
monde:  «Depuis  lors,  nous  jouissons  de  la  paix:  et  la  persécution  future  de 
l'Antéchrist  sera  la  dernière  (page  87,  ligne  i3);  mais  voici  qu'un  danger  plus 
atroce  (que  les  persécutions)  fut  engendré  par  cette  paix,  etc.  »  (page  88,  ligfne  20.) 

i3)  horrens  ruinis.  Cf.  Hilaire,  in  Psalm.  i3i. 

i5)  Augusta..,  Sulpice  donne  ici,  pour  la  seule  et  unique  fois,  le  titre  exact 
des  femmes  associées  à  l'empire.  Partout  ailleurs,  il  dit  Regina.  Cf.  infra  34,  i, 
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horrens  ruinis,  frequentissimis  ac  magnificentissimis 
ecclesiis    adornata.    Namque    Helena,    mater    principis  5 

«5  Constantîni,  quae  Augusta  cum  filio  conregnabat,  cum 
Hierosolymam  agnoscere  concupisset,  reperta  ibi  idola 
ac  templa  protrivit  :  mox,  usa  regni  viribus,  basilicas  in 
loco  Dominicae  passionis  et  resurrectionis  et  ascensionis 
constituit.  lUud  mirum  quod  locus  ille  in   quo  postre-  6 

»<>  mum  institerant  divina  vestigîa,  cum  in  caelum  Dominus 
nube  sublatus,  continuari  pavimento  cum  reliqua  strato- 
rum  parte  non  potuit,  siquîdem  quaecumque  applica- 
bantur,  insolens  humana  suscipere,  terra  respueret, 
excussis  in  ora   apponentium  saepe   marmoribus.   Quin  7 

affermie  pendant  ce  laps  de  temps.  Ainsi  Jérusalem,  cet  affreux 
amas  de  ruines,  a  été  ornée  d^églises  nombreuses  d^une  grande 
magnificence.  Il  faut  savoir  qu'Hélène,  la  mère  de  Tempereur 
Constantin,  qui,  à  titre  d'Augusta,  partageait  Tempire  avec  son 
fils,  eut  le  désir  de  voir  cette  ville  et  fit  détruire  les  temples  et 
les  idoles  qu'elle  y  trouva.  Ensuite,  usant  des  ressources  du 
gouvernement,  elle  construisit  des  basiliques  sur  les  lieux  témoins 
de  la  passion,  de  la  résurrection  et  de  Tascension  du  Seigneur. 
Chose  admirable,  cette  place,  où  pour  la  dernière  fois  posèrent 
les  pieds  divins  quand  une  nuée  emporta  Jésus  vers  le  ciel,  n'a 
jamais  pu  être  reliée  par  un  pavé  avec  les  autres  dallages.  La 
terre  impatiente  s'est  refusée  à  supporter  du  travail  d'homme, 
et  souvent  les  marbres  furent  rejetés  au  visage  des  ouvriers. 

I,  et  Dto/.  II,  6,  i6.  Le  mot  imperatrix  existait  dans  la  langtie;  classiquement, 
il  signifie  celle  qui  commande;  Cicéron  le  dit  de  Clodia.  Jamais  imperatrix  n'a 
été  employé  au  sens  de  notre  mot  :  V impératrice,  —  conregnabat  pour  regna^ 
bat,  comme  infra,  congaudere,  conaepelire;  aux  bas  siècles,  les  verbes  com- 
posés n*expriment  que  l'idée  contenue  dans  les  verbes  simples. 

19)  mirum.,.  Ce  récit  est  tiré  presque  mot  pour  mot  de  la  trente  et  unième 
lettre  de  Paulin,  dont  voici  un  extrait  :  <  Mirum  vero  inter  haec  quod  in  basilica 
Ascensionis  locus  ille  tantum  de  quo  in  nube  susceptus  ascendit  captivam  in  sua 
carne  ducens  captivitatem  nostram,  ita  sacratus  divinis  vestigiis  dicitur,  ut 
nanquam  tegi  marmore  aut  paviri  receperit,  semper  excussis  solo  respuente, 
quae  manus  adomandi  studio  tentavit  apponere.  Itaque  in  toto  basilicae  spatio 
solus  in  sui  cespitis  specie  virens  permanet;  et  impressam  divinorum  pedum 
venerationem  calcati  Deo  pulveris  perspicua  simul  et  attigua  venerantibus  arena 
conservât,  ut  vere  dici  possit  :  adoravimus  ubi  steterunt  pedes  ejus.  >  Paulin  ne 
parle  pas  du  renouvellement  de  la  poussière  enlevée  par  les  pèlerins. 
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etiam  calcati  Deo  pulveris  adeo  perenne    documentum 

8  est  ut  vestigia  impressa  cernantur.  Et,  cum  cotidie  conflu- 

entium  fides  certatim  Domino  calcata  diripiat,  damnum 

tamen  arena  non  sentiat,  et  eandem  adhuc  sui  speciem, 

velut  impressis  signata  vestigiis,  terra  custodit.  5 

34      Ejusdem  reginae  beneficio,  crux  Domini  tum  reperta  : 

quae  neque  in  principio,  obsistentibus,  Judaeis  potuerat 

consecrari,  et  postea  dirutae  civitatis  oppressa  ruderibus, 

3  non  nisi  tam  fideliter  requirenti  meruit  ostendi.  Igitur 

Helena  primum  de  loco  passionis  certior  facta,  admota  10 

militari  manu  atque  omnium  provincialium  multitudine  in 

studia    reginae    certantium,    effodi   terram   et  contigua 

quaeque  ac  vastissima  ruinarum  purgari  jubet  :  mox,  pre- 

Comme  preuve  éternelle  qu'en  ce  lieu  Dieu  foula  la  poussière, 
on  y  voit  encore  ses  traces.  Et  quoique,  chaque  jour,  les 
empreintes  soient  mises  au  pillage  par  la  foi  des  visiteurs  qui 
affluent,  le  sable  ne  souffre  pas  de  diminution;  il  conserve  sa 
même  apparence  ;  les  vestiges  restent  imprimés  sur  le  sol  comme 
un  cachet. 

XXXIV.  C'est  encore  à  cette  reine  que  Ton  dut  la  découverte 
de  la  croix  du  Seigneur.  Dans  les  premiers  temps,  les  Juifs 
n'avaient  pas  permis  qu'elle  fût  consacrée;  plus  tard,  enfouie 
sous  les  décombres  de  la  ville  détruite,  elle  ne  pouvait  désormais 
se  montrer  qu'à  ceux  qui  le  mériteraient  en  la  cherchant  avec 
foi.  Hélène  voulut  d'abord  s*assurer  du  lieu  de  la  passion;  puis, 
employant  le  travail  des  soldats  et  le  concours  des  habitants  de 
la  province,  ardents  à  seconder  les  desseins  de  leur  reine,  elle 
fît  fouiller  le  sol  et  déblayer  les  ruines  sur  un  très  vaste  espace. 

10)  pctssionis,..  Ce  récit  est,  en  partie,  tiré  de  la  cinquième  lettre  de  Paulin, 
dont  voici  les  termes  :  cTum  omnium  una  de  loco  testifîcationis  confirmata  jnssit 
illico,  urgfente  sine  dubio  conceptae  revelationis  instinctu,  in  ipsum  locum 
operam  fossionis  accing^  parataque  mox  civium  pariter  et  militari  manu,  brevi 
laborem  istius  molitionis  hausit;  et,  contra  spem  omnium,  sed  secundum  ipsius 
tantum  reg^inae  fidem,  alta  egestione  reseratis  terrae  senibus,  abditae  cnxcis 
arcana  patuerunt.  Sed  cum  très  pariter  cruces,  ut  quondam  fixae  Domino  et 
latronibus  steterant,  repertae  fuissent;  gratulatio  repertarum  cœpit  anzia  dubita- 
tione  confundi,  justo  piorum  metu,  ne  forsitan  aut  pro  cruce  Domini  patibnium 
latronis  abjiciendo  violarent.  Respexit  pias  fideliter  aestuantium  curas  Dominus 
et  ipsi  potissimum  quae  tam  piae  sollicitudinis  princeps  erat  hujus  consilii  lumen 
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tiumfidei  et  laboris,  très  pariter  cruces,  sicut  olim  Domino 
i5  ac  latronibus  duobus  fixae  fuerant,  reperiuntur.  Hic  vero  3 
major   dinoscendi   patibuli    quo    Dominus    pependerat, 
diiBcuItas    omnium    animos    mentesque    turbaverat,    ne 
errore  mortalium  forsitan  pro  cruce  Domini  latronis  pati- 
bulum  consecrarent.  Capiunt  deinde  consilium  ut  aliquem  & 
90  recens  mortuum  crucibus  admoverent.  Nec  mora;  quasi 
Deinutu,  funus  extincti  sollemnibus  exequiis  deferebatur, 
concursuque  omnium   feretro  corpus   eripitur.    Duabus  5 
prius  frustra  crucibus  admotis,  ubi  Christi  patibulo  atta- 
ctum  est,  dictu   mirabile,    trepidantibus  cunctis,   funus 
s5  excussum  et  inter  spectatores  suos  astitit  :  crux  reperta 
dignoque  ambitu  consecrata. 

Bientôt,  en  récompense  de  sa  foi  et  de  son  labeur,  on  trouva 
trois  croix,  précisément  autant  qu'il  en  avait  été  dressé  pour  le 
Christ  et  les  deux  larrons.  Mais  alors  une  difficulté  considérable 

—  reconnaître  le  gibet  sur  lequel  le  Seigneur  avait  été  sus- 
pendu— troubla  le  cœur  et  l'esprit  de  tous;  Terreur  humaine 
pouvait  faire  consacrer,  au  lieu  de  la  croix  de  Jésus,  celle  de 
VvLW  des  larrons.  On  résolut  de  mettre  le  cadavre  d'un  homme 
récemment  décédé  en  contact  avec  les  [trois]  croix.  Cela  se  fit 
sans  retard;  un  convoi  funèbre  passait,  comme  amené  par  la 
volonté  de  Dieu  ;  tous  s'emploient  à  retirer  le  corps  du  cercueil. 
Deux  des  croix  sont  successivement  approchées  sans  résultat; 
mais  aussitôt  que  le  mort  fut  touché  par  le  gibet  du  Christ,  il 
s'éveilla  vivement  :  chose  admirable  dont  tous  tremblèrent,  et  se 
tint  debout  parmi  ceux  qui  le  regardaient.  Ainsi  fut  trouvée  la 
vraie  croix.  On  la  consacra  en  grande  pompe. 

mfiidit,nt aliquem recena mortuum  inquiri  et  inferri  juberet.  Nec  mora^rerbum  fac- 
tum  :  cadayer  iUatum  est  ;  deponitur,  jacenti  una  de  crucibus  admovetur,  et  altéra  : 
sed  reomm  li^a  mors  sprevit.  Postremo  dominicam  crucem  prodit  resurrectio  ;  et 
ad  salutaris  ligni  tactum  morte  profuga  funus  (id  est  cadaver  vel  mortuus  excita- 
tus  est)  excussum  et  corpus  erectum  est;  tremefactisque  viventibus  stetit  mortuus, 
et  funebribus,  ut  Lazarus  quondam,  viuculis  expeditus,  illico  inter  ezspectatores 
suos  ridiviyus  incessit.  >  —  Bernays  pense  que  ces  détails  ont  été  intercalés  par 
Solpice  lui-même,  postérieurement  à  la  première  rédaction  de  la  Chronique. 

i6)  dignoscendi  B. —  quo  V;  in  quo  B. 

2 1)  funus\\  funeris  B.€ Funus  pro  cadaver e  passim  usurpatur  a  Sulpicio.»  Pr. 

—  efferebatur  Hofmeister. 
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35  His  per  Helenam  gestis,  principe  Christiano  libertatem 
atque  exemplum  fidei  mundus  acceperat  :  sed  longe  atro- 
cius  periculum  cunctis  ecclesiis  illa  pace  generatum. 
Namque  tum  haeresis  Arriana  prorupit,  totumque  orbem 

2  injecto  errore  turbaverat.  Etenim  duobus  Ârriis,acerrimis  5 
perfidiae  hujus  auctoribus,  imperator  etiam  depravatus, 
dum  sibi  religionis  officium  videtur  implere,  vim  persecu- 
tionis  exercuit  :  actique  in  exilium  episcopi,  saevitum  in 
clericos,  animadversum   in  laicos,  qui  se  ab  Ârriorum 

3  communione  secreverant.  Quae  autem  Arrii  praedicabant,  10 
erant  hujusmodi  :  patrem  Deum  instituendi  orbis  causa 
genuisse  filium,  et,  pro  potestate  sui,  ex  nihilo  in  substan- 
tiam    novam   atque    alteram    Deum   novum   alterumque 

Afecisse  :  fuisse  autem  tempus,  quo  filius  non  fuisset.  Igitur 
hujus  mali  causa  synodus  apud  Nicaeam  ex  toto  orbe  i5 

XXXV.  Quand  Hélène  fît  cette  découverte,  le  monde  avait 
reçu  d^un  prince  chrétien  la  liberté  et  Pexemple  de  la  foi.  Mais 
cette  paix  engendra  pour  toutes,  les  églises  un  danger  bien 
plus  atroce.  L'hérésie  arienne  éclata,  troublant  Tunivers  de 
ses  erreurs  partout  répandues.  Deux  ariens,  instigateurs  très 
audacieux  de  cette  abomination,  en  avaient  infecté  Tempereur 
lui-même,  au  point  qu'il  violentait  et  persécutait,  pensant  rem- 
plir son  devoir  envers  la  Religion.  On  exilait  les  évêques, 
on  sévissait  contre  les  clercs,  on  châtiait  les  laïques  qui  refu- 
saient d'entrer  en  communion  avec  les  ariens.  Or  les  doctrines 
que  les  ariens  soutenaient  étaient  celles-ci  :  Dieu  le  Père  a 
engendré  son  Fils  pour  qu'il  formât  le  monde  ;  et,  par  sa  puis- 
sance, de  rien  [il  a  fait]  en  une  substance  nouvelle  et  autre  un 
dieu  nouveau  et  autre  ;  il  fut  donc  un  temps  où  le  Fils  n'était  pas. 
Pour  remédier  à  ce  mal,  un  concile  fut  rassemblé  à  Nicée  de 

4)  Arriani  V.  Le  Vaticanus  dit  toujours  Arrius,  bien  qu'il  s'agisse  du  mot 
grtQ  Apeîo;. 

5)  iniecto  V;  invecto  B. 

6)  depravatiis  dum  V;  depravatur  dumque  B. 

1 1  )  deum  V;  domini  B.  Ce  passage  est  emprunté  à  saint  Hilaire  :  <  Tradehant 
autem  trii  talia  :  patrem  Deum  instituendi  orbis  causa  genuisse  filium  et  pro 
potestate  sui  e»  nihilo  in  substantiam  novam  atque  alteram  Deum  novum 
alterumque  fecisse,  »  (Fragm.  II,  n*  26,  in  Coutantii  editione.) 
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contrahitur,  ccc  siquîdem  et  duodeviginti  episcopis  con- 
gregatis  :  fides  plena  conscribitur,  haeresis  Arriana  dam- 
natur,  imperator  decretum  episcopale  complectitur.  Ar-  S 
riani  nihil  contra  sanam  fîdem  retractare  ausi,  se  quoque, 

ao  tamquam  adquiescentes  nec  aliud  sentientes,  ecclesiis 
miscuerunt;  manebat  tamen  in  pectoribus  eorum  insîtum 
în  catholicos  viros  odium,  et  adversus  quos  de  fide  disce- 
ptare  non  poterant,  eos  subornatis  accusatoribus  fictisque 
criminibus  appetebant. 

a5      Itaque  primum  Athanasium,  Alexandriae  episcopum,  36 
virum  sanctum,  qui  apud  Nicaenam  synodum  diaconus 
adfuerat,  aggrediunturabsentemquecondemnant.  Etenim  a 
ad  crimina  quae  falsi  testes  congesserant  aggregabant 
quod  Marcellum  atque  Photinum  haereticos  sacerdotes, 

3o  synodi   judicio   condemnatos,    pravo   studio   recepisset. 

tous  les  points  du  monde.  En  effet,  trois  cent  dix-huit  évêques 
s'y  trouvèrent  réunis.  Un  symbole  complet  fut  adopté;  l'hérésie 
arienne  fut  condamnée;  l'empereur  approuva  les  décisions 
épiscopales.  Alors  les  ariens,  n'osant  disputer  contre  la  saine 
croyance,  feignirent  d'y  acquiescer  et  se  mêlèrent  aux  églises 
comme  étant  d'accord  avec  elles;  mais  la  haine  des  hommes 
catholiques  persistait  au  fond  de  leur  cœur,  et  ils  firent  pour- 
suivre par  des  accusateurs  subornés,  sous  prétexte  de  crimes  ima- 
ginaires, ceux  qu'ils  n'avaient  pu  attaquer  sur  le  terrain  de  la  foi. 
XXXVI.  Pour  commencer,  ils  s'en  prirent  à  Athanase,  évo- 
que d'Alexandrie,  homme  saint,  qui  avait  assisté  en  tant  que 
diacre  au  concile  de  Nicée,  et  le  condamnèrent  en  son  absence. 
Aux  crimes  accumulés  contre  lui  par  de  faux  témoins,  ils  joigni- 
rent l'accusation  d'avoir  protégé  avec  un  zèle  détestable  Mar- 
cellus  et  Photinus,  prêtres  hérétiques,  condamnés  par  jugement 

12)  et  Galesinius. 

14)  fecisse,  ajouté  par  Halm,  d'après  Hilaire. 

l'j)  fides  plena  atque  perfecta  dicitur  ab  Hilario;  fides,  seu  symholum, 

22)  adversum  B. 

26)  virù  sanctum  y;juris  consultum  B.  Impossible  de  comprendre  pourquoi 
Flaccius  a  lu  ainsi  sanctum,  ce  mot  étant  dans  V  en  toutes  lettres.  En  voici 
la  reproduction  graphique  :  ^ic^AniTrttf  €pni  niru  Aivm  Sur  cette  inexpli- 
cable bévue  de  copiste,  M.  de  Broglie  a  transformé  Athanase  en  un  homme 
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3  Sed  de  Photino  dubium  non  erat  merito  fuisse  damnatum  ; 
in  Marcello  nihil  tum  damnatione  dignum  repertum  vide- 
batur,  maximeque  ei  a  studiis  partium  innocentia  accesr 
serat,  quod  eosdem  illos  judices,  a  quibus  fuerat  condem- 

4  natus,  haereticos  esse  nemo  dubitabat.  Ceterum  Arriani  & 
non  hos  potius  quam  Athanasium  removere  cupiebant. 
Itaque  imperatorem  eo  usque  compellunt,  ut  Athanasius 

5  exulatum  ad  Gallias  mitteretur.  Mox  in  Aegypto  lxxx 
episcopi    congregati  Athanasium   injuste   condemnatum 
esse  pronuntiant.  Res  ad  Constantinum  refertur  :  jubet  i» 
ex  toto  orbe  apud  Sardicam  episcopos  congregari,  atque 
omne  judicium  quo  Athanasius   damnatus  fuerat  retra- 

6  ctari.  In  ter  haec  Constantinus  moritur  :  synodus,  congre* 
gâta  jam  Constantio   imperatore,  Athanasium  absolvit; 
Marcellus  quoque  episcopatui  redditur  ;  nam  de  Photino  >& 
episcopo  Sirmiensi  non  est  rescissa  sententia,  qui  etiam 

du  synode.  A  Pégard  de  Photinus,  le  bien<fondé  de  sa  condam- 
nation ne  faisait  aucun  doute  ;  mais,  quant  à  Marcellus,  rien  ne 
prouvait  encore  qu^il  eût  mérité  Tarrêt  qui  Tavait  frappé  :  ses 
partisans  se  croyaient  d^autant  plus  autorisés  à  proclamer  son 
innocence,  que  personne  ne  doutait  que  les  juges  qui  l'avaient 
condamné  ne  fussent  eux-mêmes  hérétiques.  Au  surplus»  les 
ariens  se  souciaient  assez  peu  de  ces  deux  évêques  et  ne  son- 
geaient qu'à  écarter  Athanase.  En  conséquence,  ils  poussèrent 
Tempereur  à  exiler  en  Gaule  Tévêque  d'Alexandrie.  Aussitôt 
quatre-vingts  évêques  se  réunissent  en  Egypte  et  déclarent 
qu' Athanase  a  été  injustement  puni.  Quand  le  fait  fut  rapporté 
à  Constantin,  il  ordonna  de  réunir  à  Sardique  les  évêques  de 
tout  le  globe,  avec  mission  de  reviser  les  divers  jugements  qui 
avaient  atteint  Athanase.  Pendant  que  cet  ordre  s'exécutait, 
Constantin  mourut,  et  Constance  était  empereur  lorsque  le 
concile  s'assembla.  Athanase  y  fut  absous;  Marcellus  se  vit 
rétablir  dans  son  siège  épiscopal;  mais  on  ne  cassa  pas  la 
sentence   de   Photinus ,   évêque   de  Sirmium  ;    les  nôtres  eux- 

profondément  versé  dans  la  connaissance  du  droit  et  même  expert  en  chicane. 
Un  de  mes  prédécesseurs  traduit  jurisconsuUum  c  bon  canoniste  ».  Le  droit 
canon  en  33o! 
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nostrorum  judicio  haereticus  probatur.  Et  tamen  hoc 
ipsum  Marcellum  gravabat,  quia  Photinus  auditor  ejus 
fuisse  in  adolescentia  videbatur.  Verumtamen  ad  Atha-  7 

ao  nasii  absolutionem  etiam  illud  accesserat  quod  Ursatius 
et  Valens,  principes  Arrianorum,  cum  post  synodum 
Sardicensem  viderentur  a  communione  secreti,  coram 
positi  a  Julio,  Romanae  urbîs  episcopo,  venîam  poposce- 
runt    quod   innoxium   condamnassent,   meritoque    eum 

35  sententia  concilii  Sardicensis  absolutum  professi  sunt. 

Interjecto  deinde  tempore,  Athanasius,  cum  Marcellum  37 
parum  sanae  fidei .  penitus  comperisset,  a  communione 
suspendit.  Habuitque  ille  hanc  verecundiam  ut,  tanti  viri 
judicio  notatus  sponte  concederet.  Ceterum  antea  inno-  2 

3o  cens,  postea  depravatus,  videri  poterat  jam  tum  nocens 
fuisse,  cum  de  eo  fuerat  judicatum.  Nacti  ergo  Arriani 
istiusmodi    occasionem    conspirant   penitus  Sardicensis 

mêmes  avaient  souscrit  au  jugement  qui  le  déclarait  hérétique. 
Évidemment,  cette  décision  devait  peser  sur  Marcellus  :  car  il 
avait  été,  dans  sa  jeunesse,  le  disciple  de  Photinus.  En  tout  cas, 
l'absolution  d'Athanase  eut  le  résultat  que  voici  :  quand,  après 
le  concile  de  Sardique,  les  chefs  ariens,  Ursace  et  Valens,  se 
virent  séparés  de  la  communion  [orthodoxe],  ils  se  présentèrent 
devant  Jules,  évêque  de  la  Ville  Romaine,  lui  demandèrent  de 
leur  pardonner  d'avoir  condamné  un  innocent,  et  confessèrent 
que  le  concile  avait  eu  grandement  raison  de  l'absoudre. 

XXXVII.  Au  bout  d'un  certain  temps,  Athanase,  ayant  cons- 
taté que  Marcellus  avait  une  foi,  au  fond,  très  peu  saine,  le 
retrancha  de  sa  conmiunion.  Celui-ci,  en  s'inclinant  devant  la 
décision  d'un  homme  si  considérable,  fît  assurément  preuve  de 
respectueuse  déférence  ;  mais,  enfin,  hier  innocent,  criminel 
aujourd'hui,  ne  pouvait -on  pas  croire  de  lui  qu'il  était  déjà 
coupable  quand,  naguère,  un  concile  l'avait  jugé  tel?  En  tout 
cas,  l'occasion  était  belle  pour  les  ariens,  et  ils  complotèrent 
d'en  tirer  l'abrogation  totale  des  décrets  rendus  à  Sardique. 

14)  Constantio  V;  Consiantino  B. 

16)  quia  eiiam  V;  qui  etiam  Halm. 

17)  probatur  V;  prohahatur  B. 

L. n.  II 
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3  synodi  décréta  subvertere.  Etenim  eis  color  quidam 
subpetere  videbatur  ut  tam  injuste  fuisset  pro  Âthanasio 
judicatum  quam   Marcellus  fuerat  absolutus,  qui   nunc 

4  etiam  Âthanasii  judicio  esse  haereticus  probaretur.  Nam- 
que   Marcellus  Sabellianae  haeresis  assertor  extiterat  :  s 
Photinus   vero  novam  hyresim  jam  ante  protulerat,  a 
Sabellio  quidem  in  unione  dissentiens,  sed  initium  Christi 

5  ex  Maria  praedicabat.  Igitur,  Arriani  astuto  consilio,  mi* 
scent  innoxium  criminosis,  damnationemque  Photini  et 
Marcelli  et  Athanasii  eadem  sententia  comprehendunt,  lo 
illud  nimirum  apud  imperitorum  animos  praestruentes  ut 
non  putarentur  de  Athanasio  perperam  judicasse,  qui  de 

6  Marcello  atque  Photino  vera  sensissent.  Verumtamen  ea 
tempestate  Arriani  perfidiam  suam  occultabant  :  non  ausi 

Cet  incident,  en  effet,  permettait  de  dire,  avec  une  certaine 
couleur  de  vérité,  que  le  jugement  qui  avait  absous  Athanase 
[à  Sardique]  n'était  pas  plus  solidement  fondé  que  celui 
qui  avait  absous  Marcellus,  actuellement  reconnu  hérétique 
par  Athanase  lui-même.  Marcellus  était  partisan  de  Thérésie 
Sabellienne.  Photinus,  lui,  avait,  dès  longtemps,  soutenu  sur 
l'union  [des  trois  personnes  divines]  une  hérésie  nouvelle,  diffé- 
rente de  celle  de  Sabellius;  il  affirmait  aussi  que  le  Christ  avait 
pris  son  commencement  dans  le  sein  de  Marie.  Mettant  habi- 
lement ces  circonstances  à  profit  et  affectant  de  confondre 
l'innocent  avec  le  criminel,  les  ariens  enveloppent  dans  une 
seule  et  même  appréciation  les  jugements  portés  autrefois 
contre  Photinus,  Marcellus  et  Athanase.  Par  ce  moyen,  ils  jet- 
tent dans  l'esprit  des  gens  naïfs  cette  prévention  que  des  juges, 
qui  ont  si  bien  jugé  Marcellus  et  Photinus,  n'ont  pas  pu  mal 
juger  Athanase.  Il  faut  savoir  qu'à  cette  époque  les  ariens  dis- 
simulaient leur  fausse  doctrine;  n'osant  soutenir  ouvertement 

2)  uiV;  quod  B.  -^  fuisse  V.  «  Adverbium  injuste  repetendum  mox  videtur: 
quam  injuste  Marcellus  fuerat  absolutus.  »  Pr. 

Il)  imperatorum  Y t  B.  «Contendo  pro  imperatorum  legendum  tM.t  impe- 
ritorum. »  Pr. 

14)  non  V;  nec  Pr. 

i5)  catholicos.  Ce  mot,  pour  Sulpice,  signifie  les  partisans  du  symbole  de 
Nicée.  Cf.  avec  Dial,  I,  9,  où  il*  dit  en  parlant  de  Jérôme  :  catholica  hominis 
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i5  palam  erroris  sui  dogmata  praedicare,  catholicos  se  gere> 
bant,  nihil  sibi  prius  agendum  rati  quam  ut  Athanasium 
ecclesia  submoverent,  qui  semper  eis  velut  murus  obsti- 
terat  :  quo  remoto,  reliquos  in  libîdinem  suam  cessuros 
sperabant.  Sed   pars  episcoporum   quae    Arrios  seque-  7 

30  batur  damnationem  Athanasii  cupitam  accepit;  pars, 
coacti  metu  et  factione,  in  studia  partium  concesserant  : 
pauci,  quibus  fides  cara  et  veritas  potior  erat,  injustum 
judicium  non  receperunt  :  inter  quos  Paulinus,  episcopus 
Treverorum,  oblata  sibi  epistola  ita  subscripsisse  traditur, 

aô  se  in  Photini  atque  Marcelli  damnationem  praebere  con- 
sensum,  de  Athanasio  non  probare. 

Tum  vero  Arriani,   ubi  doli  parum  processerant,   vi  38 
agere  decemunt.  Nam  quidlibet  audere  atque  agere  facile 

des  dogmes  erronés,  ils  se  faisaient  passer  pour  catholiques. 
Avant  tout,  pensaient-ils,  une  chose  était  à  faire  :  mettre  hors 
rÉglise  Athanase  qui,  pareil  à  un  mur,  leur  avait  toujours 
résisté.  Une  fois  écarté,  les  aatres  obéiraient  à  leur  bon  plaisir. 
Le  groupe  des'  évêques  qui  soutenaient  les  ariens  approuva  donc 
la  condamnation,  tant  souhaitée  par  eux,  d' Athanase.  Les 
autres,  contraints  par  la  peur  ou  gagnés  par  Tintrigue,  se  lais- 
sèrent entraîner  au  courant  des  partis.  Quant  à  ceux,  en  très 
petit  nombre,  à  qui  la  foi  était  chère,  et  qui  préféraient  la 
vérité  à  tout,  ils  refusèrent  d'acquiescer.  On  raconte  que  l'un 
d'eux,  Paulin,  évêque  de  Trêves,  lorsque  la  lettre  d'adhésion 
fut  présentée  à  sa  signature,  répondit  qu'il  était  prêt  à  approuver 
la  condamnation  de  Photinus  et  de  Marcellus,  mais  non  celle 
d' Athanase. 

XXXVIII.  Les  ariens  se  décidèrent  alors  à  recourir  à  la 
violence,  là  où  leurs  ruses  avaient  échoué.  Ils  pouvaient  tout 
entreprendre  et  aussi  tout  exécuter  sans  peine  :  car  ils  s^appuyaient 

scientia.  Au  moment  de  la  rédaction  des  Dialogues  et  de  la  Chronique^  la 
soumission  au  dogme  de  Nicée  est  devenue  impérativement  obligatoire  d'après 
les  lois  de  l'Empire  {Cod,  Theod.,  1.  XVI,  t.  I),  et  le  concile  œcuménique  de 
Constantinople  a  fait  défense  de  célébrer  le  culte  divin  à  ceux  qui  n'acceptent 
pas  sans  réserve  la  consubstantialité  du  Père  et  du  Fils. 

i8)  concessuros  Vorstius.  Cf.  infra  in  studiis  partium  concesserai. 

26)  de  Athanasio  non  praebere  Giselin. 
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erat  régis  amicitia  subnixis,  quem  sibi  pravis  adulatio- 

a  nibus  devinxerant.  Quin  etiam  ex  consensione  multorum 

inexpugnabiles  erant  ;  nam  omnes  fere  duarum  Pannonia- 

rum  episcopi  multique  Orientalium  ac  tota  Asia  in  perfîdia 

3  eorum  cionjuraverant.   Sed  principes  mali   istius   habe-  s 
bantur  a  Singiduno  Ursatius,  Valens  a  Mursa,  Heraclia 
Theodorus,  Stephanus  Antiochenus,  Acatius  a  Caesarea, 
Menofantus    Epheso,    Georgius    Laodicia,    Narcissus    a 

4  Neronopoli.  Hi  ita  palatium  occupaverant,  ut  nihil  sine 
eorum  nutu  ageret  imperator,  obnoxius  quidem  omnibus,  lo 

5  sed  praecipue  Valenti  deditus.  Nam  eo  tempore  quo  apud 
Mursam  contra  Magnentium  armis  certatum,  Constantius 
descendere  in  conspectum  pugnae  non  ausus,  in  basilica 
martyrum  extra  oppidum  si  ta,  Valente  tum  ejus  loci 
episcopo  in  solatium  assumpto,  diversatus  est.  Ceterum  is 

sur  Tamitié  du  roi  gagné  par  leurs  coupables  flatteries.  Ils  étaient 
d'ailleurs  rendus  invincibles  par  l'adhésion  d'un  grand  nombre 
d' évoques.  Tous  ceux  des  deux  Pannonies,  la  plupart  de  ceux 
d'Asie,  s'étaient  associés  à  cette  perfide  conjuration,  qui  avait 
pour  chefs  principaux  Ursace  de  Singidunum,  Valens  de  Mursa, 
Théodore  d'Héraclée,  Etienne  d'Antioche,  Acatius  de  Césarée, 
Menofantus  d'Éphèse,  Georges  de  Laodicée  et  Marcus  de  Nérono- 
polis.  Ces  personnages  dominaient  le  palais,  à  ce  point  que 
Tempereur  ne  faisait  rien  sans  leur  consentement  ;  mais  s'il  leur 
était  soumis  à  tous,  il  était  plus  particulièrement  livré  à  l'in- 
fluence de  Valens.  Le  jour  du  combat  contre  Magnence,  près  de 
Mursa,  Constance,  n'osant  pas  descendre  sur  le  champ  de 
bataille,  se  retira  dans  une  basilique  de  martyrs,  située  hors 
de  la  ville,  et  emmena  avec  lui,  pour  se  rassurer,  Valens, 
évêque  du  diocèse.  Or,  celui-ci  avait  adroitement  posté  le 
long  des  routes  quelques  affidés  chargés  de  l'informer  avec 
promptitude  du  résultat  de  l'engagement  :  s'il  pouvait  annon- 

i)  Régis,  Rex  est  pour  empereur,  comme  infra  38,  3,  17  et  6,  10.  Cf.  siib  rege 
Constantio  {Vita,  II,  2,  3o).  Il  m'a  paru  impossible  de  traduire  textuellement, 
l'usage  serait  trop  choqué.  Au  iv«  siècle  et  mÔme  longtemps  avant,  re«  désigne 
TÂuguste  ou  le  César.  C'est  la  traduction  de  ^avtXeu;.  Voir  Hilaire,  Jérôme, 
Âmbroise,  Ammien  Marcelltn,  passim, 

6)  mursia  V. 
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Valens  callide  per  suos  disposuerat,  ut  quis  proelii 

fuisset  eventus  primus  cognosceret,  vel  gratiam  régis 
captans,  si  prior  bonum  nuntium  detulisset,  vel  vitae 
consulens,  ante  capturas  fugiendi  spatium,  si  quid  contra 

ao  accidisset.  Itaque  paucis  qui  circa  regem  erant  metu  6 
trepidis,  imperatore  anxio,  primus  nuntiat  hostes  fugere. 
Cum  ille  indicem  ipsum  intromitti   ppsceret,  Valens  ut 
reverentiam  sui   adderet,   angelum  sibi  fuisse  nuntium 
respondit.  Facilis  ad  credendum  imperator,  palam  postea  7 

aS  dicere  solitus  se  Valentis  meritis,  non  virtute  exercitus 
vicisse. 

Ab  hoc  initio  illecti  principis  extulere  animos  Arriani,  39 
potestate  régis  usuri,  ubi  auctoritate  sua  parum  valuissent. 
Igitur,  cum  sententiam  eorum  quam  de  Athanasio  dede- 

3o  tant    nostri    non    reciperent,   edictum   ab    imperatore 

cer  le  premier  au  roi  une  issue  heureuse,  il  capterait  ses  bonnes 
grâces;  si,  au  contraire,  le  combat  tournait  mal,  il  aurait 
le  temps  de  sauver  sa  vie  par  la  fuite,  avant  d^ètre  pris.  L'em- 
pereur, entouré  de  serviteurs  peu  nombreux  et  tremblants, 
était  lui-même  dévoré  d'inquiétude,  lorsque  Valens  vint  le  pre- 
mier lui  annoncer  la  déroute  des  ennemis.  Constance  demanda 
à  voir  le  porteur  de  cette  bonne  nouvelle;  mais  Valens  répondit 
qu'elle  lui  avait  été  révélée  par  un  ange,  certain  d'accroître 
ainsi  la  vénération  et  l'estime  du  roi.  Dans  la  suite,  le  crédule 
empereur  déclara  hautement  et  souvent  que  c'était  aux  mérites 
de  Valens,  non  au  courage  de  son  armée,  qu'il  avait  dû  la 
victoire. 

XXXIX.  Â  partir  de  ce  moment,  les  ariens  excitèrent  Tesprit 
du  prince  séduit,  en  vue  d'obtenir,  par  l'emploi  de  la  puissance 
impériale,  ce  que  leur  autorité  propre  ne  leur  aurait  jamais 
donné.  C'est  pourquoi,  comme  la  sentence  qu'ils  avaient  portée 
contre  Athanase  n'était  pas  acceptée  par  les  nôtres,  l'empereur 

8)  menofantuM  V.  NeronipoU  Sigonius;  Neapoli  V,  B. 

10)  obnostiuê  sive  devincius,  obstricius,  morigerua  (voir  Dial,  lU,  12).  Dans 
le  Code  Théodosien,  ohtioxiuB  est  pris  pour  debitor. 

la)  ConstafUius  V;  Constantinus  B. 

16)  «  Snspicor  excidisse  aliqaid  :  ex.  gr,  per  agros  vel  caixipum  suos  dispo- 
Mutrat,  9  Pr. 
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proponitur  ut  qui  in  damnationem  Athanasii  non  sub- 
a  scriberent  in  exilium  pellerentur.  Ceterum  a  nostris  tum 
apud  Arelatem  ac  Bitteras,  oppida  Galliarum,  episco- 
porum  concilia  fuere.  Petebatur  ut  priusquam  in  Athana- 
sium  subscribere  cogerentur,  de  fide  potius  disceptarent,  s 
ac  tum  demum  de  re  cognoscendum,  cum  de  persona 
Sjudicum  constitisset.  Sed  Valens  sociique  ejus  prius 
Athanasii  damnationem  extorquere  cupiebant,  de  fide 
certare  non  ausi.  Ab  hoc  partium  conflictu  agitur  in 
exilium  Paulinus.  Interea  Mediolanum  convenitur,  ubi  lo 
tum  aderat  imperator  ;  eadem  illa  contentio  nihil  invicem 
4  relaxabat.  Tum  Eusebius  Vercellensium  et  Lucifer  a  Carali 
Sardiniae  episcopi  relegati.  Ceterum  Dionysius,  Medioia- 
nensium  sacerdos,  in  Athanasii  damnationem  se  consentire 
subscripsit,  dummodo  de  fide  inter  episcopos  quaereretur.  i5 

lança  un  édit  qui  ordonnait  d'envoyer  en  exil  quiconque  ne 
souscrirait  pas  à  la  condamnation  de  l'êvêque  d'Alexandrie. 
Les  nôtres  tinrent  alors  des  conciles  dans  deux  villes  des 
Gaules,  Arles  et  Béziers;  ils  demandèrent  à  discuter  la 
question  de  foi,  avant  d'être  forcés  à  se  prononcer  contre 
Athanase  :  lorsqu'on  aurait  traité  de  la  doctrine,  on  s'occu- 
perait des  personnes.  Mais  ce  que  Valens  et  ses  complices 
désiraient  avant  tout,  c'était  la  condamnation  d'Athanase, 
et  ils  n*osaient  pas  discuter  les  questions  de  foi.  Dans  ce 
choc  entre  les  partis,  Paulin  fut  exilé.  Enfin,  on  se  réunit 
à  Milan,  où  séjournait  alors  l'empereur  ;  mais  la  querelle  con- 
tinua, toujours  là  même,  sans  aucune  concession  de  part  ni 
d'autre.  Eusèbe,  évoque  de  Verceil,  et  Lucifer,  évêque  de 
Caralis  en  Sardaigne,  furent  frappés  de  relégation.  Enfin, 
Denys,  évêque  de  Milan,  se  déclara  prêt  à  souscrire  à  la  con- 
damnation d' Athanase,  pourvu  que  la  question  de  foi  fût  en 
même  temps  examinée.  Valens,  Ursace  et  les  autres  [ariens], 

a)  cum  V;  tum  B. 

6)  ac  tum  V;  nec  tum  B. 

7)  judicium  V  ;  Judicum  Pr. 

1 3)  episcopisW\  peat-6tre  Vs  final  est-il  là  pour  uns  abréviatif  égalant  SMii/.Halm. 
19)  inf^ciam  V;  refertam  B. 
22)  et  ipsa,  fortasse  ipsi  Halm. 


Digitized  by 


Google 


CHRONÎCORVM    LÎBER     SECVNDVS  87 

Sed  Valens  et  Ursatius  ceterique  metu  plebis  quae  catho- 
licam  fidem  egregio  studio  conservabat,  non  ausi  piacula 
proSteri,  intra  palatium  congregantur.  Illinc  epistolam  sub  5 
imperatoris  nomine  emittunt,  omni  pravitate  infectam,  eo 

3o  nimirum  consilio  ut,  si  eam  aequis  auribus  populo  rece- 
pisset,  publica  auctoritate  cupita  proferrent;  sin  aliter 
fuisset  excepta,  omnis  invidia  esset  in  rege,  et  ipsa  venialis, 
quia  etiam  tum  catechumenus  sacramentum  fidei  merito 
videretur  potuisse  nescire.  Igîtur,  lecta  in  ecclesia  épis-  6 

a5  tola  populus  aversatus.  Dionysius,  quia  non  esset  assen- 
sus,  urbe  pellitur,  statimque  ejus  in  locum  Auxentius 
episcopus  subrogatur.  Liberius  quoque  urbis  Romae  et  7 
Hilarius  Pictavorum  episcopi  dantur  exilio.  Rhodanium 
quoque,  Tolosanum  antistitem,  qui  natura  lenior,  non  tam 

3o  suis  viribus  quam  Hilarii  societate,  non  cesserat  Ârrianis, 

redoutant  la  population  milanaise,  qui  maintenait  énergique- 
ment  sa  foi  catholique,  et  n'osant  pas  proférer  en  public  leurs 
impiétés,  se  retirent  dans  le  palais  impérial;  de  là,  ils  lancent, 
sous  le  nom  de  l'empereur,  une  lettre  infectée  d'abominations 
de  tout  genre.  Évidemment,  leur  plan  était  de  formuler  leurs 
doctrines  favorites  avec  la  force  de  Tautorité  publique,  si  cette 
lettre  recevait  un  bon  accueil  du  peuple;  dans  le  cas  contraire, 
ils  en  laisseraient  retomber  la  culpabilité  sur  le  roi  —  culpabilité 
vénielle,  après  tout,  car  celui-ci,  n'étant  que  catéchumène, 
pouvait  ignorer  le  sacrement  de  la  foi.  La  lettre  fut  donc  lue 
à  l'église  ;  le  peuple  la  repoussa.  Alors  Denys,  qui  avait  refusé 
de  l'approuver,  se  vit  chasser  de  la  ville,  et  [Auxentius]  fut 
aussitôt  nommé  évêque  à  sa  place.  On  punit  aussi  par  l'exil 
Libère  et  Hilaire,  qui  étaient  l'un  évêque  de  Rome,  l'autre  évê- 
que de  Poitiers.  Le  prélat  toulousain  Rhodanius  subit  le  même 
sort  ;  un  peu  faible  de  nature,  ce  fut  moins  son  courage  person* 
nel  que  l'inâuence  d'Hilaire  qui  le  porta  à  résister  aux  ariens. 

24)  lêcta  in  êccUsia  episiola  populus  aversatus  V  ;  Uctam  in  Ecclesia  epi- 
stolam populus  aversatur  B. 

26)  Auxentius,  nom  omis  de  révoque  qui  fit  fouetter  Martin. 

27)  efs  V. 

28)  ÂkodaniumY.  «  Sed  infra  Rhodanus.  »  Halm. 

29)  Tolosanum  V,  et  Dolosanum  B. 
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eadem  conditio  implicuit,  cum  tamen  hi  omnes  parati 
essent  Athanasium  a  communione  suspendere  modo  ut 

8  de  fide  inter  episcopos  quaereretur.  Sed  Arrianis  optimum 
visum  praestantissimos  vires  a  certamine  submovere.  Ita 
pulsi  in  exilium  quos  supra  memoravimus  abhinc  annos  5 
quinque  et  xL,   Arbitione  et  LoUiano    consulibus.   Sed 
Liberius  paulo  post  urbi  redditus  ob  seditiones  Romanas. 

9  Ceterum  exules  satis  constat  totius  orbis   studiis   cele- 
bratos,  pecuniasque  eis  in  sumptum  afFatim  congestas, 
legationibusque  eos  plebis  catholicae  ex   omnibus  fere  lo 
provinciis  frequentatos. 

40  Interea  Arriani  non  occulte,  ut  antea,  sed  palam  ac 
publice  haeresis  piacula  praedicabant;  quin  etiam,  syno- 
dum  Nicaenam  pro  se  interprétantes,  quam  unius  litterae 
adjectione   corruperant,  caliginem    quandam   injecerant  is 

Or,  tous  ces  évèques  étaient  prêts  à  suspendre  Athanase  de 
leur  communion,  pourvu  que  la  question  de  foi  fût  examinée 
par  Tépiscopat.  Seulement,  les  ariens  trouvaient  bien  préfé- 
rable d'éloigner  du  terrain  de  la  lutte  tant  d'hommes  éminents. 
Ainsi  furent  poussés  en  exil  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer; 
il  y  a  de  cela  quarante-cinq  ans,  Arbition  et  LoUien  étant 
consuls.  Un  peu  plus  tard,  Liberius  fut  réintégré  sur  son  siège 
pour  apaiser  les  séditions  du  peuple  de  Rome.  Du  reste,  il  est 
bien  connu  que  les  exilés  furent  couverts  d'éloges  par  le  monde 
entier;  on  recueillit  de  l'argent  en  grande  quantité  pour  subvenir 
à  leurs  dépenses,  et  ils  recevaient  sans  cesse  des  députations  du 
peuple  catholique  de  toutes  les  provinces. 

XL.  Cependant  les  ariens  prêchaient  leurs  impiétés  héré- 
tiques, non  plus  en  secret,  mais  au  grand  jour  et  en  public.  Bien 
plus,  interprétant  à  leur  manière  le  symbole  de  Nicée,  falsifié  par 
Tadjonction  d'une  simple  lettre,  ils  jetaient  comme  un  brouillard 

i)  ht  omnes  V;  hominea  B. 
2)  commune  V. 

i6)  ôjjLOoufftov  et  17)  ^tJLoiorjdiov  V.  —  est  unius  substantiae  V  ;  unius  est  B. 
c  Substantiam  pro  easentia  dicit.  *  Vorstius.  Mais  de  Prato  ajoute  :  «  Sane 
vox  oùcrt'a  ad  verbum  est  essentia  et  ita  interpretatur  eam  alicubi  Hilarius; 
verum  tum  ipse,  tum  caeteri  latin!  patres  xo  étio'jfftov  constanter  interpretati 
sunt,  quod  est  unius  substantiae  (eodem  modo  to  â(AOtou<Ttov  quod  est  similis  sub- 
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verîtati.  Nam  ubi  ôiJLooJatov  erat  scriptum,  quod  est  unius  a 
substantîae,   illi   ôîJloisuaiôv,    quod  est   similis  substantiae, 
scriptum  esse  dicebant,  concedentes  similitudinem,  dum 
adimerent  unitatem,  quia  multum  ab  unitate  similitudo 

aodîstaret;  ut,  verbi  gratia,  pictura  humani  corporis  esset 
homini  similis,  nec  tamen  haberet  hominis  veritatem.  Sed  3 
quidam  ex  his  ultra  processerant,  (zvofxstdusfav,  id  est  dissi- 
milem  substantiam,  confirmantes.  Eoque  his  certaminibus 
processum  ut  istiusmodi  piaculis  orbis  terrarum  implica- 

a5  retur.  Nam  Italiam,  Illyricum  atque  Orientem,  Valens  et  4 
Ursatius  ceterique,  quorum  noraina  edidimus,  infecerant. 
Gallias  nostras  Satuminus  Arelatensium  episcopus,  homo 
impotens  et  factiosus,  premebat.  Osium  quoque  ab  Hispa-  5 
nia  in  eandem  perfidiam  concessisse  opinio  fuit  ;  quod  eo 

So  mirum  atque  incredibile  videtur,  quia  omni  fere  aetatis 

sur  la  vérité.  Là  où  il  était  écrit  5;jioo6(jtov,  c*est-à-dire  d'une 
seule  substance,  ils  prétendaient  qu'il  était  écrit  6jjLStou7tov,  c'est- 
à-dire  d'une  substance  semblable.  En  concédant  la  ressemblance, 
ils  supprimaient  Tunité;  or,  bien  grande  est  la  distance  qui 
sépare  la  ressemblance  de  Tunité.  Par  exemple,  une  peinture  du 
corps  humain  ressemble  à  l'homme,  mais  elle  n'a  rien  de  la 
réalité  d'un  homme.  Quelques-uns  d'entre  eux,  allant  beaucoup 
plus  loin,  soutenaient  rivojxotcucfav,  c'est-à-dire  la  différence 
absolue  de  la  substance.  La  querelle  se  prolongea  pendant  si 
longtemps  que  le  monde  entier  se  trouva  comme  enveloppé  daife 
ces  impiétés.  Valens,  Ursacius  et  les  autres  évêques,  dont  j'ai 
donné  les  noms,  en  avaient  infecté  l'Italie,  l'Illyrie  et  l'Orient. 
L'évêque  d'Arles,  Satuminus,  homme  violent  et  factieux,  oppri- 
mait notre  Gaule.  Le  bruit  se  répandit  aussi  qu*Osius  d'Espagne 
s'était  laissé  entraîner  lui-même  dans  cette  détestable  erreur; 
ce  qui  me  semble  tout  à  fait  extraordinaire  et  comme  incroyable, 

stantiae)  inde  facta  vox  consubatantialiSt  quae  tamen  antiquia  fere^.  ig^nota  fuit. 

2  1)  hominis  uniiatêtn,  correction  de  Sigonius. 

27)  Gallias  nostras.  Sulpice  dit  toujours  Gallias,  Hispanias,  Britannias, 
Cf.  41,  2,  14,  un«  énumération  qui  renferme  tous  les  pays  de  l'empire  d'Occident, 
excepté  les  Bretagnes  (Dial.  I,  21,  i,  14,  et  26).  —  homo  impotens,  effréné, 
emporté,  violent,  féroce.  Cf.  supra,  14,  Vimpotentia  de  Nabuchodonosor. 

29)  concessisss,  pour  perfidiam  ampiexum  esse  Haim. 

L.U.  ,3 
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suae   tempore   constantissimus    nostrarum    partium,    et 
Nicaena  synodus  auctore  illo  confecta  habebatur  :  nisi 
fatiscente  aevo  —  etenim  major  centenario  fuit,  ut  sanctus 
6  Hilarius  in  epistolis  refert  —  deliraverat.  Quis  rébus  per- 
turbato  orbe  terrarum  et  morbo   quodam  ecclesiis  lan-  s 
guentibus,   segnior  quidem,  sed  non  minus  gravis  cura 
principem  exercebat,  quod  licet  Arriani,  quibus  favebat, 
superiores  viderentur,  necdum  tamen  de  fide  inter  epi- 
scopos  conveniret. 
41      Igitur  apud  Ariminium,  urbem  Italiae,  synodum  congre-  lo 
gari  jubet  :  idque  Tauro  praefecto  imperat  ut  coUectos  in 
unum  non  ante  dimitteret  quam  in  unam  fidem  consenti- 
rent, promisso  eidem  consulatu,  si  rem  effectui  tradidisset. 

lui  qui  avait  été,  en  son  temps,  le  plus  courageux  [des  évèques] 
de  notre  région  et  qui  était  considéré  comme  l'auteur  du  sym- 
bole de  Nicée.  Il  est  possible  que  l'affaiblissement,  suite  de  son 
grand  âge,  l'ait  fait  délirer.  (Il  était,  en  effet,  plus  que  cente- 
naire, ainsi  que  saint  Hilaire  le  rapporte  dans  une  de  ses  lettres.) 
Pendant  que  ces  divisions  troublaient  le  monde  et  que  les  églises 
semblaient  languir  dans  la  maladie,  ime  préoccupation  moins 
irritante,  mais  non  pas  moins  sérieuse,  tourmentait  le  prince  : 
sans  doute,  lés  ariens,  qu'il  favorisait,  étaient  les  maîtres  par- 
tout; mais  l'accord  ne  se  faisait  pas  entre  les  évêques  sur  la 
question  de  foi. 

'  XLI.  En  conséquence,  l'empereur  décida  de  réunir  un  concile 
dans  Ariminium,  ville  d'Italie,  et  le  préfet  Taurus  eut  ordre, 
une  fois  les  évêques  assemblés,  de  ne  les  laisser  se  séparer  que 
s'ils  se  mettaient  d'accord  pour  un  symbole  unique.  Taurus  avait 
promesse  du  consulat,  si  ce  résultat  se  produisait.  Aussitôt  les 

3)  ut  sanctus  Hilarius  in  epistolis  refert» 

4)  deliraverat»  Sigonius  croit  avec  raison  que  ce  passage  est  un  glossema. 
De  Prato  l'admet,  mais  il  défend  le  mot  deliraverat  en  établissant  que,  dans 
son  Contra  Constantium,  Hilaire  caractérise  les  décrets  du  concile  de  Sirmium 
par  ces  mots  :  deliramenta  Osii.  —  Quibus  rébus  B. 

14)  Ita  missis  per  Illyricum...  magistris  officialibus.  Toutes  les  éditions 
portent  cette  leçon  que  Godefroy  (Cod,  Theod.,  1. 1,  t.  X)  avait  pourtant  corrigée 
en  citant  le  passage  de  Sulpice.  Le  Vaticanus  a  confirmé  la  correction  de 
Godefroy. 

i5)  aut  mactiV;  aut  etiam  coacti  Giselin;  aut  coacti  Sigonius;  aut  adacti 
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Ita    missis    per   Illyricum,  Italiam,    Africain,    Hispanias  a 
i5  Galliasque  magistri  offîcialibus,  acciti  aut  coacti,  quadrin- 
genti  et  aliquanto  amplius  occidentales  episcopi  Ariminum 
convenire;  quibus  omnibus  annonas  et  cellaria  dari  impe- 
rator  praeceperat.  Sed  id  nostris,  id  est  Aquitanis,  Gallis  3 
ac  Britannis,  indecehs  visum  :  repudiatis  fiscalibus,  pro- 
9o  priis  cum  sumptibus  vivere  maluerunt.  Très  tantum  ex 
Britannia  inopia  proprii  publico  usi  sunt,  cum  oblatam  a 
ceteris  collationem  respuissent,  sanctius  putantes  fîscum 
gravare  quam   singulos.  Hoc  ego  Gavidium   episcopum  4 
nostrum  quasi  obtrectantem  referre  solitum  audivi,  sed 
aS  longe  aliter  senserim,  laudique  attribuo,  episcopos  tam 
pauperes  fuisse,  ut  nihil  proprium  haberent,  neque  ab  aliis 

agents  du  maître  [des  offices]  furent  envoyés  en  Illyrie,  en 
Afrique,  en  Espagne,  en  Gaule,  et  bientôt  quatre  cents  et  quel- 
ques évêques,  venus  de  bon  gré  ou  par  contrainte,  se  trouvèrent 
réunis  à  Rimini.  A  tous  on  devait  fournir  (c'était  Tordre  de 
Tempereur)  les  provisions  de  bouche  et  le  logement.  Cette  dis- 
position ne  parut  pas  convenable  aux  nôtres  (j'entends  les  Aqui- 
tains, les  Gaulois  et  les  Bretons),  qui,  aimant  mieux  s'entretenir 
à  leurs  propres  dépens,  repoussèrent  les  secours  du  fisc.  Il  n'y 
eut  pour  les  accepter  que  trois  évoques  de  Bretagne,  dépourvus 
de  ressources  personnelles.  Ils  ne  voulurent  pas  se  laisser  aider 
par  leurs  collègues,  qui  le  leur  proposaient;  il  leur  semblait 
plus  honnête  d'être  à  charge  au  fisc  qu'aux  particuliers.  J'ai 
entendu  Gavidius,  notre  évêque,  raconter  ce  fait  en  l'accom* 
pagnant  d'une  espèce  de  blâme.  Mais  je  pense  tout  autrement 
que  lui,  et  je  tiens  à  éloge  pour  ces  évêques  d'avoir  été  si  pau« 
vres  qu'ils  ne  possédassent  rien  en  propre,  et  d'avoir  préféré  aux 

Bemays.  En  faveur  de  sa  leçon  adacii,  Bemays  donne  de  fortes  raisons  paléo- 
£^aphiques.  Cependant  Halm  a  maintenu  co<icti,  qui  est  tout  à  fait  en  accord 
avec  le  sens  général  du  passage. 

17)  annonas...  On  varie  sur  Tinterprétation  de  ces  deux  mots;  mais  ils  dési- 
gnent les  aliments,  le  logement  et  peut-être  aussi  le  vêtement.  Je  renvoie  aux 
Notes  historiques  pour  des  détails  plus  étendus  sur  annonas  et  cellaria.  — 
dare  V  ;  dari  Sigonius  ;  id  est  Aquiianis,  Gallis  et  Britannis  (voir  mon  petit 
sai  :  Aquitains  et  Craulois), 

20)  cum  V,  omis  par  B. 

2b)  spiscopis  B. 
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potius  quam  a  fîsco  sumerent,  ubi  neminem  gravabant  : 
ita  in  utrisque   egregium  exemplum.   De   reliquis  nihil 

5  memoria  dignum  traditur^  sed  redeo  ad  ordinem.  Post- 
eaquam  omnes,  ut  supra  diximus,  in  unum  coUecti  sunt, 
fit  partium  secessio.  Ecclesiam  nostri  optinent;  Arriani  5 
autem  aedem  tum  de  industria  vacantem  orationis  loco 
capiunt;  sed  hi  non  amplius  quam  Lxzx,  reliqui  nostrarum 

6  partium  erant.  Igitur  frequentibus  conciliis  nihil  actum  : 
nostris  in  fide  manentibus  ;  illis  de  perfidia  non  cedentibus. 
Âd  postremum  placuit  decem  legatos  mitti  ad  impera«  lo 
torem,  ut  quae  esset  partium  fides  vel  sententia  cogno* 
sceret,  sciretque  pacem  cum  haereticis  esse  non  posse. 

7  Idem  Arriani  faciunt  mittuntque  numéro  pari  legatos,  qui 

secours  de  leur  entourage  ceux  du  fisc,  par  quoi  personne  ne  se 
trouvait  grevé;  à  ce  double  point  de  vue  ils  donnaient  un  excel- 
lent exemple.  Quant  aux  autres,  il  ne  se  passa  entre  eux  rien 
qui  mérite  d'être  rapporté,  et  je  reprends  Tordre  de  mon  récit. 
Donc,  lorsque  tous  les  membres  du  concile  furent  réunis  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  ils  se  divisèrent  en  deux  partis.  Les 
nôtres  purent  occuper  l'église  ;  les  ariens  durent  adopter,  comme 
lieu  de  prière,  une  maison  rendue  vide  à  cette  intention.  D'ailleurs, 
ils  n'étaient  pas  plus  de  quatre-vingts  ;  tout  le  reste  appartenait 
à  l'orthodoxie  ;  on  tint  de  fréquentes  séances,  mais  sans  résultat  : 
les  nôtres  se  maintenant  fidèles  dans  la  foi,  les  ariens  persistant 
dans  leur  coupable  erreur.  Finalement  il  fut  résolu  qu'on  enver- 
rait vers  l'empereur  dix  délégués  pour  l'informer  de  ce  que  pen- 
saient et  déclaraient  les  deux  partis,  et  afin  qu'il  sût  qu'aucune 
paix  n'était  possible  avec  les  hérétiques.  De  leur  côté,  les  ariens 
en  firent  autant  et  choisirent  un  nombre  égal  de  délégués,  char- 

i)  a  V,  omis  par  B.  —  sumerênt  est  impossible  à  construire  log^iquement, 
et  Bernays  propose  suntere  voluisse. 

2)  in  utriusque  V  ;  in  utrisque  Drusius.  c  Ista  in  utriusque  pauperiatis 
simul  et  abstinentiae  exempium.  »  Jean  Leclerc  {Bibliothèque  choisie,  t.  XX). 

4)  omneis,  ut  supra  dictum  B. 

5)  Ecclesia  est  ici  pour  Tédifice  où  se  rassemble  le  conventus,  ou  communauté 
des  fidèles.  Cf.  pour  les  divers  emplois  du  mot  :  Vita  Martini,  X,  3  ;  Jbid.,  XUI, 
9;  Chr.  U,  33,  4;  et  Âuimien  Marcellin,  21,  2. 

6)'^tmedeutû  V;  Edentum  B;  Aedem  tum,  correction  de  Giselin.  J'ai  fait 
relever  dans  le  Vaticanus,  la  représentation  ^aphique  des  mots  abrégés  que 
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adversum  nostros  coram  imperatore  confligerent.  Sed  ex 
i5  parte  nostronim  leguntur  homines  adulescentes,  parum 
docti  et  parum  cauti;ab  Arrianis  autem  missi  senes, 
callidi  et  ingenio  valentes,  vetemo  perfidiae  imbuti,  qui 
apud  regem  facile  superiores  extiterunt.  Sed  nostris  man*  8 
datum  ne  quo  modo'  cum  Arrianis  communionem  inirent 
ao  omniaque  intégra  synode  reservarent. 

•  Intérim  in  Oriente,  exemplo  Occidentalium,  imperator  42 
jubet  cunctos  fere  episcopos  apud   Seleuciam  Isauriae 
oppidum    congregari.   Qua    tempestate    Hilarius,    quar-  2 
tum  jam  exilii  annum  in  Phrygia  agens,  inter  reliquos 
93  episcopos,    per   vicarium    ac    praesidem    data    evectio- 
nis  copia,  adesse  compellitur,  cum  tamen   nihil  de  eo  3 

gés  de  les  défendre  contre  les  nôtres  devant  l'empereur.  Seule- 
ment, alors  que  nous  avions  envoyé  des  hommes  jeunes,  sans 
beaucoup  de  science  et  de  peu  d*habileté,  les  ariens  firent  choix 
de  vieillards  pleins  de  ruse,  très  intelligents,  pénétrés  à  fond  du 
venin  de  l'hérésie,  et  qui  n'eurent  pas  de  peine  à  prendre  le 
dessus  auprès  du  roi.  D*autre  part,  il  avait  été  enjoint  à  nos 
délégués  de  n'accepter  de  communion  d'aucune  sorte  avec  les 
ariens.  Tous  les  points  importants  devaient  être  intégralement 
réservés  à  la  décision  du  concile. 

XLII.  Sur  ces  entrefaites,  voulant  que  l'Orient  suivît  l'exem- 
ple des  Occidentaux,  l'empereur  ordonna  de  rassembler  les  évê- 
ques  dans  Séleucîe,  ville  d'Isaurie.  Hilaire,  qui  achevait  alors 
sa  quatrième  année  d'exil  en  Phrygie,  dut  se  rendre  au  concile 
comme  tous  les  autres  :  car  il  avait,  ainsi  qu'eux,  reçu  du 
vicaire  et  du  gouverneur  de  la  province  une  permission  de  voya- 
ger dans  les  voitures  publiques.  Aucune  instruction  le  concer- 

Flaccius  n'avait  pas  su  déchiffrer.  At¥iAft«?fncclctre«l  Jcmâ)«|t<Ptklfflf . 

8)  couciliis,  dans  le  sens  de  délibération  d'assemblée,  de  g^roupe  où  l'on 
discutait  les  intérêts  du  groupe.  Frequentihus  intra  GalHas  conciliia  (Chr.  II, 
45,  3,  29).  J'ai  eu  tort  de  traduire  conciles  :  il  s'agit,  je  crois,  de  réunions  épis- 
copales  préparatoires.  En  un  seul  cas,  Sulpice  emploie  concilium  dans  le  sens 
de  tynode  :  <  omnes  episcopos  ad  concilium  cogrere  jubebantur  »  (Chr.  II,  42,  3, 
23).  Voir  aussi  aux  Notes  historiques  un  relevé  des  conciles  tenus  au  cours  du 
IV*  nècle. 

1 1)  esset  Partium  fides  et  B. 

17)  vetemo,  «  Veneno  legendum  esse  facile  apparet.  >  Pr. 
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speciâliter  mandasset  imperator,  judices  tantum  generalem 
jussionem  secuti,  qua  omnes  episcopos  ad  concilium  co- 
gère jubebantur,  hune  quoque  inter  reliquos  volentes 
misère.  Ut  ego  conjicio,  Dei  nutu  ita  gestum,  ut  vir  dîvi- 
narum  rerum  instructissimus,  cum  de  fide  disceptandum  5 

4  erat,  interesset.  Is  ubi  Seleuciam  venit,  magno  cum  favore 
exceptus  omnium  in  se  animos  et  studia  converterat.  Ac 
primum  quaesitum  ab  eo  quae  esset  Gallorum  fides;  quia 
tum,  Arrianis  prava  de  nobis  vulgantibus,  suspecti  ab 
Orientalibus  habebamur  trionymam  solitarii  Dei  unionem  lo 
secundum  Sabellium  credidisse.  Sed  exposita  fide  sua 
juxta    ea   quae    Nicaeae    erant    a   patribus    conscripta, 

5  Occidentalibus    perhibuit    testimonium.     Ita,    absolutis 

nant  n'avait  été  envoyée  par  l'empereur,  et  les  magistrats 
—  simplement  pour  exécuter  l'ordre  général  en  vertu  duquel  la 
présence  de  tous  les  membres  de  l'épiscopat  était  exigée  à 
Séleucie  —  le  firent  partir  en  même  temps  que  ceux  qui  s'y 
rendaient  par  devoir.  Ceci,  je  crois,  advint  par  la  volonté  de 
Dieu,  afin  que  l'homme  le  plus  instruit  des  choses  divines  fût 
présent  quand  on  discuterait  sur  la  foi.  Dès  son  arrivée  à 
Séleucie,  où  il  reçut  un  accueil  des  plus  favorables,  il  gagna  le 
cœur  et  l'estime  de  tous.  Dès  l'abord,  on  lui  avait  demandé 
quelle  était  la  foi  des  Gaulois.  Les  ariens  nous  avaient 
attribué  de  mauvaises  doctrines,  et  nous  étions  suspectés  par 
les  Orientaux  de  croire,  d'après  Sabellius,  en  l'union  frionyme 
d*un  Dieu  solitaire.  Mais  Hilaire  n'eut  qu'à  exposer  sa  foi, 
qui  était  celle  que  les  pères  de  Nicée  ont  souscrite,  et  il 
rendit  par  là  témoignage  en  faveur  des  Occidentaux.  Cette 
satisfaction  donnée  à  l'esprit  de  tous  [les  orthodoxes],  il  fut 

I)  speciâliter  appartient  à  la  langue  des  philosophes  et  des  i^rammairiens, 
comme  visibiliter  et  invisibiliier.  Cf.  DiaL  lU,  9,  2. 

4)  misère  V;  miscere  B.  Giselin,  Horn  et  de  Prato  dissertent  longuement 
sur  ce  mot,  mais  sans  résultat  utile.  —  ut  ego  conjicio.  Sigonius  et  Horn  placent 
le  point  après  misère;  de  Prato  le  place  après  conjicio. 

5)  instructissimus.  On  lit  aussi  eruditus  avec  le  génitif  dans  la  Chronique 
d'Eusèbe,  partie  finale  rédigée  par  Jérôme  :  eruditus  legis. 

10)  tryohymû  V. 

i3)  absolutus  J. -C.  Hofmeister.  c  Scilicet  omnium  Orientalium  animis  a 
suspicione   quam  de  Occidentalium  fide  conceperant,  solutis  et  liberatis.  Pr. 
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omnium  animis»  iatra  conscientiam  communionis  nec 
i5  non  etiam  in  societatem  receptus  concilioque  ascitus  est. 
Agi  deinde  coeptum,  repertique  pravae  haeresis  auctores 
atque  ab  ecclesiae  corpore  avulsi.  In  eo  numéro  fuere  6 
Georgius  ab  Âlexandria,  Âcatius,  Eudozius,  Uranius, 
Leontius,  Theodosius,  Evagrius,  Theodulus.  Sed  confecta 
ao  synodo  décréta  ad  imperatorem  legatio,  quae  gesta 
insinuaret.  Damnati  quoque  ad  regem  profecti,  satis 
freti  sociorum  viribus  et  principis  societate. 

Interea  legatos  Ariminensis  cbncilii  ex  parte  nostrorum  43 
compellit  imperator  uniri  haereticorum  communioni,  eis- 
95  demque   conscriptam  ab   improbis  fidem   tradit,   verbis 
fallentibus  involutam,  quae  catholicam  disciplinam  per- 

admis  non  seulement  à  participer  à  leur  communion^  mais 
aussi  à  leur  intimité,  et  on  le  rechercha  dans  le  concile.  L'as- 
semblée s'était  mise  à  l'œuvre  •  Les  fauteurs  d'hérésies  cou- 
pables furent  découverts  et  retranchés  du  corps  de  l'Église. 
Dans  le  nombre  on  comptait  Georges  d'Alexandrie,  Acatius, 
Eudoxius,  Uranius,  Léontius,  Théodosius,  Evagrius  et  Théo- 
dule.  Quand  le  concile  eut  rédigé  ses  décrets,  une  députation 
fut  chargée  de  notifier  à  l'empereur  ce  qui  avait  été  fait. 
Les  évoques  condamnés  se  rendirent,  eux  aussi,  auprès  du  roi, 
comptant  beaucoup  sur  l'influence  de  leurs  associés  et  sur 
l'amitié  du  prince. 

XLIIL  Cependant  les  délégués,  que  notre  parti  au  concile  de 
Rimini  avait  envoyés  vers  l'empereur,  avaient  été  par  lui  con- 
traints d'entrer  en  communion  avec  les  ariens.  L'empereur  leur 
remit  ensuite  une  confession  de  foi  que  ces  pervers  avaient 
rédigée,  en  la  remplissant  de  termes  équivoques,  où  la  discipline 

14)  inira  cartscientiam  communionis,  locution  fort  obscare  qae  de  Prato 
embrouille  encore  en  essayant  de  l'éctaircir.  On  trouvera  sur  ce  point  une  ten- 
tative d'explication  au  mot  communio  de  VInde»  verhomm, 

2 1)  insinuareiy  c'est-à-dire  notum  faceret ;  insinuare,  sens  du  mot  enseigner, 
qui  en  est  tiré. 

24)  compellit.  Sulpice  le  construit  fréquemment  avec  Tinfinitif.  En  examinant 
d'autres  passages  de  Sulpice  où  le  verbe  compellere  se  trouve,  on  voit  que  notre 
auteur  lui  a  donné  le  sens  de  :  engager  quelqu'un  à  consentir  à  ce  que  (ut)  un 
autre  fasse  telle  ou  telle  chose  (DQbner),  verbe  pris  du  langage  populaire.  — 
unire  V;  uniri  B. 
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a  fidia  latente  loqueretur.  Namque  usiae  verbum  tamquam 
ambiguum  et  temere  a  patribus  usurpatum,  neque  ex 
auctoritate  scripturarum  profectum,  sub  specie  falsae 
rationis  abolebat,  ne  unius  cum  pâtre  substantiae  fîlius 
crederetur.  Eadem  fides  similem  patri  filium  fatebatur.  5 
Sed  interius  aderat  fraus  parata,   ut  esset  similis,   non 

3  esset  aequalis.  Ita,  dimissis  legatis,  praefecto  mandatum 
ut  synodum  non  ante  laxaret  quam  conscriptae  fidei 
consentire  se  omnes  subscriptionibus  profiterentur;  ac,  si 
qui  pertinacius  obsisterent,  dummodo  is  numerus  intra  10 

4  quindecim  esset,  in  exilium  pellerentur.  Sed,  regressis 
legatis,  licet  vim  regiam  deprecantibus,  negata  commu-  • 
nio.  Enimvero  compertis  quae  décréta  erant  major  rerura 
et  consiliorum  perturbatio  ;  dein  paulatim  plerique  nostro- 

catholique  était  proclamée  pour  cacher  Thêrésie.  Ainsi,  le  mot  : 
substance  (usiaj,  ambigu,  selon  eux,  témérairement  employé 
par  les  pères  et  nullement  appuyé  sur  les  Écritures,  on  le  sup- 
primait sous  ces  faux  motifs,  mais  réellement  pour  que  le  Père 
ne  fût  pas  cru  être  d'une  seule  substance  avec  le  Fils.  La  même 
confession  reconnaissait  le  Fils  semblable  au  Père;  mais  c'était 
au  fond  une  fraude  visant  à  montrer  le  Fils  semblable,  et  non 
égal.  L'empereur  renvoya  donc  les  délégués  à  Rimini  et,  en 
même  temps,  renouvela  au  préfet  Taurus  l'ordre  de  ne  dissoudre 
le  concile  que  lorsque  les  évêques  auraient  constaté  leur  adhé- 
sion à  la  confession  de  foi,  en  y  apposant  leurs  signatures.  Ceux 
qui  s'opiniâtreraient  dans  leur  refus  seraient  exilés;  toutefois 
leur  nombre  ne  devait  pas  dépasser  quinze.  Cependant  les 
délégués  rentrés  à  Rimini,  bien  que  s'excusant  sur  la  violence 
du  prince,  se  virent  repousser  de  la  communion.  Mais,  quand  les 
décrets  [de  l'empereur]  furent  connus,  une  confusion  extrême 
se  répandit  dans  les  affaires  et  dans  les  conseils.  Dès  ce  moment, 

i)  usiae  verbum.  Transcription  du  grec  outria.  Jérôme  écrit  à  Damase 
(Epist  i5,  3):  *  Si  guis  autem  hypostasim,  usiam  infelligens.  >  Et  quelques 
lignes  plus  bas  :  c  Quisquis  tria  esse,  hoc  est,  très  esse  hypostases,  id  est, 
usias,  dicit.  »  {Chalcid»  in  Tint.,  129.)  (Voir  mon  petit  essai:  Sulpice  théo- 
logien.) 

12)  deprecantibus,  pour  detestantibus. 

21)  Constantissimus  V;  Constantissimi..,  habebantur,  leçon  proposée  par 
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>5  rum,  partim  imbecillitate  ingenii,  partira  taedio  peregri- 
nationis  evicti,  dedere  se  adversariis,  jara  post  reditura 
legatorum  superioribus  et  ecclesiam,  nostris  inde  detrusis, 
optinentibus  :  factaque  semel  inclinatione  animorum  ca- 
tervatira  in  partem  alteram  concessum,  donec  ad  viginti 

90  usque  nostrorura  numerus  inminutus  est. 

Sed  hi  quanto  pauciores,  tanto  validiores  erant.  Con-  44 
stantissimus  inter  eos  habebatur  noster  Foegadius  et  Ser- 
vatio  Tungrorum  episcopus.  Hos,  quia  minis  et  terriculis 
non  cesserant,  Taurus  precibus  aggreditur  ac  lacrimans 

a5  obtestatur  mitiora  uti  consulerent.  Clausos  intra  unam 
urbem  episcopos  jam  septimum  mensem  agere,  injuria 
hiemis  et  inopia  confectis  nuUam  spera  reversionis  dari. 
Quis  tandem  esset  finis?  Sequerentur  pluriura  exemplum,  2 

et  petit  à  petit,  presque  tous  les  nôtres,  tant  par  faiblesse  de 
caractère,  que  par  Tennui  d^un  [trop  long]  séjour  à  l'étranger, 
commencèrent  à  se  soumettre.  Déjà,  du  reste,  leurs  adversaires, 
devenus  les  plus  forts  depuis  le  retour  des  délégués,  nous  avaient 
expulsés  de  Téglise  et  s*y  étaient  installés.  Une  fois  les  esprits 
placés  sur  cette  pente,  on  se  rendit  par  troupes  dans  le  camp 
opposé;  à  tel  point  que  le  chiffre  [des  résistants]  fut  réduit  à 
vingt. 

XLIV.  Cependant,  mpins  ils  étaient  nombreux,  plus  ils  se 
montraient  énergiques.  Notre  Fœgadius  fut  de  tous  le  plus 
ferme,  et  aussi  Servatius,  évêque  de  Tongres.  Alors  Taurus 
essaie  d'agir  par  prières  sur  ceux  que  ni  menaces  ni  terreurs 
n'avaient  fait  céder.  Il  les  conjure  en  pleurant  de  devenir  plus 
conciliants.  Tout  espoir  de  retour  [au  pays  natal]  devait-il  être 
enlevé  à  ces  évêques,  depuis  sept  mois  relégués  dans  une  ville 
où  les  rigueurs  de  Thiver  et  les  privations  les  accablaient?  Quand 
donc  cela  pourrait-il  finir?  Pourquoi  ne  pas  suivre  Texemple  de 

de  Prato.  —  Superlatif  singulier  incorrectement  appliqué  à  deux  personnes. 
22)  noster  Foegradiua  et  Servatio,  Le  contexte  ne  laisse  ici  aucun  doute  que 
no9ter  signifie  notre  ivêqtêe  ou  bien  notre  compatriote.  H  ne  peut  signifier  :  4e 
noire  ftarti,  comme  c'est  le  cas  infra  .-professiones  pro  nostris  erant  (Chr,  II, 
44,  8,  27).  Sur  remploi  du  possessif  noster,  cf.  supra  :  Ecclesiam  nostri  obti- 
nent,  H,  41,  5,  5,  et  aussi  H,  40,  4,  27,  40,  5,  i  ;  41,  3,  18;  41,  4,  24;  43,  4,  14; 
44i  8,  4;  —  Dial,  1,  21,  i,  14,  et  Ibid,,  26. 

L.  U.  i3 
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auctoritatem  saltem  ex  numéro  sumerent.  Enîmvero  Foe- 
gadius  paratum  se  exilio  atque  ad  omne  supplicium,  in 
quod  deposceretur,  profîteri;  se  ab  Arrianis  conceptam 

3  fidem  non  recepturum.  Ita  in  hoc  certamine  aliquot  dies 
tracti;  ubi  parum  ad  pacem  profîciebant,  paulatim  et  ipse  5 
infractior,  ad  extremum  proposita  conditione  evincitur. 

4  Namque  Valens  et  Ursatius  afiSrmantes,  praesentem 
fidem  catholica  ratione  conceptam,  ab  Orientalibus  impe- 
ratore  auctore  prolatam  cum  piaculo  repudiari  :  et  quis 
discordiarum  finis  foret,  si,  quae  Orientalibus  placuisset,  lo 

5  Occidentalibusdispliceret?  postremo,  si  quid  minus  plene 
praesenti  fide  editum  videretur,  ipsi  adderent  quae  ad- 
denda putarent  :  praebituros  se  in  his  quae  essent  adjecta 
consensum.  Favorabilis  professio  pronis  omnium  animis 

la  majorité  ;  c'était  bien  le  moins  de  s'incliner  devant  l'autorité 
du  nombre.  Mais  Fœgadius  répondit  en  se  déclarant  prêt  à 
souffrir  l'exil  ou  toute  autre  peine  qu'on  voudrait;  quant  à  la 
profession  de  foi  élaborée  par  les  ariens,  il  ne  l'accepterait 
jamais.  Pendant  plusieurs  jours  le  débat  se  prolongea;  mais  si 
mince  en  était  le  profit  pour  la  paix  qu'insensiblement  Fœga- 
dius lui-même,  moins  obstiné,  se  rendit  aux  conditions  pro- 
posées. Voici,  en  effet,  ce  que  déclaraient  Valens  et  Ursacius  : 
le  symbole  en  discussion  est  conçu  d'après  la  raison  catho- 
lique; les  Orientaux  l'ont  adopté,  poussés  en  ce  point  par 
l'empereur;  il  y  aurait  impiété  à  le  repousser;  car,  enfin, 
[disaient-ils]  quand  finiront  les  discordes  si  ce  qui  plaît  aux 
Orientaux  déplaît  [toujours]  aux  Occidentaux?  Après  tout, 
pour  le  cas  où  quelque  chose  paraîtrait  manquer  au  symbole 
en  discussion,  ceux  qui  croyaient  à  des  lacunes  n'avaient 
qu'à  les  remplir  eux-mêmes;  les  évêques  orientaux  s'enga- 
geaient à  adhérer  à  ce  qui  serait  ajouté.  Cette  proposition, 
agréable  à  tous  —  car  les  esprits  penchaient  en  ce  sens  —  fut 

I)  Etenim  vero  V;  Enimvero  Pr. 
5)  proficiebat,  scilicet  Taurus.  Sigonius. 

7)  affirmantes,  <  Valente  et  Ursacio  affirmantibus.  >  Pr.  C'est  le  nominatif 
absolu  pour  Kablatif  absolu. 
9)  et  quis  Pr.  ;  ut  qnis  V. 
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i5  excepta,  nec  ultra  nostri  repugnare   ausi,  jam  quoquo 
modo  finem  rébus  imponere  cupientes.  Dein  conceptae  6 
a  Foegadio  et  Servatione  professiones  edi  coepere;  in 
quis  primum  damnatus  Ârrius  totaque  ejus  perfidia  cete- 
rum  etiam  patri  aequalis,  et  sine  initio,  sine  tempore  Dei 

9o  fîlius  pronuntiatur.  Tum  Valens,  tamquam  nostros  adju-  7 
vans,  subjecit  sententiam  cui  inerat  occultus  dolus,  filium 
Dei  non  esse  creaturam  sicut  ceteras  creaturas  :  fefellit- 
que  audientes  fraus  professionis.  Etenim  his  verbîs  qui- 
bus  similis  esse  ceteris  creaturis  filius  negabatur,  creatura 

35  tamen,  potior  tantum  ceteris  pronuntiabatur.  Ita  neutra  8 
pars  vicisse  se  penitus  aut  victam  putare  poterat  :  quia 
fides  ipsa  pro  Arrianis;  professiones  vero  postea  adjectae 
pro  nostris  erant,  praeter  illam  quam  Valens  subjunxerat 

acceptée;  les  nôtres  ne  se  hasardèrent  pas  à  prolonger  leur 
résistance;  eux  aussi  souhaitaient  voir  les  choses  prendre  fin, 
de  manière  ou  d'autre.  En  conséquence,  on  s'occupa  à  for- 
muler les  adjonctions  que  Fœgadius  et  Servatius  avaient  con- 
çues. En  première  ligne,  Arius  y  était  condamné  avec  toute 
sa  détestable  doctrine;  ensuite,  le  Fils  de  Dieu  était  proclamé 
[égal]  même  au  Père,  sans  commencement  et  sans  temps.  Alors 
Valens,  feignant  d^appuyer  les  nôtres,  suggéra  cette  sentence, 
où  se  cachait  un  artifice  :  le  Fils  de  Dieu  n^est  pas  une  créature 
comme  les  autres  créatures.  La  formule  de  cette  fraude  échap- 
pait aux  auditeurs,  et,  en  effet,  si,  par  ces  paroles,  il  était 
nié  que  le  Fils  fût  semblable  aux  autres  créatures,  il  était  cepen- 
dant affirmé  être  une  créature,  seulement  plus  puissante  que 
les  autres.  On  le  voit,  aucun  des  deux  partis  n^avait  le  droit  de 
se  croire  ni  complètement  vainqueur,  ni  complètement  vaincu, 
car,  si  le  symbole  en  lui-même  était  favorable  aux  ariens,  les 
professions  postérieurement  ajoutées  appartenaient  aux  nôtres, 
sauf  pourtant  celle  de  Valens  qui,  d'abord,  mal  entendue,  ne 

19)  oêqualis  B,  omis  par  V.  —  sine  initio.,.  Je  pourrais  prendre  occasion 
ici  de  justifier  ma  méthode  de  traduction  du  mot  par  le  mot,  tout  écart  risquant 
de  produire  une  erreur  s^raLVc,  en  ces  matières  où  un  ioia  de  moins  décidait  de 
rorthodozie  ou  de  Thérésie;  rien  de  moins  sûr  d'ailleurs  que  le  lang^age  de 
Salpice  quand  il  touche  à  de  tels  sujets.  U  les  comprenait  fort  mal. 
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quae,  tum  non  intellecta,  sero  demum  animadversa  est. 
Hoc  vero  modo  conciliutn  dimissum,  bono  initio  foedo 
exîtu  consummatum. 
45  Igitur  Ârriani,  rébus  nimium  prospère  et  secundum 
vota  fluentibus,  Constantinopolim  ad  împeratorem  con-  5 
currunt  :  ibi  repertos  Seleuciensis  synodi  legatos  vi  regia 
compellunt,  exemplo  Occidentalium,  pravam  illam  fidem 

2  recipere.  Plerîque,  abnuentes  injuriosa  custodia  ac  famé 
etiam  vexatî,  captivam  conscientiam  dedere.  Multi  con- 
stantius  renitentes,  adempto  episcopatu,  in  exilium  detrusi  10 

•  atque  in  eorum  locum  alii  dati.  Ita,  optimis  sacerdotibus 
aut  metu  territis  aut  exilio  deductis,  perfîdiae  paucorum 

3  cuncti  concesserant.  Aderat  ibi  tum  Hilarius,  a  Seleucia 
legatos  secutus,  nuUis  certis  de  se  mandatis  opperienç 

fut  comprise  que  plus  tard.  C'est  dans  ces  conditions  que  le 
concile  fut  dissous  :  il  avait  eu  un  bon  commencement  et  une 
déplorable  fin. 

XLV.  Cependant  les  ariens,  dont  les  affaires  marchaient 
plus  qu'heureusement  et  tout  à  fait  à  leur  souhait,  vinrent  à 
Constantinople  s'empresser  autour  de  l'empereur.  Ils  y  rencon- 
trèrent les  délégués  du  synode  de  Séleucie  et  les  contraignirent, 
de  par  l'autorité  royale,  à  recevoir  cette  perverse  profession 
de  foi,  à  l'exemple  des  Occidentaux.  Presque  tous  ceux  qui, 
d'abord,  s'y  étaient  refusés,  torturés  par  les  humiliations  de  la 
prison  et  de  la  faim,  finirent  par  livrer  leur  conscience,  privée 
de  liberté.  Beaucoup,  en  résistant  avec  fermeté,  perdirent 
l'épiscopat  et  furent  jetés  en  exil,  tandis  que  d* autres  étaient 
investis  de  leurs  sièges.  Et,  alors,  les  meilleurs  évèques  étant 
ainsi  abattus  par  la  peur  ou  exilés,  la  pernicieuse  doctrine  de 
quelques-uns  se  trouva  être  acceptée  par  tous.  Hilaire,  qui 
séjournait  en  ce  temps-là  à  Constantinople,  où  il  avait  suivi 
les  délégués  de  Séleucie,  n'ayant  reçu   aucun   ordre   précis, 

I)  non  Bt  omis  par  V. 
4)  c  Num  legendum  nitnirum  ?  » 
7)  fidem  B,  omis  par  V. 

9)  etiam,  omis  par  V.  —  captivam,  pour  invitam. 
10)  retinentes  V,  correction  de  Giselin. 
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i5  imperatoris  voluntatem,  si  forsitan  redire  ad  exilium  jubé- 

retur.  Is,  ubi   extremum   fidei   periculum  animadvertit, 

Occidentalibus  deceptis,  Orientales  per  scelus  vinci,  tri- 
bus libellis  publiée  datis,  audientiam  régis  poposcit,  ut 
.  de  fide  coram  adversariis  disceptaret.  Id  vero  Arriani  4 
10  maximo  opère  abnuere.  Postremo,  quasi  discordiae  semi- 

narium  et  perturbator  Orientis,  redire  ad  Gallias  jubetur, 

absque  exilii  indulgentia.  Verum,  ubi  permensus  est  orbem  5 

paene  terrarum,  malo  perfidiae  infectum,  dubius  animi  et 

magna  curarum  mole  aestuans,  cum  plerisque  videretur 
35  non  ineundam  cum  his  communionem  qui  Ariminensem 

synodum  recepissent,  optimum  factu  arbitratus  revocare 

cunctos  ad  emendationem  et  paenitentiam,  frequentibus 

intra  Gallias  conciliis,  atque  omnibus  fere  episcopis  de 

attendait  la  volonté  de  Tempereur  pour  savoir  s*il  devait 
regagner  son  lieu  d'exil.  Voyant  que  la  foi  courait  un  péril 
extrême,  les  Occidentaux  ayant  été  trompés  et  les  Orientaux 
succombant  sous  le  crime,  il  écrivit  trois  requêtes  pour  de- 
mander audience  à  l'empereur  et  discuter  le  symbole  en  sa 
présence  avec  les  adversaires  [de  l'orthodoxie].  Les  ariens 
repoussèrent  absolument  cette  proposition,  et  bientôt  H  il  aire, 
comme  semeur  de  discorde  et  perturbateur  de  TOrient,  reçut 
ordre  de  rentrer  en  Gaule,  sans  que  sa  sentence  d'exil  fût 
révoquée.  Comme  il  eut  à  traverser  le  globe  terrestre  presque 
entier,  et  qu'il  le  vit  partout  empoisonné  par  Thérésie,  son 
âme  se  prit  à  douter.  Haletant .  sous  le  poids  d'une  grande 
inquiétude,  alors  que  la  plupart  des  orthodoxes  voulaient 
qu'on  n'entrât  pas  en  communion  avec  les  adhérents  du  sy- 
node de  Rimini,  il  jugea,  lui,  que  mieux  valait  les  exhorter 
tous  à  faire  réparation  et  pénitence.  C'est  pourquoi  il  multiplia 
les  réunions  par  toute  la  Gaule,  et,  les  évêques,  en  grande 
majorité,  ayant  confessé  leurs  erreurs,  il  put  condamner  ce  qui 

i8)  audientiam  dans  le  sens  français  d'audience,  c'est-à-dire  réception  où 
l'on  écoute  ceux  qui  ont  à  vous  parler.  Cf.  Ammien  (3,  29)  :  c  Quant  t*iam 
vobiê  pandere  deorum  ad  audientiam  creditis;*  et  aussi  Cod.t  2,  i3,  i  : 
€  Inier  litigatores  audientiam  tuam  impertiri  debebis.  »  Cf.  Ibid.,  3,   i3,  i;  I 

7>  '9'  7-  î 
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errore  profitentibus,  apud  Ariminum  gesta  condemnat  et 

6  in  statum  pristinum  ecclesîarum  fidem  reformat.  Resiste- 
bat  sanis  consiliis  Saturninus  Ârelatensium  episcopus,  vir 
sane  pessimus  et  îngenio  malo  pravoque.  Verum  is,  prae- 
ter  haere3is  infamiam,  multis  atque  infandis  criminibus  s 
convictus,  ecclesia  éjectas  est.  Ita  partium  vires  atnisso 

7  duce  infractae.  Paternus  etiam  a  Petrocoriîs,  aeque  ve- 
cors  nec  detrectans  perfidîam  profiter!,  sacerdotio  pul- 
sus  :  ceteris  venia  data.  lUud  apud  omnes  constitit  unius 
Hilarii   beneficio  Gallias  nostras   piaculo   haeresis  libe-  lo 

8  ratas.  Ceterum  Lucifer  tum  Antiochiae  longe  diversa 
sententia  fuit.  Nam  in  tantum  eos  qui  Arimini  fuerant 
condemnavit,  ut  se  etiam  ab  eorum  communione  secre- 
verit,  qui  eos  vel  sub  satisfactione  vel  paenitentia  rece- 

9  pissent.  Id  recte  an   perperam  constituerit  dicere  non  is 

s'était  passé  à  Rimini  et  rétablir  ainsi  Tancien  état  de  la  foi 
dans  les  églises.  Saturnin,  évêque  d'Arles,  résista  pourtant  à 
ses  sages  conseils  ;  c'était  certainement  un  très  mauvais  homme, 
à  l'esprit  pervers  et  méchant.  Outre  son  goût  pour  les  infamies 
hérétiques,  il  avait  commis  plusieurs  crimes  abominables,  et  on 
le  chassa  de  l'Église.  La  perte  de  ce  chef  brisa  les  forces  de  la 
faction.  Il  fallut  aussi  dépouiller  de  Tépiscopat  Paternus,  de 
Périgueux,  non  moins  insensé,  et  qui  osait  proclamer  tout 
haut  sa  perfidie.  On  pardonna  aux  autres.  Ce  fut  alors  chose 
reconnue  de  tous  que,  par  le  bienfait  du  seul  Hilaire,  nos 
Gaules  avaient  été  délivrées  de  la  souillure  de  l'hérésie.  Lu- 
cifer, qui  vivait  à  Antioche,  suivit  de  tout  autres  sentiments; 
non  seulement  il  condamna  les  membres  du  concile  de  Ri- 
mini, mais  il  se  sépara  de  la  communion  de  ceux  qui  consen- 
taient à  les  recevoir  soit  après  rétractation,  soit  après  pénitence. 
Lucifer  avait-il  tort,  avait-il  raison?  C'est  ce  que  je  n'ose 
dire.  Cependant  Paulinus  et  Rhodanius  étaient  morts  en  Phry- 

4)  si  V;  etiam  "É;  is  Halm.     • 

7)  infractae,  Gryneut  le  change  enfractae;  mais  c'est  corriger  Cicéron. 
1 1)  c  FÏAcerci Lucifero,  ut  diversa  sententia  esset  recto  casu.  »  Lucifer  Antio" 
chiae  pour  episcopus  Antiochiae,  Emploi  anormal  du  génitif  avec  omission  du  subs- 
tantif qui  le  régit.  En  français  d'ancien  régime,  on  aurait  dit  :  Monsieur  de  Paris, 
14)  eos  vel  V;  vel  pour  et. 
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ausim.  Paulinus  et  Rhodanius  in  Phrygia  defuncti  :  Hila- 
rius  sexto  anno  postquam  redierat  in  patria  obiit. 

Sequuntur  tempora  aetatis  nostrae  gravia  et  periculosa,  46 
quibus  non  usitato  malo  pollutae  ecclesiae  et  perturbata 

ao  omnia.   Namque  tum  primum   infamis  illa  gnosticorum 
haeresis  intra  Hispanias  deprehensa,  superstitio  exitia- 
bilis,  arcanis  occultata  secretis.  Origo  istius  mali  Oriens  2 
atque   Aegyptus,    sed   quibus   ibi   initiis  coaluerit  haud 
facile  est  disserere.  Frimas  eam  intra  Hispanias  Marcus 

a5  intulit,  Aegypto  profectus,  Memphi  ortus.  Hujus  audi- 
tores  fuere  Agape   quaedam,   non   ignobilis  mulier,   et 
rhetor  Helpidius.  Ab  bis  Priscillianus  est  institutus,  fami-  3 
lia  nobilis,   praedives  opibus,   acer,   inquies,   facundus, 
multa  lectione  eruditus,  disserendi  ac  disputandi  prom- 

3o  ptissimus,  felix  profecto,  si  non  pravo  studio  corrupisset 

gie;  Hilaire  mourut  aussi,  la  sixième  année  après  son  retour 
dans  sa  patrie. 

XLVI.  Viennent  ensuite  les  affaires  de  notre  temps,  affli- 
geantes et  périlleuses,  au  cours  desquelles  les  églises  ont  été 
souillées  d'un  mal  jusqu'alors  inconnu  et  toutes  choses  profon- 
dément troublées.  C'est  de  nos  jours,  en  effet,  que  cette  infâme 
hérésie  des  gnostiques  fut  découverte  en  Espagne,  superstition 
exécrable,  qui  se  cachait  dans  le  secret  et  le  mystère.  Ce  fléau 
naquit  en  Orient  et  en  Egypte,  mais  il  ne  serait  pas  facile 
d'exposer  en  détail  quels  furent  ses  débuts  et  ses  progrès.  Un 
homme  de  Memphis,  Marcus,  l'apporta  le  premier  d'Egypte  en 
Espagne.  Marcus  eut  pour  disciples  une  certaine  Agapé,  femme 
de  bonne  condition,  et  le  rhéteur  Helpidius  ;  ils  furent  à  leur  tour 
les  maîtres  de  Priscillien.  De  parents  nobles,  extrêmement  riche, 
actif,  remuant,  élégant  parleur  et  devenu  savant  grâce  à  ses 
vastes  lectures,  Priscillien  était  toujours  prêt  à  discourir  et  à 
disputer;  heureux  s'il  n'eût  pas  gâté  par  des  occupations  per- 

22)  Oriena  ab  Aegyptiis  B  ;  Oriens  et  Aegyptus  V  ;  Oriens  atque  Aegyptus 
Halm  et  Beraays.  Cf.  Tacite,  Ann.  XV,  44. 

23)  inU,  i.  c.,  initiis  V. 

2D)  Memphis  V,  correction  de  Giselin,  d'accord  avec  de  Prato, 
29)  promptissimus  est  ici  construit  d'une  façon   insolite  avec  le  génitif. 
Cf.  Justin  :  parcendi  promptior. 
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4  optimum  ingenium  Prorsus  multa  în  eo  animi  et  cor- 
poris  bona  cerneres  :  vigilare  multum,  famem  ac  sitim 
ferre  poterat,  habendi  minime  cupidus,  utendi  parcissi- 

5  mus.  Sed  idem  vanissimus  et  plus  justo  inflatior  profa- 
narum  rerum  scientia  :  quin  et  magicas  artes  ab  adole-  5 
scentia  eum  exercuisse  creditum  est.  Is,  ubi  doctrinam 
exitiabilem  aggressus  est,  multos  nobilium  pluresque  po- 
pulares  auctoritate  persuadendi  et  arte  blandiendi  allicuit 

6  in  societatem.  Âd  hoc  mulieres  novarum  rerum  cupidae, 
fluxa  fîde  et  ad  omnia  curioso  ingenio,  catervatim  ad  lo 
eum  confluebant;  quippe,  humilitatis  speciemoreet  habita 
praetendens,  honorem  suiet  reverentiam  cunctis  injecerat. 

7  Jamque  paulatim  perfidiae  istius  tabès  pleraque  Hispaniae 

verses  un  si  excellent  naturel!  Certes  vous  eussiez  trouvé  chez 
cet  homme,  et  en  abondance,  les  dons  de  l'esprit  et  du  corps.  Il 
pouvait  supporter  les  longues  veilles,  soufifrir  la  faim,  endurer  la 
soif.  Sans  goût  pour  acquérir  la  richesse,  c'est  à  peine  s'il  faisait 
usage  de  ce  qu'il  possédait.  En  revanche,  sa  vanité  était  extrême; 
son  savoir  dans  les  choses  profanes  T enorgueillissait  à  l'excès; 
même,  il  passait  pour  s'être  mêlé  de  magie  dès  sa  première  jeu* 
nesse.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  entrepris  [de  propager]  ses  pernicieuses 
doctrines  que,  grâce  à  sa  puissance  pour  persuader  et  à  ses  dons 
pour  séduire,  il  attira  dans  sa  société  beaucoup  de  nobles  et 
des  gens  du  peuple  en  plus  grand  nombre.  Accoururent  aussi 
vers  lui  en  foule  des  femmes  avides  de  nouveautés,  flottantes 
dans  leur  foi,  et  dont  l'esprit  était  curieux  de  tout  connaître.  II 
faut  dire  que  Priscillien,  en  montrant  sur  son  visage  et  dans  son 
maintien  l'apparence  de  l'humilité,  avait  réussi  à  se  faire  honorer 
et  révérer  de  tous.  La  contagion  de  ses  dangereuses  erreurs  se 

T  7)  quoadyginus  V  ;  quo  Adyginus  B  ;  quoad  Hyginus  Pr. 

i8)  comperto,  ad  Idatium,  emeritcte  aetatis  sacerdotem,  refert  B;  corn- 
Perta  ad  Ydacium,  Emeritae  sacerdotem,  referrat  V.  J*ai  corrig'é  Ydaiiutn 
d'après  Priscillien  lui-même.  (Corpus  scriptorum  eccleiioiticorum  latinorum, 
vol,  XVIIL  Priscilliani  quae  supersunt  recensuit  Georgius  Schepss,)  Pri- 
scillien écrit  :  Hemeratensium  civitas.  On  verra  les  nombreuses  variantes 
des  noms  de  Tévêque  d'Ëmerita  (ou  Merida)  et  de  l'évêque  d'Ossobona  dans 
les  articles  très  détaillés  qui  leur  ont  été  consacrés,  les  deux  étant  sans 
cesse   pris  Tun    pour   l'autre.    La   biographie   Didot,  au   mot  Idœe,  évêque 
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pervaserat;  quin  et  nonnuUi  episcoporum  depravati,  inter 
i5  quos  Instantius  et  Salvianus  Priscillianum  non  solum  con- 
sensione,  sed  sub  quadam  etiam  conjuratione  susceperant,  8 
quoad  Hyginus,  episcopus  Cordubensis,  ex  vicino  agens, 
comperta  ad  Ydacium,  Emeritae  sacerdotem,  referret.  Is  9 
vero,  sine  modo  et  ultra  quam  oportuit  Instantium  socios- 
90  que  ejus  lacessens,  facem  quandam  nascenti  incendio  sub- 
didit,  ut  exasperaverit  malos  potius  quam  compressent. 

Igitur,  post  multa  inter  eos  nec  digna  memoratu  certa-  47 
mina,  apud  Caesaraugustam  synodus  congregatur,  cui  tum 
etiam  Âquitani  episcopi  interfuere.  Verum  haeretici  com-  2 
a3  mittere  se  judicio  non  ausi;  in  absentes  tamen  lata  sen- 
tentia,  damnatique  Instantius  et  Salvianus  episcopi,  Hel- 

répandit  sur  une  grande  partie  de  PEspagne,  à  ce  point  que 
quelques  évêques,  entre  autres  Instantius  et  Salvianus,  en  furent 
infectés.  Non  seulement  ils  donnèrent  leur  adhésion  à  Priscillien, 
mais  ils  formèrent  avec  lui  une  conjuration  qu'Hyginus,  évêque 
de  Cordoue,  qui  vivait  dans  le  voisinage,  découvrit  enfin  et 
dénonça  à  Ydace,  évoque  de  Mérida.  Celui-ci  attaqua  sans 
mesure  Instantius  et  ses  associés;  beaucoup  plus  qu'il  n'eût 
fallu  en  tout  cas  :  car  il  ajouta  un  brandon  de  plus  à  ce  naissant 
incendie.  Les  méchants  furent  ainsi  plutôt  surexcités  que  con- 
tenus. 

XL  VIL  Donc,  à  la  suite  de  nombreuses  querelles  qui  ne  méri- 
tent pas  d'être  rappelées,  on  réunit  un  synode  à  Saragosse,  où 
même  assistèrent  les  évêques  aquitains.  Les  hérétiques  n'ayant 
pas  osé  s'en  remettre  au  jugement  [de  cette  assemblée],  elle  n'en 
porta  pas  moins  sentence  contre  eux,  bien  qu'ils  fussent  absents, 
et  condamna  les  évêques  Instantius  et  Salvianus  et  les  laïques 

d*Ossa6offa,  met:  (voyez  Ithace);  poia  à  ce  nom  elle  écrit:  Ithace,  èviqué 
«rOssofrofia. ..  suit  l'analyse  de  tous  les  faits  où  Idace  et  Ithace  ont  joué  un 
rôle;  mais  ces  faits  sont  attiibués  à  Ithace  seul  alors  qu' Ydace  devrait  être  cité 
comme  ayant  pris,  au  début,  toute  Tinitiative. 

32)  n€c,  correction  de  Vonck;  et  V,  B.  —  et  digna  memoratu,  «Mendum 
esse  snspicor  neque  enim  silentium  praeterisse  debuisset  Severus  quae  ipsa  dig^na 
memoria  judicasset.  »  Pr. 

25)  tamen  V  ;  tikm  B. 

26)  eps  V;  epUcopi.  Cf.  II,  Sg,  7. 

L.  n.  14 
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3  pidius  et  Priscillianus  laici.  Additum  etiam  ut  si  qui 
damnatos  in  communionem  recepisset  sciret  in  se  eandem 
sententiam  promendam.  Atque  id  Itacio  f ,  Sossubensi 
episcopO}  negotium  datum  ut  decretum  episcoporum  in 
omnium  notitiam  deferret  et  maxime  Hyginum  extra  com-  s 
munionem  faceret,  qui,  cum  primus  omnium  insectari 
palam  haereticos  coepisset,  postea  turpiter  depravatus 

4  in  communionem  eos  recepisset.  Intérim  Instantius  et 
Salvianus,  damnati  judicio  sacerdotum,  Priscillianum  etiam 
laicum,    sed    principem  malorum   omnium,   una  secum  lo 
Caesaraugustana  synodo  notatum,  ad  confirmandas  vires 
suas,  episcopum  in  Abilensi  oppido  constituunt,  rati  nimi- 

'  rum,  si  hominem  acrem  et  callidum  sacerdotali  auctoritate 

5  armassent,  tutiores  fore  sese.  Tum  vero  Ydacius  atque 
Itacius    acrius    instare,    arbitrantes    posse    inter    initiais 

Helpidius  et  Priscillien.  Il  fut  ajouté  que  quiconque  commu- 
nierait avec  eux  devrait  se  considérer  comme  atteint  par  les 
mêmes  peines.  En  conséquence,  Ithacius,  évêque  d'Ossobona, 
reçut  charge  de  faire  connaître  à  tous  le  décret  synodal,  surtout 
de  mettre  hors  de  communion  Hyginus.  D'abord,  et  le  premier 
de  tous,  Hyginus  avait  publiquement  dénoncé  les  hérétiques; 
mais  ensuite,  honteusement  dévoyé,  il  avait  communié  avec  eux. 
Ainsi  frappés  par  ce  jugement  des  évêques,  Instantius  et  Sal- 
vianus, afin  d'accroître  leurs  forces,  élevèrent  au  siège  d'Avila 
Priscillien  encore  que  laïque  ;  mais  il  était  le  chef  des  méchants 
et  avait  été,  comme  eux,  flétri  à  Saragosse  :  ils  comptaient 
rendre  leur  position  plus  solide,  en  armant  de  Tautorité  épisco- 
pale  cet  homme  plein  d'audace  et  de  ruse.  Cependant  Ydacius 
et  Ithacius,  de  leur  côté,  redoublèrent  d'énergie  agressive;  ils 
jugeaient  possible  d'étouffer  le. mal  à  son  début.  Mais,  par  une 
inspiration  des  moins  sages,  ils  s'adressèrent  aux  juges  séculiers 

.  i)  s*  quis  B. 

3  )  J'écris  Itacius  comme  dans  les  traités  récemment  découverts  de  Pri- 
scillien. 

5)  et  Halm.  —  ntaximeque  B.  —  Yginum  V.  —  extra  communionem  face- 
ret B;  communions  (sed  erasum) /actfr^^  V.  c  Portasse  communione  arceret  vel 
secerneret,  »  Halm. 

12)  labilensi  Sigonius. 
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malum   comprimi.  Sed  parum  sanis  consiliis  saeculares 
judîces   adeunt,  ut  eorum  decretis  atque  executionibus 
haeretici  urbibus  pellerentur.  Igitur,  post  multa  et  foeda  6 
certamina,  Ydacio  supplicante,  elicitur  a  Gratiano  tum 

20  imperatore   rescriptum  quo  universi  haeretici  excedere 
non  ecclesiis  tantum  aut  urbibus,  sed  extra  omnes  terras 
propellî  jubebantur.  Quo  comperto,  gnostici,  difiSsi  rébus  7 
suis,  non  ausi  judicio  certare,  sponte  cessere  qui  episcopi 
videbantur  :  ceteros  metus  dispersit. 

35      Ac  tum  Instantius,  Salvianus  et  Priscillianus,  Romam  48 
profecti,  ut  apud  Damasum,  urbis  ea  tempestate  episco- 
pum,  objecta  purgarent.  Sed  iter  eis  praeter  interiorem  2 
Âquitanicam  fuit,  ubi  tum  ab  imperitis  magnifice  suscepti 
sparsere  perfidiae  semina;  maximeque  Elusanam  plebem, 

3o  sane  tum  bonam  et  religîoni  studentem,  pravis  praedica- 

en  vue  de  faire  chasser  les  hérétiques  hors  des  villes,  par  voie  de 
sentences  et  d'exécutions.  Après  de  longues  et  ignobles  luttes, 
Ydace,  à  force  de  supplier,  obtint  de  l'empereur  alors  régnant, 
Gratien,  un  rescrit  qui  enjoignait  aux  hérétiques  non  seulement 
de  sortir  des  églises  et  des  villes,  mais  qui  ordonnait  de  les 
chasser  de  toutes  les  terres.  A  cette  nouvelle,  les  gnostiques, 
perdant  confiance  en  leurs  affaires,  n'osèrent  pas  résister  en 
justice.  Ceux  qui  étaient  évêques  se  soumirent  spontanément. 
La  peur  dispersa  les  autres. 

XL VIII.  Instantius,  Salvianus  et  Priscillien  partirent  pour 
Rome  afin  de  se  purger  des  accusations  dirigées  contre  eux 
devant  Damase,  présentement  évêque  de  la  ville.  Ils  avaient 
pris  route  à  travers  l'Aquitaine  intérieure,  où  l'accueil  magni- 
fique qu'ils  reçurent  de  gens  inconsidérés  les  aida  à  répandre 
la  semence  de  leurs  pernicieuses  doctrines,  surtout  parmi  le 
peuple  d'Éause,  qui,  jusqu'alors  bon  et  pieux,  fut  perverti  par  de 

19)  certamina  V,  comme  au  début  de  ce  chapitre,  omis  par  B.  foeda  Sulpice 
fait  un  très  fréquent  usage  de  ce  vague  qualificatif  (voir  à  V Index);  mais  il 
remploie  plus  volontiers  pour  marquer  son  ineffable  mépris  envers  ceux  qui 
déshonorent  la  vie  religieuse. 

33)  acium  V;  ai  tum  B. 

36)  Urbis  episcopum,  Eusèbe,  Jérôme,  Augustin  s'expriment  ainsi. 

2^)  Aquitaniam  B. 
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tionibus  pervetere.  A  Burdigala  per  Delfinum  repulsi, 
tamen  in  agro  Euchrotiae  aliquantisper  morati,  infecere 

3  nonnullos  suis    erroribus.   Inde   iter  coeptum   ingressi, 
turpi  sane  pudibundoque  comitatu,  cum  uxoribus  atque 
alienis  etiam  feminis,  in  quis  erat  Euchrotia  ac  filia  ejus  5 
Procula,  de    qua  fuit  in  sermone  hominum  Priscilliani 

4  stupro  gravidam  partum  sibi  graminibus  abegisse.  Hi,  ubi 
Romam  pervenere,  Damaso  se  purgare  cupientes,  ne  in 
conspectum  quidem  ejus  admissi  sunt.  Regressi  Mediola- 
num,  aeque  adversantem   sibi  Ambrosium   reppererunt.  lo 

5  Tum  vertere  consilia  ut,  quia  duobus  episcopis  quorum 
ea  tempestate  summa  auctoritas  erat  non  illuserant, 
largiendo  et  ambiendo  ab  imperatore  cupita  extorquèrent. 
Ita,  corrupto  Macedonio,  tum  magistro  o£Sciorum,  rescri- 
ptum   eliciunt  quo,  calcatis  quae   prius  décréta  erant,  i^ 

détestables  prédications.  Delphin  les  repoussa  de  Bordeaux  ;  mais 
un  court  séjour  sur  les  terres  d'Euchrotia  leur  permit  de  commu- 
niquer leurs  erreurs  à  quelques  personnes.  De  là,  ils  s'engagèrent 
enfin  dans  le  voyage  dès  longtemps  projeté,  suivis  d^un  cortège 
vraiment  infâme  et  scandaleux,  composé  de  leurs  épouses  et 
aussi  de  femmes  étrangères,  entre  autres  Euchrotia  et  sa  fille 
Procula.  Le  bruit  courut  alors  que  cette  dernière,  enceinte  des 
œuvres  de  Priscillien,  s'était  fait  avorter  avec  des  herbes.  Aus- 
sitôt arrivés  à  Rome,  ils  eussent  souhaité  se  justifier  devant 
Damase;  mais  celui-ci  ne  les  admit  pas  même  en  sa  présence. 
Retournant  par  Milan,  ils  trouvèrent  Ambroise  tout  aussi  hostile. 
Alors  ils  changèrent  de  plan  :  n'ayant  pu  tromper  les  deux  évê- 
ques,  ils  eurent  recours  aux  présents  et  à  la  brigue  pour  arracher 
à  Tempereur  ce  qu'ils  désiraient.  Macédonius,  maître  des  otiices, 
corrompu  par  eux,  leur  obtint  un  rescrit  qui  mettait  à  néant  les 
décrets  précédemment  portés  et  ordonnait  de  les  rétablir  dans 

i)  Delphinum  B. 

2)  euchrotiae  V  ;  Euchrociae  B. 

4)  De  Prato  veut  qu'on  renverse  la  phrase;  il  faut,  dit-il,  récrire  :  cum  femi- 
nis atque  alienis  etiam  uxoribus,  sous  prétexte  que  les  Priscillianistes  condam- 
naient le  mariage.  Mais  ce  dernier  point  reste  à  démontrer. 

9)  conspectu  V. 
14)  Macedonio,  tum  magister  officiorum.  B  avait  écrit  c%tm.  Sigonius  le 
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restitui  ecclesîis  jubebantur.  Hoc  freti,  Instantius  et  Pri-  6 
scillianus  repetivere  Hispanias;  nam  Salvianus  in  urbe 
obierat;    ac   tum  sine   uUo   certamine  ecclesias  quibus 
praefuerant  recepere. 

lo     Verum  Itacio  ad  resistendum  non  animus,  sed  facultas  49 
defuit,  quia  haereticî,  corrupto  Volventio  proconsule,  vires 
suas  confirtnaverant.  Quin  etiam  Ithacius,  ab  bis  quasi  3 
perturbator  ecclesiarum  reus  postulatus,  jussusque  per 
atrocem  executionem  deduci,  trepidus  profugit  ad  Gallias; 

)5  ibi    Gregorium    praefectum  adiit.   Qui,  compertis  quae 
gesta  erant,  rapi  ad  se   turbarum  auctores  jubet  ac  de 
omnibus  ad  imperatorem  refert  ut  haereticis  viam  am- 
biendi  praecluderet.  Sed  id  frustra  fuit,  quia  per  libidi-  3 
nem  et  potentiam  paucorum  cuncta  ibi  venalia  erant. 

3o  Igitur  haeretici  suis  artibus,  grandi  pecunia  Macedonio 

leurs  sièges.  Forts  de  cette  décision,  Instantius  et  PriscilUen 
(Salvianus  était  mort  à  Rome)  regagnèrent  TEspagne  et,  sans 
lutte  aucune,  purent  reprendre  la  direction  de  leurs  églises. 
XLIX.  Â  dire  vrai,  si  Ithace  s^abstint  de  résister,  ce  ne  fut  pas 
manque  de  courage,  mais  parce  que  tout  lui  fît  défaut.  En  ache- 
tant le  proconsul  Volventius,  les  hérétiques  s^ étaient  rendus  très 
forts;  Ithace  se  vit  par  eux  traduire  en  justice  comme  perturba- 
teur des  églises,  et,  sur  Tordre  qui  fut  donné  de  le  jeter  en 
prison,  il  s*enfuit,  épouvanté,  dans  les  Gaules,  où  il  se  présenta 
au  préfet  Grégoire.  Informé  de  ce  qui  se  passait,  le  préfet 
ordonna  que  les  auteurs  des  troubles  fussent  amenés  devant  lui, 
et  il  soumit  Tensemble  de  l'affaire  à  Tempereur,  afin  de  couper 
court  aux  menées  des  hérétiques.  La  tentative  n'aboutit  pas  : 
tout  était  vénal  [à  la  cour  de  Gratien],  où  dominait  la  licence  de 
quelques  hommes.  Avec  leur  habileté  ordinaire  et  en  donnant  à 
Macédonius  de  très  grosses  sommes,  les  hérétiques  obtinrent 

corrigea  par  ia^m,  et  sa  correction  se  trouve  pleinement  confirmée  par  le  Vaticanus. 

20)  liachio  V;  Trtickio  B.  Sig^onius  et  Baronius  avaient  corrigé. 

21)  Volventius  n'est  nommé  nulle  part.  Baronius  change  ce  nom  en  Viventius, 
D*après  le  Code  Théodosten -(Livre  II,  9,  i,  14),  le  vicaire  des  Espagnes,  en  383, 
était  Marinianus. 

23)  per  atrocem  executionem  deduci.  t  Puta  in  carcerem  vel  in  judi- 
cimm.  *  Pr. 
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data,  optinent  ut  imperîalî  auctoritate  praefecto  erepta 

4  cognitio  Hispaniarum  vicario  deferretur;  nam  jam  pro- 
consulem  habere  desierant;  missîque  a  magistro  officiales 
qui  Ithacium  tum  in  Treveris  agentem  ad  Hispanîas  retra- 
herent.  Quos  ille  callide  frustratus,  ac  postea,  per  Britan-  5 

5  nium  episcopum  defensus,  illusit.  Jam  tum  rumor  inces- 
serat  clemens,  Maximum  intra  Britannîas  sumpsisse  impe- 
rium  ac  brevi  in  Gallias  erupturum  Ita  tum  Ithacius 
statuit,   licet   rébus    dubiis,  novi   imperatoris  adventum 

6  expectare  :  intérim  sibi  nihil  agitandum.  Igitur,  ubi  Maxi-  10 
mus  oppidum  Treverorum  victor  ingressus  est,   ingerit 
preces    plenas    in  Priscillianum  ac  socios  ejus  invidiae 

7  atque  criminum.  Quibus  permotus,  imperator,  datis  ad 

une  décision  impériale,  qui  retirait  la  connaissance  de  Taffaire 
au  préfet  et  la  renvoyait  devant  le  vicaire  des  Espagnes.  Â  cette 
époque,  cette  province  avait,  en  effet,  cessé  d'être  gouvernée 
par  un  proconsul.  En  même  temps,  le  maître  [des  offices]  expé- 
diait des  agents  pour  saisir  Ithace  (qui  vivait  à  Trêves)  et  le 
ramener  en  Espagne.  Mais  celui-ci  les  dépista  adroitement  et 
bientôt  leur  échappa  tout  à  fait,  Tévêque  Britannius  Payant  pris 
sous  sa  protection.  Or,  déjà  le  bruit  se  répandait  sourdement  que 
Maxime  s'était  emparé  du  pouvoir  dans  les  Bretagnes,  et  qu41 
allait  bientôt  envahir  la  Gaule.  En  des  conjonctures  aussi  incer- 
taines, Ithace  résolut  d'attendre  l'arrivée  du  nouvel  empereur. 
Pour  le  moment  mieux  valait  ne  rien  entreprendre.  Mais  aussitôt 
que  Maxime  fut  entré  victorieux  dans  Trêves,  il  lui  adressa, 
contre  Priscillien  et  ses  amis,  une  dénonciation  pleine  de  haine 

2)  deferretur.  Évidemment,  il  y  a  là  une  lacune.  Galesinius  propose  defe^ 
ratur.  Baronius  traderetur  et  aussi  Fabricius. 

4)  in  Treveris  V;  in  aère  verts  B. 

5)  frustratus  V;  frustratur  B,  —  Britonium.  Hontheim.  Prodr,  hist,  Tre- 
vir.,  I,  134. 

7)  Clemens  MaximûV.  Clementem  Maximum  B.  Ce  clemens  appliqué  par 
Sulpice  à  rumor  était  trop  archaïque  et  salustien  pour  Flaccius,  qui  le  mit 
à  Taccusatif,  en  faisant  ainsi  un  nom  propre.  Sa  leçon,  adoptée  par  toutes  les 
éditions,  a  valu  à  Maxime  l'avantage  d'un  double  cognomen.  Vainement  Maffei 
avait  démontré  par  un  examen  attentif  des  inscriptions  et  des  médailles  que  le 
mot  clemens  n'avait  rien  à  voir  avec  Maxime.  (De  Senatorum  Nominibus 
Dissertatio,  in  tom.  II,  Observât,  liiter,)  Tout  le  monde  a  persisté,  même 
M.  Duruy,  à  gratifier  Maxime  du  prénom  de  Clément.  Voici,  un  peu  abrégée, 
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praefectum  Galliarum   atque  ad  vicarium   Hispaniarum 
i5  litteris,  omnes  omnino  quos  labes  illa  involuerat,  deducî 
ad  sjrnodum  Burdigalensem  jubet.  Ita  deducti  Instantius  8 
et  Priscillianus;  quorum  Instantius  prior  jussus  causam 
dicere,  postquam    se  parum  expurgabat,  indignus  esse 
episcopatu  prônuntiatus   est.    Priscillîanus  vero,  ne  ab  9 
aoepiscopis   audiretur,   ad  principem  provocavit.  Permis- 
sumque  id  nostrorum  inconstantia,   qui  aut   sententiam 
vel  in  refragantem  ferre  debuerant,  aut,  si  ipsi  suspecti 
habebantur,   aliis    episcopis   audientiam   reservare,  non 
causam   imperatori   de   tam  manifestis  criminibus   per- 
ïô  mittere. 

Ita  omnes   quos   causa  involverat  ad  regem  deducti.  50 

et  d'inculpations  atroces.  Elle  frappa  Tempereur,  qui  écrivit  au 
préfet  des  Gaules  et  au  vicaire  d'Espagne  pour  ordonner  la 
comparution  devant  un  synode,  réuni  à  Bordeaux,  de  tous  ceux, 
sans  exception,  que  cette  souillure  [de  l'hérésie]  avait  atteints. 
Instantius  et  Priscillien  y  furent  conduits.  Instantius  fut  sommé 
d'avoir  à  se  défendre  le  premier  ;  comme  il  se  justifiait  très  fai- 
blement, on  le  déclara  indigne  de  l'épiscopat.  Quant  à  Priscil- 
lien, il  en  appela  à  l'empereur  pour  ne  pas  être  jugé  par  les 
évêques.  Cela  se  produisit  par  le  manque  de  fermeté  des  nôtres. 
Ils  auraient  dû  ou  bien  juger  Priscillien  malgré  son  opposition, 
ou  bien,  s'il  les  récusait  comme  suspects,  transmettre  la  cause  à 
d'autres  évêques,  et  non  pas  laisser  à  l'empereur  le  jugement  de 
crimes  aussi  manifestes. 
L.  On  amena  donc  tous  les  inculpés  à  Trêves,  devant  Maxime  *, 

la  partie  importante  des  observations  de  Maffei  :  «  At,  quod  ad  praenomina  pertinet, 
Magnas  iis  accessit  qu»  tribus  litteris  si^ificabantur,  quod  memorati  Magni 
Maximi  numismata  docent,  et  adhuc  certius  duo  illa,  quae  tyranni  hujus  unice, 
quod  sciam,  supersunt  marmorea  documenta.  Cippi  milliarii  sunt,  quorum  alterum 

atinspicerem  ad  Bononiensis  agri  villulam  olim  mecontuU Âlterum  lapidem 

nondum  vulgatum  inagro  Veronensi  aliquando  reperi,  acquisitumque  in  Musaeum 
publicum  transtuli  ac  dedicavi  :  IMP.P  —  AVGG.  MAG.  MAXIMO  I.  FL. 
VICTOR  PERPETUIS  PRINCIPIBUS  M.  P.  V.  »  De  Prato,  qui  reproduit  les 
observations  de  Maffei  et  les  approuve,  n'en  a  pas  moins  maintenu  l'accusatif 
clementem  dans  son  texte,  ce  qui  prouve  que  le  comte  abbé  Trurio  n'avait  pas 
•u  discerner  la  bévue  de  Flaccius.  —  imperiunt  V. 

10)  agendum,.,  statuit  sibi  nihil  agitandum  (De  Bello  Jugurthino,  3g). 

23)  vel  V,  omis  par  B.  —  aut  sibi  B. 


Digitized  by 


Google 


112  SVLPICII    SBVERI 

Secuti  etiam  accusatores  Ydacius  et  Itacius  episcopi, 
quorum  studium  super  expugnandis  haereticis  non  repre- 
henderem,  si  non  studio  vincendi  plus  quam  oportuit 
a  certassent.  Ac  mea  quidem  sententia  est  mihi  tam  reos 
quam  accusatores  displicere.  Certe  Itacium  nihil  pensi,  5 
nihil  sancti  habuisse  definio  :  fuit  enim  àudax,  loquax, 
impudens,  sumptuosus,  ventri  et  gulae  plurimum  imper- 

3  tiens.  Hic  stultitiae  eo  usque  processerat  ut  omnes  etiam 
sanctos  viros  quibus  aut  studium  inerat  lectionis  aut 
propositum    erat  certare  jejuniis,   tamquam  Priscilliani  to 

4  socios  aut  discipulos  in  crimen  arcesseret.  Ausus  etiam 
miser  est  ea  tempestate  Martino  episcopo,  viro  plane 
Apostolis  conferendo,  palam  objectare  haeresis  infamiam. 

leurs  accusateurs,  les  évèques  Idace  et  Ithace,  les  y  suivirent. 
Assurément,  je  ne  blâmerais  pas  leur  zèle  à  poursuivre  les  héré- 
tiques si  le  désir  passionné  de  triompher  ne  les  avait  entraînés 
plus  loin  qu'il  ne  fallait.  Pour  dire  mon  sentiment}  les  accusés  et 
les  accusateurs  me  déplaisent  autant  les  uns  que  les  autres.  Je 
puis  affirmer  qulthace  n'avait  ni  scrupule  ni  conscience;  il  était 
présomptueux,  bavard  impudent,  excessif  dans  ses  dépenses,  don- 
nant trop  à  son  ventre  et  à  la  gourmandise.  Il  portait  la  folie  jus- 
qu'à incriminer  comme  complice  ou  disciple  de  Priscillien  tout 
homme  pieux,  ayant  le  goût  de  l'étude  ou  s'imposant  des  jeûnes 
prolongés.  Le  misérable  osa  même  lancer  publiquement  une 
infamante  accusation  d'hérésie  contre  Martin,  homme  de  tout 
point  comparable  aux  apôtres.  Martin  se  trouvait  alors  à  Trêves 

f 

2)  super  in  V;  in  B;  super  Halm. 

4)  mihi  non  iam  reos  quam  accusatores  displicere  Sigonius,  blftmé  par 
de  Prato,  mais  qui  a  le  bon  sens  pour  lui. 

6)  habuisse.  Cf.  avec  De  Bello  Jugurthino,  41. 

10)  certan  jejunius  pour  per  aliquot  dies  jejunium  continuare. 

11)  Ausus  etiam  miser  est.  Miser ^  d'après  Goelzer,  serait  ici  pour  iueptus. 
Non;  il  a  plus  de  force,  il  peut  être  traduit  par  c  le  scélérat  1  »  c  Tinfâmel  »  et 
aussi,  en  très  bon  français,  c  le  misérable  1  >  car  cette  épithète,  ainsi  placée,  marque 
la  réprobation.  Cf.  Epist,  I,  3.  Dans  Sulpice,  miser  a  encore  le  sens  :  indigne 
que  je  suist  Cf.  Vita,  XXV,  3  :  miserttm  me! 

18)  sevum  V;  novum  B. 

19)  indicaret  V;  iudicaret  ou  vindicarei  Halm. 
2b)  is\;  qui  B. 
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Namque  tum  Martinus,  apud  Treveros  constitutus,  non  5 
iS  desinebat  increpare  Ithacium  ut  ab  accusatione  desisteret, 
Maximum  orare  ut  sanguine  infelicium  abstineret;  satis 
superque  sufficere  ut  episcopali  sententia  haeretici  judi- 
cati  ecclesiis  pellerentur  :  saevum  esse  et  inauditum  nefas 
ut    causam    ecclesiae  judex   saeculi  judicaret.   Denique  6 
30  quoad  usque  Martinus  Treveris  fuit,  dilata  cognitio  est, 
et  mox  discessurus  egregia  auctoritate  a  Maximo  elicuit 
sponsionem  nihil  cruentum  in  reos  constituendum.  Sed  7 
postea  imperator,  per  Magnum  et  Rufum  episcopos  depra- 
vatus,  et  a  mitioribus  consiliis  deflexus  causam  praefecto 
2b  Evodio  permisit,  viro  acri  et  se  ver  o.  Is  Priscillianum  ge-  8 
mino  judicio  auditum  convictumque  maleficii,  nec  diffi- 

et  ne  cessait  de  presser  Ithace  pour  qu'il  abandonnât  Paccusa- 
tion;  il  suppliait  aussi  Maxime  de  ne  pas  répandre  le  sang  de 
ces  malheureux  :  une  sentence  épiscopale,  expulsant  les  héréti- 
ques des  églises,  suffirait,  et  au  delà;  ce  serait  une  infraction 
cruelle,  inouïe,  à  la  loi  divine  que  de  constituer  le  pouvoir  sécu- 
lier juge  dans  une  cause  ecclésiastique.  Aussi  longtemps  que 
Martin  resta  à  Trêves,  Tinstruction  du  procès  fut  ajournée,  et 
même,  au  moment  de  partir,  sa  haute  influence  arracha  à  Maxi- 
me la  promesse  que  le  sang  des  accusés  ne  serait  pas  versé. 
Mais  bientôt,  détestablement  inspiré  par  les  évêques  Rufiis  et 
Magnus,  Tempereur  écarta  tout  sentiment  d'indulgence  et  livra 
TafiEsûre  au  préfet  Evodius,  homme  violent  et  inflexible.  Priscil- 
lien  comparut  deux  fois  devant  lui  et  fut  convaincu  de  maléfice. 

25)  gemino  judicio.  Voir  aux  Notes  historiques  l'explication  du  principe  de 
comperendinatio. 

26)  Maleficium,  méfait,  forfait,  mauvaise  action,  à  Tépoque  classique.  Au 
sens  juridique  de  la  lég^lation  du  Bas-Empire  :  homicide  commis  par  le  poison. 
Malëficus  et  vênenarius  sont  synonymes  dans  la  Collatio  Legum  Mosatcaruntt 
tit.  XV,  édit.  Mommsen.  Maleficua  au  sens  de  sorcier  est  déjà  dans  Lactance. 
Naturellement,  Jérôme  en  use  beaucoup  :  <  McUeficum  quidam  me  garriunU  > 
Epist»  XLV,  6.  Thielman  {Archiv  f.  Lai.  lex.j  I,  p.  77)  essaie  de  montrer  la 
transition  des  sens  et  croit  devoir  invoquer,  en  outre,  un  effet  indirect  de 
bétacismê.  On  aurait  prononcé  beneficium  ou  bien  veneficium;  puis,  afin 
d'éviter  le  malentendu  résultant  de  là,  on  aurait  dit  :  maleficium,  M.  Bonnet 
{Latiniié  de  Grégoire  de  Tours,  p.  283)  juge  cette  interprétation  bien  invrai- 
semblable. C'est  trop  dUndulgence  :  elle  est  absurde. 

L.  II.  i5 
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tentem  obscenis  se  studuisse  doctrinis,  nocturnos  etiam 
turpium  feminarum  egisse  conventus,  nudumque  orare 
solitum,  nocentem  pronuntiavit  redegitque  in  custodiam, 
donec  ad  principem  referret.  Gesta  ad  palatium  delata 
censuitque  imperator  Priscillianum  sociosque  ejus  capite  s 
damnari  oportere. 
51      Ceterum  Ithacius  videns  quam  invidiosum  sibi  apud 
episcopos  foret,  si  accusator  etiam  postremis  rerum  capi- 
talium  judiciis  astitisset  —  etenim  iterari  judicium  necesse 
erat —  sub trahit  se  cognitioni,  frustra  callidusjam  scelere  ic 
2  perfecto.   Ac    tum    per    Maximum    accusator  apponitur 
Patricius  quidam,  fisci  patronus.  Ita  eo,  insistente,  Priscil- 
lianus  capitis  damnatus  est,  unaque  cum  eo  Felicissimus 

Il  avoua  aussi  s'être  livré  à  des  études  abominables,  avoir  ténu 
des  réunions  nocturnes  avec  des  femmes  impudiques,  et  être 
dans  l'habitude  de  prier  tout  nu.  Evodius  le  déclara  coupable  et 
le  plaça  sous  garde  pendant  que  le  rapport  serait  présenté  au 
prince.  La  procédure  fut  transmise  au  palais;  l'empereur  décida 
que  Priscillien  et  ses  complices  devaient  être  punis  de  mort. 

LI.  Ithace,  voyant  combien  il  se  rendrait  odieux  aux  évêques 
s'il  conservait  le  rôle  d'accusateur  jusque  dans  les  suprêmes 
formalités  d'un  procès  capital,  se  désista  de  la  poursuite  pour 
n'avoir  pas  à  comparaître  :  car  la  cause  allait  être  jugée  de  nou- 
veau. Cet  acte  de  ruse  ne  pouvait  rien  changer,  puisque  tout  le 
mal  était  fait.  Maxime  désigna  alors  pour  soutenir  l'accusation 
un  certain  Patricius,  avocat  du  fisc.  Sur  ses  réquisitions,  Priscil- 
lien fut  condamné  à  la  peine  de  mort,  et,  avec  lui,  Felicissimus 

i)  obêcenis  se  atuduisae  doctrinis.  Cette  épithète  implique  le  dégoût,  le 
mépris,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  rimpudicité.  Ohscenae  aves,  oiseaux 
de  mauvais  augure.  Sans  doute,  obscenus  signifiait  sale  et  impudique,  mais 
surtout  ce  qui  est  horrible  et  répugnant.  Il  se  trouve  avec  ce  sens  dans  Claudien 
de  Bell.  Get.^  3o6.  Voir  aussi  Barth  sur  Rutilius  Namatianus,  I,  387.  Je  cite 
ailleurs  une  phrase  d'Arnobe  :  Adversus  Génies,  qui  se  glorifie  de  <  Tobscénité 
des  solécismes  »  des  écrits  évangéliques.  Dans  le  cas  présent,  il  s*agit  de  Tétude 
de  la  magie.  Voir  de  plus  amples  détails  aux  Notes  historiques. 

8)  eiccusator  V;  accuscUo  B.  Cf.  infra  5. 

10)  callidus  V;  callido  B. 

1 1)  ac  tum  V;  et  tum  B. 
14)  cum  essent,  omis  par  B. 
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et  Armenius,  qui  nuper  a  catholicis,  cum  essent  clerici, 
>^  Prîscillianum  secuti  desciverant.  Latronianus  quoque  et  3 
Euchrotia  gladio  perempti.  Instantius,  quem  superius  ab 
episcopis    damnatum    diximus,   in    Sylinancim  insulam, 
quae  ultra  Britannias  sita  est  deportatus.  Itum  deinde  in  4 
reliquos   sequentibus  judiciis  :  damnatique  Asarivus  et 
ao  Aurelius  diaconus  gladio  ;  Tiberianus,  ademptis  bonis,  in 
Sylinancim  insulam  datus,  TertuUus,  Potamius  et  Johan- 
nes,    tamquam  viliores  personae  et  digni  misericordia, 
quia  ante  quaestionem  se  ac  socios  prodidissent,  tempo- 
rario  exilio  intra  Gallias  relegati.  Hoc  fere  modo  homines  5 
35  luce  indignissimi,  pessimo  exemplo,  necati  aut  exiliis  mul- 
tatî;  quod  initio  jure  judîciorum  et  egregio  publico  defen- 

et  Armenius,  qui,  bien  que  clercs,  avaient,  pour  le  suivre,  aban- 
donné les  catholiques.  On  fit  aussi  mourir  par  le  glaive  Latro- 
nianus et  Euchrotia.  Instantius,  déjà  condamné,  cela  a  été  dit 
plus  haut,  par  les  évêques,  fut  déporté  dans  Tune  des  îles  Scilly,  à 
l'extrémité  des  Bretagnes.  On  s'occupa  ensuite  des  autres  [com- 
plices] dans  les  jugements  qui  suivirent  :  Asarivus  et  le  diacre 
Aurelius  furent  condamnés  à  mort  ;  Tiberianus  à  la  confiscation 
de  ses  biens  et  à  la  déportation  aux  Scilly.  Quant  à  TertuUus, 
Potamius  et  Johannes,  gens  de  condition  fort  basse  et  qui 
avaient  mérité  miséricorde  en  se  dénonçant  eux  et  leurs  com- 
plices avant  toute  question,  on  les  relégua  temporairement  en 
Gaule.  C'est  ainsi  que  furent  mis  à  mort  ou  punis  d'exil  des 
hommes  très  indignes  de  voir  le  jour;  mais  l'exemple  était  des 
plus  mauvais.  On  l'excusa  d'abord  par  l'autorité  des  juges  et  au 

17)  Sylinanêt  insulam  V;  Sylinani  insulam  B. 

18)  Britannias  V;  Britanniam  B. 

19)  Asarivus  V;  Asarinus  B.  Dans  VApologeiicus,  de  Priscillien,  on  lit  :  c  Et 
bellofratrum  nostrorum  Tiberiani,  Asarbi  et  caeterorum,  >  —  Damnât e.  Avec 
le  datif,  damnare  est  du  mauvais  latin  et  du  bon  français  :  condamner  à  la 
potence. 

21)  Vallarsy  change  datus  en  delatus, 

26)  Quod,  c'est-à-dire  hoc  pessimum  exemplum»  —  De  Prato  aurait  voulu 
more  judiciorum.  Les  deux  leçons  se  trouvent  dans  Brissonius,  De  Formulis. 
Cf.  Dial.  III,  2,  3.  —  egregio  publico,  c'est-à-dire  bono  publico.  Varron,  Tite- 
Llve,  pins  tard  Tacite,  plus  tard,  enfin,  Aulu-Gelle,  disent  egregium  publicum 
et  pessimum  publicum,  l'avantage  public  et  le  détriment  public. 
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sum;  postea  Ithacius  jurgiis  soUicitatus,  ad  postremum 
convictus,  in  eos  retorquebat  quorum  id  mandato  et 
consiliis  effecerat;  solus  tamen  omnium  episcopatu  detru- 

6  sus.  Nam  Ydacius,  licet  minus  nocens,  sponte  se  episco- 
patu abdicaverat  :  sapienter  id  et  verecunde,  nisi  postea  5 

7  amissum  locum  repetere  temptasset.  Ceterum,  Priscilliano 
occiso,  non  solum  non  repressa  est  haeresis,  quae  illo 
auctore  proruperat,  sed  confirmata  latius  propagata  est. 
Namque  sectatores  ejus,  qui  eum  prius  ut  sanctum  hono- 

8  raverant,  postea  ut  martyrem  colère  coeperunt.  Perem-  lo 
ptorum  corpora  ad  Hispanias  relata  magnisque  obsequiis 

nom  du  bien  public.  Mais,  plus  tard,  Ithacius  fut  assailli  d'atta- 
ques  fréquentes  ;  finalement,  on  lui  prouva  sa  faute.  Il  la  rejetait 
bien  sur  ceux  par  les  ordres  et  les  conseils  de  qui  il  avait  agi  ;  il 
n'en  fut  pas  moins,  seul  entre  tous,  chassé  de  Tépiscopat. 
Ydacius,  quoique  moins  coupable,  s^était  spontanément  démis; 
en  quoi  il  faudrait  le  tenir  pour  sage  et  réservé,  s'il  n'eût  tenté 
plus  tard  de  reprendre  son  poste  perdu.  Au  surplus,  Priscillien 
mort,  Thérésie  dont  il  avait  été  le  promoteur,  loin  de  succom- 
ber, gagna  des  forces  et  se  propagea  plus  au  loin.  Précédemment 
ses  sectateurs  avaient  honoré  leur  chef  comme  saint;  ils  se 
mirent,  dès  lors,  à  lui  rendre  un  culte  en  tant  que  martyr.  Les 
corps  des  suppliciés  furent  rapportés  en  Espagne,  où  on  leur  fit 

\)  jurgiis.  cjurgiam  est  inter  benevolos,  lis  inter  inimicos.  >  Sigonitts. -^ 
êolitus  V,  B;  solicitua,  inalnué  par  de  Prato.  Sigonius  propose  solutus,  Bemayt 
trouve  le  mot  juste,  et  je  Tadopte  après  Halm  :  sollicitaius  (voir  aux  Notes 
historiques). 

4)  naydatius  V  ;  nardacius  B  ;  tuim  Idacius  Sigonius.  Dans  le  Vaticanus 
on  lit  :  naydalius,  c'est-à-dire  tuim  Ydatius,  Mais  Flaccius,  trompé  par  le  mau- 
vais état  du  signe  abréviatif  et  par  la  forme  irrégulière  de  VY,  avait  lu  «ar- 
dacius, 

8)  Halm  propose  de  lire  :  confirmata  et  latius  propagata, 

\Z)  At\\  Ac  B.  La  leçon  a<,  fournie  par  V,  avait  été  proposée  par  de  Prato, 
qui  ajoutait  :  c  Quod  cumque  legas  modo,  nova  inde  periodus  exordienda  non  ut 
in  editis  omnibus  :  religio  putabatur  ac  inter.  » 

i6)  De  Prato  voudrait  qu*on  lût  :  et  nunc.  L'observation  n*est  pas  fondée*  On 
sait  que  Sulpice  avait  pris  Tan  400  pour  date  ultime  et  fixe  de  sa  narration  bien 
quMl  écrive  en  4o5.  Cf.  Chr.  II,  9,  7.  Il  précise  encore  ici  son  procédé  en  disant  : 
jam  per  quindecim  annos^  espace  de  temps  écoulé  entre  le  procès  de  Trêves  et 
Tan  400.  Un  peu  plus  loin,  il  dit  :  et  nunc.  Il  devrait  donc  parler  au  prêtent, 
et  cependant  il  ajoute  :  putabatur,,.  exarserat.  Ces  imparfaits  ont  fait  cfàLrt  à 
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celebrata  eorum  funera  :  quin  et  jurare  per  Priscillianum 
summa  religio  putabatur.  Ât  inter  nostros  perpetuum 
discordiarum  bellura  exarserat,  quod  jam  per  quindecim 

iS  annos  foedis  dissensionibus  agitatum  nullo  modo  sopiri 
poterat/  Et  nunc ,  cum  maxime  discordiis  episcoporum  ont-  9 
nia  turbari  ac  misceri  cernerentur,  cunctaque  per  eos  odio 
aut  gratia,  metu,  inconstantia,  invidia,  factione^  libidine, 
avaritia,  arrogantia,  somno,  desidia  depravata.  Postremo  10 

so  plures  adversum  paucos  bene  consulentes  insanis  consiliis 
et  pertinacibus  studiis  certabant.  Inter  haec  plebs  Dei  et 
optimus  unus  quisque  probro  atque  ludibrio  habebatur. 

de  grandes  funérailles,  et  même  jurer  par  Priscillien  fut  tenu 
pour  suprêmement  religieux.  Cependant  se  déchaînait  au  milieu 
des  nôtres  une  guerre  de  discordes  sans  fin,  alimentée  par  dUgno- 
blés  disputes  qui  duraient  plus  de  quinze  ans  sans  pouvoir  être 
apaisées.  Et  maintenant,  il  n'est  rien  qu'on  ne  voie  bouleversé 
et  brouillé^  principalement  par  les  évêques  :  car  c*est  bien  grâce 
à  eux  que  la  haine,  le  caprice,  la  peur,  l'absence  de  caractère, 
la  jalousie,  Tesprit  de  faction,  le  libertinage,  Tavarice,  l'arro* 
gance,  la  torpeur,  la  paresse  ont  fini  par  tout  pervertir.  En 
dernier  lieu,  contre  le  très  petit  nombre  des  bien  intentionnés, 
les  plus  nombreux  luttaient  de  projets  extravagants  et  d'intri- 
gues acharnées;  parmi  tout  cela,  le  peuple  de  Dieu  était  couvert 
d'opprobre  et  de  risée. 

de  Prato  qu'il  faudrait  corri^fer  et  tune,  parce  que,  prétend-il,  Sulpice  évidemment 
a  écrit  quelques  années  après  Tan  400.  Mais  Bernays,  et  avec  juste  raison,  ne 
veut  voir  dans  ce  mélan^^e  du  passé  et  du  présent  qu'une  imitation  du  style 
épistolaire  classique.  —  omnia,  omis  par  V.  On  le  trouve  dans  B,  après  miscerù 

18)  a«^V,  BetPr. 

19)  somno  manque  dans  plusieurs  éditions. 

22)  optimua  quisque  B.  —  hcibebatur,  c  Populo  luduhrio  habetur.  >  (D«  Bello 
Jugurthino,  34.)  c  Paupertas  proprio  haberi.  »  {Catilin.  12.) 
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L'histoire  Maximeque  Danielis  {Chr,  II,  i,  i,  2).— -Il  faut  bien  se  remettre  UplandeSulpia 

cbinériqve.  en  mémoire  le  but  que  poursuivait  Sulpîce  quand  il  entreprit,  lui  pre^  et  l'histoire  juive, 
raier,  de  présenter  les  livres  juifs,  que  presque  personne  ne  connais- 
sait, comme  un  corps  d'histoire  contenant,  sous  forme  suivie  et  cohé- 
rente, les  annales  générales  du  monde.  Il  était  bien  résolu,  par  avance, 
à  recourir  aux  sources  non  sacrées  quand  cela  serait  nécessaire,  pour 
entretenir  l'enchaînement  chronologique  et  assurer  la  pleine  continuité  ^ 
Mais  comment  remplir  ce  programme? 

Au  lendemain  de  la  chute  de  Jérusalem,  le  peuple  de  -Dieu  n'est  plus 
un  peuple;  c'est  un  troupeau  dispersé  çà  et  là,  sans  chef,  sans  organes 
communs  d'aucune  espèce.  Il  a  disparu  de  la  Palestine^  berceau  et 
théâtre  de. sa  première  existence  nationale  ;  et  quant  à  ce  qui  a  pu  lui 
arriver  dans  les  lieux  où  actuellement  il  réside,  pas  un  seul  renseigne- 
ment ne  se  rencontre,  ni  dans  les  écrits  sacrés  ni  dans  les  écrits  pro- 
fanes. Le  canon  juif,  celui  que,  dit-on,  la  grande  synagogue  déclara 
complet  et  clos,  en  Tan  290,  après  y  avoir  classé  le  Pentateuque  et  la 
série  des  historiens-prophètes  jusqu'à  Malachie,  est  muet  et  ne  contient  II  risque  de  defenir 
aucune  référence  aux  événements  accomplis  pendant  cette  période,     impraticable 
assez  vaguement  désignée,  d'ordinaire,  par  le  mot  captivité.  C'est  à  P^r  solution  de 
peine  si  l'on  pourrait  relever  dans  le  très  obscur  et  très  interpolé  Ezé-      ^o/iftmiitt. 
chiel  quelques  lignes,  autant  dépourvues  de  sens  pratique  que  de  pré- 
cision. Encore  allons-nous  voir  tout  à  l'heure  que  Sulpice  n'avait  pas 
lu  Ézéchiel.  Il  le  place  après  Daniel,  dans  un  rang  chronologique  tout 
à  fait  absurde.  Pendant  la  moitié,  peut-être  pendant  les  trois  quarts  du 
VI®  siècle,  cette  lacune  se  prolonge.   Plus  de  patriarches,  plus   de  Disparition  totale 
juges,  plus  de  rois  pour  communiquer  un  peu  de  vie  aux  dates  et  delaviehistorique 
régulariser  les  événements.  Ou  plutôt,  il  n'y  a  plus  ni  événements  ni       d'IsraêU 
dates.  Dans  le  naufrage  absolu  de  l'histoire  positive,  à  quoi  se  rattacher 
pour  remplir  le  vide  du  temps?  Cette  question  ne  cause  aucun  embarras 
à  l'école  exégétique.  Elle  répond  qu'au  cours  de  la  longue  phase  que  je 
viens  de  décrire  comme,  ressemblant  au  néant,  s'est  produite,  en  réalité, 

1.  Ad  distinguenda  tempora,  continuandantque  série  m  supplementum  cogni- 
iionesict  t.  W,  p.  10). 
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la  portion  la  plus  active  et  la  plus  féconde  de  l'histoire  juive.  C'est 
alors,  en  effet,  que  s'accomplit  le  programme  exposé  avec  tant  de  saga- 
cité par  Spinoza,  à  savoir  la  rédaction  définitive  de  la  Loi  ou  Thora  et 
la  mise  au  point  des  écrits  prophétiques.  Puis,  à  ce  travail  capital, 
exécuté  entre  le  siège  de  Jérusalem  et  ce  qu'on  appelle  l'édit  de  Cyrus, 
succède  la  courte  renaissance  historique  représentée  par  Esdras  et 
Néhémie  ;  et  alors  surgissent  les  grandes  productions,  la  traduction  des 
Septante,  les  vers  Sibyllins,  le  livre  des  Jubilés,  le  pseudo-Salomon,  le 
pseudo-Esdras,  le  pseudo-Baruch,  le  livre  d'Hénoch  et  bien  d'autres. 
Sulpice  ne  soupçonne  pas  la  portée  et  les  dimensions  de  cette  prodi- 
gieuse activité  de  la  littérature  pseudépigraphique.  Mais  il  en  a  sous 
Sulpice  la  main  un  fragment  capital,  le  livre  de  Daniel,  tardivement  inséré  dans 
comble  la  lacune  [q  canon  ;  et,  avec  ce  lambeau  d'histoire  chimérique,  sa  parfaite  bonne 
avec  des  romans,  f^i  ^j  g^^  spontanéité  narrative  aidant,  il  va  pouvoir  faire  face  aux 
lacunes  et  tout  arranger  historiquement. 

Il  faut  bien  reconnùtre,  au  surplus,  que  Daniel  est  un  vrai  chef- 
d'œuvre  dans  un  genre  où  les  Juifs  n'ont  pas  connu  de  rivaux.  Il  est 
arrivé,  de  nos  jours,  que  tel  romancier  a  su  faire  accepter  les  fantaisies 
de  son  imagination  comme  un  compte  rendu  exact  d'événements  réels, 
jusqu'à  tromper  des  écrivains  faisant  profession  d'historiographie  (Cf. 
Chroniques  de  France,  éditées  par  Max  Buchon,  t.  III,  ce  qui  est  dit 
du  récit  de  la  révolte  des  Gantois  dans  Quentin  Durward).  Mais  ce 
fait  est  bien  insignifiant  comparé  au  succès  qu'obtinrent,  en  leur  temps, 
—  et  qui  dure  toujours,  —  les  cinq  ou  six  narrations  rattachées  au  nom 
de  Daniel,  et  aussi  celles  qui  rappellent  les  noms  d'Esther  et  de  Judith. 
La  différence  est  plus  considérable  encore,  si  l'on  se  place  au  point  de 
vue,  non  plus  de  la  réussite,  mais  de  l'audace  inventive  des  créateurs 
du  roman  juif.  Quand  le  romancier  anglais  combine  les  incidents  divers, 
déplace  le  personnel  et  provoque  des  péripéties  dramatiques  en  mêlant 
adroitement  les  dates,  il  opère  toujours  dans  un  cadre  qui  reste  réel  par 
son  ensemble.  Mais  ses  prédécesseurs  juifs,  ceux  surtout  qui  écrivirent 
après  la  captivité,  n'obéissaient  à  aucune  préoccupation  de  cet  ordre. 
A  la  rigueur,  au  cours  de  la  période  hébraïque,  dans  Job,  dans  Ruth  et 
dans  certains  épisodes  des  Juges  et  des  Rois  qui  sont,  eux  aussi,  de 
vrais  romans,  on  pourrait  constater  un  certain  effort  accompli  avec 
l'objet  de  rattacher  la  fable  inventée  au  milieu  où  elle  est  censée  prendre 
place.  Mais,  à  partir  de  la  période  post-hébraïque,  les  précautions  de 
ce  genre  sont  dédaignées;  le  mépris  de  la  vraisemblance  devient  tme 
règle;  toute  convenance  d'époque,  de  mœurs  ou  de  géographie,  est 
jugée  inutile.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'histoire  de  Judith  se  passe 
dans  tme  ville  purement  imaginaire,  au  milieu  d'une  contrée  inconnue 
et  parmi  des  personnages   dont  personne   n'pntendit  jamais  parler. 
L'influence  exercée  par  ces  productions  n'en  a  pas  moins  été  très  forte 
influence  exercée  et  très  profonde;  à  ce  point  que,  de  nos  jours  et  en  dehors  du  monde 
par  ces  créations,  pratiquant,  juif  ou  catholique,  on  les  entend  citer  comme  des  documents 


Originalité 
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d'une  sérieuse  historicité.  Daniel,  qui  a  vu  son  nom  employé  à  toute  Preuve  par  ùanUl 
époque  et  en  toutes  langues,  est  aujourd'hui  encore  mis  en  scène  pour    <'«'«''«  ^  typ€ 
nous  renseii:ner  sur  la  fin  prochaine  de  Paris'.  S'il  en  est  ainsi  en  un     ^^  f'fiistoire 
vi-^«  ^  i_  ^^1-  universelle. 

temps  où  la  cntique  peut  passer  pour  chose  courante  et  vulgaire,  com- 
ment s'étonner  qu'au  premier  siècle  chrétien,  et  surtout  au  quatrième, 
l'esprit  public,  las  de  mythologie  gréco-romaine  et  cherchant  partout  de 
nouveaux  héros  et  un  merveilleux  nouveau,  ait  accueilli  avec  avidité 
ces  créations  du  génie  judéo-oriental.  D'autant  plus  que  Daniel  se  pré- 
sentait sous  un  aspect  fait  pour  séduire  :  dramatique  et  profond,  mysté- 
rieux et  précis  tout  à  la  fois,  non  seulement  il  inaugure  comme  système 
de  vaticination  l'emploi  des  chiffres  qu'Ézéchiel  avait  déjà  utilisé  pour 
formuler  des  dogmes,  mais  il  donne  de  la  prophétie  une  idée  absolument 
neuve.  Assurément  l'ancien  canon  juif  n'avait  pas  eu  tort  de  ne  le  point  Caractère  drama- 
classer  parmi  les  nabis  authentiques.  Bien  qu'il  leur  fasse  quelques  tique  et  profond 
emprunts,  il  ne  leur  ressemble  en  aucune  façon.  Sa  carrière,  remarque  ^*  "  personnage. 
un  commentateur,  fut  beaucoup  moins  prophétique  que  satrapique,  car 
il  rentre  dans  le  magisme  officiel  (cf.  infra,  p.  i32).  Mais,  en  revanche, 
il  est  prophète  et  très  prophète,  au  sens  que  reçut  ce  mot  à  partir  de 
l'ère  chrétienne  ;  prophète  comme  nul  ne  l'avait  été  avant  lui,  ses  pré- 
décesseurs n'ayant  jamais  connu  l'exactitude,  plutôt  d'historiographe 
que  de  voyant,  qui  le  caractérise.  Sans  doute,  quand  il  se  donne  comme 
ayant  eu  ses  visions  '  sous  les  derniers  rois  chaldéens  et  sous  les  pre- 
miers rois  perses,  il  trouve  trop  rarement  un  mot  juste  pour  parler  de 
ces  souverains  auprès  desquels  il  aurait  passé  sa  vie  plus  que  cente- 
naire. Mais  s'il  entasse  les  erreurs  et  les  contradictions  à  propos  de 
Nabuchodonosor,  de  Darius  et  de  Cyrus,  c'est-à-dire  en  ce  qui  con- 
cerne les  événements  du  vi«  siècle,  comme  il  se  rattrape  pour  tout  ce 
qui  s'est  passé  vers  l'an  i5o  et  avec  quels  minutieux  détails,  toujours 
exacts,  il  raconte,  sans  le  nommer,  les  faits  et  gestes  d'Antiochus  Épi-   Il  ouvre  la  liste 
phane,  le  quatrième  Séleucide  !  C'est  à  ce  point  de  vue  que  son  livre    <'''"'«  nouvelle 
contient  la  plus  étonnante  des  prophéties,  pourvu  que  l'on  prenne  ce  ^^"«^«^''o/'*^«. 
terme  comme  synonyme  de  prédiction,  ou  narration  anticipée  de  faits 
encore  enfoncés  dans  les  ténèbres  de  l'avenir. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cette  prophétie  nouvelle  résulte  des 
conditions  spéciales  dans  lesquelles  elle  se  produit.  Ainsi  les  papyrus 
ou  parchemins  sur  lesquels  les  visions  de  Daniel  ont  été  inscrites  n'ont 
pas,  comme  les  anciens  recueils,  roulé  de  main  en  main  au  risque  de  se 
voir  interpoler  et  falsifier.  L'auteur  a  enfermé  son  livre  sous  pli  scellé 

1.  Cf.  Macler,  Revue  de  l'histoire  des  relierions,  XXXIII, p.  35.  Cet  écrivain  a 
compté  neuf  apocalypses  en  persan,  en  copte,  en  arménien  et  en  grec.  Il  en 
existe  anssi  en  anglais  et  en  français,  où  figurent  Napoléon,  la  guerre  de  1870 
et  le  général  Boulanger. 

2.  Il  n*y  a  aucune  espèce  de  doute  que  les  chapitres  7  à  12  de  Daniel  ont 
été  écrits  du  temps  des  Macchabées.  Cf.  notamment  Reuss,  Histoire  pol., 
p.  135. 
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par  l'ordre  de  Dieu  même,  et  les  cachets  qui  le  protègent  ne  devront  être 

Naissance      rompus  qu'au  moment  où  les  événements  prédits  commenceront  à  se 

de  la  prophétie   réaliser  *.  Il  ne  s'agit  donc  plus,  comme  autrefois,  d'une  vérité  dès  long- 

apoca  yptique.    ^^^jpg  exposée  devant  tous  et  que  le  vulgaire  n'a  pas  su  comprendre, 

ïnais  bien  d'une  révélation  subite,  instantanée,  d'une  c  apocalypse  >,mot 

qui  marque  en  grec  l'acte  d'enlever  tout  à  coup  un  couvercle  cachant 

quelque  g^and  foyer  de  lumière,  jusque-là  inaperçu  et  insoupçonné. 

Naturellement  celte  façon  de  procéder  exige  que  l'écrit  ainsi  produit 

Le  soit  l'œuvre  d'im  homme  très  anciennement  connu  et  célèbre.  En 

roman  hisiori^iue  d'autres  termes,  la  pseudépigraphie  et  la  littérature  apocalyptique  se 

complété  parla   tiennent  étroitement;  la  seconde  commande  la  première  ;  toute  <  révéla- 

pseu  pigrap  le.  ^qj^^^^q^j^  paraître  importante  et  obtenir  l'influence,  devant  émaner 

d'une  source  dès  longtemps  vénérée.  Cependant,  c'est  à  tort  que  l'on 

dit  parfois  que  le  livre  de  Daniel  a  été  le  premier  type  de  la  méthode 

pseudépigraphique.  A  bien  compter,  l'ancien  canon  ^  est  formé,  d'un 

bout  à  l'autre,  de  compositions  de  cet  ordre.  Ni  Moïse  n'a  écrit  le 

Pentateuque;  ni  Josué,  ni  Samuel,  ni  David  n'ont  rédigé  les  recueils 

qui  portent  leurs  noms  (cf.  1. 1*'',  p.  292).  Sous  ces  enseignes  respectées, 

de  nobles  cœurs,  de  hautes  intelligences,  de  grands  poètes  ont  rendu 

Puissance       publiques  leurs  inspirations  anonymes.  Ce  n'est  pas  le  côté  le  moins 

que  la  prophétie  original  de  cette  singulière  nation  que  son  détachement  de  toute  gloriole 

apocalyptique    littéraire.  Rien  d'analogue  en  Grèce,  en  Italie  ou  en  Gaule.  Parmi  nous, 

^^seudéuiira-    ^^®®  ^*  vanité  furieuse  de  quiconque  tient  une  plume,  qui  pourrait 

phique,        imaginer  un  poète  mettant  sur  le  compte  de  Ronsard  ou  de  Malherbe 

tel  de  ses  meilleurs  poèmes  afin  d'en  accroître  la  portée  morale  et 

patriotique?  Chatterton  avait  essayé  quelque  chose  de  semblable,  mais 

avec  le  dessein  arrêté  de  tirer,  plus  tard,  de  sa  supercherie  un  profit 

personnel.  Non,  la  pseudépigraphie  est  une  conception  essentiellement, 

sinon  exclusivement  juive  et  que  les  chrétiens  et  les  néo-platoniciens. 

Que  Us  Juifs  ont  très  imbus  d'esprit  juif,  imitèrent  plus  tard.  Ce  n'est  donc  pas  par  là  que 

inventé  la      le  livre  de  Daniel  constitue  une  innovation.  On  pourrait  plutôt  dire  que 

pseudépigraphie  \q  faux  nom  sous  lequel  il  s'abrite,  bien  que  pleinement  hébreu,  n'avait 

et  Vont  portée    ^^^^  ^^  ^^^^  illustre,  et,  par  conséquent,  rentrait  mal  dans  la  donnée 

^  '   pseudépigraphique.  C'est  à  peine  si  quelques  passages  des  Rois,  d'Éze- 

chiel  et  d'Esdras,  donnent  à  supposer  qu'un  ancien,  porteur  de  ce  nom, 

avait  jadis  acquis  une  certaine  notoriété  que,  d'ailleurs,  on  ne  motive 

pas.  Elle  devait  être  réelle  pourtant  et  même  fort  étendue  ;  le  nombre  et 

la  variété  des  petites  pièces  revêtues  de  cette  marque  en  font  foi.  Les 

1.  Tu  auletttt  Daniel,  claude  sermoues  et  signa  librum.,,  usque  ad  tempus 
consummationis  (12,  4  et  plus  bas  g). 

2.  Je  veux  parler  des  deux  premières  séries  des  livres  saints.  Daniel  ne  figure 
pas  dans  la  deuxième  à  côté  des  autres  prophètes.  Il  est  parmi  les  c  hagiogra- 
phes  >  dont  la  date  ne  remonte  guère  au  delà  de  i5o  avant  notre  ère.  Jésus,  fils 
de  Siràch,  duquel  on  sait  avec  certitude  qu'il  écrivait  en  180,  ne  compte  pas 
Daniel  parmi  les  ouvrages  canoniques. 
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quatre  visions,  en  effet,  relatives  à  la  persécution  d'Antiochus  et  à 
l'insurrection  qui  suivit  et  que,  peut-être,  elles  suscitèrent,  ne  compo- 
sent pas  tout  le  livre.  Plusieurs  récits  s'y  ajoutent,  qui  diffèrent  curieu- 
sement entre  eux  par  le  dialecte,  le  ton,  le  style,  les  idées.  Rien  de     Complication 
moins  semblable  à  ce  voyant  inspiré  que  le  narrateur  voltairien  des     .  ^^  ''^^'^^ 
anecdotes  de  Bel  et  du  Dragon.  Aussi  ces  morceaux  occupent-ils  dans  ^"^  '*  ^î^-li 
les  différentes  versions  des  places  fort  irrégulières.  Je  les  relèverai  suc- 
cessivement afin  qu'on  se  rende  mieux  compte  de  l'adroit  usage  que 
Sulpice  a  su  faire  d'un  recueil  aussi  confus  et  brouillé.  C'est  ainsi  que 
l'épisode  de  Suzanne,  dont  il  a  tiré  parti  pour  servir  de  pivot  central  à 
tout  le  roman,  ne  se  lit  pas  dans  toutes  les  Bibles.  L'anecdote  des  trois 
enfants,  chantant  au  milieu  d'une  fournaise  allumée,  est  partout  très 
écourtée.  L*hymne  que  Théodotion  place  dans  leur  bouche,  rejeté  par 
les  uns,  est  déclaré  suspect  par  les  autres,  cje  l'ai  jugulé  avec  un 
obèle,  »  dit  Jérôme.  Il  en  est  de  même  des  deux  historiettes  que  je  viens 
de  nommer  tout  à  l'heure  et  qui  marquent  avec  évidence  l'heure  où 
l'esprit  juif  commença  à  prendre  goût  aux  procédés  de  critique  railleuse 
et  négative  familiers  à  l'esprit  grec.  Au  sein  de  ce  fouillis  Sulpice  se  Admit  façon  dont 
débrouille  avec  une  désinvolture  merveilleuse.  Plaçant  en  tête  de  son  Salpict  construit 
exposé  l'histoire  de  Suzanne,  si  dédaigneusement  reléguée  à  la  queue     '^  biographie 
des  écrits  dits  hagiographiques,  il  réussit  à  mettre  sur  pied  une  biogra-      "  p^rsonnagi. 
phie,  très  passablement  liée  et  suivie,  au  cours  de  laquelle  Daniel  passe 
de  la  première  adolescence  à  la  plus  extrême  vieillesse,  —  cent  trente- 
huit  ans,  selon  quelques-uns,  —  de  façon  à  animer  et  à  vivifier  tout  le 
temps  de  la  captivité  et  même  un  peu  plus.  La  longue  lacune  que  je 
signalais  plus  haut  est  ainsi  comblée,  ou,  pour  mieux  dire,  les  ténèbres 
qui  l'emplissaient  sont  illuminées  par  l'éclat  que  projette  inépuisable- 
ment ce  merveilleux  personnage,  juge  sagace  et  magistrat  retors  parmi 
les  siens;  mage  savantissime  et  sorcier  officiel  à  la  cour  du  vainqueur; 
très  grand  fonctionnaire,  commandant  aux  satrapes  de  la  Babyionie; 
puis  enfin,  vice-empereur,  et  néanmoins  toujours  juif.  Effectivement  les 
trois  dynasties  et  les  quatre  rois  à  qui  il  eut  affaire  subissent  sa  séduc- 
tion et  obéissent  à  son  influence  jusqu'à  reconnaître  par  des  actes 
•publics  la  majesté  de  lahveh,  en  imposant  à  leurs  sujets,  sous  peine  de 
mort,  l'adoration  de  ce  roi  du  Ciel.  C'est  à  se  demander  à  quoi  bon  le  Entrain  et  audace 
fameux  édit  de  Cyrus,  puisque  la  race  captive  avait  aussi  complètement      patriotique 
subjugué  ses  conquérants?  Jamais  l'infatuation  nationale  ne  fut  portée  du  livre  de  Daniel. 
plus  loin,  pas  même  par  les  Italiens  qui,  coupés  en  tronçons,  mis  en 
bribes,  foulés,  trépignes  et  knoutés  par  l'étranger,  ne  cessèrent  jamais 
d'affirmer  qu'ils  étaient  faits  pour  gouverner  l'Europe  et  d'annoncer 
qu'ils  la  gouverneraient  un  jour,  bon  gré,  mal  gré.  Au  moins  pouvaient- 
ils  dire  qu'une  ville  de  leur  pays  avait,  jadis,  maîtrisé  le  monde.  Mais 
les  Juifs!  que  signifièrent  jamais  même  leurs  plus  grands  monarques? 
David  et  Salomon,  dans  leurs  plus  splendides  succès,  font  penser  au 
prince  Ferdinand  de  Bulgarie,  ou  à  Carol,  roi  de  la  Roumanie  minuscule. 
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Cependant  on  prend  volontiers  les  gens  pour  ce  qu'ils  se  donnent,  et  la 
fable  de  la  grenouille  et  du  bœul  est  d'une  sagesse  très  fausse,  conune 
tout  ce  qui  est  trop  plat  et  vulgaire.  Le  prodige  d'Israël  c'est  de  n'avoir 
jamais  été  rien  et  d'avoir  pourtant  crié  tellement  fort  quil  a  l'air  de 
Que  la  liitiratun  remplir  l'histoire  universelle  ;  si  bien  que,  Sulpice  et  Bossuet  aidant,  il 
contribue  beau-    2i  fajt  croire  aux  autres  qu'il  la  remplissait,  comme  il  le  croyait  lui- 
coup  àhausier    nig^jg^  j^  ^^  Sulpice  d'abord,  et  ensuite  Bossuet,  non  pas  seulement 
dans  r histoire.    *^  point  de  vue  de  la  priorité  chronologique,  mais  aussi  de  l'invention. 
Le  plus  difficile  en  toutes  choses,  c'est  d'ouvrir  la  voie.  Sulpice,  le 
premier,  a  conçu  le  dessein  de  transformer  les  productions  de  la  plus 
folle  fantaisie  juive  en  éléments  de  bonn&*et  solide  histoire.  Les  quatre 
premières  lignes  du  livre  II  de  la  Chronique,  que  je  commente  et  qui 
tournent  autour  du  personnage  de  Daniel,  sont  le  programme  bien 
ordonné  et  complet  de  tout  une  période.  Sans  doute,  ce  que  j'ai  dit 
précédemment  de  Jonas  est  ici  encore  plus  vrai  :  désigné  nominati- 
vement et  cité  textuellement  par  Mathieu  (24,  i5),  sans  cesse  invoqué, 
dans  les  écrits   évangélîques  et  apostoliques,  sous  forme   indirecte, 
par  voie  d'emprunts,  d'images  et  d'allusions,  Daniel  s'imposait  à  l'at- 
tention de  l'historien  chrétien.  Sulpice  a  donc  fait  simplement  preuve 
d'un  juste  instinct  en  ouvrant  la  seconde  partie  de  sa  Chronique  par 
l'analyse  de  ce  livre.  Ce  qu'il  faut  noter,  c'est  l'originalité  avec  laquelle 
il  s'approprie  —  en  leur  consacrant  huit  de  ses  chapitres,  preuve  de 
l'importance  qu'il  leur  attribuait  —  les  douze  chapitres  du  texte  primi- 
Etat  confus     tif.  Dans  les  Septante,  Daniel  est  le  dernier  des  prophètes  par  le  rang 
et  brouilli      chronologique  ;  dans  la  Bible  hébraïque,  il  ne  iigure  pas  même  parmi 
des  différentes    jgg  écrits  prophétiques,  et  il  est  rejeté  dans  la  série  des  hagiographes, 
versions deDaniel.  ^^  dernier  rang,  après  l'Ecclésiaste  et  Esther;  au  contraire,  dans  la  Vul- 
gâte  post-jérômique,  il  est  l'un  des  quatre  grands  prophètes.  Sulpice  n'a 
pas  peu  contribué  à  ce  résultat.  Jérôme  avait  évidemment  été  influencé 
par  la  Chronique,  comme  cela  résulte  de  son  commentaire  in  Danielem, 
écrit  trois  ou  quatre  ans  plus  tard  (cf.  prooetnium  ad  Marcellinam),  Je 
prie  qu'on  feuillette  le  pittoresque  mais  très  confus  chaos  du  recueil 
biblique  et  puis  qu'on  aborde  la  narration  de  Sulpice  en  se  ressouvenant 
que  nul  n'avait  jusque-là  tenté  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  désor- 
dre. On  sera  émerveillé  qu'en  usant  de  tels  matériaux,  où  l'inextricable 
et  l'absurde  se  déploient  à  qui  mieux  mieux,  il  ait  pu  faire  surgir  d'aussi 
Sulpice,       belles  apparences  de  régularité  et  de  plausibilité.  A  vrai  dire,  elles 
le  premier,      donnent  l'illusion  de  quelque  pont  fantastique,  jeté  à  travers  le  vide  et 
met  de  l'ordre    jg  silence,  là  où  il  n'existait  ni  routes*  ni  sentiers,  ni  place  pour  ouvrir 
des  sentiers  et  des  routes,  et  qui  pourtant  vous  amène  des  temps  chal- 
déens  jusqu'à  l'époque  persique,  en  prenant  des  airs  de  chemin  de  grande 
communication.  Ce  tour  de  force  narratif  fut  très  goûté.  Il  avait  le 
mérite  d'escamoter  le  pénible  aveu  du  complet  évanouissement  du 
«  peuple  de  Dieu  :>,  juste  à  l'heure  où  les  Gentils,  race  réprouvée,  allaient 
se  couvrir  de  gloire  et  d'éclat.  La  haute  civilisation  païenne,  en  effet, 


dans  ce  désordre. 
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jaillit  sur  vingt  points  dâSérenXs  au  vi®  siècle.  Bientôt,  au  v«  et  au  iv«, 
elle  acquiert  sa  plus  intense  splendeur,  alors  qu'Israël  est  affaissé  dans  la 
servitude  et  Pinertie.  Il  ne  fait  plus  rien»  il  ne  dit  plus  rien,  il  n'existe  Avec  les  romans 
plus;  ce  serait  la  mort  historique  absolue  si  l'auteur  inconnu  du  livre  de  juifs 

Daniel  ne  s'était  ingénié  pour  lui  improviser  de  toutes  pièces  une  Hf^itdeVhistoire 
renaissance  imaginaire  qu'il  remplit  des  plus  réchauffantes  vantardises.  ^^       ^ 
Or,  c'est  cette  improvisation  que  Sulpice  a  pris  l'initiative  de  trans- 
muter en  bonne  et  valable  histoire  ;  et  il  y  a  réussi  admirablement.  Sans 
rien  exagérer,  on  peut  dire  qu'il  s'est  par  là  inscrit  pour  une  bonne  part 
dans  l'œuvre  étonnante  qu'achevait  alors  le  quatrième  siècle.  Il  s'agis-  Par  là  il  contribue 
sait  de  transplanter  les  produits  de  la  pensée  juive  et  de  leur  faire     à  ce  miracle 
prendre  racine  en  pleine  terre  occidentale.  Pareil  miracle  de  transhu-  ^^.  transhumance 
mance  intellectuelle  ne  s'était  pas  encore  vu;  certainement  il  ne  se    '"'/^^tf^'" 
reverra  jamais.  litre'saai 

de  l'Occident. 

Egregia  ad  conservanoam  legem  perseverantia  (Chr.  II, 
191,2).  —  Je  viens  de  parler  de  la  pensée  juive  ;  mais  il  faudrait  prendre 
garde  que  cette  expression  n'excède  l'exacte  réalité  des  choses.  Ce 
qu'on  entend  par  l'esprit  juif  avait  été  profondément  modifié  et  remanié    Ce  que  Vesprit 
par  suite  de  ses  relations  multiples  et  prolongées  avec  la  théosophie  de      juif  devint 
l'Extrême-Orient  et,  plus  encore,  avec  la  philosophie  de  la  Grèce  ^  Si  ^P^^  '^  captivité, 
bien  qu'à  Theure  où  écrivait  Sulpice,  c'est  c  la  pensée  proto-chrétienne  > 
qui  serait  plutôt  son  vrai  nom.  Daniel,  en  racontant  des  faits  qui  ne  sont 
ni  chaldéens,  ni  mèdes,  ni  perses,  mais  judéo-helléniques,  se  montre  le 
véritable  père  de  l'idée  qui  allait  prédominer  dans  les  temps  nouveaux  : 
le  messianisme.  Il  en  Résulta  que,  lorsque  notre  auteur  croit  tracer  le  Le  livre  de  Daniel, 
tableau  de  ce  qui  advint  au  lendemain  de  la  chute  politique  du  peuple     tel  que  le  lit 
d'Israël,  il  rédige»  en  réalité,  la  préface  de  la  vie  de  Jésus.  Pour  qui  ne        Sulpice, 
lirait  que  la  Chronique,  les  divisions  historiques  généralement  adoptées  .  "'  ^.  ^j^^fj^ 

1.  La  religion  de  lahveh  et  celle  de  Mazda»  toutes  les  deux  à  tendances 
unitaires  et  morales  bien  marquées,  se  rencontrèrent  en  des  circonstances  et  dans 
des  conditions  où  elles  devaient  inévitablement  réagir  l'une  sur  l'autre.  On 
dispute  de  quel  côté  Tinfluence  fut  plus  forte,  des  mages  de  Médie  ou  des  nabis 
de  Palestine.  Il  y  a  plusieurs  systèmes  (cf.  Michel  Bréal  sur  la  composition  des 
livres  Zends,  dans  Mélangés  de  mythologie  et  de  linguistique,  modèle  richissime 
de  ce  que  peut  devenir  la  haute  érudition  entre  les  mains  d'un  véritable  écrivain 
et  d'un  philosophe).  Un  point  semble  acquis,  c'est  la  part  du  platonisme  qui  fut 
d'abord  prépondérante  dans  la  mesure  de  la  supériorité  politique  de  ceux  qui 
l'avaient  apporté.  Il  conserva,  d'ailleurs,  cette  haute  prise  longtemps  après  la 
chute  de  la  domination  grecque.  James  Darmesteter  Ta  démontré  dans  sa  traduc- 
tion en  trois  volumes  du  Zénd^Avesta^  une  des  publications  les  plus  importantes 
des  Annales  du  Musée  Guifnei,  qui  en  compte  tant  d'autres  (cf.  t.  III,  p.  LVI). 
Tansar,  le  saint  Thomas  du  mazdéisme  sassanide,  était  certainement  platonicien. 
En  sorte  que  les  ameshâ  spenta  (amschaspands)  et  les  iseds  de  VAvesta,  comme 
les  anges  et  les  archanges  de  Daniel  et  des  apocryphes,  sont  très  proches  parents 
des  >.iyot  et  des  Wii\iv,;,  de  Platon. 
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et   très  justement   consacrées,   perdent   toute   raison    d*être.    Après 
rhébraïsme  ce  n*est  plus  le  judaïsme    qui  survient,  comme  on  le  dit 
d'ordinaire.  Ce  n'est  pas  même  le  judéo-christianisme.  Les  quatre  cents 
ans  qui  séparent  l'Ancien  Testament  du  Nouveau,  volatilisés  et  réduits 
en  vapeur,  forment  un  halo,  où  n'apparaissent  d'abord  que  des  héros  et 
des  héroïnes  de  roman  :  Daniel,  Suzanne,  Esther,  Judith;  les  Maccha- 
bées eux-mêmes  prennent  ce  caractère,  bien  que  le  premier  des  livres 
Quatre  siicla    qui  portent  leur  nom  soit  peut-être  le  seul  écrit  vraiment  historique  de 
d'histoire       toute  la  Bible.  Désormais  Sulpice  a  changé  son  mode  de  vision  :  dans 
r^pr^tf^éspardes  ^^^^  ^^  ^^  g>gg^  f^^^  pg^g^  q^  ^^^t  depuis  la  ruine  de  Jérusalem,  il  ne 
ros  e  roman.  ^^^^^^  q^^  i^  donnée  religieuse  et  sentimentale.  L'histoire  asmonéenne 
semble  n'avoir  guère  été  connue  de  lui  que  sous  son  aspect  légendaire 
et  par  l'anecdote  d'Éléazar  et  des  sept  enfants  martyrs.  Dans  mon  tome 
premier,  j'ai  dû  constater  qu'en  s'appropriant  les  anciennes  portions  de 
la  Bible,  l'auteur  de  la  Chronique  les  avait  presque  toujours  présentées 
par  leur  côté  le  plus  archaïque  et  le  plus  positif.  Maintenant  l'échelle  se 
renverse.  Il  n'a  d'attention  que  pour  ce  qui  annonce  l'avenir  et  ressem- 
ble davantage  à  la  foi  nouvelle.  Le  trait  saillant  de  ce  second  livre, 
c'est,  sans  quitter  la  Bible,  de  nous  faire  entrer  subitement,  comme  de 
Subite  entra     plain-pied,  en  pays  chrétien.  Que  veut  dire  Sulpice,  par  exemple,  lors- 
en  pays  chrétien,  que,  dans  la  phrase  citée  au  début  de  cette  note,  il  loue  la  persévérance 
de  Daniel,  d'Ananias,  d'Azarias  et  de  Misaël  à  maintenir  la  loi?  Ce 
n'est  certes  pas  leur  fidélité  aux  règles  de  la  Thora  qui  l'intéresse.  Il 
fait  bien  plutôt  allusion  à  l'immense  et  glorieux  bienfait  qui  devait 
découler  de  la  résistance  des  martyrs,  et  à  l'uigente  nécessité  de  répan- 
dre les  principes  de  l'ascétisme,  ces  deux  grandes  préoccupations  du 
iv»  siècle.  Daniel  et  ses  trois  amis,  en  effet,  on  va  le  voir,  sont  les  pre- 
miers types  connus  du  martyr,  ce  mot  pris  au  sens  de  qui  brave  la 
Sulpice nevoit plus  souffrance  et  la  mort  pour  attester  sa  foi  religieuse.  La  fournaise  de 
gue  des  ascètes    Nabuchodonosor,  la  fosse  aux  lions  de  Darius  ont  toujours  été  citées 
et  des  martyrs,    de  préférence  aux  épisodes  les  plus  héroïques  du  martyrologe  chrétien 
(cf.  Sulpice  lui-même  dans  son  Epistula  II,  5  et  ailleurs).  On  demande 
parfois  quelles  ont  été  les  conceptions  nouvelles  introduites  dans  la 
circulation  générale  par  les  écrits  juifs.  Je  signale  celle-ci. 

L'homme  est  Tesclave  de  mille  agents  divers  qui  pèsent  sur  ses 
membres,  sur  ses  sens,  sur  sa  pensée.  Au  premier  coup  d'œil,  les  lois 
Philosophie      de  la  nature  semblent  avoir  été  faites  contre  lui.  Il  n'y  a  qu'à  réfléchir 
ginirale  de  Cidie  aux  cruelles  difficultés  qu'il  rencontre  pour  se  nourrir,  ou  bien  à  l'acca- 
de  martyre,      blante  tyrannie  dont  l'écrase  la  loi  de  la  gravitation,  si  admirable  pour 
les  astres,  si  peu  oppressive  pour  les  oiseaux,  pour  lui  si  dure.  Parmi 
tant  de  servitudes,  il  n'en  est  pas  de  plus  humiliante  que  celle  qui 
résulte  de  la  douleur  corporelle  ;  et  c'est  pourquoi,  de  tous  les  triomphes 
qu'il  peut  remporter  sur  la  nature  ennemie,  aucun  n'exalte  et  n'enor- 
gueillit autant  l'être  humain  que  la  résistance  opposée  aux  souffrances 
physiques.  Lorsqu'elle  se  produit  avec  succès  l'homme,  se  sent  maître 
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et  roi.  U  a  conquis  la  dignité  suprême.  Les  stoïciens  ont  rendu  ce  senti- 
ment avec  une  force  extraordinaire.  Leur  sage  a  pour  principale  ambi- 
tion de  démontrer  par  son  exemple  que  la  douleur  n'est  qu'an  nom.  Ils 
avaient  formulé,  en  cette  matière,  un  programme  tout  à  fait  extrava- 
gant, mais  qui  le  paraît  moins  quand  on  connaît  certains  faits.  Je  ne  sais 
quelle  valeur  positive  on  peut  attribuer  aux  descriptions  qui  se  lisent 
dans  les  beaux  récits  de  Fenimore  Cooper  sur  les  Peaux-Rouges,  et  qui 
auraient  rempli  d'un  étonnement  admiratif  le  Portique  lui-même.  Mais,      U  triomphe 
en  tout  cas,  le  programme  stoïque  s'est  vu  réaliser  par  les  martyrs  dt  nomme  sur  la 
chrétiens,  en  ce  point  imitateurs  des  Juifs  du  ii«  siècle  avant  notre  ère",  douleur  physique. 
Ils  eurent  l'air  d'en  faire  une  pratique  régulière.  Quand  je  dis  qu'ils 
«  eurent  l'air  >,  je  pense  à  l'immense  majorité  de  ceux  qui  sont  inscrits 
au  martyrologe.  Mais  je  n'ai  garde  de  leur  appliquer  à  tous  cette  res- 
triction. U  est  bien  clair  que,  pour  que  l'opinion  se  soit  établie  qu'il  y  Beauté  et  rareté 
avait  eu  des  martyrs  en  très  grand  nombre,  il  a  fallu,  au  préalable,  qu*il   de  ce  triomphe. 
y  en  ait  eu  quelques-uns  d'une  authenticité  absolument  incontestée, 
ayant  subi  les  tortures  avec  constance  et  supporté,  sans  défaillir,  les 
assauts  de  la  douleur.  Or,  en  de  pareilles  questions,  le  petit  nombre 
suffit.  Il  n'est  pas  même  besoin  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
tentatives  d'imitation  que  ces  quelques  faits  authentiques  durent  certai- 
nement provoquer  et  qui  n'obtinrent  qu'un  commencement  de  succès. 
Même  celles   qui  se  soutenaient  le  moins,  contribuèrent  à  ébranler      Exaltation 
l'opinion,  puis  à  l'exalter  jusqu'au  délire  ^.  C'est  pour  cela  que  le  martyr,         morale 
je  compte  le  démontrer,  marque  une  ère  dans  le  développement  de   Ç"''^  engendre. 
l'âme  humaine.  Son  rôle,  son  œuvre,  son  triomphe  ont  créé  un  état 
d'esprit  dont  nous  nous  ressentons  encore  et  qui,  à  vrai  dire,  après 
avoir  rendu  de  notables  services,  ne  conserve  peut-être  aujourd'hui  ni 
la  même  efficacité  ni  surtout  la  même  utilité.  C'est  lui  que  Ton  retrouve 
au  fond  de  l'esprit  révolutionnaire,  convenablement  analysé.  Mais  je 
ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ces  indications,  qui  demandent  à  être 
développées  et  qui  le  seront  (cf.  infra,  p.  171). 

Quant  au  second  des  deux  sens,  contenus  selon  moi  dans  la  phrase  que 
je  commente  présentement,  il  est  bien  évident  que  les  mots  ad  conser- 
vandam  legem  se  réfèrent,  en  fait,  à  la  scrupuleuse  et  minutieuse  obser- 
vation par  Daniel  d'un  certain  régime  diététique,  l'horreur  des  mets 
<  impurs  >,  la  peur  des  souillures  résultant  du  contact  avec  les  choses 
païennes.  Seulement,  il  n'est  pas  moins  indubitable  que  Sulpice  se 
souciait  fort  médiocrement  des  purifications  mosaïques  non  plus  que 

1.  «  Tous  les  Juifs  ont  appris  à  rester  fidèles  à  la  Loi,  et,  s*il  est  nécessaire,  à 
mourir  pour  elle.  »  Josèphe,  Canira  Ap^on,  1,  8.  Cf.  II,  3o  et3i,  où  il  définit  la 
mort  compliquée  des  victimes  d'Antiochus. 

2.  Voir  dans  Eusèbe,  HUtor.  Eccles.,  VI,  3,  les  lettres  de  Cyprien  de  Car- 
thage  et  celles  de  Denys  d'Alexandrie,  sur  la  persécution  de  Décius,  si  vraies, 
si  poignantes,  et  qui  établissent  si  bien  que  le  courag^e  du  martyre  fut  aussi  rare 
qu'il  était  admirable. 
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des  distinctions  entre  les  animaux  mondes  et  immondes,  devenues  si 
L'ascitisnu     rigoureuses  pendant  la  dernière  période  du  judaïsme.  Ces  dispositions, 
et  ses  origines   d'origine  probablement  mazdéenne  et  qui  formaient  une  partie  impor- 
mazdiennts.     ^n^jç  je  la  vie  sociale  des  Juifs,  comme  moyen  de  se  tenir  à  part  des 
autres  peuples,  n^étaient  pas  pour  intéresser  Sulpice,  qui  les  aurait 
jugées  avec  le  dédain  que  nous  lui  avons  vu  montrer  à  Pégard  de  la 
circoncision.  Seulement,  il  les  prend  pour  des  prescriptions  ascétiques, 
et  c'est  pourquoi  il  les  met  en  relief,  car  elles  flattent  son  penchant  vers 
la  vie  austère.  Au  fond,  d'ailleurs,  il  ne  se  trompait  pas  absolument. 
L'emploi  du  jeûne  comme  méthode  pour  apaiser  Dieu  et  se  le  rendre 
favorable  était  devenu  fréquent;  il  se  généralisa  après  la  captivité. 
C'était  là  encore  une  conséquence  des  rapports  des  Juifs  avec  le 
mazdéisme.  Judas  le  Macchabée  se  prépara  à  la  lutte  contre  le  tyran 
hellène  en  vivant  au  Désert  <  comme  les  bêtes  sauvages  et  se  nourris- 
sant d'herbes,  pour  ne  pas  être  obligé  de  se  souiller  avec  les  autres  > 
(Macchab.  II,  5,  20).  C'est  exactement  le  cas  de  Daniel,  ainsi  que  l'éta- 
Us  pratiques    blit  la  Chronique  (II,  i,  4,  4).  En  se  soumettant  à  ce  régime,  qu'ils 
ascétiques       complétaient  par  l'abstention  totale  de  vin,  les  jeunes  Hébreux  de  la 
et  leur  rôle  dans  cour  de  Nabuchodonosor  dépassaient  sensiblement  les  exigences  mosaï- 
^insurrection     ^^^g   T^vàU  part  la  Thora  n'interdit  les  boissons  fermentées;  elle  se 
asmon  enne,     jj^^^g  ^  proscrire  certaines  viandes.  Ce  sont  précisément  ces  similitudes 
entre  les  pratiques  des  <  hasidins  >,  ou  fidèles  de  l'époque  asmonéenne. 
Le  martyre      ^^  celles  des  ascètes  de  sou  temps  qui  avaient  séduit  Sulpice.  Mais, 
et  l'ascétisme     comme  je  l'ai  dit  pour  le  martyr,  les  vues  de  cet  ordre  vont  être  un  peu 
sont  les  deux     plus  loin  reprises  et  complétées.  Si  je  les  ai  effleurées  ici,  c'est  unique- 
préoccupations    ment  pour  faire  comprendre  tout  de  suite  dans  quel  sens  je  me  suis 
de  Sulpice.      permis  d'affirmer  que,  dès  le  début  de  ce  second  livre  de  la  Chronique, 
on  se  sent  comme  transporté  dans  un  milieu  chrétien. 

Per  idem  tempus  Susanna  {Chr.  II,  i,  5,  11).  —J'ai  dit  que  le 
livre  de  Daniel  contenait  plusieurs  morceaux  sans  aucun  lien  entre  eux 
Suzanne  ou  le  lys  ®^  avait  été  édité  fort  en  désordre.  L'épisode  de  Suzanne —  Schos- 
type  de  la  pureté  channa,  en  hébreu,  le  lys,  symbole  de  la  pureté  —  se  lit  tout  au  bout 
féminine,       du  recueil  dans  la   Vulgate  (chap.  XIII  et  dernier).  Mais  Sulpice  a 
évité  le  ridicule  de  finir  une  histoire  par  son  commencement.  L'exclu- 
sion de  Suzanne  du  canon  hébraïque  n'a  pas  peu  contribué  à  la  fortune 
de  ce  conte  moral  auprès  des  chrétiens,  par  effet  de  contradiction. 
Habile  parti     J^^^^^^  ^^  ^^^  attaqué  pour  en  avoir  parlé  un  peu  librement.  Il  dut 
que  Sulpice  tire  protester  qu'il  s'était  borné  à  exposer  les  opinions  des  critiques  juifs 
de  ce  conte  moral,  sans  les  partager.  Mais  il  s'en  faut  que  l'excuse  fût  valable.  Dans  la 
préface  de  son  commentaire  adressé  à  Paula  et  à  Eustochie  (on  sait 
que  Jérôme  refondit  la  Vulgate  autant  pour  plaire  à  ces  dames  que  pour 
obéir  au  pape  Damase),  il  expose  que  c  les  Églises  du  Seigneur  ne  lisent 
pas  Daniel  dans  les  Septante,  mais  dans  Théodotion  ».  Une  des  raisons 
de  ce  fait  c'est  que  les  Septante  ne  savaient  pas  ou  savaient  mal  l'ara* 
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méen,  dialecte  employé  par  l'auteur  de  Suzanne.  La  langue  chaldaïque 
était  fort  difficile  à  apprendre  puisque  un  linguiste  tel  que  Jérôme  faillit 
mourir  de  dégoût  ou  tomber  dans  le  désespoir  quand  il  se  vit  contraint 
de  l'étudier.  C'est  lui-même  qui  le  déclare.  «J'ai  dit  cela,  ajoute-t-il, 
pour  vous  montrer  quelle  est  la  difficulté  de  Daniel.  Ce  livre  chez  les 
Hébreux  ne  contient  ni  l'histoire  de  Suzanne,  ni  l'hymne  des  trois 
enfuits,  ni  les  récits  de  Bel  et  du  Dragon,  toutes  choses  qui  sont  répan- 
dues dans  l'univers  entier,  et  que,  moi,  j'ai  admises,  afin  de  ne  pas 
passer  auprès  des  ignorants  pour  avoir  mutilé  la  plus  grande  partie  du 
volume.  >  On  peut  voir  par  ce  dernier  membre  de  phrase  quel  cas 
Jérôme  faisait  de  l'authenticité  de  ce  joli  petit  conte,  dont  la  portée 
morale  et  symbolique  est  indiquée  rien  que  par  son  titre.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Jérôme  rapporte  ensuite  les  propos  d'im  savant  juif  qui  pré- 
tendait que  cette  historiette  avait  été  inventée  par  quelque  Grec  et  cou- 
vrait de  railleries  les  trois  petits  martyrs.  Bel  et  tout  le  reste,  c  C'est 
par  de  semblables  arguments  et  d'autres  encore,  >  dit  en  terminant 
Jérôme,  «  que  ce  Juif  accusait  la  Bible  de  l'Église  d'être  remplie  de 
fables.  Sur  quoi,  je  laisse  le  lecteur  libre  de  penser  ce  qu'il  lui  plaira.  » 
Évidemment  la  critique  du  vieux  philologue  Israélite  avait  déteint  sur 
l'ami  de  Paula.  Le  Père  du  Hamel,  dans  son  édition  Variorum  des 
deux  Testaments  (t.  I^i*,  p.  218  à  244),  a  essayé  de  prouver  que  Jérôme 
croyait  fermement  à  l'inspiration  du  récit  de  Suzanne  j  mais  il  n'y 
a  guère  réussi. 


Les 

tergiversations 

de  Jérôme 

au  sujet 

de  Suzanne, 


NaBUCHODONOSOR   SOMNIUM   VIDIT  {Chr.  II,  2,  I,   l).  —  On  a      Le  songe  de 
remarqué  que  ce  rêve  de  Nabuchodonosor  résumait  et  condensait  en  Nabuchodonosor 
un  cadre  unique  toutes  les  autres  visions  du  livre  de  Daniel  ;  c'est  pour-  J^Pf'^^^on^  con- 
quoi  Sulpice  se  dispense  de  les  analyser.  Le  rêve,  «  cet  admirable  mys-   '"^«j/L/m/"" 
tère  des  choses  futures,  >  lui  paraissait  sans  doute  contenir  une  révé- 
lation suffisamment  complète  de  l'avenir  messianique.  Jamais  on  ne  lui 
a  reproché  d'avoir  été  trop  bref.  Son  résumé  laisse,  en  effet,  au  lecteur       Excellence 
une  impression  d'ensemble  très  nette,  très  claire  et  aussi  très  historique  au  résumé  qu'en 
de  cette  littérature  apocalyptique   qui,  étudiée  dans  le  détail,  manque    ^<^'^"' Sulpice, 
précisément  de  netteté,  de  clarté,  et  rejette  bien  loin  toute  apparence 
d'historicité. 


Ad  intbrpretandum  Chaldaeis  {Chr.  II,  2,  i,  3). —  Le  mot 
Chaldaeis  doit  être  pris  ici  au  sens  professionnel  d'exercice  de  la  divi- 
nation, non  avec  sa  signification  ethnique  (cf.  t.  l^^^  p.  33o).  Sulpice 
le  choisit  évidemment  à  cause  de  son  ambiguïté  et  afin  de  ne  pas  laisser 
voir  au  sein  de  quelle  corporation  vivait  Daniel.  La  Bible,  en  effet, 
parle  des  Sapientes,  sages  ou  savants,  comme  de  conseillers  suprêmes 
de  l'empire;  et  elle  leur  donne  pour  titres  tous  les  noms  qui  indiquaient 
la  pratique  des  sciences  occultes:  magiciens,  astrologues,  devins, 
enchanteurs,  aruspices,  sorciers  :  c  Decretum  est  ut  introducerentur 
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cuncti  sapientes  Babylonis.,,  tune  ingrediebantur  arioli,  magi,  arus 
pices^  tnalefici  et  chaldaei.>  {Daniel,  4,  3-5.) 

OmNES  HUJUS  ARTIS  lNTERPICIEBANTUR(CAr.II,  2,  3,  l5).  — Le 

récit  de  Sulpice  présente  plusieurs  détails  qui  ne  cadrent  nullement  avec 
le  texte  biblique  ;  mais  il  n*y  a  pas  utilité  à  les  relever,  ils  sont  sans 
intérêt  n'étant  point  intentionnels.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  l'omission 
Pourquoi  Sulpice  relative  à  la  situation  réelle  qu'occupait  Daniel.  Il  était  l'un  des  magi* 
ne  veut  pas  avouer  ciens  ou  savants  dont  se  composait  le  conseil  du  souverain.  Le  silence 
que  Daniel      ^^  Sulpice  sur  ce  point  ne  saurait  être  un  simple  oubli,  attendu  que 
ai  magicien,    ^^^^^  ^^  narration  en  est  obscurcie  et  qu'on  ne  comprend  pas  pour- 
quoi Daniel  s'émeut  des  ordres  de  mort  lancés  contre  les  devins.  En 
réalité,  c'est  pour  échapper  au  supplice  qui  le  menace  comme  tous 
'  ses  collègues,  qu'il  entreprend  d'interpréter  le  songe  :  qtuterébantur 
Daniel  et  socii  ejus  ut  périrent  (2,  i3).  J'explique  plus  bas  pourquoi 
Sulpice  a  trouvé  trop  répugnant  de  constater  que  le  prophète,  ami  de 
Dieu,  avait  consenti  à  prendre  rang  parmi  les  sorciers  officiels. 

Vinterpritation        InTER  SE  CONPUSUM  COIRE    NON    POTERAT  {Chr.  II,  2,  5,  25). — 

donnée  au  songe  Le  livre  de  Daniel  ne  parle  pas  de  cette  répugnance  du  fer  et  de  l'argile 

par  Sulpice  lui  est  ^  ^Q  fusionner.  Sulpice,  tout  au  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  à 

exclusivement    g^voir  les  Juifs  et  les  barbares  vivant  dans  VOrbis  romanus  sans  se 

^     "  mêler  aux  autres  sujets  de  Rome,  attribue  au  prophète  Timage  par 

laquelle  son  propre  esprit  traduisait  ce  fait  singulier.  Au  surplus,  toute 

cette  interprétation  du  rêve  de  Nabuchodonosor  est  marquée  d'un  cachet 

absolument  personnel.  L'auteur  l'a  rédigée  beaucoup  plus  en  écoutant  son 

inspiration  intime  qu'en  consultant  le  livre  prophétique.  C'est  ainsi  qu'au 

chapitre  suivant  il  fait  dire  à  Daniel  que  la  vision  du  roi  était  une 

figure  du  monde  :  imago  visa  figurant  mundi  gerit  (3,  i,  i3).  Rien  de 

semblable  ni  d'analogue  ne  se  lit  dans  le  texte.  Ce  n'est  pas  Daniel, 

Comment  il  fait  <^'cs^  Sulpice  qui  vaticine  pour  son  compte.  Avec  une  injustice  criante 

plier  les  textes    mais  coutumière  chez  tous  les  critiques  à  l'égard  de  notre  auteur,  on 

pour  a  fait  honneur  à  Jérôme  de  cette  théorie  des  quatre  monarchies  tirée  du 

la  mieux  justifier,  gonge  de  Nabuchodonosor.  Il  est  certain  que,  dans  son  Commentaire 

du  chapitre  2  de  Daniel,  Jérôme  dit  que  le  fer  de  la  statue  symbolique 

se  rapporte  aux  Romains  :  perspicue  pertinet  ad  Romanos,  qui  d'abord 

Que  la  théorie    soumirent  et  domptèrent  tout;  et  que  les  pieds  d*argile  et  de  fer  mêlés 

des  correspondent  aux  événements  du  iv*  siècle,  alors  que  Rome,  déplora* 

quatre  monarchies  blement  affaiblie,  s'est  vue  forcée  de  faire  appel  au  concours  des  bar- 

^  ^^^  1^""^!^^^^  barcs  :  gentium  barbararum  indigemus  auxilio  '.  Seulement,  quand  il 

à  Jérôme.       é<^nvit  ces  lignes,  Jérôme,  je  n'en  puis  douter,  avait  sous  les  yeux  la 

I.  c  Reguum  autem  quartum  quod  perspicue  pertinet  ad  Romance,,,  nikil 
romane  imperio  fortius  et  durius  fuit,  in  fine  rerum  nihil  imbecilius.  »  Ces 
derniers  ayant  été  considérés  comme  une  attaque  contre  Stilicon,  Jérôme  s*ea 
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Chronique  déjà  publiée  depuis  plusieurs  années  ;  j'ai  établi  le  fait  sur 

des  détaib  multiples  et  que  ne  permettent  aucune  contestation.  La  Chro*  Il  Va  empruntée 

nique  est  de  408 ,  le  Commentaire  de  409.  Il  contient  notamment  jm  à  la  Chronique. 

passage  destiné  à  démontrer  que  les  visions  de  Daniel  ne  sauraient  se 

comprendre  si  Ton  n'a  pas  recours  aux  historiens  grecs  et  latins  (cf. 

Oiir,  I,  in  prooetnio,  et  II,  25,  avec  le  Commentaire  in  Danielem, 

t.  V>  p.  619,  de  Pédit.  des  Bénédictins). 


IDQUE  ROMANUM  INTELLEGITUR  IMPERIUM  {Chr.  II,  3,  5,  7).  — 

J'ai  dit  que  le  livre  de  Daniel,  chef-d'œuvre  et  modèle  de  la  pseudé- 
pigraphie  juive,  était  contemporain  des  dix  premiers  asmonéens.  Il  fut 
c  trouvé  >,  décacheté  et  divulgué  en  pleine  lutte.  On  comprend  de  reste 
ce  que  cela  veut  dire.  De  fait,  cet  écrit  dut  puissamment  favoriser 
l'insurrection.  Peut-être  l'avait-il  fomentée.  Dans  ce  milieu  historique, 
rien  de  plus  clair  que  l'oracle  du  pseudo-Daniel.  Il  annonce  la  fin  de  la 
domination  grecque  et  affirme  qu'elle  va  être  remplacée  par  le  règne 
messianique.  Mais,  pour  les  chrétiens  venus  à  l'histoire  sous  Auguste, 
cette  interprétation  n'était  plus  acceptable  ;  il  fallait  trouver  autre  chose. 
Or  la  complication  des  événements  et  l'imperfection  des  matériaux, 
nécessaires  à  une  vue  d'ensemble  de  toute  l'histoire,  créaient  de  très 
grandes  difficultés.  On  cherchait  et  on  hésitait.  C'est  ainsi  qu'Orose  et 
Augustin,  celui-ci  dans  son  Adversus  Paganos,  celui-là  dans  sa  De 
Civitate  Deiy  —  je  place  Orose  le  premier  quoiqu'il  ne  fait  que  suivre 
Augustin,  parce  que  son  livre  parut  a  van  celui  de  son  maître,  —  ne 
connaissent  que  deux  monarchies  universelles  et  sont  contraints  de 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  Macédoine  et  Carthage.  Mais  Sul- 
pice,  de  son  ferme  coup  d'oeil,  discerne  que  le  quatrième  et  dernier 
empire,  c'est  l'empire  romain.  Cette  interprétation,  la  seule  plausible 
au  IV*  siècle  de  notre  ère,  —  c'est-à-dire  au  moment  où  la  domination 
de  Rome  s'effondrait  par  des  causes  que  notre  auteur  perçait  très  dis- 
tinctement et  décrit  avec  force,  —  est  restée  celle  de  l'orthodoxie,  mal- 
gré les  démentis  que  lui  a  infligés  le  développement  de  l'histoire.  On 
s'en  tire  en  disant  que  l'empire  ne  fut  pas  détruit,  mais  continué  par  les 
barbares,  témoin  le  Saint-Empire  romain,  perpétué  à  son  tour  par  l'em- 
pire français  et  maintenu  aujourd'hui  encore  par  le  nouvel  empire  alle- 
mand. La  donnée  orthodoxe  exige,  en  effet,  que  les  prédictions  de 
Daniel  s'adaptent  à  tous  les  événements  venus  ou  à  venir,  puisqu'elle 
embrasse  l'histoire  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  A  moins  qu'on  ne  considère 
que  le  c  royaume  étemel  du  Messie  »  a  pris  naissance  sous  Auguste,  en 
ce  cas  il  serait  représenté  par  l'établissement  de  la  religion  chrétienne 
(cf.  Ancien  Testament ^  traduction  Glaire,  t.  III,  p.  446).  Sulpice 
n'éprouvait  aucun  de  ces  embarras,  qui  ont  provoqué  d'innombrables 


Vrai  caractère 

des  prédictions 

de  Daniel. 


Ugitimité 

de  l'application 

que  Sulpice  en  fait 

au  IV*  siècle. 


Comment  cette 

thèse  fut  démolie 

par  le  cours 

de  rhistoire. 


défendit  le  plas  humblement  da  monde  dans   son  Commentaire    sur  Isate 
(Prefat  9). 
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Manière        controverses,  surtout  en  pays  protestant.  Il  lui  suffisait  de  resserrer  en 
dont  on  s'y  prend  un  seul  empire  la  domination  des  Mëdes  et  celle  des  Perses  que  le 
ttUlUsTTue  P^^P*^^*^  sépare  et  distingue.  Cela  fait,  la  figure  du  fer  et  de  l'argile 
w  temps  prisait.  J^^^^posés  et  non  mélangés  convenait  très  bien  à  FÉtat  romain  mori- 
bond. Notre  auteur  en  a  tiré  un  merveilleux  parti. 

QUOD  AEQUE  IMPLETUM  EST  {Chr.  II,  3,  5,  II).  —  Ccci  est  encore 
du  Sulpice.  Quant  au  trait  contre  les  empereurs  qui  se  querellent,  impe^ 
ratoribus  dissentientibus,  il  n*est  pas  exact  à  l'heure  où  Sulpice  écrit. 
Arcadius  et  Honorius  vécurent  toujours  en  bon  accord;  mais  notre 
auteur  ne  connaît  rien  des  faits  postérieurs  à  l'année  400.  Il  pense  à 
Gratien,  à  Maxime,  à  Théodose  et  à  Eugène. 

Et  praecipue  Judaeos  {Chr.  II,  3,  6,  20).  Cf.  avec  i3,  6,  21.  — 
Choqué  de  voir  ranger  les  Juifs  parmi  les  barbares,  l'Israélite  Bema3rs 
prétend  que  Jtukteos  a  été  écrit  ici  pour  Gothos  par  une  maladresse  de 
copiste.  Il  est,  à  coup  sûr,  aisé  d'établir  que  les  Juifs  n'étaient  pas  une 
Sulpice        nouveauté  dans  l'empire  au  IV«  siècle.  Sulpice  lui-même  dira  plus  loin 
range  les  Juifs    (3^^  g^  ^j  q^tjig  forent  disséminés  sur  tous  les  points  de  VOrhis  roma- 
^^^"^barbam"^"^  **"*  ^^*  l'année  70.  Il  est  certain,  en  outre,  qu'on  ne  voit  pas  comment 
l'auteur  de  la  Chronique  aurait  pu  parler  de  l'invasion  des  Juifs  dans 
l'armée  romaine  alors  qu'ils  en  étaient  à  peu  près  exclus  (cf.  Codex  theo^ 
dosianus,  16,  8,  24).  C'est  une  des  erreurs  d'Orose,  qui  en  commet  sans 
cesse,  d'avoir  parlé  d'un  Israélite  comme  chef  de  la  cavalerie  au  combat 
de  Pollentia.  Claudien,  plus  exact  et,  d'ailleurs,  plus  contemporain,  dit 
que  ce  commandant  était  un  A\ain(DeBellogotico,  v.  585).  Mais  ces  faits 
n'expliquent  en  aucune  façon  comment  le  mot  Gothos  aurait  été  rem- 
placé par  le  mot  Judaeos,  qui  ne  lui  ressemble  guère.  La  vérité,  c'est  que 
ce  mot  c'est  bien  Sulpice  lui-même  qui  l'a  écrit.  Les  raisons  en  sont  faciles 
Qu'il  a  très  bien  su  à  donner.  J'aurai  à  apprécier  le  coup  d'œil  si  fin  et  si  profond  que  notre 
ce  qu'il  faisait    auteur  jette  sur  la  situation  des  Romains  et  des  romanisés  de  son  temps 
en  portant      ^^  f^^^  ^^^  non-Romains  nomades  ou  autres.  Mais  je  veux  faire  voir  ici, 
appr  Lia  ion.  ^^^^  expliquer  la  phrase  qui  a  scandalisé  Bemays,  que  l'incompatibilité 
était  plus  grande  entre  Romains  et  Juifs  qu'entre  Romains  et  Crermains. 
Les  barbares,  ce  sont  les  peuples  restés  en  dehors  de  l'œuvre  d'unifica- 
tion territoriale  et  politique  accomplie  par  Rome;  et  c'est  se  tromper 
que  de  croire  que  le  nom  s'applique  toujours  exclusivement  aux  nations 
germaines.  Deux  traits  marquent  la  barbarie  :  le  premier,  c'est  le  noma- 
disme, qui  a  pour  propriété  de  rendre  insaisissables  les  clans  ou  les 
groupes  sans  siège  fixe  et  ne  possédant  rien  de  ce  qui  serait  susceptible 
Qu'il  est       d'être  incorporé  ;  le  second,  c'est  de  pratiquer  une  religion  irréductible 
aisi  de  la  justifier  et  inassimilable.  Tel  était  le  cas  des  Juifs  et  des  Parthes.  Ce  second  trait 
en  définissant     ggj  beaucoup  plus  caractéristique  que  le  premier.  On  aurait  pu  citer  des 
le  mou  barbare»  *"^"®  nomades  faisant  exception  et  qui  s'étaient  rangées  et  régularisées 
'  sous  les  lois  de  l'empire.  Au  contraire,  toutes  les  tentatives  pour  agir  sur 


Digitized  by 


Google 


NOTES     ET    NOTULES 


l35 


les  Parthes,au  delà  de  l'Euphrate,  furent  désastreuses;  et  les  Juifs,  quoi- 
que réduits  en  province  et  gouvernés  par  un  proconsul  (un  procurateur), 
restèrent  toujours,  moralement,  plus  hors  de  l'empire  que  les  peuples 
les  moins  romanisés.  C'est  ce  que  Sulpice  avait  compris  et  qu'il  exprime 
avec  une  véritable  profondeur,  quand  il  dit  :  «  et  praecipue  Judaeos.  » 
J'ai  donné  trop  de  preuves  de  l'aversion  méprisante  que  Sulpice  ressen- 
tait à  l'égard  des  Juifs  pour  ne  pas  reconnaître  que  ce  sentiment  doit  ici, 
conune  ailleurs,  avoir  guidé  sa  plume  ;  et  il  ne  pouvait  mieux  la  leur  prou- 
ver, étant  Romain  jusqu'aux  moelles,  qu'en  les  rejetant  dédaigneusement 
hors  des  frontières  de  l'empire,  c'est-à-dire  hors  de  la  civilisation.  Seu- 
lement, dans  le  cas  actuel,  il  y  a  aussi  autre  chose.  L'insistance  de  Ber- 
nays  à  voir  une  interpolation  dans  ce  qui  est,  en  réalité,  une  vue  aussi 
exacte  que  profonde,  devient  vraiment  singulière  quand  elle  pousse  le 
critique  à  demander  qu'on  lise  :  «  et  praecipue  Gothos.  »  Les  Goths  ne 
montrèrent  jamais  d'animosité  contre  l'empire,  encore  moins  l'idée  de 
le  renverser.  Je  suis  plutôt  frappé  de  leur  désir,  tenace  et  humble  tout  à 
la  fois,  d'être  admis  dans  ses  limites  pour  participer  modestement  à  ses 
avantages.  Leur  principale  invasion,  celle  de  379,  n'avait  point  été  une 
irruption  impérieuse,  mais  l'acte,  violent  sans  doute,  néanmoins  respec- 
teux  et  quasi-involontaire,  de  gens  épouvantés  qui  brisent  une  barrière 
pour  se  procurer  abri  contre  les  brigands.  Les  Germains  d*Âthanaric 
passèrent  le  Danube  par  peur  des  Huns.  Sulpice  a  très  bien  discerné  les 
cas  de  cet  ordre  :  <  dedentibus  se  perpacis  speciem,  >  dit-il.  Us  se  livraient 
à  Rome  par  amour  de  la  paix,  afin  d'obtenir  la  sécurité  de  l'existence 
civilisée.  Aussi  les  voit-on  entrer  dans  l'armée,  vivre  au  sein  des  villes, 
s'installer  paisiblement  dans  les  campagnes.  S'ils  n'adoptent  pas  immé- 
diatement les  mœurs  romaines,  c'est  par  ignorance  et  gaucherie,  nulle- 
ment par  répugnance.  L'attitude  des  Juifs  est  bien  différente.  Soumis  et 
classés  en  apparence,  ils  sont,  au  fond,  radicalement  réfractaires  ;  c'est 
un  effet  de  leur  exclusivisme  religieux.  De  là,  le  spectacle  unique  qu'ils 
donnèrent  sous  Adrien.  A  ce  moment,  plus  qu'à  tout  autre  de  la  bénie 
période  antonine,  l'Europe,  complètement  unifiée,  ne  s'occupait  que 
d'œuvres  pacifiques,  de  progrès  intellectuel  et  matériel.  Les  quarante 
années  du  règne  sont  remplies  par  des  voyages  où  le  chef  de  l'État  n'a 
que  des  préoccupations  d'administrateur  et  de  touriste.  Sans  cortège, 
sans  étalage,  sans  pompe,  le  plus  souvent  incognito,  il  parcourt  les  pro- 
vinces, ouvrant  des  routes,  instituant  des  musées,  creusant  des  canaux, 
bâtissant  des  temples,  restaurant  des  monuments,  élevant  des  statues. 
Dans  son  infatigable  labeur,  la  guerre  ne  compte  pour  rien  :  il  s'occupe 
d'administration,  au  sens  le  plus  moderne  du  mot,  d'archéologie,  même 
de  bric-à-brac  :  il  est  philosophe,  humanitaire,  esthète,  dilettante;  mais 
toute  préoccupation  belliqueuse  lui  est  étrangère.  Nulle  part  vous  n'en- 
tendriez une  voix  s'élever  pour  protester,  blâmer  ou  se  plaindre  ;  ceux 
qui  parlent  veulent  uniquement  attirer  sur  eux  l'attention  généreuse  du 
voyageur  impérial,  et  implorer  le  concours  de  celui  que  l'on  considère 


La  barbarie 

c'est  être 

hors  de  Vempirt. 


Ou 
contre  Vempire, 


Les  Germains 
aspiraient  â  virre 

sous 
la  toi  romaine. 


Au  contraire^ 
la  loi  romaine 
faisait  peur 

aux  Juifs 
au  point  de  vue 

religieux. 


Ce  qui  se  passa 

sous 
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comme  un  être  providentiel,  une  représentation  vivante  de  la  grande 
divinité  du  temps,  le  génie  de  Rome  et  d'Auguste.  J'ai  dit  :  nulle  part, 
mais  il  faut  aussitôt  ajouter  :  hormis  en  Judée,  parmi  les  Juifs  (cf.  Chr,  II, 
3o,  3).  Et  pourquoi?  Sont-ils  maltraités,  injustement  poursuivis,  victimes 
de  la  mauvaise  fortune  ?  ou  bien  est-ce  soif  d'indépendance  politique  et 
nationale;  désir  de  regagner  la  liberté  perdue?  Rien  de  tout  cela.  Il 
Irréductibilité    s'agit  de  résister  à  la  prédominance,  ou  seulement  à  la  présence  des 
dt  la         faux  dieux,  qui  menacent  de  se  substituer  à  l'Étemel,  le  seul  dieu  vrai 
religion  juive,     ^j  légitime.  Les  autres  divinités^  locales,  l'empire  les  avait  adoptées, 
leur  faisant  un  digne  accueil,  souvent  les  honorant  de  préférence  aux 
personnages  divins  de  l'Olympe  gréco-romain.  On  n'aurait  pas  mieux 
demandé  d'offrir  les  mêmes  hommages  à  lahveh.  Il  y  eut  aussi  des  ten- 
tatives  pour   s'associer   fraternellement  Jésus;   du  moins,  Tertullien 
l'afiirme-t-il  en  attribuant  le  fait  à  Tibère'.  Mais  l'échec  fut  complet 
dans  les  deux  cas  ;  et  si  le  second  peut  servir  d'explication  essentielle  à 
l'ensemble  de  faits  qu'on  désigne  d'habitude  par  le  mot  de  persécutions. 
Que  les  Juifs     le  premier  nous  permet  de  bien  comprendre  pourquoi  les  Juifs,  tout  en 
restaient  plus     vivant  dans  l'empire  matériellement,  se  séparaient  moralement  de  lui 
en  dehors  de  Rome  beaucoup  plus  que  les  Germains  nomades,  en  ce  sens  qu'ils  le  haïssaient 
que  les  "^"^^^  de  toutes  leurs  forces  et  de  tout  leur  cœur.  Ainsi  se  justifie  le  etpraecipue 
es  pus  e  ig    .  j^^^Q^  ^ç  Sulpice.  Assurément  notre  auteur  ne  jugeait  pas  les  choses 
au  point  de  vue  de  Trajan,  d'Adrien  ou  de  Decius.  Mais  comme,  tout 
en  n'aimant  guère  le  régime  impérial,  il  était  foncièrement  romanisé,  et 
que,  d'autre  part,  il  vivait  à  un  moment  où  l'identification  était  devenue 
C'est  pour  cela   complète  entre  l'empire  officiel  et  le  christianisme,  il  n'hésite  pas  à 
que  Sulpice      caractériser  les  Juifs  comme  barbares  entre  les  plus  barbares,  la  bar- 
les  qualifie      barie  consistant,  à  ses  yeux,  je  le  répète,  dans  le  fait  soit  de  vivre  hors 
de  barbares,     j^  Tempire,  soit  de  s'agiter  contre  l'empire.  Le  sens  qu'il  donnait  à  ce 
mot  est  encore  mieux  marqué  quand,  en  racontant  l'épisode  d'Esther,  il 
qualifie  ainsi  le  Perse  Artaxerces  Ochus,  le  très  g^and  roi  d'une  très 
grande  nation  :  ^i  At  barbarus,  re  insolita  percussus,.,  > 

Atque  haec  esse  postrema  {Chr,  II,  3,  7,  22).—  Cette  prédic- 
tion de  la  fin  des  temps  n'est  pas  dans  Daniel.  Elle  a  valu  à  Sulpice 
l'accusation  de  millénarisme.  Le  programme  des  chiliastes  ou  mille- 
Sulpice  naires  semble,  en  effet,  affirmé  ici  avec  une  singulière  chaleur.  En  dépit 
et  le  Millenium,  du  membre  de  phrase  qui  place  le  règne  des  Saints  après  la  destruction 
de  ce  monde,  l'impression  subsiste  qu'il  s'agit  d'une  régénération 
terrestre  plutôt  que  de  l'étemelle  béatitude.  Les  Juifs  croyaient  que  le 

I .  Je  remarque  que  le  très  soig^neux  auteur  d'excellentes  études  sur  Thistoire 
des  persécutions,  M.  Aube,  quand  il  discute  cette  bizarre  anecdote  de  VApologB- 
tiens  de  Tertullien,  place  Sulpice  Sévère  parmi  les  écrivains  qui  font  racontée 
en  y  ajoutant  foi.  Sulpice  n'a  jamais  rien  fait  de  semblable.  Cest  une  gageure. 
Les  phis  attentifs  parlent  de  lui  uniquement  pour  lui  attribuer  des  opinions  qui 
ne  sont  pas  les  siennes. 
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Messie  devait  venir  pour  régner  mille  ans.  Les  millénaristes  croyaient  Caractère  général 
qu'il  était  venu  en  la  personne  de  Jésus  et  qu'il  reviendrait.  Sulpice  est  de  cette  utopie, 
bien  près  de  cette  illusion,  quoi  qu'en  dise  de  Frato,  qui  s'est  donné  un 
mal  infini  pour  l'en  défendre.  Je  ne  vois  pas,  quant  à  moi,  que  le  fait  ait 
tant  d'importance.  Les  idées  millénaires  avaient  eu  pour  premier  auteur 
l'ancien  prophétisme.  Elles  s'étaient  développées  avec  les  idées  messia- 
niques, auxquelles,  pendant  très  longtemps,  elles  restèrent  étroitement 
liées.  Ce  qui  les  caractérise  les  unes  et  les  autres,  c'est  ime  soif  ardente 
de  voir  la  justice  et  le  bien  prendre  corps  et  se  réaliser  pleinement, 
même  ici-bas  ;  c'est  aussi  la  conviction  passionnée  que  telle  sera  l'issue 
du  mouvement  religieux.  Cette  donnée,  hautement  morale,  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  agréer  à  Sulpice  et  à  Martin.  Jusqu'à  quel  point  ils  Que 

crurent  à  un  renouvellement  surnaturel  des  choses  terrestres,  alors  que  Sulpice  et  Martin 
l'ÉgUse  avait  déjà  aperçu  le  danger  d'espérances  aussi  précises  à  la  fois      ^"'^^  ?''' 
et  d'une  aussi  improbable  réalisation,  c'est  ce  que  je  ne  cherche  pas     ""   ''^"^  "' 
à  décider.  Tout  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  constater  que  le  côté  un 
peu  bas  et  grossier  du  millénium  judéo-chrétien  —  lequel  consistait  en 
l'espoir  de  satisfactions  et  de  jouissances  purement  matérielles  —  ne 
tenait  aucune  place  dans  les  sentiments  de  Sulpice.  La  vision  de  ce 
renouveau  universel  où  la  misère,  la  laideur,  le  mal,  devaient  dispa- 
raître, l'avait  entraîné  par  son  aspect  merveilleux  et  son  allure  de 
miracle.  C'était  une  séduction  invincible  alors  pour  les  plus  fiers  esprits 
de  l'époque.  Le  noble  Jean  Chiysostome  ne  se  laissa-t-il  pas  aller 
jusqu'à  assigner  une  date  précise  au  Jugement  dernier?  La  croyance  La  fin  prochaine 
qu'il  fallait  se  préparer  à  la  catastrophe  finale  comme  devant  se  pro-    du  monde  était 
duire  sous  délai  très  bref,  bien  que  basée  sur  les  paroles  de  Jésus,  avait    ^^'^  admise 
beaucoup  baissé  après  trois  siècles  d'attente;  cependant  ni  Chrysos-     alors  par  les 
tome,  ni  Martin,  ni  Sulpice  n'éprouvaient  de  doutes  à  ce  sujet.  Le  vieil  '"''  ^"'^  "''" 
évdque   de  Tours,  lui   aussi,  annonçait  avec  une  grande  précision 
l'arrivée  imminente  de  l'Antéchrist  (cf.  Dial,  II,  14).  Dans  son  admi- 
rable discours  au  Diable,  en  promettant  le  salut  à  Satan  s'il  consent 
à  se  repentir,  Martin  ajoute  que  cette  marque  d'indulgence  se  produirait 
<  même  en  ce  moment  où  le  jour  du  Jugement  est  proche  >,  cutn  dies 
Judicii  inproximo  est  (Vita,  XXII,  5).  Ailleurs  Sulpice  prend  la  pré- 
diction à  son  compte  (Ihid,,  XXIV,  3).  L'Antéchrist  est  un  sujet  sur 
lequel  il  revient  à  maintes  reprises.  Comment  s'étonner  qu'il  ait  été 
suspecté  de  croire  au  millénium,  non  pas  de  son  vivant,  mais  quand 
l'afÔrmation  de  la  fin  prochaine  du  monde  commença  à  devenir  ime 
quasi-hérésie  ? 

Lapide  abcisso,  Christi  figura  {Chr.  II,  3,  7,  23).  —  Dans  le 
texte,  Daniel  se  borne  à  dire  que,  par  ces  faits,  Dieu  montrait  ce  qui 
devait  arriver  (cf.  Luc,  21  ;  Marc,  i3,  et  Mathieu,  24,  surtout  le  Discours 
sur  la  Montagne,  au  passage  où  il  est  question  du  Jugement  dernier). 
Quant  à  l'expression  sine  tnanibus,  une  pierre  détachée  sans  l'inter- 
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vention  des  mains  de  Phomme,  Sulpice  suppose  qu'elle  se  comprend  de 

Echantillon      soi  et  ne  fait  que  l'emprunter  à  la  Bible.  Mais  Jérôme  qui,  non  sans 

des  incongruités  raison,  la  jugeait  moins  claire,  la  commente  avec  une  crudité  de  termes, 

f^fff"  ^     chez  lui  trop  habituelle.  Il  s'agit,  dit-U,  de  Jésus-Christ,  sorti  d'un  flanc 

^  ^'        de  vierge,  sans  coït  préalable  et  sans  semence  humaine  :  c  de  utero 

virginali  absque  coîiu  et  humano  semine  9  {in  Danielem,  t.  V,  Opéra, 

édit.  des  Bénédictins). 

Les  Praepbctus  Babyloniab  (Ckr.  II,  3,  8,  3).  -  Voici  que  Sulpice, 

fondements   qui,  tout  à  l'heure,  a  dirigé  son  récit  et  en  a  trié  les  termes  de  façon 

bibliques     à  ne  pas  avouer  que  Daniel  avait  été  mage,  au  risque  de  laisser  inex- 

de  la  magie,  pliquée  l'intervention  du  prophète  dans  l'affaire  du  songe  de  Nabucho- 

donosor,  n'hésite  pas  maintenant  à  reconnaître  qu'il  fut  mis  en  posses- 

Pourquoi  Sulpice,  sion  d'un  pouvoir  presque  suprême  sur  la  Babylonie;   même  il  le 

qui  n*a  pas      glorifie  d'avoir  été  placé  à  la  tête  de  l'empire  chaldéen.  Le  mot  de 

voulu  que  Daniel  mage,  dont  se  sert  l'Écriture,  en  l'éclairant  d'une  riche  synonymie, 

consent  Tu'fa'r  ^^^ ^^*  compromis  au  IV«  siècle;  de  là  les  hésitations  de  notre  auteur. 

préfet         ^^  contraire,  nul  ne  savait  alors  et  ne  se  souciait  de  savoir,  Sulpice 

de  Babylone.     moins  que  personne,  que,  dans  la  théocratie  chaldéenne  et  médo-perse, 

les  hautes  fonctions  politiques  impliquaient  direction  et  responsabilité 

des  choses  religieuses,  la  nature  et  le  rôle  de  l'État  correspondant  à  des 

intérêts  beaucoup  moins  politiques  que  religieux'.  En  sorte  que  le  fait 

d'être  à  la  tête  de  la  monarchie  devait,  pour  un  fidèle  de  lahveh, 

paraître  tout  aussi  choquant  que   sa  présence   officielle  parmi   les 

Identité.        Sapientes  ou  membres  du  Conseil  consultatif  de  l'empire.  C'est  donc 

des  fonctions     par  pure  ignorance  et  parce  qu'il  avait  mal  lu  les  textes  que  Sulpice, 

politiques       rougissant  du  premier  cas,  l'a  supprimé  et  qu'il  a,  au  contraire,  glorieu- 

*'7'S^"*"f       sèment  proclamé  le  second.  La  vérité,  c'est  qu'ils  sont  identiques  dans 

mazdétnne.      ^^  ^^^^  sacré,  qui  leur  donne  à  l'un  et  à  l'autre  une  même  couleur. 

Il  y  est  affirmé  sans  ambages  que  Daniel  et  ses  trois  amis  en  c  savaient  > 

autant  et  plus  que  les  mages,  —  le  savoir  dont  il  s'agit,  sapientia, 

n'étant  pas  autre  chose  que  la  divination,  les  connaissances  occultes, 

peut-être  même,  dit  Reuss  {Histoire  politique  et  polémique,  p.  23 1), 

le  don  des  miracles.  —  Ils  ont  été  trouvés  par  Nabuchodonosor  dix 

fois  plus  savants  que  tous  les  magiciens  et  enchanteurs  du  royaume  : 

tinvenit  in  eos  decuplum  super  cunctos  ariolos  et  magos,»  {Daniely  i, 

19,  2.)  C'est  pourquoi  il  leur  a  été  donné  d'entrer  dans  la  haute  tribu 

I .  Les  faits  recueillis  par  James  Darmesteter  dans  son  introdaction  an  Ven- 
didad  établissent  que  les  mages  avaient  charge  de  rendre  la  justice;  et  alors  ils 
portaient  le  nom  de  Dâvar,  juges.  Dans  la  hiérarchie  du  ma^me,  à  la  base -des 
cinq  degrés  successifs,  se  trouve  le  Daiôbar  comprenant  les  employés  adminis- 
tratifs et  politiques.  Les  charg'es  civiles  formaient  donc  le  degré  inférieur  de  la 
fonction  sacerdotale.  (Le  Zend-Avesia,  traduction  nouvelle  avec  commentaire 
historique  et  philologique,  par  James  Darmesteter,  professeur  au  collège  de 
France,  t.  I•^  p.  3o.) 
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sacerdotale.  (Q^  t.  pr,  p.  190,  ce  qui  est  dit  de  cette  corporation  sacrée, 
Icperrnibv  9OX0V  comme  l'appelle  Sozomène,  ou  prosapia  sacerdotalis, 
selon  les  termes  d'Âmmien  Marcellin.)  Quand  ensuite  les  mages  se 
montrent  incapables  d'expliquer  le  rêve  du  roi,  celui-ci  ordonne  de 
les  mettre  à  mort;  et  aussitôt,  Ariok,  chef  de  la  milice,  chargé  de 
l'exécution  de  cet  ordre,  fait  rechercher  Daniel  et  ses  confrères,  e^  socii 
ejus.  Ce  dernier  détail  fixe,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  la  vraie 
situation  des  jeunes  Hébreux.  Cela  est  si  vrai  qu'ils  n'échappent  à  la     Signification 
mort  qui  les  menace,  ainsi  que  tous  les  autres  mages,  que  grâce  à  la  du  mot  mage  et  sa 
plus  grande  habileté  de  Daniel,  laquelle  lui  permit  de  mieux  c  deviner  »    synonymie  avec 
que  ses  collègues  la  vision  royale.  Il  n'a  garde,  bien  entendu,  de  se  ^^ 
désintéresser  d'eux,  et  il  se  sent  si  bien  solidaire  de  leur  sort  qu'il  dit 
à  Âriok  :  c  Ne  fais  pas  mourir  les  sages  de  Babylone ,  mais  introduis- 
moi  devant  le  roi;  je  lui  donnerai  satisfaction;  introduc  tne  in  con- 
spectu  régis,  solutionem  narràbo,  {Daniel,  2,  24.)  C'est  alors  que,  son        Daniel, 
travail  de  divination  mené  à  bonne  fin  et  Nabuchodonosor   SiysiXit  sorcier  très  habile, 
rétabli  les  mages  de  toute  catégorie  '  dans  leur  dignité  ancienne,  il  se       est  nommé 
voit  lui-même  élevé  à  leur  tête  et  devient,  en  quelque  sorte,  le  pon-        chef  de 

tifex  maximus  de  la  religion  chaldéenne.  Sulpice  aurait  pu  aisément  ^^.  '"  ^^f"'''^ 

,^^  .,  ^,  .  ^.  ,.,  .^       .         .     j         ri         de  r  empire. 

remarquer  ces  détails  caractéristiques,  s*il  avait  pns  som  de  reure  le 

texte  original;  ou  du  moins  s'il  s'était  attaché  à  l'abréger  avec  plus  de 

fidélité.  11  n'y  est  point  dit  que  Daniel  fut  nommé  <  préfet  de  la  Baby- 

lonie»,  mais  que  Nabuchodonosor  l'établit  c  prince  sur  toutes  les  pro- 

vinces,  et  préfet  des  magistrats,  au-dessus  de  tous  les  sorciers  de 

Babylone;  praefectum  magistratuum  super  cunctos  sapientes  Babyionis 

(2,  48)».  C'est  d'ailleurs  ce  que  la  reine,  épouse  du  problématique 

Balthasar,  rappellera  plus  loin  à  son  mari  pour  le  tirer  du  trouble  et  de 

la  peur  que  lui  causait  la  mystérieuse  formule  :  Afane,  Thécel,  Phares. 

<  Il  y  a  dans  ton  royaume,  dit-elle,  un  homme  rempli  de  l'esprit  des 

Dieux  et  que  ton  père  Nabuchodonosor  avait  nommé  chef  des  mages, 

des  enchanteurs,  des  Chaldéens  et  des  aruspices'.» 

J'appuie  un  peu  lourdement  sur  ces  traits  déjà  indiqués  çà  et  là.  Mais 

il  y  a  intérêt  à  bien  mesurer  l'influence  que  les  livres  juifs,  devenus 

pour  notre  Occident  l'Écriture  sainte,  exercèrent  en  cette  matière  qui 

affecta  si  profondément  le  iv«  siècle.  Les  magiciens  tiennent  beaucoup       Nécessité 

de  place  à  cette  époque,  comme  plus  tard,  à  la  Renaissance.  La  magie  d*appuyer  sur  ces 

domine  dans  les  événements  politiques  où  Martin  se  trouva  mêlé.  Il         détails. 

faut  aussi  se  ressouvenir  que  la  question  du  miracle  est  en  première 

ligne  dans  nos  recherches,  et  que  magie  et  thaumaturgie  se  touchent  de 

très  près.  Au  fond,  ici  comme  là,  il  s'agit  d'une  intervention  irrégulière 

1.  ArioU,  qui  incaniationibus  suis  rerum  naturalium  speciem  mutant, 
magi^  sêu  mathematici,  malefici  qui  ex  ccUtaveribus  mânes  invocant{2^  2). 

2.  Est  vir  in  regno  tuo  qui  epiritum  Deorum  hahet  in  se...  Nabuchodonosor, 
Pater  tuus,  principem  magorum,  incantatorum,  Chaldeorum  et  aruspicum, 
coHStiiuit  sum.  (5,  11.) 
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dans  le  cours  de  la  nature  ;  il  nous  importe  de  marquer  en  quoi  diffèrent 
les  deux  procédés  ;  et  la  Bible,  par  suite  de  l'autorité  prépondérante  qui 
lui  fut  concédée,  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  difficile  ce  travail  d'ana- 
lyse. C'est  ainsi  que  le  récit  de  V Exode  concernant  les  dix  plaies 
d'Egypte  met  sur  un  môme  pied  les  premiers  prodiges  accomplis  par 
Moïse  comme  agent  de  Dieu  et  ceux  que  réalisent  les  magiciens  de 
Pharaon.  Effectivement,  sans  plus  d'effort  et  de  peine  que  le  représen- 
tant de  lahveh,  ils  changent  en  serpent  un  bâton,  transforment  en  sang 
l'eau  des  fleuves  et  font  pulluler  les  grenouilles,  toutes  métamorphoses 
qui  ne  laissent  pas  d'être  fort  extraordinaires.  Il  en  arrive  que,  comme 
moyen  de  pression,  les  trois  premières  c  plaies  >  ne  comptent  pas,  puis- 
que les  agents  du  roi  ont  pu  eux-mêmes  les  produire.  C'est  seulement  à 
la  quatrième  qu'ils  confessent  la  présence  d'une  action  supérieure  '. 
Mais,  même  alors,  leur  royal  maître  refuse  d'avouer  sa  défaite  ;  et  à  très 
juste  titre,  semble-t-il,  car  Sulpice  s'est  trompé  quand  il  dit  que  l'inva- 
sion des  scyniphes  (moucherons  ou  poux)  mit  fin  à  la  résistance  du  roi. 
Outre  qu'on  ne  voit  guère  en  quoi  c'est  marque  plus  divine  de  multi- 
plier les  moucherons  que  les  grenouilles,  il  fallut  sept  plaies  de  plus 
pour  courber  l'obstination  orgueilleuse  de  Pharaon.  L'impression  qui' 
résulte  de  ces  diverses  circonstances,  c'est  qu'il  existait  une  capacité 
miraculeuse  s'exerçant  en  dehors  de  Dieu;  au  besoin,  contre  Dieu;  et 
comme  l'activité  diabolique  était  alors  inconnue,  cette  capacité  ne  pou- 
vait s'expliquer  que  par  une  science  des  choses  occultes,  une  connais- 
sance des  ressorts  et  des  mystères  de  la  nature-,  donnant  prise  et  maîtrise 
sur  les  éléments.  L'Écriture  sainte  fournissait  ainsi  à  la  magie  une  base 
historique  indiscutable. 

Ces  récits  pénétreront  au  plus  profond  de  l'imagination  chrétienne, 
dès  que  la  lecture  des  livres  juifs  se  généralisera.  Entre  beaucoup  d'au- 
tres preuves,  je  ne  signalerai  que  la  persistante  légende  qui  s'établit 
autour  de  Jamnès  et  de  Mambrès,  les  deux  frères  qui,  disaient  les  rabbins, 
avaient  lutté  contre  Moïse.  Ces  noms  ne  sont  pas  dans  VExode;  mais 
ils  avaient  acquis  un  tel  degré  d'historicité  que  des  auteurs  aussi  atten- 
tifs et  scrupuleux  que  le  Père  Richard  Simon  et  Tillemont  croient  les  y 
avoir  lus.  Ainsi  Tillemont  prétend  que  la  Vulgate  c  écrit  Mambrès  et 
non  Jambrès  >.  Au  temps  où  vivait  encore  Sulpice,  l'hagiographe  Pai- 
ladius  reçut  de  Macaire  la  confidence  d'un  voyage  que  ce  saint,  très 
fameux  en  Egypte,  venait  de  faire  à  la  recherche  du  tombeau  des  deux 
sorciers.  Les  Lausiaca  décrivent  ce  lieu  de  délices,  planté  d'arbres  à 
fruits  exquis  à  manger,  arrosé  d'eaux  courantes,  ce  qui  est  toujours  le 
prodige  du  désert,  orné  de  bâtiments  superbes  où  partout  se  montraient 
l'or  et  les  pierres  précieuses.*  La  convoitise  des  jeunes  moines  fut 

I.  Fatêntihus  majestate  divina  ista  fieri,  dit  la  Chroniqti€,  I,  14.  —  «  Les 
sorciers  dirent  à  Pharaon  :  le  doigt  de  Dieu  est  là  ;  diMêrunt  malêfici  :  digiius 
Pei  est  hic,  »  (Exode,  8,  19.) 
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éveillée  au  plus  haut  point.  Tous  ils  voulaient  aller  jouir  de  tant  de 

bonnes  et  merveilleuses  choses.  On  eut  grand'peine  à  les  arrêter'.  Si 

nn  épisode  tiré  des  plus  anciennes  parties  de  la  vieille  Bible  avait  pu 

impressionner  les  esprits  au  point  de  faire  naître  et  accepter  de  pareilles  \ 

narrations,  combien  ne  dut  pas  être  plus  considérable  l'effet  produit  par  j 

le  livre  de  Daniel,  si  goûté  et  si  avidement  lu  parmi  les  Chrétiens!  Un     Les  Chrétiens  \ 

trait  en  ressortait  avec  éclat:  c'est  que  l'initiateur  des  vérités  messia-         furent 

niques  avait  été  aussi  grand  magicien;  et  l'auteur  du  livre  avait  très  ^^*  imprasmiUs 

!..  «•!  r  •     «^  t_'       ^  L  ^   Ti  -^  par  ces  histoires.  j 

bien  su  ce  qu'il  faisait  en  combinant  ce  rapprochement.  Il  ne  parait  pas  '^  * 

contestable  qu'à  l'époque  où  les  visions  furent  rédigées,  le  voyant  ano- 
nyme avait  considéré  qu'il  ajouterait  beaucoup  au  prestige  de  son 
pseudo-prophète  en  le  faisant  figurer  en  vedette  parmi  les  devins  de 
Nabuchodonosor.  S'il  lui  attribua  cette  fonction,  c'est  qu'il  la  jugeait 
très  éminente  et  tout  à  fait  propre  à  accroître  l'autorité  d*un  révélateur. 
En  sorte  que  la  littérature  apocalyptique  a  débuté  par  tirer  son  premier 
relief  de  la  sorcellerie.  Ce  détail  est  significatif. 

Les  passages  directement  commentés  par  la  présente  note  ont,  je  Tai 
dit,  cet  intérêt  qu'ils  mettent  au-dessus  de  toute  contestation,  au  point 
de  vue  orthodoxe,  l'existence  et  la  réalité  de  l'art  magique.  L'Ancien 
Testament  contient,  en  bon  nombre,  des  textes  analogues;  mais  ceux 
qui  actuellement  nous  occupent  sont  tout  à  fait  clairs  et  décisifs.  Il 
serait  superflu  de  chercher  d'autres  preuves  pour  établir  que  le  don  surna- 
turel des  prodiges,  existant  indépendamment  de  l'action  divine,  ne  fût  pas 
rare  chez  les  Israélites.  Même  Jamnès  et  Mambrès  écartés,  tout  le  long 
des  vieilles  annales  du  peuple  juif,  on  rencontre  des  magiciens,  ce  mot  \ 

compris  comme  le  font  les  conteurs  arabes  qui  le  rattachent  à  Salomon,        Examen  \ 

maître  suprême  en  la  science  des  enchantements,  des  prestiges  et  des     ^^^  passages  1 

métamorphoses.   Une   très   antique  prescription  de  V Exode  frappait      àe  la  Bible 
erriblement  ceux  d'entre  eux  qui  faisaient  un  criminel  usage  de  leur  ^^    riaUtl'^ 
puissance  sur  la  nature  animée  ou  inanimée,  les  mcUefici^.  Les  méthodes     ^^  /^  magie. 
occultes  pour  conjurer  les  esprits  n'étaient  pas  moins  répandues  que 
celles  qui  permettaient  de  transformer  les  substances  matérielles.  La 
facilité  avec  laquelle  Sattl  réussit  à  obtenir  le  concours  d'une  pytho- 
nisse  pour  entrer  en  communication  avec  l'ombre  de  Samuel,  indique 
que  ces  évocations  de  morts  étaient  chose  habituelles.  Quant  à  la  divi- 

1 .  Lauaiaca,  20.  Cf.  avec  Vitae  Patrum,  29,  dans  la  portion  de  ce  recueil 
attribuée  à  Rufin. 

2.  Malêficos  non  paiiaris  vivere  {Estode,  22»  18).  Reuss  traduit  par  le  sin- 
g^ulier  et  le  féminin  :  une  sorcière. 

3.  Les  détails  fournis  par  la  Vulgate  ne  permettent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
Safll  dit  à  ses  serviteurs  :  c  Cherchez-moi  une  sorcière.  >  Ils  lui  répondent  :  c  11  y 
en  a  une  à  Endor;  quaêriie  mihi  mulierem  habentem  pythonem.  »  Satll  se  rend, 
déij^uisé,  à  la  maison  Indiquée.  Tout  d'abord,  la  femme  refuse  d*opérer  :  «  Tu 
sais  bien,  dit-elle  à  son  visiteur,  que  SaÛl  a  proscrit  les  magiciens  et  les  enchan- 
teurs. Il  me  tuerait.  >  Puis,  sur  la  promesse  de  la  g^arantir  contre  tout  péril,  elle 
entre  en  besogne  (I  Rois,  28,  7,  11). 
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nation,  forme  la  plus  généralement  usitée  de  la  magie,  il  en  est  fré- 
quemment question  dans  les  Juges,  les  Rois,  même  les  Prophètes,  et 
elle  met  en  usage  des  procédés  courants  et  familiers  qui  lui  donnent  un 
air  quasi  commercial.  Le  héros  G^déon  obtint  en  partie  son  autorité 
sur  ses  concitoyens  parce  qu'il  possédait  un  appareil  divinatoire  fort 
complets  II  ressort  de  la  curieuse  anecdote  de  Michaz  que,  moyennant 
quelques  capitaux,  on  pouvait  organiser  un  système  régulier  et  très 
rémunérateur  de  communications  surnaturelles'.  Enfin,  il  existait  des 
collèges  de  nabis  qui  semblent  n'avoir  été  guère  autre  chose  que  des 
devins  dressés,  dès  l'enfance,  à  entrer  en  extase  et  à  révéler  l'avenir 
à  Taide  d'un  outillage  où  VEphod,  VUrim,  le  Thummin,  etc.,  jouent 
un  rôle  assez  obscur,  mais  qui,  évidemment,  fonctionnait  sans  grande 
complication,  puisque  le  premier  venu  pouvait  le  mettre  en  œuvre. 

Manifestement,  une  tradition  aussi  précise  et  étendue  devait  lier  le 
Christianisme  qui  l'avait  adoptée  par  le  fait  de  son  acceptation  des 
écrits  juifs  à  titre  de  livres  sacrés.  Le  respect  dont  fut  entourée  la 
profession  de  magicien  chez  les  Juifs  d'après  la  captivité  se  maintint 
et  se  prolongea  jusqu'après  la  venue  du  Messie.  On  en  reconnaît  les 
traces  dans  le  singulier  épisode  des  trois  mages  orientaux  qui,  en  vertu 
de  leur  puissance  astrologique,  se  firent  guider  par  une  étoile  vers  le 
berceau  de  Jésus.  Bien  qu'infidèles,  Dieu  ne  dédaigna  pas  d'entrer 
avec  eux  en  communication  directe  (Mathieu,  i,  6);  ce  qui  leur  décer- 
nait incontestablement  un  très  haut  titre  de  respectabilité.  Les  traits 
de  ce  genre,  en  efifet,  ne  sont  jamais  des  inventions  individuelles.  S'ils 
prennent  place  dans  un  écrit  public,  c'est  que  la  voix  populaire  les 
a  fait  retentir  de  cent  façons  dififérentes  3. 

Dès  le  début  de  notre  ère,  la  croyance  en  la  magie  reposait  donc 
sur  4es  assises  bibliques  très  solides.  Elle  acquit  un  fondement  ortho- 
doxe inébk-anlable  quand  la  théorie  théopneustique  fit  régner  l'opinion 
que  les  livres  juifs  avaient  été  dictés  par  Dieu  et  que  pas  une  virgule 
n'en  pouvait  être  discutée.  Ayant  ainsi  gagné  droit  de  cité  catholique, 
la  magie  devint  un  article  de  foi.  Il  ne  fut  plus  permis,  sans  faute 
grave,  de  mettre  en  doute  la  réalité  non  plus  que  le  pouvoir  des  magi- 
ciens.  Au  surplus,  ce  point  avait  été,  tout  d'abord,  si  fortement  établi 
parmi  les  Juifs  de  la  période  pré-chrétienne,  que,  lorsque  Jésus,  pour 

1 .  Étant  en  possession  d'une  somme  d'argent,  il  s'en  servit  pour  ouvrir  une 
vraie  boutique  de  prédictions  :  «  Fecitque  e»  eo  Gedeon  Ephod,  êtposuit  illud  in 
civitate  sua  Epkra,  fornicatusque  est  omnes  Israélites.  >  (Jud.,  8,  27.) 

2.  Michaz  recouvre  d'une  manière  inopinée  deux  cents  livres  d'argent.  Après 
réflexion,  il  en  fait  fabriquer  une  ûgure  sculptée  et  fondue,  sculptile  et 
conjlatile,  élève  un  petit  temple,  y  place  son  fils  comme  prêtre,  et  les  gens 
viennent  le  consulter  sur  leurs  voyagfes  et  leurs  affaires;  c  ut  scire  passent  an 
prospéra  itinere  pergarent  et  res  habereni  effatum.  >  (Ibid.,  18,  5.) 

3.  Les  Mages  ont  trouvé  place  parmi  les  saints  :  Balthasar  unus  ex  tribus 
magiSj  1 1  januarié  ;  —  Gaspar  unus  trium  magorum,  etc.  Cf.  Acta  sanctarum, 
t.  I«f. 
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leur  faire  admettre  sa  mission  divine,  essaya  de  l'appuyer  de  miracles, 

ils  ne  prirent  pas  la  peine  de  les  nier.  Simplement,  ils  disaient  :  <  Ce 

sont  des  actes  magiques,  *  reproduisant  mot  pour  mot  l'argument  de 

Pharaon.  Par  là  peut  se  comprendre  ce   que  j'ai  avancé  plus  haut 

concernant  la  confusion  qui  fut  ainsi  jetée  sur  le  fondamental  problème 

du  miracle.  Plus  tard,  l'opinion  traditionnelle  s'étant  combinée  avec  les 

conceptions  néo-platoniciennes,  où  la  science  se  mêlait  à  la  théurgie 

et  avec  les  notions  nouvelles  sur  l'activité  malfaisante  des  Anges  déchus  Théorie  orthodoxe 

(voir  infra,  p.  175),  cette  rencontre  donna  naissance  à  la  théorie  des  à^s  deux  magies.  j 

deux  magies,  l'une  utilisant  le  concours  d'êtres  mauvais,  partant  crimi-  / 

nelle;  l'autre  innocente,  qui  résultait  de  l'étude  approfondie  des  secrets  / 

de  la  nature.  Dans  la  seconde  de  ces  deux  catégories  rentraient  évidem-  / 

ment  la  science  des  mages,  collègues  de  Daniel,  et  aussi  celle  de  ces 

autres  mages  qui  figurent  dans  l'évangile  de  saint  Mathieu.  On  verra  ce 

qu'il  en  advint. 

Une  école,  qui  voudrait  trouver  dans  le  Christianisme  des  solutions 
philosophiques  et  des  satisfactions  intellectuelles  qu'il  ne  comporte  abso- 
lument pas,  s'est  demandé  si  Jésus  et  ses  disciples  n'auraient  pas  pu 
s'associer  à  l'effort  qui  fut  fait,  un  peu  avaiit  et  un  peu  après  notre  ère, 
par  quelques  polythéistes  éclairés  et  désabusés,  pour  détruire  la  supers- 
titieuse foi  en  la  magie?  Remarquons,  d'abord,  que  cette  tentative  fut 
aussi  peu  durable  qu'elle  avait  été  peu  profonde.  Cicéron,  Sénèque, 
Pline,  ne  doivent  pas  nous  faire  illusion  sur  ce  point.  Ils  en  parlent 
avec  une  admirable  clarté  et  comme  si  toute  hésitation  avait  disparu 
des  esprits  en  semblable  matière.  Sénèque,  par  exemple,  rappelle,  avec 
un  sentiment  de  compassion  pour  l'état  mental  ancien,  que,  dans  les 
Douze  Tables,  les  incantations  destinées  à  ruiner  la  récolte  des  fruits, 
mala  cannina,  étaient  interdites  et  punies.  Le  temps  passé,  dans  sa 
grossièreté  et  son  ignorance,  dit  l'auteur  des  Questions  naturelles, 
croyait  qu'il  était  possible  d'attirer  les  orages  et  de  faire  cesser  la  pluie 
avec  des  chants '.  Mais  ce  ton  de  certitude  ne  correspondait  nulle- 
ment à  une  opmion  un  peu  générale.  C'est  un  sentiment  de  lettrés; 
même  parmi  les  lettrés,  il  ne  prédomina  jamais  et  ne  subsista  pas  \ 

longtemps.  Le  rationalisme  n'avait  alors  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  Que 

modifier  les  esprits  dans  une  question  de  cet  ordre.  D'ailleurs,  l'heure  '<  Christianisme, 
où  pourraient  être  écartées  les  préoccupations,  folles   ou  légitimes,     ^  *^"  ^^".^ 
basses  ou  généreuses,  qu'enveloppe  la  notion  de  magie,  devait  encore  "^«/[^fj^/J^^ 
se  faire  beaucoup  attendre.  Le  mot  de  Sénèque  représentait  si  peu  les         ^^^^^^ 
dispositions  réelles  du  public  au  moment  où  il  fut  écrit,  qu'à  aucune  ics  superstitions 
autre  époque  il  n'y  eut  un  tel  débordement  de  pratiques  magiques  dans       magiques, 

I.  €  Et  chez  nous  aussi,  dans  les XII Tables,  les  incantations  étaient  prohibées. 
L'ignorante  antiquité  croyait  qu'on  pouvait  faire  tomber  ou  cesser  la  pluie  avec 
des  chants;  credebat  adhuc  rudis  antiquitas  et  attrahi  imbres  et  repelli 
incaniatûmibus,  > 
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tous  les  pays  de  VOrbis  romanus.  Le  Christianisme  ne  pouvait  donc 
prendre  part  à  la  tentative  des  philosophes.  L'eût-il  pu  et  voulu, 
elle  serait,  malgré  tout,  restée  vaine  et  ridicule  tant  elle  était  préma- 
turée. Au  surplus,  loin  de  songer  à  résister  au  courant,  il  s'y  associa 
avec  la  vigueur  que  commandaient  les  traditions  par  lui  adoptées.  A  ne 
juger  même  qu'au  premier  coup  d'œil,  il  la  fortifia  considérablement, 
mais  ce  fut  une  simple  apparence.  Voici  comment  : 

Le  Polythéisme  n'avait  que  très  vaguement  admis  l'existence  d'êtres 
surnaturels  voués  tout  entiers  au  mal.  Une  conception  aussi  absolue 
était  contradictoire  à  son  principe.  Le  Christianisme,  lui,  non  seule- 
ment les  reconnut  sous  forme  authentique,  mais  il  leur  assigna  une 
origine  précise  en  marquant  nettement  leur  situation  vis-à-vis  de  Dieu 
et  des  hommes.  Deux  grandes  classes  furent  ainsi  créées  parmi  les 
anciennes  divinités  intermédiaires  :  l'une  bienfaisante,  l'autre  malfai- 
sante. J'ai  précédemment  indiqué  la  place,  très  petite  sinon  nulle,  que 
les  êtres  <  spirituels  »  avaient  occupée  dans  les  vieux  livres  juifs.  Après 
la  période  hébraïque,  tout  fut  bien  changé.  Ce  compartiment,  jusque-là 
presque  désert,  du  monde  surnaturel,  se  peuple  en  surabondance  :  <  Des 
milliers  de  milliers  le  servaient;  des  dizaines  de  centaines  de  milliers 
se  tenaient  autour  de  lui,  »  dit  Daniel  décrivant  l'entourage  de  Dieu  '  ; 
et  si  le  prophète  ne  parle  que  confusément  des  Anges  mauvais  et  du 
Diable,  les  apocryphes,  ses  contemporains  et  ceux  qui  le  suivent  de 
moins  près,  se  chargèrent  de  combler  la  lacune  (cf.  t.  !•>*,  p.  146,  sur  le 
livre  d'Hénoch).  C'est  en  utilisant  ces  éléments  que  le  nouveau  culte 
réussit  à  organiser  son  Ciel  et  son  Enfer  sur  un  plan  d'étonnante 
régularité,  où  les  Anges  fidèles  prirent  une  position  fort  effacée  en  accord 
avec  leur  nom,  lequel,  après  tout,  ne  signifie  que  messager  ou  commis- 
sionnaire ;  tandis  que  les  Anges  rebelles  assumaient  une  attitude  très 
tranchée  d'opposition,  bien  exprimée  par  le  mot  c  Démon  »  revêtu,  pour 
la  circonstance,  d'un  sens  tout  nouveau.  On  a  dit  que  cette  combi- 
naison, si  nettement  systématisée,  avait  étendu  et  consolidé  le  domaine 
magique.  C'est,  je  le  répète,  le  contraire  qui  arriva.  En  cela,  comme 
dans  toutes  les  branches  du  surnaturel,  l'œuvre  du  dogme  nouveau 
consista  à  simplifier  et  à  restreindre.  On  pourrait  dire  que  ce  fut  une  loi 
générale  :  nombre  des  Dieux,  fréquence  de  leurs  apparitions,  quantité, 
efficacité  de  leurs  interventions,  chiffire  des  prodiges  accomplis  par 
eux,  tout  se  trouve  immensément  diminué  ou  atténué;  et  c'est  en 
accord  avec  cette  loi,  communément  très  mal  comprise,  que  les  opéra- 
tions de  la  magie  se  virent  resserrées  en  un  champ  étroit,  entre  Dieu  et 
le  Diable.  Elles  devenaient  ainsi  plus  aisées  à  surveiller,  comme  aussi 
elles  labsaient  sa  pleine  portée  au  miracle,  rendu  lui-même  plus  rare. 
C'est  ce  qui  explique  l'illusion.  On  les  crut  plus  importantes  et  plus 


I.  <  Milita  millium  ministrabant  ei;  et  decies  milliea  centena  milita  assiê» 

tebant  ei.  »  (Daniel,  6»  10  ) 
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nombreuses,  alors  que  c^était  leur  petit  nombre  et  le  cas  plus  jaloux 
qu'on  en  fusait,  par  hostilité,  qui  les  mettaient  en  un  plus  vif  relief. 
Cependant,  je  dois  confesser  que  les  réorganisateurs  catholiques  ne 
réussirent  pas  pleinement  à  réaliser  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé. 
Les  règles  établies  par  eux  auraient  dû  exclure  toute  autre  espèce  de    Faible  succès 
magie  que  celle  qui  supposait  un  contrat  criminel  entre  le  magicien     de  cet  effort, 
et  les  Démons  ;  mais  c'est  ici  qu'on  mesure  la  puissance  des  précédents 
bibliques  que  cette  note  a  eu  pour  objet  principal  d'expliquer.  Us  Les  livres  saints, 
furent  plus  forts  que  la  nouvelle  règle.  Sans  doute,  ib  ne  produisirent  came  de  son  peu 
point,  parmi  les  Chrétiens,  des  résultats  aussi  énormes  que  parmi  les      d'efficacité, 
Juifs.  Dans  le  TeUmud  et  dans  les  écrits  rabbiniques,  la  magie  se  déploie     > 
en  un  essor  efiréné.  Elle  est  partout  et  sous  des  formes  exorbitantes. 
Moïse  y  apparaît  comme  le  plus  extravagant  sorcier.  Néanmoins,  il  .  \ 
n^est  pas  possible  de  nier  que  Jésus,  lui  aussi,  prit  parfois  l'attitude 
d'un  magicien  de  conte  arabe  :  par  exemple,  lorsque,  sans  autre  motif 
que  son  plaisir  et  pour  l'agrément  des  personnes  qui  l'entourent,  il 
change  en  vin  l'eau  des  hydries  de  Cana.  Ce  fait,  le  scandale  du  qua- 
trième Évangile,  n'est  point  un  miracle,  mais  ime  opération  magique 
à  rendre  jaloux  Jamnès  et  Mambrès.  Le  monde  apostolique  ne  diffère 
pas  non  plus  très  sensiblement  du  monde  évangélique,  si  l'on  considère 
le  rôle  qui  y  est  attribué  au  fameux  Simon  de  Gitta.  Mais  je  ne  dois 
pas  dépasser  la  limite  que  je  m'étais  fixée,  à  savoir  l'examen  des  fonde- 
ments bibliques  de  la  croyance  en  la  magie.  Je  prie  seulement  le  VichufexpUqutj 
lecteur  de  ne  point  supposer  —  d'après  les  réflexions  qui  précèdent  et      bailleurs, 
en  les  jugeant  précipitamment  et  isolément  —  qu'une  telle  croyance,  P<^f  des  raisons 
avec  ses  appétits,  ses  ambitions  et  ses  illusions,  aurait,  selon  moi,  pour  pi'"  Profondes, 
source  unique  quelques  récits  légendaires.  Mon  opinion  est  très  diffé- 
rente; ce  n'est  pas  le  lieu  pour  l'exposer;  je  me  borne  à  dire  qu'un 
fait  qui  s'est  produit  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  dans 
tous  les  pays,  et  l'on  peut  ajouter,  sous  tous  les  degrés  de  civilisation,       Viilusion 
doit,  à  coup  sûr,  avoir  des  racines  infiniment  plus  compliquées  et  plus    magique,  étant 
profondes.  Ce  serait  lourdement   se   méprendre    de   n'y  voir  qu'un  ««  /^'^  universel, 
indice  de  faiblesse  mentale ,  une  puérile  et  humiliante  aberration.  Pénétrer      '^  ^^j^\ 
au  fond  des  phénomènes  qui  l'entourent  pour  se  les  adapter,  prévoir  les  "'^^^^^^  f^  '""^ 
événements  '  qui  se  déroulent  autour  de  lui  afin  d'y  conformer  sa  conduite,  ^^^^^  humaine, 
c'est  une  tendance  de  l'homme  aussi   primordiale,  aussi  impérieuse 
qu'universelle.  On  peut  dire  d'elle  comme  de  l'hypothèse  fétichique 
initiale,  à  laquelle,  d'ailleurs,  elle  se  rattache  chronologiquement,  qu'on 
est  ici  en  présence  d'une  condition  nécessaire  et  fondamentale  de 

t.  Le  mot  torcier  est  très  suggestif  dans  son  étymologie.  Sortiri,  soriior, 
verbe  déponent,  tirer  au  sort.  Sort  c'est  le  lot,  la  condition,  la  destinée.  Par 
extension,  et  ce  sens  est  très  classique,  sors  signifie  divination,  prophétie,  oracle 
sur  bulletin  écrit.  Jupiter  Ammon  était  sortifsr;  Apollon  de  Delphes,  sortilejpês. 
La  sortiariuM  du  bas  latin,  qui  a  fait  si  grande  fortune,  avait  donc  de  qui  tenir. 
n  égale  sortilëgua  et  magus. 

19 
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Texistence  humaine.  S'efforcer  de  savoir;  puis,  à  l'aide  de  la  connaissance 
acquise,  prévoir  et  pourvoir,  voilà  l'entreprise  à  la  fois  primitive  et 
perpétuelle,  qu'on  Pappelie  magie,  religion  ou  science.  Les  procédés 
employés  changent  et  se  transforment  ;  on  établit  un  dogme  autrement 
qu'on  opère  une  incantation;  une  loi  se  découvre  autrement  que  s'émet 
un  oracle;  le  fond  pourtant  reste  identique.  En  dépit  de  ses  contra- 
dictions de  surface,  la  triple  série  ainsi  exprimée  n'est  toujours  qu'un 
effort  logique,  graduel,  progressif,  à  la  poursuite  de  cette  stabilité  dont 
nous  ne  saurions  nous  passer  et  que  nous  nous  procurons,  fQt-ce  au 
prix  des  plus  énormes  absurdités  et  dût-elle  être  chimérique,  —  il  n'im- 
porte pourvu  qu'on  y  croie,  —  parce  que  seule  elle  nous  rend  la  vie  sup- 
portable. Aux  temps  de  l'enfance  de  l'humanité,  si  l'homme  n'avait  pas 
cru  au  pouvoir  des  sorciers  pour  adoucir  la  réalité  cruelle  et  surmonter 
les  douloureux  obstacles  amoncelés  sous  ses  pas,  il  serait  mort  fou  ou 
désespéré.  Sulpice  y  croyait  bien  lui,  encore  qu'ayant  goûté  à  la  culture 
antique  et,  de  plus,  se  sentant  abrité  par  sa  foi  en  un  Dieu  tout- 
puissant,  tout  sage  et  tout  bon,  et  par  sa  confiance  en  un  incomparable 
rédempteur. 

EZECHIELIS  PSOPHBTIA...  EXTAT  LIBER  MAGNI  O PERIS  (CAr.  II, 

3?  9*  6)-  —  Sulpice  signale  les  prophéties  d'Ezéchiel  comme  un  grand 
livre,  digne  d'être  lu  avec  attention;  mais,  pour  sa  part,  il  n'en  fait 
aucun  usage.  Il  ne  le  nomme  qu'après  Daniel,  bien  que,  dans  tous  les 
canons,  Ezéchiel  vienne  avant  Daniel,  qui  n'a  fait,  à  vrai  dire,  que  le 
répéter  et  le  continuer.  Pourquoi  ce  sUence?  C'est  que,  même  sur  le 
terrain  messianique,  où  notre  auteur  se  sent  chez  lui  et  qui  a  toutes  ses 
sympathies  religieuses,  il  est,  d'une  part,  toujours  très  préoccupé  de  la 
couleur  et  de  l'effet;  d'autre  part,  les  conceptions  abstruses  et  compli- 
quées d'Ezéchiel  exigeraient  un  travail  pénible  et  risqueraient  de  ne 
donner,  à  l'analyse,  que  des  résultats  fastidieux.  Sulpice  est  trop  de 
Bordeaux  pour  vouloir  s'ennuyer  et  ennuyer  les  autres.  U  salue  donc 
respectueusement  le  voyant  €  qui  prophétisa  sur  les  rives  du  fleuve 
Chobar  »,  et  passe  sans  essayer  de  le  résumer;  —  peut-être  même  sans 
le  lire. 

Jérôme  prétendait  que  le  commencement  et  la  fin  d'Ezéchiel  ne 
devaient  être  abordés  qu'à  l'âge  sacerdotal,  c'est-à-dire  après  trente  ans. 
Sulpice  parait  avoir  approuvé  ce  conseil  et  même  l'avoir  appliqué  avec 
exagération.  Il  est  certain  que  les  visions  ne  sont  pas  d'une  lecture 
commode.  Ezéchiel,  qui  est  supposé  venir  chronologiquement  après 
Jérémie,  ne  lui  ressemble  guère,  pas  plus  au  point  de  vue  de  la  forme 
qu'au  point  de  vue  des  idées.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ce  fiait 
qu'autant  le  prophète  des  Lamentations  est  patriote  et  préoccupé  de 
nationalité  et  de  politique,  autant  Ezéchiel  est  détaché  de  toutes  préoc- 
cupations de  ce  genre,  ne  songeant  qu'à  l'Israël  idéal  et  tournant  le  dos 
à  l'histoire.  Mais,  en  outre,  son  allure  générale  est  telle  qu'au  premier 
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coup  d'œil  on  est  tenté  de  ne  voir  en  lui  qu'un  détraqué  d'espèce  parti- 
culière, exact  et  minutieux  dans   l'extravagance,  tout  à  fait   digne 
d'avoir  fourni  aux  kabalistes  leur  thème  primitif.  Son  plan  pour  la 
reconstruction  du  Temple  et  ses  théories  sur  l'architecture  avaient 
donné  à  penser  à  Leibnitz  qu'il  était  sans  doute  un  architecte  de  cour 
parce  qu'il  a  des  visions  magnifiques  et  qu'il  voit  de  beaux  bâtiments  '. 
Tout  aussi  bien  Leibnitz  aurait-il  pu  le  prendre  pour  un  maître  des  Que  Us  étrangetà 
cérémonies,  à  le  juger  d'après  la  manière  dont  il  règle  le  protocole,     dtce  prophèu 
fixe  les  rangs  et  les  titres  du  clergé,  et  marque  les  détails  et  les  pompes  "*  ^^^'/^/^^ 
du  culte.  Cependant,  s'il  est  plein  de  conceptions  bizarres,  tourmentées,        '^ 
souvent  puériles,  il  les  exj^ose  en  un  langage  grandiose,  avec  de  très 
belles  images  et  «  des  comparaisons  illustres  >,  comme  dit  Grotius,  qui 
va  jusqu'à  l'égaler  à  Homère  ^.  Au  surplus,  ce  ne  sont  là  que  les  cô^s 
relativement  inférieurs  de  ce  singulier  personnage. 

L'importance  d'Ezéchiel  ne  consiste  point  à  avoir  fourni  les  éléments 
principaux  du  Code  sacerdotal  et  à  avoir  élaboré  le  concept  de  la  sain- 
teté ritualistique.  Cette  double  tâche,  plus  facile  à  railler  qu'à  bien 
comprendre,  a  été  accomplie  avec  beaucoup  de  consistance  et  une 
remarquable  énergie.  On  a  pu  dire  d'Ezéchiel  qu'il  y  avait  en  lui  de  Hélt  initiateur 
quoi  former  plusieurs  papes.  Cependant  son  influence,  réellement  d'Ezéchiel  quant 
sérieuse  et  prolongée,  est  ailleurs.  Elle  me  pariut  surtout  représentée   ^^  f^_^^^"f. 

par  le  rôle  d'initiateur  qu'il  assuma  relativement  à  la  doctrine  de  l'im-     ' 

mortalité  de  l'âme  et  à  la  forme  toute  nouvelle  et  spéciale  qu'elle  con- 
tracta sous  l'influence  de  l'esprit  juif. 

Je  dois  rendre  cette  justice  à  Sulpice  que,  dans  les  deux  lignes  qu'il  a 
consacrées  aux  visions  d'Ezéchiel,  il  a  su  mettre,  très  précisément,  le 
doigt  sur  le  trait  essentiel  :  revelato  resurreciionis  mysterio^  le  concept 
de  la  résurrection.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  voyant  du  Chobar  ait  pré- 

1 .  Il  faut  que  je  cite  cette  phrase  tirée  d*une  lettre  du  très  orthodoxe  Leibnits 
à  la  duchesse  Sophie»  et  qui  aurait  pu  être  de  Spinoza.  €  On  remarque  que  les 
visions  se  rapportent,  d'ordinaire,  au  naturel  des  personnes;  et  même  cela  a  lieu 
à  regard  de  véritables  prophètes.  Je  m'imagine  qu'Ezéchiel  avait  appris  l'archi- 
tecture  ou  qn*il  était  un  ingénieur  de  cour.  >  (Ravue  occidentale,  iSgb,  I,  p.  333.) 

2.  Je  n'endosserais  pas  le  jugement  de  Grotius,  mais  j'avoue  mon  admiration 
pour  la  manière  dont  Ezéchiel  fait  parler  lahveh  :  c  Tu  penseras  une  pensée 
très  mauvaise...  une  armée  véhémente  l'anéantira...  mon  indignation  montera 
dans  ma  fureur...  Je  le  jugerai  avec  la  peste  et  le  sang,  avec  la  pluie  véhé- 
mente et  les  pierres  immenses;  et  je  pleuvra!  le  feu  et  le  souffre  sur  lui,  sur 
son  armée  et  sur  tous  les  peuples  qui  sont  avec  lui.  Et  je  serai  magnifié  et  je 
serai  sanctifié  ;  et  je  serai  connu  par  les  yeux  de  beaucoup  de  nations  :  elles  sau. 
ront  que  je  suis  le  Seigneur!  (281  10-24.)  *  M^is  le  français  ne  laisse  pas  voir 
l'énergie  enragée  de  ce  Dieu  toujours  en  fureur.  C'est  par  la  Vulgate  qu'il  faut 
en  juger  :  c  Et  cogUàbis  cogitationem  pessimam  ;  ascendet  indignatio  mea  in 
furore  mec,  eijndicaho  cum  pesta  et  sanguine,  et  imbre  vehementi  et  lapi- 
dibne  imntensis;  ignem  et  sulphur  pluaro  super  enm,  super  exercitum  ejus  et 
MuPer  populos  ntuUos  qui  sunt  cum  eo.,.  Et  magnificabor  et  sanctificabor  et 
nctus  ero  in  oculis  multorum  gentium;  et  scient  quia  ego  Dominus,  » 
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sente  Tâme  comme  assurée  de  vivre  à  toujours.  Les  choses  ne  vont  point 
si  vite;  et  Israël  avait  encore  du  chemin  à  faire  avant  d'en  arriver  à 
une  tehe  conclusion.  Seulement  c'est  bien  Ezéchiel  qui  a  formulé  la 
théorie  de  l'immortalité  facultative  et  proportionnelle,  premier  pas 
décisif  hors  de  l'ancien  positivisme  mosaïque  :  c  L'âme  pécheresse  doit 
mourir,  est-il  dit  au  chapitre  20,  21;  mais,  si  elle  se  détourne  de  son 
impureté,  elle  vivra  sa  vie  et  ne  mourra  point.  »  En  d'autres  termes, 
c'est  l'immortalité  promise  aux  hommes  pieux  et  vertueux.  La  nou- 
veauté était  grande.  Dans  les  idées  dites  mosaïques,  la  préoccupation 
de  l'avenir  est  très  éveillée,  mais  non  en  ce  qui  concerne  l'individu;  il 
ne  s'agit  jamais  que  des  générations  futures  et  de  la  race.  L'évêque 
anglican  Warburton  a  mis  le  premier  en  relief,  à  la  grande  colère  de 
Voltaire,  le  complet  silence  du  Pentateuque  sur  la  possibilité  d'une 
existence  post-mondaine,  et  il  en  tirait  un  subtil  argument  pour  la  divi- 
nité et  la  sumaturalité  de  l'œuvre  de  Moïse.  Bossuet,  lui  aussi,  a  cons- 
taté que  <  cette  vérité  (des  rétributions  d'outre-tombe)  faisait  si  peu  un 
dogme  universel  de  l'ancien  peuple  que  les  Sadducéens,  sans  la  recon- 
naître, non  seulement  étaient  admis  dans  la  synagogue,  mais  encore 
élevés  au  sacerdoce,  m  {Hist.  univers,,  II,  6 .)  L'activité  vertueuse  des  Juifs 
d'autrefois  avait  donc  pour  unique  objet  d'améliorer  et  de  prolonger  la 
vie  terrestre.  Les  punitions  et  les  récompenses  étaient  exclusivement 
temporelles.  Vous  ne  trouveriez  pas  dans  toute  la  Thora  une  allusion 
quelconque  au  principe  qui  invoque  comme  motif  d'obéissance  les  pro- 
messes et  les  menaces  d'une  vie  future.  Se  mal  conduire,  violer  la  loi, 
c'était  pour  les  individus  ou  pour  le  peuple  entrer  dans  le  chemin  de  la 
ruine  des  biens  d'ici-bas  et  de  la  mort  ou  fin  de  la  vie  présente.  En  cela 
consiste  l'innovation  considérable  contenue  dans  le  texte  que  je  viens 
de  citer.  Mais  Ezéchiel  alla  plus  loin. 

L'expérience  quotidienne  avait  fini  par  porter  ses  fruits.  On  remar- 
quait chaque  jour  que  la  récompense  faisait  fréquemment  défaut  aux 
hommes  vertueux,  et  que,  fréquemment  aussi,  la  punition  épargnait  les 
criminels.  Il  devenait  de  plus  en  plus  difiicile  de  continuer  à  croire  à  la 
d*une modification  xi^ié,  des  rétributions  temporelles;  et  le  besoin  de  justice  devait 
dans  Pmtéri^de  inévitablement  suggérer  l'hypothèse  d'une  existence  prolongée  au 
delà  de  la  tombe  et  pendant  laquelle  les  comptes  seraient  réglés. 
Ezéchiel  marque  exactement  l'heure  initiale  de  cette  très  importante 
Conunent Ezéchiel  transition.  Maintenant,  comment  s'y  prendre  pour  concilier  la  nouvelle 
donnée  avec  l'opinion,  si  fortement  ancrée  dans  le  cerveau  juif,  que 
l'âme  et  la  vie  sont  chose  identique,  l'esprit  vital  et  le  sang  étant  insé- 
parables. Plus  de  sang,  plus  de  corps,  plus  d'esprit,  plus  d'âme.  Parler 
de  purs  esprits  était  absolument  impossible.  La  difficulté  fut  tranchée 
par  Ezéchiel.  Dans  la  saisissante  vision  qu'il  décrit  au  chapitre  87, 
on  est  transporté  au  milieu  d'une  plaine  couverte  d'ossements  desséchés. 
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Il  imagine 
la  théorie 
de  la  résurrection  «  Fils  de  l'homme,  dit  lahveh,  crois-tu  que  ces  os  puissent  revivre?  — 
dss  morts.      C'est  toi  qui  le  sais,  répond  le  voyant.»  Et  alors  lahvch   annonce 
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qu'il  va  ressusciter  tous  ces  cadavres,  leur  donner  des  nerfs,  de  la 
chair,  une  peau;  puis,  en  eux  introduire  un  souffle^  un  esprit'.  Peu 
importe  que  ce  lécit  n'ait  qu'une  signification  symbolique.  Uanmsiasis, 
ou  renaissance  de  la  chair,  se  trouvait  ainsi  formulée  en  de  firappantes 
images  qui  pénétrèrent  l'imagination  juive.  Elle  n'aurait  jamais  accepté 
l'existence  isolée  et  indéfiniment  persistante  d'un  être  sans  corps  et 
sans  organes.  Mais  le  récit  d'Ezéchiel  met  fin  à  ses  hésitations  et  la 
tire  d'embarras.  Désormais  l'esprit  vital  de  chaque  homme  put  s'indivi- 
dualiser, étant,  sauf  un  intervalle  qu'on  s'accordait  à  prévoir  très  court, 
assuré  d'être  muni  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  soutenir  une 
durée  sans  fin,  puisqu'il  devait  être,  au  jour  du  Jugement,  éternellement 
rattaché  à  sa  primitive  enveloppe  terrestre. 

Cette  étonnante  conception,  qui  dépassait  et  déconcertait  toutes  les 
théories  polythéistes  bien  qu'elle  en  fût  issue,  resta  longtemps  exclusi- 
vement juive.  Adoptée  par  le  messianisme,  qui  la  perfectionna,  elle  fut 
par  lui  transmise  au  Christianisme,  qui  n'eut  pas  peu  de  mal  à  la  répan- 
dre, comme  cela  se  voit  au  chapitre  5  des  Actes  des  Apôtres,  Les  gens 
d'Athènes,  qui  ne  s'étonnaient  pas  facilement,  en  furent  scandalisés.  On  Obstacles 
soulevait  contre  elle  des  montagnes  d'objections,  surtout  d'ordre  pra-  que  rencontra 
tique  et  physiologique.  Déjà,  en  Judée  même,  on  avait  dit  à  Jésus  :  "^*  innovation, 
€  Qu'adviendra-t-il  d'une  femme  sept  fois  mariée,  et  lequel  de  ses  sept 
maris  sera  en  possession  d'elle  dans  l'autre  monde?  »  (Cf.  Mathieu,  22; 
Marc,  12;  Luc,  20.)  Jésus  répliqua  qu'il  n'y  aurait  au  Ciel  ni  mari  ni 
femme;  maû  ce  n'était  pas  répondre.  Les  questionneurs  auraient  voulu 
apprendre  quelque  chose  sur  la  manière  dont  un  corps,  créé  pour  exister 
par  incrétion  et  par  excrétion,  se  comporterait  dans  la  vie  d'outre- 
tombe.  Cependant  rien  n'est  impossible  à  l'esprit  humain  quand  il  a  une 
fois  adopté,  comme  utile  à  l'ensemble  de  ses  conceptions,  une  donnée 
quelque  extravagante  qu'elle  soit.  Augustin  lui-même,  avec  tout  son  spi-  Jdie 

ritualisme,  s'était  si  bien  familiarisé  avec  la  théorie  de  la  corporéité    tonte  naturelle 
qu'il  exprime  quelque  part  l'espérance  de  pouvoir  faire  au  Ciel  de  bons      qu'on  finit 
repas  sans  inconvénients.  On  sait  qu'il  était  gros  mangeur.  Tel  est  aussi  ^^ZlfJrZ'lu 
le  point  de  vue  de  Gallus,  le  commensal  de  Sulpice,  quand  il  affirme 
au  Dialogue  I  que  les  Anges  éprouvent  beauci:>up  de  plaisir  à  manger; 
et  Sulpice  ne  le  contredit  pas.  Il  y  a  dans  les  opuscules  plusieurs  pas- 
sages où  sont  racontées  tantôt  les  aventures  ultra-mondaines  d'un  mort 
que  Martin  avait  rappelé  à  la  vie,  tantôt  les  entreprises  audacieuses  de 

I.  PutoB  ne  vivent  ossa  Uta  ?  Et  dix*  :  tu  nosti,..  Et  dabo  super  vos  nervos, 
Jaciam  succrescere  carnem  et  auperêxtêndam  cutem,  et  intromittam  spiritum 
(37i  3-7).  Toate  la  vimon  fait  penser  à  cette  donnée  de  la  religion  soroastrienne 
raivaiit  laquelle  le  monde  devait  être  soustrait  à  la  mort  après  la  défaite  d'Arhi- 
mon  :  «  Le  seigneur  Aurhmaad  fera  la  résurrection...  Les  hommes  qui  ont  mangé 
de  la  viande  on  les  ressuscite  à  Vtkge  de  quarante  ans;  s'ils  n'en  ont  pas  mangue, 
de  qoinse  ans.  On  les  ressuscite  à  l'instant  où  leur  âme  est  sortie  de  leur  corps.  9 
{Darmeetêter,  U,  140.) 
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certains  Démons  qui  transformaient  les  malades  ou  énergumènes  en 
s'emparant  de  leur  moi  psychologique >  comme  on  dirait  aujourd'hui. 
C'est  en  vue  de  ces  textes  à  étudier  pour  y  trouver  l'idée  exacte  que 
notre  auteur  se  faisait  de  Pêtre  spirituel,  conçu  comme  distinct  de  l'être 
matériel,  que  j'ai  voulu  marquer  ici  les  origines  judéo-chrétiennes  de  la 
question.  Il  n'y  a  plus  que  les  «  spirites  »  pour  agiter  maintenant  de 
semblables  problèmes;  mais,  au  iv«  siècle,  ils  préoccupaient  tout  le 
monde  et  l'on  en  donnait  les  solutions  les  plus  variées.  A  vrai  dire,  le 
culte  du  martyr  tel  qu'on  commença  alors  à  le  pratiquer,  comme  prépa- 
ration au  culte  des  saints,  était  essentiellement  une  question  de  spiri- 
tisme soulevant  toutes  les  difficultés  relatives  au  mode  d'existence  et 
d'activité  des  âmes  des  morts.  Martin,  qui  avait  le  don  de  les  évoquer, 
vivait,  pour  ainsi  dire,  en  communioation  permanente  avec  elles.  J'ai 
étudié  ces  divers  faits  dans  une  des  notas  oa  petits  essais  qui  forment 
le  commentaire  de  la  Vita  Martini  (Du  spiritistne  tel  que  le  pra^ 
tiquaient  les  Chrétiens  et  les  Néo-Platoniciens  du  iv^  siècle  sous  le 
nom  de  théurgie). 


Sulpics 

•t 

la  politique. 


Sulpice  pris 
en  flagrant  délit 
d'interpolation 

par  haine 
contre  les  rois. 


Statu AM  sibi  posuit  aurbam  (Chr.  II,  5,  i,  2).  —  Cest  pour 
la  troisième  fois  ou  la  quatrième,  sans  préjudice  de  celles  qui  suivront, 
que  Sulpice  modifie  les  textes  bibliques  ou  les  interprète  abusivement, 
afin  de  se  donner  la  satisfaction  de  mettre  un  roi  dans  son  tort.  Le  pré- 
sent cas  est  assez  curieux  pour  que  je  l'expose  avec  quelques  détails 
qui,  sans  cela,  eussent  été  mieux  placés  aux  notes  philologiques. 

I.  Sulpice  accuse  donc  Nabuchodonosor  d'avoir  voulu  faire  adorer  sa 
propre  image.  Les  termes  employés  par  l'écrivain  sacré  l'y  autorisaient- 
ils?  C'est  ce  que  je  vais  brièvement  examiner.  <  Rex  fecit  statuant 
auream  et  statuit  eam  in  campo;  le  roi  fit  une  statue  d'or  (ou  dorée) 
et  l'établit  sur  la  voie  publique,»  dit  le  verset  1  du  chapitre  3  de  Daniel. 
Le  verset  2  raconte  l'érection  de  cette  icône  (elx6va  xp^^^i^»  disent  les 
Septante),  <  quam  erexerat  Nabuchodonosor,  laquelle  Nabuchodonosor 
avait  dressée  ;  »  ce  qui  laisse  toujours  dans  le  vague  la  destination 
spéciale  de  la  statue;  et  il  en  est  de  même  pour  les  autres  versets. 
Ainsi,  le  troisième  parle  de  ce  qui  se  passa  devant  la  statue,  <  in 
conspectu  statuae  quant' posuerat  Nabuchodonosor.  «  Le  cinquième 
rapporte  l'injonction  adressée  aux  trois  jeunes  Hébreux  :  adorez  la  statue 
quam  constituit  Nabuchodonosor;  et,  comme  ils  refusent  d'obéir,  le 
douzième  verset  le  constate  en  ces  termes  :  «  O  roi,  ils  n'adorent  pas  la 
statue  que  tu  as  dressée,  quam  erexisti.  »  Le  récit  se  poursuit,  reprodui- 
sant cette  formule  à  plus  de  vingt  reprises  sans  jamais  employer  le 
possessif  en  parlant  du  roi  et  dire  :  sa  statue  ;  sans  que  jamais  non  plus 
ceux  qui  s'adressent  au  roi  lui  disent  :  ta  statue.  Quant  à  Nabuchodo- 
nosor lui-même,  pas  une  fois  on  ne  l'entend  dire  :  ma  statue  ou  la  statue 
que  je  me  suis  dressée.  Le  sibi  posuit  de  la  Chronique  est  donc 
impossible  à  justifier.  C'est  Sulpice  qui  l'a  inventé. 
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n  est  remarquable  que  Jérôme,  correcteur  et  commentateur  de  la 
Vulgatey  écrivant  plusieurs  années  après  la  publication  de  la  Chronû 
que,  pour  expliquer  la  réponse  des  trois  jeunes  garçons  au  moment  où 
on  va  les  jeter  à  ht  fournaise,  i5arce.  qu'ils  avaient  dit  :  <  Deos  tuos  non 
colimus,  nous  n*adorons  pas  tes  dieux,  >  ait  prétendu  que  ces  mots  signi- 
fiaient :  c  Nous  ne  voulons  adorer  ni  tes  dieux  ni  ta  statue.  >  Cet  élargis, 
sèment  tout  à  fait  arbitraire  d'une  phrase  nettement  définie  par  son 
contexte  général  est  bien  en  dehors  des  habitudes  du  vieil  exégète, 
toujours  aussi  ferme  et  correct  en  philologie  que  suspect  et  titubant  sur 
le  terrain  théologique  et  polémique.  Je  ne  vois  qu'une  explication  à  cet      Ce  qu'àait 
exceptionnel  écart  :  c'est  que  Jérôme  avait  été  influencé  par  la  lecture  ^<  républicanisme 
de  la  Chronique,  et  ce  n'est  pas  le  seul  indice  que  j'en  ai  pu  ren-      ^*  Sulpice. 
contrer.  Quoi  qu'il  en  soit^  l'inexactitude  préméditée  et  tendancieuse  du 
sibi  posuit  ne  saurait  être  mise  en  doute.  C'est  bien  une  nouvelle 
manifestation  de  cette  haine  dont  Sulpice  poursuivait  les  détenteurs  du 
pouvoir  souverain.  Peut-être  l'occasion  est- elle  propice  pour  étudier 
d'un  peu  plus  près  la  question,  précédemment  effleurée,  de  ses  velléités 
républicaines.  En  recherchant  en  quoi  elles  consistaient  nous  aurons, 
je  crois,  à  rendre  justice  à  ITndépendance  et  au  courage  de  notre  auteur, 
à  louer  sa  fierté  et  sa  noblesse  d'âme,  à  admirer  aussi  la  pureté  et 
l'honnêteté  des  motifs  qui  l'animaient;  mais  son  indignation  devra  nous 
laisser  froids  et  nous  ferons  des  réserves  sur  sa  capacité  politique.  Il  ne 
voit,  en  effet,  de  l'impérialisme  que  les  côtés  qui  mettent  en  relief  la 
servilité  humaine.  C'est  tm  peu  insuffisant  comme  largeur  de  coup  d'œil 
et  un  peu  nudgre  comme  sagacité.  Sulpice  avait  le  sentiment,  pas  très    //  n'avait  pas 
réfléchi  mais  très  réel,  des  immenses  services  rendus  au  monde  civilisé        compris 
par  l'incorporation  romaine.  Seulement,  il  ne  sait  pas  faire  le  compte     ^^  nicessitis 
des  changements  qu'une  telle  opération  avait  dû  provoquer  dans  les  ^^^^oncaaration 
procédés  administratifs  et  politiques.  L'Occident  unifié  exigeait  une    ^^^^j^^^^^ 
direction  puissamment  concentrée  ;  là  est  la  justification  de  l'institution 
impériale.  Sulpice,  cédant  à  des  réminiscences  d'école,  par  classicisme 
en  quelque  sorte  machinal,  reste  fidèle  à  l'antique  animosité  républicaine 
contre  le  nom  de  roi.  Le  phénomène  est  assez  singulier  pour  qu'on  le 
scrute  un  peu  à  fond;  d'autant  qu'outre  la  cause  plus  littéraire  que 
morale  ou  sentimentale  que  je  viens  d'indiquer,  il  s'explique  aussi  par 
certains  faits  appartenant  exclusivement  à  l'histoire  religieuse  de  la  fin 
du  IV*  siècle.  J'ai  plaisir  à  ajouter  que  ces  faits,  Sulpice  les  apprécie  de 
façon  à  prouver  qu'il  fut  toujours  un  brave  cœur,  s'il  se  montra  souvent 
politique  peu  judicieux. 

3.  Son  premier  manque  de  discernement,  c'est  de  déblatérer  contre 
les  rois  alors  qu'il  n'existe  pas  de  rois.  Le  principat  romain  ressembla 
aussi  peu  que  possible  à  l'antique  monarchie  même  à  l'époque,  en 
apparence  ultra-monarchique,  que  nous  étudions.  Il  ne  fut  autre  chose 
qu'une  dictature  destinée,  d'abord,  à  subordonner  le  Sénat,  qui  n'âait 
plus  que  malfaisant;  ensuite,  à  réduire  les  prétentions  électorales  de 
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Tannée  qui,  après  avoir  été  sagement  dirigées,  étaient  devenues  subver- 
sives; enfin,  à  créer  l'unité  de  droit  et  d'administration  pour  le  monde 
méditerranéen.  Cette  dictature  —  démocratique,  au  vrai  sens  de  ce  mot 
qu'on  emploie  fort  inexactement  de  nos  jours  —  ne  contenait  pas  un 
atome  de  royauté,  la  royauté  antique  ayant  toujours  été  théocratique, 
alors  que  l'empire  ne  cessa  pas  un  moment,  au  fond,  d'être  électif.  C'est 
précisément  ce  que  j'ai  mis  en  relief  dans  mon  cinquième  prolégomène, 
avec  l'épisode  de  Maxime,  remarquable  résurrection  du  procédé  élec« 
toral,  survenant  au  milieu  d'une  expérimentation  en  apparence  presque 
réussie  de  la  légitimité.  J'ai  fait  voir  que  Gratien  était  un  dauphin  anticipé 
et  Maxime  un  dictateur  à  idées;  avec  cette  capitale  nouveauté  que  ce 
furent  moins  les  soldats  qui  le  soutinrent  que  les  évêques,  lesquels  étaient 
eux-mêmes  les  représentants  élus  d'un  parti  ;  et  ce  détail  nous  fait  rejoin- 
dre de  très  près  les  débuts  du  principat,  institution,  je  le  répète,  pleine- 
ment populaire.  Elle  était  née  de  la  pressante  nécessité  des  choses,  et 
aussi  du  génie  et  de  la  grande  âme  de  ce  Jules  César  qui  aima  tant  les 
Gaulois  ft  la  Gaule  et  à  qui  les  Français  devraient  bien  le  rendre  un 
peu.  Il  faut,  ma  foi,  que  j'en  dise  plus  au  long  mon  avis. 

Non  seulement,  je  pense  beaucoup  de  bien  du  grand  Jules,  mais  je 
n'ai  aucun  préjugé  défavorable  contre  les  <  Césars  »  ;  je  suis  plutôt  porté 
à  les  juger  avec  sympathie  ;  et  cette  tendance  s'accroît  au  souvenir  des 
niaises  invectives  dont,  moi  aussi,  je  les  ai  accablés,  alors  qu'en  leur 
jetapt  des  pierres  et  de  la  boue,  je  m'imaginais  lapider  cet  être  funeste. 
Comme  quoi  Napoléon  III.  La  première  excuse  des  Césars  c'est  qu*ils  étaient  indis- 
Jula  Cisaretles  pensables;  la  seconde,  c'est  qu'ils  ont  eu  constamment  pour  eux  l'im- 
itCàars  »  mense  majorité  des  peuples  de  VOrbis  romanus,  auprès  de  qui  pesaient 
araient  du  ton.  ^^^^  ^^^  ^qs  sentiments  du  Sénat  et  du  €  peuple  >  romain.  Le  peuple 
romain!  il  était  partout,  hormis  à  Rome.  Cette  populace  oisive  et 
insolente,  qui  ne  fournit  plus  de  soldats  et  qu'il  faut  nourrir  et  amuser; 
cette  oligarchie  abaissée  et  tarée,  dont  il  faut  satisfaire  la  cruelle 
avarice,  c'est  le  sang  et  la  chair  des  provinces  qui  les  alimentent.  Or, 
ce.«  provinces  s'appellent  l'Italie  méridionale  et  septentrionale;  l'Es- 
pagne, la  Gaule,  toute  l'Europe  moderne,  qui  ne  serait  pas  née,  si  on 
eût  laissé  faire  les  sénateurs  et  les  plébéiens.  Dévorés  et  pillés,  les 
provinciaux  cherchaient  un  homme  ayant  quelque  générosité  et  quelque 
idée  de  justice.  Dès  qu'ils  l'eurent  trouvé,  ils  l'adoptèrent  passionné* 
ment  pour  maître,  heureux  de  n'avoir  plus  cent  msdtres  difiérents.  Ce  fiit 
avec  une  joie  intense  qu'ils  virent  tomber  Todieuse  caricature  de  Répu- 
blique qui  les  opprimait,  et  cette  joie  je  la  partage  de  tout  mon  cœur.  Il  me 
semble  que  j'y  étais,  provincial  moi  aussi,  et  que,  du  jour  au  lendemain, 
j'entrai  alors  en  jouissance  de  cette  prodigieuse  expansion  de  progrès 
matériel  et  de  haute  culture  qui,  se  développant  aussitôt,  balaya 
l'obstruction  sénatoriale.  Au  premier  moment,  Virgile  et  Horace  s'en 
firent  les  enthousiastes  échos,  ne  parlant  que  pour  l'Italie.  Mais 
combien  le  bienfait  et  le  profit  de  la  pacification  civile  furent  plus 
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considérables  parmi  nous,  je  veux  dire  en  Espagne  et  en  Gaule.  Ce  n'est  Que  Us  provinces, 
pas  seu  ement  la  présence  de  quelques-uns  de  nos  compatriotes  dans  le  Cest-Mire 
Sénat  qu'U  faut  célébrer,  ce  sont  les  villes  qui,  hier,  étaient  de  misé-  '^  ^^^^J^^^^^' 
râbles  bourgades,  devenues  si  rapidement  des  cités  riches,  grandes  et  ^^^^^  ^^^^^ 
prospères  :  Cordoue,  Toulouse,  Bordeaux,  et  ce  Périgueux  où  je  me  suis  ^^  /^  ^^-^^^ 
livré  à  mes  premiers  jeux,  au  milieu  des  ruines  imposantes  d'un  splen- 
dide  temple  d'Isis  qui  date  du  IP  siècle.  De  telles  transformations  attes- 
tent une  subite  affiuence  de  bien-être  et  de  bonheur;  et  encore  sont 
elles  moins  significatives  que  ces  orateurs,  ces  professeurs,  ces  poètes 
qui,  restés  tendrement  attachés  à  leur  plus  petite  patrie,  brillent  néan- 
moins à  Rome  et  s*y  enrichissent,  —  tel  Martial  de  Bilbilis, —  puis 
reviennent  ensuite  sous  le  toit  natal  pour  y  mourir,  en  proclamant  la 
gloire  du  nom  romain  qu'ils  savent  être  aussi  la  leur,  et  que,  tous,  ils  font 
remonter  à  l'empereur.  Or,  l'opinion  que  je  trouve  dans  leur  prose  et 
dans  leurs  vers,  c'est  l'opinion  de  <  chez  nous  >  ;  et  elle  m'est  de  plus  de 
poids  que  celle  de  Juvénal,  de  Suétone  ou  même  de  Tacite.  Une 
troisième  raison,  c'est  que,  étudiée  de  près,  la  liste  des  Césars  contient 
une  majorité  d'hommes  distingués,  beaucoup  d'hommes  très  éminents, 
et  parmi  eux  les  provinciaux  ne  manquent  pas,  Trajan,  par  exemple. 
Vopiscus,  un  des  anecdotiers  qui  prirent  part  à  la  composition  de  cette 
plate  rapsodie,  V Histoire  Auguste^  s'adressant  à  Constantin,  lui  parlait 
de  la  rareté  des  bons  empereurs  et  du  grand  nombre  des  mauvais*. 
Naturellement,  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  si  les  dits  empereurs 
s'étaient  bien  ou  mal  conduits  vis-à-vis  du  Sénat  ou  du  peuple  de  Rome. 
C'est  là  la  grande,  l'unique  question.  Nous,  qui  sommes  placés  à  un 
point  de  vue  un  peu  différent  de  celui  qui  absorbait  exclusivement  les 
beaux  esprits  de  la  «  Ville  »,  nous  arrivons  à  d'autres  conclusions  que 
Vopiscus.  Cette  besogne  admirable  des  temps  impériaux,  à  laquelle 
nous  devons  tant,  à  laquelle  nous  devons  tout,  et  qui  s'accomplit  si  vite, 
a  occupé  sans  doute  de  très  nombreux  collaborateurs  anonymes,  dignes 
de  notre  gratitude;  mais  leurs  chefs  connus,  les  Césars,  furent  dans 
l'ensemble  et  à  quelques  exceptions  près,  sérieux,  probes,  dévoués, 
très  souvent  des  politiques  de  premier  ordre. 

La  quatrième  de  mes  raisons,  qui  se  rapporte  à  la  troisième  et  peut- 
être  se  confond  avec  elle,  c'est  que  le  mode  d'élection  des  empereurs, 
—  sénat  seul,  armée  seule,  sénat  et  armée  réunis,  —  n'est  pas  un  élec- 
torat  qu'il  faille  tant  dédaigner;  sans  compter  que  l'autre  forme,  celle 
qui,  par  malheur,  ne  se  produisit  pas  assez  souvent,  la  co-optation,  con- 
serve aujourd'hui  encore  sa  supériorité  théorique,  destinée  qu'elle  est  à 
diminuer,  dans  beaucoup  de  cas,  la  morbide  influence  du  suffrage  iné- 
clairé, actuellement  considéré  comme  ime  indispensable  panacée.  Le  U  consulat 
procédé  électif  n'est  pas  emprisonné  que  je  sache  dans  une  formule  tt  l'impiratoriai 
unique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rome  a  vécu  cinq  cents  ans  sous  les  consuls       comparés, 

I.  HUtoria  Auguata,  in  Aurêliano,  42. 
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et  quatre  cents  ans  sous  les  empereurs.  La  seconde  de  ces  deux  périodes 
est  très  différente  de  la  première,  mais  si  elle  lui  est  inférieure,  ce  n'est 
que  dans  la  proportion  où  le  monde  ambiant  avait  lui-même  déchu.  Je  ne 
sais  si,  cette  proportion  étant  bien  observée,  chose,  il  est  vrai,  difficile, 
on  ne  trouverait  pas  qu'il  y  a  eu  plus  de  talent,  de  vertu,  de  génie  dans 
l'impératoriat  que  dans  le  consulat.  Ce  serait  un  tamisage  à  pratiquer 
sur  les  deux  listes.  En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  Fempire 
chrétien,  époque  où  le  principe  dynastique,  comme  nous  disons  aujour- 
d'hui, commence  à  se  mêler  plus  nettement  au  principe  électif,  ceux  qui 
occupèrent  le  trône  ne  sauraient,  Julien  excepté,  inspirer  beaucoup 
d'enthousiasme.  On  est  pourtant  obligé  de  convenir  que,  pendant  ces 
soixante-dix  années,  si  pleines  de  développements  décisifs,  l'empire  n'eut 
pas  à  souffrir  par  le  fait  de  ses  gouvernants.  Dans  l'ensemble,  ils  se  mon- 
trèrent supérieurs  à  ceux  qu'ils  devaient  conduire.  Je  ne  suis  donc  dis- 
posé à  aucune  critique  sévère  à  l'égard  de  la  forme  politique  qui  existait 
au  moment  où  Sulpice  tient  la  plume.  En  fait  de  libéralisme,  même,  je 
voudrais  qu'on  me  montrât  quelque  chose  de  comparable  à  la  ligne  de 
conduite  religieuse  de  Jovien,  de  Valentinien  et  des  premiers  temps  de 
Gratien,  ou  quelque  chose  d'égal  en  douceur,  longanimité  et  patience,  à 
l'attitude  de  Constance,  lisant  sans  s'émouvoir  les  écrits  d'Hilaire  de 
Que  Vmpirt  Poitiers  et  de  Lucifer  de  Cagliari.  Si  la  liberté  de  la  presse  est  un 
nt  fut  pas  indice  d'équilibre  et  un  signe  de  progrès,  elte  exista  alors  dans  sa  pléni- 
UM  tyrannie  taÛQ,  non  par  le  fait  de  la  loi,  mais  par  le  bon  vouloir  des  chefs.  A  vrai 
^m  ^^^"'^  "  ^^'^®'  ^^^^  ^®  gouvernement  impérial,  jugé  avec  nos  idées  actuelles,  ce 
il  n'y  eut  guère  ^^'^^  y  a  de  meilleur,  c'est  l'empereur.  Ne  commettez  pas  la  méprise 
de  tyrans.  ^^  croire  à  la  tyrannie  des  Césars.  Les  chrétiens  ont  appliqué  parfois 
l'épithète  de  tyran  à  ceux  des  empereurs  qui  participèrent  aux  persé- 
cutions. Mais,  comme  il  s'agit  presque  toujours  d'hommes  tels  que 
Trajan,  Adrien,  Marc-Aurèle,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  politique. 
Quant  au  tyran,  ou  maître  qui  impose  sa  domination  par  la  ruse  et 
la  violence  à  un  peuple  dont  il  est  haï';  quant  à  la  tyrannie,  conçue 
comme  un  gouvernement  contraire  à  la  volonté  générale  et  que  les 
sujets  brûlent  de  renverser,  rayez  cela  de  vos  papiers,  comme  dit 
Alceste. 

Ce  fut  longtemps  un  thème  convenu  de  juger  la  période  impériale 
comme  une  époque  d'oppression,  de  servilité  et  de  corruption.  Il  y  a, 
sur  ce  chapitre,  une  très  ample  collection  d'anecdotes  scandaleuses  et  un 

I.  Dans  la  Vie  d'Apollonius,  écrite  pour  édifier  les  dames  de  la  cour  de 
Septime  Sévère,  Philostrate  fait  dire  à  son  héros  :  #  J'ai  vu  les  plus  cruelles  bêtes 
de  TArabie  et  des  Indes,  de  plusieurs  et  diverses  sortes,  mais  je  ne  sais  pas 
encore  combien  de  têtes  a  ce  monstre  qu*on  appelle  Tyran;  ni  quelles  gpriffes  et 
dents  il  a  ;  si  crochues  ou  reployées.  Jamais  on  ne  vit  ni  entendit  dire,  nulle 
part,  que  pas  une  de  ces  sauvages  et  cruelles  botes  dévorent  leur  mère,  et  si  a 
bien  cests-cy  la  sienne  à  ce  qu'on  dit.  >  (Vie  ^Apollonius  ihyanéen  eas 
VII  livres,  traduction  de  B.  de  Vigenere,  Bourbonnois ;  p.  i6 1 1,  liv.  IV,  p.  SSg.) 
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choix  de  dénonciations,  d^nvectives,  de  satires  et  de  déclamations,  le 
plus  riche  et  le  plus  varié  du  monde.  Comme  une  grande  partie  de  ces 
diatribes  ont  un  fondement  après  tout  légitime  et  que  la  forme  littéraire 
en  est  presque  toujours  très  bonne,  c'est  là  que  nous  avons  pris  l'habi- 
tude de  puiser  les  éléments  du  verdict  que  nous  portons  sur  l'empire  et  les 
empereurs.  Nous  oublions  que  les  auteurs  de  ces  attaques  sont  des  mécon- 
tents qui  ont  eu  beaucoup  à  soufi&ir  dans  leur  situation,  dans  leur  fortune, 
dans  leur  orgueil,  de  la  révolution  profonde  qui  vient  de  s'opérer  et 
qui  a  mis  très  bas  les  Romains  de  Rome  et  très  haut  cette  autre  caté- 
gorie de  Romains  qui,  la  plupart,  n'ont  jamais  vu  Rome  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  partie  intégrante  et  très  importante  de  sa  force  et  de  sa 
majesté.  Importante  n'est  pas  assez  dire  :  prépondérante.  Les  Romains 
de  Rome  sont  très  intéressants  ;  je  ne  refuse  pas  de  compatir  au  sort  de 
ces  vieilles  familles,  les  Génies  patriciennes  et  plébéiennes,  qui,  hier 
encore,  dirigeaient  les  affaires  de  l'univers  avec  les  mêmes  principes  et 
les  mêmes  lois  dont  l'application  avait  présidé  au  développement  de  la 
<  Ville  ».  On  les  a  décimées,  spoliées,  humiliées.  Le  sabre  de  César  a 
ouvert  toutes  grandes  les  portes  de  la  curie,  leur  sanctuaire,  pour  y  faire 
entrer  des  Espagnols  et  des  Gaulois.  C'est  fort  pénible  pour  la  c  société 
romaine  ».  Mais,  enfin,  on  ne  peut  pas  ne  considérer  que  ce  côté  de  la 
situation,  comme  le  font  les  écrivains  du  v^  siècle.  Ils  s'exagèrent  gran- 
dement leur  importance.  Ce  qu'ils  appellent  c  la  liberté  »  et  qui,  au  fond, 
se  compose  de  l'ensemble  des  privilèges  des  anciennes  familles,  est  de 
bien  peu  de  poids,  comparé  aux  intérêts  que  l'autre  côté  de  la  question 
représente.  Pendant  que  les  historiens,  les  orateurs  et  les  poètes  cher- 
chent à  nous  émouvoir  en  décrivant  la  ruine  très  réelle  des  anciennes 
mœurs  et  en  dépeignant  le  monde  comme  un  troupeau  d'esclaves  cor- 
rompus, ce  qui  est  à  peu  près  vrai  de  la  population  de  Rome,  je  porte 
mes  regards  en  Afrique,  en  Espagne,  en  Gaule  ;  je  m'aperçois  que  le 
véritable  intérêt  est  là  ;  et  aussitôt  le  bruit  que  font  les  littérateurs  ne 
me  semble  plus  qu'un  vain  bourdonnement.  Les  vrais  Romains,  ce  sont 
les  provinciaux,  déjà  intensément  romanisés  et  qui,  tout  en  devenant 
Romains,  restent  Africains,  Espagnols  et  Gaulois.  Il  ne  s'agit  plus  de 
l'ancienne  république  municipale,  qui  a  distendu  tousses  organes  jusqu'à 
en  mourir  et  qui  n'est  évidemment  pas  apte  à  diriger  la  prodigieuse  cons- 
truction qu'elle  a  élevée.  Il  s'agit  de  l'empire,  qui  ne  saurait  être  gou- 
verné municipalement  et  dont  les  destinées  représentent  celles  de  la 
future  Europe.  L'empire  a  accablé  de  déboires  les  Romains  de  la  vieille 
Rome,  mais  il  a  procuré  la  sécurité,  la  tranquillité  et  la  justice  aux 
Romains  de  la  Rome  nouvelle.  Jamais  gouvernement,  excepté  peut-être 
celui  de  la  Russie  actuelle,  ne  fut  entouré  de  sympathies,  d'admiration, 
d'adoration  comme  le  gouvernement  de  Rome.  C'est  un  sentiment  éner- 
gique, à  ce  point  qu'il  subsiste  même  en  face  des  plus  détestables  empe- 
reurs. Sans  effort,  sans  sophisme,  les  peuples  de  l'empire  opèrent  la 
distinction  entre  l'homme  méchant  et  pervers,  qui  tient  actuellement  les 
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renies,  et  le  chef  idéal  de  l'État,  en  qui  s'incarne  le  génie  de  Rome  et 
d'Auguste.  Savez-vous  pourquoi?  c'est  que,  quelle  que  soit  la  valeur  de 
tel  ou  tel  César,  il  personnifiait  toujours  un  système  de  justice  universelle 
qui  constitua  le  plus  glorieux  aboutissement  de  la  civilisation  antique. 
D'abord  privilège  patricien,  remplacé  ensuite  transactionnellement  par 
un  partage  entre  l'aristocratie  et  le  peuple,  mais  resté  toujours  privilège, 
l'ancien  droit  romain  avait  revêtu  un  caractère  général  et  philoso- 
phique. Il  était  devenu  la  justice  de  l'empereur.  Cette  conséquence  de 
l'incorporation  a  été  bien  vue  par  Vico  :  les  intérêts  de  Rome  se  confon- 
dirent avec  ceux  de  tous  les  peuples  de  VOrhis  romanus,  c'està-dire 
de  l'humanité  civilisée. 

Je  ne  connais  pas  de  preuve  plus  décisive  à  donner  en  faveur  des 
services  éminents  que  la  conquête  avait  procurés  au  monde  méditerra- 
néen, services  que  le  système  impérial  seul  rendit  appréciables  et 
profitables  pour  les  conquis  ;  car  la  première  conduite  des  conquérants, 
celle  qui  se  caractérise  par  la  prépondérance  sénatoriale,  avait  été 
abominable.  Cela  est  surtout  vrai  en  Gaule,  où  l'avènement  de  l'empire 
marqua  l'éclosion  de  cette  quintessence  de  vie  civilisée,  qui  devait 
s'épanouir  entre  les  Alpes,  les  P3Ténées,  le  Rhin  et  la  mer  avec  un  si 
incomparable  éclat.  A  ces  contrées  stérilisées  et  ravagées  par  l'excès 
du  particularisme,  l'empire  fit  connaître  la  paix,  l'ordre,  la  sécurité. 

Je  me  suis  souvent  demandé  si,  dans  notre  tendance  tenace,  ardente,, 
irréfrénable,  vers  la  centralisation;  si,  dans  notre  répugnance,  notre 
aversion,  notre  horreur  pour  tout  ce  qui  risque  de  diminuer  la  cohésion 
et  l'imité  nationales,  —  au  point  que,  pendant  nos  plus  terribles  crises, 
la  devise  de  salut  c'est  toujours  l'indivisibilité,  —  si,  dis-je,  il  n'y  avait 
pas  là  rindéracinable  ressouvenance  des  maux  soufferts,  des  humiliations 
subies,  alors  que  la  Gaule  vivait  divisée  en  quatre-vingts  peuplades  sous 
des  chefs,  aristocrates  enragés,  se  disputant  la  première. place,  sans 
pitié  pour  la  nation  que  leurs  querelles  maintenaient  barbare  et  misé- 
rable. Or,  c'est  Rome  qui  nous  a  rendus  aptes  à  devenir  un  organisme 
national  hautement  centralisé  ;  et,  en  politique  comme  en  biologie,  le 
degré  de  concentration  règle  la  prééminence.  Il  importe  peu  que  Rome 
nous  ait  battus  et  conquis;  étant  à  deux  de  jeu,  nous  avions  fait 
tous  les  efforts  pour  la  battre  et  la  conquérir.  C'est  elle  qui  nous  a 
communiqué  et  enseigné  le  culte  de  l'unité  ;  —  communiqué  à  ce  point 
que  nous  en  avons  été,  plus  tard,  les  gardiens  uniques,  l'ayant  entretenu, 
relevé,  reconstitué,  pour  en  offrir  à  l'Europe  un  modèle  nouveau;  alors 
que  l'Italie,  notre  institutrice,  dépérissait  de  municipalisme  et  tombait 
dans  le  démembrement.  En  même  temps  que  Rome  nous  apprenait  les 
grandes  conditions  de  la  vie  publique,  elle  nous  donna  aussi  des  leçons 
d'industrie,  de  travail,  de  littérature,  principalement  sous  le  règne  de 
ces  seconds  Fiaviens  que  l'auteur  de  la  Chronique  aime  si  peu.  Le 
doux  Constance  Chlore,  qui  nous  épargna  les  maux  de  la  persécution 
dioclétienne  ;  Constantin,  qui  considérait  la  Gaule  comme  son  plus  beau 
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(Oyaaet,  à  ce  titre,  la  donna  au  plus  aimé  de  ses  fils;  Julien,  qui  la  réor- 
ganisa, la  protégea  contre  les  nomades  germaniques,  et  signa  à  Paris 
son  premier  brevet  d'immortalité,  tous,  ils  furent  admirables  pour 
nous.  C'est  une  ingratitude  affreuse  que  pas  un  d'eux  n'ait  pu  obtenir 
en  France  le  moindre  de  ces  souvenirs  commémoratifs  que  nous  prodi- 
guons avec  si  peu  de  discernement.  Cette  réserve  générale  ainsi  fran- 
chement exprimée,  je  me  sentirai  plus  à  l'aise  pour  parler  de  l'anti-impé- 
rialisme  de  Sulpice.  Il  va  s'agir  d'une  tout  autre  chanson. 

3.  Je  crois  qu'on  se  hâte  trop  d'affirmer  Findifférence  politique  des 
<  Pères».  Sans  doute,  ils  ne  pouvaient  beaucoup  s'intéresser  aux  choses 
du  <  siècle  >,  le  Christianisme  ayant  pour  maxime  fondamentale  le 
mépris  de  la  vie  terrestre.  La  proximité  des  derniers  jours,  encore  très 
généralement  admise,  semblait,  en  outre,  rendre  oiseuse  et  superflue 
toute  idée  de  changer  ou  de  réformer  le  régime  établi.  Au  surplus,  es 
régime  était  le  gouvernement  d'un  seul,  sans  balance  ni  contrepoids; 
la  plupart  croyaient  y  voir  une  reproduction  du  type  politique  fourni 
par  l'Ancien  Testament,  et,  à  ce  titre,  ils  l'admiraient.  Ce  sentiment 
est  surtout  celui  des  Orientaux,  qui  semblent  avoir  eu  le  despotisme 
dans  les  veines.  Ils  sont  très  bien  représentés  par  Eusèbe  de  Césarée,  à 
qui  l'on  reproche  sa  courtisanerie,  plus  que  de  raison  peut-être,  en  ce 
sens  qu'elle  était  presque  toujours  sincère  et  que  le  personnage  à  qui 
elle  s'appliquait  n'était  vraiment  pas  le  premier  venu.  L'œuvre  consi- 
dérable accomplie  par  Constantin  avait  été  conçue  et  exécutée  avec 
intelligence  et  vigueur.  C'est  de  bonne  foi  qu'Eusèbe  le  fait  profiter  de 
la  popularité  qu'avait  alors  l'unité  divine.  Il  ne  doit  y  avoir  qu'un  roi, 
comme  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  Dieu,  disait-il.  Les  gouvernements  où 
l'égalité  règne,  ressemblent  à  une  foule  rassemblée  en  tumulte. 
L'empire  domine  sur  tous  les  états  et  sur  toutes  les  administrations  : 
«Notre  empereur,  comme  la  lumière  du  soleil,  doit  aussi  pouvoir 
réchaufifer  de  ses  rayons  les  hommes  les  plus  éloignés.  »  Telle  est 
l'opinion  des  Pères  d'Orient  >. 

On  pourrait  relever  chez  les  Occidentaux  des  textes  marquant  une 
tendance  assez  différente  :  le  souvenir  des  gloires  républicaines  qui 
remplissaient  les  livres  employés  pour  l'enseignement  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Gaule,  était  défavorable  à  l'empire  '.  Quiconque  fréquen- 
tait l'école  devait  s'en  ressentir.  Ceux  qui,  comme  Ambroise,  avaient 
un  fond  d'indéracinable  patriotisme  romain,  établissaient  parfois  entre 
le  présent  et  le  passé  des  comparaisons  où  le  présent  ne  gagnait  guère. 
Mab  il  faut  reconnsutre  que  ces  manifestations  manquent  généralement 
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1.  €  Nobis  guident  qui  Orientem  incolimus...  multorum  aequaîi  inter  se 
potestatê praeditorunt,  turha  potius  ac  tumultus  dici  débet...  noster  imperator, 
tanquam  solis  jubar,  homines  longissime  remotos,  radiis  illustrât.,.  »  (De 
Laudibus  Constaniini,  §  7,  p.  5o3.) 

2.  Dans  VOctavianuSf  par  exemple,  dont  Tauteur,  Minucius  Félix,  écrivait 
vert  23o.  «  Mais,  d'autre  part,  qui  donc  fut  plus  impérialiste  que  Tertullien  ?  > 
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de  profondeur;  il  y  a  plus  de  rhétorique  que  de  sentiment.  Sulpice  seul 
fait  réellement  exception  sous  ce  rapport.  Au  milieu  de  Pailiaissement 
général,  il  conserve  une  hauteur  de  vues  et  une  indépendance  de  pen- 
sée fort  extraordinaire.  Bemays  veut  y  voir  l'indice  du  mépris  prétendu 
que  les  Gaulois  avaient  pour  le  souverain  romain.  Cette  opinion  que  la 
Gaule,  au  iv«  siècle,  lutta  pour  sa  stabilité  nationale  et,  dans  ce  but, 
attaqua  à  plusieurs  reprises  la  monarchie  impériale,  est  une  imagination 
de  Michelet,  qui  s'est  ensuite  répandue  en  Allemagne,  ou  vice  versUy 
je  ne  saurais  dire.  Mais  d'où  qu'elle  vienne,  j'en  montre  ailleurs 
'l'absolue  fausseté.  Quant  à  Sulpice,  s'il  juge  avec  élévation  et  finesse  la 
situation  faite  au  monde  civilisé  par  la  décadence  politique  de  Rome  et 
par  les  débuts  de  l'invasion,  s'il  exprime  avec  une  vigueur  extrême  son 
dégoût  pour  le  temps  présent,  aucun  motif  national  particulariste  ne 
l'inspire.  Bien  plutôt,  dégagé  de  ses  préoccupations  piétistes,  il  parle 
comme  un  Romain  de  la  vieille  roche  républicaine.  Sa  mémoire,  rem- 
plie de  la  littérature  latine  du  bon  temps,  lui  suggère  une  admiration 
marquée  pour  ce  que  les  Romains  appelaient  <  la  liberté  >  et  un  mépris 
extrême  pour  le  «  nom  royal  >.  C'était  un  sentiment  qui  avait  tout  à  fait 
disparu.  Vous  eussiez  fouillé  VOrbis  rontanus  entier  sans  y  rencontrer 
ce  genre  de  dignité  qui  poussa  jadis  l'austère  Pythagore  à  quitter  Samos 
parce  que  la  tyrannie  de  Polycrate  se  consolidait  c  à  un  point  qu'il 
n'était  plus  possible  de  la  supporter  honnêtement».  (Cf.  Vita  Pythago- 
rae^  par  Porphyre.)  Sulpice  avait  quelque  ressouvenance  de  ces  vieilles 
façons  de  sentir.  Assurément,  semblable  en  ce  point  à  tous  ceux  que 
l'exaltation  religieuse  possède,  il  reste  très  froid  devant  les  révolutions 
dont  VOrbis  romanus  est  le  théâtre.  Mais  s'il  eût  daigné  s'en  occuper,  il 
aurait  pris  le  rôle,  alors  peu  connu,  d'opposant  et  même  d'opposant  radi- 
cal. Hfi^iays  relève  avec  étonnement  l'usage  qui  fut  fait,  en  Angleterre 
et  en  Danemark,  aux  temps  révolutionnaires,  de  quelques  passages  de 
de  la  Chronique  la  Chronique,  Qu'eût-il  dit  s'il  avait  connu  la  si  prodigieuse  moisson  de 
comme  engin  ^  pamphlets  qui  germa  infatigablement  pendant  trois  quarts  de  siècle  sur 
î  le  sol  de  la  République  des  Sept-Provinces-Unies?  Pour  lutter  contre  les 
ambitions  de  Leicester,  pour  combattre  les  convoitises  du  fils  du  Taci- 
.  tume,  cinq  à  six  textes  tirés  des  opuscules  servent  d'arme  de  chevet, 
d'abord  aux  républicains  nationalistes,  puis  aux  calvinistes  antistathou- 
dériens.  C'est  là  que  Mi^n  apprit  à  représenter  les  jugements  de  notre 
auteur  sur  la  royauté  comme  un  écho  du  sentiment  général  des  c  Pères  » 
len  la  matière  '.  La  polémique  politique  ne  se  priva  jamais  de  semblables 
lexagérations.  En  réalité,  c'est  le  contre-pied  de  l'assertion  de  Milton 
/qu'il  faut  prendre  si  l'on  veut  arriver  à  une  appréciation  exacte.  Cette 

I.  Après  avoir  analysé  le  chapitre  de  I  Rois,  8,  en  lui  donnant,  comme  fait 
Sulpice,  une  couleur  démocratique  et  en  enrôlant  Samuel  dans  les  rangs 
républicains,  Milton  ajoute  :  «  Sic  etiatn  Patres  antiqui  hune  locHm  exposue- 
runt,  «  et  il  cite  le  «  savant  et  judicieux  »  Sulpice  Sévère,  ^unus  inter  multorum 
instar.  » 
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haine  de  la  monarchie  et  ce  mépris  des  monarques,  qui  remplissaient 
Milton  de  contentement,  ne  se  rencontrent  nulle  part  ailleurs  que  chez 
Sulpice,  au  W  siècle.  Quand  des  sentiments  de  ce  genre  assaillent 
l'esprit  d'un  Ambroise  ou  d'un  Jérôme,  ils  sont  aussitôt  étouffés  sous 
les  plus  prudentes  précautions.  Sulpice,  au  contraire,  leur  fait  accueil 
et  les  caresse.  Il  leur  réserve  les  meilleurs  soins  de  sa  plume  et  les  épi* 
thètes  les  plus  chaudes  de  son  vocabulaire.  L'impression  qu'il  avait 
reçue  de  sa  culture  gréco-latine,  jointe  à  un  tempérament  au  plus  haut 
degré  excitable,  peuvent  sans  doute  expliquer  le  fait.  Mais  la  fréquen- 
tation des  livres  saints  n'y  nuisit  point. 

Eusèbe  lisait  dans  la  Bible  le  despotisme  et  le  gouvernement  d'un 
seul,  et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  la  lut  de  travers.  Sulpice,  qui  y  voyait  la 
démocratie  et  la  liberté,  lui  non  plus,  ne  tirait  pas  tout  de  son  imagi- 
nation. Dans  l'état  d'esprit  où  il  était,  et  ayant  abordé  l'étude  des  écrits 
bibliques  comme  un  pur  document  d'histoire,  comment  n'eût-il  pas  été 
séduit  par  les  tableaux  d'indépendance  absolue  qui  rempibsent  la 
Genèse  et  les  Juges  plus  encore.  Aussi  ai-je  remarqué  que  ce  dernier 
livre  avait  occupé  son  attention  bien  plus  longuement  que  les  autres 
parties  de  l'Ancien  Testament.  Il  s'attarde  avec  un  visible  plabir  aux 
peintures  de  ce  qu'il  croyait  être  la  pleine  liberté  politique.  Gédéon, 
vainqueur  des  Madianites  et  refusant  le  suprême  pouvoir,  est  pour  lui 
un  héros  à  l'âme  citoyenne,  qui  rougirait  de  ne  pas  vivre  avec  ses 
compatriotes  sur  un  pied  de  civique  égalité.  Les  textes  ont  beau  le 
montrer  comme  un  chef  semblable  à  tous  les  autres  ;  même  un  chef 
héréditaire,  puisqu'à  défaut  de  ses  fils  égorgés,  son  bâtard  lui  succède, 
Sulpice  voit  en  lui  un  magnanime  champion  du  droit  populaire,  qu'ins- 
pirent les  plus  nobles  maximes  de  la  liberté  civile,  et  il  écarte  soigneu- 
sement loin  de  ses  yeux  tout  détail  susceptible  de  troubler  sa  vision 
républicaine. 

Ce  parti  pris  se  montre  plus  nettement  quand  il  raconte  l'installation 
du  régime  monarchique  en  Israël.  Certes,  un  écrivain  peu  familier 
avec  les  mœurs  orientales  pourrait,  sans  manquer  à  la  vérité,  donner 
une  couleur  sensiblement  démocratique  aux  faits  que  raconte  le  cha- 
pitre 8  du  livre  l^'  des  Rois.  lahveh  et  Samuel  ont  des  paroles 
d'une  singtdière  amertume  contre  la  royauté  :  c  C'est  un  poison,  > 
semblent-ils  dire  au  peuple,  «prends-en,  puisque  cela  te  plait,  mais 
puisses-tu  en  crever  !  >  Évidemment,  ce  sont  là  de  singuliers  prélimi- 
naires pour  préparer  la  fondation  d'une  dynastie.  Mais,  sous  toutes  ces 
colères,  on  aurait  beau  fouiller,  on  ne  trouverait  pas  tme  parcelle  de 
libéralisme  politique.  Il  en  va  comme  du  civisme  de  Gédéon,  et  le 
rédacteur  théocrate  exprime  sa  vraie  pensée  lorsqu'il  place  dans  la 
bouche  de  l'Étemel-Dieu  cette  parole  amère  :  <  Ce  n'est  pas  toi  qu'ils 
rejettent,  c'est  moi  I  >  Dans  Sulpice,  au  contraire,  Samuel  dénonce  la 
domination  royale  et  ses  orgueilleux  commandements,  rappelant,  en 
termes  qui  ressemblent  à  un  écho  du  Forum  ou  plutôt  du  Pnyx,  que  le 
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nom  royal  est  haï  de  tous  les  peuples  libres.  Jamais  emploi  plus  éner« 
gique  ne  fut  fait  du  discours  indirect  que  Salluste  maniait  si  bien: 
liberiatetn  extollere,  servitutem  detestarù  Quant  au  motif  essentiel  de 
l'écrivain  biblique  pour  blâmer  les  Hébreux,  à  savoir  le  principe  théo- 
cratique,  Sulpice  le  relègue  à  la  lin  de  cette  fougueuse  harangue  comme 
une  superfétation.  A  côté  de  la  théocratie,  je  ne  dis  pas  à  la  place, 
—  Sulpice,  on  le  verra,  était  théocrate  à  sa  manière,  -—  à  côté,  dis-je,  et 
très  au-dessus,  il  met  un  idéal  démocratique,  plus  hellénique  encore 
que  romain,  car  il  est  emprunté  à  la  fois  d'Aristote  et  de  Démosthène.  Le 
raisonnement  qu'il  prête  à  Samuel  s'appuie,  en  effet,  sur  la  définition 
aristotélique  du  roi,  considéré  conune  \n\^9:d^plenissimojure,  du  privi- 
lège de  vivre  au-dessus  de  toute  loi.  Si  les  peuples  qui  veulent  être 
libres  haïssent  le  nom  royal,  c'est  qu'ils  savent  que  l'essence  de  la 
liberté,  c'est  d'obéir  seulement  aux  lois,  c'est-à-dire  à  la  raison;  tandis 
que  se  soumettre  à  un  roi,  c'est  se  soumettre  à  une  volonté;  à  la 
volonté  souvent  capricieuse  d*un  homme  presque  toujours  méchant. 
Aussi  le  Samuel  sulpicien  déclare-t-il  que,  pour  souhaiter  un  roi,  il  faut 
être  en  démence,  puisque  préférer  la  royauté  à  la  liberté,  c'est  aimer 
mieux  le  caprice  que  la  raison.  Cette  dialectique,  si  profondément  anti- 
juive, est  exposée  avec  une  superbe  brièveté  et  à  l'aide  de  ces  infinitifs 
de  commandement  dont  Sulpice,  toujours  d'après  Salluste,  usait  avec 
une  chaleur  concentrée.  Ce  qu'il  fait  dire  à  Samuel  diffère  ioto  coelo  de 
ce  que  lui  faisait  dire  la  Bible.  Or,  il  est  bien  évident  que,  pour  intro- 
duire avec  tant  de  vivacité,  en  des  places  où  jamais  ils  n'existèrent,  des 
sentiments  à  ce  point  exubérants,  il  faut  les  éprouver  soi-même  très 
fortement  :  il  n'y  a  que  ce  qui  surabonde  pour  déborder  ainsi. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  et  nous  montrerons  plus  amplement  ailleurs, 
que  Sulpice  professait  tout  à  la  fois  un  respect  profond  pour  l'épiscopat 
et  une  irritation  extrême  contre  les  évêques  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
ici  :  les  fonctionnaires  et  la  fonction  sont  traités  par  lui  sur  le  même 
pied.  Les  rois  le  dégoûtent  autant  que  la  royauté.  Il  ne  trouve  pas  un 
mot  d'éloge,  même  pour  Constantin,  c  ce  soleil,  >  disait  Eusèbe.  Certai- 
nement il  haïssait  Constance,  car  il  s'était  nourri  des  pamphlets  d'Hilaire 
de  Poitiers,  et  il  le  transforme  en  un  fantoche  tremblant  et  ridicule, 
dont  quelques  évêques  madrés  tirent  les  ficelles.  Il  traite  rageusement 
Julien  de  t3rran,  en  donnant  à  ce  mot  la  signification  la  plus  odieuse. 
C'est  avec  une  extrême  aigreur  qu'il  parle  de  Valentinien.  De  Gratien, 
par  égard  pour  Pontius  Paulinus  qui  avait  été  son  fonctionnaire,  il  ne 
voudrait  rien  dire  ;  mais,  sans  le  nommer,  quel  piteux  rôle  il  lui  assigne 
dans  l'affaire  de  Priscillien  !  Il  n'a  que  du  dédain,  il  n'éprouve  même  pas 
de  la  compassion  pour  ce  gentil  petit  Auguste  si  gracieux,  si  avenant  et 
si  traiteusement  égorgé.  Quant  au  c  grand  »  Théodose,  cela,  c'est  le 
comble,  étant  donnée  la  superéminence  qu'il  est  d'usage  d'accorder  à 
ce  personnage.  Sulpice  l'ignore,  le  mot  pris  au  sens  de  ce  dédain  trans- 
cendantal  à  l'anglaise,  qui  équivaut  à  l'annihilation  de  celui  qui  en  est 
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l'objet  I.  Après  cela,  imaginez  ce  qu'il  devait  penser  des  fils  du  grand 
homme,  Arcadius  et  Honorius,  de  leur  numen,  de  leur  Génie,  de  leur 
Éternité  et  de  leur  Divinité.  N'est-il  pas  curieux  que  Maxime  soit  le 
seul  souverain  de  son  temps  dont  Sulpice  ait  dit  quelque  bien?  Peut- 
être  parce  que  Maxime  fut  beaucoup  moins  roi  que  régicide.  Positive- 
ment, pour  Sulpice  comme  pour  Pabbé  conventionnel  Grégoire,  les 
personnages  royaux  sont  méchants  et  malfaisants  par  définition.  Toutes 
occasions  qui  s'offrent  de  les  flageller  sont  par  lui  saisies  avec  ime  verve 
empressée.  Si  elles  ne  se  présentent  pas,  il  les  fait  naître. 

4.  Au  moment  d'une  bataille,  Sattl,  pressé  par  l'heure,  et  Samuel  se 
laissant  attendre,  offre  l'holocauste.  Le  rédacteur  théocrate  du  livre  l^^  des 
Rois  l'en  blâme  sévèrement.  Néanmoins,  il  reconnaît  que  Saûl  releva  le 
courage  des  Hébreux,  justement  effrayés  par  leur  manque  d'armes,  et, 
finalement,  gagna  la  bataille.  Cette  impartialité  du  narrateur  n'est  pas 
du  goût  de  Sulpice.  L'acte  sacerdotal  accompli  par  le  roi  sous  le  coup 
de  la  nécessité  étant,  selon  lui,  une  usurpation  impardonnable,  il  fallait 
de  toute  nécessité  qu'à  la  vue  de  tant  d'audace,  illicita  praesumptio, 
le  peuple  eût  peur.  Prévoyant  un  châtiment  de  Dieu,  tous  s'enfuient; 
les  soldats  se  cachent  au  fond  des  cavernes,  non  parce  qu'ils  sont 
sans  armes,  mais  parce  qu'ils  redoutent  la  colère  divine  que  le  sacrilège 
Saûl  vient  de  provoquer.  Quant  un  malheur  arrive  quelque  part,  s'il  y  a 
un  roi  dans  le  pays,  c'est  toujours  ce  roi  qui  en  est  l'auteur  ou  la  cause. 
Cette  façon  d'apprécier  les  événements,  Sulpice  en  fait  comme  une  loi 
de  l'histoire  :  ex  peccato  régis. 

Voici,  par  exemple,  le  jeune  Joas  que  Racine  a  mis  en  scène,  sous  le 
nom  d'ÉUacin^  comme  un  parfait  représentant  de  la  légitimité.  Racine, 
d'accord  avec  Bossuet,  trouvait  la  royauté  de  droit  divin  dans  l'Écriture, 
comme  Sulpice  y  trouvait  la  démocratie.  Il  se  trompait  sans  doute; 
mais  Sulpice,  bien  que  d'une  manière  différente,  se  trompait  tout  autant. 
Néanmoins,  dans  le  cas  actuel,  il  avait  pour  luiime  apparence  de  raison. 
Éliacin,  qui  fut  d'abord  un  modèle  de  perfection,  dès  qu'il  devint  roi,  se 
mit  à  tenir  une  conduite  détestable.  L'Écriture,  en  lui  reprochant  ses 
fautes,  raconte  qu'il  se  laissa  «  adorer  >  par  ses  courtisans,  mais  elle  ne 
songe  point  à  lui  en  faire  un  gros  péché.  L'adoration,  en  Orient,  était 
une  formalité  d'audience  mentionnée  fréquemment  dans  la  Genèse: 
Joseph  rêva  qu'il  était  adoré  par  ses  frères,  c'est-à-dire  qu'ils  se  proster- 
naient devant  lui,  et  son  rêve  se  réalisa;  Jacob  avait  prédit  qu'Israël 
serait  adoré  par  les  nations.  Le  mot  n'a  jamais  de  signification  péjora- 
tive dans  la  Bible.  Mais,  chez  les  Grecs  et  les  Romains  des  beaux 

I.  Cf.  Vita  Martini,  20,  où  Tauteur  raconte  rinvaiion  triomphante  de  l'Italie 
par  Maxime»  puis  le  rapide  et  subit  désastre  dont  ce  premier  succès  fut  suivi,  de 
iaçon  à  faire  croire  que  tout  se  passa  entre  l'usurpateur  et  le  jeune  Valentinien. 
Celui-ci,  d'abord  renversé,  se  redresse,  reconstitue  une  armée,  bat  son  ennemi 
et  lui  coupe  la  tète.  De  Théodose,  en  réalité,  unique  auteur  de  ces  événements, 
{MIS  un  mot 


La  Bible  mise 
en  pamphlets. 


Tout  mal 
vient  des  rois, 
c'est  une  loi  de 
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temps,  d'homme  à  homme,  toute  cérémonie  de  ce  genre  était  tenue 
pour  avilissante.  C'est  pourquoi,  de  tous  les  actes  de  Joas,  celui-là  seul 
attire  l'attention  de  Sulpice.  Son  esprit  de  Gréco-Romain  en  est  désa- 
gréablement impressionné.  Comme  il  s'agit  d'un  roi,  le  fait  d'avoir 
souffert  ces  inoffensives  adulations  se  transforme  en  crime,  en  un  crime 
assez  grave  pour  mériter  au  coupable  le  courroux  de  Dieu  :  adorahis- 
que  ab  eis  iram  Dei  meruit.  Mais  abstenez-vous  de  chercher  dans  le 
livre  sacré  la  trace  de  ce  courroux  :  vous  ne  l'y  trouveriez  pas. 

Naturellement,  cette  tendance  à  montrer  les  monarques  sous  le  jour 
le  plus  noir  ne  fait  que  s'accroître  lorsqu'au  lieu  de  connaître  le  vrai 
Dieu,  ces  monarques  sont  païens.  Sulpice,  prétendant  analyser  le  livre 
de  Daniel,  affirme  que  Darius  exigea  par  décret  qu'on  lui  rendit  les 
honneurs  divins.  On  venra  tout  à  Theure,  un  peu  plus  bas,  que  le  narra- 
La  dtvinisatbn  teur  sacré  ne  dit  rien  de  pareil.  Il  mentionne  simplement  l'interdiction 
des  personnages  de  rien  solliciter  de  quiconque,  Dieu  ou  homme,  et  pendant  trente  jours, 
royaux,  ^j  ^^  ^^^^^  d^  ^^i^  Cette  mesure,  ainsi  réduite,  serait  encore  passable- 
ment absurde  si  elle  ne  s'expliquait  par  un  piège  que  les  grands  du 
royaume  avaient  voulu  tendre  aux  fonctionnaires  juifs  qu'ils  jalousaient. 
Non  sans  beaucoup  de  peine,  ils  l'avaient  imposée  au  roi,  qui  ne  la 
comprenait  pas  et  y  répugnait.  Grande  sottise,  certes,  que  cette  soumis- 
sion à  des  subalternes  envieux  !  Mais  il  ne  suffît  pas  à  Sulpice  que 
Darius  soit  faible  et  un  peu  ridicule  :  il  le  lui  faut  stupidement  affolé 
d'arrogance  et  d'orgueil.  En  conséquence,  supprimant  les  détails  atté- 
nuatifs,  il  lui  attribue  le  désir  insensé  d'être  traité  comme  un  Dieu,  et 
moyennant  cette  imputation  imaginaire,  il  se  procure  le  prétexte  de 
lancer,  en  toute  tranquillité  de  conscience,  son  invective  favorite  contre 
la  sottise  congénitale  des  rois  :  stultitia  omnium  regum  qui  sibi  divina 
vindicant, 

5.  Maintenant,  est-il  certain  que  ces  âpres  satires  ne  soient  dictées 
que  par  une  sorte  de  haine  doctrinaire  pour  le  «nom  royal  >?  Ce  senti- 
ment plus  littéraire  que  politique,  compte  sans  doute  dans  les  colères  de 
Sulpice.  Mab  il  y  a,  en  outre,  quelque  chose  de  moins  abstrait  ;  une 
irritation,  parfaitement  concrète  et  précise  dans  sa  violence,  l'anime 
contre  les  souverains  de  son  temps.  On  ne  peut  s'y  tromper  quand  on 
remarque  que  toujours  les  attaques  portent  sur  la  prétention  des  déten- 
teurs du  pouvoir  royal  à  se  mêler  des  choses  de  la  religion  et  à  se  con- 
La  satire  des    sidérer  comme  les  égaux  de  Dieu.  Or,  tel  était  exactement  le  cas  des 
moeurs  mpiriaUs  empereurs  chrétiens.  Sulpice  avait,  sans  doute,  de  bonnes  raisons  pour 
au  point  de  vue    ^i^^^  indigner;  mais  nous,  nous  serions  inexcusables  de  nous  en  montrer 
re  igieux.       étonnés,  ayant  sous  les  yeux  la  série  des  faits  et  la  continuité  de  l'his- 
toire. Depuis  César,  le  grand  pontificat,  qui,  plus  ou  moins,  équivalait  à 
la  maîtrise  religieuse  du  monde  romain,  avait  appartenu  aux  empe- 
reurs. Depuis  Auguste,  une  religion  nouvelle,  que  César  avait  incons- 
ciemment fondée  par  son  incomparable  prestige,  qu'Octave  avait  conso- 
idée  par  sa  haute  sagesse  politique,  était  devenue  universelle  sous  le 
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titre  de  :  Culte  de  Rome  et  d'Auguste.  Ces  deux  faits  pesèrent  d'un 
poids  considérable  dans  les  destinées  du  Christianisme,  le  second  sur- 
tout, aujourd'hui  très  difficilement  intelligible  pour  nous.  Il  ne  nous 
inspire  aucune  sympathie.  Nous  n*y  voyons  que  bassesse  religieuse  et 
servilité  politique.  Mais  il  fut  une  vraie  et  sérieuse  religion  dans  le 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  une  religion  parfaitement  adaptée  à  un 
temps  où  il  n'y  avait  plus  de  religions.  Je  la  qualifie  ailleurs  comme 
ayant  été  la  répétition  générale  du  Catholicisme  ;  et,  en  effet,  si  on  la 
supprimait  par  la  pensée,  l'organisation  ultérieure  de  la  hiérarchie  ne  se 
comprendrait  plus.  En  tout  cas,  après  les  renseignements  obtenus  au  U  culu  de  Rome 
cours  des  cinquante  dernières  années,  il  faudrait  être  bien  obtus  pour  '^  ttAugusu. 
s'associer  encore  aux  lourdes  railleries  de  Juvénal  contre  l'autel  dressé  à 
Lyon  en  l'honneur  d'Auguste  et  de  Rome.  La  société  c  distinguée  >  qui, 
sur  les  bords  du  Tibre,  s'opiniâtrait  sénilement  à  croire  que  tout  l'intérêt 
de  l'histoire  se  concentrait  en  elle,  et  qui  se  scandalisait  d'avoir  à  cou- 
doyer dans  la  Curie  des  sénateurs  espagnols  et  gaulois,  cette  société-là 
avait  certes  de  sérieux  motifs  pour  traiter  avec  dédain  et  mépris  les 
assemblées  de  l'autel  de  Lyon.  Mais  où  serait  l'Espagne,  où  serait  la 
France,  où  serait  l'Europe,  sans  la  haute  pensée  politique  et  sociale,  si 
bien  exprimée  par  l'empereur  Claude,  ce  prétendu  idiot,  et  que  cet 
autel  représentait?  Une  fois  installé,  le  nouveau  culte  ne  cesse  de 
s'étendre  et  de  s'accroître,  fréquemment  confondu  avec  deux  usages 
qui  lui  étaient  connexes  bien  que  très  distincts  :  je  veux  dire  la  divini-  Sa  vraie 
sation  ou  consécration  des  empereurs  morts  et  l'adoration  des  empereurs  signification, 
vivants.  Dans  la  première  période  impériale,  le  culte  abstrait  du  génie 
de  Rome  et  de  l'Auguste,  conçu  comme  représentation  idéale  de  l'État, 
prédomina  grâce  à  la  sagesse  des  dignes  empereurs.  On  ne  peut  guère 
citer  que  ce  fou  de  Caligula  comme  ayant  voulu  être  adoré  personnel- 
lement et  cru  avec  sincérité  qu'il  avait  le  droit  de  l'être'. 

Les  troubles  et  les  malheurs  qu'on  vit  se  produire  à  la  fin  de  la  dynastie 
Antonine,  surtout  l'instabilité  des  chefs,  soumirent  ce  culte  à  une  rude 
épreuve.  H  y  aurait  succombé  si,  comme  on  l'a  dit  à  tort,  son  carac- 
tère prédominant  eût  été  l'adoration  de  l'Empereur  vivant.  La  divinité 
Impériale  eut  alors  des  représentants  tellement  multipliés  et  si  déplo- 
rables !  Mais  le  génie  de  Rome  n'eut  jamais  à  en  souffrir  aux  yeux  des 
populations  de  l'Empire,  même  quand  le  pouvoir  tomba  en  des  mains 
indignes.  D'abord,  parce  que  ces  populations  ne  voyaient  que  l'Auguste, 
la  Providence  générale  de  l'État;  ensuite,  parce  que  les  actes  les  plus 
propres  à  exciter  la  gratitude  enthousiaste  des  provinciaux  furent 

I .  Cf.  Legaiio  ad  Caium,  où  Philon  raconte  que  Tempereur  interpella  avec 
Inrie  les  ambaaeadears  joifs,  disant  :  c  Vous  avex  sacrifié,  mais  à  un  autre,  pas  à 
moi;  »  puis,  calmé  tout  à  coup,  il  ajouta:  «Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  pas 
méchants,  mais  plutôt  malheureux  et  insensés  de  ne  pas  croire  à  ma  nature 
divine.  >  Sur  le  mot  adorare,  il  y  a  plusieurs  notes  indiquant  ses  diverses  signi- 
mtions.  Voir  notamment  tome  I,  page  i65. 
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souvent  accomplis  par  des  chefs  détestables,  romainement  parlant, 
c'est-à-dire  très  cruels  vis-à-vis  du  Sénat,  très  insolents  et  très  immo- 
raux vis-à-vis  de  «la  Ville».  L'impersonnalité  du  numen^  que  les  peu- 
ples incorporés  par  la  conquête  adorèrent  avec  tant  de'  persistance, 
commença  à  se  modifier  vers  la  fin  du  iii«  siècle  :  Rome,  cessant  peu  à 
peu  d'être  capitale  unique,  apparaissait  moins  majestueuse.  Les  hom- 
mes d^origine  barbare,  ignorants  des  traditions  et,  en  tout  cas,  peu 
portés  à  les  respecter,  devenaient  très  nombreux  dans  les  fonctions 
Sa  dégénérescence  publiques.  Ces  circonstances  contribuèrent  à  diriger  la  plus  grande 
d  la  fin        énergie  du  culte  vers  les  maîtres  présents  et  personnels  de  l'État  ;  et 

dtt  ///•  siècle,  quand  Dioclétien,  non  pas  tant  par  innovation  que  par  systématisation 
des  précédents,  entoura  le  Souverain,  Dominusy  des  rites  et  des  céré- 
monies jusque-là  réservés  à  la  Divinité,  l'Empereur  fut  réellement  un 
Dieu  vivant  et  gouvernant.  A  l'imitation  de  l'Egypte  et  des  rois  Éver- 
gètesi,  il  s'efforça  de  prendre  toutes  les  apparences  extérieures  d'une 
idole.  On  ne  l'approchait  qu'en  se  soumettant  aux  plus  abjectes  forma- 
lités des  religions  orientales.  Les  formules  soigneusement  rédigées,  qu'on 
employait  pour  s'adresser  à  lui  ou  pour  parler  de  lui,  tendaient  toutes 
à  le  représenter  comme  un  être  céleste,  infiniment  supérieur  à  l'huma- 
nité. Ce  système,  que  tout  avait  préparé  d'ailleurs,  obtint  un  très  rapide 
succès  :  il  était  déjà  admis  et  enf  aciné  avant  la  mort  de  son  organisateur  ; 
et  conmie  Dioclétien  fut  presque  immédiatement  remplacé  par  un  prince 
chrétien,  on  est  autorisé  à  dire  que  la  divinité  impériale  et  l'avènement 
du  Christianisme  portent  à  peu  près  la  même  date. 
Le  procédé         6.  Cette  proposition,  en  apparence  paradoxale,  saute  aux  yeux  dès 

de  divinisation    qu'on  feuillette  un  peu  attentivement  le  Code  Théodosien,  le  grand 
s'accentue       recueil  législatif  des  princes  de  religion  chrétienne.  Les  collections  épi- 

^"*  ^f'^r  .  "  graphiques,  si  prodigieusement  enrichies  depuis  une  soixantaine  d'années, 
'"*•  confirment  pleinement  cette  observation.  Le  culte  des  empereurs  n'eut  à 
souffrir  aucune  déchéance  par  le  fait  de  la  politique  religieuse  de  Cons- 
tantin, qui,  d'ailleurs,  conserva  soigneusement  son  titre  et  ses  droits  de 
pontifex  maximus.  11  n'y  pouvait  être  touché  sans  danger  vis-à-vis  des 
païens  qui  formaient  l'immense  majorité  des  populations  de  l'Empire. 
Quant  aux  Chrétiens,  moyennant  quelque  diminution  dans  les  sacrifices 
proprement  dits,  compensée  par  une  augmentation  des  fêtes  et  des 
réjouissances  ^,  le  fond  des  choses  resta  le  même  dans  presque  tout 
l'Empire,  l'Italie  exceptée  peut-être.  Il  y  avait  un  intérêt  considérable 

X .  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  rois  d'Egypte  se  disent  et  se  croient  fils  du 
Soleil  ou  de  Ra,  vivificateur  éternel.  Cf.  de  Rougé,  Les  six  premières  DynasUes. 
L*étude  des  protocoles  royaux  établit  que  le  Pharaon  est  bien  moins  une  person- 
nalité humaine  qu*un  Dieu  soleil,  descendu  chex  les  É^pdens  pour  leur  salut. 
Cf.  Grebault,  Hymne  à  Ammon-Ra,  p.  188,  Bibliothèque  des  Hautes  Études. 

2.  Ce  fait  est  scrupuleusement  établi  par  M.  Tabbé  Beurlier  dans  sa  remar- 
quable thèse  pour  le  doctorat  :  le  Culte  rendu  aux  Empereurs,  p.  23o  tqq. 
Paris,  1890. 
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—  politique  et  administratif  —  à  ne  pas  négliger  un  culte  qui  encadrait 
les  diverses  régions  de  chaque  province  et  fournissait  aux  habitants  des 
organes  ré£:uliers,  respectés  et  fort  bien  écoutés  par  le  chef  de  TÉtat.  Un 
Dieu  est  toujours  bienveillant  pour  ses  prêtres.  Les  Chrétiens  de  marque 
ne  l'ignoraient  pas  et  agissaient  en  conséquence.  En  ce  qui  concerne  la 
partie  la  plus  humble  de  la  population  fidèle,  elle  était  tenue  par  les 
fêtes,  les  jeux  et  les  mangeries  publiques.  C'eatyune  préoccupation  des 
conciles  de  remédier  à  cet  entraînement  démoralisateur.  Us  ne  savent 
conunent  s'y  prendre  quand  ils  essaient  de  régler  la  situation  discipli- 
naire des  Chrétiens  qui  acceptaient  d'être  flamines  ou  sacerdotes  du 
culte  impérial.  Lt  flaminium  marquait  le  rang  des  prêtres  de  cités  Lûinde supprimer 
ou  de  centres  municipaux;  et  le  sacerdottunif  celui  des  prêtres  de  cette  Undance, 
villes  métropolitaines.  Il  se  trouvait  des  Chrétiens  qui  sollicitaient  ^^if^coramt'^ 
ou  qui  n'osaient  refuser  des  fonctions  sacerdotales  dans  le  culte  rendu 
à  la  Gens  Flavia  >.  Il  pouvait  être  fort  utile  de  remplir  un 'tel  rôle; 
il  pouvait  n'être  pas  sans  danger  de  montrer  de  la  négligence  à 
l'égard  de  la  race  sacrée  d'où  était  issu  l'Empereur,  divina  stirpe 
progenitus,  dit  encore,  en  parlant  de  lui-même,  Valentinien  III,  vers 
l'an  45  o. 

Au  surplus,  les  documents  attestent  que  tout  cela  se  faisait  sans 
contrainte  et  de  très  bon  cœur.  Sans  doute,  on  peut  y  voir  la  prolon- 
gation automatique  d'anciens  usages  qui  subsistent  après  avoir  perdu 
leur  signification.  Je  suis  porté,  quant  à  moi,  à  expliquer  ainsi  ces 
formules  de  chancellerie  où  des  princes  chrétiens  parlent  de  leur  éter- 
nité —  Constance  n'y  manquait  jamais  ;  Théodose  II,  au  v^  siècle,  dési- 
gne encore  Constantin  et  Julien  par  ces  mots  :  principibus  aeternis  — 
qualifient  de  célestes  les  lois  édictées  par  eux  :  celestia  statuta,  sanctio 
diyalis,  et  punissent  le  crime  de  fausse  monnaie  comme  un  attentat  à 
leurs  divins  visages,  divinorum  vuHuum  adpetitor.  Mais  il  serait  plus 
difiUcile  d'appliquer  cette  même  exégèse  à  la  persistance  de  la  consé- 
cration ou  élévation  par  voie  légale  et  régulière,  de  l'Empereur  mort  à 
la  dignité  de  Dieu.  Ici,  l'affaire  ne  se  menait  pas  mécaniquement  et  on  Les  chrétiens 
ne  saurait  la  mettre  sur  le  compte  d'employés  de  chancellerie  ressassant  <'  ^«  culte 
de  vieilles  phrases  sans  les  comprendre.  Il  y  avait  délibération  publique,  .  p  ^V,  . 
proposition,  discussion  et  vote.  Sous  l'empire  païen,  le  vote  ne  fut  pas  Flavia. 

toujours  favorable  ;  en  tous  cas,  une  fois  émis,  il  devait  être  sanctionné 
par  l'Empereur  en  fonction.  Cet  usage  persista,  puisque  Gratien  dut 
approuver  la  divinisation  de  son  père  Valentinien  ler,  et  que  les  fils 
pieux  du  fondateur  de  l'orthodoxie  officielle  contribuèrent  à  placer 
Théodose  au  rang  des  Dieux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Théodose  le  Jeune 
qui  —  le  v»  siècle  étant  déjà  avancé  dans  sa  course  (428)  —  s'occupa 
de  promouvoir  à  la  dignité  divine  son  père  Honorius.  Les  noms  de 
Valentinien,  de  Théodose  et  d'Honorius,  se  lisent,  en  effet,  sur  la  liste 

I ,  Cf.  Beurlier,  p.  294. 
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des  divi,  récemment  dressée  et  complétée  par  la  science  de  M.  Robert 
Mowat». 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  textes  législatifs,  dans  les 
écritures  authentiques  et  dans  les  protocoles  que  Ton  constate  la  persis- 
tance des  tendances  idolâtriques,  ou  plutôt  leur  recrudescence  :  car, 
sous  ce  rapport,  le  iv«  siècle  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  siècle  précé- 
dent; c'est  aussi  dans  les  actes  accomplis  au  grand  jour,  et  dans  les 
détails  de  la  vie  publique.  Jamais  les  représentations  figurées  de  la 
personne  humaine,  si  fortement  condamnées  par  les  livres  saints, 
n'avaient  été  aussi  nombreuses  et  entourées  d'un  pareil  culte.  Les 
images,  au  point  de  vue  nobiliaire  et  héraldique,  avaient  joué  un  grand 
divUibatiott légale  j,^jg  ^^^^^  l'histoire  romaine,  yi«  imaginum.  Aux  derniers  temps  de  la 
au  SI  c  e.  République,  lorsqu'on  voulait  désigner  un  personnage  de  haute  noblesse, 
on  disait  hoffto  multarum  imaginum,  A  ce  compte,  parmi  tous  les 
siècles  connus,  le  iv*  devrait  être  tenu  comme  le  plus  noble,  car  jamais 
les  images  ne  furent  autant  prodiguées.  Pour  ce  qui  regarde  les  souve- 
rains, —  en  dépit  de  la  synon3'mie  des  mots  imago,  statua,  simtdacrum, 
qui,  tous,  se  rapportent  à  une  reproduction  du  visage  et  du  corps  visant 
à  la  ressemblance,  —  on  peut  en  distinguer  trois  espèces  :  les  statues, 
les  bustes,  les  images  laurées.  Les  statues,  représentations  en  pied, 
intégra  statura,  se  plaçaient  dans  les  places  publiques,  sous  les  porti- 
ques ou  sur  de  riches  colonnes  à  proximité  des  églises.  Elles  étaient 
parfois  en  argent  comme  celle  d'Eudoxie,  la  femme  d'Arcadius,  ou  même 
en  or,  comme  celle  de  Théodose.  Il  en  existait  une  à  Constantinople  à 
la  ressemblance  du  divin  fondateur  de  la  ville,  qui  du  haut  de  son  socle 
en  porph3nre,  entendait  les  supplications  propitiatoires  du  peuple  chré- 
tien (averruncatorias  malorum  supplicationes),  écoutait  ses  confiantes 
prières  et  accueillait,  en  Dieu  bienveillant,  les  sacrifices  qui  lui  étaient 
offerts,  selon  toutes  les  règles,  avec  flambeaux  et  encensoirs  >.  Quand 
une  statue,  dressée  non  loin  de  l'église^  était  inaugurée  ou  fêtée  un  jour 
de  solennité  chrétienne,  ce  qui  était  généralement  l'usage,  on  devine 
combien  la  masse  populaire  faisait  peu  de  différence  entre  le  nouveau  et 
l'ancien  culte.  Mais  il  n'existait  pas  de  statues  partout;  elles  avaient, 
d'ailleurs,  ce  double  inconvénient  d'être  très  coûteuses  et  de  n'être  pas 
mobiles.  Il  y  fut  suppléé  par  l'usage  des  bustes,  qui  ne  représentaient 
que  la  tête  et  la  poitrine  (ffpoTO(jLa\  en  grec,  thoracides  ou  clypeitn  latin). 
On  pouvait  promener  le  buste  dans  le  cirque  et  au  théâtre,  au  milieu  des 
acclamations  et  des  génuflexions  de  la  foule  en  délire,  populo  inhiante. 
Il  semble  que  le  mot  de  simulacra  ait  été  spécialement  réservé  à  cette 

1.  La  Domus  divina  et  les  Divi,  dans  le  Bulletin  épigraphique  de  i885  et  de 
1886.  M.  Mowat  compte  soixaate-dix  cfiv»,  parmi  lesquels  Flavius  Julius  Crispus, 
le  fils  aîné  de  Constantin;  Flavius  Valentinianus,  le  père  de  Gratien,  consacré 
par  son  fils  ;  Flavius  Theodosius,  le  grand  Théodose  ;  Flavius  Honorius,  le  fils 
de  Théodose,  consacré  en  423. 

2.  Cf.  Philostorge,  Wb.  II,  et  Godefroy,t.  V  du  Codex  Theodoeianus,  p.  191. 
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catégorie  d'images,  comme  visant  plus  directement  à  l'exacte  ressem- 
blance'. Eniin,  comme  les  icônes  en  pied  et  les  protomes  de  bronze  ou 
de  marbre  ne  se  trouvaient  que  dans  les  villes  plus  ou  moins  illustras 
—  c'est-à-dire  plus  ou  moins  peuplées  —  et  que  d'autre  part  la  popu- 
lation des  petits  centres  et  des  pagi  n'aurait  pu  vivre  entièrement 
privée  de  la  vue  du  divin  visage,  on  eut  recours  aux  images  peintes, 
très  aisément  transportables,  et  que  l'on  envoyait  partout  où  ces 
exhibitions  pouvaient  servir  à  la  popularité  de  l'Auguste.  L'arrivée  des 
laurata  ou  labrata^^  comme  on  les  appelait,  mettait  en  mouvement  la 
population  entière.  On  allait  au-devant  d'elles  processionnellement.  Les 
fonctionnaires  tenaient  la  tête  du  cortège  et  ils  étaient  les  premiers  à 
se  prosterner  et  à  adorer.  Ces  coutumes  sont[encore  en  pleine  vigueur 
longtemps  après  l'époque  où  Sulpice  écrivait  sa  Chronique.  Par  un  édit 
de  425,  Théodose  le  Jeune  essaya  d'en  modérer  l'excès  :  «  Quand  nos 
statues  ou  nos  images  sont  consacrées  en  un  jour  de  fête  ou  en  un  jour 
ordinaire,  dit- il,  le  Juge  (c'est-à-dire  le  gouverneur  de  la  région)  doit 
y  assister  sans  faire  montre  d'une  adoration  excessive,  sine  adorationis 
ambitiosofastigio.  Pendant  les  jeux,  lorsque  nos  portraits  sont  pré- 
sentés, simtUacra  proposita,  qu'en  accord  avec  les  assistants,  et  dans 
le  seéret  du  cœur,  il  prouve  son  dévouement  à  notre  divinité  et  à  notre 
gloire, fftos/rum  numen  et  laudes  vigere  demonsiret'ymaâs  qu'il  n'oublie 
pas  que  tout  culte  dépassant  la  dignité  humaine  doit  être  réservé  à  la 
suprême  Divinité  3.  >  Les  termes  de  cet  acte  législatif  laissent  comprendre 
ce  que  pouvaient  être,  vingt  ans  plus  tôt,  les  honneurs  rendus  aux  images 
impériales.  Les  chefs  de  l'Église  occidentale,  ceux,  du  moins,  que 
n'aveuglait  pas  la  courtisanerie  tout  asiatique  d'Eusèbe,  assistaient  à 
ces  spectacles  avec  chagrin  ;  mais  le  plus  souvent  ils  cachaient  leur  ennui 
au  fond  de  leur  cœur.  Rien  de  plus  mou  que  les  réclamations  présentées 
à  ce  sujet  par  Jérôme,  d'habitude  si  bouillant.  On  devine  qu'il  n'ose  guère 
réagir  contre  des  idolâtries  qui  avaient  les  princes  pour  objet,  immodicos 
cultus principum,  comme  les  qualifie  Théodose  II.  Les  évêques  se  sen- 
taient en  présence  d'un  courant  populaire  auquel  ils  ne  se  croient  pas 
capables  de  résister;  aussi  les  voit-on  recourir  à  des  explications  qu'ils 
jugent  atténuatives,  et  qui,  en  réalité,  constituent  de  véritables  aggrava- 
tions :  c  Quand  les  peuples,  munis  de  cierges  et  d'encensoirs,  se  précipi- 
tent au-devant  d'une  tablette  enduite  de  cire,  ce  n'est  pas  cette  tablette. 


Us  labrata 

et  leur  râle 

dans  la  religion 

populaire. 

Us 

icônes  impériales 

mises  à  la  portée 

du  petit  peuple. 


Ce  que  les  évêques 

pensaient 

de  r  adoration 

des  empereurs. 


1.  «  Sola  aère  fosa  capita  principum  et  ducti  voltus  de  aère  vel  raarmore  ab 
homimbiu  adorantur.  *(Ambrosii  Hêitameron,  lib.  VI,  9.) 

2.  Ce  mot,  qui  a'ezpUque  par  la  modification  fréquente  de  Vu  en  v  ou  en  6, 
et  poumiit  bien,  d'ailleurs,  tirer  son  orig^ine  de  labrutn,  lèvre,  par  affinité  avec 
l'idée  de  baiser,  —  c'était  une  immense  faveur  d'être  admis  à  appuyer  ses  lèvres 
sur  les  vullus  divines,  —  est  employé  aussi  pour  désigner  les  statues  et  les  bus- 
tes; mais  je  le  crois  spécial  aux  portraits  peints  :  tahulae  cera  perftisae. 

3.  CodêM  Theodosianus,  lib.  XV,  tit.  4,  De  imaginihus  impêrialibuSt  De  his 
qui  ad  statuuM  confugiunt,  t.  lU,  p.  383,  de  l'édition  Ritter. 
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c'est  l'Empereur  qu'ils  honorent  ■.  »  On  ajoutait  que,  le  chef  de  l'État  ne 
pouvant  être  présent  partout,  il  avait  fallu  y  suppléer  par  son  image. 
Si  les  grands  l'adorent,  si  des  fêtes  sont  célébrées,  si  les  magistrats 
accourent  et  si  les  peuples  se  prosternent,  ce  n'est  point  devant  le 
portrait  du  Souverain,  mais  devant  sa  dignité 2. 
CoUre  et  dégoût  7-  De  telles  excuses  —  qui  sont  d'accablants  aveux  :  car,  en  écartant 
de  Sulpice  en  face  le  grief  d'idolâtrie  proprement  dite,  elles  attestent  que  la  personne  im- 
de  ces  pratiques,  pénale  était  égalée  à  la  Divinité  —  n'étaient  pas  pour  donner  satisfaction 
à  Sulpice.  Bien  que  sur  un  autre  terrain,  celui  de  la  constitution  du 
culte  des  saints,  il  ait  partagé  et  même  fomenté  les  sentiments  populaires 
de  son  temps,  en  activant  avec  énergie  un  certain  retour  vers  les  façons 
de  sentir  polythéistes,  il  accueillit  avec  un  dégoût  profond  cette 
renaissance  indirecte  et  mitigée  de  l'ancienne  adoration  des  personnes 
royales.  Son  sentiment  anti-monarchique  y  contribua  beaucoup,  cela 
est  évident.  Je  confesse  même  qu'en  me  ressouvenant  qu'il  avait  à  ce 
moment- là  sous  les  yeux  des  souverains  aussi  dégradés  qu'Honorius  et 
Arcadius,  je  n'ai  g^ère  envie  de  reprendre  ici  mon  apologie  de  l'im- 
//  est  froissé  peratoriat.  D'autre  part,  il  faut  remarquer  que  l'exaspération  de  Sulpice 
comme  républicain  dut  être  considérablement  et  légitimement  accrue  par  le  fait  de  ces 
et  encore  plus  divi  de  sang  royal,  qui,  tout  en  étant  chrétiens,  conservaient  à  leur 
comme  théocrate,  pi-^fi^  i^g  coutumes  païennes;  se  permettaient  tous  les  jours  de  trancher 
souverainement  des  questions  de  discipline,  même  de  dogme  ;  et  dictaient 
la  loi  aux  clercs  en  morigénant  les  évêques.  Cette  Césaropapie  s'étale 
effrontément  dans  le  Code  Théodosien,  Elle  blessait  Sulpice  par  deux 
côtés  :  dans  son  penchant  de  républicain  et  dans  ses  idées  de  théocrate. 
Nous  tenons  donc  ici  la  vraie  clef  des  allusions  auxquelles  il  se  livre  et 
du  courroux  qui  le  transporte  aussitôt  qu'il  se  croit  en  présence  d'un 
souverain  assez  impudent  pour  essayer  de  faire  le  pontife,  ou  d'un  roi 
poussant  l'aliénation  mentale  jusqu'à  vouloir  être  tenu  pour  Dieu. 
Ce  n'est  pas  de  la  colère,  c'est  de  la  fureur  que  ces  prétentions  à  la 
suprématie  religieuse  lui  inspirent.  Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien 
noter  ce  détail.  11  nous  aidera  à  pénétrer  certains  incidents  de  l'épisode 
priscillianiste,  sur  lesquels  on  a  jusqu'ici  considérablement  divagué.  En 
ce  qui  concerne  spécialement  les  empereurs,  ses  contemporains,  l'auteur 
de  la  Chronique  se  propose  ouvertement  de  soulever  contre  eux  l'in- 
dignation du  peuple  chrétien.  Ces  «  évêques  du  dehors  >  comme  Eusëbe 
qualifiait  Constantin,  qui  se  font  adorer  ou  se  laissent  entourer  d'hom- 
mages idolâtriques,  en  même  temps  qu'ils  agissent  et  légifèrent  comme 
chefs  temporels  du  culte  chrétien,  sont  pour  lui  un  révoltant  spectacle. 

1 .  c  Icônes  qaae  mittuntur  ad  civitates  vel  regiones,  obvii  adeunt  populi  cum 
cereit  et  incensis,  non  cera  perfusam  tabulam,  sed  imperatorem  honorantet.  > 
{Codex  Theodosianus,  t.  V,  p.  392.) 

2.  c  Non  quidem  in  tabulam  respuente»,  sed  ad  dignitatem  imperatoris.  >  {Ihid., 
p.  392.) 
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Le  profond  pessimisme  qui  s'était  emparé  de  son  esprit  tire  de  là 
sa  principale  source.  On  peut  penser  ce  qu'on  voudra  du  républicanisme        Noblesse 
de  Sulpice  ;  mais  cette  façon  de  se  mêler  à  la  politique  fut  véritablement      ^  courage 
très  loyale  et  très  brave.   A  l'heure  où  la  Chronique  paraissait,  le  ^sarùuumce. 
noble  Jean  Chrysostome,  pour  avoir  flétri  les  scandaleux  honunages  Jean  Chrysostom 
rendus  à  la  statue  d'iElia  Eudoxia,  épouse   d'Arcadius,   se   voyait       fut  sait 
dépouiller  de  sa  dignité  épiscopale  par  cette  c  Hérodiade  »,  qui  l'expul-      ^  rwiiter. 
sait  de  Constantinople,  en  dépit  des  résistances  du  peuple  et  l'envoyait 
mourir  dans  un  très  cruel  exil. 

Devorari  ignibus  quam  piagulum  committerb  (Chr.  II,  5,  Les 

a,  10).  — Je  n'aurais  pas  besoin  d'autre  témoignage  que  ce  texte  pour  P^^^^^  ^JP^ 
démontrer  que  les  premiers  types  de  martyrs  se  rencontrent  bien,  ainsi  niartyrs. 
qu'il  a  été  remarqué  plus  haut,  dans  le  livre  de  Daniel.  C'est  là  qu'il 
faut  chercher  l'origine  d'un  ordre  de  faits  sans  doute  plus  historique- 
ment accentués  dans  le  livre  des  Macchabées,  mais  que  le  cas  actuel 
présente  avec  une  netteté  théorique  infiniment  supérieure.  Voici  ce  que 
je  veux  dire. 

Affronter  le  martyre,  c'est  résister  jusqu'à  la  mort  pour  sa  foi  reli- 
gieuse. Or,  les  victimes  d'Antiochus  Épiphane,  dont  il  sera  question 
plus  loin,  bravaient  les  bourreaux  autant  pour  la  patrie  que  pour  la  reli- 
gion, toujours  intimement  mêlées  chez  les  Israélites.  Ce  point  n'a  jamais 
été  mieux  exposé  que  par  Spinoza,  quand  il  montre  que  l'amour  du  Juif 
pour  sa  patrie  n'était  pas  simplement  de  l'amour,  mais  de  la  religion  : 
la  haine  insurmontable  de  l'étranger  devenant  une  forme  de  la  dévotion 
et  de  la  piété.  C'est  même  ainsi  que  s'explique  cette  surprenante  parti-  Le  livre  de  ùanUl 
cularité  de  l'histoire  des  Juifs,  qu'après  l'anéantissement  complet  de  la        ^  l^ 
patrie  matérielle,  ils  soient  restés  une  nation,  la  fraction  la  plus  énergi-  théorie  du  martyr 
que  et  la  plus  noble  de  l'ancienne  patrie  subsistant  toujours.  Au  temps       ^    ^'^* 
des  Asmonéens,  cesser  d'être  croyant  c'était  cesser  d'être  citoyen  et 
être  réputé  ennemi  :  «  Quipro  religione  moriehaiur  pro  patria  mort 
reputabatur,  >  {Trcict.  theol.  polit, ^  XVI.)  Les  trois  jeunes  Hébreux,  au 
contraire,  ne  songent  qu'à  maintenir  leur  foi  intacte  en  se  refusant  à  un' 
acte  idolâtrique.  A  ce  titre,  leur  résistance  est  bien  le  vrai  début  de 
cette  activité  martyrologique  que  l'antiquité  polythéiste  ne  connut  pas, 
et  qui  devait  jouer  parmi  nous  un  si  grand  rôle.  L'auteur  de  Daniel,  en  Lemartyr  patriote 
effet,  écrit  pour  susciter  une  insurrection  destinée  à  galvanber  glorieu-  ^^le 

sèment  la  nationalité  politique  ;  mais  cette  nationalité,  il  n'est  pas  censé  "i*^^  religieux. 
la  connaître,  puisqu'il  se  donne  comme  contemporain  des  rois  de 
Chaldée.  Quand  donc  il  imagine  les  émouvants  épisodes  de  la  fournaise 
et  de  la  fosse  aux  lions,  en  vue  d'échauffer  les  courages  contre  le  tyran 
séleucide,  c'est  la  pure  théorie  du  Martyre  religieux  qu'il  se  trouve 
avoir  mise  au  jour.  Elle  est  là,  dégagée  de  tout  mélange  patriotique  ;  et 
c'est  par  ce  côté  que  les  courageux  petits  Hébreux-  du  livre  fictif,  écrit 
pour  provoquer  la  révolte,  diffèrent  de  l'héroïque  Eléazar  du  livre  histo- 
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rique  où  cette  révolte  est  racontée.  Par  eux,  plus  exactement  que  par 
lui,  sont  préfigurés  les  mobiles  de  conduite  auxquels  obéiront  les  mar- 
tyrs chrétiens.  Il  est,  en  outre,  bien  digne  de  remarque  que  la  donnée 
essentielle  qui  influera  ultérieurement  sur  cette  catégorie  de  faits  se  trouve 
posée  tout  de  suite,  à  savoir  :  que  le  martyre  est  exclusivement  œuvre 
Lt  de  minorité.  Ici  même  cette  donnée  est  poussée  à  sa  limite  extrême. 

caractère  essentiel  On  comptait  les  Israélites  par  centaines  de  milliers  en  Babylonie,  et  il 
du  martyre^     Q>y  ^q  ^ut  que  trois  pour  refuser  d'obéir  à  Nabuchodonosor.  La  question 

c'est  d'are  le  fait  ^^  ^^  ^^^  q^»j|  fout  faire  aux  origines  juives  dans  le  développement  de 

très  petit  nombre,  civilisation  qui  suivit  l'installation  du  monothéisme  en  Occident  a  été 
souvent  discutée  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  indiqué  cet 
emploi  des  minorités,  à  titre  d'agents  de  progrès,  comme  y  ayant  tenu 
une  grande  place.  Il  est  pourtant  incontestable  qu'en  ce  point  réside 
une  des  différences  les  plus  profondes  entre  la  marche  de  l'histoire  en 
Occident  et  en  Orient.  Cette  différence,  ce  sont  les  Juifs  qui  nous  en 
ont  fourni  le  premier  modèle. 

Assurément  je  ne   crois  pas   que  les  minorités  mènent  le  monde. 
Cela  a  été  dit,  non  prouvé.   Dans  toute  une  vaste  partie  de  notre 
Le  martyre,      globe,  leur  rôle  fut  toujours  assez  mince  et  très  atténué.  Je  sais  bien 
phénomène      qu'on  peut  prétendre  que,  au  cours  de  notre   série  historique,  qui 
occidental,      compte  trente  et  quelques  siècles  de  durée  en  la  faisant  partir  des  débuts 
de    l'Antiquité    gréco- romaine,   l'hégémonie   appartint    fréquemment 
aux  plus  intelligents  et  aux  plus  vertueux,  c'est-à-dire  aux  moins  nom- 
breux; et  je  ne  le  conteste  pas.  Mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  est 
question  présentement.   Pour  apercevoir  avec  netteté  le  phénomène 
qui  nous  occupe,  il  faut  arriver  aux  temps  proto-chrétiens,  ceux-là  pré- 
cisément que  mentionne  notre  texte.  Dès  ce  moment,  en  effet,  on  cons- 
tate sans  hésitation  que  le  nombre,  le  très  petit  nombre,  en  poussant  la 
masse  hésitante  ou  inerte  et  la  contraignant  de  marcher,  prend  réelle- 
ùu  rôle        ment  une  part  prépondérante  dans  les  événements.  Bien  entendu,  qu'en 
des  minorités    aucun  cas  il  ne  saurait  être  question  de  faire  surgir  inopinément  une 
dans  innovation  jusque4à  ignorée.  Quand,  par  hasard,  il  s'est  rencontré  des 

Fhistoire générale,  novateurs  de  cette  espèce,  leur  influence  a  été  nulle,  témoin  Aristote, 
dont  les  plus  grandes  vues  ont  dû  attendre  plus  de  quinze  cents  ans 
pour  fructifier.  Mais,  lorsqu'une  transition  a  été  lentement  préparée, 
qu'elle  est  manifestement  souhaitable,  que  tout  la  rend  possible,  que  les 
circonstances  garantissent  qu'elle  sera  féconde,  alors  le  rôle  des  mino- 
rités devient  puissamment  opportun  et  efficace.  Il  en  fut  ainsi  pour 
l'évolution  vers  le  monothéisme  qui  durait  depuis  plusieurs  siècles.  Elle 
aurait  pu  se  prolonger  longtemps  encore  si  des  initiatives  hardies  ne 
l'avaient  précipitée,  en  lui  faisant  prendre  l'allure  d'une  révolution.  Les 
choses  du  passé,  Dieu  merci,  ont  tant  de  prise  sur  l'âme  des  hommes, 
que  c'est  toujours  une  opération  douloureuse  de  les  en  détacher,  même 
quand  elles  ne  sont  plus  que  décombres  et  pourriture.  Cette  considéra- 
tion devrait  être  mise  sous  les  yeux  de  ceux  qui  condamnent  l'esprit  de 
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révolte,  sans  vouloir  rien  distinguer,  et  le  flétrissent  comme  s'il  n'avait 
pas  eu  ses  heures  saintes.  Dans  les  situations  telles^  que  celles  que  je 
viens  de  décrire,  le  mérite  des  minorités  consiste  à  ne  pas  reculer 
devant  la  terreur  qu'inspire  toute  initiative  violente  et  à  mener  cette 
initiative  jusqu'au  bout,  en  dépit  des  cris  de  .douleur  et  de  fureur  qu'elle 
arrache  au  plus  grand  nombre.  Changer  de  place,  modifier  une  habi- 
tude, ne  pas  faire  aujourd'hui  ce  qu'on  faisait  hier,  la  masse  des  hommes 
ne  s'y  résigne  qu'à  la  dernière  extrémité.  C'est  pourquoi  les  minorités         Dans 
rerouantes,  énergiques,  extravagantes,  ont  été  souvent  si  utiles.  L'Orient  ^«<W«  conditions 
ne  les  a  presque  jamais  connues.  Le  soulèvement  arabe,  originairement     ^winflumu 
très  mêlé  d'occidentalisme,  est  tout  à  fait  exceptionnel.  Savez^vous  que     "    ^'  "^' 
les  égyptologues  disent  que  cette  étonnante  civilisation  des  bords  du 
Nil,  qui  commença  six  ou  sept  mille  ans  avant  la  nôtre,  était  à  peu  près 
telle  sous  Menés  que  lorsqu'elle  s'éteignit  sous  les  Ptolémées?  Pendant 
soixante  siècles,  elle  semble  n'avoir  pas  bougé.  La  stabilité,  toute  pré- 
cieuse qu'elle  soit,  est  mortelle  ainsi  pratiquée  ;  et  c'est  en  quoi  consiste 
la  supériorité  de  l'Occident.  Toujours  il  y  eut,  sous  nos  cieux,  im  irré- 
pressible besoin  de  mouvement,  même  quand  l'ancienne  donnée  théo* 
cratique  dominait  encore.  Mais  à  partir  du  réveil  religieux  qui,  après 
de  multiples  essais,  donna  au  monothéisme  la  devise  chrétienne,  ce 
besoin  de  mouvement  s'accentue.  La  tendance  à  rechercher  le  progrès 
prend  manifestement  le  dessus  en  opposition  au  désir  presque  universel 
de  rester  en  place;  et  le  succès  prodigieux  remporté  par  une  poignée 
d'enragés,  qui  se  sentaient  en  accord  fondamental  avec  leurs  contem- 
porains plus  amollis  qu'eux,  montra  avec  éclat  ce  que  peut  le  petit 
nombre,  quand,  porté  par  le  courant  de  l'histoire,  il  est  le  dépositaire 
de  l'avenir.  Seulepient  ces  deux  dernières  conditions  sont  indispensa-  Effet  considérable 
blés;  et  cela  aussi  demande  à  être  mis  en  ligne  de  compte  par  ceux  qui      produit  sur 
glorifient,  en  toute  occurrence,  l'esprit  de  révolte,  comme  s'il  n'avait  '**  imaginations 
pas  ses  moments  de  très  périlleuse  folie.  Inscrit  en  traits  profonds  dans  martm  civitiens, 
nos  cerveaux  d'Européens  il  y  a  dix-huit  siècles,  on  l'a  vu  se  livrer 
pendant  ce  laps  de  temps  à  des  manifestations  plus  nombreuses  qu'au 
cours  tout  entier  de  l'histoire.  Peut-être  aujourd'hui  sommes-nous  en 
train  d'oublier  ce  qui  pourtant  a  été  très  solidement  établi  par  les  faits^ 
en  maintes  occasions  :  c'est  que  l'intervention  du  petit  nombre  n'est 
légitime  et  valable  que  lorsque,  par  un  grand  déploiement  de  vertus 
désintéressées,  beaucoup  de  résolution  et  beaucoup  de  courage,  elle 
accélère  la  vitesse  d'une  transition  normalement  préparée.  L'esprit  de     Comme  quoi 
Sulpice  n'était  assurément  pas  hanté  par  des  préoccupations  de  cet  cet  effet  dure  entore 
ordre;  surtout  elles  n'y  avaient  pas  un  caractère  aussi  déterminé.  Nulle       ^^^^j^- 
trace  ne  se  rencontre  dans  la  Chronique  —  ai-je  besoin  de  le  dire?  —  de    J 'des'risiUtats 
cette  théorie  sur  les  minorités  comme  agents  de  progrès.  Mais  notre     bienfaisants. 
anteur  eut,  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains,  le  sentiment,  instinctif 
et  confus  peut-être,  néanmoins  très  énergique,  des  vérités  sur  lesquelles 
cette  théorie  est  fondée;  et  il  l'exprime  sans  aucune  rhétorique  et  avec 
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une  extrême  vigueur.  Les  dédaigneuses  colères  que  lui  inspirait  toute 
tentative  de  comprimer  une  opinion  par  la  force  viennent  de  là.  Il  fut 
seul  de  son  temps  à  affirmer  et  à  répéter  ^ue  la  persécution,  loin 
d'étouffer  les  fausses  doctrines,  les  exalte,  les  fortifie  et  leur  donne  plus 
de  ressort.  Cette  vue  n'est  pas,  hélas!  d'application  universelle;  elle  ne 
s*est  trouvée  vraie  qu'à  certains  moments.  Mais  Sulpice  la  transformait 
en  loi  immuable;  et  sa  généreuse  illusion  n'avait  pas  d'autre  origine 
que  l'impression  profonde  ^u'il  avait  reçue  de  l'histoire  des  Martyrs. 

L'angélologie      FiLiuii  Dei  vidisse  (Chr.  II,  5,  3, 18).  —  Les  Septante  traduisent 

post-        toujours  la  locution  «  fils  de  Dieu  »  par  Syytkoç,  et,  d'ordinaire,  Sulpice 

hébraïque,    fait  comme  eux.  C'est  absolument  par  exception  qu'au  lieu  de  angelum, 

il  dit*  ici  filium  Dei.  Je  ne  pense  pas  qu'il  n'y  ait  là  qu'un  hasard  de 

Cest         plume.  Cette  matière  des  anges  est  très  importante  dans  notre  commen- 

de  parti  dilibiri  taire,  qui  se  propose,  je  dois  fréquemment  le  redire,  de  mesurer  la 

queSttlptce      valeur  intellectuelle  du  biographe  de  saint  Martin  et  l'étendue  de  ses 

en  parer,  QQjiggiggances  ;   de  constater  quelle  fut  son   attitude   vis-à-vis   des 

questions  majeures  où  le  iv«  siècle  se  vit  mêlé;  subsidiairement,  de 

mettre  à  jour  les  fils,  parfois  malaisés  à  discerner,  qui  rattachent  la  vie 

antique  à  celle  du  Moyen-Age,  pénètrent  dans  la  vie  moderne  et  se 

Utilité        ramifient  dans  notre  monde  contemporain.  Mieux  que  toute  autre,  la 

d'une         question  qui  va  nous  occuper  correspond  à  ce  programme  et  peut 

iti^e  attentîH    s'appeler  majeure.  Les  anges  ont  tenu  à  toutes  les  époques  une  place 

<  ^<  ^«7'  •      q^l  j^>^gl  p^  aujourd'hui  aussi  diminuée  qu'on  le  croirait. 

Dans  les  coups  d'œil  successifs  que  nous  avons  jetés  sur  l'angélo- 
logie biblique,  sous  son  double  aspect  des  anges  et  du  Diable,  il  a  été 
établi,  d'une  part,  que  les  Maleach  de  l'Ancienne  Écriture  n'ont  qu'une 
existence  dubitative  et  contestée;  d'autre  part,  que  les  textes  où  ils 
sont  mis  en  jeu,  s'ils  n'ont  rien  de  décbif,  constituaient  néanmoins  de 
vraies  pierres  d'attente,  prêtes  à  faire  accueil  à  la  pneumatologie 
persane  et  grecque  '.  Ces  considérations  sont  nettement  mises  en  reliet 


I.  Pour  compléter  et  justifier  ce  qui  a  été  dit  page  127,  dans  une  note 
paginale,  je  marque  plus  bas,  avec  quelque  étendue,  les  similitudes  entre,  les 
mauvais  démons  persans  et  judaïques,  le  Diable  ayant  pour  nous  plus  d'impor- 
tance que  les  anges.  Quant  à  ceux-ci,  il  suffit  de  bien  constater  que  les  écrits 
juifs  ne  sont,  en  ce  qui  les  touche,  que  Técho  des  livres  Zends,  avec  seulement 
moins  de  méthode  et  de  précision.  Les  sept  Ameshâ  spentâs  ou  Immortels  bien- 
faisants, créés  par  le  seigneur  omniscient,  Ahurft  Masda,  ont  dicté  cette  phrase  du 
Raphaël  de  Tobie  :  «  ^^  sum  miims  êstsêptem  qui  astatU  ante  Dominum.3 
La  L'Ancien  des  jours  de  Daniel,  sur  son  tr6ne  de  feu,  est  entouré  d'esprits  rappe- 

hiirarchie  divine  lant  ces  yazaku  ou  tMêda  qui  forment  une  organisation  savante  composée  de 
dans  génies  de  divers  grades,  lesquels  veillent  sur  les  cercles  régionaux  de  l'empire  ;  1 

le  Zend'Ayesta.  représentçnt  lés  qualités  morales  (génie  de  la  bonne  pensée,  de  l'obéissance,  de 
la  vertu);  personnifient  les  forces  physiques  (génies  des  eaux,  du  feu,  du  vent, 
de  la  terre);  s'occupent  de  faire  croître  le  bétail,  les  hommes,  le  blé;  président 
aux  jours,  aux  mois,  à  l'année,  aux  saisons;  protègent  la  maison,  le  bourg,  le 
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par  le  livre  de  Daniel,  —  imité  par  le  livre  de  Tobie,  beaucoup  plus 
tardy  bien  que  Sulpice  lui  ait  accordé  la  préséance  chronologique. 
On  y  voit  tout  à  coup  suigir  un  monde  d'êtres  spirituels,  infini  par  le  Qf/e/ef  Mileach 
nombre,  ordonné  et  hiérarchisé  comme  une  armée,  avec  des  chefs       obliqua 
pourvus  de  titres  et  de  noms  individuels.  Ce  spectacle  est,  certes,  très  ^"'^^^  se  fondre 
nouveau;  Tinspiration  n'en  est  pas  du  tout  juive  ;  c'est  bien  en  pensant    a^^ieTginUs 
à  Daniel  que  les  talmudistes  disaient  :  c  Les  noms  des  anges  sont   gréco- persans. 
montés  de  Babylone.  i  Cependant,  il  ne  provoque  aucune  secousse  de 
surprise,  tant  il  est  facile—  avec  un  peu  de  subtilité,  bien  entendu,  et 
moyennant   quelques  légères   entorses  au  texte  —  de  le  relier  aux 
notions  déjà  existantes  dans  la  Bible.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
Diable  chrétien  put  se  composer  un  état  civil,  mettre,  tour  à  tour, 
à  profit  le  serpent  de  la  Genèse,  le  Satan  de  Job  et,  détail  de  prestidi- 
gitation philologique   vraiment  prodigieux,  le   Lucifer   dlsaïe,   qui 
n'avait  jamais  rêvé  pareille  fortune.  Mais  ce  point  sera  traité  à  part. 
Quand  donc  Sulpice,  qui  met  sans  cesse  les  anges  bons  et  mauvais  en  Que  Sulpice  se  tait 
scène  dans  ses  opuscules  martiniens,  passe  sous  silence  ce  côté  du  sur  Pangiiologie 
livre  de  Daniel,  je  dis  que  c'est  là  une  prétention  préméditée.  Qu'il  se       ^^  ^^^^' 
soit  tu  sur  les  anges  de  Tobie,  on  peut  le  comprendre  par  le  motit     darJmtries 
indiqué  tome  I^r,  page  290,  mais  c'est  une  autre  cause  qui  lui  fait         4^  ses 
raconter  l'apparition  de  la  fournaise  en  remplaçant  le  mot  ange  par  une  lecteurs  aquitains. 
périphrase  contraire  à  ses  habitudes  et  choquante  pour  sa  piété  envers 
Jésus.  Ce  mot  ange,  une  fois  dit,  il  aurait  nécessairement  fallu  l'accom« 
pagner  des   explications   merveilleuses   qui  s'y   rapportent   et   qui 
communiquent  à  la  nouvelle  révélation  une  physionomie  si  originale. 
Or,  étant  donné  le  but  que  poursuivait  Sulpice,  une  telle  obligation 
n'était  pas  sans  inconvénients.  Comment  faire  accepter  par  les  c  lettrés  1, 
qu'il  songeait  à  convaincre  de  l'historicité  de  la  Bible,  des  passages 
comme  celui  où  le  prophète,  traçant  une  description  de  la  cour  de 

district;  tottt  cela  avec  des  arrangements  symétriques  dont  on  peut  prendre  idée 

par  un  chapitre  du  Bundaïsch,  que  James  Darmesteter  a  traduit  en  appendice 

dans  le  tome  II  de  sa  belle  publication.  Les  principales  fonctions  des  Amêshà 

3p€ntâ9,  des  Uêds  et  des  asnyas,  sont  décrites  sommairement  par  le  SirÔMa, 

véritable  calendrier  à  la  mode  catholique.  (Ihid.,  p.  294.)  Tous  les  membres  de 

ce  vaste  panthéon  zoroastrien  y  sont  désignés  par  des  dénominations  person* 

nelles.  Cest  ainsi  que  le  génie  de  l'obéissance  s'appelle  Srdsh  ou  Gabriel. 

(Ibid,  I,  p.  357.)  Je  parle  de  lui  parce  que  son  nom  a  passé  dans  les  écrits  des 

Juifs,  et  aussi  parce  qu'il  personnifie  plus  spécialement  le  type  angélique,  au 

sens  de  l'étymologie  grecque,  c'est  ayytkoçt  le  messager,  tel  que  Sulpice  le  met 

fréquemment  en  scène  dans  ses  opuscules.  Le  rôle  important  des  anges  dans  le 

zoroastrisme  était  bien  connu  des  anciens:  ^Ang^H  coluniur  a  magies»  dit 

Clément  dans  ses  Siromaieê  (III,  44).  L'auteur  ou  les  auteurs  des  sept  ou  huit  Ùaniel  Pa  connue, 

pamphlets  dont  le  livre  de  Daniel  est  formé,  n'ignoraient  pas  ces  détails  mytho-  mais  vaguiment 

logiques;  mais  peut-être  n'étaient-ils  venus  à  eux  que  par  oui-dire.  En  tous  cas,    et  par  oui-dire, 

ils  n*ea  reproduisent  ni  la  symétrie,  ni  les  tendances  abstraites.  Quelques  noms  et 

cette  vue  générale  d'dtres  intermédiaires  préposés  aux  choses  de  notre  monde  par 

le  Dieu  suprême,  voilà  ce  qu'ils  en  ont  retenu. 
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PAncien  des  jours,  parle  des  milliers  et  des  myriades  qui  composaient 
le  céleste  entourage.  Au  iv«  siècle,  quand  on  évaluait  numériquement 
les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  ne  dépassait  guère  le  chiffire  de 
trente  ou  quarante  mille  êtres  divins,  en  y  comprenant  les  2atiiove«  de 
toute  catégorie  ;  et  pourtant  c'était  Tusage  parmi  les  Chrétiens  de  se 
moquer  de  cette  cohue.  Les  Pères  ne  tarissent  pas  en  plaisanteries  sor 
ce  sujet.  Il  est  donc  tout  naturel  que  Sulpîce  ne  se  soit  point  soucié 
d'affronter  la  comparaison,  en  apprenant  à  ses  lecteurs  d'Aquitaine,  fort 
enclins  à  la  raillerie,  que  les  dénombrements  des  mythographes  poly* 
%  théistes  faisaient  bien  petite  figure  rapprochés  des  énumérations  de 

Daniel  :    <  Des   milliers   de  milliers  le  servaient,    des   myriades   de 
myriades  étaient  en  sa  présence.  >  (7,  10.) 
Lts  petits  Dieux       Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  question  de  chififres  fût  indiâférente.  Si 
appréciés       Sulpice  s'en  effrayait  au  point  de  vue  de  son  public  de  raffinés,  les 
au  point  de  vue  grands  chefs  de  l'Église,  ceux  qui  se  préoccupaient  surtout  des  disposi- 
statistique,      tions  de  la  masse  populaire,  jugeaient  l'affaire  tout  autrement.  Ambroise 
ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  mettre  en  avant  les  cohortes  innom- 
brables de  l'armée  angélique,  assuré  que  ses  catéchumènes  n'éprouve- 
ront que  joie  et  satisfaction  à  l'entendre  dire  que  l'air,  la  terre,  la  mer, 
les  églises,  tout  est  rempli  d'anges  '.  L'évêque  de  Milan  tirait  même  de 
là  des  conséquences  de  haute  cosmogonie  théologique,  car  c'est  à  sa 
suite  que  les  scholastiques  ont  appliqué  à  la  théorie  de  la  perfection  les 
Importance      ihformations  statistiques  fournies  sur  les  anges  par  Daniel.  Ces  êtres, 
numérique      disaient-ils,  doivent  exister  en  nombre  illimité  et  former  la  population 
de  la  population  principale  de  l'univers,  puisqu'ils  sont  ce  que  Dieu  a  créé  de  plus  par- 
fait. La  démonstration  fut  mise  en  syllogisme  :  le  but  de  la  Création  est 
la  perfection;  plus  il  y  a  d'êtres  parfaits,  mieux  ce  but  est  atteint;  donc 
les  anges,  étant  presque  parfaits,  l'emportent^  par  la  quantité  comme 
Argument      par  la  qualité,  sur  toutes  les  autres  créatures.  Je  cite  ce  raisonnement 
qieon  en  tirait    de  mémoire;  mais  il  est  dans  la  Somme  de  saint  Thomas.  Il  prendrait 
pour  la  théorie   aujourd'hui  une  bizarre  tournure,  depuis  que  la  géologie  et  le  microscope 
e  a  perfection.  ^^^^  ^^^  révélé  le  monde  des  infiniment  petits.  Quand  on  songe  aux 
fantastiques  accumulations  d'infusoires  ou  de  microzoaires  qui  s'agitent 
dans  un  centimètre  cube  d'eau  contaminée ,  ou  bien  aux  incalculables 
millions  de  granules  vivantes  et  de  foraminifères  entassés  en  un  pouce 
cubique  de  pierre  crayeuse  ',  la  totalité  des  races  humaines,  comparée 
à  une  seule  de  ces  très  nombreuses  variétés,  semble  être  comme  un  à 
Danger        cent  milliards  ;  et  alors  ce  serait  à  ces  organismes,  dont  les  împercep- 
de  tibles  squelettes  ont  bâti  la  croûte  terrestre,  qu'il  faudrait  décerner  la 

cette  application  supériorité.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  que  les  dangers  de  cette  curieuse 

^^  application  du  suffrage  imiversel  furent  pressentis  par  certains  docteurs 

suffrage  universel 
après 
les  découvertes         i .  <  Plena  esse  angelorum  omnia,  aéra,  terras,  mare  et  eccUsias  qu&m^ 
de  la  géologie    angeli  praeeunt,  >  Patrologie,  t.  XVI,  p.  1267»  in  Psalm.  CXVIII. 
et  du  microscope,      2.  Cf.  H.  Huxley,  Lay  sermons.  On  a  pièce  ofchalk,  Londres,  1874. 
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scholastiques;  mais  je  sais  bien  qu'ils  firent  un  grand  effort  pour  démon- 
trer que  le  nombre  des  anges  était  illimité.  Voici  un  calcul  emprunté  à 
Pauvergnat  Guillaume,  devenu  évèque  de  Paris  pour  sa  science  étendue 
et  subtile,  et  dont  le  traité  de  Universo  fut  très  célèbre  au  xiil«  siècle. 
Guillaume  partait  de  ce  point  que  Tensemble  des  «  substances  trans« 
physiques  »  est  divisé  en  ordres,  contenant  chacun  autant  de  légions 
que  la  légion  renferme  d'individus.  On  savait,  paraît-il,  que  toute  légion  Tentativt 
était  composée  de  6,666  membres,  ce  qui  donnait  6,666  légions  pour  un  des  scholastiqua 
seul  ordre.  En  conséquence,  lorsque  Parchange  Michel  précipita  du  ^^'^  ^^!^^- 
ciel  un  ordre  tout  entier  de  révoltés,  Q  se  trouva  avoir  jeté  à  Pabyme  «/'«"^'"^'«*«- 
44,435,556  démons.  Ce  chiffre,  additionné  avec  celui  des  anges  restés 
fidèles  et  qui  est  tout  aussi  aisé  à  obtenir,' produisait  un  fort  respectable 
total.  Cependant  le  savant  évêque  de  Paris  fut  jugé  téméraire.  Il  était 
réaliste,  c'est-à-dire  persuadé  que  les  abstractions  intellectuelles  subsis- 
tent au  sein  de  la  nature  comme  Tesprit  les  conçoit  ;  et  c'est,  je  crois, 
cette  doctrine,  qu'il  professait  très  audacieusement,  et  dont  je  montrerai 
le  rapport  avec  Pangélologie,  qui  l'entraînait  à  des  évaluations  numé- 
riques d'une  netteté  compromettante.  On  estima  plus  prudent  de  recou- 
rir à  des  formules  moins  rigides,  telles  que  celle,  par  exemple,  qui 
affirme  l'équivalence  de  la  population  angélique  et  des  atomes  de  l'air  : 
innumera  atomorum  multitudo.  C'était,  d'ailleurs,  la  très  ancienne 
opinion  d'un  des  oracles  de  la  Scholastique,  le  pseudo-Denys  l'Aréo- 
pagite  :  c  Le  chiffre  des  étemelles  armées  supermondaines,  disait-il, 
est  tel  qu'il  se  dérobe  à  notre  chétive  arithmétique  matérielle  et  ne  peut 
être  gnostiquement  connu.  »  (Cf.  Hiérarchie  ecclésiastique,  4.)  Anges 
et  démons  étaient  ainsi  placés  au-dessus  de  toute  rivalité.  Vers  la  fin  du 
règne  de  Louis-Philippe,  on  vit  reparaître  ces  idées  au  Collège  de 
France.  Le  poète  polonais  Adam  Mickieviez,  s'étant  converti  à  Pillumi- 
nisme,  se  mit  à  professer  le  système  d'un  sublime  inconnu,  comme  il 
l'appelait,  et  dont  le  nom  véritable  était  Towianski.  Un  des  points  de  Les  anges  diclaris 
cette  révélation  consistait  à  expliquer  comme  quoi  nous  portons  sur  aussi  nombreux 
nos  épaules  des  colonnes  d'anges  superposés,  quelque  chose  d'analo-  ^"^ 

gue  à  la  colonne  d'air  atmosphérique  qui  nous  enveloppe  de  son  indis-  ^^^'"^  de  Pair, 
pensable  pression. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails  qui  montrent  que  le  problème  angé- 
lique ne  s'éloigne  pas  tellement  de  notre  actualité,  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  qu'avec  des  prédécesseurs  tels  que  Daniel  et  Tobie, 
sans  compter  les  apocryphes  comme  Hénoch,  le  mouvement  chrétien 
ne  pouvait  guère  ne  pas  accorder  une  grande  place  aux  anges  dans  sa 
construction  du  monde  surnaturel.  Aussi  tiennent-ils  une  place  impor-  Rôle  considérable 
tante  dans  les  évangiles;  très  importante  dans  les  écrits  apostoliques,       des  anges 
notamment  dans  V Apocalypse  de  Jean  et  dans  les  lettres  de  Paul.  C'est    ^^^  '"  ^"'* 
même  Paul  qui  a,  le  premier  parmi  les  écrivains  canoniques,  parlé  avec  Z"'^*^"''""'"' 
fréquence  et  précision  de  la  hiérarchie  céleste.  En  de  telles  circons- 
tances rien  de  mieux  indiqué  que  les  tentatives  qui  se  produisirent  pour 
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organiser  un  culte  des  anges  de  façon  à  donner  quelque  satis&ction  au 
sentiment  polythéiste,  mal  déraciné  ou  plutôt  indéracinable.  Simon  de 
Gitta,  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure,  paraît  s'être  vivement 
engoué  de  cette  idée;  et  ce  fut  peut-être  la  première  cause  de  sa  rupture 
avec  les  chefii  de  la  propagande  chrétienne  auxquels  il  s'était  d'abord 
rallié.  En  ce  cas,  ce  serait  hii  que  l'Épitre  aux  Colossiens  désigne  ' 
quand  elle  dit  :  c  Que  nul  ne  vous  ravisse  le  prix  de  votre  course  en 
affectant  de  paraître  humble  par  un  culte  des  anges,  se  mêlant  de 
choses  qu'il  ne  sait  point,  et  enflé  de  vaines  imaginations.  »  {Epist. 
ad  Coloss,,  I,  2,  18.)  Je  remarque  que  Colosses  était  une  ville  de  Phiy- 
gie  qui  avait  pour  métropole  Laodicée.  Or,  en  864,  à  peu  près  à  i'épo« 
que  où  Martin  commença  à  vivre  en  moine  errant,  un  concile  fut  tenu 
dans  cette  ville,  dont  le  34^  canon  est  dirigé  «  contre  ceux  qui  quittent 
l'Église  de  Dieu  pour  aller  invoquer  les  anges  t.  Visiblement,  la  ten- 
dance dénoncée  par  Paul  deux  siècles  plus  tôt  n'avait  pas  complètement 
disparu  :  «  Si  on  trouve  quelqu'un  attaché  à  cette  idolâtrie  cachée,  qu'il 
soit  anathème  ',  »  dit  le  canon  35.  Mab  on  ne  peut  guère  voir  dans  ces 
faits  que  le  résultat  d'une  prédisposition  locale,  probablement  expli- 
cable par  quelque  très  antique  dévotion.  Il  existait  encore  en  Phxygie, 
à  la  fin  du  v«  siècle,  un  temple  où  l'on  adorait  l'archange  Michel  et 
dont  Théodoret  parle  en  témoin  oculaire.  Mais  en  dehors  de  ces  inci- 
dents très  spéciaux,  le  culte  des  anges  n'est  mentionné  par  aucun  texte. 
En  revanche,  prédicateurs  et  docteurs  s'occupaient  d'eux  avec  plus 
d'animation  que  de  discrétion,  ce  qui  fit  comprendre  la  nécessité  de 
mettre  un  frein  aux  imaginations  et  de  régler  des  fantaisies  qui  n'étaient 
pas  sans  péril.  En  conséquence^  on  établit  nettement  ce  que  les  fidèles 
devaient  croire  en  cette  matière  ;  et  ce  furent  les  textes  canoniques  qui 
servirent  à  tracer  l'infranchissable  limite.  Bien  que  beaucoup  plus 
réservés  que  les  écrits  restés  hors  du  canon,  ces  textes  n'en  consti- 
tuaient pas  moins  une  angélologie  passablement  compliquée  et  dont 
voici  les  traits  essentiels  : 

Il  existe  neuf  ordres  angéliques  portant  chacun  une  qualification  spé- 
ciale, qui  les  distingue  les  uns  des  autres  et,  aussi,  indique  parfois  leur 
destination.  Le  premier  est  celui  des  Anges  proprement  dits,  dont  il  est 
question  en  de  si  nombreux  passages  qu'on  peut  se  dispenser  d'en 
citer  aucun.  Le  second  est  l'ordre  des  Archanges,  signalé  dans  l'Épitre 
de  Jude,  dans  V Apocalypse  de  Jean  et  dans  la  première  Épître  de  Paul 
aux  Thessaloniciens.  Vient  ensuite  l'ordre  des  Séraphins,  mentionné  par 
Isaïe,  et  celui  des  Chérubins  par  le  psaume  LXXIX  ;  puis  les  cinq  groupes 


1.  Simon  considérait  les  angles  comme  les  fondateors  de  Tanivert  et  niait 
qtt*on  pût  faire  son  salut  si  on  ne  sacrifiait  à  Dieu  c  par  Fintermédiaire  des 
Principautés  et  des  Puissances  >.  Épiphane,  Hérésie  XXI. 

2.  Si  quis  igitur  invetUus  fuit  haec  occuUae  idolatriae  ser viens,  sii  aiM- 
ikemat  quia  derelinquU  Dominum  uosirum  Jesum,  filium  Dei  et  se  tradidit 
idolokttriae,  (Traduction  de  Denys  le  petit.) 
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dont  Paul  est  seul  à  garantir  Pexistence  :  les  Principautés,  les  Puis- 
sances, les  Vertus,  les  Dominations,  les  Trônes.  (Cf.  première  Épître 
aux  Éphésiens  et  première  aux  Colossiens.)  Je  les  ai  énumérés  plutôt  en 
suivant  la  chronologie  des  sources  que  d'après  le  dénombrement  systé- 
matique qu'en  font  les  théologiens  autorisés  tels  que  Suarez.  {J>e  Ange- 
lis,  i3,  3.)  Ces  auteurs  ne  sont  d'ailleurs  pas  d'accord.  Le  grand  maître 
en  ces  mystères,  Denys  l'Aréopagite,  est  seul  à  faire  des  Chérubins,  des 
Séraphins  et  des  Trônes  le  groupe  primordial  de  sa  Hiérarchie  Céleste. 
U  est  se.ul  aussi  à  préciser  les  grades  et  les  attributions.  Il  faut  avoir 
quelque  connaissance  de  ces  spéculations  orthodoxes  si  l'on  veut  juger 
avec  équité  les  systèmes  gnostiques  tenus  pour  si  coupables,  ainsi  que 
leur  Plérôme  et  leurs  Éons,  si  violemment  anathématisés.  Au  surplus, 
même  en  l'appréciant  d'après  Denys,  cette  pneumatologie  chrétienne 
nous  laisse  bien  loin  du  monde  spirituel  de  VAvestâ  et  de  ses  riches 
nomenclatures.  Elle  n'indique  que  très  vaguement  ce  que  les  anges  ont 
à  faire.  Quant  aux  noms  individuels  si  nombreux  et  si  caractérisés  dans  Lts  sept  anges 
les  livres  zoroastriens,  l'Écriture,  avec  une  pauvreté  significative,  n'en  ^  "<''"• 
connaît  que  sept  :  Michel,  Gabriel,  Raphaël,  Uriel,  Sealthiel,  Jéhudiel 
et  Barachiel.  Encore  faut-il  remarquer  que  les  trois  premiers  seulement 
sont  admis  par  l'Église.  Les  quatre  autres,  qui  ne  se  lisent  que  dans  les 
livres  hébreux,  sans  avoir  jamais  été  appuyés  par  aucune  tradition,  il  a 
été  décidé  de  les  rejeter  ^  Raphaël,  malgré  sa  prétention  d'être  un  Portrait 
Ameshâ  spentâ  de  première  catégorie,  n'avait  jamais  obtenu  beau-  deçà  personnages 
coup  de  succès  devant  l'opinion.  Ses  mesquines  manigances  de  basse  ^  "  ^* 
sorcellerie  médicale,  et  aussi  l'excessive  humilité  avec  laquelle  il  s'as- 
treint au  rôle  de  guide  et  de  Mentor  d'un  malheureux  petit  Juif,  n'étaient 
point  pour  le  poser  bien  haut.  Gabriel,  qualifié  de  vir  par  Daniel,  rem- 
plit, lui,  des  missions  tout  à  fait  considérables.  Il  aide  le  prophète  à 
comprendre  les  quatre  grandes  visions.  Dans  le  capital  mystère  de 
l'incarnation,  il  joue  un  rôle  important^.  Michel  enfin  est  un  princeps 
magnus,  génie  protecteiu'  de  la  race  juive  ;  en  quoi  il  ressemble  à  ces 

I.  Cf.  Lambertini  Db  CanoniscUione,  IV,  2,  3o.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  ces  règles  n'étaient  point  rigidement  établies  au  iv*  siècle.  Jal  dû 
violer  à  plusieurs  reprises  dans  cette  note  ma  régie  de  la  stricte  contemporanéité. 
Pour  faire  le  départ  exact  entre  les  époques,  il  eût  fallu  multiplier,  sans  profit, 
les  explications.  Ainsi  Âmbroise  cite  Uriel,  qui  n'est  connu  que  par  l'apocryphe 
Esdras,  sur  le  même  rang  que  Gabriel  et  Raphaël.  (Voir  infra  un  extrait  de  son 
TrackUus  de  Fide  écrit  pour  Gratien.)De  tous  les  Pères  de  cette  époque,  Ambroise 
est  celui  qui  a  le  plus  élaboré  la  théorie  des  an^^es.  Il  avait,  sur  ce  point,  des 
vues  très  pratiques  et  de  grande  valeur  psychologique.  «  Celui  qui  sait  que  les 
anges  l'entourent  et  le  regardent  renonce  vite  à  pécher,  >  disait-il.  C'est  le  vrai 
sens  de  la  phrase  de  lui  que  j'ai  citée  page  7,  et  il  est  très  profond. 

a.  Eccê  vir  Gabriel,  ciiô  vokms,  tetigii  me.,.  Gabriel,  fac  illi  intelligere 
iêtam  vieUmem  (Daniel,  8,  10,  et  9,  21).  —  ifissMs  est  angélus  Gabriel  a 
Dec  ad  virginem,..  Ego  sum  Gabriel  qui  asto  ante  Dominum  (Luc,  i,  18, 
et  I,  26). 
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yazatas  avestéens,  chargés  de  présider  au  sort  des  peuples  et  des  pays  '  ; 

mais  surtout  il  est  le  vainqueur  du  Diable'. 

Mimt  Telle  est  la  hiérarchie  divine  qu'on  peut  tirer  des  divers  textes  épars 

autour  d'eux     dans  les  livres  saints.  Je  n'en  veux  retenir  un  instant  que  ces  derniers 

ttmalgrilmtmi  détails  relatifs  aux  anges  à  nom.  Il  est  clair  que  si  Fessai  d'adoration  dont 

%^^Ut^JmêiliQut^'^^  P*'^^*  ^^^^  P'*  réussir,  c'est  autour  de  ces  si  peu  nombreux  privi- 

nc  se  forme  pas.  ^^&^^  qu*on  l'aurait  vue  se  concentrer.  Un  nom»  une  biographie  furent, 

de  tout  temps,  des  conditions  capitales  pour  devenir  dieu.  Mais  ni 

Raphaël,  ni  Gabriel,  pas  même  Michel,  ne  retirèrent  grand  profit  de  cet 

avantage.  Tant  il  est  vrai  que  les  anges  étaient  trop  orientaux,  que  le 

courant  ne  les  favorisait  point;  ou  plutôt,  tant  il  est  certain  qu'ils 

correspondaient  mal  aux  besoins  de  la  dévotion  d'alors.  Si,  un  peu  plus 

tard,  Michel  acquit  une  renommée  assez  étendue,  il  ne  dut  ce  succès 

relatif  qu'à  des  mérites  et  à  des  actes  radicalement  contradictoires 

On  leur  préfère   à  l'idée  qu'on  se  faisait  du  personnage  angélique.  Je  montre  ailleurs 

les  saints       que  lorsque  les  anges  furent  mis  en  balance  avec  le  martyr  et  le  saint 

^us  hommes     ^^  q^^  j^yj.  compte  fut  trouvé  trop  léger,  ce  qui  décida  leur  échec,  c'est 

P     ^   ^'     qu'ils  manquaient  de  réalité  et  d'humanité.  Michel  pourtant  s'était 

exceptionnellement  fait   connaître   par   ce   qui   constitua   longtemps 

l'activité  humaine  par  excellence,  le  penchant  à  donner  et  à  recevoir 

des  coups.  On  lui  attribuait  des  exploits  militaires   circonstanciés, 

spécifiés  et  datés.  Il  avait  pris  parti  contre  l'archonte  des  Perses,  par 

dévouement  pour  l'Ancien  des  jours  3,  et  il  l'avait  défendu  efficacement. 

Preuve        Plus  tard  on  apprit  —  et  c'est  de  cela  que  les  Chrétiens  lui  savaient 

par  Michel,     piyg  de  gré  —  qu'à  l'époque  des  grandes  insurrections  de  l'Empyrée,  il 

le  plus  actif    g'était  mis  à  la  tête  du  bataillon  fidèle.  Luttant  corps  à  corps  avec  le 

de  tous,  ^  redoutable  meneur  de  cette  révolte,  il  l'avait  victorieusement  expulsé 

du  ciel  :  factunt  estpraelium  magnum  in  Coelo  etprojectt4S  in  Terram 

1.  Princeps  regni  Petêar^m  rêstiiit  me;  et  ecce  Michael,  unus  de  princi» 
pibus,  venii  in  adjutorium  (Daniel,  8). 

2.  Michael  archangelus  cum  Diabolo,  disputans,,.  (Jude,  9).  ~  Michael  et 
angeli  ejue  praeliahautur  cum  Dracone  (Apocalypse,  12,  3).  On  trouvera  dans 
les  Acta  Sanctorum,  t.  VII,  de  septembre,  un  exposé  étendu  de  la  doctrine  offi* 
cielle  de  l'Église  en  matière  d*angélologie  et  un  riche  choix  d'extraits  sur  le  per- 
sonnel, la  hiérarchie  et  l'histoire  angéliques.  Au  point  de  vue  de  l'activité  de 
Michel,  il  faut  citer  ses  apparitions  sur  le  mont  Gargano,  près  de  Bari,  en 
Fouille,  et  sur  le  mont  Tumba,  aujourd'hui  mont  Saint-Michel,  près  d'Avrandies. 

3.  Antiquus  dierum,  6  iraXaib;  Th>v  i^iiepwv,  c'est  ainsi  que  Daniel  désigne 
Jahveh,  quand  il  ne  l'appelle  pas  altissimue,  C^tom.  Je  ne  sais  pas  si  on  a 
remarqué  que  cette  expression  rappelle  le  nom  du  Dieu  suprême  de  la  religion 
des  zoroastriens  dans  sa  période  de  monothéisme  métaphysique  :  Zervan  ahara, 
le  Temps  sans  bornes,  proche  parent  d'un  certain  Bythos  avec  lequel  nous 
aurons  à  faire  connaissance.  Je  relève  dans  les  noms  divins  de  Denys  l'Aréo- 
pagite  cette  glose  sur  Daniel  :  c  Dieu  est  dit  l'Ancien  des  jours  parce  qu'il  est  la 
perpétuité  et  le  temps  de  toutes  choses,  avant  les  jours,  la  perpétuité  et  le 
temps.  »  X,  2,  de  la  traduction  Dulac.  C'est  d'une  asses  jolie  force  comme  spécu- 
lation transcendante.  Schelling  et  Hegel  n'ont  pas  trouvé  mieux. 
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Draco  ille  fnagnus.  Là  est  l'explication  de  la  popularité  dont  il  a  pu 
jouir  pendant  le  moyen  âge.  Non  seulement,^  il  portait  Pép^a  ^^  en 
généraL  dans  Sulpi^^ft,  1^^  f"^<Yf *  «^"t  nimfifi  gt  masqués  —  mys  il  s'en 
gervait  avec  vigueur  et  bonheur^  témoin  la  catastrophe  que  Jésus  lui- 
m^e  a  pris  soin  de  décrire:  cje  vis  Satan  tomber  du  Ciel  comme  la 
foudre.  »  Cependant,  en  dépit  de  ce  renom  de  guerrier  et  de  vainqueur,        Exploits 
si  propre  à  émouvoir  les  sympathies  et  à  les  rendre  durables,  Michel  ne       miUtains 
se  rapprocha  jamais,  même  de  très  lom,  de  la  situation  faite  aux  grands      ^^  MicluL 
saints  de  race  humaine.  Sous  ce  rapport,  son  histoire  est  des  plus 
instructives  comme  soulignant  la  véritable  nature  de  la  sainteté  catho- 
lique, telle  que  je  la  conçois.  Effectivement,  Michel  prit  place  dans  Ils  ne  suffisent  pas 
Tadoration  publique,  non  à  titre  de  membre  de  la  hiérarchie  angélique,    à  faire  de  lui 
mais  à  titre  de  saint,  c'est-à-dire  comme  s'il  eût  été  doué  au  superlatif    ""  ^^^      ' 
des  qualités  humaines.  Il  ne    s'appelle   pas  Michel  l'archange.   On 
le   dénomma  saint  Michel,  comme  on  disait  saint  Antoine  ou  saint 
Martin.  Et  encore  faut-il  ajouter  que,   dans  la  troupe  de  ces  plus- 
qu'hommes,  il  resta  assez  inférieur.  Il  a  beau  être  inscrit  au  Confia     Michel  entre 
ieor,  Martin  le  fut  aussi  :  il  n'en  devint  pas  plus  réel  pour  cela.  J'en         ^^"^ 
peux  fournir  la  preuve  à  l'aide  de  passages  de  .'saint  Bernard,  déjà  par  '*  "^^'^  Olympe 
moi  invoqués  sous  forme  indirecte  et  dont  on  m'a  contesté  le  sens.  ^^^^  archange 
En  sorte  que,  outre  son  utilité  immédiate,  la  brève  analyse  qui  va  mais  comm  saint. 
suivre  justifiera  l'exactitude  d'une  autre  partie  de   ce  commentaire 
(cf.  1. 1*'',  p.  CGX),  et  me  permettra,  du  même  coup,  de  parler  un  peu  de 
Martin.  C'est  toujours  pour  moi  un  repos.  Parmi  tant  de  matières 
différentes,  je  ne  pense  qu'à  lui  et  à  sa  biographie  que  j'ai  pris  à  tâche 
d'illustrer,  comme  disent  les  Anglais;  nous  devrions  le  dire,  nous  aussi, 
car  c'est  du  très  bon  latin. 

Saint  Bernard  donc,  étant  abbé  de  Clairvaux,  avait  entrepris  de  L'ange  et  le  saint 
comparer  devant  ses  moines  les  mérites  des  anges  et  des  saints.  Il   au  point  de  vue 
consacra  à  cette  thèse  une  série  de  sermons  parmi  lesquels  il  y  en  a    ^'  l'influence. 
deux  intitulés  :  tn  Festo  sancti  MichcLelis  et  un  in  Festo  sancti  Martini, 
Rpùicopi  Turonensis  ^  Ces  morceaux  se  suivent,  le  troisième  égalant 
les  deux  premiers  en  étendue,  l'ange  et  le  saint  recevant  ainsi  une 
pareille  mesure.  Mais  où  la  différence  se  montre,  c'est  dans  la  manière 
dont  ils  sont  traités.  Le  premier  sermon  sur  Michel  parle  de  la  triple      Les  sermons 
cause  qui  oblige  les  anges  à  s'occuper  des  hommes.  Ils  nous  aiment;      de  Bernard 
nous  devons  craindre  de  les  offenser;  le  moyen  de  leur  plaire  consiste  /"""  ^"'' '"«"''* 
à  pratiquer  la  vertu.  Puis  le  sermonaire  explique  en  quoi  consistent     comparaison. 
la  noblesse  et  la  dignité  angéliques  et  comment  ces  êtres  éminents 
fonctionnent  autour  de  Jésus.  De  Michel,  dont  il  s'agirait  de  célébrer 
la  personne,  pas  im  mot.  Dans  le  second  sermon,  ce  n'est  plus  seule- 
ment Michel  qui  est  omis,  ce  sont  les  anges  eux-mêmes.  Avec  im 


J       à-propos  qui  pourra  sembler  contestable,  mais  qui  atteste  la  sincérité 
I.  Bemardi  Opéra  omuia,  t.  II,  p.  i63  et  i63  de  l'édition  de  dom  Mabillon. 
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PETITS    ESSAIS 


Froideur 

de  Bernard 

quand  il  célèbre 

la  fête  de  Michel, 


Pour  célébrer 
celle  de  Martin, 
il  est  tout  chaleur 
et  enthousiasme. 


Un 

\portrait  de  Martin 

tracé 

au  Xlh  siècle. 


Bernard 
ne  parle  pas  ici 

en  docteur, 

mais  en  interprète 

du  sentiment 

populaire. 


avec  laquelle  les  discours  de  ce  genre  étaient  reproduits,  Bernard 
s'étend  sur  les  scandales  que  certains  religieux  suscitent  dans  les 
monastères.  Quoi  de  plus  condamnable  chez  des  moines,  que  les 
intempérances  de  langue  et  de  vanité  qui  détruisent  la  vie  cénobitique? 
Évidemment,  il  y  avait  eu  ce  jour-là  des  querelles  intestines  dans  Clair- 
vaux,  assez  grandes  pour  effacer  du  souvenir  de  l'excellent  abbé 
jusqu'au  sujet  de  son  homélie.  C'est  une  admonestation  tout  à  fait  terre 
à  terre;  du  linge  sale  lavé  en  famille.  Plus  de  Michel,  plus  d'anges  non 
plus  si  ce  n'est  la  péroraison  pour  déclarer  que  les  êtres  sublimes  qui 
vivent  autour  de  Dieu  ne  perdront  certainement  pas  leur  temps  à 
protéger  des  moines  dont  la  conduite  mérite  le  blâme.  Maintenant, 
passons  à  Martin. 

Tout  autrement  conçu  est  le  sermon  destiné  à  le  célébrer  et  qui  le 
célèbre  réellement,  car  il  est  tout  plein  de  lui.  C'est  un  morceau  d'une 
longueur  inusitée,  où  tous  les  traits  marquants  sont  mis  en  relief.  On 
dirait  d'un  commentaire  de  la  Vita  et  des  Dialogues  de  notre  Sulpice, 
—  beatus  tlle  Sulpicius  suus,  dit  Bernard  en  l'attachant  étroitement 
à  Martin,  —  conçu  avec  admiration  et  détaillé  avec  amour.  Martin 
n'avait  certes  pas  une  nature  divine,  s'écrie  l'abbé  de  Clairvaux;  ni 
esprit  céleste,  ni  corps  céleste;  il  était  simple  homme,  homo  parus, 
fils  d'homme;  un  animal  mortel,  né  de  la  terre,  exercé  et  éprouvé  par 
la  terre;  seulement,  le  plus  grand  des  hommes,  plus  qu'un  prophète, 
peut-être  un  ange  de  Dieu  le  père.  On  ne  doit  point  le  comparer  à  la 
Lux  mundi  dont  parle  Jean  l'évangéliste;  mais  il  fut  une  luceme 
ardente  et  resplendissante,  projetant  cette  lumière  divine,  c  Si  Martin 
ne  fut  pas  le  Christ  lui-même,  à  coup  sûr  le  Christ  était  en  lui  '.  » 

Ainsi  parlait,  ainsi  pensait  ce  Bernard  qui,  du  fond  de  sa  cellule, 
conseilla  et  réprimanda  les  rois,  guida  et  morigéna  les  papes,  surveilla 
et  brima  les  philosophes,  en  même  temps  qu'il  dictait  des  lois  à  l'Europe 
catholico-féodale.  On  le  signale  volontiers  comme  un  tyran  cruel 
parce  qu'il  entrava  l'enseignement  d'Abéiard.  Mais  encore  que  très 
répandue,  cette  appréciation  est  tellement  niaise  qu'elle  ne  mérite  pas 
qu'on  rappelle  que  les  tyrannies  qui  s'exercent  sans  soldats,  sans 
geôliers,  sans  tribunaux]  et  sans  bourreaux,  furent  toujours,  dans  l'en- 
semble, plus  bienfaisantes  que  dangereuses.  Au  surplus,  dans  ces 
sermons,  manifestement  improvisés,  où  il  compare  les  anges  avec  les 
saints,  Bernard  ne  s'inspirait  pas  tant  de  sa  haute  science  de  docteur 
que  des  sentiments  de  piété  et  de  vénération  qui  lui  étaient  communs 
avec  le  petit  peuple.  Et  c'est  pourquoi  son  langage,  tout  à  l'heure  si 
vide,  terne  et  glacé,  traînant  au  point  de  dégénérer  en  commérages, 

I .  «  Non  erat  Christus  ipse,  sed  erat  Christus  in  ipso.  >  Je  prie  mon  aimable  et 
savant  contradicteur  de  lire  ce  sermon  en  entier.  Il  verra  alors  que  j'avais 
amplement  le  droit  de  le  rapprocher  de  l'enthousiaste  séquence  d'Odon  de  Cluny. 
«  Non  erat  ille  lu»  de  Joanne,  sed  lucemaplena  ardens  et  lucena,,.  niaximus 
hominum  est;  plus  quant  propheta,  etiam  angélus  Dei  Patris.  »  {Ibid,,  p.  i63.) 
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à  présent  si  abondant,  si  chaleureux  et  si  plein  de  vie,  peut  être  pris 
comme  mesurant  avec  exactitude  la  distance  infinie  qui,  dans  l'appré- 
ciation populaire,  séparait  l'ange  du  saint.  Vers  ce  dernier,  que  son 
courage,  son  dévouement  et  ses  souffirances  ont  porté  au  Ciel,  s'élancent 
avec  ardeur  la  confiance  et  la  sympathie;  car  s'il  est  aujourd'hui  un 
être  divin,  il  fut  un  homme,  et  il  le  reste  encore.  Au  contraire,  les  cœurs 
se  sentent  froids,  sinon  défiants,  vis-à-vis  de  ce  demi-dieu  né  resplen- 
dissant d'une  gloire  qu'il  n'a  point  gagnée,  dégagé  du  fardeau  de  la 
chair,  du  sang  et  detf  muscles;  type  de  la  spiritualité  la  plus  achevée 
certes,  mais  aussi  de  la  plus  parfaite  irréalité.  On  s'était  ingénié  à  faire  Positivitida  saint 
de   lui  im  c  Étant  >  incorporel,  ineffablement  éthéré,  subtil;  un  pur      ttirriaUti 
esprit,  disait  l'École.  On  finit  par  y  si  bien  réussir  qu'il  ne  subsista  plus        '  ^^'' 
du  tout,  sauf  dans  le  cerveau  de  quelques  mystiques,  aussi  peu  influents 
que  peu  nombreux.  Si  la  spéculation  métaphysique  n'était  venue  à  son 
secours,  il  allait  être  totalement  noyé  dans  l'oubli. 

Impossible  pourtant  de  le  laisser  disparaître;  des  textes  sacrés  et 
tangibles  s'y  opposaient.  Moïse,  David,  Ézéchiel,  Samuel,  Jésus,  les 
apôtres,  le  grand  Paul,  ne  pouvaient  pas  avoir  rêvé.  On  a  vu  dans 
quelles  strictes  limites  scripturales  les  anges  fiirent  casés,  classés  et 
maintenus.  Il  en  résulta  un  courant  artificiel  et  banal  de  firoide  mjrtho- 
logie  qui,  dans  Topinion  courante,  c'est-à-dire  là  où  surgissent  les 
créations  religieuses  viables,  ne  fut  guère  utilisé  que  comme  forme  de 
langage.  Les  anges  gardiens  eux-mêmes,  si  anciens,  —  Platon  les 
connut,  —  si  poétiques,  si  bien  adaptés  aux  besoins  de  la  nature  enfan- 
tine et  féminine,  n'ont  jamais  été  que  des  façons  de  parler.  Dogma- 
tiquement et  cultuellement  le  personnage  angélique  devient  une  gêne. 
Les  théologiens  ne  savent  plus  que  faire  pour  s'en  débarrasser. 

Maintenant  peut-être  y  aurait-il  intérêt  à  dire  comment  cette  nullité  Les  anges  inutiles 
en  théologie  et  en  liturgie  fut  compensée,  sur  un  autre  terrain,  par  des  thiologiquement 
services  de  premier  ordre.  Il  me  faudrait  alors  démontrer,  comme  je  *'  Hturgiquement, 
crois  le  voir  distinctement,  que  le  concept  d'ange  a  joué  un  rôle  non 
petit  dans  la  construction  des  théories  par  lesquelles  aujourd'hui  encore 
notre  manière  d'apprécier  la  nature  intellectuelle  et  morale  de  l'homme 
est  dominée  au  point  de  vue  de  l'actualité.  Ce  serait  l'excuse  finale  de 
mes  excursions  à  travers  le  fetras  énorme  de  la  littérature  angélolo- 
gique'.  A  vrai  dire,  si  nous  nous  sommes  si  étonnamment  familiarisés      Ils  prennent 
avec  la  certitude  qu'en  chacun  de  nous  habite  un  pur  esprit;  qu'une    Uur  revanche 
substance  sans  corps  dirige  notre  corps,  auquel  d'ailleurs  elle  n'est  point  '"  fnitaphysique. 
liée  et  qu'elle  abandonne  seulement  à  l'heure  de  la  mort,  c'est  à  l'ange 
que  nous  le  devons.  Ces  h3rpothèses  d'immatérialité  et  d'immortalité, 

I .  J*ai  cité  plus  haut  Guillaume  de  Paris  d'après  des  extraits  isolés.  Je  n'ai  pas         < 
eu  en  main  son  grand  ouvrage  sur  le  Tout  (De  UniversoJ,  Mais  Barthélémy        i 
Hauréau  en  mentionne  un  manuscrit  où  la  dissertation  sur  les  anges  occupe 
335  colonnes  in-folio  (^Histoire  de  la  Philosophie  schoîastique,  T,'  p.  479). 
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Formation 

graduelle 

du  concept 

de  pur  esprit 


Rôle  capital 

de  l'ange 

dans 

cette  élaboration. 


Que  l'idée 

d'immortalité 

eut  gramTpeine 

à  faire  son  chemin. 


Que 

pendant  longtemps 

les  substanca 

dites  immortelles 

trempèrent 

tris  d  fond 

dans  la  matière. 

Et  qu'il  en  est 

peut-être  de  même 

aujourd'hui. 


vagues,  fuyantes,  contraires  au  sens  commun,  et  pourtant  indispen- 
sables dans  la  période  théologique  pour  expliquer  les  cruautés  de  la 
condition  humaine  et  satisfaire  aux  espoirs  de  justice,  l'ange  seul  leur  a 
fourni  un  étai  quasi  historique  dont  elles  avaient  absolument  besoin. 
Sans  lui,  la  subtilité  scholastique  n'aurait  pas  réussi  à  fonder  cette 
ontologie,  source  de  notre  moralité,  qui  nous  est,  pour  ainsi  dire,  entrée 
dans  le  sang;  à  tel  point  que  nous  supposons  qu'elle  va  de  soi',  et 
qu'elle  a  partout  et  toujours  eu  cours,  ce  qui  est  du  reste  pleinement 
erroné.  J'ai  précédemment  constaté  que  les  Pèreft  de  l'Église,  du  moins 
la  plupart  d'entre  eux,  ne  soupçonnèrent  rien  de  pareil,  les  néo-plato- 
niciens non  plus.  L'observation  vaut  pour  l'âme  comme  pour  l'ange, 
une  parenté  de  jumeaux  reliant  ces  deux  concepts  de  la  substance  pen- 
sante individualisée.  Il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  l'opinion  d'Ambroise  sur  le 
genre  de  péché  qui  précipita  les  anges  mauvais  hors  du  Ciel.  Il  avait  pu  la 
puiser  dans  les  écrits  où  le  savant  et  très  philosophe  Clément  d'Alexan- 
drie déclare  qu'ils  fturent  pimis  pour  impureté  et  incontinence'.  Am- 
broise,  au  surplus,  ne  leur  concédait  pas  plus  l'immortalité  absolue  que 
l'immatérialité  3.  Seulement,  le  mépris  que  théosôphes,  philosophes, 
orthodoxes,  ressentaient  alors  pour  la  matière,  les  poussait  tous,  à  l'envi, 
à  imaginer  des  combinaisons  capables  de  diminuer  les  effets  de  sa  pré- 
sence chez  les  c  étants  i  ou  êtres  doués  de  pensée.  On  leur  prêtait  une 
composition  plus  affinée  où  l'air  impalpable,  la  lumière  impondérable, 
le  feu,  l'éther,  se  disputaient  la  préséance  suivant  la  moindre  matérialité 
supposée  de  leurs  éléments.  En  cela  consista  longtemps  —  est-ce  bien 
fini?  —  la  spiritualité  supérieure.  Ces  vues  gouvernent  encore  certaines 
de  nos  appréciations.  Nous  disons  d'une  personne  élancée,  fluette, 
délicate,  et  au  teint  nacré,  qu'elle  a  quelque  chose  d'angélique.  Les 
anges  se  nourrissent,  avouait  Clément,  avec  la  manne  qui  est  un 
mets  supercéleste,  tnanna  superceleste  angelorum  cibum  (cf.  Piteda- 
gogus,  I,  p.  loi).  Jésus  était  contraint  de  boire  et  de  manger;  seulement, 
il  s'y  prenait  d'une  manière  tellement  spéciale  qu'il  était  dispensé  de 
restituer  ce  qu'il  avait  ingéré  4.  Appliquant  plus  tard  ces  finesses  à  l'âme, 

1 .  Je  lis  tous  les  jours  des  récits  de  voyage  où  Ton  interroge  les  sauvages  sur 
leur  âme  immortelle  avec  de  grandes  exclamations  de  surprise  quand  ils  répon- 
dent, comme  c*est  le  cas  le  plus  fréquent,  qu'ils  ne  savent  ce  qu'on  vent  leur  dire. 
On  ne  réfléchit  pas  que  c*est  exactement  ainsi  qu'Abraham,  Jacob,  Moïse  et  tous 
les  auteurs  des  plus  anciennes  parties  de  l'Écriture  sainte  auraient  répondu. 

2.  Jam  vêro  angeli  quoque  quidam  cum  fuissent  incontinenies,  e  coelo  d^s- 
cênderunt  {Stromai,,  III,  p.  461  de  l'édition  de  1629,  traduction  latine 
d'Heinsius). 

3.  Nec  angélus  est  immortalis  naturaliter,  cujus  immortalitas  est  in  volun^ 
tate  creataris,  Neque  ad  prejudicium  trahas  quod  non  moriiur  Raphaël,  non 
moritur  Gabriel,  non  moritur  Uriel,,.  (de  Fide,  III,  3,  9). 

4.  Jésus  edebat  \  et  bibébat  peculiari  modo,  non  reddens  cibum,  tanta  €i 
inerat  vis  continentiae,  ut  etiam  nutrimentum  in  eo  interierit  (Stromat., 
III,  p.  45 1). 
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de  la  corporéité  de  laquelle  il  ne  doutait  pas  plus  que  Justin,  Tatien  et 

tant  d'autres,  Amobe  disait:  c  Elle  est  ambiguë,  elle  tient  des  deux  Sur  les  procédés 

natures,  »  anceps,  dimidiae  naturae.  C'est  cette  préoccupation  qui      d'ingestion 

engendra  la  doctrine  d'après  laquelle  l'humanité  de  Jésus  ne  fut  jamais    ''  ^*  digestion 

qu'une  apparence  fantasmagorique.  L'idée  qu'une  plus  petite  quantité      j^  ^ 

de  matière  attestait  des  qualités  plus  spirituelles  et  même  divines  est     gf  ^  y^^, 

bien  curieusement  affirmée  par  Eunape  dans  ses  Vies  des  PhilosopJies, 

écrit  contemporain  de  la  Vita  Martini.  Âlypius,  philosophe  et  dialec-    Au  /K*  silck, 

ticien  égal  à  Jamblique,  était  très  menu  de  corps,  corpusctdo  exiguo,    ^àme  participe 

et,  à  cause  de  cela,  ressemblait  plutôt  à  une  âme  ou  à  un  esprit.  On  ^^  deux  natures, 

jugeait  qu'il  échapperait  à  la  corruption,  sa  nature  ayant  quelque  chose  J^i^^^l^^ieUe 

de  divin'.  On  verra  Sulpice  appliquer  ce  mot  carpusculus  à  Martin 

mourant  et  multiplier  les  détails  afin  d'établir  pour  combien  peu  la 

matière  comptait  en  lui.  A  ce  vieux  soldat,  ayant  roulé  vingt  ans  à     Comnu  quoi 

travers  le  monde,  il  attribue  des  membres  de  petit  enfant  (cf.  Epist.,  ^^/m^  d'être  petit, 

III,  in  fine).  Ainsi  donc,  au  IV  siècle,  si  l'antique  positivité  biblique,  "'"^^/^;f ^'^^^^ 

négatrice  de  l'immatérialité  et  de  l'immortalité,  s'était  modifiée,  il  s'en      ^dadrdts 

fallait  que  la  croyance  en  des  êtres  habituellement  soustraits  aux  règles    ^  la  divinité. 

du  monde  physique  et  à  la  loi  de  la  mort  fût  générale  et  consacrée.  Elle 

ne  prit  sérieusement  racine  que  vers  l'époque  très  ultérieure  où  la  phi-  Cest 

losophie  scholastique  entra  dans  sa  pleine  maturité.  Elle  représenta   la  scholasUque 

alors  le  plus  grand  triomphe  de  cette  science  que  Guillaume  l'Auvergnat      ^"^  tranche 

appelait  «  transphysique  >,  —  un  barbarisme  dont  l'hybridité  rend  plus       '"  doutes. 

claire,  pour  nous,  néo-latins,  la  signification  du  mot  métaphysique  dont 

on  fait  tant  abus.  Je  voudrais  pouvoir  exposer  cette  remarquable  opé-  ^ 

ration,  d'où  naquit  définitivement  le  concept  de  pur  esprit,  —  désormais  transphysicismc 

tellement  solide  qu'il  se  fit  accepter  par  Descartes,  le  ^^^o]isstMX  ^ ^^  ^^^^"^^^'^ 

impitoyable  de  la  philosophie  scholastique.  Non  seulement  ce  révolu^» 

tionnaire  le  tria  du  milieu  des  ruines,  le  choya  et  le  perfectionna,  mais 

il  en  fit  la  pierre  d'angle  de  sa  propre  doctrine.  La  substance  pensante       Dtscartes 

et  non  étendue  s'affirmant  elle-même  et  ne  pouvant  douter  de  son  doute,       ^tmprunte 

c'est  en  eflfet  Valiquid  inconcussum  de  la  nouvelle  méthode.  Je  me  ^"*  ^cholasttques 

borne  à  dire  que  les  contemporains  de  Sulpice  ne  connurent  pas  cette    ^  démolissant 

notion  merveilleuse,  et  Sulpice  moins  qu'aucun  d'eux.  Us  parlent  de  leurs 

corps  éthérés,  ignés^  lumineux,  volatilisés,    superlativement  subtils,  autres  conceptions 

mais  toujours  des  corps,  en  contact  par  tel  ou  tel  bout  avec  la  matière. 

Les  Chrétiens  de  ce  temps-là  sont,  sous  ce  rapport,  tous  juifs  à  la  façon     Du  sentiment 

d'Ézéchiel  le  prophète,  qui,  pour  rendre  concevable  l'immortalité  de       de  Sulpice 

l'âme,  se  vit  contraint  d'inventer  l'immortalité  de  la  chair.  ^'"' 

ce  dernier  sujet. 

1.  Corpusculo  ettiguo  admodum,  pauloque  quam  cubitali  aut  Pygmaêi 
majore,  quodkUueuti  videri  poterat  anima  mênsquë  êêse  —  xb  fatv6(Uvov  aûua 
4nix^  xa\  voOc  e^vai  —  usque  adêo  quod  corruptioni  ohnostium  erat  nihil 
adélescêbat,  sed  in  divinam  quamdam  naturam  conêumebatur  {in  Jamblicho, 
IV*  édition  Didot). 
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Sulpice  écarte         Ab  OMNI  CONVBRSATIONB  HUMANA  (Chr.  II,  5,  5,  23).  —  Il  faut 

le  merveilitux,    remarquer  le  tact  et  la  modération  de  Sulpice  vis-à-vis  de  ce  quatrième 

épisode  si  longuement  raconté  dans  le  livre  original  sous  forme  de 

mémoires  personnels,  et  avec  Tintention  manifeste  de  flétrir  les  violences 

insensées  commises  contre  les  Juifs  par  Antiochus  Epiphane.  Le  ferme 

dessein  de  notre  auteur  d'écarter  autant  qu'il  lui  sera  possible  les  détails 

inutilement  merveilleux  et  invraisemblables  se  montre  ici  plus  nette- 

//  tire  de  la  Bible  ment  que  partout  ailleurs.  C'est  la  Bible  rendue  positive  et  scientifique. 

l'histoire       Les  exégètes  orthodoxes,  en  grande  majorité,  estiment  que  Nabucho- 

scientifiqtu      donosor  fut  changé  en  bête.  Quelques-uns,  plus  modernes,  ramènent 

^^'  ^^'       cette  métamorphose  à  des  conditions  moins  extravagantes  :  c  La  folie 

rendit  le  roi  de  Chaldée  hirsute,  disent-ils,  et  lui  fit  pousser  les  ongles 

en  crochets.  >  (Cf.  Ancien  Testament,  traduction  Glaire,  t.  III,  p.  457.) 

Sulpice,  lui,  se  borne  à  constater,  comme  le  ferait  un  physiologiste  de 

nos  jours,  que  la  privation  de  la  raison  fait  redescendre  l'homme  au 

plus  bas  degré  de  l'état  sauvage  :  c'est  bien  d'ailleurs  ce  qu'a  voulu  dire 

la  narration  biblique. 

Id  non  IN  SACRA  HISTORIA  SCRIPTUM  (Chr.  II,  5,  6,  3o).  -r  L'éva- 
luation  des  durées  de  règne  ne  pouvant  plus  lui  servir  de  base  chrono- 
logique, puisqu'il  n'y  a  plus  de  rois,  et  les  livres  des  prophètes  étant 
très  pauvres  en  dates,  Sulpice  se  décide  à  recourir  à  ces  écrivains  pro- 
fanes, historicis  mundialibus,  dont  parle  le  prologue  de  la  Chronique. 
V histoire  profane  Pour  son  coup  d'essai,  il  tombe  sur  un  petit  volume  fatigué  par  l'usage 
<'  et  qui  lui  fournit  sur  les  rois  de  Babylone  une  série  de  dates  fort  pré- 

chr  i^^'^"  cieuses.  Ce  recueil  anonyme  a  beaucoup  intrigué  les  chronographes. 
de  Sulpke!^  Sulpice  y  a  trouvé  les  éléments  nécessaires  pour  établir  en  détail  le 
compte  des  soixante-dix  années  qui,  selon  la  Bible,  séparent  la  défaite 
finale  de  Sédécias  du  retour  des  exilés  en  Palestine.  Si  l'on  accepte  les 
chifiEres  ainsi  assignés  à  Évilmerodach  et  au  problématique  Balthazar,  le 
compte  est  exact. 

Sur  les  noms         DiGiTOS  SCRIBBNTBS  (Chr.  II,  6,  3,  20).— Le  personnage  royal 

de  Balthasar     mentionné  dans  ce  célèbre  épisode,  une  des  plus  frappantes  imagina- 

sur  les^m'    l     ^^^^  ^^^  auteurs  de  Daniel,  est  absent  de  la  liste  des  successeurs  de 

praeter  naturam.  ^^boukadneççar.  Une  inscription  de  Nabonide  contient  un  idéogramme 

désignant,  non  pas  un  roi,  mais  un  prince,  dont  le  savant  M.  Oppert  a 

déchiffré  ainsi  le  nom  :  Bil'^sarru'usur.  La  Bible  hébraïque  donne  le 

nom  de  Belteshatsar  à  Daniel;  et  celui  de  Belshatsar  au    prétendu 

dernier  roi  de  Babylone  (cf.  Daniel,  i,  7  et  5,  1).  Les  Septante  ont 

pris  sur  eux  de  transcrire  ces  deux  dénominations  par  un  seul  et  même 

mot  :  Balthasar,  qui  ne  représente  ni  l'une  ni  l'autre,  et  cela  a  augmenté 

la  confusion.  Darius  le  Mède  n'est  pas  moins  inconnu  des  historiens 

que  le  Balthasar  du  banquet.  Babylone  n'a  point  été  prise  par  lui  mais 

par  Cyrus.  On  sait  que  cette  ville  fut  assiégée  deux  fois,    d'abord 
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pendant  la  guerre  qui  mit  fin  à  l'empire  chaldéen,  ensuite  dans  une 
révolte  réprimée  par  Darius  fils  d'Hystaspe.  Sulpice,  qui  enregistre 
toute  cette  fantastique  histoire  sans  sourciller  et  lui  donne  une  tournure 
de  pleine  réalité,  a  légèrement  modifié  un  détail  du  festin  :  manus 
hotninis  scribentis,  dit  la  Vulgate»  et  non  digiios  scribentes.  Cette 
main,  agissant  détachée  d'un  corps  quelconque,  passe  parmi  les 
commentateurs  pour  un  miracle  prtieter  naturatn,  c'est-à-dire  beau- 
coup  au-dessus  des  miracles  contra  naturam.  Si  les  mots  fatidiques 
avaient  été  tracés  par  tm  homme  qu'on  aurait  pu  voir  tout  entier,  le 
fait  eût  été  moins  exceptionnel.  Nos  spirites  contemporains  ne  savent 
peut-être  pas  que,  dans  leurs  réunions  mystérieuses,  lorsqu'ils  firôlent 
des  mains  humaines  circulant  isolément,  ils  assistent  à  un  prodige  coté 
extrêmement  haut  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites. 


ExsTANT  BTIAM  visiONES  (Chr.  II,  7,  5,  27).—  La  seconde  partie 
du  livre  de  Daniel  expose  quatre  visions  qui  embrassent  l'avenir  du 
royaume  messianique;  mais,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (2,  i,  18),  le 
songe  dé  Nabuchodonosor  contient  et  résume  ces  divers  tableaux  apo- 
calyptiques. Je  n'aperçois,  par  exemple,  aucune  dififérence  bien  marquée 
entre  les  quatre  métaux  de  la  statue  et  les  quatre  bêtes  remplacées 
par  le  royaume  étemel  des  Saints.  Outre  les  nécessités  de  son  plan 
d'abréviation,  Sulpice  a  été  admirablement  servi  dans  ce  travail  par 
l'instinct  dramaturgique  dont  il  était  doué,  comme  l'attestent  ses  dialo- 
gues. Au  milieu  de  ce  fouillis,  grandiose  parfois  sans  doute,  mais  tou- 
chant au  fatras  et  très  monotone,  il  discerne  les  détails  décisifs,  les 
isole,  les  met  en  vedette  et  sait  ainsi  atteindre  au  plus  puissant  effet. 
Sous  ce  rapport,  la  Chronique  a  incontestablement  hâté  le  succès  de 
cette  philosophie  de  l'histoire  sut  generis  que  Bossuet  a  tirée  du  livre 
de  Daniel,  en  imitant  Sulpice  sans  le  dire. 


La  philosophU 

de  l'histoire 

à  la  manière 

de 

Bossuet 

inaugurée 

par  Sulpice. 


Beli...  simulacrum  (Chr.  II,  8,  3,  i5).  —  Sulpice  raconte  en  détail 
cette  anecdote  de  Bel  et  laisse  de  côté  celle  du  Dragon  qui  d'ordinaire 
l'accompagne.  Les  deux  récits  ont  une  allure  voltainenne  ou  lucia- 
nesque  qui  se  retrouve  parfois  dans  la  littérature  du  judaïsme  des  der- 
niers temps.  Inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  de  la  composition 
capricieuse  et  désordonnée  du  livre  de  Daniel.  C'est  un  recueil  de  mor- 
ceaux, écrits  tantôt  en  hébreu  et  tantôt  en  araméen,  par  des  mains  et  à 
des  dates  différentes;  probablement  selon  les  péripéties  de  la  lutte,  car 
les  visions,  notamment,  ne  sont  que  des  pamphlets  de  circonstance. 
Mais  les  deux  contes  dont  nous  nous  occupons  présentement  ne  sau- 
raient être  classés  parmi  les  compositions  daniéliques.  Us  sont  avec 
elles  en  contradiction  absolue.  L'enthousiaste  autetu:  des  visions,  traitant 
les  questions  religieuses  par  la  moquerie  et  mettant  en  relief  la  four- 
berie des  prêtres,  cela  est  parfaitement  absurde.  Reuss  classe  Bel  et  le 


U  Bible 
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Dragon  parmi  les  contes  polémiques.  Dans  les  Septante,  l'histoire  de 
Bel  occupe  les  vingt  et  un  premiers  versets  du  chapitre  12  de  Daniel; 
les  dix  versets  restants  sont  consacrés  à  l'histoire  du  Dragon  que  Sulpice 
a  négligée. 

JUDAEi  (Chr.  II,  9,  I,  i3j.  —  Uemploidn  mot  Judaei  est  ici  légitime. 

Il  n'y  eut,  en  effet,  que  des  membres  de  l'ancien  royaume  de  Juda  pour 

FindtPhibraïsmt  rentrer  dans  la  capitale  judéenne.  C'est  bien  au  point  de  vue  ethnique 

au  point  de  vue   la  fin  de  l'hébralsme  et  le  commencement  du  judaïsme.  En  évaluant 

ethnique,       ^  ^^n^  années  environ  le  temps  écoulé  entre  l'avènement  de  Cyrus  et 

l'époque  où  Artaxerxès  aurait  entravé  la  reconstruction  du  Temple, 

Sulpice  résume  avec  exactitude  les  données  chronologiques  de  son  récit. 

PoST  Darium  Mbdum  {Chr.  II,  9,  4,  17).  —  Sulpice  reprend  ici  la 
série  des  rois  perses  sur  laquelle  il  va  étayer  son  travail  chronologique 
jusqu'à  la  conquête  macédonienne  (de  chap.  9  à  chap.  16).  Les  recher- 
ches auxquelles  il  se  livre  l'amènent  à  établir  des  concordances  entre 

De  l'emploi      l'histoire  gréco-romaine  et  l'histoire  judéo-persane.  C'est  la  réalisation 

des  du  système  annoncé  dans  le  prologue  :  non  pigebit  fateri  usum  esse 

historié^ profanes  historicis  mundialibus  (I,  i,  i3),  et,  à  cet  effet,  il  a  consulté  des  livres 

par  upice.  ^^  grand  nombre,  plerisque  exemplaribus,  sans  compter  son  vieux 
petit  volume  usé  qui  lui  donne  ici  la  durée  exacte  du  règne  de  Xerxès. 
L'entreprise  exigeait  quelque  courage.  Ce  n'était  guère  la  mode  au 
iv«  siècle  de  fréquenter  les  auteurs  païens.  Mais  les  membres  de  la 
génération  qui  survint  après  l'ébranlement   salutaire   provoqué   par 

//  s'en  sert      Flavius  Julianus  eurent  plus  de  hardiesse.  Néanmoins,  Jérôme,  qui 
plus  librement    n'avait  peur  de  rien  sauf  de  l'accusation  d'hérésie,  s'excuse,  cinq  ou 

que  Jérôme,  gj^  ans  après  l'initiative  prise  par  Sulpice,  d'oser  rapprocher  l'histoire 
profane  de  l'histoire  sacrée.  C'est  ce  passage  que  j'ai  signalé  comme 
imité  de  la  Chronique,  c  car  enfin,  dit-il,  il  est  impossible  de  com- 
prendre Daniel  sans  connaître  les  historiens  grecs  ;  »  et  il  en  cite  une 
douzaine  en  y  joignant  «  notre  »  Tite-Live,  Trogue-Pompée  et  Justin. 
Certes,  recourir  c  aux  lettres  du  siècle  »  est  une  chose  fâcheuse;  mais 
la  nécessité  est  là  ;  on  n'y  peut  échapper  si  l'on  veut  prouver  c  que  les 
faits,  prédits  par  les  prophètes  il  y  a  plusieurs  siècles,  sont  établis  par 
les  écrits,  tant  des  Grecs  et  des  Latins  que  des  autres  nations.  »  (Corn- 
fnentariorutn  Danielis  Liber  cui  Pammachtum.)  Sulpice,  lui,  ne 
s'abrite  pas  derrière  l'intérêt  des  prophéties.  Il  ne  songe  ni  à  conso- 
lider le  dogme,  ni  à  éclairer  la  morale;  son  but  est  de  mettre  en  relief 
la  chaîne  ininterrompue  des  événements  et  des  époques  afin  d'instruire 
les  c  ignorants  »  et  de  convaincre  les  €  lettrés  »  ;  les  convaincre  de  quoi? 
que  l'Écriture  sainte  est  de  l'histoire. 

Prudbntiab  documento  (Chr,  II,  10,  I,  28).  —  Il  n'est  pas  facile 
de  comprendre  ce  que  Sulpice  entend  par  ces  mots,  à  moins  d'avoir  le 
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souvenir  exact  du  contenu  de  l'Écriture.  Il  est  vrai  que  le  mot  c  Écri- 
ture »  pourrait  ne  pas  paraître  ici  tout  à  fait  exact,  car  il  s'agit  du 
troisième  livre  d'Esdras,  classé  parmi  les  apocryphes.  C'est  même  le 
principal  objet  de  cette  notule  de  constater  que  Sulpice,  tout  comme 
Priscillien,  qui  eut  tant  à  s'en  repentir,  lisait  les  livres  non  canoniques. 
Le  document  de  sagesse  dont  il  parle  fait  allusion  à  Zorobabel,  qui 
avait  remporté  la  palme  de  la  subtilité  dans  un  concours  ouvert  par  le 
roi  Darius.  C'est  un  trait  fréquent  en  littérature  zoroastrienne  que  ces 
luttes  d'esprit  qui  constituaient  une  espèce  d'examen  probatoire  pour 
obtenir  un  poste  ou  une  fonction.  La  légende  d'Œdipe  prouve  qu'elles 
n'étaient  pas  étrangères  aux  anciens  Hellènes.  On  peut  voir  dans 
Darmesteter  (I,  3 16)  l'histoire  de  Yoîstha  qui,  quoique  touranien,  et 
par  suite  ignorant  de  la  vraie  religion,  devint  «  roi  immortel  »  en  récom- 
pense de  son  extrême  habileté  à  dénoncer  les  perfides  énigmes  des 
sorciers.  Le  plus  curieux  de  ces  cas  est  celui  d'Ângrâ-Mainyu,  Arhi- 
man,  cherchant  à  embarrasser  Zarathûstra  par  la  c  dureté  de  ses  énigmes 
malicieuses».  (Jbid,^  II,  p.  260.)  Dans  le  concours  institué  par  Darius, 
trois  jeunes  Hébreux,  ses  gardes  du  corps,  se  distinguent  entre  tous  les 
assistants.  Ils  rédigent  par  écrit  leur  opinion  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
puissant  dans  le  monde.  Le  prix  gagné  consistera  en  beaucoup  de  bijoux, 
être  second  après  le  roi,  enfin  être  appelé  son^arent.  L'une  des  cédules 
disait  :  fort  est  le  vin,  6icepurxvei  oTvoc.  L'autre  disait  :  plus  fort  est  le  roi. 
Zorobabel  écrivit  :  plus  fortes  sont  les  femmes,  mais  la  vertu  l'emporte 
sur  toutes  choses  (III,  Esdras,  3,  10-12).  Cette  maxime  est  ensuite  lon- 
guement développée  en  style  d'école.  Elle  ravit  Darius  qui  dit  à  Zoro- 
babel :  Tu  as  été  trouvé  plus  sage  ;  tous  les  dons  promis  sont  à  toi  ; 
mais  que  veux-tu  de  plus?  Quid  vis  amplius?  (Ibid,^  4,  42.)  C'est  ainsi 
que  fut  préparée  la  réédification  du  temple. 


Que  Sulpice 

lisait 
les  Apocryphes, 


Les  concours 

d'énigmes 

dans  la  Bible 

et  dans 
le  Ztnd'Avesla. 


Datis  ad  prabtoses  epistulis  {Chr.  II,  II,  4,  9).  —  Parmi  ces 
lettres  se  trouvaient,  s'il  faut  en  croire  le  troisième  Esdras,  un  édit  que 
Sulpice  a  certainement  lu,  mais  qu'il  passe  sous  silence,  ainsi  qu'il  a 
fait  déjà  pour  le  décret  lancé  par  Nabuchodonosor  à  la  suite  du  miracle 
de  la  fournaise.  Les  deux  documents  ayant  même  sens  et  même  portée, 
je  reproduis  le  premier  en  date  et  le  moins  long,  afin  d'établir  ensuite 
un  utile  rapprochement.  Voici  comment  le  traduit  M.  Ledrain  : 

<  Neboukadneççar  s'exprima  en  ces  termes  :  Béni  soit  le  Dieu  de 
Schadrak,  dé  Mêschak  et  de  Âbednego,  car  il  a  envoyé  son  maleak 
et  a  délivré  ses  serviteurs,  lesquels  ont  eu  confiance  en  lui  et  ont 
transgressé  Tordre  du  roi,  exposant  leur  vie  plutôt  que  de  se  pros- 
terner et  d'adorer  un  autre  Elohim  que  le  leur.  De  moi  part  un 
édit  en  vertu  duquel  tout  peuple,  nation  et  langue,  parlant  mal  du 
Dieu  de  Schadrak,  de  Mêschak  et  de  Abednego,  sera  mis  en  pièces 
et  sa  maison  réduite  en  voirie,  car  il  n'y  a  pas  d'autre  Élohim  capable 
de  sauver  ainsi.  » 


De 

la  vraie  nature 

de  C  esprit 
de  persécution. 

Des  édits 
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J'ai  dit,  je  maintiens  et  j'établirai  plus  amplement  ailleurs  que  l'esprit 
de  persécution  appartient  au  seul  monothéisme,  qu*iL  est  absurde  et 
contradictoire  dans  le  polythéisme,  et  qu'on  n'a  pu  soutenir  le  contraire 
(comme  Hume  et  M.  Tiele)  que  faute  d'avoir  suffisamment  précisé  le 
sens  des  mots  et  spécifié  les  cas.  Les  termes  de  tolérance  et  d'intolé- 
rance surtout  jettent  beaucoup  d'obscurité  sur  la  matière.  Je  me  borne 
provisoirement  à  faire  remarquer  que  des  décisions  analogues  à  celle 
de  Neboukadneççar  ne  se  produisirent  jamais  dans  l'antiquité  que  là  où 
existait  la  foi  en  un  Dieu  unique,  seul  véritable.  C'est  le  cas  des  Juifs  et 
Que  ces  textes,    des  Zoroastriens.  Les  édits  de  Nabuchodonosor  et  d'Ârtaxerxès  sont 
bienque fabriqués,  d'évidentes  fabrications,  mais  ils  n'en  représentent  pas  moins  le  sen- 
^.^"^  timent  des  deux   races.  Quand  Juifs  et  Mages  se  rencontrèrent,  ils 

^yec"l"htstXe    ^^^V^^^^^  aucune'peine  à  s'entendre  sur  ce  point.  On  l'a  vu  pour  la  Bible  ; 
du  Mazdéisme.    ^^  P©"*  ^^  ^0*^  pour  l'Avesta. 

La  version  que  nous  connaissons  de  ce  recueil  sacré,  qui  n'a  plus  de 
mystères  pour  nous,  est  relativement  récente.  Elle  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  règne  de  Shâhpûrh  I^r  (de  241  à  273).  Mais  de  même  que  la 
Bible  d'après  la  Captivité,  elle  se  compose  de  matériaux  anciens.  Anté- 
rieurement à  la  conquête  grecque,  tout  est  vague  et  légendaire,  dit 
Détails        James  Darmesteter.  Après  Alexandre,  la  vieille  religion  fut  bouleversée 
visant  à  établir   ^Q^t  comme  le  régime  politique.  On  s'engoua  des  idées  grecques.  Le 
d^  rsé^uïo      ^^*°^  social  et  religieux  dura  très  longtemps.  Il  ne  cessa  que  vers  le 
est  exclusivement  n^lieu  du  !•'  siècle  de  notre  ère,  alors  que  Valkash  ou  Vologèse,  celui-là 
propre  au  dogme  même  qui  se  fit  représenter  par  Tiridate  à  la  cour  de. Néron,  prit  en 
monothéiste,     main  la  cause  de  la  restauration  du  vieux  culte.  Il  ne  pouvait  pas  avoir 
été  bien  complètement  abandonné,  car  on  voit,  dans  Tacite,  Tiridate 
accomplir  des  actes  de  dévotion  qui  attestent  un  profond  respect  des 
vieilles  coutumes.  Cette  reconstitution  du  passé  devint  très  active  et 
très  ardente  quand  la  dynastie  sassanide  releva   l'unité  de  l'empire 
perse.  Son  fondateur,  Ardéshir,  le  grand  adorateur  du  Mazda,  acheva 
l'œuvre:  et  l'Avesta  se  trouva  définitivement  reconstitué  (211-226). 
Qu'arrive-t-il  alors?  C'est  que  le  livre  sacré,  étant  déclaré  clos,  devient 
intangible.  Le  bras  séculier  le  protège,  et  une  rigoureuse  inquisition 
Sur  les  versions   s'organise.  Cette  inquisition  n'était,  elle  aussi,  nullement  une  nouveauté. 
du  Zend-Avesta.  gHe  résultait  des  antiques  coutumes,   tombées  en  désuétude  après 
l'invasion  étrangère.  Au  cours  de  plusieurs  siècles  d'anarchie,  le  prin- 
cipal promoteur  du  néo-mazdéisme,  celui  qui  avait  presque  à  lui  seul 
reconstitué  l'Avesta,  Tansar,  rendant  hommage  à  Sapor  I^i*,  le  féli- 
citer d'avoir  remis  le  système  inquisitorial  en  œuvre,  avec  beaucoup  plus 
Dau  de  modération  que  les  souverains  d'autrefois  :  c  Au  temps  des  anciens, 

de  la  rédaction    dit-il,  on  mettait  à  mort  ceux  qui  se  détournaient  de  la  religion,  tandis 
définitive       q^^  jg  Shâ-ïnshâh  a  ordonné  de  les  emprisonner  pendant  un  an,  afin  que 
de  ce  recueil  sacré.  ?  *    j        1        i-   •  •        ft  I-  j         ^      ^ 

les  gens  versés  dans  la  religion  puissent  leur  prodiguer,  durant  ce  temps, 

leurs  conseils  et  leurs  arguments  et  ainsi  dissiper  leurs  doutes.  Ce  n'est 
que  s'ils  persévèrent  dans  leur  obstination  et  leur  orgueil  qu'on  leur  fait 
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subir  la  mort^  >  Cela,  c'est  la  pure  doctrine  du  châtiment  par  amour 
pour  lésâmes.  On  dirait  que  Tansar  a  copié  la  lettre  d'Augustin  au  comte 
Boniface  (cf.  t.  I,  p.  i3i),  ou  plutôt  qu'Augustin  a  plagié  le  théologien 
Mazdéen.  J'attendrai  que  ceux  qui  prétendent  que  le  pol3rthéisme  a  été     L'inquisition 
persécuteur,  m'indiquent  une  affinité  même  très  lointaine  entre  ce  texte       rdigime 
et  les  édits  des  empereurs  romains.  En  revanche,  je  m'engage  à  leur    .^  "^  '"^^I^- 
montrer  que  le  crime  d'hérésie,  nouveauté  absolue  totalement  étrangère  us  piusan^ms, 
à  toutes  les  données  du  droit  antérieur,  reproduit  fidèlement  ce  péché 
d'orgueil  et  d'obstination,  iarômaiii,  que  définit  si  bien  l'Herbed  des 
Herbeds,  Tansar,  le  saint  Thomas  de  la  religion  mazdéenne'.  Mais    LeTarômaiti 
poursuivons  encore  un  peu  ces  indications  qui  aideront  grandement  à       ou  péché 
élucider  les  opinions  si  tranchées  de  Sulpice  à  l'égard  de  l'esprit  per-     «^^^f*^^^ 
sécuteur. 

Il  faut  croire  que  l'inquisition  instituée  par  Shàhpûrh  I^i*  ne  réussit 
point  à  éteindre  les  dissidences  et,  de  plus,  ne  se  sentait  pas  bien  sûre  de 
son  droit,  puisque,  cent  ans  plus  tard  environ,  Shàhpûrh  II  (309*379) 
éprouvant  le  besoin  de  mettre  un  terme  à  de  mortelles  controverses  et 
d'en  finir  avec  les  sectes  qui  faisaient  rage,  notamment  celle  de  Manès, 
ouvrit  une  vaste  conférence  où  tous  les  points  devaient  être  discutés  et 
fixés.  Cette  entreprise,  à  peu  près  contemporaine,  du  concile  de  Nicée,      Son  affinité 
aboutit  à  un  résultat  très  caractéristique  bien  que  le  compte  rendu  qui     ^^  Pfiérésie 
en  a  été  donné  manque  d'historicité.  Il  rappelle  curieusement  la  manière  .  ..  ^  '"f^'/' 
dont  le  prophète  Élie  entendait  la  controverse  dogmatique.  Un  ortho- 
doxe  dévoué,  Adar-Hâd,  fils  de  Maraspand,   pour    terminer   toute 
dispute,  déclara  qu'il  se  soumettait  à  l'épreuve  du  plomb  fondu.  C'était, 
comme  au  chapitre  viii  du  livre  I^^  des  Rois  dans  la  Bible,  la  vérité 
religieuse  mise  hors  de  contestation  par  un  c  signe  ».  Une  écuelle  de 
plomb  brûlant  fut  renversée  sur  le  cœur  d' Adar-Hâd,  avec  cette  con- 
vention que,  s'il  ne  succombait  pas,  son  opinion  était  voulue  de  Dieu. 
Le  champion  de  l'orthodoxie  sortit  indemne.  Alors  Shàhpûrh  déclara  :  La  vérité  prouvée 
€  Maintenant  que  nous  avons  vu  la  religion  sur  terre,  nous  ne  soufifrirons    P^r  «  signa  » 
plus  de  fausse  religions.  »  On  croirait  lire  la  formule  de  Sulpice  parlant  ^^^f,"  ^'"'^ 
du  feu  miraculeusement  allumé  sur  l'autel  de  lahveh,  alors  que  l'autel  "'""'"'  '" 
de  Baal  reste  sans  chaleur  et  sans  flamme  :  Rata  esset  religio  qui  vtr» 
tutetn  edtdisset. 

Sed  consummatio  rbstitutab  ubbis  (Chr.  II,  1 1, 7, 3).  —  Sulpice 
multiplie  les  comptes,  et  il  n'y  aurait  pas  grand  intérêt  à  le  suivre  pour 
constater  les  rares  erreurs  qui  proviennent,  non  de  lui,  mais  des  données 

I.  Darmetteter,  t.  m,  p.  xxxiv  citant  le  Nirangistan  ou  Livre  des  Rituels. 

3.  Cf.  Darmesteter,  t.  III,  sur  la  formation  de  la  collection  avestéenne, 
p.  XXI  sqq. 

3.  Cf.  ihid,,  p.  XXXV.  On  lit  dans  un  des  hymnes  sacrés,  Yama,  47, 6  :  «  Esprit 
du  bien,  Ahura  Mazda,  par  ton  feu  tu  décides  entre  les  adversaires  selon  la  supé- 
riorité de  piété  et  de  sainteté;  et  maint  de  ceux  qui  le  voient  embrassent  la  loi.  > 


comme  en  Judée, 
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Datiriti       qu'il  adopte.  II  suffira  de  constater  qu'à  partir  du  moment  où  il  a  mis  en 

chronobgique    œuvre  les  écrivains  profanes,  son  zèle  chronologique  semble  s'être 

de  Sulpice,      considérablement  augmenté.  Les  calculs  qu'il  fait  pour  établir  le  nombre 

des  années  qui  séparent  la  fondation  du  second  temple  de  la  mort  du 

Christ,  et  pour  rattacher  ce  dernier  événement,  d'abord  à  la  ruine  de 

Jérusalem,  ensuite  au  consulat  de  Stilicon,  sont  très  remarquables.  II 

faut  citer  surtout  l'extraordinaire  dextérité  avec  laquelle,  non  sans 

quelques  hasKK  pas^  bien  entendu,  il  dresse  la  difficile  chronologie  des 

rois  de  Perse.  Il  serait  d^iUeois  tout  à  fait  oiseux  de  discuter  les 

rapports  que  Sulpice  va  tenter  d'établir  entre  ces  rois  et    les  deux 

écrits  purement  romanesques  connus  sous  les  titres  d'Esther  et  de 

//  Judith.  Je  relèverai  seulement,  à  l'occasion,  le  sérieux  et  l'ingéniosité 

le  prouve  surtout  d^  ses  efforts.  Les  assyriologues  de  nos  jours,  bien  que  mieux  armés, 

d'Esthl^'^     se  donnent  autant  de  peine  que  lui  pour  attraper  la  lune  et  n*y  réussis- 

et  de  Judith.     ^^^  guère  mieux  (cf.   Oppert,  une  très  savante  et  très  ingénieuse 

communication  à  V Académie  des  Inscriptions  tendant  à  démontrer 

que  les  faits  racontés  dans  le  livre  d'Esther  ont  leur  origine  historique 

dans  des  événements  arrivés  en  mars  473  avant  Jésus-Christ). 

Les  métamor-     Si  in  illius  matrimonio  puissbt  (Chr.  II,  12,  2,  27)  (cf.  infra  4, 

phoses       Jutlei  suni  absoluti),  —  Le  Livre  d'Esther  est  connu  par  une  version 

historiques,  hébraïque  et  par  deux  versions  grecques  très  différentes  l'une  de  l'autre, 

celle  des  Septante  étant  de  beaucoup  la  plus  ample,  sans  compter  les 

Comment       documents  à  forme  officielle  qui  l'accompagnent.  Les  textes  grecs 

Sulpice  a  traité   donnent  au  roi  le  nom  d'Artaxerxès,  comme  le  fait  Sulpice;  tandis 

^  ^^        que   l'hébreu  l'appelle  Assuérus,  ou  plutôt  Aksuvarsu,  Xerxès  (cf. 

I*  vre     ^    ''•  ^,  Oppert).  Il  ne  semble  pas  que  Sulpice  se  soit  servi  de  la  version 

des  Septante,  du  moins  telle  que  je  la  connais  par  l'édition  Jager- 

Didot.  Mais  je  ne  voudrais  rien  affirmer,  attendu  l'extrême  liberté  avec 

laquelle  il  a  employé  le  texte  original,  quel  qu'il  soit.  Jusqu'ici  on 

n'aurait  guère  pu  le  surprendre  modifiant  la  narration  primitive  en  vue 

de  ménager  les  susceptibilités  du  lecteur  occidental  et  chrétien.  Avec 

Esther,  au  contraire,  il  transforme,  altère  ou  supprime  dans  l'intention 

IlfaitdePhéroïne  évidente  de  ne  pas  scandaliser.  L'idée  de  faire  d'Esther  une  épouse 

une  épouse      légitime,  capable  d'influer  sur  la  politique  intérieure  ou  extérieure  de 

d  la  ^  gQn  jj^^  y^  Qt^  certainement  pas  d'autre  objet.  L'Artaxerxès   qui 

m   e  romaine,    ^j^^^y^  i^  réédification  du  temple  ne  saurait  être  le  même  que  celui  qui 

épousa  Esther,  affinne-t-il,  car  celle-ci  n'eût  pas  souffert  une  semblable 

conduite  :  neque  passura  fuerit  si  in  illius  matrimonio  fuisset.  Cette 

assertion  bizarrement  tranchante  et  Taudacieux  emploi  des  mots  conju^ 

giutn  et  matrimonium^  —  il  arrive  au  comique,  pour  qui  connaît  leur 

sens  romain,  —  invitent  à  remonter  un  instant  vers  le  texte  original. 

Coup  ^càl      Peut-être  bien  ce  sera  une  nouveauté  pour  plus  d'un  lecteur.  On  n'est 

/"''.  .       g^ère  familier  avec  la  Bible  chez  nous. 

le  récit  original.      Donc,  sur  le  conseil  de  Mamucha,  l'un  des  sept  chefs  médo-pcrses 
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qui,  à  Pjnstar  des  sept  Ameshâ  spentâ  de  la  hiérarchie  céleste,  voyaient 
la  face  du  roi  (i,  14),  Artaxerxès  ordonne  de  rassembler  dans  son  harem 
in  domutn  feminarum  (2,  3)  les  filles  qui  sont  vierges  et  qui  sont  belles, 
afin  que  l'eunuque  Égeus,  gardien  des  concubines  royales,  custos 
tnulierum  regtarum^  puisse  les  rendre  présentables  et  les  approprier 
aux  plaisirs  du  souverain.  Ce  n'était  pas  une  petite  affaire,  soit  parce  Comment 
que  les  femmes  de  l'empire  achéménide  vivaient  dans  une  extrême  /' 

négligence  des  soins  de  leur  corps,  soit  à  cause  du  très  grand  raffine-  ^^^^^^  ^  "^''^ 
ment  et  des  excessives  exigences  des  monarques  médo-perses  sur  ce    Achimimdts, 
chapitre.  Pendant  six  mois,  l'aspirante  au  lit  impérial  était  traitée  à  l'huile 
de  myrrhe;  pendant  six  autres  mois,  elle  était  soumise  au  régime  des 
pâtes  parfumées  et  des  aromates.  Cet  apprentissage  accompli,  —  expletis 
omnibus  qui  ad  cultum  muliebrem  perUné)ant,  —  il  lui  était  permis 
de  s'embellir  d'ornements  de  toute  sorte  afin  d'augmenter  ses  chances 
de  succès.  C'est  le  soir  qu'elle  pénétrait  dans  la  chambre  du  roi,  et.     Complication 
quand  elle  en  sortait,  elle  était  placée  entre  les  mains  de  Suzagazus,   ^"  préparatifs 
eunuque  spécialement  préposé  aux  concubines,  qui  coficubinis  praesi"    ij'^^y 
débat;  et  qu'on  ne  doit  point  confondre  avec  le  custos  virginumÈgtus,  étaient  soumues, 
car  tout  se  faisait  méthodiquement   et  par  hiérarchie  en  Perse.  Il 
existait  un  harem  d'attente  et  un  autre  harem  d'exercice  régulier.  Il  n'y 
a  pas  à  douter  que,  sous  ces  minutieux  détails,  ne  se  cache  un  fond  de 
vrai,  bien  qu'il  soit  ridicule  d'en  avoir  voulu  tirer,  comme  cela  a  été 
fait  récemment,  la  preuve  de  l'historicité  du  Livre  d'£sther.  Les  roman- 
ciers juifs  s'entendaient  en  couleur  locale,  voilà  tout.  Seulement,  on  Ce  gi^en  pouvait 
peut  se  demander  ce  que  des  Romains  du  temps  de  l'Empire  pouvaient         /'«v' 
penser  de  semblables  cérémonies,  et  s'il  leur  était  possible  d'y  rien  voir      ""  Romain 
qui  leur  rappelât  la  théorie  du  mariage  telle  qu'ils  la  concevaient  et     ^^  VEmire 
qu'ils  nous  l'ont  transmise. 

Evidemment,  Sulpice  éprouve  des  appréhensions  à  ce  sujet.  C'est 
pourquoi  il  se  décide  prudemment  à  brusquer  la  situation.  Ainsi,  pour  Des 

marquer  avec  fidélité  le  rôle  d'Esther,  il  aurait  dû  constater  qu'elle  fit,  ^^ins  particuUers 
dans  le  harem  préparatoire,  non  pas  seulement  le  séjour  exigé  par  les  ^"'  '**  eunuques 
règlements,  mais  aussi  que,  pendant  cette  période,  elle  fut  l'objet  de      ^^Esther^ 
soins  tout  à  fait  particuliers  de  la  part  d'Égeus,  en  conséquence  de 
l'intimité  de  son  oncle,  Mardochée,  avec  les  domestiques  du  palais. 
Étant  très  bien  faite  et  'remarquablement  belle  —  formosa  valde  et 
incredibili  pulchritudine  —  Esther  aurait  pu  peut-être  se  passer  du 
talent  des  eunuques.  Mais  les  préparatifs  de  toilette  ne  sont  jamais 
inutiles.  Dans  le  cas  présent,  ils  furent  amplement  récompensés.  A  la    Elle  triomphe 
différence  des  nombreuses  vierges  qui  l'avaient  précédée,  et  qui,  entrées  ^"  premier  coup 
dans  le  lit  royal  afin  d'y  être  mises  à  l'essai,  s'étaient  vues  ensuite     ^  devient 
reléguées  entre  les  mains  de  Suzagazus  pour  y  attendre  la  chance  de 
quelque  autre  épreuve,  Esther,  en  une  seule  nuit,  obtint  le  rang  de 
sultane  favorite.  Du  même  coup,  elle  fiit  installée  dans  un  logis  particulier 
dont  la  richesse  et  la  somptuosité  étaient  en  accord  avec  sa  nouvelle 
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c  place  »,  —  le  mot  est  de  Racine  '  —  mais  ce  traitement,  tout  favorable 
qu'il  fût,  n'avait  pourtant  aucun  rapport  avec  le  connubium  ou  le 
matritnonium  des  coutumes  latines. 
Effort  de  Sulpice     Sulpice  coiffe,  en  outre,  la  favorite  d'un  diadema  mtdiebre,  insigne 
pour  montrer     d'association  à  l'empire;   puis   il   la  revêt    d'un    habit   de  pourpre, 
^fu^f^f    prérogative  réservée  aux  personnes  royales.  A  l'aide  de  toute  cette 
</umatrimoaduin.  ^^^'®<1^®>  empruntée  à  la  garde-robe  des  souverains  romains  pendant 
'  le  lye  siècle,  il  espère  pouvoir  établir  qu'Esther  avait  été  une  épouse 
sur  le  modèle  des  impératrices  de  son  temps.  Seulement,  pas  une  ligne 
du  récit  biblique  n'autorise  ces  fantaisies,  sorties  de  Timagination  de 
notre  auteur.  Tout  ce  qui  y  est  concédé  à  Esther,  c'est  l'influence, 
parfaitement  chamelle  et  positive,  d'une  belle  et  jeune  créature  sur 
un  roi  ardent  et  passionné. 
Comment  Selon  la  coutume  des  Juifs,  qui  ne  perdaient  jamais  de  vue  la  conti- 

Mardochie,      ^uité  de  la  race,  Mardochée  avait,  tout  d'abord,  préparé  sa  nièce  en 
^'^    ^Trtfr      '  ^^^  ^^  ^^^  propre  usage.  Il  la  dressait  pour  en  faire  sa  femme,  disent 
pour  femme,      ^®'  Septante,  en  un  langage  très  cru  :  erudivit  eam  sibi  in  mulierem 
sut  en  faire      (2>  7h  quand  l'incident  de  Vasthi  survenant  lui  suggéra  le  plan  d'un 
un  plus  profitable  P^us  fructueux  emploi.  Lié  avec  les  eunuques  en  sa  qualité  de  familier 
placement,      de  la  cour,  —  inter  proximos  ¥egis^  —  ceux-ci  durent,  ainsi  qu'il  a  été 
remarqué,  accorder  une  attention  particulière  à  la  nièce  de  leur  collègue 
et  diriger  l'éducation  de  la  fillette  de  façon  à  lui  assurer  un  bon  accueil 
du  maître  dont  ils  connaissaient  les  goûts.  Bientôt,  grâce  à  cette  jolie 
femme  adroitement  stylée,  les  Juifs  posséderaient  l'oreille  du  chef  de 
Caractère      l'État  et  sauraient  en  tirer  avantage  pour  eux  et  pour  leurs  amis.  Rien 
patriotique      de  mieux  combiné,  de  plus  pratique  et  aussi  de  plus  patriotique.  Orien* 
V"n^  ^Imion  **^®"*®'**  parlant,  Mardochée  mérite  des  éloges.  Le  narrateur  ne  les  lui 
ece  eop         .  ^^^^^^^  ^^^  Mais,  au  point  de  vue  occidental,  romain,  chrétien,  c'est- 
à-dire  en  jugeant  les  choses  de  la  place  que  Sulpice  occupait,  rien  de 
moins  ragoûtant  que  ce  vieux  Juif  qui  spécule  sur  les  charmes  de  sa 
parente,  —  sa  c  promise  »  —  et,  cyniquement,  en  fait  un  appeau  tendu 
à  la  lubricité  royale.  Après  tout,  Esther  pouvait  ne  pas  «réussir».  Et 
alors  elle  serait  tombée  au  même  rang  que  les  tristes  concubines  dont  le 
Scrupules       second  harem  était  encombré.  Cette  ignominie  parcdt  avoir  été  soup- 
de  délicatesse     çonnée  par  Tun  des  commentateurs  grecs,  plus  délicat  ou,  peut-être, 
qu'elle  soulève    ^loins  patriote,  et  qui  lisait  Esther  sans  éprouver  les  violentes  sensations 
les  conmoatateurs  ^®*  rédacteurs  primitifs  de  ce  pamphlet.  Dans  une  prière  ultérieurement 
gf^         interpolée,  —  on  a  remarqué  que  le  nom  de  Dieu  s'y  trouve  prononcé 
du  livre  d'tsther,  pour  la  première  et  unique  fois,  —  ce  commentateur  fait  dire  à  Esther  : 
f  O  Seigneur!  tu  sais  que  j'ai  horreur  du  lit  des  circoncis,  tu  connais  la 


I .  Peut-être  on  t'a  conté  la  fameuse  disgrâce 
De  Taltière  Vasthi  dont  j'occupe  la  place. 

Racinb,  Esther,  I,  v.  i8o. 
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contrainte  que  je  subis,  »  c'est  là  que  Racine  a  pris  l'idée  de  sa  déli- 
cieuse et  touchante  tirade  : 

O  mon  souverain  Roi 
Me  voici  donc  tremblante  et  seule  devant  toi  ! 

Mais  ce  tardif  placage  fût-il  aussi  authentique  qu'il  est  évidemment 

fabriqué  et  en  contradiction  avec  ce  qui  le  précède,  Timpression  de 

répugnance  n'en  serait  pas  diminuée.  Peut-être  même  y  pourrait-on  voir 

un  trait  ignoble  de  plus.  Sulpice  s'en  est  rendu  compte.  En  conséquence,  Sulpice  se  montre 

faisant  trêve  à  sa  réserve  ordinaire,  il  passe  résolument  l'éponge  sur     '"«^  ^^^^^^ 

CCS  laideurs,  n'en  laissant  subsister  qu'une  seule  —  déjà  bien  choquante,    ^"*  "    '^^^' 

il  est  vrai,  pour  un  admirateur  du  martyre  tel  que  lui.  Je  veux  parler  de 

l'ordre  donné  par  Mardochée  à  sa  nièce  de  cacher  son  peuple  et  sa 

religion  :  praeceperat  et  ut  de  hoc  re  omnino  taceret  (2,  11).  Cela,  c'est 

du  vieil  hébreu  tout  pur.  Abraham  et  Isaac,  ces  parfaits  gentlemen  selon 

Renan,  y  eussent  applaudi  (cf.  1. 1,  p.  i65  :  La  Véracité  et  la  Dignité 

conjugale  chez  les  Abrahamides),  Mais  le  niveau  moral  s'était  haussé; 

les  Machabées  en  auraient  eu  honte.  En  sorte  que  c'est  pour  moi  un 

regret  d'être  obligé  de  constater  que  Sulpice  rapporte  le  fait  sans  avoir 

l'air  d'en  être  autrement  scandalisé  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  remarquer  pour  ce  dernier  détail,  comme 
pour  tous  ceux  qui  précèdent,  qu'Esther,  jusqu'à  présent,  est  restée  pas- 
sive,  se  laissant  diriger  par  son  oncle  et  par  les  amis  de  ses  oncles.  Le 
rôle  qu'elle  a  joué  n'est  certes  ni  noble,  ni  sympathique;  mais  elle  en  a 
été  jusqu'ici,  pour  ainsi  dire,  irresponsable.  Maintenant  que  la  voici        Esthety 
€  mariée  >  et  maîtresse  de  sa  conduite,  nous  allons  pouvoir  mieux    Jj"^^^  présent 
apprécier  la  valeur  du  type  féminin  qu'elle  représente.  Elle  se  met  à    '^|^f^^^^^^i 
l'œuvre  pour  tirer  son  peuple  des  griffes  de  l'agagite  Aman,  l'ennemi  personnellement, 
héréditaire  des  Juifs.  L'aventure  a  deux  phases  :  c'est  d'abord  un  petit 
drame  intime  qui  se  passe  autour  de  l'alcôve  ou  dans  la  salle  à  manger. 
La  sultane  favorite,  forte  de  sa  beauté  et  de  l'empire  qu'elle  lui  garantit, 
entre  résolument  en  campagne  contre  le  vizir  favori.  Avec  l'adresse  et 
Tastuce  d'une  Maintenon,  elle  lui  tend  un  piège;  puis,  sans  délai,  c'est 

I .  Un  commentateur  anglais,  dont  je  me  servirai  plus  lom(v.  infra^  p.  222),  pour 
mieux  marquer  les  divers  deg^rés  de  la  loi  d'édification  et  qui  s^est  préoccupé 
spécialement  de  ce  que  pourraient  penser  les  jeunes  filles  en  lisant  la  Bible,  dit 
au  sujet  de  l'injonction  adressée  à  Bsther  par  Mardochée  :  «  La  convenance  est 
douteuse,  si  le  motif  est  bon.  Nous  ne  devons  jamais  avoir  honte  de  notre  religion 
ni  de  notre  peuple.  D'autre  part,  Esther  était  subordonnée  et  devait  obéir.  Que  les 
jeunes  filles  apprennent  d'elle  à  déférer  aux  instructions  de  leurs  parents.  Let 
young  vomen  learn  from  her  ta  pay  a  due  déférence  to  the  instructions  oj 
their  parents.  Bien  des  maux  seraient  évités  si,  comme  Esther,  les  jeunes  filles 
obéissaient  toujours.»  (Ctmdensed  Commentary  andfamily  Exposition  of  the 
Holy  Bible,  containing  the  authoriMed  version  ofthe  Old  Testament  with  the 
most  valuable  criticims  ofthebest  biblical  vfriters  and practical  réflexion,  etc.» 
by  the  Rev,  Ingram,  Cobby  M.  A,) 
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avec  le  sang-froid  effironté  et  dépouillé  de  scrupules  d'une  Montespan 
qu'elle  Py  roule,  désemparé  et  vaincu.  Suipice  n'efiFace  pas  trop  le 
caractère  réaliste  de  ces  scènes.  Il  laisse  même  subsister  la  prétendue 
tentative  de  viol  qui  nous  montre  Esther  comme  passablement  impudente 

Le  récit  de  Suipice  et  Assuérus  comme  un  parfait  imbécile.  En  revanche,  tout  le  côté  tra- 
ne  donne       gique  et  sanglant  de  l'histoire  est,  par  notre  auteur,  écarté  ou  dissimulé. 

aucune  idée  exacte  g^^^  exposé  ramènerait  les  choses  simplement  à  ceci  :  grâce  à  Mardo- 
^^^  ^  chée  et  à  son  c  illustre  >  nièce,  les  Juifs  ont  pu  échapper  aux  embûches 
mortelles  dressées  contre  eux  par  un  ministre  scélérat.  Aman  est  puni, 
Mardochée  reçoit  une  récompense,  et  tout  finit  là  :  Aman  cruci  affigù 
tur,  omnia  botta  ejus  Mardocheo  data;  Judei  sunt  absoluti.  Mais  il 
y  a  vraiment  autre  chose.  Je  ne  me  fais  aucune  idée  exagérée  de  la 
sagacité  de  Suipice,  non  plus  que  de  l'attention  qu'il  portait  aux  textes 
abrégés  par  lui.  Pour  si  petite  cependant  que  soit  la  part  qu'on  veuille 
lui  concéder  en  matière  de  critique,  on  ne  peut  absolument  pas  admettre 
qu'il  n'ait  point  vu  que  le  livre  d'Esther  était  une  prédication  de  haine, 
de  sang  et  de  vengeance,  la  plus  féroce  et  la  plus  atroce  qui  se  rencontre 

U  Une  d'Esther,  dans  la  littérature  du  monde  entier.  Quand  il  s*agit  de  haïr,  aux  Jui£s  la 
prédication  palme.  C'est  pour  cela  qu'on  peut  les  défendre,  comme  je  l'ai  fait  toute 
ma  vie,  et  soutenir  que  le  degré  de  tolérance  qu'un  pays  leur  accorde 
marque  l'étiage  exact  de  la  civilisation  de  ce  pays.  Mais  les  aimer  est 
impossible.  Si  on  avait  su  que  Jésus  était  Juif,  il  n'aurait  pas  été  aimé. 
Le  plus  gros  des  sympathies  lui  est  venu  de  ce  que  les  Juifs  l'avaient 
martyrisé. 

Les  rabbins  considèrent  le  livre  d'Esther  comme  le  <  Megillah  »  par 
excellence.  Si  grande  est  leur  vénération  qu'ils  affirment  qu'après  la 


de  haine 
la  plus  atroce 
qui  se  soit  vue. 


Place  privilégiée 
qu'il  occupe 


dans  la  littérature  venue  du  Messie,  tous  les  autres  livres  seront  détruits  à  l'exception  de 
juive.  j^  j^^^  ^^  d'Esther.  Samuel,  David,  Satomon,  Job,  Isaïe,  Jérémie, 
Ezéchiel,  Daniel,  tous  les  historiographes,  les  prophètes,  les  hagiogp-a- 
phes  tomberont  en  désuétude  comme  inutiles.  On  ne  lira  plus  les  psau- 
mes, ni  les  proverbes,  ni  les  visions;  mais  le  récit  des  gestes  glorieux 
de  la  nièce  de  Mordecaï,  avec  l'inexting^ble  émbsion  de  formules 
haineuses  qui  les  encadre,  Israël,  même  régénéré  et  maître  de  l'univers, 
ne  pourrait  s'en  passer.  Il  le  lira  pendant  les  siècles  des  siècles,  aussi 
assidûment  que  les  volumes  sacrés  du  Pentateuque,  expression  directe 
de  la  parole  de  Dieu  ^  Or,  comprenez  bien  ceci  :  le  but  principal  ou 


On  doit  le  lire 

beaucoup, 
on  doit  le  lire 

toujours 

parce  qu'il 

apprend  â  haïr. 


1 .  Cette  opinion  est  attribuée  (dans  Old  Path  qui  cite  le  texte  hébreu)  à  Moïse 
Maimonide,  la  plus  grande  autorité  de  la  Synagogue  en  un  temps  où  la 
Synagogue  se  couvrit  d'éclat.  Au  xii*  siècle,  on  disait  de  lui  :  «  Entre  Moïse  et 
Moïse,  il  n*y  a  pas  d*autre  Moïse.  >  Je  viens  d'exprimer  ici,  plus  nettement  mon 
appréciation  en  réponse  à  un  aimable  contradicteur  qui  s'est  plaint  de  ma  trop 
gTsoide  sévérité  sur  ce  point.  C'est  plutôt  le  reproche  d'indulgence  que  j'aurais 
mérité.  Les  Juifs  sont  dans  l'histoire  les  représentants  par  excellence  du 
sentiment  le  plus  antisocial  qu'il  y  ait  au  monde.  La  prédominance  de  ce  vice 
mental  parait  les  avoir  empêchés  de  former  une  société  durable.  Le  mot  que  j'ai 
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plutôt  unique  du  livre  d'Esther  est  d'exposer  les  origines  de  la  fête  des 
Pourîm  {o\  f  poupaTot,  Septante),  laquelle  se  résume  en  la  célébration 
d'un  massacre. 

Aman  ayant  été  mis  en  croix  et  Mardochée  se  trouvant  élevé  au     II  a  institué 
rang  de  prince,  des  lettres  scellées  de  Panneau  royal  furent  expédiées    P^"''  ^^^f^l 
vers  les  cent  vingt-cinq  provinces  de  l'empire  achéménide,  invitant  les      ^     luiUoaaU 
Juifs  à  piller  et  à  détruire  les  maisons  de  leurs  adversaires,  préalable-    ^      ^  ^^^' 
ment  mis  à  mort,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants  :  ut  omnes  ini" 
micos  suos  cum  conjugibus  et  liber  os  suos  interficerent  atque  delerent 
(8,  lo).  Cette  opération  était  autorisée  à  jour  fixe.  En  conséquence,  le     Et  cette  fite 
iS"»*  adar,  douzième  mois  de  l'année,  il  y  eut,  rien  que  dans  Suze,  «^ '^  cilibration 
quinze  cents  personnes  égorgées,  plus  les  dix  fils  d'Aman  PAgagite.    ^'''"  massacre. 
Un  nombre  proportionnel  de  victimes  succomba  dans  les  provinces 
avec  le  concours  des  juges,  généraux  et  procurateurs  de  tout  grade 
(9,  3);  car  la  terreur  de  Mardochée  et  du  nom  juif  avait  tout  envahi 
(8,  17).  Le  roi  rendit  compte  de  ces  premiers  résultats  à  sa  jeune 
concubine  et  lui  demanda:  «Que  veux* tu  de  plus?  Je  donnerai  les 
ordres  qu'il    te   plaira.  Quid  ultra  postulas?  et  quid  vis  ut  fieri 
jubeam»  (7,  19).  Celle-ci  lui  répondit  :  c  Si  cela  ne  te  déplaît  pas.  Du  viritabU  rôle 

j'aimerais  bien  qu'on  recommençât  encore  pendant  une  journée,  et       d'Esther 

au  milieu 
de  ces  boucheries. 
.  cité  (t.  I*'»  p.  298)  de  Spinoza  a  été  par  mol  trop  adouci.  Ce  grand  observateur  de 
la  nature  humaine  et  ce  grand  cœur,  qui  n'eut  rien  de  juif,  disait  de  ses  compatriotes 
que  Paversion  dont  ils  accablaient  les  autres  peuples  donna  naissance  parmi  eux  à 
une  haine  qui  ne  s'apaisa  jamais,  continuum,  s'enracinant  au  plus  profond  de  leur 
âme,  et  8*y  développant  sans  cesse,  identifiée  qu'elle  était  avec  la  piété  et  la  dévo- 
tion: odium  e:$  magna  devotioue  seu  pietate  orium.  Les  passions  haineuses 
furent  chez  les  juifs,  on  vient  de  le  voir,  l'objet  d'une  culture  spéciale  qui,  peut- 
être,  se  pratique  aujourd'hui  encore  à  en  juger  d'après  leurs  catéchismes  et  leurs 
livres  scolaires.  Aussi  ne  se  sont-elles  déployées  nulle  part  ailleurs  avec  autant 
de  violence  et  d'opiniâtreté  :  quo  sane  nullum  majua  nec  pertinaciua  dari 
potest,  {Tract,  theol.-pàlit.^  xvii,  20.)  J'ajoute  que  Patrodté  de  sentiments  dont 
ont  fait  preuve  les  Chrétiens  en  certaines  matières  est  de  source  biblique.  Quand 
le  pseudo-Esdras  dit  que  les  âmes  des  justes,  dans  le  Paradis,  jouissent  de  sept 
joies  dont  la  plus  sensible  est  de  contempler  les  supplices  subis  par  les  damnés, 
il  parle  en  Juif.  TertuUien  s'approprie  cette  effroyable  opinion  avec  une  extrême 
énergie  :  malim  ad  eos  conspeetmn  insatiabilem  conferri.  (De  SpectacnUiSy  3o.) 
Mais  nul  ne  Ta  exprimée  avec  une  plus  affreuse  tranquillité  que  Bossuet  : 
c  Dieu  et  ses  serviteurs  se  riront  d'eux  et  leur  insulteront...  >  (Sermon  sur  le 
Jugement  dernier.)  c  C'est,  direz-vous,  pousser  la  vengeance  jusqu'à  la  cruauté. 
Je  l'avoue  ;  mais  tous  les  justes  entreront  dans  cette  dérision.  >  (Élévation  eur  les 
Mystères.)  A  la  fin  d'une  des  lettres  faussement  attribuées  à  Sulpice,  notre 
auteur  est  censé  avoir  écrit  à  sa  sœur  Claudia  quelque  chose  d'analogie  à  la 
phrase  de  Bossuet.  C'a  été  une  de  mes  raisons  pour  n'admettre  les  septem 
epistulae  qu'à  titre  apocryphe  dans  l'œuvre  du  bio^aphe  de  Martin.  J'ai  montré 
que  Sulpice  avait  lu  l'Ancien  Testament  du  bout  du  doigft;  encore  pour- 
tant s'en  est-il  quelque  peu  ressenti;  mais  cette  dureté  de  cœur  qui  découle 
de  la  Bible,  il  en  est  resté  exempt.  La  fréquentation  de  Martin  et  la  supériorité 
morale  de  cet  être  d'une  si  exquise  tendresse  purent  le  préserver. 


Digitized  by 


Google 


196  PETITS     ESSAIS 

aussi  que  les  fils  d'Aman  fussent  accrochés  au  gibet  de  leur  père  >  (9,  24). 
U  en  fut  fait  ainsi. 

En  ce  bout  de  dialogue  explicatif  de  la  seconde  tuerie,  qui  porta  le 
total  des  morts  à  soixante-quinze  mille,  ut  tantum  in  septuaginta 
quinque  milita  oceisorutn  itnpierentur  (9,  20).  Esther  se  présente 
Elu  les  provoque  décidément  sous  un  jour  peu  racinien.  L'air  <  féroce  et  doux  »  avec 
et  s*y  complaît    lequel  elle  lape  le  sang  de  tant  de  victimes,  ses  gestes  concentrés  et 
mermlleusement.  discrets  à  la  ma(nière  des  animaux  de  race  féline,  auraient  pu  faire 
grand'peur  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr.  Nous-même,  ils  nous  por« 
teraient  à  voir  en  elle  une  mégère  abominable,  n'était  que  nous  la 
connaissons  comme  Théroîne  d'une  fiction  patriotique,  inventée  pour 
stimuler  la  résistance  contre  Antiochus.  Car,  vous  entendez  bien  que, 
tout  comme  les  exterminations  effroyables  du  temps  des  juges  et  des 
Rois,  ces  lugubres  statistiques,  où  les  morts  se  chiffrent  par  milliers  de 
milliers,  sont  aussi  fausses  que  sont  chimériques  les  événements  au 
milieu  desquels  on  les  rencontre.  Imaginez  les  nobles  et  majestueux 
souverains  de  la  dynastie  acbéménide  autorisant  d'aussi  sauvages  désor- 
dres. Néanmoins,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  cet  évident  défaut 
C'est  de  là      d'historicité  ait  jamais  été  soupçonné  par  les  Juifs.  Au  temps  de  Jésus, 
qu'elle  a  tiré     notamment,  la  fête  nationale,  originairement  instituée  par  Mardochée  et 
sa  yraie  gloire,  par  Esther  (9,  27),  —  le  texte  biblique  fait  d'eux  de  vrais  législateurs, 
—  était  célébrée  avec  grand  enthousiasme  ' ,  et  les  traits  les  plus  horri- 
bles du  récit  traditionnel  se  redisaient  à  satiété  comme  des  motifs  de 
délectation.  J'ai  déjà  signalé  le  penchant  des  écrivains  bibliques  pour 
les  hécatombes  humaines.  Ils  savaient  que  c'était  le  plus  efïicace  moyen 
Du  goût  des  Juifs  de  rendre  populaire  la  fête  nationale.  Le  Talmud  décide  expressément 
pour  les  récits    que  tout  homme  pieux  c  est  obligé  de  s'enivrer  de  vin  aux  Pourin,  de 
sanguinaires,     façon  à  ne  plus  discerner  entre  :  maudit  soit  Aman,  et  :  béni  soit  Mor- 
decai'  »,  les  deux  formules  que  l'on  chantait  infatigablement  au  cours 
de  la  fête.  A  la  même  place,  le  Talmud  raconte  très  gravement  cette 

I .  La  vénération  qui  a  toujours  entouré  Esther  et  Mardochée  s'atteste  par  ce 
fait  que  leur  tombeau  supposé,  situé  en  Perse  près  d'Hamadan,  est  resté  un  lieu 
constamment  visité  par  les  pèlerins  juifs  pendant  le  moyen  ftg^e.  (Porter's  Travêls 
iu  Persia,  II,  107.)  Dans  un  roman  qui  justifie  tout  ce  que  j*ai  dit  des  audaces 
de  Timai^nation  juive,  Disraeli  fait  nattre  auprès  de  cette  tombe  le  héros  de  son 
roman  intitulé  Alroy,  un  personnag^e  quUl  présente  comme  historique  et  à  qui  il 
attribue  modestement  la  conquête  de  Tempire  des  califes  de  Bag^dad.  Au 
xu*  siècle,  ce  David  Alroy,  descendant  des  anciens  rois  et  c  prince  de  la 
captivité  >,  se  serait  emparé  avec  une  poignée  de  Juifs  de  l'immense  domaine  du 
Califat,  alors  défendu  par  les  sultans  Seidjoucides.  Disraeli,  qui  raconte  cela  en 
faisant  semblant  de  croire  qu'il  l'a  vu  dans  l'histoire,  ne  pouvait  pas  ne  point 
rapprocher  ces  faits  du  souvenir  d'Esther  :  c  J*ai  donné  Hamâdan  pour  résidence 
à  Alroy,  dit-il,  cette  ville  étant  une  place  favorite  à  cause  de  la  tombe  d'Esther 
et  de  Mardochée,  from  being  tlie  burial place  of  Esther  and  Mordeeai,  >  {Alroy, 
a  romance  by  B.  Disraeli.)  M.  P. 

3.  Cité  ainsi  dans  Old  Path  :  Talmud  Tr.  Megillah,  fol.  7,  col.  1, 
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amusante  histoire  :  Deux  rabbins  illustres,  Zira  et  Rabba,  passent  les 
Pourin  ensemble,  s'enivrent  comme  il  convient;  puis,  Rabba,  rendu 
furieux  par  le  vin,  tue  le  malheureux  Zira.  Cependant,  quand  il  le  voit 
étendu  sans  vie  à  ses  pieds,  sa  raison  se  réveille  et  aussitôt  il  adresse  à 
Dieu  une  ardente  prière  pour  la  résurrection  de  Zira.  Cette  faveur  lui 
est  concédée.  L'année  suivante,  Rabba  propose  à  Zira  de  recommencer 
la  fête  en  célébrant  une  fois  de  plus  avec  lui  la  solennité  nationale.  Sur 
quoi,  le  judicieux  Zira  répondit  :  «  Les  miracles  ne  se  font  pas  tous  les 
ans.  »  {Ibtd.,  fol.  8.) 

Sans  aucun  doute,  le  sentiment  de  la  conservation  de  la  race  est  un 
mobile  assez  généreux  et  énergique  pour  ennoblir  les  choses  les  moins 
relevées,  et  c'est  l'effet  qu'il  peut  produire  sur  un  Juif  de  naissance  en 
ce  qui  concerne  la  figure  d'Esther.  Je  suis  convaincu  qu'en  1793  et  1794, 
l'intégrité  et  la  gloire  de  ma  patrie,  que  j'adore,  furent  maintenues  et 
fortifiées  par  l'atroce  et  sanguinaire  énergie  du  gouvernement  conven- 
tionnel. Je  ne  serais  pourtant  pas  très  satisfait  si  notre  droit  public  avait 
institué  une  cérémonie  civique  et  religieuse  pour  célébrer  tous  les  ans 
le  souvenir  de  la  Terreur.  J'en  serais  même  affligé  et  humilié,  bien  que 
nous  ayons  des  voisins  qui  se  livrent  avec  entrain  à  des  pratiques  ana- 
logues. Ils  sont,  il  est  vrai,  grands  lecteurs  de  la  Bible,  et  c'est  un  peu 
d'elle  qu'ils  tirent  leur  conception  de  la  civilisation.  Moi,  je  suis  Fran- 
çais; c'est  du  sang  de  Gallo-Romain  qui  coule  dans  mes  veines;  ou 
plutôt  ce  sont  les  idées  gréco-latines  qui  forment  mon  oxygène  intellec- 
tuel, l'air  respirable  qui  m'environne.  Je  ne  crois  pas  à  l'utilité  de  la  haine, 
pas  même  comme  procédé  de  conservation,  ainsi  que  Spinoza  la  qua- 
lifie. En  tout  cas,  si  elle  a  pu  produire  parfois  quelques  avantages,  je 
n'en  veux  ni  pour  moi  ni  pour  les  miens.  Cependant,  tout  bien  pesé,  je 
puis  comprendre  sans  trop  de  peine  l'admiration  des  Talmudistes  et 
de  ceux  qui,  pendant  vingt  siècles,  ont  suivi  leurs  leçons.  La  patrie 
avant  tout,  principalement  quand  elle  se  confond  avec  la  foi  religieuse. 
Mais  Sulpice,  lui,  était  trop  peu  enclin  à  glorifier  la  descendance 
d'Abraham  pour  adopter  un  semblable  point  de  vue  '.  Il  n'était  pas 
davantage  disposé,  on  le  sait,  à  recourir  aux  artifices  de  l'allégorie  en 
imitation  de  ceux  qui  voyaient  dans  Esther  une  préfiguration  de  l'Église 
et  dans  Âssuérus  une  symbolisation  de  Jésus.  Un  troisième  procédé 
s'offrait  à  lui,  et  voici  dans  quelles  conditions  il  l'adopta  :  au  récit 
littéral  il  emprunte  tout  ce  qui  lui  paraît,  à  la  rigueur,  admissible  ;  les 
détails  contradictoires,  il  les  accommode  et  les  ajuste  de  son  mieux;  les 
couleurs  trop  vives,  il  les  adoucit  ou  les  éteint  ;  quant  aux  traits  décidé- 


Que  Pamour 

de  la  race 

et  de  la  patrie 

excuse 
bien  des  choses. 


Mais  qu^ il  ne  suffit 

pas  à  faire 

de  la  haine  sans  fin 

une  conception 

humaine 

et  civilisée. 


Que  Sulpice 

tt*a  pas  voulu  voir 

Us  vilains  côtés 

du  récit  biblique. 

En  quoi  il  a  eu 
pleinement  raison. 


I .  Les  <  pères  >  contemporains  de  Sulpice  n*ont  pas  les  mêmes  hésitations,  en 
•'abstenant,  bien  entendu,  d'entrer  dans  le  détail.  Au  moyen  âge,  on  trouve  des 
poèmes  qui  racontent  épiquement  le  mariage  d'Esther  avec  Assuérus  et  la  décon- 
fiture d'Aman.  M.  Ébert  en  cite  un  en  trimètres  archaïques,  qui  est  très  chaud  et 
se  termine  par  ces  mots  :  c  le  Christ  a  sauvé  son  peuple  de  la  ruine  ;  gloire  à  lui, 
le  roi  invincible  !  >  (Histoire  de  la  Littérature  latine-chrétienne.  II,  p.  349.) 
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Après  lui, 
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ment  répulsifs  et  choquants,  il  les  fait  totalement  disparaître.  Grâce  à 
ce  travail  de  sélections,  de  nuances  et  de  suppressions  combinées,  il 
construit  un  type  féminin  qui  fut  très  vite  accueilli  par  l'imagination  chré- 
tienne. De  tant  de  métamorphoses  que  le  régime  nouveau  opéra  sur  les 
matériaux  anciens,  je  n'en  vois  guère  aucune  qui  se  puisse  comparer  à 
ce  changement  d'une  narration  haineuse,  sanguinaire  et  athée  en  une 
prédication  de  tendresse,  de  modestie  et  de  piété.  Telle  est  bien,  en 
effet,  PEsther  qui  nous  est  devenue  familière  après  avoir,  au  préalable, 
ravi  les  pensionnats  de  demoiselles.  Mais  ce  type  de  femme  quasi 
chrétienne  avant  le  Christ,  ou  plutôt  —  car  notre  Esther  est  à  peine 
femme  —  ce  t^'pe  de  jeune  fille  courageuse  par  soumission,  timidement 
hardie  par  humilité,  douce,  désintéressée,  tendrement  pieuse,  si  Racine 
Pa  merveilleusement  idéalisé,  c'est  d'après  la  Chronique,  non  d'après 
l'Écriture;  car  Sulpice,  le  premier,  avait  su  la  mettre  en  scène  après 
l'avoir  dégrossie,  assainie  et  purifiée. 


Que  Sulpice  Ns  GBNTILIUM  CIBIS  PARTICIPARBT  (Chr.  II,  12,  6,  lo).  —  C'est 

croyait  trouver  Punique  allusion  aux  choses  religieuses  que  contienne  le  livre  d'Esther. 

Vascétisme      j|  ^  ^j^jj^  ^^^  remarqué  que  le  nom  de  Dieu  ne  s^y  serait  pas  rencontré 

^Estfur^     si  les  interpolations  grecques  ne  l'y  avaient  ultérieurement  introduit. 

Tout  autre  sentiment  qu'une  furieuse  haine  nationale  en  est  absent. 

Quant  à  la  distinction  entre  les  mets  purs  et  impurs,  elle  avait  pour  les 

Jui£B  de  la  période  où  Esther  fiit  rédigée,  plus  d'importance  que  la  loi 

et  les  prophètes  réunis.  Je  Pai  signalée  dans  Daniel;  nous  allons  la 

retrouver  dans  Judith;  et  toujours  Sulpice  lui  donnera  une  signification 

ascétique  alors  qu'elle  était  surtout  un  énergique  moyen  d'élever  une 

haie  infranchissable,  —  c'est  le  mot  des  Pharisiens,  —  entre  PIsraélite 

et  Pétranger. 


Josèphe  s'accorde 

avec  Sulpice 

pour  faire 

des  Juifs 

des  républicains. 


Deo  hominibusqub  invisum  (Chr,  II,  i3,  3,  23).  —  Cette  défi- 
nition du  peuple  juif,  à  la  manière  de  Tacite,  exitialis  superstitio, 
odiutn  gêner is  humant,  est  de  couleur  romaine,  nullement  biblique. 
€  Ils  ont  des  coutumes  différentes  de  celles  des  autres  peuples;  ils  ne 
se  soumettent  pas  aux  lois  du  roi;  il  n'est  pas  convenable  que  le  roi 
les  tolère,  >  dit  simplement  le  ministre  d'Âssuérus  {Esther,  3,  9). 
Il  est  curieux  de  constater  comment  Josèphe  donne  à  ce  passage  une 
couleur  républicaine:  c  Les  Juifs,  fait-il  dire  à  Aman,  sont  un  peuple 
répandu  dans  toute  la  terre,  qui  est  ennemi  de  tous  les  autres,  qui  a  des 
lois  et  coutumes  toutes  particulières,  qui  est  tout  corrompu  dans  ses 
mœurs  et  qui  a,  par  son  inclination  naturelle,  une  si  grande  haine  pour 
les  rois  qu'il  ne  peut  souffrir  leur  domination  et  la  prospérité  de  leur 
empire.  »  {Archéologies  judaïques,  XI,  6.) 

Nabuchodonosor  nuncupat  {Chr,  II,  14,  1,4). —  Le  Livre  de 
Judith  constate,  d'une  part,  que  Pinvasion  au  cours  de  laquelle  cette 
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héroïne  sauva  son  peuple  eut  lieu  après  la  captivité;  et  que,  d'autre 
part,  les  envahisseurs  étaient  dirigés  par  Olopheme,  commandant  au 
nom  de  Nahuchodonosor.  Cette  double  assertion  a  beau  être  fantas- 
tique, elle  ne  détonne  nullement  au  milieu  des  étrangetés  dont  le  récit 
pullule;  et  si  Sulpice  ne  Padopte  pas  simplement  comme  toutes  les 
autres,  c'est  que  son  travail  de  chronologie  le  contraint  à  la  critique. 
U  s'y  prend,  ma  foi,  le  plus  ingénieusement  du  monde,  en  remarquant 
que  le  roi  Ochus,  dont  la  durée  de  règne  s'adaptait  à  ses  comptes,  fut 
un  souverain  violent,  emporté,  cruel,  avide  de  conquêtes,  tel  que 
l'avait  été  Nahuchodonosor.  Or,  dit-il,  la  Bible  donne  ce  nom  à  Ochus 
comme  on  appliquerait  le  nom  de  Néron  à  un  prince  sanguinaire  et 
persécuteur.  Ceci,  ce  n'est  pas  de  la  divagation  allégorique,  c'est  de 
l'interprétation  historique  à  la  façon  moderne  et  du  meilleur  aloi.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  exact  de  dire  que  les  écrivains  bibliques  avaient 
adjectivé  le  nom  de  Nahuchodonosor  comme  on  fit  plus  tard  pour  celui 
de  Néron.  Je  penserais  plutôt  que  c'est  l'auteur  de  la  Chronique  qui 
a  imaginé  cette  très  scientifique  hypothèse  afin  de  mieux  justifier  sa 
chronologie.  Mais,  au  moment  de  lui  en  faire  honneur,  je  lis  un  extrait 
tiré  d'une  autre  Chronique,  celle  de  l'arabe  Tabari  où  l'anecdote  de  la 
fosse  aux  lions  est  racontée  à  peu  près  comme  dans  Daniel;  après  quoi 
rhistorien  arabe  ajoute  :  c  C'est  là  une  légende.  Le  roi  ne  s'appelait 
pas  Nahuchodonosor,  mais  Kerdam ,  et  comme  ce  Kerdam  était  un  très 
méchant  homme,  les  fils  d'Israël  l'appelaient  Nahuchodonosor  selon 
leur  habitude  de  donner  ce  nom  à  tous  les  rois  qui  faisaient  du  mal^. 
Cette  coïncidence  entre  notre  texte  et  celui  du  chroniqueur  musulman 
est  curieuse.  Quoi  qu'il  en  s6it,  hormis  ce  point,  Sulpice  tient,  comme 
de  raison,  tous  les  détails  fournis  par  le  livre  de  Judith  pour  indubi- 
tables. U  passe  simplement  sous  silence  les  plus  embarrassants,  entre 
autres,  l'existence  de  cette  ville  de  Bétulie,  rempart  de  la  Judée,  si 
prodigieusement  ressemblante  à  Jérusalem  et  dont  personne  n'a  jamais 
pu  indiquer  la  place  sur  la  carte. 


Ingéniosité 

de  Sulpice 

pour  transformer 

le 
Nabuchodottosor 

de  Judith 

en  Artaxerxès 

Ochus, 


Il  est  imité 
par  Tabari, 

le  chroniqueur 
primitif 

de  Vislandsme, 


L'aicéiisiDs  MORIBUS  quam  vultu  illustrior  (CAr.  II,  16,  I,  i).  —  Cette 
(In  ascètes,  admiration  pour  les  c  mœurs»  d'une  femme  qui  provoque  des  convoi- 
tises amoureuses  contre  lesquelles  elle  sait  n'avoir  aucune  défense, 
ressemble  à  une  gageure.  Sulpice  aurait  bien  dû  ne  pas  employer  ce  Pourquoi  Sulpice 
mot,  qui  est  ici  très  malheureux  ;  car  enfin  Judith,  en  acceptant  Vlnvi- ^f^re  les  mœun 
tation  à  souper  de  ce  brutal  soldat  dont  elle  avait  savamment  allumé 
les  désirs,  s'était,  par  avance,  résignée  à  le  laisser  se  satisfaire,  pourvu 
que  la  volupté  même  le  rendît  plus  aisé  à  égorger.  Tout  peut  être 
à  louer  en  cette  singulière  aventure,  hormis  les  c  mœurs  ».  Mais  voici  : 


de  Judith. 


I.  Tabari  ou  Taberi  (Abou-Djafer  Mohamiued,  839-922).  Sa  Chronique 
arabe,  considérée  comme  véridique,  a  été  traduite  en  latin  par  Kongarten, 
Ghreiaftwald,  i83i-i833. 
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De  Fascétisme 

des  Mazdiens 

et  des  Juifs 

après  la  captivité. 


Sulpice  prend  ces 
pratiques  rituelles 
de  rexclusivlsme 

national 
pour  des  marques 
d^aastiriti  pieuse. 


Vue 
sur  les  origines 
de  Pascitismt, 


Causes  qui, 

au  début  de  l'ère 

chrétienne, 

rendirent 

opportun 

un  mouvement 

de  ce  genre. 


Judith  est  illustre  comme  Esther,  pour  des  raisons  analogues,  et  aussi 
pour  quelques  autres  motifs,  parmi  lesquels  un  scrupuleux  respect  des 
prescriptions  relatives  au  boire  et  au  manger  (cf.  supra  la  formule  :  ne 
cibis  gentilium  participaret,  à  propos  de  Daniel;  et  aussi  à  propos 
d'Esther).  C'est  ce  que  Sulpice  a  voulu  e!tprimer  par  le  terme  morihus 
afin  de  ne  pas  répéter  une  troisième  fois  la  même  rédaction.  Les 
observances  concernant  l'alimentation  et  la  toilette,  qui  avaient  peu 
d'importance  avant  la  captivité,  devinrent  prédominantes  quand  la  loi 
mosaïque  entra  en  contact  avec  la  loi  mazdéenne,  toute  pleine  de 
prescriptions  sur  les  purifications  et  les  souillures.  Pour  les  Juifs  du 
second  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  règlements  diététiques,  moyen 
de  faire  de  leur  race  un  groupe  jalousement  distinct  de  toutes  les 
autres  races,  doivent  être  respectés  en  première  ligne.  N'admettre  de 
nourriture  que  celle  qui  a  été  préparée  d'après  des  procédés  fixés  par 
le  rite;  tenir  pour  souillés,  et  aussi  imprimant  souillure,  des  mets  qui 
auraient  subi  certains  attouchements,  voilà  l'essentiel  de  la  religion. 
On  n'a  qu'à  voir  dans  le  récit  original  avec  quel  soin  minutieux  Judith 
compose  sa  valise  quand  elle  quitte  Béthulie.  A  vrai  dire,  elle  se  fait 
accompagner  d'une  servante,  non  pas  parce  qu'elle  aura  besoin  d'aide 
pour  le  meurtre,  son  bras  de  virago  suflBit,  mais  uniquement  pour 
porter  son  vin,  son  huile,  sa  semoule.  Sulpice  est  séduit  par  la  simi- 
litude avec  ses  chères  pratiques  d'ascétisme,  un  mot  qu'il  est  temps 
pour  nous  d'étudier,  ainsi  que  les  choses  qu'il  représentait  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons. 

Si  l'on  essayait  de  classer  les  œuvres  principales  accomplies  par  le 
premier  moyen  âge,  on  trouverait,  avant  toutes  les  autres,  celle  qui 
consista  en  la  purification  et  la  réglementation  des  instincts  les  plus 
violents,  les  plus  exclusivement  personnels  de  l'homme,  ceux 
qui  concernent  la  nutrition  et  la  reproduction.  La  mer\'eille  du 
catholicisme,  c'est  qu'avec  des  principes  utopiques  et  des  croyances 
absurdes,  il  ait  réussi  à  faire  accepter  une  discipline  morale  et  sociale 
qui  a  créé  la  société  moderne.  Dans  cette  tâche,  l'ascétisme,  à  un 
moment  donné,  fut  le  principal  ouvrier.  De  ses  exagérations  sont 
sortis,  puissamment  conditionnés  et  fortifiés,  ces  sentiments  nécessaires 
à  toute  vie  saine  et  bien  ordonnée  :  la  sobriété,  la  pudicité,  la  retenue 
dans  les  actes  familiers,  la  réserve  dans  le  langage,  la  convenance  dans 
l'attitude  et  le  vêtement.  Je  n'entends  point  soutenir,  comme  cela  se 
fait  couramment,  qu'il  s'agisse  d'une  innovation  due  au  nouveau  culte. 
Pour  avancer  un  tel  paradoxe,  il  faudrait,  au  préalable,  effacer  les  plus 
nobles  souvenirs  de  l'existence  grecque  et  romaine.  Néanmoins  il  est 
indispensable  de  se  rappeler,  d*abord  que  l'effort  accompli  en  ce  sens 
par  le  monde  antique  resta  toujours  très  partiel,  et  ne  réussit  complè- 
tement que  dans  l'éducation  militaire;  ensuite,  qu'aux  approches  de 
notre  ère,  il  s'était  produit,  par  suite  de  la  ruine  des  vieilles  croyances, 
un  immense  désordre  aussitôt  suivi  d'un  abaissement  énorme  de  la 
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moralité  générale.  Ce  fait,  graduellement  mis  en  plus  grande  saillie 
pendant  la  première  période  impériale,  devint  encore  plus  sensible 
sous  l'empire  chrétien  par  le  contraste  entre  les  prétentions  de  la 
religion  nouvelle  et  le  complet  échec  pratique  qu'elles  semblèrent 
subir  au  premier  abord.  A  aucune  époque,  en  efifet,  le  désarroi  moral 
et  social  n'atteignit  des  proportions  pareilles.  Si  l'on  voulait  s'en 
rendre  compte,  il  n'y  aurait  qu'à  prendre  pour  mesure  ce  que  nous 
savons  des  beaux  temps  de  la  vie  républicaine  en  Grèce  et  à  Rome. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'empire,  —  c'est-à-dire  lorsque  l'activité 
militaire,   ayant  rempli  son  objet,  n'a   plus    de    but;   que  l'activité 
politique,  arrivée  aux  résultats  qu'elle  ambitionnait,  ne  sait  plus  où 
s'exercer;  que  les  religions  d'autrefois,  discréditées  par  leur  mélange 
avec  des  doctrines  étrangères,  ne  fournissent  plus  de  principe  dirigeant; 
et  que,  d'autre  part,  les  richesses  de  l'univers,  entassées  dans  ime  seule 
ville,  ont  mis  aux  mains  d'un  petit  nombre  de  privilégiés  une  capacité, 
en  apparence  incommensurable,  de  se  procurer  toutes  les  satisfactions, 
—  à  ce  moment,  dis-je,  la  bête  humaine,  naguère  si  fortement  disci- 
plinée et  contenue  par  l'esprit  guerrier  et  civique,  se  débride  peu 
à  peu.  Ceux  qui  résistent  à  tant  de  corruptrices  séductions  et  savent 
trouver,  dans  la  situation  générale  transformée,  de  nouveaux  et  géné- 
reux mobiles,  donnent  au  monde  le  spectacle  qui  rendit  souvent  si 
admirables  certaines  périodes  du  haut  empire.  Mais  les  exemples  de  cet 
ordre  devenaient  de  moins  en  moins  nombreux,  par  la  raison  que  les 
conditions  sociales  et  économiques  étant  restées  les  mêmes  et  la  politique 
seule  ayant  changé,  toute  modification  profonde  et  décisive  était  impos- 
sible. L'esclavage  et  la  grande  propriété  qui  subsistent  quoique  rien  ne 
les  justifie  plus,  suffiraient  à  eux  seuls  à  expliquer  tout  le  mal.  Or,  ces 
traits  généraux,  que  je  viens  de  montrer  s'accentuant  pendant  trois 
siècles,    n'éprouvèrent   aucun    changement   quand   le  Christianisme, 
d'ennemi  qu'il  était  de  l'empire,  en  devint  un  des  éléments  officiels. 
Sans  doute,  lorsque  le  gouvernement  se  fit  chrétien,  beaucoup  d'exis- 
tences individueUes  furent  modifiées;  mais  l'existence  générale  ne 
bougea  pas,  du  moins  dans  le  sens  du  bien;  car,  dans  le  sens  du  pire, 
je  crois  que  le  peuple  des  grandes  villes,  ayant  perdu  même  le  souvenir 
qu'il  fut  autrefois  citoyen,  était  descendu  au  dernier  fond  de  l'abjection. 
La  populace  de  Constantinople,  par  exemple,  formait  un  limon  humain 
le  plus  répugnant  qui  se  soit  jamais  vu;  et  je  la  cite  de  préférence 
à  celle  de  Rome  parce  qu'elle  était  chrétienne,  passionnément  et  sans 
mélange.  U  devenait  évident  que  les  résultats  de   cette    splendide 
civilisation  matérielle  acquise  par  six  siècles  de  luttes  infatigables  et 
de  progrès  continus  allaient  bientôt  périr,  puisqu'ils  ne  servaient  plus 
qu'au  profit  de  quelques-uns  et  n'étaient  employés  que  pour  assurer 
les  plus  basses  tendances  de  notre  nature.  Les  grands  ressemblent 
à  de  vigoureux  et  puissants   animaux,   sans    aucune   préoccupation 
élevée,  portant  toute  leur  ardeur  vers  le  plabir  et  ne  connaissant  pas 
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En  quoi  consbtt  le  scrupule.  Les  petits  s'abandonnent  eux  aussi  à  leur  ignoble  paresse 

la  décadence  et  de  mendiants  repus.  C'est  en  cela  que  consiste  proprement  ce  qu'on 

comment  *^(^"'  a  désigné  par  le  mot  de  décadence;  et,  ainsi  compris,  il  peut  s'appliquer 

QUMdTempire   i^^^lî^'éremment  aux  quatre  premiers  siècles.  Bien  entendu  qu'employé 

^f  sans  restriction  comme  presque  toujours,  il  était  superficiel,  je  l'ai  déjà 

devenu  chrétien,  fait  remarquer.  Plus  que   superficiel,  inexact,  parce  que  si  l'ancien 

régime  s'affaissait  dans  ses  souillures,  de  toutes  parts  germaient  et 

mûrissaient  les  éléments  d'un  régime  très  supérieur.  Mais  enfin  le  fait 

visible  et  dominant,  à  quoi  tout  le  reste  aurait  pu  se  ramener,  c'était 

l'abandon  de  toute  contrainte  morale;  moral  restreint,  dit  Malthus, 

Comment       et  le  mot  est  ici  de  parfaite  application.  Ce  fait  était  général,  aucune 

le  nouveau  culte   classe  n'y  formait  exception.  Comme  de  juste  le  relâchement,  universel 

en  se  fortifiant    quant   aux  personnes,   affectait  d'ime  façon  plus  spéciale  les  deux 

^itaff^bUr     V^^^^^^^  l^s  moins  aisés  à  contenir,  ceux  contre  lesquels  l'ancienne 

son  efficacité     <^ulture  avait  péniblement  et   fortement  élevé  une   double  barrière: 

moralisatrice,    la  sobriété  et  la  pudicité.  Il  n'est  pas  possible  de  nier  que  la  prédication 

chrétienne,  triomphante  quand  l'Église  était  humble  et  moins  fréquentée, 

n'avait  conservé  que  des  prises  beaucoup  moins  profondes  depuis  que 

Que  le  clergé  fut  le  Christianisme  était  monté  au  rang  de  culte  d'État.  J'ai  recueilli  et 

gravement  atteint  classé  des  documents,  allant  du  milieu  du  iv«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  v«, 

..  ^^  qui  ne  laissent  subsister  aucune  hésitation  sur  ce  point  %  et  il  y  eut  des 

universelle,      moments  où  le  clergé,  qui  alors  arrivait  à  sa  pleine  formation  comme 

corps  distinct  et  privilégié,  se  trouva  entraîné,  peut-être  plus  encore  que 

les  fidèles,  dans  la  débâcle  générale.  On  verra  ce  que  j'en  dis  quand 

j'essaie  d'expliquer  la  vMiie  nature  et  les  causes  réelles  du  mouvement 

priscillianiste.  C'est  alors  que^  reprenant  en  sous-œuvre  un  plan  de  vie 

qui  avait  eu  d'anciens  et  nombreux  précédents,  quelques  hommes  d'élite 

entreprirent  une  campagne  d'assainissement  et  de  purification. 

Essai  Au  surplus,  l'élan  se  produisit  aussi  bien  en  dehors  qu'en  dedans  du 

(cTune  réaction    monde  chrétien.  Les  philosophes  néo-platoniciens  y  participèrent  avec 

visant  à  assainir  y^^  ardeur  extrême.  Mais  je  ne  parlerai  d'eux  que  très  incidemment, 

et  à  purifier,  j  r  i 

I.  Jérôme  (préface  de  la  Vie  de  Malchus)  dit  qu'il  avait  projeté  d'écrire,  tout 
forme  de  biographies  successives,  l'histoire  de  l'Égalise  chrétienne;  et  quel 
dommage  qu'il  n'ait  pas  réalisé  son  plan,  s'il  avait  dû  en  sortir  beaucoup  de 
morceaux  tels  que  cette  vie  de  Malchus,  chef-d'œuvre  de  simplicité,  de  réalité 
et  de  bonne  grâce.  Le  but  de  Jérôme  était  de  montrer  comment  l'Église, 
agrandie  par  les  persécutions,  couronnée  par  les  martyrs,  subitement  diminua  en 
vertu  quand  des  princes  chrétiens  la  firent  forte  et  riche  :  postquam  guident  et 
divitiis  major,  sed  virtutibus  miuor  fada  sit  (Vita  Malchi,  i  ;  cf.  in  Galatas 
et  Episi,  ad  Nepùlianum^  6,  où  il  reproduit  cette  vue  avec  plus  d'énergie).  Il  y  a 
une  correction  à  introduire  dans  l'opinion  de  Jérôme.  Ce  qu'il  dit  des  effets  de 
la  victoire  définitive  s'était  produit  précédemment  à  chaque  phase  de  prospérité. 
Sur  les  mœurs  du  clergé,  en  particulier,  lire,  dans  les  œuvres  de  Cyprien,  une 
description  de  l'Église  d'Afrique  à  la  veille  de  la  persécution  de  Trajan-Dèce 
(Epistola,  VI  et  LXII).  Voir  aussi  dans  Busèbe  (Hist.  écoles,,  VIU),  ce  qu'était 
le  clergé  au  moment  où  allait  éclater  la  grande  crise  dioclétienne. 
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par  voie  de  courtes  citations  et  pour  maintenir  à  cette  première  partie 
de  ma  recherche  son  caractère  de  généralité.  C'est  le  milieu  où  vivaient 
Martin  et  Sulpice  qui  me  préoccupe.  Là,  —  avec  des  nuances,  nos  deux 
amis,  dans  la  pratique,  se  montrèrent  modérés,  —  le  programme  consis- 
tait en  une  lutte  infatigable  contre  les  penchants  sensuels;  et  certains  ne 
craignaient  pas  de  la  pousser  jusqu'au  refus  des  satisfactions  qu'exige 
l'existence  matérielle,  dont  on  aurait  voulu  étouffer  tous  les  besoins. 
Comme  la  sensualité  menace  sans  cesse  d'annihiler  la  conscience,  il 
n'est  pas  de  moyens  tendant  à  la  refréner  qui  ne  parussent  acceptables, 
dussent-ils  mettre  la  vie  en  péril.  Théoriquement,  pour  l'ascète  chrétien, 
la  vie  importe  peu;  c'est  au  salut  étemel  qu'il  faut  songer.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  marquer  ici  le  danger  de  dépasser  la  vraie  limite.  Les  impul- 
sions personnelles  doivent  être  contenues  ;  mais  c'est  aussi  un  devoir  de 
maintenir  la  santé  afin  que  chacun  puisse  s'acquitter  envers  l'ensemble. 
Seulement,  cette  remarque  est  sans  poids  auprès  du  Chrétien  qui  ne  doit 
rien  qu'à  Dieu.  C'est  pourquoi  les  macérations,  même  extrêmes,  étaient 
préconisées  comme  très  efficaces  dans  la.grande  bataille  contre  la  tyrannie 
de  la  chair.  Entendez  bien  que  le  mot  c  bataille  »  n'est  pas  ici  une  méta- 
phore de  hasard.  Il  exprime  exactement  le  point  de  vue  des  promoteurs 
de  l'ascétisme.  Leur  langage  est  invariablement  emprunté  au  voca- 
bulaire militaire,  surtout  à  ce  régime  d'entraînement  (a<ncv}(rtc)  que 
suivaient  les  anciens  athlètes,  et  qui  avait  tenu  une  si  grande  et  si  utile 
place  dans  le  monde  grec.  L'Ascèse  représentait  un  effort  patient  et 
tenace,  comportant  des  privations  systématiques  et  des  exercices 
rigoureusement  réglés  en  vue  d'obtenir  la  perfection  du  corps  et  des 
muscles.  Les  nouveaux  combattants  la  pratiquèrent  dans  des  conditions 
à  peu  près  semblables,  quoique  en  se  proposant  un  but  très  différent. 
Eux  aussi,  ils  sont  des  lutteurs  athlétiques'  qui  visent  à  dompter  les 
exigences  de  l'estomac  par  le  jeûne,  les  ardeurs  de  l'instinct  sexuel  par 
la  continence  absolue,  les  tendances  à  l'orgueil  et  au  contentement  de 
soi-même  par  l'humilité.  Cette  dernière  notion  est  nouvelle  comme  le 
mot  qui  la  représente.  On  le  trouve  pour  la  première  fois  pris  en  ce 
sens  dans  Tertullien,  un  des  précurseurs  de  l'ascétisme.  Jamais  cerveau 
grec  ou  romain  n'avait  imaginé  que  le  fait  d'être  humble,  humilis^  allait 
devenir  un  substantif  abstrait  représentant  la  plus  haute  des  vertus, 
parce  que  la  plus  difficile  à  pratiquer.  L'humilité  est,  en  effet,  tellement 
contre  nature  qu'elle  n'a  jamais  beaucoup  réussi  à  se  répandre.  En 
revanche,  elle  a  considérablement  fortifié  le  penchant  à  la  vénération 

I.  Le  vocabulaire  de  rascétisme  est  curieux  à  établir  dans  sa  série  chronolo- 
gique :  àoxeïv,  s*ezercer;  àoxelv  icêvxaOXov,  s'exercer  aux  cinq  combats;  aaxr,fft;, 
le  fait  de  se  livrer  à  des  exercices  systématiques  et  assidus  ;  le  régime  des  athlètes; 
et,  par  métaphore,  la  méditation.  'A^xYiir,;,  celui  qui  8*exerce;  plus  tard,  ascète  et 
moine.  'A<nirnx6c,  ce  qui  est  propre  à  exercer  :  §i6c  à<nct;Ttx6;,  l'existence  de  qui 
aime  à  s'exercer  ;  puis  la  vie  ascétique  ou  contemplative.  'AaxTjTi^ptov,  c'est  d'abord 
un  gymnase  ;  ensuite  une  cellule  monastique  ;  plus  tard  un  couvent. 
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pour  restaurer 
CCS  deux  vertus. 


qui,  lui,  nous  est  parfaitement  naturel.  En  relevant  ce  détail  où  il  faut 
voir  Tunique  trait  vraiment  neuf  que  présente  notre  recherche  et  en  le 
rapprochant  des  mots  spéciaux  que  je  rappelais  à  l'instant,  mots  par 
lesquels  Tidée  de  lutte  est  si  fortement  exprimée,  je  pense  à  Martin.  Il 
fut  le  premier  type  complet  et  vraiment  sympathique  de  l'humilité,  — 
chose  rare,  les  humbles  tournant  volontiers  à  une  orgueilleuse  aigreur, 
—  et  toujours,  néanmoins,  il  parle  comme  un  soldat.  J'avais  cru  d'abord 
que  c'était  parce  qu'il  avait  vécu  vingt  ans  dans  l'armée.  Je  me  trompais  ; 
son  choix  d'expressions  résulte  de  ce  qu'il  se  sait  vraiment  être  un 
athlète,  un  guerrier  armé  contre  les  dangereux  ennemis  de  la  liberté 
morale  et  de  la  conscience  humaine  :  le  penchant  à  jouir,  le  goût  des 
joies  affaiblissantes  que  procurent  les  sens. 

La  méthode  de  vie  que  je  viens  de  décrire  opéra  de  très  profonds 
changements.  Peu  importe  qu'elle  ait  été  prèchée  au  nom  d'un  principe  le 
plus  étroitement  égoïste  qui  se  soit  jamais  vu,  le  salut  personnel,  des- 
tructeur de  toute  solidarité  et  de  toute  continuité.  L'ascète  chrétien,  en 
effet,  surtout  dans  ses  personnifications  orientales,  ne  songe  qu'à 
échapper,  individuellement,  au  Démon.  Fallût-il  sacrifier  la  famille,  la 
parenté,  la  patrie,  l'amitié,  il  place  avant  tout  Tespoir  de  se  préparer 
une  vie  ultra -mondaine  d'étemelle  durée  et  remplie  de  jouissances 
délicieuses.  Cependant  les  conversions  provoquées  par  de  tels  calculs  et 
les  spectacles  souvent  peu  édifiants  qui  durent  les  accompagner  n'en 
profitèrent  pas  moins  à  la  raoralisation  générale.  Le  niveau  commun  en 
fut  notablement  relevé.  Même  les  exagérations  parfois  monstrueuses 
des  ascètes,  en  frappant  l'imagination  des  masses,  réussirent  à  leur 
inspirer  le  mépris  et  le  dégoût  de  certains  actes  qui,  précédemment,  se 
produisaient  au  grand  jour  sans  choquer  personne.  Par  là  fut  constitué 
un  noble  idéal  de  sobriété  et  de  pudicité.  Sans  doute  l'exbtence  pra- 
tique ne  le  réalisa  jamais,  fÛt-ce  de  très  loin,  sauf  les  cas  exceptionnels. 
Il  contribua  puissamment  néanmoins  à  régler  cette  existence,  à  la 
relever,  à.  l'ennoblir  parmi  les  plus  grossiers  et  les  plus  abandonnés.  Ce 
fut  une  œuvre  de  vigilance  tenace,  persistante,  minutieuse  jusqu'à 
sembler  petite  et  basse.  Aujourd'hui,  quand  nous  lisons  les  admones- 
tations qu'Âmbroise  ou  Jérôme  ou  tel  autre  membre  illustre  du  parti 
ascétique  adressait  à  des  jeunes  filles  de  grande  maison,  à  de  jeunes 
veuves  de  la  haute  société  romaine  pour  les  inviter  à  garder  la  virgi- 
nité, à  fuir  les  secondes  noces,  à  manger  modérément,  à  ne  pas  trop 
boire  de  vin,  à  ne  pas  s'attarder  voluptueusement  au  lit,  les  détails 
singulièrement  crus  et  précis  dans  lesquels  ils  entrent  nous  font  éprouver 
un  sentiment  pénible'.  Notre  délicatesse  est  froissée.  Comment  des 

I .  Dans  une  allocation  à  Marcella  qui  allait  prendre  le  voile,  Tibériut,  évSque 
de  Rome,  dit  :  c  Tu  es  pure,  défie*toi  ;  bois  très  peu  de  vin  pour  ne  pas  exciter  en 
toi  le  penchant  voluptueux.»  (Cf. /lm&rost«  O^ra^Dtf  Flr^*tit6Mf,  III.)  Marcella 
était  la  sœur  d'Âmbroise.  —  Jérôme  écrit  à  Bustochium,  la  fille  de  nUttstre 
Paula  :  <  Fuis  le  vin;  la  jeunesse  est  un  foyer  de  volupté,  ne  jette  pas  d*haile  sur 
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hommes  cultivés  et  pieux  osaient-ils,  en  de  telles  circonstances,  tenir 
des  propos  à  ce  point  inconvenants  et  indécents?  La  vérité,  c'est  que 
ces  façons  de  dire  étaient  alors  générales  ;  elles  correspondaient  à  des 
habitudes  d'une  grossièreté  extrême  et  qu'il  fallait  nettement  désigner 
pour  parvenir  à  les  réprimer.  La  répugnance  même  qu'un  tel  langage 
actuellement  nous  inspire,  d'où  vient-elle,  sinon  de  ce  travail  d'épura- 
tion et  de  purification,  dont  nous  avons  assez  tiré  profit  pour  que  ces 
procédés  primitifs  nous  révoltent  ?  Qu'on  se  reporte  à  l'anarchie  morale 
qui  résultait  alors  de  tiant  de  ruines  sociales  et  religieuses  accumulées; 
de  tant  de  traditions  méprisées  ou  perdues.   Dans  l'état  de  culture       Pourquoi 
intérieure  où  nous  a  mis  notre  apprentissage  catholico-féodal,  il  est  aisé      aujourd'hui 
de  s'indigner  contre  les  austérités  outrées  qui  diminuent  la  force  phy-  *'*  """^  rivoitent. 
sique,  éteignent  l'énergie  mentale,  et  risquent  de  rendre  l'ascète  impuis- 
sant pour  toute  œuvre  utile  ou  bienfaisante.  Ainsi  pratiquée,  l'austérité    Qte  VaicHismt 
ne  vaut  guère  mieux  que  le  suicide  ;  je  montrerai  ce  côté  de  la  question       présentait 
en  commentant  la  Vita  Martini  et  surtout  les  Dialogues.  Les  Pères  du  ^^  trhdangtnux 
Désert,  notamment,  ressemblent  plus  à  des  malades  atteints  d'affections         ^    ^' 
nerveuses  qu'à  des  hommes  religieux  et  pieui^.  Aussi  voyait-on  parfois 
se  produire  parmi  les  moines  de  véritables  épidémies  de  taedium  viiae, 
où  les  victimes  succombaient  en  grand  nombre  (cf.  Bibliothèque  des 
Chartes,  une  étude  sur  Vacedia  des  monastères.  J'ai  perdu  la  note 
bibliographique).  Mais  de  ce  que  l'ascétisme  a  des  côtés  dangereux,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  oublier  qu'il  représentait  une  nécessité  per- 
manente, laquelle,  contrariée  ou  méconnue,—  comme  c'est  présente- 
ment notre  cas,  —  laisse  dans  l'inertie  ceux  de  nos  instincts  dont  la  pré- 
dominance est  impérieusement  réclamée  par  l'intérêt  social.  A  ce  point  Mais  les  services 
de  vue,  les  services  qu'il  rendit  à  une  époque  où  n'existait  aucun  des      ^u*i7  rendit 
stimulants  à  l'aide  desquels  nous  le  remplaçons  aujourd'hui  bien  qu'im-  Z"''*"^  immenses. 
parfaitement,  ne  saulraient  être  trop  appréciés.  Ils  furent  immenses. 
Pour  qui  a  pris  la  peine  de  constater  à  quel  excès  était  parvenue  la  De  la  gratitude 
corruption  générale,  —  j'entends  cette  corruption  qui  s'étale,  que  tous  que  nous  detpns 
les  yeux  perçoivent,  et  qui,  par  conséquent,  va  troubler  et  flétrir  toutes      **"*  ascHes. 
les  classes  de  la  population,  —  il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver  des 
sentiments  de  gratitude  envers  ceux  qui  osèrent  alors  entrer  en  lutte 
contre  les  appétits  personnels  débordés  jusqu'à  l'oubli  de  toute  dignité 
humaine.  Edgar  Quinet,  ayant  constaté  que  la  poésie  de  l'Inde  antique         Qmnet 
et,  après  elle,  la  poésie  de  notre  moyen  âge  occidental,  ne. connut  que      i^  montrait 
des  ascètes  pour  héros,  en  concluait  que  dans  ces  deux  pays,  l'ascétisme     comme  ayant 
devait  avoir  été  un  principe  de  civilisation*.  La  remarque  est  juste;     pj^^^J^tiaue 

et  l'Europe 
ton  petit  corps  tout  brûlant...,  n'imite  pas  ces  vierges  qui  se  gorgent...;  le  ventre  chrétienne. 
•e  distend,  réagit  sur  les  autres  membres,  qui  grossissent  à  leur  tour...;  si  le 
besoin  de  roter  t'éveille,  que  ce  ne  soit  pas  pour  avoir  trop  mangé.  »  (Epist.,  XVIIl.) 
I .  Pleinement  émancipé  vis-à-vis  du  Catholicisme,  plutôt  trop  excité  contre  lui, 
ce  qui  est  devenu  chex  nous  un  motif  d'adhérer  à  de  grosses  erreurs  morales  et 
sociales  uniquement  parce  que  le  Catholicisme  les  a  condamnées,  Quinet  disait 
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mais  trop  rétrécie  est  la  portée  que  Qiûnet  lui  accorde.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'Inde  antique  et  dans  l'Europe  médiévale  que  les 
ascètes  ont  eu  un  rôle  civilisateur:  c'est  partout  où  s'est  formé  un 
groupe  humain,  ordonné,  progressif  et  durable. 

Il  ne  faut  pas  se  trop  laisser  prendre  par  le  petit  aspect  des  choses  et 
surtout  ne  point  oublier  que  nos  manifestations  les  plus  élevées  tiennent 
par  des  liens  absolument  infrangibles  aux  plus  grossiers  phénomènes  de 
notre  nature.  Au  sommet  de  la  culture  se  retrouve  l'inéluctable  influence 
des  fatalités  réelles  les  plus  crues.  L'amour  éthéré  et  désintéressé 
plonge  par  sa  racine  première  dans  l'aveugle  élan  charnel  qui  pousse  le 
Polynésien  vers  sa  squaw.  Si  cette  loi  fondamentale  aujourd'hui  nous 
répugne  au  point  de  considérer  comme  un  trait  de  bassesse  le  fait  de  la 
constater,  c'est  que  les  ascètes,  en  visant  chimériquement  à  l'anéantir, 
ont  tout  au  moins  réussi  à  nous  faire  rougir  d'elle.  Supprimer  nos 
penchants  matériels,  entreprise  folle.  Nous  amener  à  les  considérer 
comme  des  infirmités  organiques  qu'il  faut  soigner,  surveiller  et,  aussi, 
voiler  le  plus  possible,  quelle  précieuse  et  admirable  étape  dans  la  voie 
du  progrès  moral  !  L'excès  de  la  réaction  que  tentèrent  les  ascètes  est 
curieusement  attesté  par  ce  scrupule  du  fondateur  fameux  de  la  vie 
solitaire  en  Egypte,* Antoine,  qui  avait  honte  qu'on  le  vit  manger 
(Vita  Antonii,  3,  7).  Il  n'a  pas  réussi  à  faire  du  repas  une  chose  dont 
on  se  cache.  Mais,  outre  que  les  habitudes  de  goinfrerie  sont  devenues 
déshonorantes,  —  elles  étaient  un  sujet  de  gloriole  pour  la  haute  société 
romaine,  —  si  nous  affichons  ouvertement  nos  besoins  d'incrétion,  il  y  a 
tant  d'autres  actes,  en  sens  inverse,  non  moins  essentiels,  non  moins 
quotidiens,  que  les  ascètes  nous  ont  appris  à  contenir  et  à  masquer 
pour  le  plus  grand  profit  de  la  vie  sociale,  qu'on  fera  sagement  de  ne 
pas  rire  d'Antoine.  Dans  les  deux  cas,  l'ascétisme  partait  du  faux  prin- 
cipe de  l'indignité  de  la  matière.  Or,  il  y  a  un  prihcipe  tout  aussi  ^ux  : 
c'est  celui  qui  la  représente  comme  ayant  droit  de  s'accorder  toutes  les 
satisfactions,  même  de  les  étaler.  Il  est  fort  en  vogue.  Nous  serions 
sages  de  tourner  nos  railleries  de  ce  côté-là.  En  tout  cas,  n'est-il  pas 
singulier  que  ce  soient  les  représentants  intransigeants  de  ce  que  le 
nouveau  culte  avait  de  plus  antisocial  —  et  Dieu  sait  s'il  était  riche 
sous  ce  rapport!  —  qui  nous  aient  aidé,  les  uns  à  reconstituer,  les 
autres  à  créer  cette  plus  grande  délicatesse  dans  le  geste,  dans 
l'attitude,  dans  le  costume,  dans  le  parler,  qui  toujours  accompagne 
l'essor  graduel  de  la  vie  en  société?  Comme  tout  agissement  corporel 
leur  paraissait  un  témoignage  de  notre  déchéance  ^,  c'est  à  leur  extra- 


pourtant  avec  une  grande  netteté  :  «  Les  saints  qui  combattirent  contre  Thydrc 
et  le  python  renaissant,  les  instincts  de  la  nature  païenne  (lisez  les  instincts 
égoïstes  de  Thomine,  quelle  que  soit  sa  religion),  voilà  les  Hercules  et  les 
Thésées  de  l'humanité  moderne.  >  (Génie  des  Raligions,  p.  64  du  t.  Il  des 
Œuvres  complètes.) 
I .  Sur  ce  point,  le  néo-platonisme   ne  le  cédait  en  rien  au  christianisme  : 
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vagante  réserve  que  nous  devons  nos  meilleures  habitudes.  Vous  croirez     De  la  civiliti 
peut-être  me  déconcerter  en  remarquant  que  je  fais  Papologie  de  ce  que  pairilt  et  hoatUu 
nous  appelons  la  civilité  puérile  et  honnête.  Le  mot  civilité  ne  me      comme  base 
déplaît  pas,  surtout  au  sens  qu'a  voulu  lui  donner  le  théologien  anglais     ^  ^^^^  ^^  ^^' 
que  je  citais  tout  à  l'heure.  Ces  humbles  usages,  infus  dans  notre  sang 
4e  génération  en  génération,  ont  fini  par  constituer  notre  principal  droit 
au  titre  de  civilisés,  précisément  parce  qu'ils  sont  le  résultat  d'une  règle 
austère  de  vie  personnelle  et  domestique  perse véramirent  appliquée. 
Leur  routine  a  purifié  nos  rapports  avec  les  choses  matérielles;  elle  a 
aussi  stimulé  et  facilité  notre  élan  vers  les  choses  spirituelles.  Il  suffit  de 
se  souvenir  de  la  part  considérable  qui  revient  à  l'ascétisme  dans  la 
construction  de  l'idéal  chevaleresque,  si    graphiquement  personnifié 
par  l'admirable  don  Quichotte.   Au  IV»  siècle,  la  civilisation  était     Dégradation 
menacée.  Elle  faillit  périr,  non  parce  que  les  Barbares  se  ruèrent  sur  "*  '^J^Jf  ^?^î'''^ 
elle  et  qu'il  y  eut  des  villes  brûlées,  des  organismes  publics  détraqués, 
des  administrations  disloquées.  Ce  sont  là  des  pertes  relativement 
anodines  et  guérissables,  j'ai  dit  comment  j'appréciais  les  dégâts  tout 
matériels  de  l'invasion.  Mais  la  vie  sociale  et  morale  s'était  déplorable- 
ment  abaissée.  Ce  que  nous  en  connaissons  est  repoussant.  Elle  se  repré- 
sente par  une  populace  urbaine  comblée  de  prodigalités  avilissantes;  par 
une  masse  rurale  abominablement  pressurée  et  tyrannisée.  En  même 
temps,  la  richesse  s'accumulait  entre  quelques  mains,  —  Pontius  Mero- 
pius  Paulinus  possédait  des  c  royaumes  >,  dit  Ausone,  —  et  la  plupart  de 
ceux  qui  la  détenaient  ne  s'en  servaient  que  pour  l'augmenter  encore 
par  l'usure  et  les  exactions.  Le  travail,  déshonoré  et  déserté,  avait 
besoin  pour  se  maintenir  de  lois  de  fer  qui  font  ressembler  les  statuts 
des  corporations  d'ouvriers  aux  règlements  d'un  bagne.  Parmi  ces 
corporations  les  plus  durement  parquées  et  surveillées  étaient  celles 
qui,  au  théâtre  et  au  cirque,  faisaient  des  fêtes  publiques  une  école 
permanente  de  démoralisation'.  Les  freins  divers  que  l'homme  occi-  Usure  et  rupture 
dental  s'était  laborieusement  forgés  pour  se  protéger  contre  la  brute  des  freins  moraux, 
que,  tous,  nous  portons  en  nous,  chaque  jour  rongés  plus  à  fond  par  la 
rouille,  finissaient  de  se   briser  tout  à  fait  dans  cette  douloureuse 
transition  d'an  régime  social  et  religieux  à  un  autre  régime.  Or,  il  ne       Définition 
faut  pas  croire  que  le  sauvage  soit  celui  qui  ignore  les  chemins  de  fer     ^1  sauvage. 
et  l'éclairage  électrique.  Bien  plutôt  serait-ce  celui  qui  ne  sait  pas  se 
restreindre  dans  ses  appétits,  n'ayant  aucune  loi  pour  se  guider  intérieu- 

c  Porphyre,  dit  Eunapet  dès  qu*il  te  fut  pénétré  des  doctrines  de  Plotin,  prit  en 
haine  son  corps  et  sa  qualité  d^homme,  oiopia  xa\  avOpdiicov  etvat  e{Jit(rr,(7s.  >  (Vita, 
Philos,  3,  7.)  Le  c  grand  >  Edesius,  trop  vieux  pour  instruire  Julien  dans  la 
haute  science,  Tadressa  à  Chrysanthe  et  à  Maxime  en  disant  :  «  Si  tu  peux  t*ap- 
proprier  ces  mystères,  tu  rougiras  d^être  né  et  appelé  homme.  >  (Ibid.,  6,  48  ) 
I.  Sar  ce  personnel,  il  faut  lire  au  livre  XV  du  Code  Théodosien  le  titre  de 
Scenicis,  Il  est  des  cas  où  tel  empereur  très  pieux  prend  des  mesures  pour  empê- 
cher les  femmes,  acanicaa,  de  s^évader  du  théâtre  sous  prétexte  de  Christianisme* 
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rement;  aucune  loi  extérieure  non  plus  qui  le  contraigne  à  courber  le 
front  devant  les  exigences  de  la  sociabilité. 

Je  n'essaie  pas  de  tracer  un  tableau  détaillé  et  méthodique  de  ce 
qu'était  la  moralité  publique  au  début  du  v*  siècle.  Mais  j'ai  dressé, 
pour  mon  usage,  un  dossier,  très  riche  de  textes,  de  faits  et  d'anecdotes, 
concernant  les  résultats  apparents  des  soixante -dix  années  de  Chris- 
tianisme officiel.  Ils  sont  tels  qu'on  pourrait  se  demander  si,  au  lieu 
de  se  relever,  les  mœurs  générales  n'avaient  pas  baissé  plus  encore. 
A  tout  le  moins,  ils  expliquent  et  justifient  amplement  la  réaction 
ascétique  ;  ils  excusent  même  les  excès  où  elle  se  laissa  entraîner.  La 
tentative  de  substituer  une  discipline  nouvelle  à  l'ancienne  discipline 
semblait  avoir  radicalement  échoué.  Le  déclamateur  marseillais  Salvien, 
qui  écrivait  un  peu  après  Sulpice  son  livre  très  surfait  De  GuberncUione 
Deii  avait  pourtant  raison,  au  milieu  de  tant  d'assertions  insoutenables, 
de  mettre  les  Germains  au-dessus  des  Romains,  du  moment  qu'il  croyait 
ou  feignait  de  croire  que  ces  barbares  étaient  plus  sobres,  plus  chastes 
et  moins  sanguinaires  que  les  chrétiens  des  grandes  villes.  Salvien  se 
souvenait  d'avoir  vu  ses  coreligionnaires  de  Trêves  entassés  dans  le 
cirque  pour  faire  ripaille  et  contempler  des  femmes  nues  à  l'heure 
où  la  cité  était  envahie  et  mise  à  sac.  Le  christianisme  avait  fait 
beaucoup  de  dévots,  cela  est  certain;  la  forme  religieuse  avait  été 
changée,  les  lois  aussi,  mais  point  les  mœurs.  Les  fils  de  Théodose, 
représentation  gouvernementale  du  iv»  siècle  finissant  et  du  v^  siècle  à 
son  début,  font  preuve  sur  ce  terrain  d'hésitations  étrangement  significa- 
tives. Quand  il  s'agit  de  toucher  à  l'amas  d'usages  presque  tous 
immoraux  dont  se  composaient  les  amusements  publics,  voluptates 
poptili  romaniy  dit  le  Codex  Theodosianus,  c'est  un  bloc  de  granit 
devant  lequel  ils  reculent.  U  y  avait  une  certaine  fête  de  la  Maiuma 
dont  il  serait  difficile  de  donner  la  description  en  langage  honnête,  et 
qu'ils  prohibèrent  et  autorisèrent  à  cinq  ou  six  reprises  en  quelques 
aimées;  Godefroy  (t.  V,  p.  404)  a  pris  la  peine  d'en  établir  l'édifiante 
chronologie.  J'ai  lu  quelque  part  cette  assertion  faite  d'un  ton  de 
supériorité  satisfaite  :  c  Ce  n'est  pas  aux  Tite,  aux  Trajan,  aux  Antonin 
que  le  monde  doit  l'abolition  de  ces  jeux  où  le  sang  humain  coulait!  >  Il 
est  vrai;  mais  ce  n'est  pas  davantage  à  Constantin  qui,  après  avoir 
abusé  plus  qu'aucun  empereur  païen  de  ces  atroces  spectacles  ',  fit 


I .  Je  ne  sais  pas 8*11  y  eut  jamais  pendant  Tempire,  excepté  sotts  Constantin,  un 
seul  combat  de  gladiateurs  où  les  vaincus  aient  été  forcés  de  s'exterminer.  (JDtffiys, 
Histoire  des  idées  morales,  II,  p.  1 86.)  Pour  saisir  cette  nuance,  il  faut  savoir  que 
les  gladiateurs  étaient  soit  des  criminels,  c'est  le  cas  le  plus  commun,  soit  des 
artistes  se  battant  volontairement,  soit  des  prisonniers  de  guerre.  Le  cas  le 
plus  répugnant  est  celui  de  Constantin  en  Gaule.  Bumène,  son  panégyriste,  le 
loue  d'avoir  €  fatigué  les  bétes  du  cirque  >  à  force  de  leur  livrer  des  barbares  : 
Pubères  saevientes  bestias  muliitudine  faiigarufU,  Hoc  est,  imperator, 
fretum  esse  virtute  (§  1 2  de  l'édition  Behrens). 
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semblant  de  les  condamner  et  y  échoua  aussi  bien  que  ses  fils  et  que 
tous  leurs  successeurs.  En  Tan  899,  la  grande  occupation  de  Symmaque 
est  de  préparer  les  jeux  qui  inaugureront  la  préture  de  son  fils  ;  et  Ton 
peut  voir,  dans  une  douzaine  de  ses  lettres,  le  mal  qu'il  se  donne  pour 
acquérir  des  léopards,  des  ours,  des  crocodiles  et  des  captifs.  Il  exprime 
à  un  certain  moment  son  désespoir  parce  que  vingt-neuf  jeunes  Saxons, 
payés  très  cher,  avaient  mieux  aimé  s'étrangler  les  uns  les  autres  que 
de  combattre  dans  le  cirque.  Ce  fait  de  la  dernière  année  du  siècle 
indique  que  les  choses  n'étaient  pas  près  de  changer  (cf.  Otto  Seek, 
p.  LSXi).  La  vérité,  c'est  qu'il  y  eut  des  réjouissances,  où  le  sang  versé 
et  l'obscénité  tenaient  la  première  place,  aussi  longtemps  que  les  arènes 
restèrent  debout.  Sous  ce  rapport  le  fait  qui  se  produisit  à  la  prise  de 
Trêves  est  typique.  Il  y  a  gros  à  parier  que  dans  le  chiffre  énorme  des 
fonctionnaires  dont  s'entouraient  les  empereurs  chrétiens,  le  trtbunus 
voluptatutn  ^  fut  le  dernier  à  disparaître.  Pour  modifier  ce  côté  des 
mœurs  publiques,  il  fallut  plus  que  la  ruine  de  la  chose  publique  :  son 
écroulement  total.  Le  Clergé  s'était  trouvé  impuissant.  Cette  œuvre 
dépassait  son  ardeur  et  sa  bonne  volonté  ^.  Pour  l'entreprendre,  les 
membres  du  sacerdoce  séculier  étaient,  comme  l'indique  leiu:  nom, 
rattachés  au  c  siècle  >  par  trop  de  liens,  trop  mêlés  à  l'existence  géné- 
rale. Une  telle  tâche  exigeait  l'aveugle  entraînement  des  ascètes,  cet 
enthousiasme  que  ne  retiennent  ni  les  convenances,  ni  les  habitudes,  ni 
la  peur  du  ridicule  ;  et  encore  ils  n'y  suffirent  pas.  Lorsqu'en  404,  l'un 
d'eux,  le  jeune  Télémaque,  imagina  de  se  jeter  au  milieu  des  gladiateurs 
pour  arrêter  le  combat,  il  fut  hué  et  assommé  par  les  spectateurs  chré- 
tiens et  non  chrétiens.  Cependant  la  folie  même  des  manifestations  de 
ce  genre  impressionnait  beaucoup  plus  que  n'aurait  pu  le  faire  un 
enseignement  régulier.  Dans  un  milieu  en  proie  à  de  continuels  et 
irrémédiables  désordres,  il  fallait  des  actes  fous  pour  frapper  les  imagi- 
nations, comme  aussi  un  langage  et  des  préceptes  exorbitants  pour 
éveiller  les  esprits.  Ceci  rentrerait  dans  ma  thèse  sur  l'opportunité  et  la  Formation 
nécessité  du  miracle,  ascétisme  et  thaumaturgie  étant  d'ailleurs  toujours  d^P^rti ascétique, 
très  proches  voisins.  Mais  quant  au  vrai  rôle  des  ascètes  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  rien  qu'avec  les  textes  de  nos  opuscules  et  avec  les 
maximes  de  Martin,  je  pourrai  montrer  comment  ces  déséquilibrés,  hos- 

1.  Voir  au  titre  vii  du  livre  XV  du  Code  Théodosien,  De  Scenicis,  comment 
Godefroid  définit  U  fonction  «  du  tribun  des  voluptés  >.  Cf.  avec  le  titre  viii,  De 
Lenonibus,  les  proxénètes  et  prostitués  des  deux  sexes  étant  placés  sur  le  même 
pied  que  les  gens  de  théâtre. 

2.  On  a  déjà  vu,  tome  I«r,  page  216,  la  diatribe  de  Sulpice  contre  les  clercs 
ambitieux,  scandaleux,  avides  de  gain,  peu  épris  de  virginité.  Jérôme,  en  parlant 
d'an  évêque  espagnol,  Carterius,  marié  deux  fois,  remarque  que  le  monde  est 
plein  d'épiscopes  ordonnés  dans  ces  conditions  :  Omnis  mundus  his  ordinatiO' 
nibus  pUnue  (Epist.  ad  Oceanum),  Le  nombre  de  ceux  qu'il  connut  dans  ces  con- 
ditions dépassait,  disait-il,  celui  des  évêques  réunis  à  Rimini,  où  il  y  en  avait 
quatre  cents.  «  Si  on  ne  fermait  les  yeux,  on  manquerait  de  prêtres,  >  ajoutait*!!. 

27 
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tiles  au  mariage,  à  la  famille,  à  la  propriété,  au  travail,  à  la  prévoyance, 
au  courage  civique  et  militaire,  à  la  patrie,  contribuèrent  pourtant  à 
maintenir  debout  l'édifice  social.  Us  relevèrent  les  âmes  en  leur  fabant 
entrevoir  et  admirer  un  plan  de  vie  hautement  idéale,  alors  que  tout 
s'abîmait  dans  la  plus  complète  bestialité.  La  société  sauvée  par  des 
gens  qui  la  haïssaient  et  ne  faisaient  grâce  à  aucun  de  ses  principes 
essentiels,  c'est  un  des  plus  étonnants  paradoxes  de  l'histoire.  Ainsi  se 
forma  ce  parti  ascétique  dont  Martin  allait  être  le  très  énergique 
champion  et  Sulpice  le  porte-parole.  Il  faut  prendre  garde  de  le  con- 
fondre avec  le  montanisme  du  iii^  siècle,  effusion  purement  religieuse 
et  mystique,  tandis  qu'il  s'agit  ici  d'tm  effort  encore  plus  social  que 
religieux.  C'est  une  crise  capitale  marquant  l'heure  où  le  nouveau  culte, 
devenu  portion  intégrante  de  la  fabrique  politique,  va,  par  cela  même, 
descendre  et  se  rapetisser,  son  clergé  étant  désormais  une  hiérarchie 
forte  et  riche,  ses  fidèles  une  masse  où  prédominent  les  recrues  à  motifs 
Martin  et  Sulpice  suspects.  La  réaction  ascétique  partait  d'une  inspiration  très  noble  et 
^P^^  aussi  d'un  besoin  très  pratique,  bien  qu'elle  ait  rencontré  beaucoup 
^d  uT  d'interprètes  extravagants.  Son  expression  naturelle  se  trouva  dans  le 
monachisme.  Seulement  deux  routes  s'offraient,  sensiblement  diver- 
gentes. L'une  menait  au  désert  ;  c'est  celle  que  l'on  adopta  en  Egypte  ; 
Paul,  Antoine,  les  héros  des  Vitae  Patrum^  la  suivirent.  Le  désir  de  se 
dégager  de  la  dissipation  dévorante,  de  la  corruption  inouïe  du  monde 
contemporain  peut  leur  servir  d'excuse.  Mais  qui  les  défendra  contre  le 
reproche  de  lâcheté  sociale  et  de  coupable  égoïsme?  La  conduite  des 
deux  plus  célèbres  d'entre  eux,  que  je  viens  de  nommer,  reste  au-dessous 
de  tous  les  qualificatifs  de  blâme.  L'ascétisme  égyptien  est  un  écœurant 
symptôme  de  dissolution.  Les  c  Pères  »  abandonnent  la  fréquentation 
des  hommes  pour  obtenir  leur  salut  individuel.  Us  se  retranchent  de  la 
société  des  êtres  vivants  afin  de  se  rendre  dignes  de  la  société  éternelle. 
L'autre  système,  au  contraire,  mettait  ses  adeptes  en  face  du  mal 
partout  triomphant,  aussi  bien  parmi  les  Chrétiens  que  parmi  les  Païens, 
dans  les  rangs  du  Clergé  comme  dans  ceux  des  fonctionnaires.  U  les 
poussait  à  le  combattre  par  la  parole,  par  l'exemple,  quelquefois  de  vive 
force  et  en  ne  ménageant  rien.  C'est  cette  voie  que  suivirent  les  ascètes 
d'Occident,  en  particulier  ceux  d'Espagne  et  de  Gaule,  les  uns  avec 
Priscillien  d'Avila,  les  autres  avec  Martin  de  Tours,  pour  protago- 
nistes. Martin  notamment  avait  été  moine,  —  ce  mot  devra  être  expliqué 
et  daté,  —  avant  d'être  évêque.  Il  resta  moine  ou  plutôt  ascète  après  son 
élévation  à  l'épiscopat,  et  ce  ne  fut  pas  tme  petite  fortune  pour  le  nou- 
veau parti  que  de  rencontrer  un  tel  chef,  vraiment  incomparable  par 
le  désintéressement,  le  courage  et  la  grandeur  d'âme. 


Hibraïsme  POSTERO  DIE  Hbbraei  (Chr.  II,  i6,  5,  i8;  cf.  supra  i5,  5,  28  et 

et  Judaïsme     8,  12;  infra  23,  5,  29  et  26,  i,    2).  —  C'est  un   anachronisme   de 
embrouilUs.     langage  en  sens  inverse  de  celui  qui  a  été  signalé,  tome  I®^  page  294. 
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Salpice  a  donné  aux  Hébreux  le  nom  de  Juifs  alors  quHl  n'existait  pas 
de  Juifis;  maintenant  il  appelle  les  Juifs,  Hébreux,  quand  le  nom 
d*Hébxeux  n'est  plus  qu'un  souvenir  historique. 

SUMMIS  LAUDIBUS  CBLBBRATA  {Chr.  II,   l6,  6,  25).—  Cet  éloge  Juditk 

si  nettement  décerné  à  une  femme  telle  que  Judith  et  à  des  actes  où  la   obligatoirement 
fourberie,  le  mensonge,  et  sans  doute  l'impudicité  —  car  que  serait-il      considirie 
advenu  si  Holopheme  ne  s'était  pas  rendu  impuissant  à  force  de  boire  ?     tJ^t^^ 
—  servent  à  préparer  un  assassinat  accompli  en  traîtrise,  n'a  rien  qui 
puisse  nous  beaucoup  étonner  après    que   nous   avons   vu    Sulpice 
admirer  Esther  et  Mardochée.  Il  est  vrai  qu'il  se  donne  infiniment 
moins  de  peine  pour  pallier  les  côtés  odieux  de  Taction  de  la  virago 
juive,  ayant  sans  doute  jugé  impossible  d'en  atténuer  la  rebutante 
impression.  Mais  ce  fut  toujours  un  grand  embarras  pour  les  Pères. 
Ambroise  est  douloureux  à  écouter  sur  ce  chapitre.  On  sent  que  ce 
membre  éminent  de  la  haute  société  romaine  ne  sait  comment  s'y 
prendre  pour  donner  des  éloges  à  une  telle  créature.  Et  cependant, 
de  toute  nécessité,  il  lui  fallait  la  louer,  car  les  catéchumènes  milanais 
étaient  là,  prêts  à  lui  dire  :  c  Mais  alors  cette  Judith  était  une  coquine?  » 
U  essaya  donc  de  leur  expliquer  que  l'honnêteté  faisait  une  loi  aux    Ce  que  devant 
habitants  de  Béthulie  de  combattre  Tennemi  babylonien,  et  que  c'était  '''^^«  d'honnêteté 
une  grande  gloire  pour  une  simple  femme  d'avoir  courageusement     .  ^^J"^- 
obéi  à  cette  prescription  :  Honestatem  Judith  secuta  est,  et  dtitn  eam    ffiiopneustique. 
sequttur,  utilitatem  invertit.  Ceci  se  lit  dans  le  De  Officiis  Ministrorum 
(III,  i3).  C'est  un  ancien  grand  fonctionnaire,  un  jurisconsulte  qui 
parle.  En  trompant  Holopheme,  en  l'enveloppant  de  séductions  et 
d'appels  à  la  volupté,  afin  de  l'assassiner  plus  commodément,  Judith 
suivît    l'honnêteté;    en    l'assassinant,    effectivement,    elle    rencontra 
l'utilité.  Je  ne  sais  pas  si  on  pourrait  relever,  chez  ces  professeurs 
d'immoralité  politique  que  l'Italie  mit  en  vogue   au  xvi»  siècle,  une 
maxime  aussi  révoltante.  Le  grand  évêque  la  reproduisit  pourtant  dans 
un  livre  d'enseignement,  après  l'avoir,  au  préalable,  débitée  devant  de 
jeunes  aspirants  au  baptême,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  J'entends  bien  Vaction  de  Judith 
qu' Ambroise,  par  honnêteté,  comprend  que  Judith  a  empêché  le  peuple  étant  mentionnée 
de  Dieu  de  devenir  païen,  ce  qui  serait  infailliblement  arrivé  si  l'armée  ^^cm^^<^^^on 
persane  eût  été  victorieuse  ;  et  alors  on  tombait  dans  le  plus  grand  des    ^  ^.^^^  ^.     y^ 
maux.  Aussi  ce  ne  sont  pas  les  sentiments  de  l'évêque  que  je  mets  en     ne  peut  qu*itre 
cause.  Plus  aisément  ils  sont  explicables  par  les  idées  de  son  temps,    honnête  et  utile, 
plus  fortement  s'atteste  le  genre  d'influence  exercée  par  les  livres  juifs 
sur  la  moralité  gréco-romaine.  J'ai  déjà  relevé  de  bien  singuliers  chan- 
gements introduits  dans  le  parler  latin  par  le  vocabulaire  ecclésiastique  ; 
mais  en  est-il  un  plus  étrange  que  cet  emploi  du  mot  honestas  ?  Dans 
Cicéron,  surtout  dans  ce  De  Officiis  qu' Ambroise  plagiait  et  démarquait, 
je  lis  vingt  passages  où  l'honnêteté  est  définie  comme  contenant  la 
notion  de  probité,  de  dignité,  de  vertu,  d'honneur;  c'est  le  tb  xaXov  des 
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Que  Grecs,  c  Où  est  la  dignité,  sinon  là  où  est  l'honneur?  »  est-il  écrit  dans 

U  monde  antique  une  lettre  à  Atticus;  et  c'est  précisément  le  De  Officiis  qui  flétrit  les 
nUgnora  pas     hommes  dont  la  bassesse  va  jusqu'à  mesurer  le  souverain  bien  à  leur 
Jhonniteti      ^^^térêt,  non  à  l'honnêteté  ^  Un  autre  classique  latin  qu'il  faut  toujours 
consulter  pour  obtenir  la  vraie  signification  des  mots  un  peu  complexes, 
disait  aussi  :  c  Ce  qui  est  permis,  ce  qui  est  juste,  ce  que  commande  la 
piété,  l'équité,  la  douceur,  tout  cela  peut  être  rapporté  à  l'honnêteté  '.  » 
Dans  la  75<)  lettre  de  Sénèque,  je  lis  :  Nihil  esse  bonum  nisi  honestum. 
Et  plus  tard,  Tacite,  pour  enfermer  en  une  formule  unique  la  morale 
stoïcienne,  qui  s'appellerait  mieux  la  morale  de  tous  les  grands  cœurs 
de  l'époque  impériale,  disait  dans  sa  langue  lapidaire:  sola  hona  quae 
Mais  honesta.  On  pourrait  ainsi  continuer,  de  période  en  période,  jusqu'au 

qu'il  r entendit  moment  où  vécut  Âmbroise,  et  citer  encore  quelques-uns' des  beaux 
un  peu  aiorement  y^j-g  qQ  Claudien  exprimait,  pour  la  dernière  fois,  ces  hautes  leçons,  et 
que  es*  res».  présentait  le  vrai,  le  clément  et  l'honnête,  comme  l'essence  de  la  piété. 
Maintenant,  si  l'évêque  de  Milan  écrivait  en  assez  mauvais  style,  par 
excès,  je  crois,  d'improvisation,  —  il  a  toujours  l'air  de  courir  au  plus 
pressé,  et  même,  quand  il  transforme  ses  allocutions  en  tractatus 
d'après  un  procédé  dont  j'ai  donné  la  clef,  on  s'aperçoit,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  qu'il  relisait  trop  vite  ses  épreuves,  —  il  est  pourtant 
incontestable  qu'il  possédait  à  fond  les  classiques  de  Rome,  qu'il  savait 
très  bien  le  latin,  et  qu'il  en  possédait  toutes  les  ressources.  Il  ne  serait 
donc  pas  trop  raisonnable  d'admettre  que,  lorsqu'il  formula  son  appré- 
ciation sur  Judith,  il  ignorait  à  quel  point  les  agissements  de  cette 
femme  tombaient  en  contradiction  avec  Vhonestas  de  Cicéron,  de 
Sénèque,  de  Tacite,  de  Claudien,  et  quelle  entorse  c'était  donner  à  la 
langue  que  de  qualifier  d'honnêteté  des  choses  aussi  déshonnêtes.  Ceci 
me  ramène  un  moment  à  mes  recherches  de  moralité  comparative. 
Retour  J'eusse  autant  aimé  les  tenir  pour  complètes  et  n'y  point  revenir.  J'en 

sur  nos  recherches  ai  reçu  des  reproches  qui  m'ont  affligé,  et  des  compliments  plus  pénibles 
de  moralité      qyg  ^^g  reproches.  Ayant  à  apprécier  l'influence  d'un  livre  qui  contribua 
compara  ive.     ^  familiariser  le  public  occidental  avec  les  écritures  juives,  je  devais 
examiner  de  quelle  manière  ce  nouvel  idéal  put  réagir  sur  l'idéal  ancien 
contenu  dans  les  documents  grecs  et  romains.  C'est  ce  que  j'ai  tenté  à 
l'aide  de  confrontations  multipliées  et  au  moyen  de  témoignages  principa- 
lement empruntés  au  génie  systématique  d'Augustin  et  à  l'esprit  pratique 
d' Ambroise.  Je  lésai  ensuite  rapprochés  de  l'humble  et  sincère  langage  de 
Motifs         Sulpice,  étranger,  lui,  à  toute  préoccupation  extérieure.  Par  ce  moyen, 
qui 
les  ont  guidées.        ,^  j/^^  ^,^  autem  digniias,  nisi  ubi  honesias?  (Attic.  7»  1 1);  —  qui  summum 
bonum   suis   commodis,   non  honestate  metitur.  (De  Officiis,    i,  25.)  Notre 
«  honnête  homme  *  du  xvii*  siècle  est  une  conception  pleinement  romaine,  bien 
que  Ton  ait  récemment  découvert  que  l'honneur  avait  été  inventé  par  l'Ancien 
Régime. 

3.  Fast  justum,  pium,  aequum,  mansuetum  qw>que  subjici  possuni  honestaH. 
{Quintiliaui  InstitutioneSy  3,  5,  26,  cité  par  Freund). 
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j'ai  pu  montrer  de  quel  poids  l'adoption  des  livres  hébrenx,  comme  source 
de  la  révélation  primitive  et  comme  expression  de  toute  sagesse,  pesa 
sur  le  renouvellement  des  idées  morales  telles  que  la  littérature  gréco- 
romaine  les  avait  formulées.  Ce  poids  fut,  parfois,  bien  lourd.  Mais  qui 
s'en  étonnerait?  La  moralité  antique,  provenue  d'un  développement 
historique,  croissant  et  continu,  qui  avait  duré  vingt-cinq  siècles,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  être  plus  large,  plus  ample,  plus  élevée  que  celle  du 
petit  peuple  juif,  chronologiquement  et  socialement  si  inférieure  ;  car  le 
temps  et  l'étendue  des  relations  sont  des  facteurs  importants  dans  l'éla- 
boration de  la  morale.  Le  contact  entre  ces  deux  formations  inégales 
amena  donc  des  dégâts;  et  ce  fut  celle  qui  valait  le  plus  qui  se  trouva 
atteinte,  l'autre  s'étant  présentée  avec  un  caractère  divin.  Néanmoins, 
parmi  les  faits  de  cet  ordre  que  nous  avons  eu  à  constater,  aucun  ne 
pourrait  diminuer  la  révérence  due  à  la  Bible  en  tant  qu'Écriture  consa- 
crée par  l'ancienneté.  Que  l'on  retire  aux  livres  juifs  l'inspiration  divine, 
l'infaillibilité,  la  prétention  d'être  une  règle  des  mœurs,  des  lois  et  de  la 
politique  ;  que  l'on  démontre  que  les  doctrines  exposées  dans  ces  livres, 
les  narrations  merveilleuses  qu'ils  déroulent,  les  légendes  qui  s'y  ren- 
contrent, ont  tout  juste  autant  de  valeur  et  d'authenticité  que  celles  dont 
sont  remplis  les  livres  païens,  c'est  là  une  besogne  de  critique  qui  a  été 
entamée  à  l'heure  où  elle  était  urgente  et  accomplie  de  façon  à  rendre 
inopportune  et  vulgaire  toute  tentative  de  la  recommencer.  Mais  il  faut 
bien  se  rendre  compte  qu'au  fond  rien  d'essentiel  n'a  été  changé,  sauf  le 
point  de  vue,  lequel  avait  vieilli  et  faussait  les  appréciations.  La  lecture 
de  la  Bible  nous  met  toujours  en  face  d'ime  des  plus  riches  sources  de 
beauté,  de  vérité,  de  noblesse,  de  justice,  ou  mieux,  pour  tout  dire  par 
un  mot,  de  grande  et  profonde  humanité.  Vous  pouvez  en  juger  par 
notre  Chronique,  Cet  insignifiant  opuscule,  à  quoi  dut-il  de  devenir, 
un  temps,  comme  une  espèce  de  viatique  d'usage  universel,  sinon  à  ceci 
qu'en  condensant  les  livres  juifs,  il  mit  à  la  portée  des  ignorants  et  des 
simples  une  quantité  énorme  de  notions,  d'un  prix  infini,  jusque-là  réser- 
vées à  quelques  privilégiés;  l'idée,  par  exemple,  que  l'homme  est  un 
être  de  très  antique  origine,  que  son  domaine  s'étend  sur  de  très  vastes 
contrées,  dans  im  monde  créé  pour  lui,  qu'il  a  formé  des  peuples  nom- 
breux dont  le  passé  remonte  à  travers  les  âges,  et  qu'il  a  devant  lui  un 
impérissable  avenir.  Ce  sont  ces  vues  d'ensemble,  grandioses  et  récon- 
fortantes qui,  passant  de  la  Bible  dans  les  écrits  chrétiens,  les  placèrent 
tout  de  suite  fort  au-dessus  de  tous  les  livres  précédemment  connus, 
non  à  titre  de  chefs-d'œuvre  littéraires,  mais  comme  d'incomparables 
instruments  d'éducation  populaire.  Qui  n'a  pas  le  sentiment  de  Tim- 
mense  et  bienfaisante  révolution  que  ce  seul  fait  représente,  ne  saura 
jamsds  en  quoi  consiste  le  vrai  progrès.  En  tout  cas,  ce  sentiment,  je 
l'éprouve,  moi,  avec  une  grande  intensité  ;  et  alors,  comment  pourrais-je 
me  complaire  en  de  frivoles  attaques,  imitées  du  Dictionnaire  philoso- 
phique, et  pitoyablement  dépourvues  des  raisons  d'opportunité  et  d'uti- 
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Caractère      lité  par  lesquelles  le  Dictionnaire  philosophique  se  justifiait.  Quand 
suranné  et  totale  donc  je  me  suis  vu  louer  c  pour  avoir  recloué  au  pilori,  qui  est  sa  vraie 
inopportaniti     place,  tout  ce  personnel  biblique,  encore  plus  grotesque  que  haïssable  >; 
^^lu  ^ative^    ^'^^  ^  **^  désagréablement  affecté.  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je 
mérite  un  semblable  compliment!  Mes  intentions  étaient  toutes  diffé- 
rentes, et  c'est  sans  en  avoir  changé  que  je  vais,  de  nouveau,  essayer 
de  marquer  le  point  d'étiage  de  la  moralité  générale  au  iv^  siècle,  en 
étudiant  Esther  et  Judith. 
£llg  J'ai  dit  que  l'inégalité  de  niveau  entre  les  idées  bibliques  et  les  idées 

a  fait  son  œuvre  gréco-romaines  était,  sur  certains  points,  assez  considérable  pour  pro- 
et  son  temps     voquer  des  risques  sérieux  ;  et  j'ai  ajouté  que  les  risques  eussent  été 
et  ce  n'est  pas  ici  ^\yj^  grands  encore  si  l'instinct  social  des  nouveaux  chefs  spirituels  ne 
^"  fe  ridMe^^         avait  poussés  à  s'opposer  le  plus  qu'ils  purent  à  ce  que  la  Bible 
de  la  ressusciter,  ^^vint  un  aliment  intellectuel  de  consommation  courante  sous  sa  forme 
directe  et  toute  crue.  Il  serait  instructif  de  constater,  date  par  date, 
comment  ce  point  de  vue  devint  plus  dominant  dans  l'Église  à  mesure 
qu'elle  comprenait  mieux  que  sa  mission  était  au  moins  autant  sociale 
Qtie  les  Pères    Que  céleste.  Au  iv«  siècle,  le  mouvement  est  déjà  assez  prononcé. 
du  ÏV*  siècle    Jérôme  invite  fréquemment  ses  correspondants  et  ses  correspondantes  à 
eurent         lire  les  livres  saints,  mais  il  multiplie  les  réserves  :  la  Genèse  et  Ezé- 
le  sentiment  exact  çi^j^j  ^^  doivent  être  abordés  que  très  tard  ».  Il  faut  se  garer  des  effets 
des  ^Vvns^iuifs    ^^'^streux  que  pourrait  produire  sur  les  sens  le  Cantique  des  Canti- 
ques^. Basile  se  prononçait  plus  nettement  :  <  Aimez  surtout  la  lecture 
Comment       du  Nouveau  Testament,  écrivait-il  au  moine  Chilon  ;  celle  de  l'Ancien 
ils  s'efforcent     est  souvent  nuisible  :  non  que  ce  qui  a  été  écrit  puisse,  par  lui-même, 
d*en  régler      causer  quelque  préjudice,  mais  parce  que  l'esprit  de  ceux  qui  en  sont 
^^ ^'l^ ["ni"'^'^^  blessés  est  faible.  >  Ces  aveux  suffisent  pour  expliquer  et  justifier  mes 

conclusions. 
De  rénorme  erreur     On  le  vit  bien  plus  clairement  au  xv«  et  au  xvi«  siècle,  lorsque  les 
commise        partisans  de  la  Réforme  furent  conduits  par  la  logique  de  leur  thèse  à 
en  sens  inverse    cette  colossale  erreur  :  proposer  aux  peuples  les  plus  avancés  de  l'Eu- 
par  la  Réforme,  y^p^  ^^  guider  leur  conduite  privée  et  publique  d'après  les  livres  juifs, 
consultés  par  chacun  sous  leur  forme  textuelle.  C'était  mettre  la  direc- 
tion de  la  civilisation  entre  les  mains  d'écrivains  déjà  très  arriérés  au 
début  de  notre  ère  et  devenus  de  purs  barbares  par  suite  des  progrès 
La  civilisation,    que  l'Europe  venait  de  réaliser.  Cet  acte  insensé,  —  les  hommes  du 
quinze  cents  ans  xv^  siècle  après  Jésus,  écoutant  comme  inspirée  et  souveraine  la  parole 
après  Jésus,      ^j^g  hommes  des  v«,  vi«  ou  viio  siècles  avant  Jésus,  —  ne  fit  cependant 
^^^^^\         pas  autant  de  mal  qu'il  en  aurait  pu  faire  si  la  matière  biblique  n'avait 
des  livres  écrits   ^^^  mastiquée,  triturée  et  rendue  moins  indigeste  par  la  longue  période 
par  de  discipline  sacerdotale  récemment  traversée.  Il  y  eut  néanmoins  de 

des  demi-sauvages 

plusieurs  siècles  __  ,.         ^    ,.     .^  .  ^     .     ,    j.  /»^x._^       ^ 

avant  Jésus  '  '  ^^^**^^  ^^^  altquid  nesctre  secure,  quant  cum  pertculo  dtscere  {Eptst.  17). 

2,  Ne,  sub  carnalibus  verbis,  spiritualium  nuptiarum  epithalamium  non 
iniellig-enst  vulneretur  {Epist,  i3.) 
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De  quelqueS'Unés 

des  conséquences 

que  produisit 

cet  acte  insensé. 


lamentables  rétrogradations.  J'en  désignerai  une  seule  qui  rentre  dans 
notre  présente  étude  de  la  valeur  des  types  féminins  bibliques.  Il  s'agit 
de  l'introduction  du  divorce  dans  les  mœurs  occidentales  auxquelles  il 
répugnait  si  profondément.  La  Bible  fut  la  grande  autorité  invoquée 
pour  faire  accepter  cette  reculade.  Elle  aurait  aussi  bien  pu  justifier  la 
polygamie,  comme  on  lui  fit  plus  tard  sanctifier  l'esclavage.  C'est  sur 
elle,  après  tout,  que  s'est  appuyée  la  néo>réforme  de  Joé  Smith,  le 
messie  mormon.  U  faut  savoir  gré  aux  réformateurs  du  xv»  siècle  de  n'y 
avoir  pas  songé. 

Bien  entendu  qu'on  doit  se  garder,  en  semblable  matière,  des  propo- 
sitions absolues.  Je  crois,  par  exemple,  que  l'imitation  des  modèles 
bibliques  engendra  en  Allemagne  des  inconvénients  presque  sans 
compensation  ;  tandis  qu'en  Angleterre,  cette  influence  finit  assez  vite 
par  bien  tourner.  Il  y  a  chez  nos  voisins  .d'outre- M  anche  des  écrivains 
qui,  sous  le  nom  de  <  sécularistes  >,  dénoncent  l'Écriture  comme  un  livre 
à  condamner  et  à  expulser  impitoyablement.  Il  me  semble  qu'ils  se 
trompent  de  date,  faute  de  se  rendre  compte  des  merveilleux  effets  que 
peut  produire  ce  que  j'ai  appelé  la  loi  d'édification.  Cette  loi  qui.  Elles  n  ont  pas 
d'aiUeurs,  a  besoin  de  la  collaboration  du  temps  et  des  circonstances,  ^i^  partout 
peut  amener  un  peuple  à  déverser  dans  les  livres  —  quels  qu'ils  soient  —  aussi  fdcheuses, 
qu'il  a  adoptés,  ses  aspirations  les  plus  ardentes,  ses  pensées  les  plus 
nobles,  ses  espérances  les  plus  hautes.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  Anglais 
à  l'égard  de  l'Ancien  Testament  modifié,  ennobli,  enrichi  par  eux  de 
tout  ce  que  dix  générations  successives  avaient  pu  rêver  de  meilleur. 
Loin  que  l'Écriture  juive  soit  aujourd'hui  en  Angleterre  une  mauvaise 
lecture,  s'il  était  possible  d'en  provoquer  l'abandon  instantané,  il  y 
aurait  une  déperdition  immense  de  force  morale  et  les  garanties  de 
discipline  seraient  très  compromises.  Ainsi  s'explique  l'extrême  opiniâ- 
treté avec  laquelle  les  Anglo-Saxons  d'Europe  et  du  nouveau  continent 
s'attachent  à  maintenir  intact  le  cadre  biblique,  même  quand  ils  répu- 
dient la  presque  totalité  des  dogmes  qui  y  sont  enveloppés.  Jusqu'ici, 
surtout  visible  aux  États-Unis,  cette  élaboration  caractéristique  est 
devenue  très  saillante,  même  en  Angleterre  où  le  cant  national  et  le 
vieux  £rein  de  la  Hi^  Church  lui  font  obstacle.  C'est  un  spectacle  pro- 
fondément intéressant,  bien  qu'en  France  nous  n'ayons  pas  l'air  d'en 
soupçonner  l'existence  ^ 

I.  Il  se  caractérise  aux  États-Unis  par  le  mouvement  <  universaliste»,  auquel       Coup  d'oeil 
se  rattachent  de  nombreuses  cong^régations  et  qui  se  formule  par  une  littérature    sur  la  situation 
prodigieusement  abondante.  La  théologie  de  Puniversalisme  consiste  à  démontrer        religieuse 
que  les  deux  Testaments  ne  contiennent  ni  le  péché  originel,  ni  la  rédemption  par     tn  Angleterre. 
Jésus,  ni  le  jugement  dernier,  ni  les  peines  étemelles,  ni  les  démons,  ni  le  Diable, 
ni  la  Trinité,  ni  la  divinité  du  Christ.  Le  mai  natif  en  Thomme,  le  salut,  œuvre 
vicariale  des  souffrances  de  Jésus,  Tétemité  des  châtiments,  ne  sont  que  des  mé- 
taphores à  expliquer  et  à  bien  interpréter.  Jamais  plus  étonnante  reviviscence  de 
cette  méthode  allégorique  dont  j*ai  plusieurs  fois  entretenu  mon  lecteur  (cf. 
notamment  1. 1*',  p.  i6i).  A  vrai  dire,  l'universalisme,  c*est  la  Bible  vidée  de  tout 
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Causes  du  succès     Ces  remarques,  jetées  en  passant  pour  abriter  mes   appréciations 

de  la  Bible      contre  le  reproche  d'étroitesse  et  d'exclusivisme,  je  rentre  dans  mon 

comme         sujet  immédiat,  la  loi  d'édification,  en  remarquant  qu^aucune  des  cir- 

^dMsa^pa^s^'  constances  auxquelles  la  Bible  dut  plus  tard  son  succès  parmi  les 

Anglais,  n'existait  dans  l'Occident  du  iv«  siècle.  Les  livres  juifs  cons- 

Ces  causes      tituaient  alors  une  absolue  nouveauté  pour  la  masse  du  public,  même 

n'existaient  pas   chrétien;  et  comme  ils  étaient  remplis  de  détails  capables  de  grande- 

aa  IV*  siècle,     ment  heurter  un  civilisé  gréco-romain,  si  leur  lecture  s'était  tout  à  coup 

généralisée,  l'effet  aurait  pu  être  déplorable,  d'autant  plus  dangereux 

que  l'attention  se  portait  toujours  vers  les  portions  les  moins  saines 

de  l'ancienne  Écriture.   On  a  pu  en  juger  par  l'abrégé  de  Sulpice, 

et  maintenant  encore  par  la  place  de  faveur  qu'il  accorde  aux  livres 

d'Esther  et  de  Judith'.  Or,  ces  livres,  si  on  les  juge  comme  romans 

à  prétentions  historiques,  soQt  remarquables;  Walter  Scott^  le  g^and 

maître  du  genre^  n'a  rien  fait  de  plus  vivant.  Si  on  les  apprécie  au  point 

de  vue  national^  il  faut  admirer  le  souffle  ardent  qui  s'en  exhale  et  va 

Les  Unes  juifs   remplir  les  âmes  de  l'horreur  du  joug  étranger.  Mais  au  point  de  vue  de 

se  présentaient 

comme  q^  qu^elle  était  censée  contenir,  sauf  le  Dieu  un,  et  néanmoins  fermement  ma.in- 

de  très  mauvaises  tenue  comme  base  indispensable  de  toute  vie  morale  et  religrieuse.  Je  suis  surtout 
lectures,  un  quasi-manuel  intitulé  :  Theology  of  Universalism  being  an  exposHion  of  Us 
doctrines  and  teachings,  Boston.  On  peut  y  voir,  en  résumé,  ce  que  la  religion 
de  rincamation  est  en  train  de  devenir  dans  les  pays  protestants.  —  Quant  à 
l'Angleterre,  pour  se  renseigner,  je  conseille  la  lecture  d'un  gros  volume  édité,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  par  M.  Charles  Gore,  c  principal  of  Pusey  house  and  fellow 
of  Trinity  Collège,  Oxford.  >  Entouré  des  professeurs  de  l'institution  qu'il  dirige, 
et  qui  est  la  citadelle  de  l'orthodoxie  puseyste,  M.  Gore  a  mis  au  jour  une  série 
d'essais  portant  sur  les  questions  les  plus  graves  de  l'exégèse  biblique  et  des 
rapports  entre  la  science  et  la  religion.  Le  titre  général  du  livre  Lux  Mundi, 
emprunté  à  l'Évangile  de  Jean  signifie,  dans  le  plan  des  auteurs,  que  toute 
lumière  est  bonne  et  doit  s'harmoniser  avec  la  foi  chrétienne,  c  même  l'éclairer 
encore  plus.  »  On  devine  ce  que  devient  le  dogme  pour  des  hommes  très  loyaux 
et  très  éclairés  qui  se  déclarent  convertis  à  l'évolutionnisme.  L'Essai  sur  les 
résultats  obtenus  par  la  critique,  en  étudiant  l'Écriture  comme  un  simple  document 
littéraire,  est  tout  à  fait  curieux  à  parcourir.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  ce  volume  de  5oo  pages,  sur  des  matières  aussi  sérieusev  et  rédigé  par  des 
Puseystes  en  sens  diamétralement  opposé  aux  vues  que  Pusey  voulut  répandre  et 
maintenir,  a  eu  dix  éditions  en  douze  mois  (voir  le  Times  de  1890  on  1 891.  J'ai 
perdu  ma  note).  Il  y  a  aussi  les  livres  de  M.  Balfour,  leader  du  cabinet  Salisbury , 
dans  la  Chambre  des  communes.  Cet  orateur  éminent  est  tourmenté  de  préoccu- 
pations religieuses  et  sociales  qui  l'honoreraient  fort,  même  en  ne  tenant  pas 
compte  de  son  talent  d'écrivain  ;  et  il  en  a  beaucoup.  M.  Balfour  défend  le  Chris- 
tianisme orthodoxe  ;  mais  il  est  moins  représentatif  que  ces  messieurs  de  Pusey- 
house.  Il  s'agit  plutôt  d'une  opinion  individuelle  qui  n'est  pas  tant  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion  que  de  l'opportunisme  religieux  et  philosophique. 

I .  Bossuet,  dans  un  de  ses  sermons  :  Élévations  sur  les  Mystères,  parle  de 
c  ces  choses  si  peu  convenables  à  la  majesté  de  Dieu  et  à  l'idée  de  perfection  qu'il 
nous  a  donnée  de  lui  >.  On  les  rencontre  principalement  dans  les  livres  où  le 
pittoresque  historique  domine;  et  j'ai  donné  ailleurs  les  chiffres  comparatifs 
entre  la  Chronique  et  le  texte  original. 
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la  moralité  générale,  ce  sont  de  très  méchants  livres  respirant  unique- 
ment la  haine,  la  duplicité,  la  ruse,  la  bassesse,  la  cruauté  ;  et,  comme, 
de  ces  trois  aspects,  le  dernier  seul  pouvait  apparaître  aux  lecteurs  du 
temps  de  Sulpice,  on  devine  le  résultat.  C'étaient  les  plus  mauvaises 
passions  de  la  nature  humaine  placées  sous  l'étiquette  de  l'inspiration 
divine.   Aussi,  notre  auteur,  d'ordinaire  assez  peu  sensible  sous  ce     Spécialement 
rapport,  met-il  ici  instinctivement  en  jeu,  surtout  en  ce  qui  concerne      '^î,"'?"^" 
Esther,  toutes  les  finesses  de  sa  méthode  de  prétérition  afin  de  pallier       ^^  juduh 
tant  de  laides  choses.  Peut-être,  après  tout,  y  a-t-il,  dans  sa  manière  de 
procéder  moins  de  parti  pris  que  je  ne  l'ai  dit.  J'aurais  dû  faire  plus 
ample  la  part  des  résultats  qu'avait  déjà  obtenus  le  besoin  d'édification 
qui  tourmentait  les  âmes. 

Ce  mot  d'édification  mériterait  -—  honneur  qui  lui  a  été  jusqu'ici        Thiorit 
refusé,  ce  me  semble  -*  d'être  étudié  par  quelque  maître  en  philologie    ^^  Nidification, 
religieuse.  Encore  à  la  fin  du  iv^  siècle  il  conservait  exclusivement  sa  Curieuse  histoire 
signification  classique,  pour  marquer  l'acte  de  bâtir  un  temple,  un  palais,       '^^  ^^  "^^' 
une  maison.  L'excellent  dictionnaire  de  Freund  nous  le  montre  pour  la 
première  fois  avec  un  sens  moral  dans  Cassiodore  (fin  du  v»  siècle). 
C'est  que  l'éminent  lexicographe  allemand  connut  mieux  les  classiques         Edifier 
que  les  Pères.  Je  lis  dans  la  seconde  lettre  de  Jérôme  à  Paulin  :  c  La     ^i^^  *^^"'- 
rusticité  savante  ne  sert  qu'à  elle-même  ;  par  l'exemple  qu'elle  donne,  Ayu 

elle  édifie  l'Église  ;  mais,  d'autre  part,  elle  lui  nuit,  en  ne  résistant  pas  ^  bons  exanpUs 
aux  destructeurs  :  quantum  edificat  ex  vitae  merito,  tantum  nocet  si  ^".   . 

destruentibus  non  resistit.  1  On  voit  poindre  ici,  sous  forme  antithé-    f*  ^  "a^J!" 

1  ^        ..i-  ,  «..-.•«.  *.^.,     comme  on  tfdtit 

tique,  le  sens  figuré  qm  fera  passer  le  mot  edtficatto  de  l'acte  de  bâtu:  à     „^  monument 

l'acte  de  fonder  la  discipline,  en  portant  à  la  vertu  et  à  la  piété  par  le  avec  des  pierres 

bon  exemple.  J'ai  encore  un  autre  texte  antérieur  à  Cassiodore,  et  c'est  bien  taillées, 

Sulpice  ou  plutôt  le  pseudo-Sulpice  des  lettres  apocryphes  qui  me  le 

fournit  :  €  Ton  langage,  écrit-il  à  sa  sœur  Claudia,  doit  être  réservé,  de  Au  /K*  siècle 

manière  à  ce  qu'il  édifie  plus  qu'il  ne  détruise  ceux  qui  t'écoutent,  qui  ^  discipline 

edificet  semper  magis  quant  aliquando  destruat  audientes  (II,  17, 18).  "'  "unique 

Il  est  clair  que  <  détruire  des  auditeurs  »  serait  une  image  parfaitement  ^^^^  ^  foccuoe 

absurde,  comme  aussi  c  les  construire»,  s'il  n'était  sous -entendu  qu'il 

s'agit  d'élever  dans  leurs  cœurs  l'édifice  de  la  vérité  et  de  la  piété  par  de 

bonnes  paroles,  comme  de  l'y  renverser  par  des  paroles  mauvaises.  Je  Pas  d'autre 

pense  que  nous  tenons  ici  le  premier  chaînon  de  la  curieuse  transfor-  monument 

mation  qui  va  se  produire.  L'antithèse  entre  edificet  et  destruat  sera  ^  ^^"'  * 

abandonnée.*  On  dira  édifier  tout  court;  et  rien  ne  met  mieux  en  relief  „ai^\rayaillent 

la  nature  de  l'œuvre  qui  s'accomplissait  alors.  C'est  la  bonne  doctrine,  édifient, 

les  bonnes  mœurs,  la  bonne  discipline  que  Ton  construisait  comme  un 

monument  capable  d'abriter  les  âmes  contre  le  péché  et  les  bas  instincts.  ^"  ^'  ^'^^^^ 

Comme  elle  exprimait  très  fortement  cette  haute  besogne,  la  métaphore,  ^^^  ^"'  ^^"''^' 

dont  j'éclaire  ici  la  naissance,  émergea  avec  une  vigueur  inouïe.  Non  inciter  d  la  verta 

seulement  on  la  vit  entrer  tout  de  suite  dans  le  langage  courant,  mais  par  Pexemple 

elle  en  expulsa  totalement  la  signification  primitive.  J'ai  cherché  des  et  le  conseil. 
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indices  de  la  transition  :  je  n'en  ai  pas  trouvé.  Quant  à  rexhérédation, 
Au XVII* siècle  elle  fut  étonnamment  complète.  Au  xvn«  siècle,  le  célèbre  Guesde 
U  pire  Douhours  Balzac  s'étant  avisé,  dans  son  Aristippe,  de  prendre  le  mot  édification 
^^ii^^iy .    au  sens  propre,  fut  aussitôt  dénoncé  par  le  père  Bouhours.  Ce  vigilant 
tfw  dinlMeT   P'^P^sé  à  la  police  de  la  langue  éleva  ses  plaintes  vers  les  Quarante 
au  sens  de  bâtir    ^^    l'Académie  :   «  Il  m'avait  semblé  jusqu'à  cette  heure,  messieurs, 
c'est  nt  pas      (^^édification  et  édifier  n'étaient  guère  employés...  on  dit  l'édification 
parler  français,  du  peuple,  édifier  le  prochain;  on  ne  dit  pas  l'édification  d'un  palais, 
édifier  pour  bâtir  ' .  >  Et,  de  fait,  c'est  le  père  Bouhours  qui  a  eu  raison 
et  qui  l'emporte  aujourd'hui  encore.  Je  me  trompe  sans  doute;  nous 
sommes  tous  portés  à  magnifier  nos  plus  minces  trouvailles;  mais  ce 
petit  détail  de  philologie  amusante  me  parait  gros  comme  une  maison. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  partir  de  là  que  tout  peut  être  matière  à 
édification.  L'histoire  religieuse  est  pleine  d'épisodes  où  Ton  voit  les 
actes  et  les  objets  les  plus  incongrus  devenir,  grâce  à  ce  procédé,  très 
De  la  vénération  vénérables.  Wolf,  le  premier,  a  montré  comment  les  chants  d'Homère, 
littéraire,       qui  parurent  plus  tard  indécents  et  immoraux  —  ils  affligeaient  déjà  le 
système  de  Wolf.  ^^^^  archaïque  Pythagore,  et  plus  tard  ils  faisaient  rougir  Platon  —  édi- 
fièrent néanmoins,  pendant  de  longs  siècles,  même  après  Platon,  la  race 
la  plus  civilisée  et  la  plus  raffinée  qu'ait  vue  le  monde  ^.  Ce  que  Wolf  ne 
pouvait  pas  dire,  c'est  que  sa  propre  opinion  sur  la  multiplicité  des 
homérides  et  sur  la  non-unîté  des  poèmes  homériques  devait  produire, 
elle  aussi,  sur  certains  esprits,  le  contraire  de  l'édification.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  qui  croyait,  non  seulement  à  la  personnalité  absolue  de 
e  l'auteur  i  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  mais  aussi  que  ce  même  auteur 
avait  <  écrit  >  la  Batrachotnyomachie  et  le  Cychpe  —  une  parodie  et 
un  drame  burlesque  !  —  ne  parlait  de  Wolf  qu'avec  colère  et  mépris. 
C'est  que^  pour  lui,  dans  sa  religion  littéraire,  l'œuvre  traditionnelle 
d'Homère  était  objet  d'édification,  et,  sur  ce  terrain,  notre  sensibilité  est 
extrême.  Chants,  récits  oraux,  livres,  quand  ils  se  présentent  dans  de 
certaines  conditions,  reçoivent  de  nous  beaucoup  plus  qu'ils  ne  nous 
donnent;  et  si  quelqu'un  s'avise  d'y  toucher  pour  en  modifier  l'arran- 
gement et  l'interprétation,  c'est  nous  qu'il  froisse  et  blesse.  Cette  pro- 
position est  un  peu  obscure  ;  je  vais  essayer  de  la  débrouiller  à  l'aide 
de  quelques  aveux  personnels. 

Constatons  d'abord  que,  parmi  les  conditions  requises  pour  que  le 
mystère  édificatif  se  puisse  produire,  celle-ci  est  indispensable  :  le  sujet 
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Ujonctionne. 


1.  Doutes  sur  la  Langue  française  proposés  à  Messieurs  de  l'Académie  par 
un  gentilhomme  de  province  (3*  édition,  sans  date  ni  signature). 

2.  c  La  raison  humaine  est  ainsi  faite.  Nos  opinions,  celles  du  temps  où  nous 
vivons,  sont  subordonnées  aux  livres  lus  pendant  notre  enfance,  et,  quand  Tusage 
populaire  les  a  consacrés,  la  vénération  qui  les  entoure  nous  empêche  d*admettre 
qu'ils  puissent  contenir  des  choses  absurdes  et  ridicules  :  ac  aipopulari  usujam" 
Pridem  consecrati  sunt,  ipsa  ohstat  veneratio  quo  minus  in  iis  absurda  et  ridi- 
cula  esse  credamus,  »  (Wol/ii  Prolegomena,  p.  CLxiu.) 
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impressionné,  soit  individuel,  soit  collectif,  doit  être  dans  la  période 
d'enâmce.  A  l'âge  de  huit  ans,  j'ai  lu  en  cachette  \sl  Jérusalem  délivrée 
et  le  TélémaquBj  qu'on  m'interdisait  pour  mettre,  je  crois,  un  frein  à 
mon  goût  précoce  pour  les  lectures  romanesques.  Eucharis  et  Armide, 
Eucharis  surtout,  imprimèrent  dans  mon  cerveau  une  image  de  l'amour 
coupable  et  malheureux  extrêmement  profonde  et  troublante.  Fénelon 
ne  visa  jamais  un  semblable  résultat  :  mais  le  fait  est  exact.  Avec  le 
moindre  effort,  je  puis  faire  reparaître  cette  sensation  d'inquiète  souf- 
france. Si,  au  contraire,  je  m'adresse  aux  livres  eux-mêmes  pour  la 
réveiller,  elle  ne  se  retrouve  plus,  ce  qui  prouve  que  c'est  moins  d'eux 
que  de  moi  qu'elle  provenait.  Étant  adolescent,  au  moment  où  l'on  rêve  Du  théâtre 
des  plans  de  vie,  je  fus  remué  tout  à  fait  à  fond  par  un  roman  de  Jules  romantique, 
Janin  intitulé:  le  Chemin  de  Traverse.  Sans  doute,  il  y  eut  quelque  /*'^ 
subtile  correspondance  entre  ce  récit  et  mon  état  intérieur,  car  la  ^"^^'^"W"*''"'* 
mémoire  m'en  est  restée  vive  et  forte.  Or,  tout  récemment,  à  la  sortie  ^^^^  prépondérant 
du  Luxembourg,  j'ai  aperçu  cette  émouvante  composition  dans  un  éta-  de  la  trivialité 
lage  de  bouquiniste  à  25  centimes.  Les  mots  me  manqueraient  pour  en  en  matière 
iaire  comprendre  l'assommant  ennui  et  l'inénarrable  platitude.  Cepen-  d'édification. 
dant,  même  à  présent  encore,  je  peux,  s'il  me  plaît,  faire  saillir  l'ancienne 
empreinte,  laquelle  évidemment  venait  de  moi,  non  du  romancier.  J'ai 
eu  ï'étrenne  des  drames  d'après  i83o,  la  Tour  de  Nesle,  Angelo,  tyran 
de  Padoue,  Lucrèce  Borgia,  Kean,  Aniony,  sur  un  théâtre  de  petite 
ville.  Je  les  ai  ensuite  revus  à  Paris  avec  Frédéric,  Racâel,  Mélingue, 
Bocage.  Est-ce  de  ces  acteurs  en  renom  que  je  me  ressouviens?  Point 
du  tout.  Ma  mémoire  a  retenu,  —  elle  peut  m'en  donner  présentement 
encore  le  plein  régal  si  je  le  souhaite,  —  les  cris  fous,  les  gestes 
déhanchés  d'un  certain  Saint- Ange,  qui  faisait  Buridan  et  ne  se  laissait 
égaler  en  exubérance  de  voix  et  de  mimique  que  par  un  certain  Saint- 
Eugène,  qui  jouait  Gauthier  d'Aulnay.  Nul  ne  m'a  pu  faire  oublier,  pas 
même  Mélingue,  la  prodigieuse  manière  dont  ce  Saint- Ange  disait  : 
dix  manants  contre  un  gentilhomme,  c^est  cinq  de  trop!  Encore 
moins  Rachel  ni  lés  autres  grandes  actrices  ont-elles  pu  effacer  l'auréole 
de  sombre  et  fatale  poésie  qui  flottait  au  front  —  elle  y  flotte  toujours  : 
je  n'ai  qu'à  fermer  les  yeux  —  de  M™»  Lefèvre  quand  cette  directrice 
de  la  troupe  jouait  la  Tisbé,  ou  bien  Lucrèce,  ou  bien  Marguerite  de 
Bourgogne.  C'était  une  grande  femme  blonde,  déjà  envahie  par 
l'embonpoint,  conséquence  de  maternités  répétées.  Peut-être  l'auréole 
que  je  viens  de  dire  pâlissait-elle  un  peu  lorsque  mon  héroïne  traînait 
nonchalamment  à  travers  les  rues  sa  nombreuse  progéniture.  Mais  le 
soir,  derrière  les  feux,  d'ailleurs  faiblement  nourris  de  la  rampe,  tout 
rentrait  dans  l'ordre.  Le  charme,  la  grâce,  la  volupté,  la  terreur,  la 
mélancolie,  s'unissaient  de  nouveau  en  un  halo  qui  m'exaltait  d'autant 
plus  que  manifestement  je  l'avais  fabriqué  moi-même.  Solidement 
fabriqué,  puisqu'il  tient  toujours  bon.  Ces  mièvres  réminiscences  — 
puerilia  —  ont  pour  objet  d'établir  :  a)  que  les  enfants  excitables 
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mettent  dans  les  impressions  que  l'extérieur  leur  envoie,  beaucoup  plus 
de  choses  que  ces  impressions  ne  leur  en  apportent;  b)  et  c'est  de  même 
ce  que  font  les  peuples  à  l'état  d'enfance  sociale,  quand  ils  sont,  eux 
aussi,  poétiquement  disposés.  Ce  qui  les  émeut  a  beau  être  trivial  '  et 
vulgaire,  ils  y  versent  toutes  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel,  tous  les  parfums 
de  Galaad.  C'est  là  une  des  grandes  sources  du  phénomène  de  l'édifi- 
cation; à  ce  point  que  Zeus,  soutenant  avec  Héré  une  querelle  de 
marchand  de  légumes,  ou  Aphrodite  se  livrant  auprès  d'Hélène  à  des 
propos  d'entremetteuse  de  basse  rue,  peuvent,  aux  yeux  du  sujet  édifié, 
si  le  moment  est  favorable,  paraître  l'un  infiniment  majestueux,  l'autre 
absolument  ravissante. 
Que  npoqui  Les  temps  qui  s'écoulèrent  entre  la  ruine,  lentement  accomplie,  du 
où  vivait  Sulpice  polythéisme  et  la  construction,  très  lente  aussi,  du  monothéisme,  furent 
v^^l^/^  extraordinaircment  propices  à  cette  alchimie  psychologique.  Bien  que 
^^c"  hénomh^  marqués  d'abord  par  un  affaissement,  chaque  jour  plus  prononcé,  du 
psychologique,  sentiment  religieux,  ils  assistèrent  ensuite  —  mieux  vaudrait  dire  pres- 
que simultanément  —  à  un  véritable  renouveau  de  ce  sentiment  régé- 
néré. C'est  sous  ce  rapport  qu'ils  furent  une  enfance.  Le  Christia- 
nisme, notamment,  apporta  dans  son  évolution  une  étonnante  fraîcheur 
d'impression.  On  s'en  rend  très  bien  compte  à  lire  une  biographie, 
pourvu  qu'elle  soit  passablement  faite,  d'Augustin,  en  l'accompagnant 
de  quelques  fragments  bien  choisis  des  Confessions»  C'est  décisif  pour 
montrer  la  puissance  de  métamorphose  dont  disposait  l'imagination 
religieuse  de  l'époque.  J'indique  ailleurs  le  singulier  processus  que 
suivit  l'âme  héroïque  et  classique  d'Hilaire  de  Poitiers  pour  s'élever 
aux  plus  hautes  croyances  en  utilisant  des  éléments  par  eux-mêmes 
peu  significatifs.  Mais  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  transfig^uration 
des  idées,  des  choses  et  des  mots  plus  remarquable  que  celui  que 
présentement  j'étudie. 

I .  Je  ne  voudrais  pas  jurer  même  que  la  trivialité  ne  soit  point  un  stimulant  pour 
l'édification.  A  Florence,  où  le  peuple  passe  pour  très  éveillé  artistiquement,  j*ai 
assisté  à  plusieurs  reprises  aux  dévotions  du  mois  de  mai.  Les  églises  et  les  cha- 
pelles s'emplissent  tout  le  jour  de  fidèles  très  fervents  à  Marie.  Chapelles  et  églises 
possèdent  en  surabondance  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  et  de  peinture  repré- 
sentant la  mère  de  Dieu.  Mais  les  images  les  plus  vénérées  et  les  plus  fréquentées 
sont  invariablement  celles  qui  sont  le  plus  étrangères  à  toute  valeur  d'art  En 
septembre  1870,  quand  la  Commission  des  papiers  des  Tuileries,  dont  j'étais  le 
président,  pénétra  dans  l'appartement  de  l'impératrice  Eug^énie,  nous  pûmes 
constater  que  cette  pieuse  personne,  qui  avait  à  sa  disposition  les  merveilles  des 
peintres  et  des  sculpteurs  anciens  et  ntodernes,  aimait  mieux  faire  ses  dévotions 
devant  une  de  ces  vierges  en  plâtre  grossièrement  colorié,  fabriquées,  je  crois, 
dans  les  Pyrénées  et  qui,  en  tout  cas,  se  rencontraient  encore  en  abondance,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  dans  le  sud-ouest  de  la  France  et  dans  le  nord  de  l'Espagne. 
Placée  au-dessus  du  prie-dieu  de  l'alcôve,  cette  icône,  grotesque  pour  des  yeux 
non  prévenus,  mais  familièrement  et  intimement  adorée  depuis  l'enfance,  produi- 
sait l'édification  bien  plus  efficacement  que  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ne 
l'auraient  pu  faire. 


Digitized  by 


Google 


NOTES    ET    NOTULES  221 

Les  deux  femmes  qui  viennent  de  nous  ocQuper,  si  elles  n'étaient     Lts  histoires 

patriotes,  ressembleraient  fort  à  de  féroces  coquines.  D'autre  part,  leur       d'Esther 

patriotisme,  en  tout  état  difficile  à  comprendre,  était  certainement  ina-    ^'  ^'  Judi^, 
*^  jiVc  r  •       ^  -A  •-..  -11  mémorable 

perçu  du  lecteur  gréco-romam  et,  par  suite^  ne  pouvait  servir  à  les        exemple 

excuser.  Tout  en  elles,  au  contraire,  était  fait  pour  heurter,  révolter  jg  transfiguration 
un  être  aussi  délicat  que  notre  Sulpice,  et  un  public  aussi  raffiné  que      des  choses, 
celui  pour  lequel  Sulpice  écrivait.  Mais  déjà,  depuis  près  de  trois  siècles,       des  idées 
les  Chrétiens  avaient  appris  à  contempler  avec  une  superstitieuse  rêvé-     *^  ^'^  '"^^• 
rence  ces  types  juifs  que  les  récits  qu'on  leur  en  faisait,  montraient 
entourés  d'un  g^and  mystère  d'antiquité.  L'auteur  de  la  Chronique 
approche  donc  Esther  et  Judith,  un  voile  épais  sur  les  yeux.  Leur  Obstacles  énormes 
histoire,  qu'il  n'a  jamais  lue,  il  la  connaît  par  ce  vague  et  flottant  ouï-   ^"*  rencontrait 
dire,  qui  est  la  pénombre  de  la  tradition  orale.  C'est  là  aussi  qu'il  a       .    '    ... 
vu  l'amie  de  Salomon,  cette  reine  de  Saba  dont  il  ne  redit  le  nom     d'édification, 
qu'avec  une  craintive  révérence.  Au  fond,  sa  résolution  est  arrêtée  de 
tenir  Judith  et  Esther  pour  admirables  et  vénérables.  Il  n'a  point  de 
peine  à  leur  prodiguer  mille  qualités  :  summis  celebratae  laudibus. 
C'est  très  sincèrement  qu'il  voit  en  elles  toutes  les  vertus.  Sans  artifice, 
sans  tromperie  consciente,  sans  autre  effort  que  quelques  détails  impor- 
tuns à  omettre,  il  fait  de  ces  deux  mégères  des  modèles  d'idéalité 
féminine. 

Qu^une  telle  métamorphose  s'excuse  et  s'explique  plausiblement,  je       Comment 
viens,  je  pense,  de  le  démontrer.  Qu'elle  fut  innocente  dans  Tintention      ''  parvint 
de  celui  qui  l'opérait,  c'est  incontestable.   Mais  fut-elle,  de  même,  ^  ^^  ^''''monter 
inoffensive  quant  à  son  action  sur  le  public  qu'elle  tendait  à  familiariser 
et  à  réconcilier  avec  des  choses  ouvertement  anti-occidentales,  cela, 
c'est  douteux.  Dans  les  papiers  d'Auguste  Comte,  on  a  recueilli  quel- 
ques notes  préparatoires  d'un  travail,  malheureusement  inachevé,  sur 
la  morale,  et  où  le  type  chrétien  de  la  femme  est  représenté  comme 
construit  d'après  la  gradation  suivante  :  Pureté,  Tendresse,  Énergie. 
Ce  qui  signifie,  je  suppose,  qu'avant  tout  la  femme  doit  se  tenir  à  l'abri 
de  toute  souillure;  qu'ensuite  elle  doit  aimer  et  se  dévouer;  et  que, 
une  fois  ces  deux  conditions  remplies,  elle  peut  agir.  Le  philosophe        Examen 
tenait  ce  type  pour  supérieur  à  celui  que,  précédemment,  on  avait  cru  ''^  inconvénients 
noble  entre  tous  et  qui  s'établissait  ainsi  :  Tendresse,  Énergie,  Pureté.     ^«''^|^^J«'»'^ 
Aimer  d'abord;  puis,  agir;  en  dernier  lieu,  pourvoir  à  la  purification    jfUtamorphose, 
de  l'être  moral  et  matériel.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  combinaisons 
n'atteignait  le  niveau  moral  auquel  il  est  permis  d'aspirer  aujourd'hui. 
Il  exige,  en  effet,  que  l'inépuisable  don  d'aimer  tienne  le  premier  rang.         Essai 
ce  don  caractéristique  de  la  femme  et  qui  lui  a  conquis  sa  haute  place,  d^ une  appréciation 
Il  doit  aussitôt  être  suivi  de  la  faculté  purificatrice,  source  féconde  de    ^^  Î^«1^"L 
moralité  et  de  civilisation;  et  ensuite  se  voir  couronner  par  le  cou- 
rage, activement  compris  et  exercé.  On  pourra  arguer  de  subtilité  ces 
arrangements  à  variation  ternaire  que  j'ai  peut-être,  d'ailleurs,  impar- 
faitement exposés.  Mais  c'est  qu'il  m'a  semblé  non  inutile  de  soumettre 


de  la  fémininité 
juive. 
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Esther  et  Judith  à  cette  mesure  de  la  Pureté,  de  la  Tendresse  et  de 
l'Énergie,  afin  de  mieux  apprécier  ce  que  les  traditions  juives  peuvent 
avoir  fourni  de  matériaux  pour  la  formation  de  notre  idéal  féminin. 

Peu  de  pureté.  Impossible  de  parler  de  la  pureté  puisqu'il  est  manifeste  que  nos  deux 
héroïnes  —  par  des  motifs,  il  est  vrai,  très  altruistes  —  firent  métier  et 

Pas  de  tendresse,  marchandise  de  leurs  charmes  !  Que  dire  de  la  Tendresse  alors  que  ce 
mot  grincerait  affreusement  si  on  essayait  de  l'accoupler  à  des  créatures 
Trop d'intrgie.  plus  proches  de  l'hyène  que  de  la  femme?  Reste  l'Énergie.  Sur  ce 
point,  la  revanche  est  complète.  Si  c'est  de  courage  et  de  virilité  ^  que 
l'on  entend  se  préoccuper,  on  en  aura  €  à  grand  planté  »,  comme  disait 
notre  vieux  françoys,  conservé  par  le  langage  anglo-normand.  Les 
réformateurs  qui,  aujourd'hui,  réclament  au  nom  du' progrès  une  série 
de  changements,  —  tous  également  absurdes  et  rétrogrades,  car  ils 
visent  à  donner  un  rôle  d'homme  à  la  femme  qui,  de  protégée,  devien- 
drait égale  et  rivale  —  peuvent  se  retourner  vers  les  anciens  écrits 

De  quelques  types  juifs.  De  femmes-hommes,  de  viragos,  la  Bible  en  est  pleine.  Telle- 
^^/^fj^^      ment  que  Sulpice  en  a  supprimé  deux  sur  lesquelles  je  vais  un  peu 

^  S  /  •  "  revenir,  car  elles  comptent  parmi  les  plus  notoires.  Il  s'agit  de  Déborah 
et  de  sa  collaboratrice  Jaël,  ce  qui  rend  le  silence  prémédité  de  la 
Chronique  assez  significatif. 

En  racontant  {Chr.  I,  24,  5)  les  malheurs  que  les  Hébreux  s'étaient 
attirés  par  leur  ingratitude  envers  Dieu,  Sulpice  expose  c  qu'ils  étaient 
tombés  si  bas  qu'ils  durent  se  laisser  défendre  par  une  femme  :  ut 
muliehri  auxilio  defenderentur.  Ce  langage,  très  romain,  marque 
clairement  tme  admiration  plus  que  médiocre  pour  les  femmes  soldats 
ou  chefs  d'État.  Il  a  été  dit,  ad  locunty  que  la  phrase  de  la  Chronique 
qui  fait  de  Déborah  une  préfiguration  de  l'Église,  est  un  glossema. 
Mais  ce  qui  suit  est  plus  caractéristique.  Non  seulement  Sulpice 
déblaye,  en  deux  lignes  presque  dédaigneuses,  l'éclatante  défaite  de 
Jabin,  roi  d'Atzor  et  de  Sisara,  son  général;  mais  il  ne  prononce  même 
pas  le  nom  de  Jaël,  la  femme  d'Aber  le  Cinéen,  tant  célébrée  >  pour 

1 .  «  Qui  trouvera  la  femme  forte?  Son  prix  dépasse  toute  limite...  son  mari  ne 
manquera  pas  de  dépouilles...  elle  se  lève  la  nuit  pour  surveiller  ses  domesti- 
ques... elle  plante  une  vi^ne  du  fruit  de  ses  mains...  ses  reins  sont  ceints  de 
courage;  elle  fortifie  son  bras...  L*audace  est  son  vêtement  et  sa  passion.  Elle 
rêve  à  rheure  de  sa  mort.  »  Ce  portrait  de  la  femme  idéale  juive  se  lit  dans  les 
Proverbes  attribués  à  Salomon,  chap.  XXXI,  mais  je  l'ai  tiré  du  Breviarium 
romanum  (saison  d'Été,  p.  434)  qui,  du  reste,  a  rangé  de  copieux  extraits  du 
livre  de  Judith,  comme  destinés  à  être  lus  et  relus  oblififatoirement  par  les 
membres  du  sacerdoce. 

2.  Je  dis  «  tant  célébrée  »  en  pensant  aux  lignes  suivantes  qui  se  lisent  dans 
Rob-Roy,  un  des  romans  les  plus  populaires  de  Walter  Scott.  Traçant  le  portrait 
d'Hélène  Mac-Gregor,  il  raconte  qu'elle  ressemblait,  dans  sa  sauvage  dignité, 
aux  héroïnes  de  l'Ecriture,  sauf  qu'elle  n'était  pas  encore  assez  belle  pour  une 
Judith,  et  qu'elle  manquait  de  cet  air  inspiré  qu'avaient  Déborah  et  JaSl  :  c  Skê 
was  not,  iud€0d  sufficiently  beauiifuljor  a  Judith,  nor  had  she  the  irupired 
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avoir  mis  à  mort,  avec  un  clou  et  un  maillet,  Sisara  qui  s'était  réfugié  Q«« 

sous  sa  tente.  L'omission  d*un  tel  épisode  dut,  sans  aucun  doute,  coûter  '^  ^^^'  5"'^  w" 
beaucoup  à  Sulpice,  car,  documentairement,  surtout  littérairement,  il       fraoment 
est  du  plus  grand  prix.  Impossible  de  mieux  peindre  l'afireuse  et  tran-  d*ipopée  barbare, 
quille  énergie  de  la  vie  sauvage.  Quand  Déborah  entonne  son  chant 
de  triomphe  :  c  Écoutez-moi,  vous,  rois;  prêtez  l'oreille,  vous,  princes;      U  cantique 
le  chanterai  le  Dieu  d'Israël...  »,  et  qu'elle  raconte  avec  une  terrifiante     àt  tHborah 
précision  le  haut  fait  de  Jaël,  elle  est  admirable:  «Il  demandait  de       ^tdtJaêl, 
l'eau,  elle  lui  donna  du  lait;  elle  lui  porta  un  plat  seigneurial  de  beurre; 
puis,  dès  qu'il  dormit,  elle  choisit  un  clou,  prit  un  marteau  de  forgeron 
et,  avec,  elle  perça  la  tempe  de  Sisara;  elle  troua  sa  tête  tout  au 
travers,  brisant  la  tempe.  Celui-ci  s'étendit  mort  à  ses  pieds.  Bénie 
soit  entre  les  femmes,  Jaël,  la  femme  d'Aber  le  Cinéen.  »  Un  moment, 
la  voyante  s'arrête  d'exulter  dans  sa  victoire.  Son  ennemi  est  écrasé, 
mais  il  lui  faut  autre  chose;  elle  veut  se  repaître  des  souffrances  que 
la  mort  de  Sisara  a  pu  causer  à  ceux  qui  l'aimaient,  à  sa  mère,  par 
exemple.  Elle  cesse  donc  un  instant  ses  éjaculations  de  triomphe  pour 
dire  :  «  Cependant  la  mère  de  Sisara  regarde  par  la  fenêtre;  à  travers  Histoire  de  Jail, 
le  treillis  elle  crie  :  Pourquoi  le  char  de  mon  fils  est-il  si  lent  à  venir?     Mroine  juive 
Qu'est-ce  que  ses  chariots  ont  à  retarder  ainsi  ?  Autour  d'elle  les  sages    *'  Protestante, 
dames  lui  répondent  que  Sisara  ne  se  hâte  pas,  qu'il  partage  le  butin  ; 
à  chaque  homme,  ime  captive;  au  général,  de  riches  habits  et  des 
colliers...  »  Cette  subite  entrée  en  scène  de  la  mère  du  mort,  trompani 
son  attente  anxieuse  avec  des  illusions  de  victoire,  est  d'un  effet  dra- 
matique très  poignant.  On  cherche  les  raisons  du  succès  des  livres 
juifs.  Il  y  a  celle-là.  Des  qualités  esthétiques,  incomparables  dans  leur 
originalité,  car  elles  ne  sont  ni  grecques  »ni  latines.  Déborah  termine 
son  prodigieux  air  de  bravoure  en  criant  :  «  Ainsi  périssent  tous  les 
ennemis  d'Israël!  >  C'est  vraiment  très  beau,  très  chaud,  très  vivant. 

Maintenant,  quittons  l'art  et  l'histoire  pour  juger  l'effet  moral  et      Supériorité 
d'édification.  Puisque  i'ai  déjà  cité  Walter  Scott  et  ma  bible  anglaise       esthétique 

infériorité  éthique 
expression  offeatures  given  io  Déborah  or  to  the  wife  of  Heber  the  Keuite.,.  »  «/^  ce  récit. 
(Edit.  Tattchnitz,  p.  SgS.)  Je  poursuis  ici  mon  idée  de  montrer  les  effets  divers  de 
Tédification  combinée  avec  le  procédé  de  consultation  directe  et  individuelle  du 
texte  biblique.  Ce  que  le  romancier  écossais  présente  comme  des  souvenirs  de 
poésie  et  de  gloire,  en  pays  français»  on  ose  à  peine  en  parler;  et,  même  dans 
nos  livres  protestants  d'instruction,  Tépisode  de  Jaël,  que  je  Tais  narrer  en 
détail,  est  passé  sous  silence.  En  revanche,  je  montrerai  tout  à  Theure,  en  me 
servant  d'une  bible  anglaise  avec  commentaires  autorisés,  que  lorsque  Tauteur 
de  Roh'Roy  admire  Jaei,  il  n'est  que  l'écho  fidèle  des  théologiens  les  plus 
réputés  de  l'Eglise  anglicane.  En  voici  le  titre  :  The  coudensed  Commeniary 
and  family  Exposition  of  the  Holy  Bible,  containing  the  authorised  version 
oftke  old  and  new  testaments;  with  most  valuable  criticisms  of  the  best  biblical 
writers  and  practical  reflexion,  by  the  Rev.  Ingram  Cobby,  M.  A.  London,  i852. 
Très  bel  in-quarto  de  1,400  pages,  beau  papier,  belle  impression,  avec  cartes 
géographiques,  plus  un  portrait  gravé  du  commentateur. 
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(Condensed  Commeniary  and  family  Exposition),  comme  ce  volume 
Impressions      porte  sur  sa  garde  une  élégante  épigraphe  d'écriture  féminine  avec  la 
d'une  Jeune  fille   date  de  «  Parb  1872  »,  pourquoi  ne  supposerais-je  pas  que  la  jeune  miss 
anglaise        qu|  |ç  posséda  avant  moi,  ayant  choisi  pour  sa  lecture  sanctifiante  du 
^ha^f\     n^*^*i^  1**  chapitres  4  et  5  des  Juges^  m'a  permis  de  deviner  ses  impres- 
de  Jail.        sions?  Naturellement,  elle  est  préparée  à  admirer  Déborah,  prêchant, 
sous  le  palmier  d'Ephralm,  la  guerre  contre  Jabin,  et  promettant  à  ses 
auditeurs  la  mort  de  Sisara.  Cependant  quelques  mots,  un  peu  trop 
farouches  pour  des  lèvres  de  femme,  étonnent  et  troublent  notre  lec- 
trice. Elle  consulte  le  family  Commeniary  :  €  Ceci  constitue  sans  doute 
un  langage  et  des  actes  masculins,  répond  Poracle;  mais  qui  oserait 
demander  à  Dieu  les  motifs  de  son  bon  plaisir?  Déborah  juge;  Jaél  va 
exécuter;  tous   les    palais  du  monde  ne  valent  pas  le    palmier   de 
Déborah.  »  Des  réflexions,  si  directement  adaptées  à  la  question  en 
La  sensiblerie    litige,  sont  faites  pour  apaiser  tout  scrupule.  La  lectrice  reprend  la 
de  cette        suite  du  récit  sacré  qui  lui  montre  Sisara  battu,  fuyant  à  travers  la 
'eune  personne    campagne.  U  se  dirige  vers  les  tentes  d'Aber;  il  sait  que  le  Cinéen  est 
r  pnm  e       ^.^  ^^^  ^^  pacte  de  dévouement  au  roi  Jabin,  leur  commun  maître  :  Erat 
l'esprit  pratique  ^^^^  P^*  inter  Jabin,  regem  Atzor,  et  domum  Aher  Cinei  (4,  17). 
des  théologiens   Sa  confiance  est  entière,  Jaël,  la  femme  d'Aber,  lui  fera  bon  accueil; 
anglicans,      car  l'engagement  sur  lequel  il  se  fie,  et  qu'elle  connaît  bien,  ne  pourrait 
être  violé  que  par  une  trahison  abominable.  En  effet,  Jaêl  reçoit  Sisara 
les  bras  ouverts  :  «  Viens  chez  moi,  mon  seigneur;  ne  crains  rien.  »  Elle 
lui  donne  son  lait  le  meilleur;  elle  le  cache  sous  son  manteau;  pendant 
qu'il  dormira,  elle  promet  de  veiller.  Ces  circonstances,  particulièrement 
le  fait  de  la  paix  jurée,  capital  dans  la  moralité  barbare,  sont  exposées 
avec  une  si  franche  netteté  que  notre  jeune  miss  n'a  aucun  pressentiment 
de  ce  qui  va  arriver.  Aussi  est-ce  avec  horreur  et  stupeur  qu'elle  voit 
Jaêl,  tout  à  l'heure  si  obséquieuse,  choisir  un  des  grands  clous  de  la 
tente  et  s'avancer  à  petit  bruit,  en  rampant,  cum  silencio  et  abscohdite, 
vers  le  soldat  endormi.  La  pointe  est  posée  sur  la  tempe  ;  le  maillet  fait 
son  office;  le  crâne  percé  d'outre  en  outre  se  trouve  cloué  au  soli. 
Une  ignominieuse  Dans  cet  horrible  récit,  la  traîtrise,  toujours  si  laide,  devient  plus 
traîtrise        hideuse  par  les  détails  qui  l'ont  précédée  et  l'accompagnent.  Notre 
devenue,        lectrice,  perplexe,  interroge  la. family  Exposition:  «  Assurément,  Jaël 
^'^  ^idificatlf^      avant  d'opérer  cette  noble  exécution  doit  ressentir  quelques  doutes, 
une   '       éprouver  certaines  craintes.  Mais  à  quoi  bon  les  lâches  firayeurs  et  les 
noble  exécution,  frivoles  fantaisies  de  civility?  Jaël  a  dû  se  dire  :  oui,  Sisara  est  en 
alliance  avec  ma  maison;  mais,  en  même  temps,  il  est  en  lutte  avec 
Dieu.  Est-ce  pour  rien  que  Dieu  l'a  conduit  sous  ma  tente?  Non,  il  me 
dit  de  frapper.  Je  ne  retiendrai  pas  mon  bras.  Sisara  dort  son  dernier 
sommeil.  Je  vais  lui  donner  sa  fatale  récompense.  »  Ces  paroles  d'une 

I.  Poêuit  9upra  tempua  capitis  ejus  clavum^  percuseumque  mallêo  defixit  im 
cerebrum  usque  ad  terram.  (Judic.,  4,  22.) 
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civility  (je  n'essaie  pas  de  traduire  ce  mot)  vraiment  peu  avancée  et 
qui  mettent  Dieu  en  scène  pour  commander  à  une  femme  de  mentir,  de 
trahir  et  de  tuer,  ne  datent  pas  du  iv^  siècle.  Ce  n'est  point  Ambroise 
de  Milan  qui  les  a  dictées,  c'est  un  révérend  docteur  d'Oxford,  appar- 
tenant à  cette  Haute  Église  anglicane  du  présent  xix«  siècle,  laquelle 
a  pour  champion  M.  Gladstone  et  se  pique  de  largeur  d'esprit.  Si, 
après  les  avoir  lues,  on  met  encore  en  doute  l'influence  déprimante 
que  l'acceptation  des  livres  juifs  put  causer  parmi  nous,  Occiden- 
taux, il  y  a  quinze  cents  ans,  quand  nous  remplaçâmes  Homère, 
les  Tragiques  et  Platon,  Virgile,  Cicéron,  Sénèque  et  Pline,  par 
Moïse  et  ses  divers  collaborateurs,  il  n'y  a  qu'à  tirer  l'échelle. 
Toute  autre  démonstration  serait  inutile.  D'autre  part,  et  c'est  l'objet 
que  je  poursuis  plus  spécialement  à  l'heure  actuelle,  émerveillez-vous 
de  l'énorme  puissance  de  la  loi  d'édification.  Je  ne  voudrais  pas 
risquer  un  jugement  téméraire  en  essayant  de  conjecturer  ce  que  la 
jeune  personne  anglaise,  jadis  propriétaire  de  mon  ConcUnsed  Corn» 
meniary,  a  pu  penser  en  lisant  les  appréciations  ci-dessus  au  sujet  de  la 
conduite  de  JaSl.  S'il  s'agissait  d'une  de  mes  compatriotes,  je  n'hésiterais 
point;  je  suis  bien  sûr  que  l'immense  majorité  de  nos  femmes  françaises 
sentiraient  leur  cœur  se  lever  de  dégoût  à  ces  maximes  inhumaines  et 
profondément  antiféminines.  Mais  c'est  qu'elles  ne  connaissent  le  livre 
des  Juges,  comme  celui  d'Esther,  que  par  Royaumont,  prieur  de  Som- 
breval.  N'oublions  pas  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  d'abord  de  la  natura- 
lisation de  la  Bible  chez  nos  voisins  d'outre -Manche  comme  lecture 
nationale  ;  ensuite,  des  prodiges  d'hallucination  qu'aidé  par  le  temps  le 
phénomène  de  l'édification  est  capable  de  provoquer.  Pour  le  cas  actuel, 
la  probabilité,  c'est  que  le  €  Commentaire  de  famille  >  aura  finalement 
satisfait  notre  jeune  miss.  En  sorte  qu'en  terminant  sa  lecture,  elle  aura 
pu  s'associer  de  bon  cœur  à  Déborah  qui  termine  son  cantique  en  de- 
mandant que  l'héroihe  au  clou  et  au  maillet  soit  «  bénie  entre  toutes  les 
femmes  >.  C'est  la  formule  qu'on  appliquera  plus  tard  à  la  douce  mère 
de  Jésus.  Jaél  et  la  Vierge  Marie,  quelle  Association!  N'importe,  je 
parierais  presque  que,  du  même  coup,  la  pieuse  jeune  lectrice  n'a  pas 
craint  de  s'approprier  l'exclamation  finale  de  Déborah  :  c  Ainsi  périssent 
tous  tes  ennemis,  ô  Jahveh!  >  Sans  doute  l'Évangile  ordonne  tout  le 
contraire.  Nous  devons  prier  pour  nos  ennemis.  Mais  le  c  Commentaire 
de  £aimille  >  a  réglé  aussi  ce  point  par  la  plume  respectable  du  D^  Henry, 
l'un  des  théologiens  les  plus  fréquemment  cités  :  c  Prier  pour  nos  enne- 
>  mis,  oui,  nous  le  devons.  Mais  les  ennemis  de  Dieu,  quand  nous  les 
»  voyons  prostrés  et  abattus^  l'occasion  est  bonne  de  prier  pour  qu'il  en 
1  advienne  autant  à  tous  ceux  qui  leur  ressemblent.  La  prière  de  Déborah 
»  est  donc  et  restera  celle  de  l'Église  pour  tous  les  siècles.  >  Il  y  a  des 
gens  qui  s'imaginent  que  la  casuistique,  si  mal  comprise  de  Pascal,  est 
une  création  exclusive  des  Pères  de  la  Société  de  Jésus.  Vous  pourriez 
feuilleter  longtemps  Sanchez,  Escobar  et  les  autres,  avant  d'y  rencontrer 
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une  aussi  preste  façon  de  faire  passer  un  texte  du  blanc  au  noir,  sans 
d'ailleurs  y  rien  changer.  En  fait  de  <  cas  »  et  de  distinctions,  le  précepte  : 
prier  pour  son  ennemi,  transmuté  en  la  faculté  illimitée  de  maudire  et 
de  ruiner  cet  ennemi  moyennant  qu'on  le  qualifie  d'ennemi  de  Dieu,  est 
un  assez  joli  travail.  Il  m'inspire  un  grand  regret  que  la  version  auto- 
risée de  la  Bible  anglicane  n'admette  pas  le  livre  de  Judith.  On  y  aurait 
pu  glaner  quelques  autres  exemples  de  ce  que  peut  la  consultation 
directe  de  l'Écriture  sainte  combinée  avec  le  procédé  d'édification. 
Des  conséquences  Néanmoins  ce  qui  précède  suffira,  je  pense,  à  solidement  établir  que  ni 
de  ce  qui  précède  le  Testament  d'avant  la  Captivité,  ni  celui  d'après  la  Captivité,  ne 
au  point  de  we   peuvent  rien  nous  apprendre  sur  les  origines  du  type  féminin  élaboré 
^  Jddental"^'^  par  le  moyen  âge  et  consacré  par  la  pensée  moderne,  —  refoulées  i 
récart,  bien  entendu,  les  divagations  éphémères  et  inconsistantes  dont 
on  nous  fatigue  présentement. 
Comment  ce  type,     A  vrai  dire,  cette  conception  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  constitue 
absolument  séparé  l'une  des  plus  saillantes  dissemblances  entre  nous  et  le  monde  antique. 
des  origines      Seulement,  sur  ce  terrain,  alors  que  la  distance  est  grande,  sans  doute> 
se^mwiche      ^^  ^^^  mœurs  à  celle  des  Gréco-Romains,  toute  filiation  n'est  cependant 
aux  traditions    P^  rompue;  tandis  que  nul  lien  quelconque  ne  se  discerne,  s'il  s'agit 
gréco-romaines,  des  Juifs.  Entre  eux  et  nous,  impossible  de  trouver  un  rapport  analogue 
par  exemple  à  celui  qui  rattache  notre  fenune  idéale  aux  personnifi- 
cations de  l'Épopée  et  de  la  tragédie  grecques.  Après  tout,  cette  fenune, 
aimant  son  mari,  n'aimant  que  son  mari,  l'aimant  jusqu'à  la  mort^  c'est 
Slks         Alceste.  L'épouse,  âme  du  foyer  conjugal,  ménagère  virginale  et  pru- 
nous  ont  fourni   dente,  providence  de  ses  enfants,  fidèle  à  l'époux  avec  une  inébranlable 
^\so!^nc^io!^  ""*P^"^^»  ^'^^  Pénélope.  La  mère  dévouée  à  ses  enfants  autant  qu'à 
^tottto  to  wrtof  ^^^^  ^^  ^^^  *  donné  l'être,  c'est  Andromaque.  La  fille,  se  sacrifiant  à 
féminines.       ^^^  père,  et,  pour  lui,  faisant  héroïquement  tête  aux  hommes  et  aux 
Dieux,  c'est  Antigone.  La  sœur  défendant  ses  frères  dans  la  proscription 
Cest  en  Grèce    et  jusques  après  la  tombe,  c'est  encore  Antigone  et  aussi  Electre.  Et 
et  surtout  à  Rome  cette  énumération  pourrait  longtemps  se  poursuivre  à  travers  les  poètes, 
^"  ^l^nloîT^^   ^®*  dramaturges  et  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  la  fenune  de 
monogamique.    Candaule,  Lucrèce,  la  mère  de  Coriolan,  Virginie,  Comélie,  Portia. 
En  elles  se  trouve  la  primitive  image  de  notre  idéal  presque  toujours 
porté,  du  premier  coup,  à  sa  perfection,  entouré  qu'il  est  de  ce  prestige  . 
incomparable  de  la  famille  monogamique,  que  les  Juifs  ignorèrent  tota- 
lement. Une  civilisation,  nourrie  dès  le  berceau  de  traditions  sembla- 
bles, soit  légendaires,  soit  historiques,  n'a  pas  pu  ne  point  contribuer 
puissamment  à  former  une  morale  domestique  tout  à  fait  supérieure.  Ne 
vous  laissez  pas  égarer  par  des  textes  législatifs  ou  par  des  anecdotes 
tendant  à  montrer  la  subordination  humiliante  des  femmes  grecques  et 
le  débordement  scandaleux  des  femmes  romaines  des  derniers  temps 
de  la  République.  En  ces  matières,  la  tradition  et  la  poésie,  par  le 
cercle  indéterminé  qu'elles  embrassent,  ont  plus  de  prise  et  de  poids 
que  des  règlements  publics  ou  des  lois,  toujours  difficiles  à  dater  et  qui. 
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d'ailleurs,  ne  valent  que  dans  la  limite  de  leur  date.  Le  dévouement       Peinture 

d'Alceste  n'est  peut-être  pas  d'une  historicité  absolue;  mais  il  y  a     par  Npopie 

quelque  chose  qui  est  pleinement  historique,  c'est  le  drame  d'Euripide,      et  le  théâtre 

un  poète  accusé  de  trop  de  réalisme,  qui  écrivait  au  sein  de  la  corrup-    .   !^"^^^^i^ 
X-  j-         X        X       •     ^    -j  \  1  •   j       j         i»x  ainsi  conçu  comme 

tion  grandissante,  et  qui,  évidemment,  a  voulu  peindre  dans  1  épouse  base  fondamentale 

d'Admète  la  femme  telle  que  ses  contemporains  et  lui  la  comprenaient  de  la  sociabilité 
et  la  souhaitaient.  L'acte  de  dévouement  d'Alceste  est  fabuleux,  soit  :       humaine, 
mais  il  en  reste  ce  portrait,  tracé  au  iv®  siècle  avant  Jésus-Christ,  d'une 
maîtresse  de  maison  admirable,  dévouée  à  tout  ce  qui  l'entoure,  équitable 
envers  ses  esclaves,  laborieuse  et  enseignant  aux  autres  l'amour  du  tra- 
vail, attentive  à  la  santé  de  ses  enftmts,  au  bien-être  de  ses  serviteurs  '. 
Et  ce  n'est  pas  non  plus  la  dignité  qui  lui  manque,  car  elle  se  sait  haut       L'Alceste 
placée  dans  Testime  de  son  mari  :  une  associée  qui  la  complète  ;  com-      d'Euripide, 
pagne,  non  servante.  Au  besoin,  les  économistes  et  les  philosophes  se    ^J^^j^f 
joindraient  aux  dramaturges  pour  la  rassurer,  si  elle  doutait  de  ses 
droits  *. 

Ce  spectacle  est  à  Rome  encore  plus  frappant  qu'en  Grèce.  Le  mariage  Le 

patricien,  celui  qui  constituait  à  la  manière  catholique  un  vrai  serment  mariage  romain 
symbolisé  par  la  <  Confarréation  >  —  uxor  Farreatione  viro  juncta —  rialise  pleinement 
liait  l'homme   à  la  femme  pour  toujours.  Les   écrivains  de  l'empire    ^^^"^^a  Grèce 
parlent  de  la  famille  fondée  sur  la  Confarreatto  avec  une  admiration,  malment  conçu, 
sans  doute  exagérée  par  l'esprit  de  critique  rétrospective.  Mais  ce  n'est 
point  imagination  pure,  quand  Valère  Maxime  affînne  que,  pendant 
cinq  siècles  et  des  années,  le  divorce  resta  inconnu.  Le  premier  mari 
qui  y  eut  recours  eut  beau  présenter  une  excuse  très  valable,  la  stérilité 
de  sa  conjointe,  il  fut  tout  de  même  atteint  par  le  blâme  universel 
(II,  1-2,  5-6  et  IV,  3-3).  <  Selon  l'opinion  de  nos  ancêtres,  la  foi  conju- 
gale se  plaçait  même  au-dessus  du  légitime  désir  d'obtenir  des  descen- 
dants, >  dit  l'anecdotier  romain,  copiant  d'ailleurs  presque  textuellement 
Denys  d'Halicamasse.  Il  est  bien  vrai  qu'à  l'époque  qui  nous  occupe 

1 .  c  Nul  trésor  plus  précieux  pour  Thomme  dans  la  maladie  que  Taffection 
d'une  épouse  qui,  experte  à  gouverner  sa  famille,  écarte  de  son  mari  les  soucis  et 
les  chagrins,  dût-elle  user  de  quelque  innocente  ruse...  »  —  c  La  plus  grande 
douceur  pour  la  femme  dont  le  mari  est  accablé  par  la  mauvaise  fortune,  c'est  de 
souffrir  avec  lui,  prenant  sa  part  des  tristesses  comme  elle  a  pris  part  des  joies.  » 
~  «  La  beauté  n'est  rien  dans  un  homme,  même  laid  un  mari  est  toujours  beau, 
s'il  est  bon  ;  car  ce  ne  sont  pas  les  yeux,  c'est  le  cœur  qui  juge  la  beauté...  >  — 
J'ai  choisi  les  passages  les  plus  simples  et  je  les  ai  plutôt  analysés  que  traduits, 
visant  uniquement  à  montrer  que  les  côtés  doux  et  intimes  de  la  vie  domestique 
n'étaient  pas  inconnus  de  l'antiquité.  C'est  d'ailleurs  un  cas  où  il  est  tout  à  fait 
permis  de  dire  aux  gens  :  allez-y  voir,  Euripide  étant  aussi  abordable  que  Racine 
ou  les  JPiancis  de  Manzoni. 

2.  Cf.  Xénophon,  Économique$,  I,  3,  7,  9  et  voyez  dans  V Ethique  à  NicO" 
maqne  (V,  10,  et  VIII,  i3)  les  passages  où  Aristote,  rien  moins  que  tendre  et 
sentimental,  demande  que  le  mari  adultère  soit  frappé  d'infamie,  et  puni  plus 
fortement  d  ton  méfait  se  produit  pendant  la  gestation. 
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tout  avait  fort  changé.  Le  mariage  religieux  était  devenu  rare.  Précisé- 
ment pour  satisfaire  à  ces  idées  d'égalité  que  l'on  invoque  tant  aujour- 
d'hui, on  avait  donné  à  la  femme  un  droit  de  maîtrise  trop  absolu  sur 
sa  fortune.  La  pudeur  et  la  c  sanctimonie  »  des  matrones  baissèrent 
notablement;  d'autant  plus  que  les  circonstances  politiques  poussaient 
les  maris  vers  le  luxe  et  la  débauche.  Le  divorce  devint  fréquent. 
L'adultère  fut  continuel,  n'étant  pas  réprimé  par  le  sentiment  public. 
La  forte  famille  romaine  tombait  en  dissolution.  Néanmoins,  même 
alors,  quand  les  mœurs  sont  perdues,  la  mémoire  de  l'antique  austérité 
revit  dans  les  livres,  dans  les  lois,  dans  les  discours.  On  la  révère  et  on 
État  d'esprit  l'exalte  à  mesure  qu'elle  est  plus  méconnue  et  foulée  aux  pieds.  Il  en 
da  résulte  qu'au  iv*  siècle,  par  exemple,  un  jeune  homme  bien  élevé,  ayant 

jeunes  portciens  régulièrement  fréquenté  les  écoles,  et  qui  portait  en  sa  mémoire  ce  que 
convertis       ^^^  lettres  grecques  et  latines  contenaient  de  meilleur,  avait  présents 
au  christianisme  ^  l'esprit  ces  délicieux  modèles  de  la  grâce,  de  la  bonté,  de  la  vertu,  de 
après  avoir  étudié  la  dignité  féminine,  dont  tout  à  l'heure  nous  nous  entretenions.  Mais  les 
les  lettres  grecques  circonstances  religieuses  sont,  à  ce  moment,  troubles  et  instables; 
et  latines,       i^  vieille  foi  a  perdu  sa  saveur  et  notre  jeune  étudiant,  spécialement 
préparé  par  sa  culture  gréco-latine  (cf.  Hilaire,  Augustin,  vingt  autres), 
se  convertit  au  Christianisme.  C'est  exactement  le  cas  de  Pontius 
Meropius  Paulinus  et  de  Sulpicius  Severus^  Que  va-t-il  se  passer? 
Leur  tête       Us  ont  la  tête  remplie,  cela  se  voit  à  chaque  ligne  de  leurs  écrits,  de 
est  pleine       réminiscences  classiques.  Il  va  falloir  les  oublier.  Heureux  si  on  ne  leur 
ima     dél'  '       ^'^j^"^*  P^^  de  rejeter  au  fond  de  l'Enfer  leurs  vieux  maîtres  intellectuels  ; 
de  la  féminité    ^^^^  ^^^>  ^^^  enchanteresses  créatures,  nées  de  leur  plume,  et  Pénélope, 
grecque  et  latine;  et  Andromaque,    et   Nausicaa,  et  Alceste,  et   Antigone,  et  Porcie. 
et  on  leur  propose  Cependant  une  jeune  imagination  ne  saurait  vivre  d'abstinence.   La 
les  femmes      troupe  des  femmes  venues  de  Judée  s'oflFre  à  eux.  Us  n'ont  qu'à  choisir 
de  la  Bible,     ^^^^  Sarah,  Agar  et  Cethura,  ou  bien  entre  Rébecca,  Rachel,  Dinah 
et  Thamar;  ou  bien  entre  Déborah,  Jaêl  et  Bethsabée,  Douloureuse 
mutation  d'idéal  I  On  s'y  résigne  ;  mais  cela  se  fait-il  sans  déchéance 
morale?  Pas  un  de  ces  nouveaux  personnages  féminins  qui  ne  porte 
quelque  grosse  tare  de  dureté,  de  duplicité,  d'impudicité,  de  perfidie, 

I .  Ce  fut  aussi  le  cas  d*£aebius  Hieronymus  Sophronius  que  j'appelle  ordinai- 
rement Jérôme.  Quoique  hors  de  mon  sujet,  il  faut  que  je  le  mentionne  au  moins 
en  note.  Ayant  à  défendre  la  cause  de  la  continence  contre  Jovien,  Jérôme, 
d'ordinaire  si  violent  à  l'égard  des  Païens,  consacre  tout  un  chapitre  à  établir  que  la 
virginité  fut  toujours  mise  au  premier  rang  parmi  eux  :  virginitas  apud  Ethnicot 
principatwm  ienuii;  et  il  parcourt,  avec  une  érudition  endiablée,  les  histoires 
grecques  ou  latines,  accumulant  les  nomf ,  les  exemples,  les  anecdotes  qui  démon- 
trent que  toujours  c  les  matrones  unicuhes  furent  aussi  nombreuses  qu'honorées  et 
qu'on  doit  les  imiter  dans  les  sacrifices  qu'elles  offraient  à  la  Fortune  féminine, 
FortumB  muliebri,  >  Voir  contra  Joviuianum  I,  3  et  surtout  la  fin  :  c  imUentur 
Theano,  Cleobulina,  Claudia,  Camélia,  etc.  >  Jérôme  élevait  aux  nues  Porcia 
la  jeune  pour  avoir  dit  :  <  une  matrone  vraiment  pudique  ne  se  marie  qu'une 
fois.» 


Digitized  by 


Google 


NOTES     ET     NOTULES  22^ 

OU  pire  encore;  et  toujours  avec  des  marques  d'inexprimable  bassesse.  DiplorahU 
Essayez  de  mettre  Rébecca  travestissant  son  fils  en  bouc  poilu  et  lui  infirioriti 
enseignant  à  tromper  son  père  moribond,  ou  bien  Rachel  s'accroupissant  ^^ 

sur  les  objets  qu'elle  a  volés  et  abritant  son  larcin  sous  des  paroles  ^"j"?!  /r*""" 
où  nmpudeur  s'ajoute  au  mensonge  S  essayez,  dis-je,  de  placer  ces      Testament. 
figures  affreusement  vulgaires  en  regard  des  élégantes  et  délicates 
images  qui  évoluent  dans  l'Iliade,  l'Odyssée  et  le  théâtre  grec.  Il  faut      Coup  tTail 
bien,  en  outre,  remarquer  que  cette  vulgarité  est  fondamentale,  congé-         ^"^  '^ 
nitale  à  la  race.  Ni  Noémi,  avec  ses  roueries  de  beUe-mère  forte  en  valeur  estMque 
droit,  ni  Ruth,  avec  ses  manèges  autour  du  lit  d'un  sexagénaire,  n'en    distypes%U 
sont   exemptes.   On   pourrait  leur  intenter  un  procès  en  captation,       féminins. 
comme  à  Bethsabée  une  poursuite  en  cours  d'assises.  La  chance  est 
unique  qu'il  se  soit  trouvé  un  romancier  grec,  à  vues  plus  relevées, 
pour  inventer  la  sympathique  et  gracieuse  Soschannah,  ce  lys  de  pureté. 
Aussi  les  vrais  Juifs  ne  voulaient-ils  pas  d'elle,  dit  Jérôme,  ne  la 
reconnaissant  pas  pour  une  des  leurs  (cf.  supra  p.  1 3o).  Sans  elle  pourtant 
notre  liste  resterait  toute  noire;  car  nous  n'avons  plus  à  y  inscrire 
qu'Esther  et  Judith. 

J'ai  souvenir  d'un  livre  d'étrennes,  moitié  prose,  moitié  gravures.       Souvenir 
comme  on  en  publie  beaucoup  aujourd'hui  vers  le  premier  de  l'an.  Ils  ^un 

étaient  infiniment  plus  rares  dans  ma  première  jeunesse  ;  car  alors,  quoi  ^""*"  Keepsake. 
qu'on  dise,  nous  étions  bien  moins  riches,  et  il  n'est  pas  vrai  du  tout  que 
la  République  ait  ruiné  la  France.  Ce  volume,  format  grand  in-fplio,  s'ap- 
pelait :  Les  Femmes  de  la  Bible,  Je  me  souviens  —  c'est  tout  ce  que  j'en 
ai  retenu  —  d'un  c  portrait  »  en  pied  de  Judith,  une  tête  coupée  dans  la 

I.  Josèphe,  comme  Sulpice  —  et  plus  que  Sulpice  parce  qu'il  vivait  au 
i**  siècle,  non  au  iv*,  et  qu'il  écrivait  pour  la  cour  des  premiers  Flaviens,  non  pour 
le  public  déjà  moins  raffiné  auquel  la  Chronique  était  destinée  —  Josèphe,  dis-je, 
rougissait,  lui  aussi,  des  détails  grossiers  contenus  dans  la  Bible  et  s'efforçait 
d'écarter  toute  mauvaise  impression.  Seulement,  au  lieu  de  procéder  par  suppres- 
sions, nuances  ou  prétentions,  il  ne  se  g^êne  pas  pour  mentir  tout  à  plat, 
retournant  le  texte  sacré  de  façon  à  lui  faire  exprimer  le  contraire  de  ce  qu'il 
contient.  Sur  cet  épisode  d'une  si  ineffable  trivialité,  voici  comment  s'explique  le 
chapitre  xxxi  de  la  Genèse  :  au  moment  de  quitter  furtivement  avec  son  mari 
la  maison  de  Laban,  Rachel  vola  les  idoles  paternelles  :  furaia  est  idola  patris 
sut  (19).  Laban,  court  après  son  beau-fils  :  c  pourquoi  m'as-tu  dérobé  mes  Dieux?  » 
lui  dit-il  :  curfuraius  es  Deos  meos  (3o)  ?  Je  ne  t'ai  point  pris  tes  dieux,  réplique 
Jacob.  Cherche-les,  et  si  quelqu'un  de  nous  les  recèle,  qu'il  soit  mis  à  mort  : 
neceiwr  coram  fratrihus  suis  (32).  Laban  fouille  partout  et  finit  par  entrer  dans 
la  tente  de  Rachel.  Celle-ci,  qui  avait  fourré  les  idoles  sous  un  bât  de  chameau 
et  s^était  assise  par-dessus,  dit  à  son  père  :  <  Ne  sois  pas  offensé,  mon  seigneur,  je 
ne  puis  me  lever;  il  m'arrive  ce  que  tu  sais  selon  la  coutume  des  femmes  :  juxta 
consuetucUnem  feminarutn  accidit  mihi.  Sic  delusa  soîlicitudo  patris  (33).  > 
Voici  maintenant  la  traduction  de  Josèphe  :  c  Rachel  prit  les  idoles  de  son  père, 
non  pas  pour  les  adorer,  Jacob  l'avait  détrompée  ;  mais  pour  servir  à  apaiser  sa 
colère  en  les  lui  rendant,  s'il  les  poursuivait  dans  leur  fuite.  »  {Archéologies 
judaïques,  18,  8.) 
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main  gauche,  un  sabre  rougi,  dans  la  droite,  avec,  au  fîront,  une  perie 
liquide,  goutte  de  sueur  fort  admirée  tant  elle  était  parlante.  Je  don- 
nerais quelque  chose  pour  revoir  ce  volume  qui,  ayant  sans  doute  un 
but  d'édification,  se  proposait  de  fournir  aux  jeunes  écolières  des  types 
à  imiter.  Ce  qui  me  tourmente,  c'est  comment  l'auteur  avait  pu  s'y 
prendre  pour  réaliser  un  tel  plan.  J'imagine  très  bien  un  livre  smr  les 
Femmes  de  la  Grèce,  et  les  leçons  qui  en  pourraient  sortir.  Je  n'ai  nulle 
peine  à  concevoir  un  recueil  de  morale  en  action  intitulé  :  Vierges  et 
Parmi  Us  femmes  Matrones  romuines.  On  peut  dire:  imitez  Pénélope;  imitez  Andro- 
de  la  Bible,     maque;  imitez  Ântigone;  imitez  Alceste;  imitez  Comélie.  Mais  inviter 
'^^  nos  femmes  ou  nos  filles  à  prendre  exemple  sur  Sarah,  sur  Rébecca, 

^me  /u/-mL'«  ^^^  Rachel,  sur  Bethsabée,  même  sur  Ruth,  qui  s'en  aviserait?  Qui 
ne  trouvaU      surtout  ne  reculerait  devant  l'obligation  de  dire  :  Ressemblez  à  Esther 
rien 4  imiter,     et  à  Judith?  La  vérité,  c'est  qu'étant  supposée  la  moindre  familiarité 
avec  les  textes  originaux,  nul  ne  se  risquerait  même  à  narrer  un  peu 
exactement,  devant  un  auditoire  féminin,  les  faits  et  gestes  de  ces 
héroïnes.  C'est  affaire  à  Racine,  préparé  et  mis  sur  la  bonne  voie  par 
les  adroits  dégrossissements  de  notre  Chronique.  Déjà,  ainsi  qu'il  a  été 
remarqué,  tome  l^fy  page  297,  la  mutation  de  nos  ancêtres  gréco-romains 
en  aïeux  Israélites,  —  parentes  nostri,  disaient  Ambroise  et  Paulin  — 
avait  grand'peine  à  se  faire  admettre.  Mais  substituer  les  types  féminins 
juifs  aux  ravissantes  créations  de  la  Grèce  et  de  Rome,  cela  paraissait 
Le  mariage     impossible.  Plus  impossible  encore,  sans  une  lamentable  chute,  était 
potygamique;    l'acceptation  de  la  famille  sémitique,  celle  dont  le  proto-typique  Israël, 
horreur        Jacob,  avait  fourni  le  cadre;  cette  polygamie  incestueuse,  où  le  Harem 

^  .  ^n      •      s'emplit  de  sœurs  et  de  concubines.  Elles  se  présentent  vraiment  trop 
GrkC'Romams  ^    j-  ^.  x-  j»   v   ^^  -^       -^.     1 

depuis  l'Odvisée  ^^  contradiction  avec  ces  mœurs  antiques  d'où  était  sortie  la  pure 

'  conception  monogamique,  si  glorieusement  symbolisée  dans  l'Odyssée. 

Aussi  arriva-t-il  que  les  Chrétiens,  d'une  part  empêchés  de  conserver  la 

tradition   polythéiste,  d'autre  part   n'osant   répudier  ouvertement  la 

tradition  biblique,  se  tirèrent  d'embarras  en  frappant  de  suspicion  tout 

en  même  temps  les  femmes  et  le  mariage.  Là  git  l'explication,  -^  une 

des  explications,  et  non  la  moindre,  bien  qu'elle  n'ait,  ce  me  semble, 

jamais  été  signalée,  —  de  l'étrangement  dangereuse  attitude  que  prit 

d'abord  le  culte  nouveau. 

Que  la  polygamie      Par  ses  exemples,  en  désaccord  absolu  avec  le  crescite  et  multipii- 

est  affaire      camini  de  la  Genèse,  Jésus  avait  posé  l'abstinence  des  rapports  sexuels 

de  civilisation,    comme  principe  idéal.  Aussi  faut-il  voir  comment  le  mariage  —  que 

et  non  de  climat.  ^^^^  tenons,  à  juste  titre,  pour  la  prérogative  humaine  par  excellence, 

les  ménages  animaux  sont  rares  et  très  imparfaits  —  est  qualifié  dans 

Comment       les  écrits  évangéliques  et  apostoliques.  Ce  moyen  incomparable  de 

ces  divers  faits    perfectionnement  intime  et  d'amélioration  sociale,  Jésus,  tout  en  le 

P^^         définissant  dans  des  termes  très  en  avance  sur  Moïse,  en  donne  une 

^'enavershn!^^  telle  description  que  ses  disciples  concluent  qu'il  n'est  pas  bon  de  se 

marier  :  non  expedit  nuhere  {Mathieu,  19,  10).  Ce  lien  précieux  qui,  en 
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complétant  deux  êtres  Fun  par  Vatrire,  constitue  une  unité  supérieure 
exigeant  la  présence  et  procurant  la  durée  de  l'amour  et  du  dévoue- 
ment, Paul  croit  le  classer  avec  indulgence  quand  il  Twàmot  comme 
un  humiliant  pis-aller  :  tnelius  nubere  quant  uri.  Jamais  les  femmes       ^  ^^^  ^ 
n'avaient  été  aussi  durement  traitées.  Le  même  apôtre,  le  seul  qui  ait  '"'^^ ***''*''"" 
émis  sur  ce  sujet  des  opinions  positives,  parle  comme  si  tout  contact  p^^  j^ i^  f^nm 
avec  l'autre  sexe  était  un  péril.  On  alla  jusqu'à  condamner  les  femmes     et  méprisent 
en  bloc  en  les  montrant  accablées,  depuis  l'Eden,  sous  une  sentence  u  lien  conjugal. 
divine  trop  méritée  :  c  ce  sont  des  portes  du  Démon,  >  disait  Tertullien. 
11  y  eut  quelque  chose  qui  ressembla  à  une  tentative  de  mettre  hors 
la  vie  honnête  une  moitié  du  genre  humain.  Toute  l'admiration  allait 
vers  ceux  qui  neque  nubent  neque  nubentur.  Je  ne  sais  comment  tra- 
duire décemment  cette  phrase,  pourtant  appliquée  aux  anges.  On 
mettait  en  un  singulier  relief  la  race  odieuse  et  très  anti-occidentale 
des  eunuques  qui,  petit  à  petit,  prenaient  grand  pied  dans  les  institu- 
tions impériales.  Jésus  les  avait  si  imprudemment  loués  que  le  noble 
Origène  crut  bien  faire  en  s'émasculant  lui-même  ^  Où  auraient  pu 
conduire  des  doctrines  aussi  radicalement  anti-sociales,  propagées  par 
les  plus  influents  et  les  plus  vertueux  directeurs  de  l'opinion?  Quelques 
hommes  réfléchis  se  le  demandaient;  de  très  bons  Chrétiens,  mais  trop 
mêlés  aux  affaires  pour  tabler,  comme  faisaient  la  plupart  des  Pères, 
sur  la  fin  prochaine  du  Monde'.  Le  danger  paraissait  immense.  Du  Martinet  Sulpice 
temps   de   Sulpice,   les   grandes   autorités,   même    le    très   pratique       adoptent 
Ambroise,  sont  unanimes.  Martin,  tout  en  se  montrant  modéré,  pro-     ^'*  opuuons, 
clamait  hautement  l'infériorité  de  l'état  de  mariage.  L'homme  qui  lui 
ressemble  le  plus  par  la  largeur  du  cœur,  Jean  Chrysostome,  disait  que 
le  lien  conjugal  autrefois  utile  avait  perdu  toute  valeur.  U  est  fait  pour 
les  faibles  et  les  lâches,  ajoutait-il  3.  Aussi  ce  que  nous  devons  cons- 
tater et  admirer  ici,  c'est  l'invincible  puissance  de  la  filiation  historique. 

Un  instant  suspendue  ou  détournée  de  son  cours,  elle  ne  plia  jamais      Unanimité 

des 
Pères  de  VEgUse 

t.  SuHi  Eunucht  qui  seijfaos  castraverunt  proptét  regnum  cœlorum.  Qui  d  prôner  ces  yuis 
poiest  capere  capiat  {Math,,  tg,  12).  Les  disciples  avaient  dit:  mieux  vaudrait   dangereusement 
peut-être  ne  pas  se  marier?  Cest  à  cette  interrogation  que  Jésus  répond  qu'il  y      antisociales, 
en  a  qui  se  sont  faits  eunuques  eux-m6mes  pour  gagner  le  ciel  ;  puis  il  ajoute  : 
€U>mprenne  qui  pourra.  Le  propos  était. pourtant  fort  clair.  Origène  le  prit  au 
pied  de  la  lettre.  Tout  ce  que  l'on  a  dit,  pour  établir  qu'il  eut  tort,  reste  sans 
valeur,  s'il  est  vrai  que  les  préceptes  de  Jésus  doivent  être  obéis. 

2.  Voir  ce  qui  est  dit  infra  de  Macedonius,  préfet  d'Afrique.  Quant  à  l'in- 
fluence exercée  sur  les  doctrines  du  genre  de  celle  que  je  relève  ici  par  la 
croyance  à  la  fin  du  monde,  ce  n'est  pas  ma  besogne  de  le  faire  ressortir.  Mais 
il  est  bien  clair  que  cette  influence  est  la  clef  de  tout  ce  que  les  discours  de 
Jésus  contiennent  d*utopique. 

3.  G£  Saint  Jeai^Chrysostome,  p.  75,  remarquable  étude  de  M.  Aimé  Puech. 
un  des  rares  écrivains  qui,  en  étudiant  le  iv*  siècle,  se  soient  rendu  compte  de 
la  valeur  de  Martin.  Je  reviendrai  sur  cette  question  du  mariage  et  de  la  virgi- 
nité dans  mon  commentaire  sur  le  dialogue  11. 
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de  Jean  et  de  Paul 

sont  vraiment 

des  femmes. 


Plus 
de  prophitesses 
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à  relever  le  type 

féminin. 


De  l'égalité 

des  sexes 

et  du 

prétendu  progrès 

qu*elle  représente. 


Caractère 

manifistement 

rétrograde 

decetteconception. 


complètement,  même  quand  des  forces,  en  apparence  irrésistibles, 
marchaient  contre  elle;  et,  peu  à  peu,  elle  reprit  le  dessus.  De  ces 
femmes  de  la  Bible  dont  un  effort  puissant,  mais  artificiel,  avait  voulu 
faire  nos  aïeules,  il  ne  subsistera  rien;  pas  un  souvenir  exact;  pas  uo 
trait  un  peu  précis;  rien,  si  ce  n'est  quelques  noms.  Il  y  aura  des 
Sarah,  des  Rebecca,  des  Esther,  des  Judith,  mais  sans  ressemblance 
aucune  avec  leurs  homonymes  bibliques.  Déjà  les  Marie  de  l'Évangile, 
des  Actes  et  des  Épîtres  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Myriam  de  jadis. 
Les  femmes  qui  entourent  ce  Jésus,  si  sévère  pour  le  sexe  féminin,  les 
sœurs  de  Lazare  et  la  sympathique  Maria  de  Magdala,  ses  amies  à  vrai 
dire;  celles  qui  vivent  auprès  de  Jean  le  disciple  favori,  telle  Electa; 
celles  qui  se  pressent  en  foule  autour  de  Paul  :  Phœbé,  sororem  ineam, 
Lydia,  purpuraria,  la  vigilante  teinturière  en  pourpre,  Tiyphema, 
Persidis,  Tryphosa,  et  Junia  et  Julia,  et  Olympias  et  cette  autre  Maria 
—  qui  lahorahat  in  vobis  —  toutes  sont  des  femmes  vraiment  femmes, 
n'ayant  rien  de  la  prophétesse  ou  de  la  virago.  Elles  sont  aimantes, 
elles  sont  douces,  dévouées,  soumises.  Il  ne  leur  importe  guère  que 
Jésus  les  ait  théoriquement  exclues  de  son  œuvre,  et  que  Paul  les 
condamne  à  la  solitude.  Elles  savent  que  la  religion  nouvelle  a  pour 
base  l'amour;  et,  par  là,  une  place  très  ample  leur  est  assurée.  La 
coopération  qu'elles  ambitionnent  n*a  d'ailleurs  rien  de  masculin.  Elles 
ne  visent  pas  à  être  prêtresses,  mais  simplement  diaconesses,  ou  plutôt 
<  veuves  >,  ce  mot  latin  ayant  remplacé  le  mot  grec.  Il  s'agit  de  travaux 
d'ordre  matériel,  de  soms  de  ménage,  de  charité  pratique.  En  ceci,  et 
avec,  bien  entendu,  les  inépuisables  trésors  de  leur  bienveillance  infati- 
gablement prodigués,  consiste  leur  office.  Or,  sous  ces  espèces  nou- 
velles, le  sexe  féminin  reçoit  des  marques  de  sympathie  et  d*estime 
auxquelles  la  tradition  juive  ne  l'avait  guère  habitué.  On  l'appelle  à 
coopérer  à  l'œuvre  commune  :  il  remplit  sa  mission  avec  dévouement, 
abnégation,  humilité,  et  aussi  en  pleine  liberté.  Il  y  a  là  une  nuance 
capitale.  Le  Christianisme  a  été  accusé  d'avoir  méconnu  et  dégradé  la 
femme  en  lui  retirant  le  sacerdoce  que  le  polythéisme  aimait  à  lui 
confier.  Cette  critique  rentre  dans  la  catégorie  des  erreurs  que  com- 
mettent les  avocats  des  prétendus  droits  féminins.  Où  il  faudrait  viser  à 
assurer  le  meilleur  développement  des  facultés  morales,  affectives  et 
esthétiques  de  la  femme  en  la  débarrassant  d'obligations  contraires  à 
sa  nature,  —  celle,  par  exemple,  de  fournir  elle-même  à  son  alimenta- 
tion -^  on  parle  d'une  égalité  aussi  désastreuse  pour  celles  qui  en 
seraient  dotées  que  pour  la  société  humaine  dans  son  ensemble.  La 
femme  n'est  pas  plus  apte  aux  fonctions  sacerdotales  qu'au  métier 
militaire.  Un  des  indices  le  moins  douteux  du  développement  civilisé 
se  reconnaît  dans  la  tendance  de  plus  en  plus  accentuée  à  l'exclure  des 
offices  publics.  Dans  l'existence  sauvage,  la  femme  fait  presque  tout  le 
travail;  elle  prend  part  aux  choses  de  la  guerre;  il  n'est  pas  rare  qu'elle 
gouverne;  les  diUérences  fondamentales  qui  séparent  les  deux  sexes 
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apparaissent  à  peine,  étou£fées  qu'elles  sont  sous  l'accablante  fatalité. 
Mais  à  mesure  que  la  vie  sociale  s'élève,  l'activité  pratique  des  femmes 
diminue.  C'est  une  loi  qui  résulte  de  phénomènes  biologiques  et  psycho- 
logiques non  susceptibles  de  deux  interprétations.  Là  où  se  montrent 
des  faits  en  désaccord  avec  cette  loi,  soyez  sûr  qu'il  s'agit  de  quel- 
que survivance  vicieuse  et  insolite  d'un  passé  cent  fois  et  à  juste  titre 
répudié.  Telle  est  l'occupation  du  trône  d'Angleterre  par  une  personne 
infiniment  respectable,  mais  qui  ne  s'en  trouve  pas  moins  person- 
nifier un  usage  purement  barbare.  L'identité  est  complète,  tnutatis 
mutandis,  entre  Ranavolo  Manjaka  et  Victoria,  impératrice  des  Indes  ; 
avec  cette  différence  que  la  reine  d'Angleterre,  bien  que  tout  autant 
subordonnée  à  son  premier  ministre  que  sa  noire  collègue,  n'est  cepen- 
dant point  tenue  de  l'épouser.  On  peut  bien  dire,  sans  manquer  aux 
convenances,  que  ce  règne  de  soixante  ans  était  possible  seulement 
sous  un  régime  où  le  personnage  royal  équivaut  tout  juste  à  un  portrait 
de  famille  posé  sur  un  certain  fauteuil,  que  nul,  parmi  les  membres 
actifs  du  corps  politique,  ne  doit  occuper.  La  vieillote  anomalie  devient 
ainsi  inoffensive;  mais  on  ne  saurait  oublier  que  la  suppression  de 
cette  coutume  des  peuplades  non  civilisées,  opérée  avec  une  admirable 
et  à  jamais  louable  précocité  par  le  droit  français,  a  valu  à  notre  pays 
sa  formation  si  merveilleusement  rapide  en  un  vigoureux  corps  de 
nation.  Quant  à  l'idée  de  mettre  une  femme  à  la  tête  d'un  gouverne- 
ment moderne  dégagé  des  liens  de  l'ancienne  histoire,  elle  est  tout 
îuste  aussi  raisonnable  que  si  l'on  proposait  de  créer  une  armée  d'ama- 
zones, à  l'instar  de  celles  de  Béhanzin. 

Jamais  le  Catholicisme,  qui,  dans  sa  période  de  croissance,  eut  tant 
d'inspirations  de  haute  sociabilité,  n'attesta  mieux  sa  capacité  à  pré- 
parer le  progrès  réel  et  positif  qu'en  fermant  très  nettement  aux  femmes 
l'abord  de  l'of&ce  sacerdotal.  Ce  coup  droit  porté  à  l'une  des  plus 
fâcheuses  survivances  du  système  des  castes  peut  être  mis  en  compa- 
raison avec  une  autre  réforme,  celle-là  aussi  très  mal  comprise,  grâce 
aux  préjugés  protestants,  et  qui,  en  instituant  le  célibat  des  prêtres,  fit 
du  sacerdoce  le  prix  du  mérite,  le  fruit  de  l'élection  et  rendit  à  jamais 
impossible  la  reconstitution  des  anciennes  familles  sacerdotales.  Mais 
au  même  moment  où  cette  interdiction  frappait  les  femmes,  on  voyait 
surgir  des  tendances  absolument  nouvelles  concernant  la  condition 
sociale  à  leur  accorder.  Dès  le  IV  siècle,  il  est  facile  de  s'assurer  qu'un 
type  féminin  se  forme  qui  sera  supérieur  de  beaucoup  à  celui  qu'il  va 
remplacer.  Seulement  il  restera  dans  la  ligne  de  filiation  de  nos  vrais 
ancêtres.  L'Orient  et  la  Judée  ne  lui  auront  rien  apporté.  Je  laisse  à  part 
les  fictions  parfois  nobles  et  charmantes,  auxquelles  donna  naissance 
le  premier  élan  de  la  littérature  martyrologique,  Cécile,  Agnès,  Thécla  <. 


Cest 

une  reviviscence 

des  mœurs 

barbares. 


Ranavalo 

Manjaka, 

la  reine  Victoria 

et  les  amazones 

de  Béhanzin, 


Caractère 

de 
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et  attitude 

vraiment 
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du  catholicisme 
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Un  type  féminin 

supérieur 

et  purement 
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entreen  formation 

au  /K«  siècle. 


I.  Je  cite  cas  saintes,  d'abord,  parce  que  deux  d'entre  elles  furent  en  rapports 
surnaturels   avec   Martin;  ensuite,  parce  que   leurs  biographies,  principale* 
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Adorable  figure  Mais  panni  les  souvenirs  pleinement  historiques,  je  veux  au  moins 

delà  rappeler  l'adorable  personnalité  de  sainte  Monique,  la  mère  d*Au- 

mère  d'Augmtm  gyg^    vraie,  vivante  et  moderne,  bien  qu'elle  rappelle  cette  Andro- 

et  son  étonnante  ^  j     *  U     •  r  •  x  i.i-  i  •     •        a* 

modernité,  n^^^ue  dont  Racme  a  pu  faire  une  mère  sublime  sans  Im  nen  Ôter 

ni  lui  rien  ajouter,  à  la  différence  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  Esther. 

Contre  mon  habitude,  je  l'appelle  sainte,  celle-là,  avant  qu'il  y  eût  des 

saintes,  parce  qu'elle  fut  véritablement,  en  dehors  de  toute  convention 

religieuse,  la  pure  image  de  [l'amour  maternel,  éclairé  par  une  belle 

intelligence  et  échauffé  par  un  grand  cœur,  sous  des  formes  de  simpli- 

Petite  bourgeoise  cité  toute  bourgeoise,  comme  nous  dirions  aujourd'hui.  Il  y  a  bien  dans 

par  la  modestie   le  nombre  des  femmes  martyres  quelques  mères  mélodramatiquement 

et  la  simplicité    féroces,  qui  pourraient  se  réclamer  du  second  livre  des  Machabées^; 

Moniûlu  est     ™^^  ^^®'  ^^^^  rares  et,  on  le  reconnaît  sans  peine,  presque  toujours  de 

inpniment  grande  pure  invention.   Quand  Jérôme  essaie  de  donner  cette  physionomie 

par  le  coeur,     implacable  à  Mélanie  qui,  à  l'entendre,  aurait  refusé  de  pleurer  sa  petite 

fille  morte  —  ce  que  ce  maître  déclamateur  feint  d'admirer  très  fort  — 

^  je  ne  crois  pas  un  mot  de  cette  rhétorique  2.  La  femme  chrétienne  est 

emme  chrétienne  jJquc^  ^ès  le  premier  temps,  anti-biblique,  anti-sémitique,  anti-orientale, 

j^^^         et  tout  est  prêt  en  elle  pour  qu'elle  puisse  devenir  tme  occidentale  dans 

femme  biblique    ^^  ^^^^  ^®  P^^^  étendu  de  ce  mot.  Et  si  cela  est  vrai  au  point  de  vue  de 

autant  que  Judith  la  pureté  et  de  la  tendresse,  ce  n'est  pas  moins  exact  au  point  de  vue  de 

ressemble  peu    l'énergie.  Car  nous  avons  eu,  nous  aussi,  nos  héroïnes,  et  si  l'on  vou- 

à  Jeanne  d'Arc* 

ment  celle  de  Théclai  sont  dei  récita  très  intéressants  pour  ma  donnée.  On  trou- 
ve la  place      vera  les  détails  au  commentaire  du  Dialogue  II.  Je  me  borne  à  puiser  dans  les 
des  femmes       extraits  fort  soigneux  que  j'ai  dû  faire  en  étudiant  le  grand  recueil  des  Bollan- 
dans  distes,  quelques  chiffres  assez  instructifs.   Entre  le  i"  siècle  de  notre  ère  et 

les  statistiques    Tan  1000  j'ai  compté  220  femmes  sur  les  listes  du  Martyre  et  de  la  Sainteté. 
de  la  sainteté»     Thécla  serait  du  i«^  siècle;  mais  les  Acta  Sanctorum  connaissent  plusieurs 
Thécias.  Agnès  était  du  iv«.  Antérieurement  à  Pan  400,  je  recueille  46  noms  : 
1 8  pour  le  i"'  siècle.  Ce  sont  à  peu  près  exclusivement  ceux  qui  figurent  dans  les 
Évangiles,  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épîtres  (Marthe,  Madeleine,  PHémor- 
ïk  quelques      rohisse,  Phoebé,  Lydia,  etc.);   3    seulement  pour   les  deux  siècles  suivants; 
indications  tirées  23  pour  le  iv«,  parmi  lesquels  Monique,  dont  je  viens  de  parler,  Hélène,  la  mère 
des  récits        de  Constantin,  que  tout  à  l'heure  Sulpice  va  mettre  en  scène  ;  et  Macrine,  le 
martyrologiques,  véritable  auteur  de  cette  curieuse  vie  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  qu'elle  dicta 
à  son  neveu  Grégoire  de  Nysse,  et  qui  fait  une  si  singulière  figure  dans  les  origines 
de  l'Hagiographie  (cf.  t.  lU,  les  Quatre  Vies), 

1.  Cf.  La  passion  de  sainte  Félicité  et  de  ses  enfants  dans  le  Bréviaire 
Somain,  partie  d'automne,  p.  5i3.  C'est  un  décalque  du  chapitre  8  de  Mâcha* 
bées  II. 

2.  Il  prétend  qu'aimer  trop  ses  enfants  est  une  impiété  puisque  Abraham  mit  à 
mort  avec  joie  son  fils  unique  :  Grandie  in  suospietas,  impietas  in  Denm  est  : 
Abraham  unicunJUinm  laetue  interfecit.  C'est  pourquoi  il  réclame  l'admiration 
de  tous  les  Chrétiens  pour  Mélanie  qui,  devant  le  corps  de  sa  petite  fille,  ne  versa 
pas  une  larme,  se  mit  à  rire  et  dit  :  «  O  Dieu  I  je  vais  te  servir  plus  à  mon  aise, 
puisque  tu  m'as  débarrassée  de  ce  fardeau...  Lacrymae  ffutta  non  flnxit.., 
arrisit  :  expeditur  servitnra,  Domine^  quae  tanto  me  onere  libérât.  9  (Epistola 
XXII,  ad  Paulam,  sur  la  mort  de  Blesillae.) 
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lait  continuer  le  parallèle  jusque  sur  ce  terrain,  il  n'y  aurait  qu'à  établir 
une  comparaison  entre  Jeanne  d'Arc  et  Judith. 

Je  devrais  terminer  ici  cette  recherche  sur  les  femmes  d'autrefois  qui 
ont  contribué  à  former  la  femme  d'aujourd'hui,  en  parlant  de  celle  qui 
les  résume  et  les  idéalise  toutes,  la  Vierge,  mère  de  Jésus.  Elle  a  été  et 
elle  reste  la  créature  la  plus  aimée  qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde  ;  nulle 
Déesse  païenne,  fat-ce  la  rayonnante  Pallas-Athéné,  ne  l'égala  en 
influence;  —  tout  de  même  que  son  fils  a  été,  et  reste  encore  le  plus 
aimé  des  Dieux  connus  pour  une  raison  pareille  :  tous  les  deux  ils 
surabondent  d'humanité.  Or,  l'humanité  a  été  et  restera,  pendant  les 
siècles  des  siècles,  la  plus  pure  essence  des  choses  divines.  Mais  je 
vais  bientôt  avoir  à  expliquer  que,  dans  ce  premier  avènement  de  la 
femme  à  l'influence  sociale,  manifesté  du  temps  de  Sulpice,  celle  qui 
devait  en  être  plus  tard  l'incarnation  suave  et  parfaite,  n'existait  encore 
qu'à  l'état  de  naissant  avenir;  sH^reiTque  ses  hautes  destinées  ne  furent 
pas  même  entrevues  par  Martin  et  par  son  biographe.  Elles  avaient 
pourtant  commencé  à  poindre.  Jérôme  eut  l'insigne  honneur  — je  le 
constate  d'un  cœur  sincère,  ayant  si  souvent  à  le  blâmer  —  d'être  un 
des  premiers  à  s'en  rendre  compte.  J'en  dirai  ici  ce  seul  mot  parce  qu*il 
confirme  ma  thèse  :  c'est  que  les  premières  tentatives  d'un  culte  ayant 
les  femmes  pour  objet  furent  aussi  chaudement  accueillies  là  où  domi- 
nait la  culture  gpréco-latine,  que  violemment  dénoncées  et  repoussées 
par  les  chrétiens  restés  imbus  de  l'esprit  juif  (cf.,  infra.  Premiers 
indices  de  mariolâirie). 
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la  Vierge  Marie 

résume  et  idéalise 

toutes  Us  femmes 

chrétiemies. 


Mais, 

1 

au  IV*  sikle, 

cette  suave  création 

\ 

était  encore 

, 

d  naître. 

Martin  et  Sulpice 

' 

ne 

la  connurent  pas. 

/ 

> 

AT  BARBARUS  RE  INSOLITA  PERCUSSUS  {Chr,  II,   l3,  6,  12)  '.  — 

Parmi  les  bévues  historiques  que  fait  commettre  à  Sulpice  la  manie  de 

tout  voir  à  la  romaine,  l'application  à  un  roi  de  Perse  de  l'épithète  Que  rappUcation 

barbaruSj  comme  si  elle  reproduisait  le  livre  de  Daniel,  est  spécialement     ^^  Pépitbète 

absurde.  Dans   les  écrits  juifs,  surtout  ceux  de  l'époque  postérieure, 

jamais  les  souverains  de  Babylone  ne  sont  traités  irrespectueusement. 

Jérémie  les  soutenait  avec  chaleur.  Même  quand  ils  font  du  mal,  ce  sont  ' 

toujours  leurs  courtisans  qui  en  sont  rendus  responsables.  Le  destructeur 


it.  barbare  y^ 
d  Assuérus 
est  romaine, 
non  biblique. 


I.  Urbibttt  atqae  provindis  perraiztas  barbaras  nationei  (Chr,  II,  3,  6,  19). 

Barbaranun  gentium  imperiis  continentur  (Chr.  II,  1 1,  7,  2). 

Barbaras  multo  te  vino  obrait  (Chr.  II,  16,  3,  14). 

Tum  vero  barbaii,  ai|^am  pugneo  poscentes  (Chr,  II,  16,  5,  20). 

Craentus  et  plus  qnaro  barbaro  animo  (Chr,  II,  16,  8,  i). 

Coin  de  impetu  barbarorum  subita  fama  (Vita  XVIII,  i,  12). 

N.  B,  —  Ce  petit  essai  se  sar«)oate  à  plusieurs  indicstions  concernant  le  même  sujet  ;  mais  il  doit 
priacipalemeat  être  considéré  comme  risant  à  éclaircir  et  A  corroborer  les  pages  ulvii  du  tome  I,  où 
«ont  rétamés  les  traits  caractéristiques  des  relations  de  l'Empire  avec  les  Germains  durant  le  iv«  siècle  : 
■  les  barbares  pénétraient  donc  dans  l'armée  comme  tait  la  pluie  quand  elle  rencontre  des  espaces 
vides  •,  et  où  il  est  dit  que  la  maturation  des  idées  chrétiennes  ne  devait  .<;'obtenir  «  qu'après  un  lonjç 
cnfoiûasement  sous  les  débris  et  les  pUtras  de  tonte  nature  qu'on  peut  appeler  le  fumier  barbare,  bien 
qm  les  barbares  n'en  soient  pas,  il  s'en  faut,  le  principal  élément  », 
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de  Jérusalem,  Pauteur  de  la  captivité,  Nabuchodonosor  lui-même,  est 
Comment  les  Juifs  peint  sous  des  couleurs  plutôt  favorables.  A  plus  forte  raison,  les  Âché- 
avaient  pour     ménides,  successeurs  de  Cyrus,  l'auteur  de  la  délivrance,  profitent-ils  de 
les  Achimimdes  ^^^^  disposition.  C'était  une  gloire  de  vivre  auprès  d'eux,  dans  leur 
w  T^le      ^^^^t  *^^®^  qu'on  peut  en  juger  par  les  histoires  de  Daniel,  de  Néhémie 
ne  partage  pas,    ^^  ^®  Zorobabel.  On  faisait  parade  d'avoir  été  leur  fonctionnaire.  On 
admirait  leur  richesse,  leur  puissance,  leturs  lumières,  leurs  qualités 
morales.  Quand  donc  Sulpice  qualifie  Artaxerxès    ou   Assuérus  de 
barbare,  ce  n'est  pas  le  langage  de  la  Bible  qu'il  parle,  c'est  le  vocabu- 
laire romain  qu'il  emploie,  lui  faisant  exprimer  la  méprisante  infériorité 
qu'impliquait  à  ses  yeux  le  seul  fait  d'être  roi.  J'ai  omis  de  remarquer 
tout  à  l'heure  (12,  3,  3i}  que  Sulpice  accuse  Assuérus  d'avoir  voulu 
exposer  Vasthi  toute  nue  devant  ses  satrapes,  alors  qu'il  n'y  a  rien  de 
semblable  dans  le  texte  original.  Seulement,  Tidée  était  bien  d'un 
barbare  et  comme  telle  fournissait  à  notre  auteur  l'occasion  d'établir 
qu'un  roi  peut  être  plus  stupide  et  plus  impudique  qu'une  sultane  ;  il  ne 
Importance  du  mot  la,  laisse  pas  échapper:    Vasthi  stulto  rege  consulttor.  Mais  laissons 
barbarus       ^e  détail  qui  aurait  dû  trouver  place  dans  mon  précédent  petit  essai  : 
'^^'^  Sulpice  et  la  politique.  J'ai  conscience  qu'il  y  aurait  utilité  pour  ce 

nos  opuscu  «.    commentaire  à  préciser  mieux  les  emplois  divers  que  la  Chronique  fait 
du  mot  Barbarus,  Dans  les  opuscules  Martiniens,  on  verra  que  les 
collisions  avec  les  c  barbares  :>  étaient,  en  Gaule,   des  incidents   de 
quotidienne  occurrence.  Sulpice  a  écrit  à  la  veille  et  presque  au  milieu 
de  la  grande  invasion,  ce  qui  donne  un  intérêt  considérable  à  sa  manière 
Nécessité       de  juger  ceux  qui  allaient  subvertir  VOrbis  Romanus,  J'avoue  d'ailleurs 
de  Pitudier  dfond  qu'en  insistant  pour  donner  des  barbares  une  idée  plus  exacte,  c'est  la 
P^^''  vieille  ambition  tenace  et  persistante  bien  que  répudiée,  qui  me  remonte 

\e  !V*  sikle  ^  l'esprit  :  faire  de  mon  livre  une  figuration  réelle  et  complète  de  tous  les 
aspects  de  la  vie  du  iv«  siècle  —  de  ce  iv®  siècle,  matrice  de  l'Europe 
moderne,  terreau  végétal  où  la  Gaule  antique  poussa  ses  premiers 
bourgeons  français  ;  et  aussi,  représentation  introspective  du  siècle  xix«, 
qui  finit  présentement.  A  ce  compte,  le  barbare  a  pleinement  droit  à 
notre  attention.  Sulpice  a  trois  manières  d'utiliser  ce  mot  : 
Ses  a)  Je  constate  d'abord,  quoiqu'elle  soit  la  dernière  quant  à  sa  date  de 

trois  significations  formation,  celle  qui  exprime  certains  vices  moraux,  la  dureté,  la  cruauté, 
dans  Sulpice.     ^^  plutôt  l'absence,  par  manque  de  culture,  de  certaines  qualités  morales, 
la  sauvagerie  engendrant  la  férocité  et  l'inhumanité.  Ainsi,  le  roi  Ochus 
commet  des  actes  sanguinaires,  étant,  dit  Sulpice,  d'un  esprit  plus  que 
Emploi        barbare,  plus  quant  barbaro  animo.  C'est  le  sens  le  plus  large  :  il  pré- 
de  barbarus     domine  aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  européennes,  où  barbare 

T  ^r^ji      ^^i^^v^u*  ^  grossier,  dur,  féroce,  inhumain. 
epus  un  u,       ^  j^^  seconde  signification  donnée  au  mot  barbare  par  Sulpice  est 
celle  qui  marque  le  fait  d'être  étranger.  Cette  idée  fut  longtemps  exclu- 
sivement grecque.  Est  6ap6apoc  celui  qui  ne   sait  pas  parler  grec; 
6ap6apiCeiv,  c'est  bredouiller  la  langue  hellénique.  Les  montagnards 
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macédoniens  étaient  dans  ce  cas.  Par  extension,  être  barbare,  c'est      En  Grèce, 
ne  pas  connaître  les  délicatesses  et  les  beautés  de  la  vie  des  Hel-     être  barbare 
lènes,  selon  cette  parole  extrêmement  curieuse  et  dont  je  me  sers  .       ^^^^ 
ailleurs,  de  VEpinomis^  du  pseudo-Platon  :  c  Tout  ce  que  les  Hellènes  '^«o'''^j«^^^«« 
ont  reçu  des  barbares,  ils  le  rendent  plus  beau.  >  Il  sagit  d'une  caté- 
gorie de  Dieux,  les  divinités  astrales,  que  les  Grecs  avaient  empruntées 
aux  étrangers.  Cette  supériorité  que  les  fils  d'Hellas  s'attribuaient  sur 
le  reste  des  hommes  est  un  fait  de  psychologie  universelle,  observable 
chez  toutes  les  nations;  seulement  plus  saillant  chez  eux,  parce  que  la 
prétention  qu'il  représente  était  mieux  justifiée.  Aussi  la  poussèrent-ils 
plus  loin  que  partout  ailleurs.  Elle  n'épargnait  ni  Tltalie,  sauf  la  Grande- 
Grèce,  bien  entendu,  ni  Rome  :  Greci  nos  quoque  dictitant  harbaros;  et 
nous  aussi,  ils  nous  traitent  de  barbares,  réclamait  aigrement  Caton 
(Pline,  29.  1 . 7}.  Mais  la  chose  n'avait  pas  d'abord  été  prise  en  mauvaise 
part,  puisque  Plante,  dans  son  prologue  de  VAsinaria  qu'il  avait  em- 
pruntée de  Démophile,  dit  avec  simplicité  et  bonne  humeur  :  c  Je  l'ai 
traduite  du  grec  en  barbare  ;  Marcus  vertit  barbare,  »  Au  surplus,  ce 
serait  se  tromper  de  croire  que  l'idée  de  prééminence  intellectuelle 
dictait  seule  cette  façon  de  s'exprimer.  Sans  doute,  le  barbare  est  celui      puu  tard, 
qui  ignore  la  langue  grecque  et  ne  participe  pas  à  la  culture  hellénique,         (tétait 
mais  c'est  aussi  et  surtout  l'ennemi  des  Grecs.  Les  Perses  n'avaient  cer-     ^'"^  étranger 
tainement  rien  de  l'ignorance  du  sauvage  ;  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  *'  ^Y^%  tnnenu 
fait  connaître  avant  les  guerres  médiques  passaient  pour  de  parfaits 
aristocrates,  de  même  que  leur  roi  était  c  le  Grand  RÎdi  >.  Cependant, 
après  Salamine  et  Marathon,  ils  sont  devenus  les  barbares  par  excel- 
lence ;  et  ce  nom  leur  est  presque  exclusivement  réservé.  C'est,  d'ailleurs, 
exactement  ce  qui  advint  plus  tard  pour  les  Romains,  lorsque  leur  supé-       Comment 
riorité  eut  été  incontestablement  établie  par  l'incorporation  des  peuples     '^  Romains, 
méditerranéens.  A  partir  d'Auguste,  est  barbarus  quiconque  vit  hors   ^'^^''^  classés 
des  limites   de  l'administration  romaine,  aussi   bien  les  sujets  des     i^t^^l^ra 
Arsacides,  restaurateurs  de  la  monarchie  la  plus  avancée  du  monde,       ^  yinrent  * 
que  les  moindres  nomades  septentrionaux  ou  méridionaux.  Les  Parthes     à  leur  tour, 
ont  beau  être  tme  race  très  organisée  et  très  raffinée,  ils  sont  barbares      à  qualifier 
autant  que  ces  sauvages  Nubiens  dont  parle  Sulpice  en  son  dialogue  I,      ^  barbares 

les  Blemmyes  de  qui  l'on  disait  qu'ils  n'avaient  pas  de  tête,  et  qu'ils  .        ^^^ 

-  .     ^  I  ,         -x-i        T     1.    u  »*•!.•       n  •  les  non- Romains. 

portaient  leurs  yeux  sur  la  poitnne.  Le  barbare,  c'est  si  bien  l'ennemi 

du  nom  romain  que  Tite-Live  applique  rétroactivement  cette  épithète 

aux  Gaulois  en  racontant  les  guerres  d'une  époque  où  la  civilisation  des 

Gaules  égalait  si  elle  ne  dépassait  celle  du  Latium,  à  qui  elle  disputa 

longtemps  la  suprématie  continentale.  Les  écrivains  des  premiers  temps 

I.  BpimnnUy  1.  gSS,  p.  366  du  t.  III,  part.  III  de  Tédit.  d'Emmanuel  Bekker, 
Berlin,  1818  :  Quidquid  Graeci  a  barharis  accepere,  melius  reddideruni.  Mais 
ce  latin  me  semble  mal  rendre  le  grec  :  Xà6tt>|jLSv  SitùçS-ci'Kt^  8l\  *EUT]vec  pap6apa>v 
ico[paX^6ù>|uv»  xaXXi6v  touto  tU  t£Xoc  à  itspyàaovrai. 
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Reviviscence 

inattendue 

dtt  procédé 

de  /'Epinomis. 


Les  Juifs] 

et  tes  Chrétiens 

seuls  admis 

par  M.  de  Bonald 

parmi  les  civilisés. 


de  l'Empire  transforment  aussi  en  barbares  les  Chypriotes,  les  Phéni- 
ciens, les  Ciliciens,  les  Carthaginois,  tous  peuples  qui,  dans  la  période 
dont  il  s'agit,  étaient  manifestement  plus  avancés  que  les  Romains.  Ces 
façons  de  dire  devinrent  courantes;  et  l'habitude  une  fois  contractée  ne 
laissa  pas  d'entraîner  des  effets  assez  comiques.  C'est  ainsi  que,  par  un 
singulier  retour  des  choses  d'ici-bas,  Tite-Live,  sans  songer  d'ailleurs  à 
offrir  une  revanche  à  Caton,  traite  de  barbares  les  Dassarétiens,  qui 
étaient  Grecs  de  race  (Tit.-Liv.,  Hist,,  3i.  3).  U  est  vrai  que  le  cas  est 
exceptionnel  ou  plutôt  unique,  car  les  Romains  gardèrent  toujours  une 
vue  très  nette  de  la  supériorité  de  l'hellénisme. 

En  voici  assez,  sans  doute,  sur  cette  seconde  signification  du  mot 
Barbartis,  qui  le  présente  lato  sensu,  alors  que  la  première  nous  l'a 
montré  sensu  UUissimo,  Quand  Sulpice  qualifie  le  roi  du  livre  d'Esther 
de  Barbarus,  c'est  uniquement  parce  que  ce  monarque  vit  hors  des 
limites  de  la  domination  romaine;  emploi  très  classique  au  surplus, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  feuilletant  le  Thétnistocle  et  VAgéstlas 
de  Cornélius  Nepos.  Mais,  avant  de  passer  à  la  troisième  manière 
d'utiliser  barbarus  dans  sa  signification  plus  étroite,  stricto  sensu  — 
celle  qui  nous  occupera  plus  longuement  que  les  deux  autres  —  je  veux 
encore  me  permettre  quelques  réflexions  sur  la  tendance  des  peuples 
heureux  à  couper  la  race  humaine  en  deux  fractions,  l'une  vivant  dans 
la  lumière,  l'autre  accroupie  dans  une  ombre  noire.  Il  n'est  pas  inutile 
pour  l'ensemble  de  ma  recherche,  de  remarquer  que  cet  usage  n'est 
pas  resté  spécial  à  l'Antiquité.  Après  s'être  transmis  des  Grecs,  qui 
l'avaient  inauguré,  aux  Romains  qui  lui  donnèrent  plus  d'extension  et 
des  bases  plus  positives,  il  a  été  ultérieurement  adopté  par  le  monde 
européen,  sauf  quelques  petits  changements  dans  les  termes.  C'est 
ainsi  que  ce  monde  nouveau  s'appela  la  <  Chrétienté  >  et  que  le  mot 
barbare  fut  remplacé  par  celui  d'infidèle  ou  de  non-chrétien.  La  bar- 
barie, c'est  l'infidélité,  et  ce  mot  s'applique  aux  Musulmans,  même 
alors  que  la  cour  des  Califes  était  un  foyer  scientifique,  et  que,  dans 
celle  de  Charlemagne,  c'était  une  merveille  de  savoir  lire  et  écrire. 
Le  mot  Barbare  a  disparu,  la  prétention  est  restée.  Mais  je  ne  sais  pas 
pourquoi  je  parle  de  disparition.  Dans  une  thèse  comme  on  les  aimait 
il  y  a  soixante  ans,  —  j'en  ai  oublié  la  place  et  la  forme,  mais  je  suis  sûr 
du  fond,  —  M.  de  Bonald,  le  dernier  représentant  de  la  haute  métaphy- 
sique orthodoxe,  entreprit  de  démontrer  que  les  jugements  les  mieux 
établis  de  l'histoire  devaient  être  renversés,  le  titre  de  civilisés  n'appar- 
tenant qu'aux  Juifs  et  aux  Chrétiens  et  celui  de  barbares  s'appliquant 
de  droit  aux  Romains  et  aux  Grecs.  M.  de  Bonald  émettait  ce  dogme 
fort  sérieusement.  Bien  qu'il  eût  de  l'esprit,  ce  n'était  pas  son  habitude 
de  rire.  Reprenant  avec  une  légère  modification  le  principe  de  Platon, 
—  son  vrai  maître,  s*il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  Platon  soit  l'aîné 
des  docteurs  chrétiens  —  il  disait  à  peu  près  :  connaître  Jésua,  c'est 
connaître  Dieu,  dont  il  est  le  médiateur  exclusif;  connaître  Dieu,  c'est 
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être  capable  de  saisir  les  vrais  rapports  des  choses,  par  suite,  de  faire 
de  vraies  lois,  par  suite,  de  créer  la  vraie  vie  civilisée.  Une  fois  ainsi 
établie  l'adéquation  entre  la  connaissance  de  Dieu  et  de  son  intermé- 
diaire et  la  capacité  civilisatrice,  M.  de  Bonald  en  tirait  sans  peine 
l'appréciation  historique  que  j'ai  dite  :  chez  les  Juifs,  il  y  a  eu  civilisa- 
tion commencée  ;  chez  les  Chrétiens,  civilisation  consommée  ;  partout 
ailleurs,  notamment  en  Grèce  et  à  Rome,  la  barbarie  a  régné.  Qu'aurait 
dit  Sulpice  avec  son  Et  praecipue  Judeos,  de  voir  placer  les  fils  de 
Jacob  au-dessus  des  Gréco-Romains?  Assurément,  cette  application  du 
procédé  de  VEpinomis  est  un  peu  inattendue  ;  mais  il  y  a  là  un  phéno- 
mène de  survivance  et  de  filiation  qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt. 

c)  Entre  le  règne  de  Trajan,  de  Dèce  et  celui  de  Constantin,  le  mot 
Barbare  se  rétrécit  et  se  précise  pour  désigner  presque  exclusivement  L« /no/ barbare 
les  tribus,  nationes,  dirait  Tacite,  dont  l'existence  à  peu  près  nomade  comme dàignation 
s'écoulait  dans  les  contrées  assez  vaguement  délimitées  de  la  Ger-  f'  '"^"*; 
manie.  C'est  la  troisième  signification  qui  se  rencontre  chez  Sulpice  : 
elle  domine  aussi  dans  le  langage  courant.  Tacite  assigne  aux  habitants 
du  pays  germanique  un  grand  nombre  de  noms,  mais  ils  ne  sont  rien 
moins  que  sûrs,  et  ils  varièrent  beaucoup.  On  ne  connaissait  bien  que 
les  clans  qui  se  pressaient  tout  contre  l'Empire  :  le  long  du  Rhin  et  du 
Danube,  la  pression  étant  plus  forte,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre,  et  le  nom  générique  le  plus  usité  étant  celui  de  <  Germains  >  en 
pays  rhénan,  et  de  c  Goths  t ,  dans  les  plaines  danubiennes,  au  moment 
même  de  l'invasion,  il  vaut  mieux  se  guider  pour  cette  question  de 
noms  sur  les  lettres  bien  connues  de  saint  Jérôme,  et  d'après  le  poème 
théologique  De  Providentia  du  pseudo-Prosper'.  Dans  les  temps  un 
peu  antérieurs,  on  avait  pu  encore  comprendre  parmi  les  Barbares  les 
peuplades  sauvages  de  l' Afiîque  ;  et  surtout,  du  côté  de  l'Euphrate,  les 
Parthes,  redevenus  les  Perses  à  la  suite  de  la  révolution  sassanide  qui 
les  avait  rendus  plus  remuants.  Par  exemple,  vers  l'an  25o,  lorsque 
Celse  dit  que  si  les  principes  chrétiens  étaient  adoptés,  les  <  Barbares  > 
viendraient  qui  détruiraient  tout,  et  qu'Origène  lui  répond,  avec  un 
singulier  détachement,  qu'ils  ne  détruiront  certes  pas  la  religion  chré- 
tienne, puisqu'elle  est  immortelle,  mais  qu'au  contraire  ils  s'y  conver- 
tiront^, je  crois  bien  que,  dans  ce  dialogue,  les  deux  interlocuteurs 

1 .  Epistula XXV,  ad  Heliodorum ;  Epist,  XLl.ad  Ageruchiam (écrites  en  Sgg 
et  40g).  —  Le  D9  Providentia  divina  est  peut-être  plus  récent.  Le  faux  Prosper 
connaissait  sans  doute  ce  qu'avait  écrit  Jérôme.  Malheureusement,  quand  le  céno- 
bite de  Bethléem  touche  cette  question,  il  exagère  encore  le  ton  de  rhétorique 
qui  lai  est  habituel.  Les  phrases  sont  construites  de  façon  à  faire  craindre  que, 
si  tel  nom  de  peuple  ou  de  pays  s*est  présenté  à  son  esprit  dans  de  bonnes  condi- 
tions de  nombre  et  de  cadence,  il  a  dû  Taccueillir  sans  autre  examen.  Voir,  par 
exemple,  Epistola  XXXII,  ad  Oceanum,  en  396,  où  il  décrit  la  première  apparition 
des  Huns. 

2.  Contra  Cehum,  VIII,  68*  Le  langa^^e  d'Origène  caractérise  bien  Tindiffé- 
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Au  IV  siècle, 
les  barbares, 
stricto  sensu, 

ce  sont 
les  Germains. 


Attitude  réelle 
des  Germains 

vb'à'vis 
de  T  Empire, 


englobent  encore  sous  le  tenne  de  Barbares  les  non-Romains  de  toute 
catégorie.  Seulement,  à  mesure  que  le  temps  avance,  cette  donnée 
générale  se  contracte  après  avoir  subi  quelques  vicissitudes.  C'est  ainsi 
que  les  irruptions,  relativement  assez  graves  pendant  la  seconde  partie 
du  m»  siècle,  cessèrent  presque  complètement  dans  la  période  qui 
suivit  Pavènement  de  Constantin  à  la  msdtrise  absolue  de  l'empire. 
Vigoureusement  réprimés  à  plusieurs  reprises,  les  Germains  semblent 
à  ce  moment  avoir  perdu  le  goût  de  la  guerre  et  des  aventures  pour  ne 
songer  qu'à  la  vie  régulière,  soit  comme  soldats  de  l'armée  impériale, 
soit  comme  agriculteurs  dans  les  domaines  de  l'empire.  Sur  les  pentes 
septentrionales  des  Balkans,  sur  les  rives  de  la  Theiss  et  du  Pruth,  ils 
sont  en  train  de  devenir  de  riches  fermiers.  Les  villes  de  Mœsie 
comptent  sur  eux  pour  leur  approvisionnement.  Us  se  font  chrétiens; 
parmi  eux  on  rencontre  des  prêtres.  Un  évêque  de  même  sang  qu'eux 
traduit  la  Bible  en  langue  tudesque.  Cet  état  de  choses  n'est  troublé 
que  par  des  incidents  de  peu  de  durée,  la  plupart  du  temps  provoqués 
par  les  chefs  politiques  romains  quand  ils  ont  intérêt  à  utiliser  les 
Barbares  pour  leurs  intrigues  et  leurs  querelles.  Un  demi-siècle  s'écoula 
au  cours  duquel  l'épisode  le  plus  sérieux  fut  le  soulèvement  des  c  Len- 
tenses»  rhénans  (cf.  Ammien,  i8),  que  Julien  ramena  si  vivement  à 
Tordre  et  à  l'obéissance.  On  ne  saurait  dire  exactement  de  quel  côté  le 
danger  semblait  alors  plus  insignifiant  sur  le  Rhin  et  le  Danube,  ou 
sur  l'Euphrate.  Les  forteresses  romaines  qui  protégeaient  la  Belgique 
et  la  Dacie  paraissaient  tout  autant  solides  que  celles  qui  couvraient 
l'Asie-Mineure  et  la  Syrie.  Cependant,  il  faut  bien  que  Julien  ait  estimé 
le  péril  plus  réel  sur  la  frontière  mésopotamienne,  puisqu'il  entreprit 
cette  funeste  expédition  où  il  devait  perdre  la  vie.  Mais  un  peu  après 
sa  mort,  les  choses  changèrent  de  face,  en  telle  sorte  qu'à  la  suite 
d'événements  dont  il  va  être  question,  quand  nous  approchons  de 
l'époque  qui  directement  nous  intéresse,  les  seules  agitations  de  quel- 
que importance  sont  celles  qui  ont  le  Danube  et  le  Rhin  pour  théâtre  ;  et 
alors  le  mot  Barbare  devient  étroitement  synonyme  du  mot  Germain. 
Des  Germains  seuls,  en  effet,  vont  provenir  les  embarras  extérieurs  de 
l'Empire. 

J'ai  dit  c  les  embarras  >  pour  marquer  une  nuance  trop  négligée  et 
faire  contrepoids  aux  mots,  trop  gros  et  trop  prodigués,  de  conquête  et 
d'invasion.  Je  pourrais  m'en  tenir  là  si,  en  entreprenant  cette  étude,  je 
n'avais  songé  qu'à  éclaircir  le  vocabulaire  de  Sulpice.  Mais  mon  plan 
m'entrsdne  un  peu  plus  loin,  et  en  voici  la  substance  :  Les  Germains  ne 
sont  pas  des  ennemis  de  l'Empire;  le  conquérir  est  une  chimère  qui 


rentUme  politiqu«,  pas  trop  bienveillant,  des  penseurs  chrétiens.  Us  prenaient 
aisément  leur  parti  du  pire  qui  pourrait  advenir;  car,  disaient-ils,  c  quoi  qa*il 
arrive,  c'est  le  culte  chrétien  qui  seul  restera  le  mattre,  »  (lovi)  t)  Opc^xtia  xpi^^Me» 
vov  xpaTsaei  (t.  I«',  p.  794,  édit.  A.  Delarue). 
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jamais  ne  banta  leur  faible  cerveau;  y  obtenir  un  abri,  du  travail  assuré, 
un  peu  de  cette  stabilité,  souhait  ardent  qu'une  comparaison  de  tous 
les  jours  engendrait  chez  le  nomade,  tel  est  leur  but.  Us  sont  excédés 
de  cette  indépendance  dont,  plus  tard,  on  a  tant  exalté  les  délices. 
Ils  ne  demandent  qu'à  servir  '.  Cette  considération  restera  vraie 
jusqu'au  dernier  moment,  aussi  bien  après  qu'avant  le  grand  hourvari 
de  406,  c'est  pourquoi  je  l'expose  tout  de  suite.  Elle  est  le  fond  de  ma 
thèse.  Seule,  elle  fait  comprendre  ce  qui  dut  se  passer  quand  la  ruine 
intérieure  atteignit  son  paroxysme,  parce  que  les  idées  dirigeantes 
et  les  hommes  capables  de  diriger  avaient  fini  par  faire  totalement 
défaut. 

On  a,  par  un  gros  anachronisme,  transporté  à  ce  moment-là  des  indi-  De 

cations  puisées  dans  le  petit  livre  que  Tacite  écrivit  à  la  fin  du  !•'  siècle  î«'^««  'rnurs 
et  qui,  du  reste,  n'étaient  déjà  pas  très  exactes  à  cette  date.  Mais,  du     '«''«^H/*'» 
moins,  avaient-elles  l'excuse  de  la  satire.  Je  me  permets  de  penser  que  le 
De  Moribus  Germanorum,  quoique  dû  à  la  plume  d'un  éminent  écrivain 
et  d'un  grand  fonctionnaire,  tient  beaucoup  des  exercices  d'école,  et  qu'il 
.  a  été  principalement  conçu  pour  flétrir,  par  le  contraste,  la  corruption 
des  mœiurs  et  le  manque  supposé  de  liberté  du  régime  impérial  sous 
Domitien.  Le  Germain  est  simple  de  goûts,  ennemi  du  luxe,  vertueux, 
chaste,  et  il  participe  aux  affaires  publiques  en  homme  libre.  C'est  dans      Qut  Tacite 
ce  fantastique  portrait  —  fantastique  d'abord,  parce  que  tous  les  termes  nedoitpasitrepris 
employés  présupposent  un  état  de  civilisation  qui  n'existait  pas  et,  par  ^^P^^^^^^^^^ 
suite,  donnent  une  impression  radicalement  fausse  ;  en  second  lieu,  parce    ^^^  Germains. 
:  que  la  peinture,  fût-elle  exacte  au  l^'  siècle,  avait  certainement  cessé  d'être 
'  applicable  à  ces  Germains  du  iv«  et  du  v«  siècle,  qui  venaient  de  vivre 
>  pendant  trois  cents  ans  en  contact  avec  la  civilisation;  ^  c'est  là  pour- 
'  tant,  dis-je,  qu'on  est  allé  chercher  les  preuves  du  rajeunissement  universel 
opéré  par  l'élément  germanique.  On  y  a  aussi  découvert  les  origines  de 
la  chevalerie  et  celles  de  la  monarchie  parlementaire,  système  mer- 
veilleux qui  aurait  été  c  trouvé  dans  les  bois».  Montesquieu  est  le 
principal  auteur  de  ces  remarquables  découvertes.  U  admirait  fort,  et 
il  avait  raison,  le  régime  féodal;  mais  sa  gloire  est  assez  grande  par 
ailleurs  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  l'entendait  assez  mal.  Surtout  il  se 
trompait  quand  il  en  attribuait  la  construction  aux  Germains.  Avec  un 

I .  J*ai  déjà  cité  le  De  Regno  (icepi  ^aaiXeiac)  de  Synesias,  discours  prononcé 
devant  Temperenr  Arcadius  en  399.  J*y  lis  :  c  De  tout  temps  et  de  tons  côtés  on  ^ 
va  chez  eux  se  fournir  d'esclaves...  dans  toutes  les  maisons  qui  jouissent  de 
quelque  aisance,  on  les  trouve  comme  maîtres  d'hôtel,  boulangers,  échansons, 
porteurs  de  litières.  Cette  race  est  née  pour  Tesclavage.  »  Le  De  Regno,  document 
tout  à  fait  contemporain  de  la  Chronique,  a  le  mérite  d'être  l'écho  des  impressions 
d*an  homme  très  jeune,  très  instruit,  étranger  aux  partis  pris  religieux  de  Tépo* 
que;  car  Synesius,  même  après  qu'il  fut  devenu  évêque,  resta  philosophe. 
{SyneHi  Optra,  édition  Petau,  1642.  Cf.  Druon,  Études  sur  la  vie  et  les  œuvres 
da  Synesius,  Paris,  1859.) 
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tel  point  de  départ,  évidemment  Montesquieu  devait  s'étonner  que 

Tacite  eût  traité,  en  quelques  pages,  une  matière  aussi  capitale.  Mais, 

Et  surtout      s'écrie-t-il,  c  il  abrégeait  tout  parce  qu'il  voyait  tout».  Cela  encore  est 

quUl  n'a  pas  dit  un  mot  d'école.  Tacite  qui  a  consacré  cinq  livres,  —  plus  de  dix  foi» 
J^^      .    la  longueur  du  De  Moribus,  —  à  une  année  et  demie  de  la  vie  politique 

^  ^bd  fait  dirt^^  ^®  Rome,  n'avait  pas  tant  que  ça  le  goût  de  l'abréviation.  Quand  il 
voyait  quelque  chose  d'intéressant,  il  prenait  le  temps  de  le  décrire,  et  je 
pense  qu'il  a  dit  tout  ce  qu'il  savait  sur  les  Germains.  Peut-être  a-t-il 
dit  plus  qu'il  ne  savait,  car  il  indique  comme  leur  étant  personnels  des 
traits  qui  conviennent  à  beaucoup  d'autres  peuples.  Je  voudrais  qu'on 
me  montrât  la  différence  entre  le  régime  politique  qu'il  leur  attribue  et 
celui  de  l'Iliade.  En  tout  cas,  et  là  est  le  point  qui  davantage  m'inté- 
resse, quand  il  représente  les  avertissements,  donnés  à  Rome  par  les 
Germains,  comme  plus  sérieux,  -^  ne  quidem  saeptus  tuimonuere  (35)  — 
que  ceux  qu'avaient  pu  lui  infliger  les  Samnites,  les  Espagnols,  les 
Carthaginois,  les  Gaulois,  c'est  de  la  déclamation  toute  pure.  Les 
échecs  des  guerres  germaines  résultèrent  d'une  politique  fondamenta- 
lement erronée,  puisqu'elle  visait  à  conquérir  des  nomades  alors  que, 
par  sa  nature  constitutive,  le  nomadisme  échappe  à  toute  conquête; 
mais  ils  n'eurent  vraiment  rien  de  commun  avec  les  mortels  périls  que 
Rome  courut  dans  ses  luttes  contre  le  Samnium,  Carthage,  TËspagne 
et  la  Gaule.  Il  n'est  pas  sérieux  de  mettre  des  expéditions  lointaines 
manquées  —  fût-ce  celle  de  Varus  -^  sur  le  même  pied  que  les  Gaulois 
occupant  Rome,  moins  le  Capitole,  ou  les  Carthaginois  se  rendant,  par 
leur  victoire  de  Cannes,  maîtres  de  l'Italie,  Rome  exceptée.  La  vérité, 
c'est  que,  à  part  la  célèbre  marche  des  Cimbres  et  des  Teutons,  mise  à 
néant  par  Marius,  les  Germains  ne  s'organisèrent  jamais  en  armées 

Caracthre  général  pour  envahir  et  subjuguer.  Leurs  entreprises  les  plus  hardies  ne  sont 

da  incursions    guère  que  des  razzias,  avec  le  pillage  pour  but  essentiel.  Le  plus 

germaniques,     souvent,  ils  se  présentent  comme  un  troupeau  affamé,  demandant  à  se 

soumettre  et  à  être  employés.  Au  chapitre  X  de  la  Vita  Martini, 

Sulpice  raconte  que  les  envahisseurs  rhénans,  devant  lesquels  Martin 

voulait  se  présenter  sans  armes>  empêchèrent  la  réalisation  de  ce  projet 

en  se  soumettant  corps  et  biens  à  Julien,  qu'ils  menaçaient  la  veille 

très  bruyamment  :  sua  omnia  seque  dedentes.  Cette  phrase  pourrait 

Ella  yisent     servir  de  rubrique  tout  le  long  du  iv^  siècle.  Pour  ce  qui  concerne  plus 

à  rétablissement,  spécialement  les  barbares  d'outre-Danube,  ils  jouaient  certainement 

non  à  la  conquête»  alors  le  rôle  d'une  avant-garde  de  défense  de  l'Empire  en  même  temps 
qu'ils  représentaient  une  ressource  permanente,  capable  de  suppléer 
aux  lacunes  résultant  pour  le  service  public  du  dégoût  de  l'ancienne 
population  vis-à-vis  de  l'existence  militaire.  Qu'il  s'agisse  des  Ther* 
vings  installés  plus  au  Sud  en  Moldavie,  en  Valachie,  en  Hongrie 
méridionale  et  qu'on  appelle  Goths  de  l'ouest  (Wisigoths)  ou  des  Gru- 
thunges  de  Transylvanie  et  de  Bessarabie  et  des  bords  du  Dniester 
qui,  situés  plus  à  l'Est  et  au  Nord  sont  appelés  Ostrogoths,  tous,  ils 
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étaient  romanisés  jusqu'à  foimer  un  utile  appendice  à  l'Empire.  S'il 
n'avait  dépendu  que  d*eux,  cette  situation  aurait  pu  se  prolonger  indé- 
finiment, mais  ils  furent  les  premiers  frappés  par  le  terrible  événement 
qui  vint,  tout  à  coup,  la  modifier,  c  De  l'extrémité  des  Palus- Méotides,  U  type 
entre  les  glaces  du  Tanals  et  la  cruelle  nation  des  Gètes,  là  où  les  ^^  procédés 
rochers  du  Caucase»  barrière  d'Alexandre,  retiennent  ces  peuples  bar-  ^  ^"  ambitions 
bares,  sont  accourus  les  essaims  de  Huns  qui,  volant  çà  et  là  sur  des  -,#/v,,l^I!î /-|«. 
chevaux  rapides,  remplissent  de  carnage  et  d'effiroi  les  lieux  qu'ils  grande  victoire 
traversent».  C'est  en  ces  termes  que  Jérôme  (Episiola  XXXll^  ad  ^AndrinopU. 
Oceanum)  annonce  l'apparition  des  Huns.  Bas  de  stature,  larges 
d'épaule,  la  face  comme  un  tronçon  de  chair  noire  et  informe,  trouée 
de  petits  yeux  et  ne  méritant  guère  le  nom  de  visage,  l'extérieur  à 
peine  humain  avec  une  férocité  de  bête  fauve,  les  Huns  n'étaient  pas 
des  barbares,  mais  des  sauvages.  Leur  premier  choc  atteignit  les  Ostro- 
goths  qui,  plus  agriculteurs  que  soldats,  bien  que  Jérôme  les  appelle 
«  la  cruelle  nation  des  Gètes  >,  ne  firent  pas  un  grand  effort  pour  défen- 
dre la  ligne  du  Dniester.  On  les  vit  bientôt  prendre  la  fuite  et  s'entasser, 
au  nombre  de  deux  cent  mille,  sans  compter  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards,  sur  la  rive  droite  du  Danube.  Perdus  d'épouvante, 
claquant  les  dents,  les  mains  tendues,  ils  supplient  qu'on  leur  accorde 
l'abri  de  la  frontière  impériale.  Après  des  hésitations  bien  naturelles, 
l'empereur  Valens  consentit  à  les  accueillir,  sous  condition  qu'ils  livre- 
raient des  otages  et  qu'ils  rendraient  leurs  armes.  Le  passage  eut  lieu 
sous  le  contrôle  des  fonctionnaires  romains  dont  la  dure  avarice  se 
donna  aussitôt  carrière.  Ib  exploitent,  rançonnent,  dépouillent  sans 
pitié  ces  malheureux  fugitifs.  Par  milliers  et  milliers,  des  jeunes  filles, 
des  adolescents  étaient  vendus  pour  un  morceau  de  pain.  Au  moins 
eût-il  fallu,  une  fois  le  passage  effectué,  tenir  les  promesses  faites  en 
vue  d'aider  à  l'installation  de  cette  énorme  masse  d'immigrants.  Per- 
sonne ne  s'en  soucie.  Chacun  s'occupe  uniquement  de  pressurer  les 
barbares  sans  nul  égard  pour  l'équité  et  l'humanité,  sans  se  rappeler, 
qu'après  tout,  ils  sont  nombreux,  forts  et  qu'en  beaucoup  de  cas,  par  la 
complicité  intéressée  des  agents  du  fisc,  même  ceux  qui  n'avaient  pas 
rang  d'auxiliaires  avaient  conservé  des  armes.  Naturellement,  les  chefs 
militaires  voulurent  intervenir  auprès  du  principal  auteur  de  ces  ini- 
quités, le  gouverneur  Lupicinus.  Celui-ci  vendait  à  son  profit  les  pro- 
visions fournies  par  l'État,  tandis  que  les  Goths  mouraient  de  faim.  U 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'essayer  de  faire  assassiner  les  dignitaires 
barbares  dans  un  banquet.  Mais  ce  beau  plan  ayant  échoué,  un  soulè- 
vement général  s'ensuivit.  On  vit  alors  les  Goths  et  les  Ostrogoths, 
renforcés  par  beaucoup  d'esclaves  fugitifs  et  par  des  vagabonds  de 
toute  espèce,  prendre  la  campagne,  faute  de  pouvoir  vivre.  Seulement, 
comme  la  ligne  fortifiée  des  Balkans  arrêtait  les  rebelles,  il  n'eût  pas 
été  bien  difficile  de  réprimer  ce  mouvement  en  en  faisant  cesser  les 
causes.  Un  peu  d'habileté,  de  fermeté,  et  aussi  d'honnêteté,  y  aurait 


Digitized  by 


Goo^^ 


244  PETITS    ESSAIS 

suffi.  Malheureusement  ces  qualités  manquaient  à  Valens.  Bête  et 
lâche  —  M.  Amédée  Thierry  le  qualifie  grotesquement  de  «  rude 
soldat!,  — il  avait  pourtant  su  assez  opportunément  se  tenir  coi  en 
attendant  une  circonstance  propice  pour  régler  l'incident.  Mais  on  le 
poussa  à  prendre  une  attitude  belliqueuse,  et  tout  fut  perdu.  Les  forces 
romaines  furent  par  lui  maniées  de  telle  sorte  qu'à  la  suite  d'une  inex- 
plicable panique,  dans  laquelle  le  stupide  empereur  trouva  la  mort, 
sans  que  personne  eût  songé  à  le  tuer,  il  n'existait  plus  d'armée.  L'in- 
fanterie avait  été  placée  de  façon  à  ne  pouvoir  ni  fuir  ni  se  défendre. 
Les  Goths,  devenus  tout  récemment  cavaliers,  purent  égorger  leurs 
adversaires  à  plaisir  et  sans  péril.  Sur  les  soixante  mille  soldats  formant 
l'ensemble  des  troupes,  quarante  mille  furent  mis  à  mort.  Presque  tous 
les  officiers  succombèrent.  C'est  ainsi  que  les  barbares,  entraînés  bien 
malgré  eux  à  attaquer  cet  empire  où  ils  ne  souhaitaient  que  de  se 
caser  régulièrement,  se  trouvèrent  avoir  détruit  pour  toujours  l'armée 
orientale.  On  ne  la  revit  plus.  Âmmien  Marcellin  compare  ce  désastre 
à  la  bataille  de  Cannes. 

Voici  donc  les  Goths  maîtres,  à  ce  qu'il  semble,  de  toute  une  moitié 
de  VOrbis  Romanus,  Que  vont-ils  faire?  Rien.  Us  ne  réussirent  même 
pas  à  s'emparer  de  la  ville  d'Andrinople,  située  au  nord  de  cette  plaine, 
transformée  en  ossuaire  et  théâtre  de  leurs  victoires.  Ils  se  présentèrent 
aussi  devant  Constantinople,  du  côté  du  sud,  à  la  <  Porte  d'Or  >,  mais 
le  simple  aspect  des  murailles  les  plongea  dans  le  découragement. 
Leur  hâte  était  grande  de  s'éloigner.  Une  impression  de  peur  les  avait 
saisis.  C'est  ce  sentiment  qu'exprimait  un  peu  plus  tard  l'un  d'entre  eux, 
Athanaric,  lorsque,  en  entrant  dans  la  ville  impériale,  il  disait  :  <  Main- 
tenant je  vois  ce  dont  j'avais  entendu  parler,  mais  sans  avoir  jamais 
voulu  y  croire.  >  (Cf.  Jordanès^  De  Rébus  Geticis,)  Sous  bref  délai  ceux 
des  Germains  qui  avaient  des  armes,  les  cavaliers  surtout,  s'enrôlèrent 
au  service  du  nouvel  empereur,  celui  qu' Athanaric  appelait  un  Dieu 
sur  terre.  Théodose  dut  la  plupart  de  ses  triomphes  à  la  cavalerie  ger- 
maine. Quant  au  reste  des  prétendus  envahisseurs,  munis  de  semences 
et  d'outils,  ils  s'occupèrent  à  remettre  en  valeur  les  terres  incultes  qui. 
Dieu  merci,  ne  manquaient  pas.  J'ai  un  peu  insisté  sur  ce  tableau  du 
premier  grand  succès  barbare  parce  qu'il  présente  un  parfait  modèle 
de  ce  que  seront  toutes  les  conquêtes  germaniques  avant  40G.  Après 
cette  date,  lorsque  la  désorganisation  intérieure  se  sera  généralisée,  il 
Que  Us  Germains  n'y  aura  pas  grand'chose  de  changé.  Jamais  un  Germain;  s'appelât -il 
furent  toujours  Chlodovechus,  ne  se  croira  installé  solidement  dans  un  poste,  ni  vrai- 
des  subordonnés  ment  maître  d'une  propriété,  s'il  n'a  reçu,  sous  telle  forme  ou  sous  telle 
pouYo/romain.  **^^'^«'  ^*  délégation  du  pouvoir  romain. 

J'ai  peur  de  trop  sortir  de  mon  cadre;  sans  quoi,  à  l'appui  de  ces 
appréciations  qui  m'ont  été  suggérées  par  Sulpice,  j'interrogerais  plus 
amplement  ce  discours  De  Regno,  que  Synesius  prétendait  avoir  pro- 


Digitized  by 


Google 


NOTES    ET    NOTULES  246 

nonce  devant  la  cour  de  Constantînople.  Il  est,  certes,  improbable  que 
le  futur  évêque  de  Ptolémaïs,  alors  très  jeune  et  chargé  de  solliciter 
pour  la  Cyrénaïque  les  faveurs  d'Arcadius,  se  soit  avisé  de  lancer  en 
public  des  accusations  aussi  directes  et  aussi  dures  contre  ceux-là 
même  qu'il  était  de  son  devoir  de  se  concilier.  Cependant,  le  goût 
passionné  qu'on  avait  pour  la  belle  rhétorique  faisait  passer  sur  bien 
des  choses;  et  puis,  le  discours  n'a  peut-être  pas  été  prononcé  comme 
il  était  écrit;  ou,  enfin,  l'auteur  peut  très  bien  y  avoir  beaucoup  aiouté 
plus  tard.  Mais,  même  en  ce  cas,  les  critiques  qu'il  contient  ne  dimi- 
nueraient guère  de  portée.  Celles,  par  exemple,  qui  concernent  la 
situation  générale  de  l'Empire  et  qui  me  paraissent  les  moins  entachées 
de  déclamation,  ont  beau  être  de  couleur  très  noire,  on  sent  que  le 
jeune  orateur,  qui  venait  de  passer  deux  années  à  Constantinople  à 
attendre  une  audience,  décrit  ce  qu'il  a  vu  et  tel  qu'il  l'a  vu.  La  pein- 
ture est  aussi  attristante  que  possible.  Cependant  il  s'en  faut  que  celui 
qui  l'a  tracée  se  montre  porté  à  prédire  d'imminentes  catastrophes. 
Autant  il  décrit  le  mal  comme  universel  et  très  profond,  autant  il  le 
tient  pour  facile  à  guérir  si  l'on  veut  s'en  donner  la  peine.  C'est  préci- 
sément cet  état  d'esprit  contradictoire  qui  est  réellement  le  trait  curieux 
de  l'époque.  Instruit,  éclairé,  bien  que  fort  inexpérimenté,  probe, 
honnête,  généreux,  Synésius  accable  de  ses  flétrissures  le  personnel 
militaire  et  politique  qu'il  a  vu  rongé  de  corruption  et  vautré  dans  la 
pourriture.  Il  ne  ménage  pas  même  le  chef  de  l'État,  avili  par  la 
mollesse,  peureux  de  la  lumière,  ridicule  de  luxe  et  de  parure,  et  qui 
n'abandonne  l'ombre  du  palais  que  revêtu  d'une  double  carapace  d'or 
et  de  pierreries.  Si  tels  sont  les  gouvernants,  les  gouvernés,  d'autre 
part,  ne  valent  guère  mieux.  La  population  de  VOrbis  Romanus,  les 
Romains,  comme  on  disait,  ont  perdu  tout  ressort  civique  et  guerrier. 
Nul  ne  veut  plus  se  battre,  ni  peiner,  ni  travailler.  Il  en  résulte  que  la 
besogne  que  les  hommes  libres  ne  savent  pas  et  ne  veulent  pas  faire, 
on  en  charge  les  esclaves  et  aussi  les  barbares  que  Synésius  classerait 
volontiers  au  même  niveau^  et  qu'en  tout  cas  il  méprise  indiciblement. 
Il  faut  voir  avec  quel  dégoût  il  constate  leur  présence  dans  les  rangs 
de  l'administration  et  de  l'armée.  Son  indignation  est  extrême  que  l'on 
compte  sur  eux  pour  gagner  des  victoires,  les  succès  ainsi  obtenus  lui 
paraissant  pires  que  des  revers.  Tout  va  donc  au  plus  mal.  Vous 
croiriez  lire  un  bulletin  funéraire  rédigé  par  ces  médecins  qui  veillent 
près  de  la  couche  des  mourants.  Tout  à  coup,  à  la  suite  de  ces  lugubres 
lignes,  la  même  plume  qui  les  a  tracées  s'épanche  en  paroles  opti- 
mistes respirant  la  certitude  du  salut  prochain.  Sortir  d'embarras  sera 
chose  aisée,  puisqu'il  suffit  pour  cela  d'expulser  les  mauvaises  semences 
€  comme  une  emblavure  se  nettoie,  quand  on  veut  laisser  croître  le 
froment  pur».  Si  l'empereur  veut  se  ressouvenir  qu'il  règne  sur  des 
Romains  et  rappeler  à  ces  Romains  ce  qu'ils  furent  hier,  ils  le  rede- 
viendront demain,  tout  sera  sauvé.  Pour  ce  qui  touche  aux  barbares  — 
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Synesius,  qui  leur  donne  le  nom  de  Scythes',  confond  sous  cette  dési- 
gnation générique  les  nomades  quelconques  de  toute  époque  et  de  tout 
pays;  il  comprend  très  bien  d'ailleurs  que  le  nomadisme  est  la  marque 
essentielle  de  la  barbarie;  —  les  barbares,  dis-je,  ne  lui  semblent  nulle- 
ment dangereux;  ou,  s'ils  le  sont,  c'est  qu'on  leur  a  montré  trop  de 
longanimité  :  «  Dans  leurs  récentes  immigrations,  quand  ils  sont  venus 
vers  nous,  c'était  en  suppliants,  non  en  ennemis.  Ils  ont  trouvé  parmi 
nous  des  hommes  faciles,  non  pas  à  vaincre,  mais  à  émouvoir,  et  qui 
se  sont  laissé  toucher  par  leurs  prières.  »  Là  gît  le  mal  selon  Synesius. 
L'ingratitude  est  un  fruit  naturel  de  la  sauvagerie.  Les  êtres  infériems, 
qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  naître  sous  le  rég^e  des  lois,  ignorent 
toute  bienveillance.  Un  traitement  trop  doux  ne  sert  qu'à  les  exciter 
à  la  violence  dès  qu'une  occasion  favorable  se  présente,  car  ils  ne 
connaissent  que  la  force.  C'est  pour  cela  qu'on  a  eu  tort  de  les  faire 
soldats.  Le  soldat,  a  dit  Platon,  est  un  chien  fidèle,  dévoué  à  l'État 
qui  a  protégé  son  enfance  et  qui  doit  soutenir  sa  jeunesse.  Le  barbare, 
au  contraire,  par  sa  naissance  seule,  est  un  loup.  Quelle  folie  d'intro- 
duire les  loups  au  milieu  des  chiens  :  «  même  pris  jeunes  et  en  appa- 
rence apprivoisés,  ils  se  jettent  sur  le  troupeau,  aussitôt  que  faiblit  la 
vigilance;  ils  pourraient  bien  alors  manger  et  les  brebis  et  le  berger'  !  » 
Or,  c'est  après  cette  analyse  exacte  et  sagace,  —  je  n'y  ferai  qu'une 
objection,  elle  nie  à  tort  le  très  grand  courage  du  Germain,  et  aussi 
elle  exagère  sa  sauvagerie;  neuf  fois  sur  dix,  il  ne  se  révolta  que 
poussé  à  bout  par  d'atroces  injustices,  —  c'est  après  avoir  mis  ainsi  en 
présence,  d'un  côté  l'irrémédiable  affaissement  de  l'ancien  peuple,  de 
l'autre  les  possibilités  d'explosion  de  l'énergie  latente  du  barbare,  que 
Synesius  invite  sérieusement  l'Empereur,  et  quel  empereur!  à  se  débar- 
rasser de  cette  importune  engeance  des  <  Scythes  >  ;  ou,  du  moins,  à 

Rien  de  plus  aisé  les  courber  au  travail  des  champs,  c  Si  tu  veux  m'en  croire,  dit-il  à 
de  Ârcadius,  cette  œuvre  qui  paraît  ardue  deviendra  aisée.  Il  suffira  que  tu 

se  défendre  d'eux,  accroisses  le  nombre  de  nos  soldats  et  que  tu  leur  rendes  la  confiance.  » 
Ce  «  il  suffira  3  est  prodigieux.  Mais  combien  ne  devient-il  pas  plus 
étonnant  quand  Synesius  poursuit  :  «  Dès  que  nous  aurons  une  armée 
indigène,  il  te  faudra  ajouter  à  ta  puissance  une  chose  qui  jusqu'ici  lui 
a  manqué,  ton  courroux  (Oupioc),  ce  courroux  dont  Homère  fait  le  signe 
distinctif  des  rois,  fils  de  Zeus.  Déploie-le  contre  les  Scythes;  et  bientôt 
soumis  à  tes  ordres,  ils  se  livreront  tranquillement  à  la  culture  du  sois.  » 

1 .  «  Les  Scythes  sont  ces  peuplades  qu'Hérodote  décrit  dans  ses  histoires  et 
dont  nous-mêmes  nous  pouvons  voir  la  lâcheté...  Errants,  sans  patrie,  ils  chan- 
gent constamment  de  contrée...  ces  mêmes  peuplades,  jadis  vaincues,  voudraient 
en  chan^^eant,  les  unes  leur  nom,  les  autres  la  couleur  de  leur  teint,  simuler  des 
races  terribles,  nouvellement  sorties  de  terre.  >  (Ibid.,  Petau,  p.  21,  et  Druon, 
p.  116.) 

2.  Jbid.,  p.  161. 

3.  Ihid.,  p.  166. 
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Je  n'ai  pas  eu  tort  d'avertir  que  S3me8iu8  manquait  un  peu  d'esprit 
pratique  et  qu'il  ne  se  gênait  point  pour  déclamer.  Parler  d'accroître 
une  armée  indigène,  de  laquelle  on  vient  d'exposer  la  totale  extinction  ; 
la  vouloir  remplir  de  citoyens  romains,  alors  qu'on  a  établi  que  les 
Romains,  s'il  en  restait,  ne  voulaient  plus  à  aucun  prix  de  la  vie  mili- 
taire, c'est  vraiment  pousser  un  peu  loin  l'incohérence.  Quant  au 
Ou]io<  d'Arcadius,  subitement  métamorphosé  en  une  redoutable  force 
publique,  c'est  la  plus  plaisante  des  hallucinations  que  la  rhétorique 
ait  pu  engendrer.  Sulpice  s'en  trouve  dépassé.  Lui  aussi,  il  tombe  dans 
cette  contradiction  de  déclarer  que  l'Empire  est  usé  jusqu'à  la  corde, 
et,  en  même  temps,  de  proclamer  son  immuable  solidité,  mais,  au 
moins,  évaluait-il  à  plus  juste  prix  le  Ou(io<  d'Arcadius  et  d'Honorius. 

Maintenant  s'il  est  incontestable  que  l'orateur  du  \De  Regno,  aussi 
bien  que  l'auteur  de  la  Chronique,  aient  été  tous  les  deux  dépourvus 
de  sens  politique  et  d'expérience,  il  n'est  pas  du  tout  sûr  que  ce  soit 
de  là  que  proviennent  les  sentiments  contradictoires  que  je  viens  de 
signaler.  Chaque  symptôme  de  l'irrémissible  dissolution  qui  menaçait 
l'Empire  pouvait  être  discerné  par  quiconque  y  regardait  d'un  peu 
près;  mais  cette  possibilité,  incontestable  pour  le  détail,  ne  s'étendait 
point  à  l'ensemble.  L'Empire  restait  tellement  grand  et  majestueux 
qu'il  éblouissait,  tellement  vaste  qu'il  semblait  se  soutenir  tnole  sua. 
On  entrevoyait  si  peu  comment  il  pourrait  être  remplacé  que,  même 
après  les  plus  terribles  secousses,  dès  que  se  montrait  une  main  quelque 
peu  valide  pour  le  diriger,  la  conviction  de  sa  durée  indéfinie  rentrait 
dans  tous  les  esprits.  Il  y  a  vers  la  fin  des  Histoires  d'Ammien  Mar- 
cellin  un  mot  bien  curieux  quand  on  songe  aux  habitudes  judicieuses 
de  celui  qui  l'a  écrit  et,  plus  encore,  à  la  date  où  il  l'a  écrit,  c'est-à-dire 
à  la  veille  de  la  catastrophe  qui  frappa  Gratien.  Ammien  hésite  à 
raconter  certains  faits  déplorables  accomplis  sous  les  règnes  antérieiirs. 
C'est  parfois,  dit-il,  pousser  à  commettre  un  acte  que  d'exposer  com- 
ment, à  une  autre  époque,  cet  acte  a  déjà  été  commis.  Mais^  ajoute-t-il, 
je  dirai  tout,  c  rassuré  par  le  calme  profond  du  temps  présent,  praesentis 
temporis  mcdestia  fretus  »  (XXXI,  4).  L'historien  vient  de  voir  fonc- 
tionner depuis  quelques  années  un  gouvernement  très  ferme.  U  n'en 
faut  pas  davantage  pour  lui  faire  concevoir  l'avenir  conune  pleinement 
assuré.  Sans  doute,  pour  nos  yeux  de  spectateurs  historiques,  l'absence 
ou  la  rareté  de  ces  mains  fermes  est  encore  plus  visible  que  l'affaiblis- 
sement général  des  ressorts.  Nous  nous  rendons  compte  que  le  moindre 
à  coup  qui  va  se  produire  amènera  une  irrésistible  démolition.  C'est 
même  pour  cela  que  nous  sommes  portés  à  attribuer  aux  barbares  une 
importance  tout  à  fait  disproportionnée.  Mais  ces  jugements,  suggérés 
par  une  situation,  vue  d'ensemble  et  de  loin,  Sulpice,  ni  Synesius,  ni 
aucun  des  contemporains,  n'aurait  pu  les  concevoir.  Ce  qu'ils  observent 
isolément,  ib  le  décrivent  avec  une  netteté  parfaite  ;  ils  en  comprennent 
le  danger;  mais,  quand  du  détail  ils  passent  à  la  masse,  leur  faculté 
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visuelle  se  modifie,  éblouie  qu'elle  est  par  la  gloire,  la  puissance,  la 
majesté  dont  la  vieille  fabrique  impériale  offrait  encore  le  tableau;  et 
cette  impression  était  considérablement  fortifiée  par  l'intense  certitude 
que  Punique  agresseur  possible,  le  barbare,  est  un  être  insignifiant, 
négligeable,  digne  de  mépris.  Si  Tacite  eût  vécu  au  iv»  siècle,  et  non 
sous  le  régime  impérial  naissant,  il  n'aurait  pas  vanté  les  Germains  ni 
dénoncé  les  périls  qu'ils  faisaient  courir  à  l'Empire,  urgentihus  imperii 
Il  représentait   faits;  OU,  en  ce  cas,  il  se  serait  attiré  l'universelle  moquerie.  Au  pre- 
uni  vue        mier  abord,  cela  paraît  fou;  au  fond,  c'était  absolument  exact. 
exacte  et  profonde     Les  barbares  ne  furent  qu'im  incident  sans  grande  importance.  Leur 
des  choses,      ^^i^  ^  ^^^  ^^j  avant  comme  après  la  catastrophe.  Avant,  ils  n'ont  pas 
plus  détruit  l'Empire  que  les  chrétiens  n'ont  détruit  le  polythéisme. 
Ce  sont  ceux     Pénétrer  dans  un  bâtiment,  dès  longtemps  miné,  à  l'heure  où  il  s'écroule, 
qui  répèunt     ce  n'est  pas  renverser  ce  bâtiment.  Après,  très  différents,  dans  cette 
aujourd*huiencore  seconde  phase,  des  Chrétiens  qui,  au  contraire,  furent  les  actifs  ouvriers 
^^ont  renversé      ^^  ^  reconstitution,  ils  continuent  à  n'être  rien.  Assister  au  relèvement 
l'Empire       d'une  fabrique  ruinée  sans  fournir  aux  nouvelles  murailles,  fÛt-ce  une 
qui  se  trompent,  humble  brique  ou  un  simple  moellon,  ce  n'est  pas  rétablir  cette  fabri- 
que. Sulpice  et  Synesius  avaient  raison. 
Que  la  Rien  de  tout  ce  qui  précède,  bien  entendu,  ne  met  en  doute  la  valeur 

valeur  intrinsèque  intrinsèque  des  races  germaniques,  si  on  veut  absolument  parler  de 
des  Germains    races.  Je  ne  donne  pas  mon  temps  à  de  vides  et  puériles  polémiques. 
"  "  en^am  "^"^  Comment  la  contester,  cette  valeur,  quand   on  voit  aujourd'hui  les 
Germains  au  premier  rang?  Il  s'agit  de  ce  qu'ils  valaient  étant  bar- 
bares. Je  répète  qu'on  pouvait  faire  d'eux  des  soldats,  des  officiers, 
des  gendarmes,  des  fonctionnaires;  des  honmies  politiques  même,  très 
Qu'elle  est      exceptionnellement,  mais  cela  se  pouvait.  Ce  qui  ne  se  pouvait  abso- 
inconîestabUment  lument  pas,  c'était  recevoir  d'eux  une  impulsion  nouvelle,  une  direc- 
tris  grande,     ^^^  résultant  de  leurs  vues  propres,  un  effort  intellectuel  quelconque 
capable  de  réagir  efficacement,  à  titre  d'amélioration  ou  de  modifica* 
Mais  qu'elle     tion  du  désordre  social,  moral  et  religieux.  Or,  en  cela  uniquement 
ne  se  manifesta  pas  consiste  l'influence  exercée  sur  l'histoire.  Les  quelques  hommes  distin* 
au  IV  siècle,    g^^g  sortis  des  rangs  barbares  —  Stilicon,  par  exemple,  qui  est  pleine- 
ment dans  mon  dossier  —  ne  firent  autre  chose  que  ce  qu'ils  avaient  vu 
faire  et  qu'ils  voyaient  faire  encore  aux  hommes  de  naissance  gréco- 
romaine.  Et  il  en  fut  ainsi  lorsque,  au  lieu  d'être  des  ministres  subor- 
donnés à  un  mcdtre,  ils  devinrent  des  souverains. 

Les  quelques  rois  distingués  de  race  germanique,  tels  que  Théodoric 
qui  en  est  le  type  le  plus  avancé,  ne  furent  «  distingués  >  que  parce 
qu'ils  agirent  à  la  Ron^aine.  En  cela,  et  rien  qu'en  cela  consiste  leur 
distinction^  Plus  tard,  la  supériorité  du  plus  éminent  d'entre  eux  n'eut 
Ni  aux  V;\    pas  d'autre  sens  et  ne  découla  pas  d'une  autre  source.  Karl  le  Grand, 
VI* et  Vlh siècles,  ayant  compris  la  vacuité  des  prétentions  de  race,  se  subordonna  réso- 

i^iii^^f'^  IV.    lument  au  service  de  la  civilisation  que  vingt  races  différentes  — ^mais 
Vllh  et  au  IX:  .  ,  ,1      ,  ,  »^       .  ^  •     ^  r       ± 

parmi  lesquelles  la  germanique  n'apparait  pomt  ^  avaient  formée  et 
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que,  pour  la  commodité  du  langage,  nous  appelons  gréco-romaine.  Il 
employa  tout  ce  qu'il  avait  d'énergie  à  remettre  au  moule  de  sa  main 

Le  bronze  qui  restait  du  vieux  monde  romain 

et  c'est  pourquoi  il  a  été  nommé  Charlemagne,  une  dénomination  que 
les  pédants  ne  lui  enlèveront  pas.  Cette  subordination  prolongée,  cette 
infériorité  insurmontable,  est  une  loi  de  chimie  humaine  et  historique. 
Quand  les  peuples  entrent  en  fusion  et  sont  livrés  à  un  rapprochement 
destiné  à  créer  de  nouvelles  nations,  l'état  plus  ou  moins  vigoureux 
des  groupes  ethniques  influe  très  légèrement  sur  les  résultats  du 
mélange.  Les  Romains  se  portaient  très^mal^jnais  ils  avaient  avec  eux 
toute  la  civiIÎ8âtidirl[gcngûlêe"'depuisvingt  siècles".  Xës  GefttlgJns 
étaient  en  très  bonnelanté,  mais  ils  trsSnaient  comme  un  boulet  au 
pied  cette  barbarie  que  trois  cents  ans  de  contact  avec  VOrbia 
Rotnanus  avaient  à  peine  entamée.  Or,  la  barbarie  est  un  élément 
lourd  et  inerte  ;  la  civilisation,  au  contraire,  fût-elle  à  son  minimum 
de  vitalité,  n'est  qu'énergie  et  progrès.  Dans  la  rencontre  de  ces  deux 
corps,  le  premier  pouvait  très  dangereusement  affaiblir  et  entraver  le 
second;  mais  le  second  devait  à  la  longue  et  inévitablement  éliminer 
le  premier  ou  l'absorber.  Voilà  pourquoi_  j'ai  dit  que  les  Germains 
n*avaient  pas  renversé  l'Empire.  Plutôt  retardèrênt-ils  la  chute  de  cette 
conitruction,  àdibiraoïe  mais  prématurée,  qui  succombait  sous  sa  pré- 
cocité. C'est  aussi  pour  la  même  raison  que,  lorsque  l'Empire  fiit 
tombé,  les  Germains,  au  lieu  de  le  remplacer,  firent  le  possible  pour 
l'aider  à  se  perpétuer;  les  royautés  mérovingiennes  et ^çarlqvingiennes 
n'ayant  pas  été  autre  chose'qu'une  jérie  d'efforts  accomplis.ç^^çe  _sens. 
Le  côté  yplus  saillant  du  rôle  de  Charlêmagne  consista  à  écraser  les 
Gennains^guTse  refusaient  à  devenir  Romaiiis. 

Maintenant,  si  les  barbares  germains  ont  réellement  occupé  dans 
nos  orig^es  européennes  la  place  que  je  viens  de  leur  assigner, 
chacun  peut  voir  à  quel  point  il  serait  raisonnable  de  faire  de  l'entrée 
de  ces  peuplades  dans  l'enceinte  civilisée  un  événement  assez  fonda- 
mental pour  que  l'ère  nouvelle  puisse  en  tirer  son  nom,  ainsi  que  le 
veulent  certains  Allemands,  avec  l'assentiment  de  quelques  Français  '. 


Le 

haut  moyen  âge, 

opération 

de 

chimie  historique, 

dont 

le  premier  effort 

fut  d'éliminer 

la  barbares. 


Et  dont 

le  premier  effet  fut 

de  changer 

lesla^mim 


Les  Germains 

sont-ils 
nos  ancêtres? 


I.  Georges-G.-F.  Hegel  (Philosophie  de  F  histoire)  diviec  les  annales  univer- 
selles  en  quatre  compartiments  successifs,  chacun  dominé  par  une  race  prédes* 
tinée  :  Torientale,  la  grecque,  la  romaine,  la  germanique.  Rome  disparue,  s'ouvre 
le  quatrième  moment  historique  dévolu  à  l'influence  de  la  race  germaine.  C'est 
l'âge  mûr  dé  Thumanité,  au  cours  duquel  le  principe  chrétien  c  va  devenir  réel 
et  concret  par  l'intermédiaire  des  nations  germaniques».  (Cf.  Filosofia  délia 
storia,  traduzione  dell*  originale  par  A.  Novelli.)  Je  me  sers  d'un  texte  italien, 
faute  d'avoir  sous  la  main  l'allemand  que,  d'ailleurs,  je  déchiffre  mal.  —  Quant 
ans  Français,  il  faudrait  citer  bien  des  noms  et  en  tête  Montesquieu,  qui  avait» 
par  avance,  dicté  à  Hegel  une  partie  de  sa  théorie.  Le  nombre  de  ceux,  que  leur 
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Je  remarque  quHl  s^agirait  encore  d'une  mutation  d'ancêtres,  analogue 

à  celle  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  comme  nous  ayant  été  proposée  par 

les  Pères  de  l'Église.  Le  monde  moderne,  inspiré,  modelé,  formé  par 

«  l'esprit  germanique  »,  ce  n'est  pas  là  une  conception  faite  pour  plaire  à 

Le  ceux  qui  sont  attachés  à  notre  descendance  gréco-romaine.  Je  n'ai  pas 

monde  occidental  voulu  d'Abraham  le  sémite  pour  aïeul  :  mon  penchant,  s'il  se  peut,  est 

est'il  devenu     moindre  encore  pour  Herman,  fils  de  Teutsch.  A  option  forcée,  mieux 

enVanAoôf     vaudrait  le  vieil  Arabe.  Au  moins  avait-il  une  histoire,  tandis  que  le 

Teuton,  hier  encore,  était  un  sauvage;  et  ce  qu'il  a  acquis  de  civilisa* 

tion,  il  me  le  doit  à  moi,  ûls  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Gallo-Romain. 

Je  puis  bien  consentir  à  ce  que  cette  distorsion  du  matériel  historique 

soit  accueillie  de  l'autre  côté  du  Rhin;  à  vrai  dire,  on  l'y  a  prônée 

surtout  à  l'époque  où,  faute  de  mets  plus  substantiels,  les  Allemands  se 

nourrissaient  de  fumée'.  Mais  chez  nous,  il  serait  inouï  qu'elle  pût 

[k  survivre  aux  circonstances^qui  l'avaient  mise  en  vogue.  Le  rôle  extraor- 

quelques  opinions  dinaire  attribué  au  soi-disant  principe  de  nationalité  et  de  race  par 

dis  historiens     quelques-uns  de  nos  historiens,  Augustin  Thierry  notamment,  est  un 

^ .  ^^^      pur  mirage,  né  des  ardeurs  d'une  polémique  aujourd'hui  parfaitement 

Restauration,     ^^  ^  3^^^^  ^^^^  oubliée.  Pour  donner  quelque  apparence  à  cette  creuse 

chimère,  il  fallut  exagérer  outre  mesure  les  effets  de  l'invasion  dont 

l'importance  ne  fut  jamais  que  très  limitée.  Pour  ma  part,  je  ne  vois 

qu'une  région  de  VOrbis  Romanus  où  elle  ait  agi  radicalement  :  c'est 

la  Grande-Bretagne.  Là,  elle  s'attaquait  à  une  fraction  de  la  population 

celtique  très  imparfaitement  romanisée  et  qui  avait  été  abandonnée  par 

ùe  l'abus  des  mots  Rome  longtemps  avant  la  venue  des  envahisseurs.  Ceux-ci,  du  reste^ 

conquiu       il  est  permis  de  le  supposer,  n'auraient  pas   eu  une  destinée  aussi 

et  conquérant, 

aveuglante  admiration  pour  la  monarchie  anglaise  a  poussés  à  germaniser  Thls- 
toire  de  l'Europe  est  considérable.  J'en  cite  un  seul,  très  représentatif  parce  que 
très  modeste»  un  humble  écho  :  <  Cet  ouvrage  (le  Dé  Moribuê  Oermanorum) 
peint  les  mœurs  de  nos  ancêtres.,.  Elles  régirent  longtemps  l'Europe...  il  n'est 
pas  une  nation  qui  n'en  conserve  quelque  trace.  >  Cela  se  lit  page  v  de  l'intro- 
duction aux  Œuvres  de  Tacite,  traduites  par  J.-L.  Burnouf,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Eugène  Burnouf,  pas  môme  avec  Emile. 

I.  Leasing,  longtemps  si  représentatif  de  ce  que  l'Allemagne  eut  de  meilleur, 
déclarait  ne  pas  se  faire  une  idée  de  l'amour  de  la  patrie  :  c  C'est  une  faiblesse 
héroïque  dont  je  suis  bien  aise  de  me  passer,  >  ajoutait-il.  On  peut  retrouver  cette 
théorie  dans  un  article  de  la  (rironde,k  l'occasion  de  certaines  fêtes  publiques  en 
l'honneur  de  Gœthe.  Il  y  est  dit,  d'un  ton  fort  détaché,  que  l'Allemand  n'a  qu'une 
patrie  intellectuelle  et  qu'il  s'en  contente.  Cela  est  signé  de  moi,  rédigé  par  moi  ; 
à  cette  époque,  la  loi  punissant  durement  les  articles  anonymes,  qui  ne  voulait 
ou  ne  pouvait  donner  son  nom,  devait  avoir  un  parrain  complaisant  Mais  en 
réalité,  l'écrit  dont  il  s'agit  appartenait  au  fond  à  Karl  Hillebrand,  un  Badois, 
jadis  révolutionnaire,  que  nous  avions  accueilli  dans  sa  détresse,  naturalisé, 
doté  de  fonctions  universitaires  et  finalement  installé  dans  une  chaire  de  Saint- 
Cyr.  En  1870,  le  dit  Hillebrand  lacha  la  France  sans  hésiter,  se  fit  journaliste 
bismarckien  et  finit,  je  crois,  sa  digne  existence  dans  une  sinécure  administra- 
tive, qpi'il  avait  d'ailleurs  bien  gagnée. 
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brillante,  sans  la  part  ultérieure  que  prirent  à  leurs  affaires  les  habi- 
tants romanisés  du  nord -ouest  de  la  Gaule,  très  à  tort  qualifiés,  eux 
aussi,  de  conquérants.  Nous  devrions  bien  nous  débarrasser  défini- 
tivement des  vues  inexactes  que  le  désir  de  rendre  haïssables  les 
nobles  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X  fit  entrer  chez  nous  en  circu- 
lation, concernant  une  prétendue  opposition  radicale  entre  Gaulois  et 
Franks. 

J'ai  pour  mon  compte  essayé  en  cette  question  de  tirer  quelques 
clartés  du  témoignage  oculaire  de  Sulpice.  La  question  de  savoir  si 
les  barbares  nous  ont  conquis  est,  à  mes  yeux,  bien  vidée.  Les  peu- 
plades qui,  au  V®  siècle,  entrèrent  en  Gaule,  n'eurent  jamais  une 
attitude  de  vainqueurs  à  vaincus.  Rien  ne  montre  que  les  Gaulois  aient 
été  des  opprimés,  ni  les  Franks  des  maîtres.  Mais  cette  opinion  —  qui    En  admettant, 
était  la  mienne  longtemps  avant  que  Fustel  de  Coulanges  l'eût  renou-   "  ?"'  "'«^  />« 
velée  avec  éclat  *  —  il  n'est  pas  nécessaire  d*y  adhérer  pour  recevoir         ^''p 
comme  valables  les  observations  qui  me  restent  à  faire.  Je  puis  même  ^  aiaitcMe^s*^ 
admettre,  afin  que  l'argumentation  soit  ainsi  rendue  plus  rapide,  que      f Occident 
les  Germains  nous  ont  subjugués,  qu'ils  ont  étendu  leur  main  victo-  où  sont  les  traces 
rieuse  sur  l'Occident  comme  Rome  avait  précédemment  posé  la  sienne  de  leur  maîtrise? 
sur  l'Afrique,  la  Grèce,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne.  Le  fait  est 
absolument  inexact;  mais  si,  l'acceptant  pour  vrai,  je  m'enquiers  de 
ce  que  ces  conquérants  surent  faire  de  leur  prétendue  conquête,  je 
constate  un  résultat  remarquablement  analogue  à  celui  que  la  victoire 
d'Andrinople  avait  pu  produire  en  l'an  879.  Les  Germains  sont  devenus 
les  maîtres  du  monde  occidental,  soit.  Quelle  fomïe  a  revêtue  leur 
maîtrise?  Quels  signes  la  révèlent?  Dans  l'organisme  politique,  dans 
les  arrangements  sociaux,  dans  l'existence  religieuse,  dans  le  culte, 
dans  le  langage  public,  dans  l'aetivité  esthétique,  dans  la  vie  populaire, 
où  trouver  quelque  chose  qui  se  puisse  qualifier  de  germain?  Hegel    Hegel  consulté 
me  répond:  ce  que  vous  cherchez  apparaît  partout  et  glorieusement;  sur  cette  question, 
c'est  l'esprit  germanique,  lequel  représente  et  résume  l'esprit  du  monde 
nouveau.  Son  but  est  <  la  réalisation  de  la  vérité  absolue,  comme  infinie 
auto-détermination  de  la  liberté  ;  de  cette  liberté  qui  a  pour  son  con- 
tenu, sa  forme  absolue  elle-même»^.  Ce  langage  est  profond,  mysté- 

1.  InaiiiutioHS  politiques  de  la  France,  t.  I*'',  i*  édit.  Paris,  1877. 

2.  Philosophia  délia  storia  di  Giorgio  C.  F,  Hegel,  Napoli,  1864;  il  mondo         Vesprit 
germanico;  quarta  parie,  p.  340.  La  traduction  de  M.  Â.  Novelli  doit  être  germanique 
exacte  si  le  fait  d*adorer  l'auteur  que  Ton  traduit  est  une  gfarantie.  Cependant  a  renouvelé 
les  deux  dernières  lignes  m'échappent.  C'est  pourquoi  voici  le  texte  italien  :  le  monde 

c  Le  spirito  germanico  é  lo  spirito  del  nuovo  mondo  ;  il  cui  scopo  é  la  realiza-     au  K*  siècle. 

>  zione  délia  verita  assoluta,  corne  infinita  auto-determinazione  délia  libertà  ;  di 

>  quella  libertà  che  ha  per  suo  contenuto  la  stessa  sua  assoluta  forma.  La  des- 
•  tinaxione  de'  popoli  germanici  é  quella  di  sostegno  del  principio  cristiano. 
«L'assioma  fondamentale  délia  spirituale  libertà,  il  principio  délia  reconcilia- 
»  zione  posato  nei  cttori  ancora  spontanei  ed  inculti  di  quei  popoli,  non  solo 
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rieuz  et  beau,  mais  il  me  laisse  perplexe,  faute  de  sufiSsante  clarté. 
Quand  Hegel  ajoute  que  «  la  destination  des  peuples  germaniques  fut 
de  soutenir  le  principe  chrétien  et  la  liberté  spirituelle;  que  leurs  cœurs 
spontanés  et  incultes  apportèrent  la  notion  de  la  véritable  essence 
religieuse  et  de  la  conscience  subjective  ;  que  c'est  là  un  axiome  qu'ils 
ont  répandu  dans  le  monde  >,  je  continue  à  ne  pas  refuser  mon  admi- 
ration à  ces  majestueuses  généralités.   Mais  j'aimerais  bien  à  voir 
paraître  quelque  chose  d'un  peu  plus  concret,  ayant  forme  de  réponse. 
Puisque  l'esprit  germanique  est  l'esprit  du  monde  renouvelé  par  les 
5'f7efi  est  ainsi,  Barbares  au  v*  siècle,  où  sont  ses  œuvres  à  partir  de  cette  date?  Entre 
quelles  traces     Pan  400  et  l'an  mil,  période  que  j'appellerais  volontiers  le  régime  de 
les  Germai/is    pinvasion,  qu'est-ce  qui  signale  son»  influence  ?  Hegel,  mieux  que  per- 
ont-ils  laissées  .^  1      j-  1  ^  •        ^         j 

entre  Pan  400    ^*^^»  aurait  pu  nous  le  dire,  non  seulement  comme  inventeur  du 

et  Pan  mil.      ^  quatrième  monde  germanique  >,  mais  parce  qu'il  fut  vraiment  un 
penseur  exempt  de  tout  chauvinisme,  —  il  admirait  Napoléon  et  il  fît 
paraître  sa  Phénoménologie  de  l'esprit,  le  jour  de  la  bataille  d'iéna,  — 
le  plus  positif  des  métaphysiciens;  que  dis-je,  un  parfait  positiviste 
s'il  eût  su  débarrasser  son  clair  et  vaste  cerveau  des  nébulosités  démo- 
dées sur  l'absolu,  l'être,  le  non-être,  l'indéterminé,  dont  il  l'obstruait 
à  plaisir.  Dans  le  livre  même  que  je  viens  de  citer,  Hegel  s'était  remar- 
quablement approprié  le  mot  célèbre,  —  et  celui-là  vraiment  profond, 
—  d'Anaxagore  sur  l'esprit.  Noue,  qui  gouverne  je  monde,  entendant 
par  là,  non  la  soi-disant  Providence  des  déistes,  mais  l'énergie  men- 
tale de  l'homme,  laquelle  étudie  l'univers  et  peu  à  peu  en  révèle  les 
lois  pour  arriver  à  se  connaître  elle-même.  Seulement  cette  force  intel- 
lectuelle, ce  Noue  universel,  à  quel  titre  l'afiuble-t-on  de  l'épithète 
de  <  germanique  ^  pendant  ime  période  de  l'histoire  où  les  Germains 
ressemblaient  à  s'y  méprendre  à  des  sauvages,  entrés  dans  la  civili- 
sation €  comme  un  bœuf  dans  une  boutique  de  faïencier  >  ? 
Bilan  exact        Je  vois  très  bien  qu'ils  ont  apporté  du  sang  frais  et  des  muscles 
^<  '         dispos  là  où  les  populations  anciennes  étaient  très  usées,  une  grande 
leur  apport  social,  aptitude  à  la  vie  pratique  et  simple  en  contraste  avec  les  tendances 
divagatrices  que  favorisait  l'universelle  préoccupation  religieuse;  un 
besoin  d'activité  positive  et  régulière,  dominé  par  des  habitudes  de 
discipline  et  de  soumission  qui  avaient  à  peu  près  partout  disparu; 
enfin,  en  dépit  de  leurs  mœurs  belliqueuses,  un  très  visible  goût  pour 
la  paix,  né  du  désir  d'échapper  à  cette  dure  et  grossière  existence  où 
Mime         la  guerre  était  l'unique  industrie.  C'est  à  très  bon  droit  que  Charle- 
en  la  majorant    magne,  qui  batailla  pendant  un  demi-siècle,  fit  mettre  dans  le  protocole 
ée  beaucoup,     de  son  élection  à  Tempire  le  titre  àHmperator  pacificus.  Ces  divers 
rJ"^"*'"^//   *'^*^^»  ^®  dernier  surtout,  s'adaptaient  précieusement  à  la  situation  nou- 
reste  minuscule» 

>  «viluppô  in  tervigio  dello  tpirito  del  mondo  la  nosione  délia  vera  Ubertà  a 

>  soatanza  religiosa,  ma  délia  conscienza  de  te  subiettiva  la  prodaase  libéra  nel 

>  mondo.  > 
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velle;  cela  n'est  pas  contestable.  Néanmoins  tournez-les  tous  et  retour- 
nez-les sous  toutes  leurs  faces  ;  grossissez-les,  amplifiez-les,  vous  n'en 
ferez  jamais  surgir  quelque  chose  d'assez  marqué  pour  caractériser  un 
monde,  une  époque,  une  ère. 

Bossuet  dit  avec  son  ample  et  admirable  simplicité  :  <  Le  mot  d'ère 
signifie  un  dénombrement  d'années,  commencé  à  un  certain  point  que 
quelque  grand  événement  fait  remarquer.  :>  Cette  définition  est  claire 
et  valable  bien  que  personne  ne  l'ait  autant  méconnue  que  celui  qui 
avait  su  la  formuler.  Essayons  de  l'appliquer  aux  temps  dont  nous 
nous  occupons.  Virent-ils  ce  c  certain  point  >  qui  mérite  le  nom  d'ère? 
S'ils  le  virent,  lequel  des  événements  alors  accomplis  peut  servir  légi- 
timement à  les  tous  qualifier?  Qu'on  propose  de  retirer  cet  honneur 
au  Christianisme,  j'y  pourrais  consentir;  il  y  a  de  fortes  raisons  à  invo- 
quer en  ce  sens;  mais  le  transporter  au  germanisme,  l'idée  me  paraîtrait 
une  pure  plaisanterie  si  tant  d'esprits  distingués  ne  l'avaient  favora- 
blement accueillie.  Il  est  donc  indispensable  de  lui  consacrer  de  conve- 
nables développements. 

L'histoire  humaine,  vue  dans  sa  réalité  positive,  ne  connaît  ni  ères, 
ni  périodes,  ni  époques.  Elle  s'écoule  sans  interruption.  Ce  qui  arrive 
le  matin  est  la  suite  de  ce  qui  est  arrivé  la  nuit  dernière;  ce  qui  est 
arrivé  la  nuit  dernière  résultait  étroitement  de  faits  accomplis  le  jour 
précédent  ;  ces  faits,  à  leur  tour,  se  rattachent  par  une  stricte  continuité 
à  ceux  que  la  veille  avait  vus  surgir,  si  bien  que,  tout  ce  qui  prend 
forme  d'histoire  est  relié  au  passé  dans  des  conditions  telles  qu'un 
phénomène  quelconque,  par  cela  seul  qu'il  prétendrait  à  se  détacher 
de  tout  rapport  antérieur,  doit  irrémissiblement  être  rejeté  hors  des 
choses  intelligibles.  Cependant  l'image  de  l'histoire  ainsi  représentée 
laisserait,  si  on  s'en  tenait  là,  une  impression  d'uniformité,  exacte  sans 
doute  quand  elle  s'applique  à  l'immense  durée  des  siècles,  mais  très 
fausse  lorsqu'il  s'agit  d'un  temps  plus  limité.  Il  faut  spécifier.  Au  point 
de  vue  statique,  l'humanité  se  ressemble  toujours  à  elle-même,  puisque 
douée  des  mêmes  organes,  des  mêmes  instincts,  des  mêmes  penchants, 
des  mêmes  facultés,  les  exerçant  sur  le  même  théâtre  planétaire,  sous 
la  sujétion  des  mêmes  lois  physiques  et  biologiques,  elle  vit  dans  un 
milieu  cosmologique  qui  ne  change  jamais.  <  En  comparant  aux 
anciennes  éclipses  la  théorie  de  l'équation  séculaire  de  la  lune,  j*ai 
trouvé,  dit  Laplace,  que  depuis  Hipparque  la  durée  du  jour  n'a  pas 
varié  d'un  centième  de  seconde  et  que  la  température  n'a  pas  diminué 
d'un  centième  de  degré'.  >  Il  est  donc  clair  que  lorsqu'on  l'envisage 
sous  le  rapport  de  la  stabilité  de  l'ordre  matériel,  l'humanité,  vue  au 
Xiz^  siècle  à  Londres  ou  à  Paris,  ressemble  exactement  à  l'humanité 
de  ces  temps  préhistoriques  sur  lesquels  nous  ne  sommes  renseignés 
que  par  quelques  fragments  d'os  et  de  silex.  L'organisme  humain,  tant 
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1.  Calcul  deê  probabilités,  p.  210. 
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corporel  que  mental,  en  traversant  cet  abime  de  siècles,  n*a  subi  ni 
un  retranchement,  ni  obtenu  une  augmentation;  tout  comme  le  milieu 
où  cet  organisme  se  développait  est  resté  complètement  immobile. 
Et  pourtant,  —  c'est  là  le  point  de  vue  dynamique,  —  des  changements 
considérables  se  sont  produits. 

Us  se  sont  produits,  d'abord,  dans  les  milieux  géologiques  et  atmo- 
sphériques; ensuite,  l'homme  a  appris  à  se  servir  de  ses  membres  et 
et  se  transforme  ^^  ^^g  facultés  intellectuelles,  en  les  exerçant.  Ajoutant  une  expérience 
tout  m  restant     ,  ,  .  '  „  n     •         «n     i       ii         t-i 

fondamentalement  ^^^  expérience,  comparant  l'œuvre  accomplie  la  veille  à  celle  qu'il 
semblable  exécutait  le  lendemain,  rectifiant  ses  procédés  pour  les  améliorer,  il  a 
pu  appliquer  les  forces  ainsi  acquises  aux  choses  de  son  entourage  et 
commencer  à  les  adapter  à  ses  convenances  et  à  ses  besoins.  C'est 
le  dynamisme  en  activité,  l'histoire  humaine  en  mouvement.  Au  fond, 
rien  n'est  changé;  la  base  statique  reste  inébranlable,  seulement  les 
divers  éléments  qui  la  composent  ont  été  plus  ou  moins  modifiés,  aussi 
bien  sous  leur  forme  cosmique  ambiante  que  sous  leur  forme  humaine 
et  individuelle.  La  contrée  qu'un  groupe  d'hommes  a  habitée  pendant  un 
certain  laps  d'années  n'est  plus  ce  qu'elle  était  au  début.  La  végétation 
y  a  pris  un  autre  aspect;  l'eau  y  coule  d'une  manière  différente;  l'air 
lui-même  est  plus  bienfaisant;  et  ces  diverses  modifications  résultent 
des  forces  humaines,  tant  corporelles  que  mentales,  et  qui,  elles  aussi, 
se  sont  modifiées  par  l'entraînement  et  le  contact  social.  Ce  sont  ces 
actions  et  ces  réactions  de  l'homme  sur  le  monde  et  sur  lui«même  qui 
composent  vraiment  la  substance  historique.  C'est  grâce  à  elles  qu'on 
peut  commencer  à  entrevoir  la  variabilité  et  la  diversité  se  développant 

et  de  la  diversité  p^,,  ^jçg  agents,  toujours  et  à  tout  moment  identiques,  dans  un  milieu 
un  mi  leu  relativement  immobile.  Ainsi  se  justifie  et  se  concilie  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  de  la  perpétuité  inamissible  de  l'histoire  avec  l'existence 
de  certaines  périodes  où,  après  s'être  entassée  et  accumulée,  comme 
on  le  voit  parfois  au  cours  d'un  fleuve,  elle  semble  ensuite  se  couper 
et  se  disjoindre  pour  couler,  transformée,  dans  une  autre  direction. 
En  cela  consiste  la  légitimité  des  cères». 

Une  seule  objection  contre  la  théorie  que  j'expose  ici,  se  présente 
avec  quelque  apparence.  On  a  constaté,  on  constate  encore  tous  les 
jours  l'existence  de  sociétés  isolées  qui  ne  se  rattachent  à  rien  et  vivent 
sur  elles-mêmes.  Cela  est  vrai  des  groupes  sauvages  répandus  dans 
le  désert.  Cela  semble  vrai  aussi  de  l'immense  groupe  chinois,  qui 
compte  plus  de  trois  cents  millions  d'hommes.  L'histoire  sauvage  est 
encore  à  faire;  c'est  une  matière  sur  le  chantier  en  préparation,  nous 
en  avons  déjà  tiré,  nous  en  tirerons  de  précieuses  lumières.  L'histoire 
chinoise  est  mieux  connue,  mais  extrêmement  mal  comprise.  Nous  ne 
nous  en  rendrons  un  compte  exact  que  lorsqu'elle  aura  été  étudiée  au 

groupes  sauvages  double  point  de  vue  de  la  loi  des  trois  états,  laquelle  constitue  une 
voie  douloureuse  sur  les  pentes  de  laquelle  les  collectivités,  tout  comme 
les  individus,  peuvent  s'arrêter  à  mi-chemin  ;  et  de  cette  autre  loi  pri- 
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mordiale  de  notre  intellect,  Popération  fétichique  (cf.  1. 1,  p.  1 68,  sqq.)  qui, 
après  avoir  ouvert  une  première  vue  d'ensemble  sur  le  monde  extérieur, 
peut  très  bien  nous  y  égarer  et  même  nous  y  perdre  si  sa  prédominance 
se  prolonge  indéfiniment  ^  Écartons  donc  ces  deux  cas,  après  en  avoir 
dit  que,  dans  leurs  limites  propres  ils  subissent,  eux  aussi,  la  règle  de 
la  perpétuité,  —  le  jour  engendré  par  la  veille  et  engendrant  le  lende- 
main, —  avec  cette  diflérence  que  la  faculté  d'accumulation  progres- 
sive est  frappée  d'inertie,  ou  ne  s'exerce  qu'avec  une  extrême  lenteur. 
Cette  lenteur,  au  surplus,  est  un  fait  à  peu  près  général.  Dans  l'exis- 
tence préhistorique,  notamment,  le  moindre  progrès  représente  des 
milliers  de  siècles.  Il  s'écoule  un  temps  presque  impossible  à  exprimer 
en  chifiâres  entre  l'usage  de  la  pierre  taillée  par  éclat  des  périodes 
paléolithiques  et  celui  de  la  pierre  polie  ou  période  néolithique.  Le 
passage  de  l'outil  éclaté  à  l'outil  aiguisé  est  la  grande  révolution  de 
la  préhistoire,  et  c'est  là  une  €  ère  »  très  authentique.  Ne  nous  éton- 
nons donc  point  de  voir  le  progrès  s'avancer  à  pas  immesurablement 
lents.  Ce  serait  sa  rapidité  qui  aurait  lieu  de  nous  surprendre.  Seule 
notre  race  sociologique  a  fourni  un  spécimen  d'évolution  de  suffisante 
longueur  en  ce  sens  que  nous  la  connaissons,  sans  aucune  solution 
sensible,  depuis  environ  quarante  siècles.  Eh  bien  !  à  partir  de  l'époque 
dont  les  tombes  de  Mycènes,  les  poteries  de  Thera  et  les  poèmes 
d'Homère  nous  donnent  une  idée,  jusqu'au  moment  actuel,  les  modi- 
fications réellement  profondes  et  ayant  l'air  de  s'être  produites  avec 
quelque  rapidité,  sont  extrêmement  rares.  Le  mouvement  est  incessant, 
mais  les  transformations  subites  ne  se  manifestent  guère.  Si  nous  nous 
en  tenons  au  phénomène  le  plus  compréhensif  et  le  plus  universel,  à 
savoir  l'activité  religieuse,  véritable  moelle  du  mouvement  général 
humain,  on  est  frappé  de  l'étonnante  similitude  qui  se  remarque  entre 
le  sentiment  religieux  tel  que  nous  le  voyons  dans  le  monde  homérique 
et  celui  dont  j'ai  recueilli  les  indices  en  visitant  les  ruines  de  Chypre 
et  de  Pompéi,  ou  en  lisant  les  notes  à  Virgile  de  Servius  et  le  dialogue 
des  Saturnales.  A  l'égard  de  ces  deux  oracles  du  iv«  siècle  polythéiste, 
il  est  curieux  de  constater  que  tout  en  ayant  reçu  l'empreinte  visible 
des  idées  nouvelles,  ils  n'ont  en  aucune  façon  la  conscience  d'un  chan- 
gement quelconque  qui  se  serait  produit  en  religion,  depuis  Homère 
jusqu'à  Claudien.  Or,  c'est  à  titre  d'aboutissement  de  cette  longue 
série  de  faits  directement  observables  qu'on  voit  surgir  le  christia- 
nisme, doctrine  d'abord  vague,  confuse,  mobile,  bientôt  clarifiée,  soli- 
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1.  Un  tel  travail  a  été  entreprit  par  M.  Pierre  Laffitte  et  remarquablement 
exécuté.  Il  n'y  a  rien  à  y  ajouter  quant  à  l'interprétation  philosophique  des  faits. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  M.  Laffitte  s'est  servi  de  matériaux  devenus 
depuis  beaucoup  plus  considérables.  Outre  plusieurs  publications  anglaises  de 
grande  importance,  nous  signalerons  les  huit  volumes  parus  dans  les  Annales 
du  vHtêsée  Guimet. 
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difîée,  concrétée,  —  voici  que  j'imite  M.  A.  Novelli  ^  •—  sous  le  nom 

Quand  il  arrive   de  catholicisme.  A  ce  moment  je  dis  que  désormais  nous  sommes  en 

d  la  condensation  présence  d'une  <  ère  »  bien  caractérisée.  Le  fait  s'est  produit  avec  les 

catholique,      circonstances  que  j'indiquais  plus  haut.  Au  milieu  du  cours  des  choses, 

nous  sommes     (j>ailleurs  immutablement  continu  dans  sa  masse,  un  remous  s'est  formé 

^d'uMh^e,       ^^  quelques  éléments  nouveaux  ont  contrarié  et  retenu  les  éléments 

anciens.  Cet  accident  dont  on  avait  signalé  les  premiers  symptômes 

vers  la  fin  de  la  liberté  politique  en  Grèce,  s'accentue  et  devient  plus 

Description'    visible  aux  derniers  jours  de  la  république  romaine.  La  vieille  race 

des  ivinemenu    qui  se  battait  devant  Troie  du  temps  de  l'Iliade  et  qui  parcourut  en 

qui  l'ont  précédée  ^^yg  g^j^g  \^  ^^j.  Egée,  l'Adriatique  et  le  golfe  de  Naples  au  temps  de 

et  préparie,     pQdyssée,  est  toujours  présente.  Seulement,  après  sept  ou  huit  siècles 

de  crise  philosophique,  morale  et  religieuse,  elle  veut  décidément 

Ce  spectacle,     changer  son  fond  dogmatique.  Et,  en  effet,  un  changement  survient; 

loin  de  donner    si  sérieux,  si  grave,  si  profond,  que  cette  fois  ceux  qui  considèrent 

Pancienne       g^y^ç  attention  ce  qui  se  passe,  cessent  d'éprouver  le  vieux  sentiment  que 

idée  duniforimte,  pjjjg^Qjye  toujours  se  déroule  dans  une  monotone  identité.  Plus  volon- 

de  révolution,    ^i^^s,  les  uns  s'imaginent  qu'elle  se  replie  et  que  son  flot  s'est  mis  à 

couler  en  un  sens  divergent  et  meilleur.  Les  autres,  au  contraire,  sup« 

posent  qu'elle  s'est  totalement  arrêtée  et  jugent  tout  perdu  parce  qu'on 

Chacun  sent      ne  vit  plus  comme  les  ancêtres.  Cette  double  attitude  est  bien  indiquée 

que  Phistoire     dans  la  littérature  du  siècle  d'Auguste.  Impossible  de  ne  pas  chercher 

se  disloque      pour  désigner  ce  qui  se  passe  alors  un  autre  nom  que  celui  qu'on 

a  se  recompose,    ^on^ait  d'habitude  à  l'évolution  régulière.  Cela  est  si  vrai  que  vers 

la  fin  du  ill«  siècle  après  Jésus-Christ,  le  mot  de  révolution  se  présente 

Incontestablement  à  quelques  esprits  éclairés.  Ceux-ci  avec  joie,  ceux-là  avec  effroi, 

il  fagit  d'une  ère,  discernent  les  approches  d'un  de  ces  moments  décisifs  où  l'histoire  se 

disloque  et  tout  en  même  temps  se  recompose  sur  un  plan  nouveau. 

C'est  une  ère  de  l'humanité  qui  va  s'ouvrir. 

Ce  mot,  je  le  répète,  doit  éveiller  une  circonspection  infinie.  II  a  été 
prodigué  avec  une  facilité  déplorable.  Les  <  époques  >  de  Bossuet,  avec 
la  naissance  d'Abraham  pour  événement  principal,  sont  à  peine  plus 
arbitraires  que  l'habitude,  non  encore  abandonnée  de  nos  historiogra- 
phes, de  faire  de  la  prise  de  Constantinople  la  porte  d'entrée  de  l'his- 
toire moderne.  Mais  ces  exemples  et  tant  d'autres  de  l'emploi  abusif 
des  termes  ère  et  période,  sans  souci  de  la  réalité  objective  et  pour  la 
simple  commodité  de  la  narration,  semblent  raisonnables  comparés  à 
Mais  quel  est    la^  tentative  du  phUosophe  allemand.  Sous  le  prétexte  qu'au  début  du 
le  ^certain  point»  v«  siècle,  l'empire  romain,  ce  noble  représentant  de  toute  la  civilisation 
^"^  .        antérieure,  usé  dans  ses  ressorts  politiques,  épuisé  dans  ses  anciens 
la  caractérise,    mobiles,  enfiévré  par  l'introduction  dans  son  sein  de  mobiles  nouveaux 

I .  Jl  prétend  que  le  christianisme  est  la  concrétisation  de  rindéternûoé  :  «  Me 
>  pare  che  il  cristianismo  è  la  personnificaxione  dell*  astratismo  o  la  concrétisa^ 
»  tione  deir  indeterminato.  > 
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qu'il  avait,  d'ailleurs,  lui-même  élaborés,  se  laissa  tomber  de  lassitude  '  ; 
et  parce  qu'il  arriva  alors  que  les  barbares  plus  ou  moins  nomades  qui 
l'entouraient,  ces  Germains  à  cent  noms  divers  qu'il  avait  longtemps 
contenus  et  fouaillés  comme  on  fait  d'un  chien  quand  il  se  pousse  trop 
vers  le  toumebroche,  purent  pénétrer  dans  l'enceinte  sacrée,  y  jeter  du 
trouble,  y  produire  du  tumulte  en  s'appropriant,  très  prudemment  et  très 
servilement  d'ailleurs,  ce  qu'ils  n'avaient  ni  préparé,  ni  légitimement 
gagné,  c'est  l'Ère  Germanique  qui  commence  1  Germanique,  pourquoi? 
Montrez  une  trace,  un  vestige,  un  scrupule  d'idée,  d'usage,  de  forme  civile 
ou  religieuse,  indiquant  que  les  Germains  ont  pesé  d'un  poids  appré- 
ciable sur  le  développement  que  prit  alors  le  Nous,  pour  parler  comme 
Hegel,  la  force  intellectuelle  générale  qui  guide  l'humanité?  Si  notre 
thèse,  tout  à  l'heure  exposée,  a  quelque  exactitude,  l'ère  qui  s'ouvrait 
aurait  dû  contenir,  d'abord  et  en  prépondérance,  ceux  des  éléments 
anciens  dont  la  vitalité  et  la  robustesse  avaient  pu  résister  au  temps; 
ensuite,  et  en  moindre  quantité,  mais  doués  de  plus  de  vigueur,  les 
éléments  datant  de  la  dernière  heure  et  assez  énergiquement  actifs  pour 
fournir  à  l'ensemble  de  la  naissante  époque  son  cachet  de  nouveai^té. 
Or,  dans  ces  deux  catégories  de  matériaux,  les  Germains  ne  tiennent 
aucune  place.  Us  ne  se  doutaient  pas  même  de  ce  qu'avait  été  l'Anti- 
quité qu'ils  ne  connurent  que  beaucoup  plus  tard,  après  qu'on  leur  eut 
enfin  appris  à  lire  et  à  écrire.  Quant  à  la  phase  récente  au  cours  de 
laquelle  les  Romains  avaient  concentré  et  coordonné  les  éléments 
antiques  en  s'aidant  de  la  constamment  grandissante  collaboration  des 
Espagnols  et  des  Celtes  de  Gaule  et  de  Bretagne,  les  Germains  y 
paraissent  sans  doute,  mais  en  pillards  de  frontières  pour  troubler  le 
travail  civilisé  dont  ils  convoitent  les  résultats  sans  tenter  grand' chose 
qui  puisse  les  leur  mériter.  Ce  qu'on  peut  alléguer  en  leur  faveur,  c'est 
qu'ils  se  firent  parfois  les  serviteurs  fidèles  et  soumis  de  la  vieille 
fabrique,  lui  fournissant  de  bons  soldats  et  des  manœuvres  diligents. 
Mais  ce  détail  constaté,  et  je  l'ai  constaté  amplement,  on  cherche  en 
vain  quelle  besogne  un  peu  noble,  quel  travail  un  peu  relevé  pourrait 
permettre  de  leur  attribuer  une  influence  sur  le  mouvement  général. 
D'autres  que  moi,  mieux  préparés,  ont  entrepris  cette  recherche  et, 
bien  que  remplis  du  désir  de  réussir,  n'ont  pas  été  plus  heureux. 


A  coup  sûr, 

ce  ne  sont  pas 

les  Germains 

qui  Vont  fourni. 


Contorsions 

des  historiens 

alltmands 

pour  établir 

Pimporlance 

du  germanisme 

au  IV*  siècle. 


I .  Cette  idé«  est  bien  rendue  par  le  délicat,  délicieux  et  parfois  profond  Clau- 
dien  dont  la  poésie  éclaire  d'une  dernière  lueur  l'Antiquité  finissante.  Xi  fait  dire 
à  Rome  :  €  C'est  ma  propre  masse  qui  m'écrase.  Que  je  voudrais  rentrer  dans  mes 
limites  d'autrefois,  celles  que  marquait  la  muraille  du  pauvre  Ancus.  > 

Ipsa  nocet  moles.  Utinam  remeare  liceret, 
Ad  veteres  fines,  et  moenia  pauperis  Anci. 

(De  Bello  gildonico,) 

Cela  est  touchant  et  beau.  Cependant  notre  scurrilité  native  est  si  indéraci- 
nable que  je  pense  au  bourgeois  d'Henri  Monnier  disant  du  premier  Bonaparte  : 
c  S*il  était  resté  lieutenant  d'artillerie,  il  serait  encore  sur  le  trône.  > 
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Vouyerture 

de  r«  ère 

germanique  » 

se  marque 

par  la  démission 

universelle 

de  P  esprit 

«  germain  », 


Trouver  des  preuves  de  ^importance  du  germanisme  pendant  le  iv*  siè- 
cle, ç*a  été  la  préoccupation  inquiète  des  érudits.  Le  D^  Henri  Richter, 
l'auteur  laborieux  et  opiniâtre  d'une  récente  histoire  des  derniers  jours 
de  l'empire  d'Occident,  nous  en  fait  le  naïf  aveu.  «  Les  événements  qui 

>  suivirent  le  règne  de  Constantin,  dit-il,  ont  été  étudiés  chez  nous  non 

>  en  eux-mêmes,  mais  au  point  de  vue  de  leur  réaction  sur  l'histoire  des 

>  Germains.  Ce  travail  est  extraordinairement  pénible  et  minutieux,  il 
»  ofïire  encore  beaucoup  de  lacunes  et  il  nous  faut  les  combler  tant  bien 
»  que  mal  par  des  conjectures  ou  des  commentaires  ' .  »  En  vérité,  je  n'ai 
pas  voulu  dire  autre  chose.  Je  n'ai  même  pas  dit  aussi  crûment  que  des 
minuties,  des  conjectures,  des  commentaires  péniblement  échafaudés, 
constituaient  tout  le  germanisme  de  l'époque  impériale.  Je  relève  dans 
mes  documents  des  noms  germaniques  en  assez  bon  nombre  :  Mero- 
baude,  Vallio,  Bauto,  Ricomer,  Fritigem,  Stilicon.  C'est  beaucoup 
de  Germains,  ce  n'est  pas  du  tout  du  germanisme,  car  tous  ces  person» 
nages  se  conduisent  en  bons  Romains,  et  ainsi  font  leurs  soldats.  Est-ce 
parce  qu'ils  étaient  nombreux  qu'on  soutient  que  le  germanisme  fut, 
en  ce  temps-là,  prépondérant?  Mais  alors  le  Nous  germanique,  au  lieu 
d'incarner  l'absolu  et  d'être  «  l'infinie  auto-détermination  de  la  liberté 
spirituelle»,  serait  tout  simplement  la  brute  force  du  chiffre?  Eh  bien! 
oui,  l'intervention  des  Germains  n'eut  jamais  un  autre  caractère.  Ils 
restèrent  alors  absolument  étrangers  aux  œuvres  intellectuelles  et 
morales.  Comptez  plutôt.  Ils  apportaient  avec  eux  une  langue,  issue 
de  la  même  souche  préhistorique  que  la  langue  latine;  ils  ne  la  firent 
adopter  par  personne,  s'empressant  au  contraire  de  l'abandonner  pour 
parler  le  langage  latin.  Ils  apportaient  une  religion  que  Tacite  avait 
déclarée  digne  d'un  peuple  de  philosophes;  ils  essayèrent  si  peu  de 
la  propager  qu'avant  d'entrer  dans  l'empire  on  les  vit  tous  se  faire 
chrétiens.  Ils  possédaient  des  chants  épiques,  riches  en  légendes  peu- 
plées de  dieux  et  de  héros.  Les  populations  de  VOrbis  Romanus 
étaient  tellement  avides  de  nouveautés  de  cet  ordre  qu'elles  en  pre- 
naient de  toutes  mains.  L'occasion  eût  été  belle  pour  répandre  cette 
épopée  nationale,  âme  et  poésie  d'un  peuple  enfant.  Les  Germains 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  l'oublier,  et  la  répudiation  fut  à  ce 
point  radicale  que  lorsque,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  douze  ou 
treize  cents  ans  plus  tard,  on  retrouva  le  Niébelungen-Lied,  l'effet  pro- 
duit ne  différa  guère  de  celui  qu'eût  provoqué  la  découverte  de  tel 
palimpseste  d'Egypte  ou  dételles  briques  gravées  d'Assyrie  ^.  Ils  avaient 
un  droit  public...  mais  je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  sujet,  me  bornant 
à  remarquer  qu'on  a  pu  soutenir  que  le  seul  vestige  bien  net  qui  en 

1 .  Dos  Wesirômiache  Reich,  hêsonders  unter  den  Kaisern  Graiian,  Valets- 
Hnian  II  und  Maximus  (Berlin,  i  SgS). 

2.  Le  Niehelungen-Lied,  ou  le«  Niehelung^n-Lieder^  ou  le  NUhelungen^NÔt, 
comme  on  voudra,  n'attira  sérieusement  l'attention  qu'après  les  humiliations 
nationales  infligées  à  rAllemagne  par  l'insolente  domination  de  Napoléon. 
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soit  resté,  c'est  le  duel  comme  procédé  juridique  et  méthode  pour  <  dire 
le  droit».  Ainsi,  ce  serait  en  jetant  au  rebut  religion,  poésie,  langue 
maternelle,  mœurs  sociales  et  politiques,  tout  le  bagage  propre  d'une 
race  ;  ce  serait  en  reniant  tout  ce  qui  décèle  la  nationalité  et  le  respect 
des  ancêtres  pour  adopter  le  parler,  le  culte  et  les  coutumes  des  vaincus 
que  les  vainqueurs  germains  auraient  attesté  leur  msdtrise  et  consolidé 
leur  triomphe.  Curieuse  façon  de  tirer  profit  de  la  conquête.  On  peut, 
certes,  la  louer  au  point  de  vue  de  l'humilité  et  de  la  modestie.  Il  est 
moins  légitime  de  s'appuyer  sur  une  telle  base  pour  affirmer  que  l'esprit 
germanique  qui,  au  v»  siècle,  venait  de  se  démettre  de  tout  et  avait 
baissé  pavillon  devant  tout,  se  trouva  néanmoins  précisément,  à  cette 
date,  investi  du  droit  suprême  de  tout  diriger. 

Et  le  fumier?  le  fumier  barbare;  nous  l'avons  oublié.  Point  du  tout.      Explication 
Dans  ce  qui  précède  il  n'a  été,  au  fond,  question  que  de  lui.  C'est  pour    '^^  la  formule 
pouvoir  le  caractériser  en  quelques  lignes  qu'ont  été  écrites  ces  pages.      V't 
Les  Grermains  n'avaient  servi  à  rien  sous  le  régime  impérial,  pas  même 
à  en  décider  la  ruine.  Il  aurait  succombé  sans  eux  ;  dans  d'autres  con- 
ditions, il  est  vrai;  mais  il  aurait  succombé.  Après  que  l'Empire  eut  été 
détruit,  ils  ne  servirent  ni  à  le  reconstituer,  ni  à  en  conserver  les  débris 
valables.  Inaptes  à  restaurer,  ils  se  montrent  encore  plus  inaptes  à 
innover;  et  pourtant  ils  furent  très  utiles.  Voici  comment  : 

De  ce  qui  n'eût  été  qu'une  décomposition  graduelle,  ils  firent  une 
débâcle;  d'un  lent  affaissement  qui  se  serait  opéré  en  concomitance 
avec  une  reconstitution  plus  lente  encore,  ils  firent  une  rapide  agonie; 
si  bien  qu'au  lieu  du  désordre  quasi  régulier  des  morts  naturelles,  une 
secousse  survînt  pleine  de  subits  craquements  et  de  démolitions  instan- 
tanées qui  amenèrent  un  très  abondant  gâchis.  Bien  plus  opportun  Des 
qu'abondant,  ce  gâchis  facilita  une  transformation  salutaire  de  l'état  ^«n'ic«  que  rendit 
général.  L'incorporation  romaine  avait  préparé  et  accumulé  tous  les  ger-  '*^^^'Jf^/"'^«"" 
mes  des  mstitutions,  —  religieuses',  sociales,  économiques,  politiques, 
nationales,  —  qui  devaient  faire  de  la  future  Europe  un  groupe  —  tel 
que  le  passé  n'en  avait  pas  connu  —  de  collectivités  ethniques  distinctes 
et  indépendantes,  vivant  néanmoins  sous  une  loi  morale  commune  et 
sous  une  commune  foi.  Mais  ces  germes,  pour  fructifier,  avaient  besoin 
d'une  longue  et  calme  incubation.  Le  plus  important  de  tous,  celui  qui 
représentait  un  dogme  nouveau  et  un  nouveau  culte,  avait  d'abord,  détail 
notable,  été  favorisé  par  la  rudesse  extrême  des  obstacles  qu'on  lui 

I .  Je  dis  bien  c  religieuses  >  et  je  ne  le  dis  pas  au  hasard,  car  ce  mot  indique 
la  portion  capitale  de  Tœuvre  romaine.  Je  me  suis  attaché  à  plusieurs  reprises  à 
établir  que  le  culte  de  Rome  et  d'Aug-uste,  premier  spécimen  un  peu  complet 
d*une  religion  universelle,  avait  préparé  le  catholicisme  ;  et  mes  études  sur  les 
événements  religieux  du  iv*  siècle,  notamment  sur  la  formation  de  la  hiérarchie, 
ont  visé  à  montrer  qu'une  des  causes  majeures  du  succès  de  TÉglise,  c'est  qu'elle 
sut  et  put  mettre  ses  pieds  dans  les  souliers  de  l'État  romain. 
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Qu*Uyavait     suscita.  Maintenant  que  de  cette  chose,  mouvante  et  indéterminée,  le 

nécessité        christianisme  judéo-grec  était  sorti,  grâce  à  la  lutte,  cette  chose,  tout  à 

à  faire  la  nuit    \^  fois  même  et  très  autre,  le  stable  et  solide  catholicisme  romain,  c'est 

et  à  organiser   ^^  contraire  de  protection  qu'il  était  besoin  ;  d'un  fort  abri  contre  la 

négation  et  la  critique;  d'une  vigoureuse  organisation  du  silence.  Or,  ce 

silence  profond,  complet,  propice  au  sommeil,  jamais  il  n'eût  été  obtenu 

si  l'Empire  s'était  désagrégé  graduellement,  pièce  à  pièce,  sous  un 

régime  analogue  à  celui  que  rêva  Julien.  A  eux  seuls  les  grands  centres 

intellectuels,  dont  notre  hypothèse  implique  la  persistance,  auraient  suffi 

pour  s'y  opposer,  avec  leurs  académies,  leurs  écoles,  leurs  chaires, 

Comment       théâtres  d'une  permanente  et  dévorante  agitation  spéculative.  Au  point 

U  fumier  barbare  de  vue  civil,  administratif,  économique,  il  y  aurait  peut-être  eu  gain  à  ce 

procura        q^^  l'évolution  ne  fût  pas  changée  en  révolution,  c'est-à-dire  en  rupture 

' .  n»,      totale  de  l'équilibre.  Mais,  au  point  de  vue  moral  et  religieux,  qui  l'em- 
mteliectaelle  ^  -^     i         j     i.  j.         i  *-.  -i  *.       i.  •? 

un  repos  devenu  P^*^*^*  alors  de  beaucoup  sur  tous  les  autres,  car  il  touchait  au  vrai 

indispensable,     problème  du  temps,  la  perte  aurait  été  immesurable.  Rien  n'eût  pu 
contenir  l'incessante  et  mortelle  controverse  dans  ses  foyers  d'Antîoche, 
d'Alexandrie  et  de  Constantinople,  la  police  et  les  lois  étant  sans  prise 
contre  les  courants  établis.  C'est,  du  reste,  ce  qui  se  produisit  partout 
De  Vinfirioriti   OÙ  la  vie  antique  subsista  dans  une  certaine  intégrité.  On  peut  s'en 
oà  tombèrent     convaincre  par  l'histoire  des  contrées  de  VOrbis  Romaniis  que  n'attei- 
les  pays  épargnés  g^it  pas  l'invasion  et  en  comparant  la  valeur  progressive  et  sociocra- 
oar  invasion,    ^jq^g  ^^  christianisme  byzantin  avec  celle  du  christianisme  occidental. 
Il  en  était  des  débats  touchant  la  foi  et  l'hérésie  comme  pour  les  jeux  de 
gladiateurs.  La  dispute  théologique  ne  prit  fin  que  lorsqu'il  n'y  eut  plus 
ni  disputants,  ni  lieu  pour  disputer.  Par  cela  se  marque  la  véritable 
utilité  de  la  venue  des  Germains.  En  s'introduisant,  le  plus  poliment  et 
le  plus  doucement  qu'ils  purent,  dans  l'Empire,  ils  y  cassèrent  pourtant 
assez  de  ressorts  essentiels  pour  le  faire  descendre  à  leur  niveau;  et 
c'est  ainsi  que,  sans  trop  de  brutalité  d'ailleurs,  ils  donnèrent  naissance 
à  un  état  social  sut  gêner is y  où  la  vitalité  mentale,  affaissée  mais  non 
pas  morte,  put  se  suspendre  et  se  détendre.  Ce  que  j'ai  appelé  le 
<  fumier  barbare  »  Tabrita,  pour  un  temps,  contre  la  lumière  et  le  grand 
air  devenus  trop  vifs.  Je  soumets  cette  considération  à  ceux  qui  disent 
que  le  Christianisme  est  la  première  religion  née  sous  le  feu  des  disputes. 
Cela  est  vrai  à  condition  d'ajouter  qu'après  ce  début  survint  une  épaisse 
Pas  nuit  et  un  plus  épais  silence.  Supprimez  les  Germains  et  leurs  oppor- 

de  fumier  barbare,  tunes  grossièretés,  alors  il  n'y  aura  ni  engrais  d'aucune  sorte,  ni  paisible 
pas  de  progris  jachère  sous  les  lourdes  surfaces  limoneuses.  Mais,  en  ce  cas,  l'esprit 
^^^  '  antique,  déchu  de  sa  native  vocation  pour  la  science  et  l'étude,  dégé- 
néré en  un  inquiet  appétit  pour  les  problèmes  creux,  continuera  ses  mal- 
faisantes besognes,  remettant  chaque  matin  en  doute  les  questions 
décidées  la  veille,  et  se  livrant  à  ce  goût  morbide  de  la  vaine  recherche 
qui  n'a  d'autre  objet  que  son  propre  exercice.  C'est  cette  ardeur  mania- 
que de  toujours  tout  contester  qui  fit  paraître  profitables  des  événements 
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en  eux-mêmes  funestes  et  sinistres.  Pas  de  barbares,  pas  de  ténèbres,  pas  Que  la  production 
de  fumier,  d'où  les  choquantes  utopies  devaient  renaître  revêtues  d'une     ^^  ^^  f^^f" 
vénérable  patine  d'ancienneté;  rendues  inmiémoriales  par  le  lent  et  sûr       constitua, 
travail  de  l'édification;  garanties,  en  outre,  par  l'adhésion  de  vingt  rois     ^^  PanlAoo 
qui,  il  est  vrai,  ne  savaient  pas  lire,  et  patronées  par  cent  docteurs,  que   /^  stuU  fonction 
peut-être  bien  Athènes  et  Alexandrie  auraient  hués,  mais  que  le  haut  utilt 

moyen  âge  admirait  profondément.  Sans  le  hourvari  germain,  la  trans-  du  germanisme, 
formation  de  VOrhis  Romanus  occidental  d'abord  en  chrétienté,  ensuite 
en  Europe  moderne,  ne  se  serait  pas  ou  se  serait  mal  accomplie.  C'est 
la  gratitude  que  nous  devons  à  l'c  Esprit  germanique  >.  Hors  de  cette 
fonction,  il  ne  compte  pour  rien  jusqu'au  xiv«  siècle'.  A  partir  de  cette 
date,  que  les  Allemands  soient  arrivés  à  l'importance,  même  si  on 
veut  à  la  prépondérance,  tout  autre  est  la  question.  Je  n'écris  pas  Qif  en  constatant 
pour    froisser   et   dénigrer   un   peuple  à  qui  nous   devons    Luther,         ^^/^<^ 
Leibnitz,  Lessing,  Kant  et   Gœthe.  Je   n'ai   voulu    que  ramener  à      on  ne  songe 
leur  valeur  exacte  des  vues  gravement  erronées  et  une  théorie  pro-    ni àd^ierer 
fondement  contraire  aux  véritables  intérêts  de  l'humanité.  En  dehors      /^  «  f^ce  » 
des  grandes  divisions    connues  —  la  blanche,  la  jaune,  la  noire,  —       allemande. 
les  races,  au  point  de  vue  physiologique,  n'existent  pas.  Il  n'y  a  que 
des  races  sociologiques.  Pour  mon  compte,  je  ne  suis  pas  de  telle  race^ 
la  celtique,  par  exemple,  en  dépit  de  la  structure  de  mon  nom.  Je  suis  Mais  qu'on  veut 
d'une  civilisation  composée  d'hellénisme,  de  romanisme  et  finalement        réduire 
d'européanisme.  Elle  fut,  dès  le  début,  supérieure  à  celles  qui  s'étaient  ^  "  ^"'<''«  y««' 
produites  avant  elle  ou  qui  surgirent,  sur  d'autres  points  de  la  planète,    ^^  dan£e"euse 
en  concomitance  avec   elle.  D'abord  élaborée  obscurément   par  un         tf;^Qru 
nombre  inconnu  de  groupes  divers,  cette  civilisation  a  reçu  sa  marque     des  «  races  ». 
décisive,  en  premier  lieu,  de  ceux  qui  donnèrent  au  monde  l'Iliade, 
l'Odyssée,  le  théâtre  grec,  la  sculpture  grecque,  la  philosophie  grecque 
et  surtout  l'inébranlable  assise  de  la  science  abstraite  grecque.  Sont  Nous 

venus  ensuite,  moins  brillants  et  plus  solides,  ceux  qui,  systématisant  n'appartenons  pas 
la  guerre  et  la  politique  pour  unifier  les  groupes  humains  cantonnés  sur      ^  ""'  '1^"' 
les  rives  de  la  Méditerranée,  ont  constitué  définitivement  la  famille,  la  ^  ^^  dW/w<rfio/i 
patrie,  le  droit.  Sans  répudier  les  apports   de  surcroît  provenus  de       constituée 
l'Orient,  ce  sont  là  mes  aïeux.  Lorsqu'ils  combattent  à  Salamine,  à  par  vingt  peuples 

différents, 
I.  Aa  tarplus  Hegel  ne  le  nie  pas;  il  Ta  dit  mieux  que  je  ne  Tai  dit,  et  son 
exposé  se  termine  par  Taveu  que  le  monde  germanique  semble  n'être  qu'une 
continuation  du  monde  romain  :  per  ial  via  il  monda  germanico  sembra  essere 
nna  ntera  continuaMione  del  monde  romano  (parte  quarta,  p.  341).  C'est  le  bon 
sens  même  et  l'exact  écho  de  la  vérité  historique.  Seulement  après  l'aveu  vint  le 
désaveu,  celui-là  aàsaisonné  au  goût  de  la  plus  haute  transcendance.  Écoutez 
bien,  et  tâchez  de  comprendre  comme  quoi  c  il  existait  dans  les  Germains  un 
esprit  nouveau  qui  devait  régénérer  le  monde  »  —  où,  quand,  comment  ?  —  c  je 
veux  dire,  ajoute  l'oracle,  cet  esprit  libre  qui  repose  sur  lui-même  et  qui  est  le 
sens  absolu  de  la  propre  subjectivité.  »  Voglio  dire  h  spirito  libéra,  che  ripasa 
su  se  stesso,  che  i  Vassoluto  senso  délia  propria  subieciività.  Ce  serait  admi- 
rable si  la  philosophie  de  l'histoire  pouvait  se  traiter  avec  des  rébus. 
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Comme  quoi 

la  France, 

de  même 

qu*  Athènes  f 

e;fuRcolluvies 

gentium. 


Qu*elle  n'en  vaut 

pas  moins 

pour  cela, 

au  contraire. 


Et  qieelle  est 

heureuse 

de  compter 

Karl  le  Grand 

et  Fritz 
de  Hohenzollern 

parmi  ses 
meilleurs  ancêtres, 


Marathon,  à  Arbelles  contre  une  théocratie  oppressive  et  arriérée; 
lorsqu'ils  anéantissent  à  Zama  la  rétrograde  prépondérance  punique; 
lorsqu'ils  écrasent  la  destructive  brutalité  des  Cimbres,  à  Fourrières, 
dans  les  campt  putridi  de  la  Provence,  avec  Marius,  et  qu'ils  refoulent 
les  sauvages  Rhénans  avec  Tibère,  Germanicus  ou  Julien,  j'estime  que 
c'est  pour  moi  que  leur  sang  a  coulé,  cimentant,  chaque  fois  avec  plus 
de  force,  cette  haute  fabrique  civilisée,  sous  laquelle,  présentement,  je 
trouve  abri  et  protection.  Je  dis  qu'ils  sont  mes  ancêtres,  non  à  cause  de 
la  nuance  de  leur  teint,  de  la  couleur  de  leurs  yeux  et  de  leurs  cheveux, 
ou  des  proportions  de  leur  taille,  mais  pour  les  actes  qu'ils  ont  accom- 
plis et  les  œuvres  qu'ils  ont  engendrées.  Bruns,  blonds  ou  cuivrés,  cela 
m'est  tout  à  fait  indifférent.  Epictète  était  sémite  de  même  qu'Annibal. 
Je  le  considère  comme  un  des  plus  grands  saints  de  ma  c  race  >  ;  tandis 
que  je  tiens  Ânnibal  pour  un  de  ses  pires  ennemis.  Le  nom  actuel  de 
ma  patrie,  la  France,  est  un  nom  allemand;  il  l'est  ajuste  titre,  je  le 
constate  sans  le  moindre  ennui,  mes  compatriotes  du  premier  moyen 
âge  ayant  accompli  leurs  hauts  faits,  sans  quitter  la  direction  gréco- 
romaine,  mais  sous  l'hégémonie  de  chefs  qui  avaient  appartenu  à  la  tribu 
des  Franks.  J'ai  dit  ma  vénération  et  mon  admiration  pour  Karl  le 
Grand  qui  fit  œuvre  splendidement  romaine  en  courbant  sous  le  joug, 
avec  une  effroyable  rudesse  les  tribus  germaniques  opiniâtrement  bar- 
bares; et  c'est  ce  Germain,  qui  sera  le  premier  et  le  plus  haut  patron  de 
notre  République  occidentale,  si  bien  qu'une  fois  normalement  consti- 
tuée, elle  lui  consacrera  un  culte  public,  célébré,  non  en  allemand,  ni 
en  anglais,  ni  en  français,  ni  en  espagnol,  mais  en  italien,  la  langue 
qui  représente  mieux  que  toutes  les  autres  l'ancien  parler  commun 
de  l'Occident.  A  de  tels  ancêtres^  on  ne  demande  pas  compte  de  leur 
clan  natif  pour  les  reconnaître.  Il  ne  coûte  rien  de  s'incliner  devant 
eux,  fussent-ils  Prussiens,  ou  Brandebourgeqîs  comme  Fritz  Hohenzol- 
lern, le  premier  homme  politique  qui  ait  compris  la  vraie  notion  de 
l'état  moderne,  le  type  presque  parfait  de  ce  que  devra  être  le  bon 
gouvernant  dans  notre  nouvelle  civilisation.  Lui  aussi,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Frédéric  le  Grand,  est  un  Germain  ayant  fait  œuvre  romaine; 
non,  je  me  trompe,  œuvre  gréco-romaine;  non,  je  me  trompe,  œuvre 
occidentale'.  Puissent  ses  héritiers  devenus  grands  et  forts  tirer  leurs 
inspirations  de  ce  très  éminent  continuateur  de  l'entreprise  inaugurée 
sur  les  rives  de  l'Archipel  il  y  a  quarante  siècles,  et  qui  ne  se  préoccupa 
jamais  de  savoir  s'il  était  Teuton,  Celte,  Ibère  ou  Slave,  se  contentant 
simplement  d'être  un  occidental  civilisé. 


I .  M.  A.  Novell!  dit  quelque  part  avec  une  chaleur  d'Italien  de  l'ancienne 
mode  :  È  veramente germanico  il  wiondo  présente?  Lo  dice  Hegel;  ma  pure.., 
I  germani  subirono  rinciviligzatione,  non  la  crearono.  £,  se  piace,  oggidi, 
guardate  al  diffetto  di  cultura  praiica  in  quelle  tedesche  nationi  chi  tneno 
hanno  di  elementi  romani.  Frederigo  II  fu  il  genio  délia  Prussia  Perché 
pensa,  Parla  ed  operô  alla  francese.  (P.  m,  VU.) 
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Du  rôle  Advbrsum  hunc  âlexander  Macedo  (Chr.  II,  17,  i,  5).  —  La 

(Im  série  chronologique  passe  ici,  des  rois  de  l'ancienne  Perse  à  la  dynastie 

textes  sacrés  syro- macédonienne.  En  rapprochant  les  paragraphes  successifs  où  se      CoupiPœil 
et  de  la  foi    trouvent  discutées  les  indications  relatives  aux  Achéménides,  on  voit        sur  les 

intermitlenta  ^^^  Sulpice,  à  Faide  d'un  laborieux  calcul,  évalue  leur  durée  à  25o  ans,  ^'^^'^^  T''^'^' 
qnon         ^^  q^  ^g^  suffisamment  exact.  Cette  longue  période,  embrassant  les-      '   "^'^*' 
eur  prête,    ^gj^e  rois  de  Perse,  de  Cyrus  à  Darius  Codoman,  est  racontée  en  huit 
chapitres  dont  cinq  sont  réservés  à  Esther  et  à  Judith.  J'ai  déjà  fait 
remarquer  que  la  différence  proportionnelle  d'étendue  entre  les  textes 
originaux  et  notre  chronique  augmente  ou  diminue  toujours  en  raison  de 
la  plus  grande  abondance  des  détails  pittoresques.  Ainsi,  le  Livre  des 
Juges  occupe  quatre  fois  autant  de  place  que  le  Lévitique  et  les 
Nombres  réunis  au  Deutéronome,  et  ce  fait  déjà  signalé  (t.  I«',  p.  30 1) 
donne  de  l'opportunité  à  quelques  lignes  d'une  Homélie  d'Origène 
que  je  feuilletais  à  l'instant  et  dont  voici  le  sens  approximatif  :  c  Tel  qui 
lira  Esther,  y  prendra  plaisir  et  repoussera  le  Lévitique  comme  un 
mets  répugnant,  parce  qu'au  lieu  d'y  apprendre  à  honorer  Dieu  et  à 
pratiquer  la  justice,  il  n'y  trouvera  que  les  procédés  sacrificiels  et  les 
rites  d'immolation.  Tel  autre  se  sent  ravir  par  les  Psaumes  ou  les 
Évangiles,  qui,  s'il  essaie  de  lire  les  Nombres,  rejettera  le  livre  comme 
l'estomac  revomit  une  nourriture  proscrite  et  indigeste.  >  (HoméL  27 
in  Numéris,  p.  709  du  t.  II  de  l'édit.  Migne).  Ne  dirait-on  pas  que     Son  exclusive 
Sulpice  avait  pris  ce  passage  pour  règle  de  son  travail,  bien  qu'il  soit    préoccupation 
assez  peu  probable  qu'il  l'ait  jamais  lu?  En  tout  cas,  son  instinct  litté-   .  ,^^7"'*  ., 
raire  le  portait  vers  les  mêmes  conclusions.  Il  mesure  la  valeur  d'un  ""  A|>/|W^  ' 
texte  au  degré  plus  ou  moins  marqué  de  précision  concrète  et  selon  la 
plus  ou  moins  grande  vivacité  du  récit.  L'étendue  qu'il  m'a  fallu  donner 
dans  l'intérêt  de  mon  enquête  aux  questions  de  moralité  et  de  dogme 
ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur.  Ce  ne  sont  ni  le  dogme  ni  la 
moralité  qui  l'inquiètent.  Il  vise  à  l'adéquation  de  l'histoire  sacrée  et 
de  l'histoire  profane;  et  son  flair  d'Aquitain  lui  fait  comprendre  que, 
pour  attirer  l'attention  sur  des  récits  dont  le  public  occidental  se  méfie, 
il  faut  n'y  mettre  en  vedette  que  les  détails  propres  à  frapper  l'imagina- 
tion et  se  rattachant  aux  choses  de  la  vie  courante.  U  ne  s'embarrasse      Son  dédain 
pas  davantage  d'interprétations  allégoriques;  non    qu'il   craigne  de         absolu 
prêter  le  collet  aux  fauteurs  d'hérésie,  mais  parce  qu'il  ne  s'en  croit  ^^  ^   ^^"** 
pas  la  capacité  et  qu'il  n'en  éprouve  le  besoin  à  aucun  deg^é. 

X.  L'allégorie  eut  de  tout  temps  un  mobile  principal  :  rendre  accepta- 
ble, au  point  devue  de  l'édification,  d'anciens  récits  devenus  choquants  ou 
scandaleux  par  suite  du  développement  des  mœurs  publiques.  Porphyre 
expliquant  Homère,  Philon  le  juif  ou  Origène  le  chrétien  expliquant  la 
Bible,  obéissent  aux  mêmes  motifs.  Mais  précisément  ces  motifs -là 
laissent  Sulpice  à  peu  près  insensible.  J'ai  pu  passer  en  revue  bien  des 
incidents  scabreux  qu'il  est  d'usage  de  gazer;  les  mensonges  d'Abrahami 
les  inconvenances  de  Loth,  les  roueries  de  Jacob,  les  cruautés  et  les 
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perfidies  de  ses  fils;  il  m'eût  été  facile  d'en  relever  beaucoup  d'autres. 
Mais  vraiment,  en  aucun  de  ces  cas,  notre  auteur  ne  se  laisse  tour- 
menter par  des  scrupules  exagérés.  Le  double  sens  qu'Origène  voulait 
qu'on  introduisît  dans  l'Ancien  Testament  pour  le  rendre  supportable  ; 
la  triple  interprétation  qu'il  donnait  aux  textes  :  l'historique,  la  morale 
et  la  mystique,  Sulpice  n'y  entend  rien.  Ou  plutôt,  toutes  ces  précau- 
tions ne  lui  semblent  pas  nécessaires.  Augustin,  qui  était  bien  trop 
familier  avec  la  critique  philosophique  pour  ne  pas  voir  l'immense  péril 
de  la  méthode  d'interprétation  par  allégorie,  y  a  pourtant  recours  quand 
il  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  d'atténuer,  d'émonder  ou  d'annuler 
certains  textes.  J'en  ai  fourni  de  caractéristiques  exemples.  Seulement, 
il  avoue  lui-même  que,  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  aux  nécessités 
pressantes  de  la  polémique  qu'il  obéit.  L'allégorie  lui  sert  à  répondre, 
tant  bien  que  mal,  aux  attaques  de  Tadversaire,  et  aussi  à  raffermir  sa 
propre  confiance  parfois  profondément  troublée  '.  Sulpice,  lui,  n'éprouve 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  sentiments.  Il  tient  les  arg^uments  des  impies 
pour  parfaitement  nuls,  et  il  se  sent  entièrement  à  l'aise  devant  la  pure 
lettre  des  textes  sacrés  tant  au  point  de  vue  du  fond  qu'à  celui  de  la 
forme.  Les  dogmes  ont  beau  être  absurdes,  il  n'a  pas  besoin,  comme  les 
théologiens  d'Afrique,  de  crier  à  tout  instant,  pour  s'étourdir,  que  le 
motif  d'y  croire  gît  dans  leur  absurdité  même  ^.  Cette  absurdité,  il  ne  la 
perçoit  pas.  Quant  à  la  forme,  j'en  ai  fourni  dix  exemples  :  ce  n'est  pas 
lui  qui  aurait  eu  honte,  comme  le  juif  Josèphe,  de  raconter  que  Saûl, 
pour  donner  sa  fille  Melchol  à  David,  imposa  à  ce  jeune  héros  de  lui 
apporter  cent  prépuces  de  Philistins.  Cet  usage  de  l'ablation  du  prépuce 
était  une  occasion  de  mépris  et  une  source  de  railleries  parmi  les 
raffinés.  Josèphe,  afin  de  ne  pas  donner  à  rire  aux  mauvais  plaisants  de 


1 .  A  peine  converti,  manichéen  de  la  veille,  pour  réfuter  ses  ez-coreligion- 
naires,  il  commente  la  Genèse  sans  la  très  bien  comprendre;  et  quand  le  sens 
littéral  lui  échappe,  il  imagine  un  sens  allégorique  en  se  préoccupant  moins  du 
texte  que  des  besoins  de  son  argumentation.  C'est  lui-même  qui  fait  ingénument 
cet  aveu,  de  Genesi  ad  litteram,  VIII,  2,  5.  «Je  voulais  vite  réfuter  leurs  diva- 
gations, cito  volens  confutare  eorutn  deliramenia,  >  dit-il.  Il  s'agit  de  ses  amis 
d'hier,  les  tenants  du  manichéisme.  «J'improvisai  du  mieux  que  je  pus  une  signi- 
fication figurée  pour  faire  bref  et  devenir  clair  :  quid  figuraie  significarent 
ea,  quanta  valut  brevitate  et  perspicuitate  explicavi.  Il  confesse  que  ses  allé- 
gories ne  valent  pas  grand'chose,  mais  il  s'excuse  en  disant  :  J'étais  pressé,  ne 
retardarer. 

2.  J'ai  avancé  (t.  I**",  p.  304)  que  la  méthode  d'argumentation  de  saint  Augustin, 
consistant  à  faire  de  l'absurde  un  motif  impérieux  de  crédibilité,  avait  été  inau- 
gurée deux  siècles  plus  tdt  par  un  autre  Africain,  Q.  Septimius  Florens  Tertul- 
lianus.  Il  dit  en  effet  dans  son  de  Carne  Christi,  5  :  «  Le  fils  de  Dieu  est  mort; 
cela  est  surtout  croyable  parce  que  c'est  inepte  ;  il  a  été  enseveli  et  il  est  ressus- 
cité; cela  est  certain  parce  que  c'est  impossible.  »  Voici  le  texte  que  j'avais  égaré 
et  que  je  viens  de  retrouver  :  «  Mortuus  est  Deifilius;  prorsus  credibile  est  quia 
ineptum  est;  et  sepultus  resurrenit;  certum  est  quia  impossibile  est.  >  (P.  400  de 
l'édit.  Rigault.) 


Digitized  by 


Goo^^ 


NOTES    ET    NOTULES 


265 


la  cour  de  Titus,  change  les  prépuces  en  têtes  de  guerriers.  Mais 
Sulpice  :  impigre  David  centutn  praeputia  retultt.  Telle  est  sa  ma^- 
nière.  J^aî  voulu  la  caractériser  une  dernière  fois  au  moment  où  il  va 
quitter  Phistoire  chimérique  pour  entrer,  avec  les  Macchabées,  sur  le 
terrain  de  l'histoire  positive.  Elle  consiste  à  ne  tenir  compte  que  de  ce 
qui  lui  paraît  avoir  une  valeur  narrative.  Toute  circonstance  bien  des- 
sinée et  accentuée,  quelle  qu'elle  soit,  lui  agrée,  l'objet  de  son  travail 
étant  d'établir  que  la  Bible  est  un  document  au  même  titre  que  les  écrits 
de  Tacite  ou  de  Salluste.  Il  n'a  jamais  dit  cela  en  toutes  lettres,  mais 
c'est,  manifestement,  le  but  qu'il  a  toujours  visé,  et  que,  d'ailleurs,  il  a 
complètement  atteint.  Je  prie  qu'on  reprenne  les  seize  premiers  chapitres 
du  livre  II  qui,  je  viens  de  l'établir,  se  composent  de  purs  romans;  et 
puis  qu'on  les  fasse  immédiatement  suivre  des  dix  chapitres  consacrés  à 
la  révolution  asmonéenne  et  aux  événements  politiques  qui  la  suivirent 
îusqu'à  la  naissance  de  Jésus.  Si,  au  cours  d'une  lecture  ainsi  suivie,  i>n 
éprouve  la  sensation  d'un  changement  de  ton,  toutes  mes  remarques  sur 
l'originalité  de  la  Chronique  et  sur  l'influence  qu'elle  a  exercée  jusqu'à 
nos  jours  —  elle  était  encore  un  Manuel  d'école  au  commencement  du 
présent  xix*  siècle  —  sont  sans  valeur.  Mais  je  ne  redoute  aucune 
impression  semblable.  Les  matériaux  dont  Sulpice  va  avoir  à  s'occuper 
auront  beau  changer  de  nature  et  révéler  un  caractère  totalement  dif- 
férent de  ceux  que  jusqu'ici  il  a  abrégés,  son  procédé  ne  changera  pas. 
Quand  on  prend  connaissance  des  divers  fragments  qui  composent  la 
littérature  juive,  en  les  suivant  dans  leur  ordre  traditionnel,  on  ne  peut 
se  soustraire  à  des  surprises  subites,  qui  vous  secouent  de  loin  en  loin. 
Quoi  de  plus  déconcertant,  par  exemple,  que  la  brusque  transition  des 
tableaux  où  la  Genèse  embrasse  l'univers  et  l'humanité,  aux  livres  des 
Nombres  et  du  Lévitique  dont  le  point  de  vue  est  uniquement  ritualiste 
et  cérémoniel  et  où  les  formes  du  vêtement,  la  manière  de  sacrifier,  le 
choix  des  mets,  la  façon  de  manger,  de  boire  et  de  se  laver  tiennent  la 
première  place.  Il  arrive  quelque  chose  de  ce  genre  pour  passer  du 
livre  de  Daniel  à  celui  des  Macchabées.  Tandis  qu'avec  Daniel  —  quoi- 
que le  sujet  au  fond  soit  absolument  le  même  puisqu'il  ne  s'agit  que  de 
raconter  le  règne  d'Antîochus  IV  —  nous  vivons  dans  un  monde  de 
visions  et  d'hallucinations,  avec  les  Macchabées  nous  entrons  en  plein 
pays  historique.  Le  contraste  est  trop  marqué  poiu:  qu'un  lecteur,  même 
médiocrement  attentif,  ne  s'en  trouve  pas  inquiété.  Sulpice,  pourtant, 
n'éprouve  évidemment  rien  de  semblable.  Plutôt  ressentirait-il  une 
certaine  satisfaction  à  voir  comme  les  supputations  chronologiques 
auxquelles  il  attachait  tant  de  prix  vont  lui  donner  désormais  bien  moins 
de  souci  et  de  fatigue.  Le  livre  des  Macchabées,  en  effet,  à  la  différence 
des  narrations  antérieures,  où  éclate  le  plus  parfait  dédain  de  toute 
chronologie,  rattache  avec  soin  chaque  événement  à  l'Ère  des  Séleu- 
cides,  3i2  avant  J.-C,  date  de  la  victoire  de  Séleucus  Nicanor  sur 
Démétrius  Poliorcète.  C'est  vraiment  un  exposé  de  faits  à  la  manière 
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classique,  sauf  une  ou  deux  intercalations  qui  semblent  être  des  débris 
de  chants  populaires.  Les  dernières  traces  du  vieil  hébraïsme  ont  dis- 
paru. C'est  le  Judaïsme,  et  cette  fois  tout  à  fait  pratique  et  positif,  qui 
entre  en  scène.  Nous  n'entendrons  plus  parler  de  Jahveh  ;  pas  même  de 
l'Ancien  des  Jours  ;  il  ne  s'agit  que  d' Adonaï,  ma  seigneurie,  le  xOpioc 
des  Septante,  désormais  devenu  correct  et  légitime.  Enfin,  il  n'est  plus 
question  de  miracles.  Judas  le  Maqqab,  —  le  Marteau,  j'adopte  l'inter- 
prétation de  Reuss  —  est,  comme  ses  frères,  un  guerrier  pleinement 
réel,  je  dirais  presque  moderne.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  les 
cSept  Frères  Macchabées»,  personnages  évidemment  fictifs  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  la  seconde  portion  du  livre  biblique.  Les  remarques 
précédentes,  il  faut  s'en  souvenir,  s'appliquent  exclusivement  à  Mac- 
chabées I,  surtout  celle  qui  concerne  le  miracle.  Macchabées  II  non 
seulement  n'est  pas  une  suite  à  Macchabées  I,  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  la  numérotation  du  canon;  il  en  diffère  considérablement, 
en  partie  pour  les  matières  traitées,  mais  principalement  par  la  manière 
Caractère  fictif  de  les  traiter*.  L'Église  catholique  a  pu  placer  les  sept  frères  Mac- 
du  second  livre,  chabées  et  leur  stoïque  mère  parmi  les  saints;  les  honorer  de  l'office  et 
de  la  messe  ;  adorer  leurs  reliques  que  possède  la  basilique  de  San  Pietro 
in  Vincolty  de  Rome  ;  ils  furent,  dit  Benoît  XIV,  les  derniers  martyrs  de 
la  Synagogue,  ils  devaient  être  les  seuls  martyrs  empruntés  à  l'ancienne 
Loi  par  la  Loi  nouvelle  >  ;  mais  une  telle  opération  eût  été  imprati- 
• ,  cable  vis-à-vis  des  fils  de  Mathatias.  Quand  ce  prêtre  de  la  lignée  de 
Joarib  donne  le  signal  de  la  révolte  en  égorgeant,  à  Modin,  un  de  ses 
compatriotes  qui  sacrifiait  aux  idoles,  c'était  là  un  acte  que  le  patrio- 
tisme de  l'auteur  de  Macchabées  I  a  pu  chaudement  approuver,  — 
insiliens  trucidavit  eum  super  aram  et  zelatus  est  legemi;  mais 
l'Eglise  romaine  aurait  rencontré  beaucoup  de  difficulté  à  le  présenter 
comme  digne  d'imitation.  U  ne  concorde  nullement  avec  la  théorie  du 
martyr  telle  que  l'établissent  les  théologiens.  Historiquement,  au  con- 
traire, cette  scène,  qui  ouvre  le  drame,  reproduit  les  données  consti- 

1.  Tandis  que  Macchabées  I  raconte  le  règne  d'Antiochus  IV  et  la  gruerre 
nationale  jusqu'à  la  mort  du  troisième  chef  national  (lyS-iSS),  Macchabées  II 
remonte  plus  haut,  176,  ne  va  que  jusqu'en  161  et  ne  contient  que  quelques 
chapitres  traitant  le  même  sujet  que  Macchabées  I,  de  IV  à  XV. 

2.  Cf.  De  beatificatione  et  canonixatione,  I,  14,  5  et  IV,  p.  26-29.  l^^^^^  1^* 
Acia  Sanctorum,  à  la  date  du  i«r  juin  on  lit:  Eleasarus  senex  VII  Praires 
Macchabei  et  horum  mater  MM  Antiochiae  ante  Christum  anno  CLXI.  Ces 
sept  frères  n'ont  rien  de  commun  avec  le  fondateur  de  la  dynastie  asmonéenne 
Judas  le  Macchabée  ;  c'est  en  parlant  d'eux  que  Grégoire  de  Nazianse  invoque 
<  une  raison  mystique  et  occulte  >  en  vertu  de  laquelle  il  semble  probable  que 
ceux  qui  ont  subi  le  martyre  avant  ^arrivée  du  Christ,  croyaient  néanmoins  en 
Christ  bien  qu'il  n'existât  pas  encore.  Sans  cela  ils  n'auraient  pu  être  martyrs  : 
id,  eiuefidê  in  Christum,  consequi  non  potuisse. 

3.  c  Laissant  an  libre  cours  à  sa  colère,  comme  cela  était  juste,  il  courait  le 
frapper  à  mort.  1  (II  Macchab.t  2,  24,  26.) 
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tutives  d'après  lesquelles  se  forma  toujours  la  personnalité  des  héros.  Il 
s'agit  d'un  acte  de  fanatisme,  mi-partie  politique,  patriotique  et  reli- 
gieux, comme  nous  en  avons  connu  de  nos  jours.  Ce  prêtre  juif  ne 
diffère  pas  beaucoup  d'Armand  Barbes  mettant  à  mort  en  avril  1834  le 
lieuteitant  Drouineau;  de  Blanqui,  se  jetant  sur  un  poste  de  pompiers 
en  août  1870;  ou,  plus  exactement,  de  l'abbé  Verger  poignardant 
M*'  Sibour  au  cri  de  :  à  bas  les  déesses!  Tous  les  incidents  du  début  de  Comment Sulpice, 
l'insurrection  juive  sont  de  cet  ordre  :  ils  ne  sortent  jamais  des  condi-  ^y^nf  <"  à  opter 
tions  de  l'histoire  ordinaire.  Aussi  ne  pourrait-on  trop  louer  le  parti  pris, 
et  très  réfléchi,  de  Sulpice  de  ne  jamais  faire  intervenir  le  merveilleux 
dans  son  exposé  de  ces  événements.  S'il  l'eût  souhaité,  la  carrière 
s'ouvrait  toute  large  devant  lui.  Il  y  a  dans  Macchabées  II  un  riche 
emploi  des  anges  et  des  apparitions  (cf.  chap.  3,  5,  et  11,  1 5).  Par 
exemple,  lorsque  Héliodore  se  présente  pour  mettre  la  main  sur  le 
trésor  du  Temple,  un  cavalier,  couvert  d'une  armure  d'or  et  accompagné 
de  deux  jeunes  hommes  non  moins  bien  vêtus,  assaille  le  malheureux 
envoyé  du  Séleucide,  le  foule  sous  les  sabots  de  son  cheval,  puis  le  fait 
accabler  de  coups  par  ses  acolytes.  Ni  Daniel,  ni  Tobie  n'avaient  donné 
aux  anges  des  missions  pareilles.  Mais  Sulpice  ne  se  laisse  pas  tenter 
par  cette  brillante  et  dramatique  mise  en  scène;  il  n'y  fait  même  aucune 
allusion.  A  un  autre  point  de  vue,  lorsqu'il  s'agit  de  raconter  la  mort  du 
tyran,  il  y  a  dans  Macchabées  II  une  peinture  effrayante  des  chairs 
tombant  par  lambeaux,  de  la  vermine  qui  les  rongeait,  de  l'horrible 
puanteur  qu'exhalait  le  corps  de  cette  misérable  victime  de  la  colère  de 
Dieu,  au  point  d'incommoder  Tarmée  entière.  Ces  traits  qui,  plus  tard, 
feront  partie  intégrante  de  tout  récit  relatif  à  la  fin  des  persécutetirs  S 
Sulpice  ne  les  mentionne  pas.  Il  se  contente  des  indications  simples  et 
correctes  que  donne  Macchabées  I  et  qui  montrent  l'Épiphane  suc- 
combant, non  sans  grandeur  et  sans  dignité,  sous  la  douleur  morale  dont 
ses  échecs  successifs  l'avaient  abreuvé.  Nulle  autre  partie  de  la  Chro- 
nique ne  met  mieux  en  relief  ce  fait,  digne  de  remarque^  que  Sulpice,  si 
ami  du  merveilleux  contemporain  et  immédiat,  suit  une  tout  autre  ligne 
quand  il  s'agit  du  passé.  C'est  en  tenant  compte,  comme  je  l'ai  fait, 
pour  le  règne  de  David,  de  cette  sobriété  et  de  cette  discrétion  de  ton, 
plus  saillante  encore  dans  le  cas  présent,  qu'on  est  autorisé  à  voir  en 
notre  auteur  le  dernier  représentant  de  la  narration  classique.  Les  his- 
toriens païens  du  iv*  siècle  ont  de  la  probité,  de  l'honnêteté  et  de  la 


I .  Le  persécateur  doit  mourir  rongé  par  les  vers.  C'est  une  règle.  Ainsi  finit 
Hérode  :  c  Étant  mangé  de  vers,  il  mourut,  >  disent  les  Aciea  des  apôtrest  13,  23. 
Aioai  moururent  Valérien,  Dioclétien,  Maximin  et  Julien.  Cf.  Eusèbe,  2,  10;  8, 
16;  9}  10,  et  Lactance,  De  Mortibus  persecutorum,  pasaim.  Jérdme,  dans  son 
commentaire  sur  Zacharie,  constate  que  ce  prophète  avait  prédit  que  les  ennemis 
de  Dieu  finiraient  tous  invariablement  par  voir  leur  corps  tomber  en  lambeaux, 
leurs  yeux  pourrir  dans  l'orbite  et  leur  langue  se  dessécher  et  se  corrompre  dans 
la  bouche  (14,  12). 
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tenue  ;  telle  est  du  moins  Pimpression  que  me  laisse  la  lecture  de  Zozime 
et  d'Ammien  Marcellin.  Mais  enfin,  c'est  l'esprit  encore  imbu  des 
croyances  anciennes  qu'ils  restent  fidèles  à  l'ancienne  méthode.  Poiu: 
eux,  la  tradition  à  imiter  n'offire  aucune  difficulté,  puisqu'ils  sont  pleine- 
ment d'accord  avec  elle.  Sulpice,  au  contraire,  étant  tout  rempli  des 
opinions  nouvelles,  semblait  condamné  à  répudier  tout  en  même  temps 
et  la  vieille  foi  et  les  vieux  procédés.  La  phase  où  l'histoire  venait 
d'entrer  continuait  sans  doute  le  mouvement  gréco-romain;  mais,  au 
point  de  vue  intellectuel  et  esthétique,  elle  avait  déjà  cessé  de  lui 
ressembler.  Or,  Sulpice,  quoique  totalement  immergé  dans  le  courant 
nouveau,'  a  néanmoins  fourni  un  tout  à  fait  ultime  et  très  distingué 
spécimen  de  l'art  de  raconter  raisonnablement  les  affaires  humaines. 
C'est  ce  qui  fait  de  la  Chronique  un  document  isolé,  bien  à  part,  et  je 
dis  à  ceux  qui  suivent  avec  intérêt  la  marche  des  choses  littéraires,  si 
instructive  à  étudier  dans  sa  lente,  pénible  et  obscure  évolution  de 
l'antiquité  aux  temps  modernes  :  Saluez  au  passage  ce  petit  livre  que 
j'ai  minutieusement  commenté  pour  vous.  De  longtemps,  vous  ne 
reverrez  rien  qui  lui  ressemble. 

2.  Ceci  attire  mon  attention  vers  un  point  de  vue  extrêmement  actuel, 
je  veux  parler  du  sens  et  de  la  vraie  portée  de  l'exégèse  biblique.  Car, 
au  fond,  vous  entendez  bien  que  l'ancienne  préoccupation  polémique 
m'est  indifférente  ;  et  si  j'ai  si  souvent  comparé  la  Bible  à  la  tradition 
classique,  c'est  que  le  problème  est  aujourd'hui  posé  de  nouveau,  bien 
qu'en  des  termes  autres  qu'au  iv^  siècle.  Il  s'agissait,  en  ce  temps-là,  de 
faire  accepter  par  des  hommes  de  culture  gréco-romaine  les  livres  juifs 
comme  source  de  vérité  religieuse.  Présentement,  il  s'agirait  de  conser- 
ver ou  de  restituer  à  ces  mêmes  livres  leur  capacité  d'édification  désor- 
mais bien  diminuée.  Ils  l'avaient  conquise  à  une  époque  où  le  goût  de 
la  libre  recherche  venait  de  s'éclipser;  et  ils  la  voient  s'amoindrir 
chaque  jour  davantage  depuis  que  ce  goût  s'est  pris  à  renaître.  Sulpice 
représente  à  un  étonnant  degré  la  première  de  ces  deux  dispositions 
d'esprit;  celle  qui  permet  que  la  croyance  aux  événements  les  plus 
invraisemblables  coexiste  avec  une  manière  plausible  et  rationnelle  de 
les  exposer.  Jamais  les  questions  de  fait  ne  lui  suggèrent  un  doute.  II 
narre  des  choses  énormes  avec  sérénité  et  simplicité,  sans  se  battre  les 
flancs  pour  en  expliquer  l'étrange  aspect.  Cette  disposition  mentale  qui, 
alors,  ne  faisait  que  de  naître,  quant  à  la  matière  biblique  (cf.  supra, 
p.  220)  a  depuis  et  très  longtemps  prédominé.  Hier  encore,  elle  était 
généralement  répandue.  Actuellement,  elle  devient  fort  rare.  Les  écri- 
vains orthodoxes,  lorsqu'ils  sont  obligés  d'aborder  la  doctrine  toute 
pure,  s'épuisent  en  inventions  ingénieuses  pour  la  masquer  ou  l'atténuer. 
Les  livres  scolaires  exagèrent  encore  cette  tendance,  au  moyen  des  plus 
étonnantes  prétéritions.  Nos  prédicateurs,  à  leur  tour,  semblent  s'être 
donné  le  mot  pour  substituer  la  psychologie  courante  à  la  théologie,  et 
la  morale  pratique  à  l'exposition  du  dogme.  Quant  à  certaines  vérités, 
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jadis  considérées  comme  fondamentales,  toat  le  monde  est  d'accord 
pour  n'en  point  parler.  Si,  par  hasard,  on  prédicateur  jeune,  sans  expé- 
rience, ou  trop  ardent,  se  laisse  aller  à  les  proclamer  à  haute  voix  et 
dans  leur  réalité  toute  crue,  c'est  partout  un  soulèvement  d'indignation. 
La  hiérarchie  sacerdotale  est  elle-même  contrainte  de  s'y  associer  et 
l'imprudent  sermonnaire  se  voit  unanimement  blâmé  pour  avoir  émis  ce 
principe,  cent  fois  et  mille  fois  ressassé  de  la  philosophie  de  l'histoire 
théologiquement  conçue,  à  savoir  :  que  dans  un  monde,  formé  et  régi 
par  une  souveraine  sagesse,  toute  destruction  est  l'effet  d'une  punition'. 

La  tranquille  confiance  de  Sulpice  a  donc  disparu.  Tout  au  moins  Que  la  tranquilU 
s'est-elle  bien  affaiblie.  Là  où  elle  subsiste,  on  la  voit  se  troubler  au       confiance 

moindre  choc  comme  l'attestent  les  biographies  de  tant  d'honunes  dis-      /.   "'''"., 
^.        ,,         ^.vi  .  ^  V.  t     r  '       ^         s.  est  introuvable 

tmgués  de  notre  siècle  qui,  ayant  commencé  par  la  foi  active  et  pro-    ^^  ^^^  y^^^^ 

fonde,  ont  fini  par  une  douloureuse  incrédulité.   Cependant  quelques 

penseurs,  intelligents  et  sincères,  nous  recommandent  encore,  à  titre  de 

remède  au  mal  présent,  de  maintenir  nos  croyances  anciennes  si  nous 

les  possédons  toujours;  de  travailler  à  les  reconquérir  si  nous  les  avons 

perdues,  ou  bien,  au  cas  où  ce  dernier  procédé  serait  impraticable,  de 

garder  envers  elles  assez  de  vénération  et  de  respect  pour  qu'elles 

puissent  continuer  à  servir  de  base  à  notre  morale.  Ces  conseils,  tout  D*une  singulière 

naturels  quand  ils  viennent  du  sacerdoce,  sont  vraiment  singuliers  dans        tentative 

la  bouche  d'hommes  qui,  visiblement,  ont  eu,  pour  leur  propre  compte,  ^^^"'Hf^j^,' 

à  subir  les  atteintes  de  l'universelle  incrédulité.  Nous  savons,  car  ils  ne 

s'en  cachent  pas,  qu'en  dehors  d'un  vague  déisme,  il  n'est  aucune  des 

vérités  essentielles  de  la  foi  chrétienne  qu'ils  soient  capables  d'affinher 

I .  c  II  ne  tombe  pas  un  passereau  sur  la  terre  sans  Taveu  de  votre  père  qui  est 
au  cielf  »  dit  Jésus  dans  Mathieu,  6,  10.  C'est,  je  pense,  tout  le  discours  du  père 
Olivier.  Il  a  dû  développer  la  théorie  de  la  paternité  divine,  laquelle  ne  va  pas 
sans  une  constante  responsabilité.  Le  scandale  énorme  survenu  marque  bien 
curieusement  Tétiage  de  notre  foi  théologique.  Catholiques,  chrétiens  émancipés, 
ceux-ci  du  pape,  ceux-là  de  la  Bible,  déistes,  théistes  et  philosophes  providen- 
tiels, tous  se  piquent,  avec  des  nuances,  de  croire  en  un  Dieu  créateur,  rémuné- 
ratenr  et  vengeur;  ils  veulent  être  gouvernés  par  lui,  à  condition  toutefois  qu'il 
les  gouverne  à  leur  guise.  C*est  le  régime  constitutionnel  orléaniste  appliqué  à 
la  théologie.  Je  montre  plus  loin  qu'il  y  a  accord  presque  unanime  parmi  les 
croyants  de  tonte  catégorie,  même  les  jésuites,  pour  retirer  à  Dieu  le  droit 
de  miracle.  Présentement,  il  s'ag^irait  de  le  priver  de  sa  prérogative  fondamen- 
tale d*être  Tunique  auteur  des  désastres  et  des  catastrophes.  Théologiquement, 
supposer  que  tant  de  charitables  dames  ont  pu  périr,  rue  Jean-Goujon,  d'une 
mort  affreuse  et  inattendue,  par  simple  accident  et  sans  quelque  dessein  de  leur 
créateur,  est  une  absurde  monstruosité.  Sur  ce  terrain,  Téjaculation  de  M.  Bris- 
son,  président  de  la  Chambre  des  députés,  a  certes  pu  justement  paraître  niaise 
et  ignorante  à  plaisir,  ce  fidèle  adhérent,  si  je  ne  m'abuse,  du  <  grand  architecte 
de  Tunivers  »  ne  s'étant  pas  douté  qu'il  mettait  sur  la  sellette  aussi  bien  son  Dieu 
que  celui  des  catholiques.  Mais,  d'autre  part,  combien  typique  et  représentatif  a 
été  son  langage  ;  et  surtout,  combien  caractéristique  le  succès  à  peu  près  universel 
qu'il  a  obtenu.  (Avril  1898.) 
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sans  ambiguïté,  en  tennes  clairs  et  intelligibles.  Dans  ces  conditions, 
comment  ces  conseils  qu'on  nous  donne  pourraient-ils  être  pris  au  sérieux 
et  acquérir  quelque  efficacité?  Je  lis  dans  un  des  écrits  auxquels  il  vient 
d'être  fait  allusion  qu'on  ne  doit  pas  se  laisser  troubler  par  les  résultats 
de  l'exégèse  biblique,  laquelle  n'est,  après  tout,  qu'une  chicane  de 
grammaire  et  de  chronologie,  n'ayant  rien  de  commun  avec  le  surna- 
turel. Ce  langage  me  semble  plein  de  témérité.  Je  ne  suis  pas  porté  à 
grossir  le  rôle  de  la  critique  historique  et  philologique  dans  le  travail  de 
décomposition  qui  mine  le  Christianisme,  particulièrement  en  France  où 
personne  ne  connaît  la  Bible  de  première  main.  Mais  comment  oublier 
que  les  chutes  les  plus  retentissantes  de  notre  temps  depuis  Chateau- 
briand, Lamennais  et  Jouffroy  jusqu'à  Schérer  et  Renan,  ont  eu  pour 
cause  l'impossibilité  de  conserver  à  certains  textes  l'autorité  qu'on  leur 
avait  d'abord  accordée  ?  L'exégèse,  c'est  la  recherche  méthodique  de 
l'époque  et  du  milieu  où  un  livre  a  été  écrit;  du  caractère  et  de  la  situa- 
tion de  celui  ou  de  ceux  qui  l'ont  écrit;  de  l'état  de  piureté  du  texte  à 
l'heure  où  ce  texte  nous  est  parvenu.  Ainsi,  les  deux  Testaments 
passèrent  longtemps  pour  un  tout  homogène  et  continu,  rédigé  par 
certains  hommes  clairement  désignés  et  écrivant  sous  la  dictée  de  Dieu. 
Notez  ce  dernier  point  :  sur  le  terrain  de  l'orthodoxie,  il  est  capital.  Or, 
les  travaux  exégé tiques,  accomplis  d'ailleurs  presque  tous,  dans  leur 
début,  par  des  croyants  résolus,  ont  établi,  entre  autres  résultats,  que 
le  Pentateuque,  pour  ne  parler  que  de  cette  fraction  considérable  de 
l'Ancienne  Écriture,  est  un  agrégat  de  livres  qui  ne  se  suivent  ni  ne  se 
ressemblent  et  souvent,  au  contraire,  se  contredisent;  provenant  de 
matériaux  antérieurs  mutilés  et  de  dates  très  diverses,  ils  ne  se  soudent 
les  uns  aux  autres  que  fort  imparfaitement.  D'où  il  suit  que  l'attribution 
de  la  Genèse,  de  l'Exode,  des  Nombres,  du  Lévitique  et  du  Deutéro- 
nome  à  Moïse  est  chimérique,  et  l'hypothèse  de  la  dictée  divine  insou- 
tenable. Elle  inculperait  Dieu  d'incohérence,  d'ignorance,  d'injustice, 
de  grossièreté,  et  de  plusieurs  autres  défauts  plus  graves  encore*. 


I .  Il  est  vrai  que  cette  considération  n*a  g^ère  de  poids  aux  yeux  d'une  cer- 
taine catégorie  de  chrétiens.  Calvin,  pour  démontrer  que  Dieu  n*est  pas  bon  — 
cette  qualité  n'étant  qu'une  conception  humaine,  sans  rapport  possible  avec  l'être 
infini,  disait-il,  en  quoi  il  raisonnait  fort  bien  —  ajoutait  que  nos  idées  sur  le 
juste  et  l'injuste  sont  inapplicables  à  la  conduite  du  Tout- Puissant  à  notre 
endroit;  car  de  même  qu'il  nous  a  prédestinés  à  la  damnation,  il  peut  aussi  nous 
avoir  prédestinés  à  l'erreur,  et  nous  avoir  donné  des  idées  fausses.  Cette  argu- 
mentation, très  forte,  n'infirme  pas  seulement  la  bonté,  mais  la  véracité  de  Dieu, 
en  supposant  qu'il  a  pu  nous  tromper  dans  des  vues  dont  le  sens  et  l'appréciation 
sont  hors  de  notre  portée.  Ainsi  s'expliquerait  que  le  livre  dicté  par  lui  nous  ait 
fait  adhérer,  pendant  de  longB  siècles,  à  des  opinions  absurdes  sur  la  construction 
de  l'univers,  par  exemple,  ou  encore  sur  l'histoire  générale  des  hommes.  Quand 
Copernic  proclama  le  double  mouvement  de  notre  planète  et  sa  vraie  situation 
dans  le  système  solaire,  il  dut,  tout  à  la  fois,  contrarier  le  récit  donné  par  Dieu 
de  l'œuvre  des  six  jours  et  s'inscrire  en  faux  contre  les  apparences  que  le  tpec- 
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Quant  au  Nouveau  Testament,  la  critique  a  démontré  que  les  évan- 
giles de  Marc,  de  Mathieu  et  de  Luc,  appelés  synoptiques  parce  qu'ils 
sont  évidemment  issus  d'une  source  commune,  n'ont  été  écrits  ni  par 
Luc,  ni  par  Mathieu,  ni  par  Marc;  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  des  témoins 
oculaires,  mais  à  des  rédacteurs  notablement  postérieurs;  et  que  le 
quatrième  évangile,  celui  qxii  porte  le  nom  de  Jean,  est  un  travail  de 
tendance  très  différente  auquel  le  fils  de  Zébédée  est  resté  absolument 
étranger. 

Remarquez  que  j'insiste  uniquement  sur  les  conséquences  les  plus    Même  réduits 
matérielles  et  les  plus  grossières  de  l'exégèse  ;  mais,  même  ainsi  rédui-  ^  ^  minimum, 
tes,  elles  suffisent  pleinement  à  ma  présente  démonstration,  laquelle  ne      l^  j""^^ 
vise  que  les  chances  de  crédibilité.  Assurément  la  découverte  que  les   ^^  i* inspiration 
cinq  livres  mosaïques  sont  des  fragments  de  toute  provenance,  agencés       première. 
en  corps  d'histoire,  plusieurs  siècles  après  l'époque  qu'ils  sont  supposés 
raconter,  par  des  hommes  qui  poursuivaient  un  but  de  propagande 
religieuse,  politique  et  patriotique,  ne  concerne  en  rien  l'existence  ou 
la  non-existence  d'un  Dieu  créateur  de  tout,  essentiellement  moral, 
révélé  par  voie  directe  aux  fils  d'Israël.  De  même,  le  fait  des  fausses 
attributions  relatives  aux  écrits  évangéliques,  de  leur  date  erronée  de 
composition,  des  assertions  inexactes  ou  contradictoires  qu'ils  renfer- 
ment, n'a  sans  doute  rien  à  démêler  avec  la  question  de  savoir  si  Jésus 
est  ou  n'est  pas  le  Messie  rédempteur,  fils  de  Dieu,  égal  à  Dieu.  Mais 
d'autre  part,  si  l'on  considère  que  cette  double  croyance  en  la  révé- 
lation sinaïtique  et  en  la  rédemption  messianique  a  toujours  eu  pour 
fondement  que  les  divers  livres  inscrits  au  canon  des  deux  bibles 
seraient  l'écho  strictement  fidèle,  dans  leurs  moindres  parties  comme 
dans  leur  ensemble,  de  la  parole  divine,  chacun  peut  aussitôt  mesurer 
la  profonde  répercussion  que  les  conclusions  de  l'exégèse  ont  dû  iné- 
vitablement exercer  sur  le  domaine  entier  de  la  foi.  Toute  l'ancienne  La  seule  question 
apologétique  s'en  est  trouvée  ébranlée;  et  nos  donneurs  de  conseils,  en    de  chronologie 
passant  sous  silence  cette  question  de  l'inspiration,  qui  domine  le  pro- 
blème, ne  voient  pas  que  leur  langage  équivaut,  pour  les  esprits  mis  en 
éveil,  à  une  invitation  à  prendre  la  Lune  avec  les  dents.  Réduisez, 
comme  je  l'ai  fait,  les  résultats  de  Texégèse  à  un  extrême  minimum. 
Admettez  que  cinq  fois  sur  dix,  neuf  fois  sur  dix,  si  vous  voulez,  elle 

tade  des  choses  célestes,  telles  que  Dieu  les  a  organisées,  présente  au  témoi- 
gnage de  nos  sens.  Il  en  fut  de  même  quand  nos  navigateurs  découvrirent  deux 
nouvelles  parties  du  monde,  et  quand  nos  voyageurs  et  nos  érudits  firent  surgir 
d*un  oubli  vingt  et  trente  fois  séculaire  les  civilisations  de  l'Egypte,  de  TAssy- 
rie,  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Elles  sont  toutes  de  beaucoup  antérieures  à  l'époque 
où  la  Révélation  mosaïque  s'est  produite,  ce  qui  implique  que  le  Révélateur  a  eu 
des  motifs  pour  nous  donner,  par  prétérition,  une  vue  inexacte  de  l'ensemble  des 
annales  humaines.  Mais,  me  dira-t-on,  il  n*y  a  plus  de  calvinistes;  et  aujourd'hui 
ces  opinions  sur  Dieu  bon  et  vrai  c  soulèveraient  toutes  les  âmes  biens  nées  ». 
Soit;  mais  leur  valeur  dialectique  n'est  pas  diminuée  pour  cela. 
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se  soit  montrée  ignorante  ou  injuste  quand  elle  avance  que  les  deux 
Testaments  fourmillent  d'erreurs,  qu'ils  confondent  les  pays  et  les 
époques,  qu'une  histoire  ordinaire  ainsi  rédigée  serait  classée  parmi 
les  documents  purement  poétiques  et  fictifs.  Soit,  elle  se  trompe  pres- 
que toujours;  mais  enfin,  elle  ne  se  trompe  pas  toujours.  Elle  y  a  vu 
juste  quelquefois,  et  cela  suffit  pour  ruiner  la  doctrine  théopneustique 
de  fond  en  comble.  Cette  doctrine  qui  proclame  l'inspiration  plénière 
des  livres  juifs  et,  par  suite,  les  appelle  saints,  n'est  susceptible  ni  de 
minimum  ni  de  maximum.  Elle  est  impérative  et  absolue.  Pour  la 
détruire  dans  sa  totalité,  la  plus  petite  erreur  de  date,  de  nom  ou  de 
fait  suffit.  Que  Dieu  se  soit  montré  ignorant,  incohérent,  injuste,  mille 
fois,  cent  fois  ou  seulement  une  fois,  la  conséquence  est  la  même.  On 
ne  s'y  est  jamais  trompé  dans  le  camp  théologique.  Si  ce  fondement- de 
toute  orthodoxie  s'ébranle,  la  Rédemption  et  l'bicamation  vont  bientôt 
s'eff^ondrer  irrémédiablement.  Les  églises  dissidentes  sont,  en  ce  point, 
tout  aussi  rigides  que  l'Église  romaine.  Elles  le  sont  beaucoup  plus,  car 
la  parole  divine,  directement  reçue  par  chaque  fidèle,  seule  les  gou- 
verne', alors  que  les  catholiques  ont,  en  outre,  la  tradition.  En  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Suède,  en  Angleterre,  en  Amérique,  partout  où  il 
existe  des  communautés  chrétiennes  organisées,  on  estime  que  l'aban- 
don plus  ou  moins  partiel  de  la  doctrine  théopneustique  est  toujours  le 
prélude  de  l'abandon  total  de  la  foi,  la  plus  mince  concession,  le  fait 
d'admettre  la  plus  minime  erreur  impliquant  aussitôt  que  Dieu  s'est 
trompé,  ou  qu'il  a  voulu  tromper;  ou  qu'ayant  parlé  avec  exactitude, 
il  a  permis  que  sa  parole  fût  falsifiée.  La  difficulté  n'est  pas  de  celles 
que  l'on  surmonte  en  payant  d'audace^.  Je  crois  que  ceux  qui  nous 
disent  dans  les  revues  et  dans  les  journaux  que  les  conclusions  de 
l'exégèse,  fussent-elles  avérées,  ne  signifient  rien  contre  la  révélation, 
n'y  ont  pas  mûrement  pensé.  Pour  assurer  leur  marche  dans  ce  retour 
vers  les  principes  chrétiens  dont  ils  assument  l'iiiitiative,  ils  feront 
sagement  de  prendre  langue  soit  à  Rome,  soit  à  Genève,  soit  à  Stock- 

t.  c  Pas  d'interprétation  qui  vaille  la  parole  de  Dieu  lui-même,  »  dit  Calvin 
(InatUutions  divines), 

2.  Elle  est  plus  grande  encore  quand  c'est  Jésus  en  personne  qui  a  émis 
l'opinion  dont  on  souhaiterait  se  débarrasser.  Cf.  t.  I«,  p.  287,  ce  qui  est  dit  de 
robli£:ation  étroite  d'accepter  au  pied  de  la  lettre  le  récit  fantastique  de  Jonas 
et  de  la  baleine,  le  Christ  ayant  lui-même  authentiqué  ce  récit.  Je  lis  {Times  de 
janvier  1892)  dans  une  déclaration  contre  leccriticisme  moderne  »  signée  par 
les  membres  les  plus  éminents  de  l'Église  d'Angleterre  :  c  En  même  temps  que 
nous  croyons  que  le  sceau  de  l'Esprit  Saint  a  été  imprimé  sur  toutes  les  sentences 
canoniques  comme  la  vérité  du  Dieu  vivant,  nous  répudions  spécialement  et 
nous  abhorrons  toutes  suggestions  de  faillibilité  dans  la  personne  de  notre  béni 
Seigneur  Jésus- Christ  relativement  à  l'usage  qu'il  a  fait  des  livres  de  T  Ancien 
Testament  :  W9  specially  repudùUe  and  abhor  ail  suggestions  offaillibUiiy  on 
ihe  person  of  our  blessed  lord,  >  (Déclaration  on  the  truth  of  the  Holy  Scrip- 
ture,  etc.,  déc.  1894.) 
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holm,  aoit  à  Oxford'.  C'est  très  bien  de  railler  les  opinions  vacillantes 
de  la  critique,  quant  aux  origines  positives  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Il  y  a  sept  ou  huit  systèmes  sur  l'auteur  et  sur  la  date  de 
composition  du  Pentateuque,  mais  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  affirmer  que 
Moïse  n'a  point  écrit  les  livres  qui  portent  son  nom  et  que  ces  livres, 
teb  que  nous  les  possédons,  sont  d'une  rédaction  relativement  récente. 
On  propose  plusieurs  procédés  pour  assigner  au  quatrième  évangile  son 
véritable  rédacteur  et  pour  fixer  l'époque  précise  où  ce  rédacteur  écri- 
vait ;  mais  l'opinion  est  à  peu  près  unanime  à  exclure  Jean  et  à  indiquer 
les  premières  années  du  second  siècle  comme  la  date  où  ce  document, 
tout  imbu  de  l'esprit  de  Philon,  a  été  écrit.  Les  hésitations  de  la  critique 
reconstructive  laissent  donc  intactes  les  assertions  de  la  critique 
négative;  et,  théopneustiquemënt,  c'est  la  négation  seule  qui  importe. 
Elle  importe  tellement  que  rien  que  sur  cette  question,  après  tout  infé-  Conséquences 
rieure,  d'attributions  et  de  chronologie,  elle  suffit  à  mettre  à  bas  l'édifice  radicalement 
des  anciens  apologètes.  Souvenez-vous  de  l'assurance  avec  laquelle,  àestrucûyes 
depuis  Tatien,  Théophile  et  TertuUien  jusqu'à  Pascal,  Cuvier  ^t^^  cette  opération. 
Ms'  Freppel,  ils  font  porter  le  gros  de  leur  argumentation  sur  la  très 
haute  antiquité  des  écrits  juifs,  c  Son  suprême  mérite,  affirme  Pascal  en 
parlant  du  Pentateuque,  c'est  d'avoir  été  rédigé  par  un  témoin  presque 
oculaire  de  la  création.  >  c  C'est  le  plus  ancien  livre  que  nous  possé- 
dions sur  l'histoire  primitive  des  hommes,  >  disait  M"  Freppel  {Les 
Apologistes^  t.  I<ir,  p.  1 15).  Or,  nous  cozmaissons  aujourd'hui  des  textes 
sacrés,  soit  égyptiens,  soit  assyriens,  d'une  impeccable  authenticité^ 
puisqu'ils  sont  gravés  sur  la  brique,  le  marbre  ou  la  diorite,  et  qui  ont 
précédé  le  Pentateuque  de  plusieurs  milliers  d'années,  même  en  admet- 
tant pour  certaine  l'opinion  traditionnelle  que  Moïse  aurait  écrit  ses 
cinq  livres  vers  l'an  i3oo.  Les  choses  se  présentant  ainsi,  il  n'est  guère 
sérieux  de  dire  que  le  travail  des  exégètes  n'a  rien  modifié.  Il  est  pré- 
cisément en  train  de  dissoudre  en  Angleterre,  cette  école  qui  a  été 
comme  la  réforme  de  la  Réforme,  le  puseysme,  si  longtemps  dominant 
chez  nos  voisins'.  Mais  restons  chez  nous  et  constatons  simplement, 

1.  Poar  Rome,  inutile  de  citer  un  texte.  Pour  Oxford,  relire  la  précédente 
note  ;  quant  à  Genève,  le  Formulaire  de  amseniement  des  Églises  réformées  de 
Suisse  déclare  que  les  livret  hébreux,  <  transmis  par  TÉg^lise  judaïque,  à  qui  les 
oracles  de  Dieu  furent  autrefois  confiés,  sont  authentiques  tant  par  rapport  à  leurs 
consonnes  que  par  rapport  à  leurs  voyelles  >.  Ils  sont  aussi  <  divinement  inspirés 
tant  pour  les  choses  mêmes  que  pour  les  expressions  *.  Cette  doctrine  fut,  un 
tempe,  celle  de  Schérer;  il  disait  :  c  L'existence  du  christianisme  dépend  de  Tins- 
piration.  En  dehors  du  dogme  théopneustique,  pas  d'autorité.  >  (Cf.  p.  8 1  de  la 
remarquable  étude  de  M.  Gréard  :  Edmond  Schérer.)  C'est  l'évidence  même  ;  et 
lorsque  Schérer  cessa  d'admettre  l'inspiration,  il  cessa  d'être  chrétien. 

2.  J'ai  cité  plus  haut  le  volume  d* Essais  publié  par  M.  Gore  et  ses  collègues  de 
Pusey-hottse.  On  y  dit,  il  est  vrai,  que  les  nouvelles  opinions  scientifiques  <  sont 
compatibles  avec  l'inspiration  réelle  >,  et  n'entraînent  aucun  changement  dans 
rasage  spirituel  des  livres  saints.  Il  s'agirait  simplement  d'admettre  que  Dieu  a 
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Comme  quoi 
Ernest  Renan 

a  été, 
sans  le  vouloir 

ni  le  savoir, 
un  actif  agent 
de  révolution. 


Commenta  mit 

Pexigèse 

religieuse 

à  la  mode. 


parce  que  ce  fait  résumera  tout,  que  Faction  la  plus  réellement  révolu* 
tionnaire  qui  se  soit  produite  en  France  dans  ces  derniers  trois  quarts 
de  siècle,  c'est  Ernest  Renan  qui  l'a  exercée.  En  vain  peut-on  arguer 
qu'il  n'est  pas  une  thèse  rétrograde  dont  Renan,  par  suite  de  la  pleine 
anarchie  mentale  où  il  vivait,  n'ait  entrepris  la  soutenance  à  certains 
moments.  Oui,  mais  il  a  amené  devant  le  grand  public  les  questions 
d'histoire  religieuse  ;  il  a  fait  connaître  à  ce  public  qui  ne  s'en  doutait 
pas  les  résultats  de  l'exégèse  biblique  ;  et  cela  suffit  à  justifier  le  brevet 
d'agent,  essentiellement  efficace,  de  révolution,  que  je  viens  de  lui 
décerner.  Je  ferai  toutes  les  réserves  que  l'on  voudra.  Le  fameux  livre 
de  Strauss  avait  été  traduit;  les  écoles  de  Strasbourg  et  de  Montauban 
avaient  publié  de  fort  estimables  travaux.  Seulement  la  Vie  de  Jésus  de 
l'écrivain  allemand  était  peu  lue  et  assez  mal  comprise.  On  crut  géné- 
ralement que  Strauss  démontrait  que  le  fils  de  Marie  n'avait  jamais 
existé,  à  peu  près  comme  Dupuy  qui  place  des  mythes  solaires  partout, 
ou  comme  cet  imitateur  ironique  de  Dupuy  qui  établit  par  les  mêmes  pro- 
cédés la  non-existence  de  Napoléon.  Quant  aux  écrits  des  Reuss,  des 
Colani,  des  Réville,  des  Nicolas^  peut-être  supérieurs  par  la  valeur 
scientifique,  nul  ne  les  connaissait  en  dehors  du  petit  milieu  protestant 
qui  lit  les  textes  bibliques,  si  profondément  étrangers  au  reste  de  la 
France.  Four  s'intéresser  à  la  critique  d'un  livre,  il  doit  vous  être 
familier.  Mais  les  choses  changèrent  d'aspect  avec  Renan.  Il  ne  fit  pas 
lire  l'Ancien  Testament  par  les  Français,  mais  il  poussa  les  gens 
c  comme  il  faut  >  à  se  donner  Pair  de  l'avoir  lu.  L'aimable  romancier 
Amédée  Achard  disait  devant  moi  à  l'éditeur  Michel  Lévy,  au  moment 
où  on  apportait  les  premiers  exemplaires  de  la  Vie  de  Jésus  dans  la 
boutique  de  la  rue  Vivienâe  :  c  Ça  doit  être  rudement  embêtant!  >  Six 
mois  plus  tard  mon  ami  Achard  n'eût  pas  répété  ce  propos,  il  était  trop 
du  monde  pour  cela.  Or,  tout  le  monde  voulait  avoir  lu  les  études 
religieuses  de  Renan.  Beaucoup  même  faisaient  semblant  de 'lire  celles 
de  ses  prédécesseurs,  qui  trouvèrent  dès  lors,  avec  une  facilité  bien 
nouvelle,  des  libraires  pour  les  imprimer.  Renan  se  fit  d'abord  écouter 
de  la  société  polie.  Bientôt  la  foule  suivit;  et  alors  on  l'entendit' 
comme  s'il  avait  parlé  du  haut  des  toits.  Renan  n'est  ni  un  grand 
historien,  ni  un  penseur  original,  encore  moins  un  philosophe.  L'amitié 
passionnée  que  je  lui  portais  ne  m'a  jamais  abusé  sur  ce  point. 
Mais  son  incroyable  souplesse,  son  ouverture  d'esprit  étonnamment 
encyclopédique  étant  donné  le  peu  qu'il  savait,  son  sens  admirable  de 
l'élégance  et  de  la  beauté,  sa  faculté  de  tout  absorber  pour  ensuite  tout 
restituer  sous  des  formes  ravissantes,  l'ont  mis  en  état  de  rendre  de  tels 


condescenda  &  employer  «  des  méthodefl  littéraires  »  imparfaites,  même  regret- 
tables»  mais  appropriées  à  une  époque  grossière  et  peu  développée.  Cette  subtile 
doctrine  n'a  pas  eu  de  succès  auprès  des  orthodoxes.  Cest  contre  elle  qu*est 
dirigée  la  virulente  déclaration  dont  on  vient  de  lire  un  extrait. 
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services  qu'on  peut  signaler  les  plus  grandes  lacunes  de  cette  riche 
intelligence  sans  craindre  de  la  diminuer.  Il  nous  a  communiqué  le  goût 
éclairé  et  délicat  des  choses  de  la  religion,  précédemment  traitées  chez 
nous  avec  une  pénible  boursouflure,  ou  avec  une  plus  fatigante  scur- 
rilité.  Ce  Yoltairianisme  moisi  qui  exaspérerait  Voltaire,  Renan  nous  en 
a  presque  délivrés.  On  ne  le  rencontre  encore  que  parmi  les  francs- 
maçons  qui,  eux-mêmes,  n'existent  plus  que  comme  rouage  électoral. 
Avec  un  talent  incomparable,  Renan  a  su  aborder  ces  sujets  sur  un  ton 
de  supériorité  élégante  et  dégagée  par  où,  dès  le  début,  il  subjugua  les 
gens  €  distingués  >  de  toute  catégorie.  Il  nous  accoutuma  ainsi  à  des 
manières  de  parler  et  d'apprécier  dont  l'e£Fet  fut  de  transformer  la  posi- 
tivité  religieuse,  jusque-là  véritable  terra  incognita,  en  un  terrain 
sympathique  et  familier.  L'événement  se  produisit  à  la  fois  très  dou* 
cernent  et  très  vite.  On  vit  les  gens  c  comme  il  faut  >  se  mettre  à  causer, 
librement  et  sans  embarras,  de  matières  qui,  la  veille,  leur  paraissaient 
exclusivement  réservées  aux  bavards  d'estaminet.  Les  libres  penseurs, 
de  leur  côté,  commencèrent  à  s'entretenir  de  ces  mêmes  questions  sans 
satire,  sans  invectives,  sans  licencieuses  plaisanteries.  Je  me  flatte 
d'avoir,  un  des  premiers,  compris  le  revirement  capital  qui  se  produi- 
sait. On  pourrait  lire  dans  le  journal  la  Gironde  un  compte  rendu  de 
Tunique  leçon  faite  par  Renan  au  Collège  de  France  en  1862.  Il  porte 
cette  épigraphe  :  Ce  cours  est  une  révolution.  Je  n'ai  jamais  eu  le  goût 
des  grands  mots,  même  quand  j'étais  journaliste.  Ici,  sauf  les  défal- 
cations indispensables,  l'expression  était  exacte.  Avec  une  modération 
exquise,  avec  une  distinction  parfaite  où  la  philologie  et  la  poésie  se 
mêlaient  délicieusement,  Renan  venait  de  prendre  le  taureau  par  les 
cornes,  en  refusant  d'admettre  la  divinité  de  Jésus.  Cette  vieillerie 
de  l'esprit  philosophique  —  qui  traîne .  partout,  puisque  le  point  de 
départ  nécessaire  de  toute  philosophie  est  l'exclusion  du  miracle 
et  que  l'existence  d'un  dieu-hoinme  est  le  miracle  des  miracles  — 
se  trouvait,  par  le  lieu  où  elle  était  prononcée,  par  l'accent,  par 
la  situation,  par  l'entourage,  par  les  origines  de  celui  qui  la  pro- 
nonçait, éclater  comme  ime  énorme  nouveauté.  Un  partisan  de  la 
renaissance  catholique  disait  récemment  qu'après  tout  la  question 
majeure  c*est  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  à  la  divinité  de  Jésus. 
Rien  de  plus  contestable  que  cette  proposition  en  pays  protestant;  en 
Amérique,  par  exemple,  où  le  christianisme  fait,  sous  le  nom  d'uni- 
tarisme  et  d'universalisme,  des  efforts  prodigieux,  non  tout  à  fait 
stériles,  pour  reprendre  vie  en  remontant  par  deçà  le  concile  de  Nicée. 
Mais  en  ce  pays  «  françois  >  qui  est  le  nôtre,  et  que  la  réforme  protes- 
tante a  laissé  à  peu  près  intact,  le  problème  se  pose  bien  tel  qu'il  vient 
d'être  dit:  Jésus  est-il  Diett,  ou  ne  Vest-ilpas?  C'est  l'alpha  et  l'oméga 
de  nos  préoccupations  religieuses.  Renan,  dès  sa  première  parole  de 
professeur  officiel,  le  tranchait  dans  le  sens  négatif. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  versé  à  fond  dans  la  psychologie  de  l'opinion 
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publique,  chez  nous,  pour  comprendre  qu'étant  données  les  habitudes 
de  réserve  de  Phomme,  l'influence  spéciale  qui  Tavait  porté  au  profes- 
sorat, les  diverses  circonstances  qui  caractérisaient  alors  la  situation  gé- 
nérale, le  retentissement  de  cette  parole  dut  être  immense.  On  le  vit  bien 
lorsque,  un  peu  plus  tard,  en  i863,  )e  livre  le  plus  demandé,  le  plus  acheté, 
le  plus  répandu  se  trouva  être  un  in-octavo,  bourré  de  notes  grecques  et 
latines  et  racontant  la  vie  de  Jésus  avec  tout  l'appareil  de  la  critique  his- 
torique et  philologique.  Ce  n'est  pas  l'habitude  en  France  de  se  disputer 
les  publications  de  ce  genre.  Celle-ci  fut  tirée  à  plus  de  cent  mille  exem- 
plaires. L'exég^âe  était  devenue  à  la  mode  ;  plus  qu'à  la  mode,  populaire. 
Il  fallut  dégager  l'in-octavo  de  ses  surcharges  bibliographiques  et  en  faire 
un  petit  in- 18  à  la  portée  des  intelligences  moihs  développées  et  des 
bourses  moins  bien  garnies.  Quand  on  connaît  la  France,  ces  détails 
sont  extraordinairement  significatifs.  Ils  expriment  la  nature  et  la 
mesure  de  l'action  de  Renan.  Ceux  qui,  au  lieu  d'essayer  de  les  com- 
prendre, nous  disent  que  l'exégèse  n'est  qu'une  débauche  d'érudition 
dépourvue  d'efflcacité,  feront  bien  de  retourner  à  leurs  études  de  cri- 
tique littéraire  à  la  manière  de  La  Harpe  ou  de  Villemain.  L'évolution 
religieuse,  la  philosophie  sociale  sont  pour  eux  lettre  close.  L'histoire 
vraiment  humaine  n'est  pas  leur  fait.  Ils  la  voient  comme  Jean-Jacques 
voyait  Zulietta,  la  petite  Vénitienne  :  Zanetto,  lascta  le  donne  e  studia 
la  mathematica. 

Le  mouvement  dont  je  viens  de  décrire  les  débuts  en  caractérisant 
l'initiative,  consciente  ou  inconsciente,  de  Renan,  a  depuis  lors,  suivi 
son  irrésistible  cours.  Sous  des  formes  variées,  à  travers  des  canaux 
multiples,  aidé  par  la  liberté  totale  de  presse  et  de  parole  ultérieure- 
ment survenue,  il  a  pénétré  partout.  Petits  bourgeois,  petits  proprié- 
taires, petits  patrons,  les  ouvriers,  les  femmes,  peut-être  les  paysans, 
tous  les  rangs  ont  été  atteints.  L'émancipation  du  biblicisme  traditionnel 
est  devenue  chose  universelle.  Av^c  le  biblicisme,  comme  il  était 
inévitable  en  pays  catholique,  le  déisme  et  le  théisme  ont  été  mortel- 
lement compromis.  La  pâle  et  exsangue  divinité  des  métaphysiciens 
n'aura  jamais  chez  nous  de  dévots  sérieux.  Même  pendant  les  dix-huit 
années  où  elle  fut  officiellement  prêchée  avec  Victor  Cousin  pour 
pontife,  avec  un  clergé  officiel  qui  comptait  dans  ses  rangs  des  hommes 
tels  que  Jules  Simon,  on  n'a  point  voulu  d'elle.  Ce  ne  sont  pas  les  ligues 
contre  l'athéisme  qui  feront  du  Dieu  des  philosophes  un  être  vivant  et 
agissant.  L'athéisme  est  tout  autant  usé  et  théoriquement  inférieur  au 
théologisme.  C'est  en  face  du  nihilisme  religieux  que  nous  nous  trou- 
vons, c'est-à-dire  qu'une  des  fonctions  de  l'humanité  qui  lui  est  aussi 
essentielle  que  celle  qu'accomplissent  le  foie  ou  le  poumon  risque  de 
rester  insatisfaite.  Pour  ma  part,  en  dépit  de  la  certitude  doctrinale 
avec  laquelle  j'envisage  l'avenir,  il  y  a  des  heures  où  je  me  sens  effrayé 
par  la  rapidité  et  l'étendue  de  cette  ultime  crise  de  démolition;  car 
elle  est  évidemment  suprême  et  finale.  Je  mesure  la  distance  qui  nous 
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sépare  encore  de  l'entière  possession  du  dogme  nouveau  par  lequel  seul 
l'ancien  dogme  pourra  être  remplacé  ;  et  nos  chances  de  franchir  sans 
trop  de  dégâts  cette  tout  à  fait  dernière  mais  très  périlleuse  transition 
me  paraissent  souvent  bien  petites.  En  tout  cas,  elles  ne  verront  venir 
aucun  secours  du  côté  de  ces  débiles  rétrogradateurs  qui,  doués  eux- 
mêmes  d'une  faculté  de  croire  plus  que  vacillante,  nous  invitent  néan- 
moins à  maintenir  et  à  restaurer  la  vieille  foi.  Une  telle  tâche  exigerait 
la  belle  plénitude  de  confiance  dont  j'admirais  tout  à  Theure  l'expres- 
sion dans  Sulpice,  à  qui  Martin  en  avait  fourni  le  modèle.  Nos  don- 
neurs  d'avis  en  sont  à  mille  lieues.  Peut-être  même  fait-elle  presque 
autant  défaut  à  ceux-là  qui,  tout  autrement  résolus  et  préparés,  défen- 
dent l'ancien  culte  par  profession  et  obligation.  Assurément  ils  croient 
aux  vérités  de  ce  culte  dont  ils  sont  les  ministres  ;  mais  pas  à  un  deg^é 
suffisant  pour  rester  préservés  contre  l'universelle  contagion.  A  vrai 
dire,  des  croyants  énergiques,  étrangers  au  doute,  ne  soupçonnant 
pas  même  que  le  doute  existe,  jouissant  comme  Sulpice  et  Martin 
d'une  calme  et  paisible  solidité,  il  me  semble  qu'il  n'en  existe  plus. 
J'ai  étudié  les  apologistes  de  mon  temps,  je  n'y  ai  pas  trouvé  la  certi- 
tude absolue,  sans  paille  ni  fissure,  qui  amène  les  grands  succès  et  dont 
Rabelais  avait  inscrit  la  formule  au  fronton  de  l'abbaye  de  Thélème  : 

Entrez;  qu^on  fonde  icy  la  foi  profonde. 

C'est  là  un  état  d'âme  qui  a  de  nouveau  changé  de  place.  Martin  et  Martin  et  Sulpice 
Sulpice  en  présentèrent  un  spécimen  irréprochable  à  une  époque  fort  croyaient  ainsi. 
ressemblante  à  la  nôtre.  Alors  aussi  le  vieux  culte  était  entouré  de 
dévots.  U  avait  pour  lui  la  foule  des  gens  pieux.  Les  conservateurs 
réclamaient  son  maintien  au  nom  des  ancêtres;  et  ce  thème  rendait 
éloquent  et  chaleureux  le  très  sec  et  très  ennuyeux  Symmaque.  Les 
philosophes  n'avaient  aucune  peine  à  démontrer  l'immense  supériorité 
de  sa  culture  sur  la  culture  nouvelle.  Les  lettrés  s'épuisaient  en  inven- 
tions ingénieuses  pour  le  rajeunir  et  le  mettre  au  goût  du  jour.  Us  firent 
des  prodiges  en  vue  d'établir  que  l'exégèse  hostile,  à  laquelle  la  cri- 
tique monothéiste  avait  soumis  les  anciennes  théogonies,  laissait  intact 
le  dogme  de  la  pluralité  divine  et  l'hellénisme  ou  culte  des  dieux.  Un 
moment,  tout  ce  passé,  expurgé  et  remis  à  neuf,  se  galvanisa  sous  la 
main  d'un  empereur  qui  avait  pour  lui  la  jeunesse,  le  cœur,  la  probité, 
le  génie.  Les  masses  accoururent,  heureuses  de  rentrer  librement  dans  Ou  plutôt  comment 
la  chère  vieille  ornière.  Il  y  eut  encore  d'autres  péripéties,  longues,  </  ^ 

douloureuses,  qui  retardèrent  un  dénouement  attendu  depuis  plus  de  ^^"S^  ^^  P^^^' 
six  siècles.  Mais  ce  fut  finalement  la  foi  de  Martin  et  de  Sulpice  qui 
l'emporta. 

^  .^,      „  ^      Lamonocratie 

OmNBSQUB  se  SBOES  APPBLLARI  MALUBEUNT  {Chr.  II,  17,  4,  19).       ^^  royauté 

—  J'appelle  l'attention  sur  cette  bizarre  tournure  de  phrase  où  se  re-       des  temps 

fiètent  les  sentiments  de  Sulpice  à  l'endroit  de  la  royauté .  Les  faits  ne    hellénistiques. 
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se  passèrent  pas  tout  à  fait  comme  la  Chronique  le  raconte.  Le  premier 
des  lieutenants  d'Alexandre  qui  prit  le  nom  de  roi  fut  Antigone»  et  il 
ne  le  fit  qu'après  avoir  détruit  la  force  maritime  de  Ptolémée  Lagus.  Il 
supposait  que  ce  succès  devait  annihiler  toute  résistance.  Ses  rivaux, 
pensait-il,  allaient  s'incliner  devant  lui,  et,  du  même  coup,  saluer  en  sa 
personne  la  royauté  restaurée.  Il  se  trouva  loin  de  compte.  Le  Lagide, 
maître  de  l'Egypte,  ne  considéra  nullement  son  infériorité  comme  irré- 
médiable parce  quUl  n'avait  plus  de  flotte.  Au  contraire,  dès  que  lui 
parvint  la  nouvelle  qu'Antigone  venait  d'être  proclamé  roi,  il  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  se  faire  décerner  la  couronne  par  ses  troupes.  Les 
deux  autres  diadoques,  Lysimaque  de  Thrace  et  Cassandre  de  Macé- 
doine, imitèrent  cet  exemple  qui,  bien  plus  naturellement  encore,  fut 
suivi  par  Séleucus  que  déjà  les  c  barbares  »  avaient  coiffé  du  diadème. 
Je  signale  ces  faits  comme  prodrome  tout  à  fait  primitif  d'une  évolution 
politique  sur  laquelle  on  a  vu  plus  haut  que  Sulpice  portait  une  appré- 
ciation très  erronée.  L'année  du  partage  final  de  l'empire  d'Alexandre 
est  appelée  par  quelques-uns  c  l'année  des  Rois  >.  Elle  marque,  en  effet, 
la  clôture  de  cet  ancien  régime  républicain  qui  avait  présidé  à  la  période 
Mépris  de  Sulpice  la  plus  brillante  de  l'Antiquité.  La  royauté,  dit  Droysen,  —  la  mono- 
pour  le  mouvement  craXie^  aurait-il  dû  dire  pour  parler  plus  exactement, —  «  fut  l'idée 
qui  préludait  motrice  du  temps,  la  forme  qui  servit  à  faire  sortir  des  ruines  de  l'an- 
cien ordre  de  choses  de  nouveaux  organismes  politiques.  »  (Histoire  de 
r Hellénisme,  t.  II,  p.  487  de  la  traduction.)  C'est  sur  ce  plan  de  concen- 
tration que  se  réglera  plus  tard  le  mouvement  réorganisateur  accompli 
par  la  grande  entreprise  romaine.  Il  se  composait  essentiellement  d'un 
chef  militaire  éprouvé,  d'une  armée  permanente  ou  professionnelle  ne 
connaissant  que  son  maître,  enfin  d'une  légende  religieuse  plus  ou 
moins  plausible  et  populaire,  en  vertu  de  laquelle  le  souverain  se  faisait 
rendre  un  culte  et  consacrait  son  pouvoir  en  se  plaçant  au  rang  des 
dieux.  La  fabrique  impériale  romaine  reproduira  fidèlement  ces  trois 
caractères,  lesquels  étaient  profondément  antipathiques  à  Sulpice.  De 
là,  cette  formule  méprisante:  Reges  se  appellari  maluerunt. 


à  l'impérialisme 
romain. 


Le  second        Plerique...  longa  russum  page  gorbupti  (Chr.  II,  17,  5,  25). 
peiiimiime    —  Les  opuscules  de  notre  auteur  laissent  voir  une  tendance  constante  à 
de  Sulpice.     adopter  le  point  de  vue  pessimiste,  et  j'ai  fait  remarquer  que  cette  ten- 
L'histoire       dance  se  manifestait  sous  trois  formes  différentes,  dont  la  première  et 
pessimiste.      aussi  la  plus  générale  a  été  analysée  et  appréciée  dans  un  petit  essai  du 
tome  I®',  intitulé  :  I^s  trois  pessimismes  de  Sulpice.  Le  texte,  placé  en 
tête  de  la  présente  note,  —  il  a  plusieurs  équivalents  que  l'on  va  suc- 
cessivement signaler  —  attire  notre  attention  sur  la  seconde  manière  de 
Sulpice   d'exprimer   son   peu   d'admiration  pour  la  situation  faite  à 
l'homme  dans  le  monde  et  pour  les  qualités  dont  il  est  doué.  On  pourrait 
les  résumer  ainsi:  l'homme  a  une  nature  tellement  mauvaise;  il  est 
d'ailleurs  si  peu  fait  pour  le  bonheur,  que  lorsqu'il  atteint  les  conditions 
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de  prospérité  et  de  puissance  qui  engendrent  la  sécurité  et  la  paix,  cet 
état  de  choses,  en  apparence  si  souhaitable,  tourne  immédiatement  contre 
lui  et  le  rend  pire  qu'il  n'était.  Ce  second  pessimisme  de  Sulpice,  que 
^'appellerai  historique  ou  politique,  n'échappe  pas,  non  plus  que  son 
pessimisme  moral,  à  l'accusation  de  banalité.  Les  termes  dont  il  se  revêt 
sentent  déplorablement  la  platitude  et  le  lieu  commun.  Mais  j'ai  assez 
exposé  les  raisons  qui  donnent  un  prix  relatif  à  l'examen  de  ces  for- 
mules, en  elles-mêmes  parfaitement  vides,  ainsi  que  leur  rapport  étroit 
avec  la  situation  mentale  de  la  fin  du  iv«  siècle,  pour  me  dispenser  d'y 
revenir.  Elles  soulèvent  d'ailleurs  des  questions  d'un  incontestable 
intérêt  général. 

Ainsi,  on  avait  pu  remarquer  chez  les  écnvains  chrétiens  quelque 
chose  comme  une  habitude  de  ne  distinguer  dans  la  race  humaine  que 
les  signes  indiquant  la  fatigue,  l'usure,  l'épuisement.  Cela  résultait 
d'abord  de  certaines  paroles  de  Jésus,  fortement  accentuées  par  les 
apôtres;  et  nous  retrouvons  ici  cette  croyance  à  la  fin  prochaine  du 
monde  dont  j'ai  déjà  signalé  l'influence  inévitablement  déprimante. 
Mais  il  est  bon  de  dire  que  la  mode  littéraire  joua  aussi  un  rôle  en  cette 
question.  Le  fait  de  se  convertir  au  christianisme  n'abolissait  point 
l'envie  de  passer  pour  savoir  bien  écrire  et  bien  parler.  Au  iii^  et  au 
iv«  siècle,  tous  les  protagonistes  du  nouveau  culte  sont  plus  ou  moins 
«  gendelettres  >  ;  ils  le  sont  plus  que  moins;  et  Martin  de  Tours  ne  fut 
parmi  eux  qu'une  très  notable  exception.  Or,  la  donnée  du  monde 
finissant  étant  éminemment  propre  à  certains  efiPets,  comme  on  les 
aimait  alors,  ce  thème  acquit  très  vite  une  grande  popularité.  On  en 
faisait  volontiers  la  matière  de  discours  et  de  tractatus.  Le  type  parfait 
du  genre,  c'est  une  lettre  que  Thascius  Cyprianus,  d'abord  rhéteur 
célèbre,  puis  évêque  de  Carthage,  adressa  vers  l'an  25o  à  un  certain 
Démétrianus,  autrefois  son  ami,  et  qui  était  resté  fidèle  à  ce  polythéisme 
que  lui,  Cyprien,  avait  abandonné.  On  sortait  alors  d'une  terrible  peste 
dont  les  ravages,  très  grands  en  Afrique,  avaient  été  presque  universels. 
Selon  une  coutume  dès  longtemps  établie,  à  chaque  malheur  public,  les 
païens  s'écriaient  :  «  ce  sont  les  Dieux  négligés  et  outragés  qui  se  ven- 
gent; >  tandis  que  les  chrétiens  expliquaient  le  désastre  par  le  refus 
d'adorer  le  vrai  Dieu.  En  conséquence,  Cyprien  prétend  démontrer  à 
Démétrianus,  non  seulement  que  la  peste  (mortalitas)  récemment  sur- 
venue doit  être  mise  sur  le  compte  de  la  colère  du  Dieu  des  chrétiens  ^ 
mab  aussi  que  la  décadence  générale  du  monde  n'a  pas  d'autre  cause. 
Cette  décadence,  il  la  décrit  en  termes  tout  à  fait  terrifiants  :  «  La  terre, 
affîrme-t-ily  penche  vers  son  déclin.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'elle  est 
vieille:  elle  est  décrépite;  le  printemps  a  perdu  sa  douceur,  l'été  sa 

I .  Non  quod  Dii  vestri  a  nobis  non  coluntur,  sed  quod  a  vobis  non  colitur 
Deuê  natter,  (Episiula,  4,  ad  Demeirianum,  page  i3o  de  rédition  d'Amster- 
dam, 1700.) 
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chaleur,  l'autonuie  sa  fécondité;  les  sourdes  d'eau  sont  près  de  tarir;  il 
n'est  pas  jusqu'aux  mines  et  aux  carrières  d'où  l'on  extrait  l'or,  l'argent 
et  le  marbre  qui  ne  deviennent  improductives.  Quant  aux  hommes,  leur 
affaiblissement  est  pire  encore;  pour  eux,  la  vieillesse  commence  au 
berceau;  les  enfants  naissent  chauves ^» 
Encore  Le  savant  et  d'ordinaire  très  judicieux  Georges  Ebert  se  laisse  aller 

le  rajeunissement  à  prendre  ce  langage  au  sérieux  ;  jusqu'à  y  voir  une  preuve  de  la  déca- 
du  monde      ^jence  physique  des  peuples  occidentaux  à  la  fin  du  Haut  Empire  ;  et  le 

le  sang  germain,  ^^^^^  ^'^  solidement  attesté,  lui  paraît  c  représenter  une  circonstance 
décisive  dans  le  développement  historique  du  monde  »  ^.  Vous  recon- 
naissez ici,  sous  une  forme  un  peu  plus  précise,  le  fameux  avènement 
des  races  germaniques  comme  chargées  de  personnifier  la  nouvelle 
civilisation.  J'ai  dit  ce  que  j'en  pensais;  je  n'y  reviendrai  pas.  Mais, 
quant  à  ce  qui  concerne  l'écrit  de  Cyprien,  considéré  comme  établis- 
sant par  des  faits  matériels  et  bien  déterminés  —  la  calvitie  des  enfants 
et  l'épuisement  des  mines  d'or  et  d'argent,  je  suppose, —  la  dégénéres- 
cence universelle,  je  me  permets  d'affirmer  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
pure  déclamation  d'école  dont  la  boursouflure  africaine  saute  aux  yeux 

Que  la  description  les  moins  prévenus.  En  tout  état  de  cause,  il  faut  toujours  se  beaucoup 
de  Cyprien      défier  des  descriptions  de  cette  espèce  ;  surtout  chez  les  écrivains  des 

n'estqu'unexercice  me  et  iv«  siècles,  époque  où  la  stérilité  littéraire  poussait  à  l'abus  des 
ti d^Dm      artifices  de  rhétorique  et  aussi  au  plagiat.  Dans  le  cas  actuel,  l'auteur 

d'Halicarnasse.  ^^  ^^  lettre  à  Démétrianus  avait  certainement  sous  les  yeux  im  passage 
du  livre  I^^  des  Antiquités  romaines  où  Denys  d'Halicarnasse  raconte 

I.  Quodcumque  nunc  nascitur,  mundi  ipsius  senectute  dégénérât»,,  singnla 
in  mundo  coepisse  déficit  quando  toius  ipse  jam  mundus  in  defedione  sU  et 
fine.,,  et  hoc  scias  esse  praedictum,  in  novissimis  temporibns  multiplicari 
mala  et,  appropinquante  jam  judicii  die,  magis  ac  magis  in  plagas  generis 
humani  censurant  dei  indignanter  accendi. 
Inanité  biologique  2,  Ebert  ajoute:  cLes  Romains  et  les  peuples  italiques,  en  perdant  la  force 
et  physiologique  morale,  avaient  perdu  la  force  physique.  >  {Litt.  lat.  chr.,  1,  73.)  Cela,  fût-il 
de  cette  thèse,  admis,  ne  suffirait  pas.  Il  faudrait  pouvoir  en  dire  autant  des  peuples  de  l*Espa* 
gne,  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la  portion  romanisée  de  la  Germanie,  car 
tous  ils  étaient  devenus  aussi  Romains  que  les  Italiens.  Mais  la  vérité,  c'est  que 
la  perte  de  la  force  physique  est  une  assertion  gratuite.  Ce  qui  avait  été  réelle- 
ment perdu,  c'est  l'envie  d'employer  cette  force  à  certaines  œuvres  que,  précédem- 
ment, on  exécutait  avec  entrain  et  qui  avaient  cessé  de  plaire.  Ce  n'est  pas  du  tout 
la  môme  chose.  Végèce,  De  Re  militari,  contemporain  de  Sulpice,  dit  très  bien 
que  le  métier  militaire  était  devenu  vil  et  inférieur  ;  mais  il  se  garde  d'expliquer 
ce  fait  par  une  diminution  de  capacité  musculaire.  Quand  les  cavaliers  deman- 
dèrent à  ne  plus  porter  la  cuirasse,  ce  n'était  pas  qu'ils  fussent  trop  faibles  pour 
en  supporter  le  poids  :  c'est  qu'ils  sont  indisciplinés,  qu'ils  ne  veulent  plus  se 
contraindre  et  que  le  moyen  de  les  contraindre  fait  défaut.  Rien  de  plus  inexact, 
biologiquement  parlant,  que  ces  prétendues  explications  de  choses,  purement 
sociales  et  morales,  par  la  physiologie.  Au  surplus,  là  où  il  y  eut  mélange  da 
sang  germain  avec  le  sang  romain,  ce  ne  sont  pas  les  Romains  qui  en  profitèrent; 
ce  sont  les  barbares  qui  furent  améliorés. 
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la  terrible  et  mystérieuse  façon  dont  les  Pélasges  disparurent  de  la 
surface  de  la  terre.  Je  veux  reproduire  ce  curieux  morceau  presque 
in  extenso  afin  que  chacun  puisse  constater  Pimitation.  Denys,  s* ap- 
puyant sur  un  historien  dont  Pœuvre  est  perdue,  Myrsile  de  Lesbos, 
expose  comment,  sous  le  coup  d'une  malédiction  divine,  et  alors  que  les 
peuples  pélasgiques  étaient  pourtant  en  pleine  prospérité,  c  on  vit  les 
fruits  sécher  sur  les  arbres  et  tomber  avant  que  d'avoir  atteint  leur 
maturité  ;  les  semences,  destituées  de  sève,  ne  pousser  que  des  pailles 
arides  et  dépourvues  de  grain;  la  terre  manquer  de  pâturage  et  laisser 
les  troupeaux  sans  nourriture;  les  eaux  corrompues  ou  desséchées 
'usque  dans  leurs  sources  ne  pouvoir  fournir  de  boisson.  Le  fruit  des 
femmes  et  des  animaux  eut  la  même  destinée.  Les  unes  et  les  autres 
n'enfantaient  que  des  masses  informes  ou,  si  ce  qui  naissait  de  leur  sein 
était  animé,  il  périssait  à  l'instant.  La  plupart  même  des  mères  trou- 
vaient la  mort  dans  leur  fécondité  ;  et  celles  qui  échappaient  au  danger 
avaient  le  cruel  déplaisir  de  ne  mettre  au  jour  que  des  monstres  ou  des 
enfants  si  imparfaits  qu'ils  ne  méritaient  pas  le  soin  de  les  élever.  Les 
hommes  ne  furent  pas  exempts  de  la  disgrâce  commune.  Diverses 
maladies  d'une  espèce  extraordinaire  jusqu'alors  incoimues  portaient 
partout  un  poison  mortel  ;  et  ceux  que  la  vigueur  de  Tâge  eût  dû  sou- 
tenir contre  la  force  du  mal  se  trouvaient  les  plus  maltraités.  > 

Je  crois  que  si  M.  Ebert  avait  ttmi  compte  de  ce  singulier  fragment, 
il  n'aurait  pas  pris  la  description  de  Cyprien  comme  un  témoignage 
précis  et  circonstancié  de  ce  qui  se  passait  dans  l'Empire  romain  au 
ni^  siècle.  Maintenant,  cette  question  de  littérature  écartée,  il  reste 
toitjours  un  fait  incontestable  :  c'est  que,  pour  tous  les  écrivains  anciens, 
la  paix^ prolongée  et  la  prospérité  tnatérj^l]^  q^l'^H^  amène^  éllî^^t 
toujours  et  inévitablement  suivies  _d.^un_e  corruption  ^mortelle,  et^'unp 
d^cl^^iyice  irrémédiable.  L'existence  pacifique  est  contre  nature,  pen-     Sur  les  efets 
saient-ils;  et  ce  poinfcle  vue  se  retrouve  pendant  toute  l'Antiquité.  A    inivitablment 
vrai  dire,  sa  justification  ressortait  alors  d'une  observation  exacte  des       f^^ 
faits.  Les  très  petits  États  qui  arrivent  à  la  vie  politique  dans  cette  ^ans  l'arolauiti 
période  de  l'histoire  de  l'ancienne  Europe  s'organisent  avec  l'unique 
objet  d'attaquer  leurs  voisins  pour  les  soumettre.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
simple  penchant,  mais  d'une  nécessité,  laquelle  découle,  entre  autres  sour- 
ces, de  l'insurmontable  répugnance  de  l'homme  pour  le  travail  continu. 
S'emparer  du  travail  des  autres  ou  de  leurs  personnes  pour  les  faire  Que  cette  opinion 
travailler,  c'est  le  premier  effort  de  toute  activité  humaine.  Un  début  était  alors  légitime 
par  le  travail  libre  et  spontané  ne  se  vit  jamais.  S'il  s'était  produit,  il      *'  commau 
eût  été  aussitôt  anéanti.  Tout  développement  par  l'industrie  était  donc  ^^^^^J^f'^^- 
impossible.  Le  régime  antique,  se  trouvant  ainsi  essentiellement  fondé 
sur  la  guerre  et  la  conquête,  tout  ce  qui  aurait  pu  compromettre  l'éner- 
^e  belliqueuse  devenait  inévitablement  une  source  de  malheur  et  de 
mine.  Le  type  le  plus  connu  de  l'application  de  cette  règle  est  le  dé- 
sastre justement  célèbre  des  Sybarites.  En  moins  de  cent  ans,  les  colons 
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Histoire  typiqiu  achéens  établis  vers  la  fin  du  vi«  siècle,  entre  le  Crathis  et  le  Sybaris, 
de  Sybaris,  sur  la  rive  œnotrienne,  avaient  élevé  un  véritable  empire,  embrassant 
les  deux  côtés  de  la  péninsule.  Maîtres  des  peuples  semi-sauvages  de 
cette  région,  ils  pouvaient,  outre  leur  colossal  conmierce,  former  et 
nourrir  des  armées  de  trois  cent  mille  hommes.  Ce  que  de  tels  résultats, 
obtenus  dans  un  pays  malsain  et  parmi  des  populations  féroces,  sup- 
posent d'énergie  déployée  contre  les  hommes  et  contre  la  nature,  est 
incroyable.  Seulement  les  Sybarites,  si  rapidement  élevés  à  une  for- 
tune prodigieuse,  la  perdirent  plus  rapidement  encore,  faute  d'avoir 
montré  dans  la  prospérité  des  vertus  égales  à  celles  de  leur  période 
héroïque.  Le  luxe,  l'amollissement,  l'ivrognerie,  en  les  démoralisant, 
les  conduisirent  à  une  destruction  totale.  Cet  épisode,  dégagé  de  beau- 
coup de  fables  absurdes,  n'a  jamais  été  raconté  d'une  façon  plus  mo-' 
deme  que  par  François  Lenormand,  auprès  de  qui  j'ai  passé  d'agréables 
journées  quand  il  cherchait  dans  la  maremme  du  Crati  (le  fleuve  que  les 
Crotoniates  firent  passer  sur  la  ville  par  eux  détruite)  le  site  de  Sybaris  ^ 
Au  IV*  sikUy       Tel  était  l'antique  train  des  choses.  Mais,  au  temps  de  Sulpice,  il 

cet  état  de  choses  avait  déjà   reçu   d'assez   profondes   modifications.  Depuis   plusieurs 
^"^'^         siècles,  le  régime  de  la  guerre  universelle  et  permanente,  graduelle- 

eaucoup  c  g  .  ^^^jj^  ^^  transformait  en  un  régime  très  différent,  conséquence  du  grou- 
pement des  peuples  méditerranéens,  dont  les  armes  de  Rome  avaient 
formé  un  faisceau  unique.  Dans  ce  nûlieu,  solidement  unifié,  où  les 
révoltes  étaient,  sinon  nulles,  du  moins  très  rares,  il  ne  s'agissait  pas 
d'attaquer,  mais  de  se  défendre.  La  guerre  n'avait  plus  pour  objet  de 
Mais  Sulpice     conquérir;  elle  ne  visait  qu'à  maintenir.  Seulement,  les  révolutions  de 

ne  s'en  doute  pas,  ce  genre  ne  sont  jamais  très  visibles  pour  les  contemporains.  L'ancienne 
maxime  sur  la  paix  corruptrice  se  répétait  toujours.  Sulpice  la  redit 
pour  son  compte  avec  une  assez  fatigante  monotonie.  Il  s'en  sert 
comme  d'un  brocard  d'école,  cadrant  bien,  d'ailleurs,  avec  sa  manière 
chagrine  et  attristée  de  juger  les  affaires  humaines.  Écoutez  plutôt  : 

Quand  tout  est  calme  à  l'intérieur  et  que  les  ennemis  de  l'extérieur 
sont  domptés,  les  Hébreux,  maîtres  de  Chanaan,  commencent  aussitôt  à 
commettre  les  excès  les  plus  blâmables,  car  tel  est  toujours  l'inévitable 
résultat  de  toute  prospérité  humaine,  dit  notre  auteur  au  chapitre  24  du 
livre  I  de  sa  Chronique  :  ut  semper  fieri  secundis  rébus  solet.  Ces 
mêmes  Hébreux  ne  s'adonnent,  sous  les  premiers  Juges,  à  un  crime 
très  abominable,  l'adoration  des  idoles,  que  parce  qu'ils  ont  joui  d'une 
trop  longue  paix  :  corrupti  longae  pacis  malo.  Un  autre  jour,  il  leur 
vient  l'idée,  tout  à  fait  vicieuse  aux  yeux  de  Sulpice,  de  passer  du 
régime  démocratique  au  régime  monarchique.  Qui  donc  a  pu  leur 

I.  Cf.  La  Grande  Grèce,  paysages  et  histoire  »  t.  I«',  p.  231-327.  Lenor- 
mand disait  que  sous  les  cinq  ou  six  mètres  de  limon  de  Tembouchure  du  Crati  il 
y  a  une  Pompéi  plus  antique  de  sept  siècles  et  immensément  plus  riche,  qui  gît 
là,  conservée  dans  la  boue,  comme  la  Pompéi  de  Campanie  était  conservée  dans 
les  cendres. 
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suggérer  ce  dessein  pervers,  sinon  la  tranquillité  et  le  bonheur  dont 
ils  jouissaient  :  secundis  tranquillisque  rébus,  corruptis  consiliis,  les 
pensées  corrompues  naissant  inévitablement  dans  les  périodes  heureuses 
et  tranquilles.  Sulpice  continue  sur  ce  ton  aussi  souvent  que  Toccasion 
s'en  présente  et  sans  beaucoup  varier  sa  rédaction.  Ainsi,  David  étant  Ilvoitdans  la  paix 
arrivé  au  sommet  de  la  prospérité  pacifique  :  florentissimum  regnum  in       ^  'oura 
pace  (38, 5),  il  est  indispensable  qu'il  commette  quelque  mêlait.  Effective-       ^*  ^^"^. 
ment,  sa  conduite  est  telle  qu'elle  attire  l'ange  exterminateur  et  que     ^[t^porieine^ 
70,000  hommes  sont  mis  à  mort.  Salomon,  à  son  tour,  est  comblé  de  de  tous  les  maux, 
biens,  florens  opibusy  et  ne  compte  que  des  amis.  Il  va  donc  mal  faire;  mime  de  r hérésie, 
c'est  dans  l'ordre  des  choses  :  quique  semper  ordo  rerutn  est  (40,  4). 
Sous  les  Séleucides,  les  Juifs  n'auraient  qu'à  jouir  des  bienfaits  de 
l'ordre  et  de  la  paix,  mais,  précisément,  ces  bienfaits  sont  autant  de 
poisons;  corrompus  par  eux,  plerique  longa  pace  corrupti,  les  Juifs 
s'avisent  de  se  faire  païens.  J'ai  placé  ce  passage  en  tête  de  la  présente 
note  ;  mais  il  y  en  a  un  autre  infiniment  plus  curieux  auquel  j'aurais  dû 
donner  la  préférence.  C'est  le  sujet  auquel  il  s'applique  qui  fait  sa  sin- 
gularité. Sulpice  raconte  que  la  résistance  des  marty^rs  Ta  emporté.  Les 
empereurs  se  sont  reconnus  vaincus.  La  persécution  a  pris  fin.  Il  sem- 
blerait qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  célébrer  ce  beau  triomphe.  Vous  ne  con-  Cest  de  la  paix, 
naissez  guère  la  monomanie  pessimiste.  Sans  doute  Sulpice  constate  la    ^t  d'elle  seuU, 
victoire^  mais  c'est  pour  aussitôt  signaler  le  péril  qu'elle  recèle,  un       ^aytné 
péril  infiniment  plus  atroce  que  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  longe 
atrocit4s,  celui  de  l'hérésie,  et  c'est  la  paix  qui  le  fait  naître  :  illa  pace 
^eneratum  (35,  i). 

Ainsi,  selon  notre  auteur,  la  paix  est  l'origine  de  tous  les  maux.  Cette     Comme  quoi 
doctrine  prend  aujourd'hui  pour  nous  un  caractère  tout  à  fait  paradoxal,     ^f'^'  manière 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  aller  jusqu'à  croire  qu'elle  fat  toujours  aussi     m^rPhistoire 
dépourvue  de  fondement  qu'elle  nous  paraît  l'être  aujourd'hui.  Chacun        autrefois 
pourra  en  iuger  si  je  constate  qu'hier  encore,  je  veux  dire  à  la  fin  du        t exacte 
siècle  dernier,  un  écrivain  philosophe,  un  esprit  exceptionnellement     physionomie 
ouvert  et  éclairé,  en  possession  de  tout  ce  que  la  culture  de  son  temps      ^"  choses, 
avait  de  plus  raffiné  tant  en  Angleterre  qu'en  France,  Edouard  Gibbon, 
parlait  exactement  comme  Sulpice.  L'opinion  semblait  pourtant  avoir 
été  radicalement  renversée  en  cette  matière.  Toute  la  philosophie  des 
encyclopédistes  est  comme  une  malédiction  contre  la  guerre,  source 
de  misères  infinies,  et  une  ardente  apologie  de  la  paix,  mère  de  presque 
tous  les  biens.  Jamais  on  ne  fut  plus  pacifique  qu'à  la  veille  des  grandes 
luttes  qui  allaient  noyer  l'Europe  dans  le  sang  pendant  vingt -cinq 
années.  Or,  voici  comment  s'exprime  Gibbon  après   avoir  tracé  un  Au  dernier  siècle, 
tableau,  d'ailleurs  passablement  exagéré,  de  la  prospérité  dont  îouissait        Gibbon 
VOrbts  Rotnanus  sous  les  Antonins  :  la  soutenait 

encore, 

€  Att  milieu  de  cette  félicité  générale,  Pœil  d*un  contemporain  n'aurait  pu  dis- 
cerner les  causes  latentes  de  décadence  et  de  corruption  ;  mais  la  paix  prolongée 
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et  la  régularité  de  VadministraHon  avaient  introduit  un  poison  lent  et  secr 
dans  les  entrailles  de  l'empire  '.  » 

Ce  langage  est  véritablement  remarquable,  étant  donnée  sa  date. 
L'école  économique  venait  de  faire  prévaloir  des  vues  tout  à  fait 
contraires.  Elle  représentait  les  mœurs  pacifiques  et  la  régularité  gou- 
vernementale comme  seules  capables  de  procurer  la  prospérité  aux 
Ignorance      nations.  On  commençait  à  entrevoir,  un  peu  vaguement,  il  est  vrai,  cette 
où  il  était      loi  historique  désormais  pleinement  élucidée  par  Auguste  Conte,— 
de  la  théorie    j»ç^  jj  donné  plus  haut  l'esquisse,  —  et  qui  se  résume  ainsi  :  l'activité 
ré  medéfnsif  ^^^^^^9  d'abord  guerrière  et  conquérante,  se  fait  ensuite  défensive 
pour  devenii'  finalement  et  irrévocablement  industrielle.  Dans  l'anti- 
Que  la  guerre    quité,  en  effet,  la  guerre  est  l'exercice  principal,  sinon  unique,  de  Péner- 
et  son  corollaire  gie  humaine  ;  elle  s'appelle  d'abord  la  chasse  aux  animaux,  elle  devient 
Pesclavage      bientôt  la  chasse  à  l'homme,  pour  finalement  se  transformer  en  la  vraie 
triomplur      fi^^^^»  c'est-à-dire  la  conquête,  laquelle  ne  peut  surgir  que  lorsque  des 
de  la  paresse    groupes  importants  et  résistants  se  sont  formés.  Il  est  sans  exemple 
humaine.       qu'au  début  on  ait  connu  un  autre  moyen  de  s'approvisionner  qu'en 
réduisant  des  êtres  humains  à  travailler  par  contrainte.  L'homme  pri- 
mitif est  incapable  d'accomplir  une  tâche  régulière  autrement  que  par 
L'horreur      la  force.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Hume,  dans  un  de  ses  écrits  les  plus 
du  travail  continu,  profonds,  que  si  Dieu  avait  bien  voulu  nous  exempter  de  ce  vice  de  la 
'^^''-^^J^'""^'^,  paresse  ou  le  rendre  moins  universel,  la  civilisation,  qui  est  venue  si 
caractère  humain,  ^^^  ®^  ^'^^^  ^^  partage  que  d'une  minorité,  serait  arrivée  plus  tôt  et  se 
serait  beaucoup  plus  répandue'.  Au  lieu  de  cela  il  nous  a  fallu  partout 
subir  la  dure  école  de  l'esclavage  pour  nous  plier  au  labeur  quotidien. 
Les  guerriers  seuls  Les  races  laborieuses  ont  toutes  commencé  par  la  vie  guerrière,  laquelle 
ont  pu  former     s'accompagne  indispensablement  de  la  servitude  personnelle;  et  c'est 
des  travailleurs   ^^  ^^  ^^^^  q^^  servitude  et  guerre  peuvent  être  considérés  comme  le 
^  vestibule  de  nos  premiers  progrès.  On  chercherait  vainement  le  long  de 

l'histoire  une  communauté  ayant  débuté  par  l'activité  industrielle  spon- 
tanée et  libre.  Avec  un  semblable  point  de  départ,  l'idée  d'une  vie 
paisible  ne  pouvait  se  présenter  à  l'esprit.  On  parlait  de  la  paix  comme 
d'une  aurore  entrevue  au  début  des  temps  et  aussitôt  éclipsée.  Chaque 
groupe  devait  être  toujours  prêt  à  l'attaque,  certain  qu'il  était  de  se  voir 
sans  cesse  attaqué.  Lorsqu'un  peuple,  enrichi  par  ses  victoires,  se  lais- 
sait endormir  aux  douceurs  de  l'aisance  et  de  la  tranquillité,  il  en  était 
bientôt  puni,  sa  richesse  même  aiguisant  les  convoitises  de  voisins 

1 .  It  «H»  scarcely  possible  that  ihe  eyes  of  a  contemporary  should  discover, 
in  the  public  felicity,  the  latent  causes  of  decay  and  corruption,  This  long 
peace,  and  the  uniform  govemment  of  the  Romans  introduced  a  loto  and 
secret  poison  into  the  vitals  of  the  empire  (Décline  and  fall,  t.  V,  chap.  22). 

2.  €  Allmost  ail  the  moral  as  well  as  natural  evils  of  human  life  arisefrotà 
idleness.,.  Nature  has  so  contrived  the  frame  of  man,  thait  nathing  but  the 
most  violent  necessUy  can  oblige  him  to  labour»  >  (Hume,  Dialogue  coneerning 
natural  religion,  XI.) 
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RÔU  hautement 
civilisateur 
de  la  guerre 
de  conquête. 


pauvres  et  robustes  dont  son  propre  amollissement  rendait  l'attaque  plus 
redoutable.  Dans  le  monde  grec,  les  exemples  sont  plus  nombreux 
qu'ailleurs  —  par  suite  de  la  plus  grande  intellectualité  —  de  peuples 
d'abord  très  actifs,  puis  succombant  pour  avoir  voulu  jouir  du  fruit  de 
leurs  efforts.  Là  est  la  clef  de  cette  continuelle  série  de  luttes  qui,  à 
mesure  que  la  civilisation  se  développe,  prennent  l'apparence  d'une 
poursuite  de  la  domination  universelle.  Athènes  et  Sparte  y  parvinrent, 
tour  à  tour  et  partiellement,  sous  la  forme  d'une  hégémonie  exercée  le 
long  des  rives  de  la  mer  Egée,  sur  l'Archipel  et  sur  l'Euxin.  La  mer- 
veille des  Romains,  type  directement  opposé  aux  Sybarites,  c'est  qu'ils 
ne  voulurent  jamais  connaître  le  repos,  comme  s'ils  eussent  compris 
qu'il  fallait  conquérir  pour  ne  pas  être  conquis.  C'est  la  mise  en  œuvre 
de  l'énergique  hexamètre  par  lequel  Lucain  caractérisait  le  plus  typique 
d'entre  eux,  Jules  César  : 

Nil  actum  reputans  si  quid  superesset  agendum. 

Quand  l'énergie  de  Rome  eut  mené  à  bonne  lin  la  grande  incorporation 
méditerranéenne,—  le  but  fut  même  regrettablement  dépassé,—-  l'em- 
pire se  trouvant  avoir  les  mêmes  limites  que  la  civilisation,  les  choses 
commencèrent  à  changer.  Jusque-là  le  régime  industriel  ne  s'était  fait 
jour  que  très  secondairement  et,  la  plupart  du  temps,  sous  la  forme  de 
l'esclavage.  Son  succès  n'aurait  pu  fournir  une  suf&sante  compensation 
aux  dangers  que  la  perte  de  l'esprit  militaire  engendrait  inévitable- 
ment. Mais  quand  la  civilisation  fat  unifiée  et  n'eut  plus  à  se  défendre 
que  contre  la  barbarie,  les  luttes  entre  civilisés  ayant  pris  un  caractère 
très  différent,  on  put  prévoir  que  le  travail  pacifique  allait  devenir  la 
préoccupation  majeure  de  la  fraction  la  plus  avancée  de  l'humanité.  La 
guerre,  au  lieu  d'être  permanente,  ne  serait  qu'exceptionnelle;  en  tout 
cas,  elle  aurait  toujours  un  but  de  protection,  non  d'agression.  Tel  fut, 
en  effet,  le  premier  moment  de  la  <  période  défensive  »,  car  c'est  là  le  us  voies  d  la  paix 
nom  que  l'on  doit  donner  à  la  vie  européenne  pendant  le  moyen  âge.  et  d  l'industrie. 
Au  cours  de  cette  période,  se  construit  peu  à  peu  le  régime  industriel 
aujourd'hui  définitivement  prépondérant. 

Il  y  a  dans  le  Faust  de  Gœthe  une  scène  fort  plaisante  où  des  bour- 
geois de  petite  ville,  confortablement  attablés  en  plein  air,  à  la  cam- 
pagne, un  jour  de  fête,  devisent  naïvement  sur  les  affaires  publiques. 
«Je  ne  sais  rien  de  plus  agréable,  dit  l'un  d'eux,  que  de  parler,  le 
dimanche,  de  guerre  et  de  bruits  de  guerre,  tandis  que  là- bas,  très  loin, 
en  Turquie,  les  armées  sont  aux  prises.  On  boit  son  petit  verre;  on 
regarde  les  barques  sur  l'eau  ;  puis,  le  soir,  on  revient  gaiement  à  la 
maison,  en  bénissant  la  paix  et  les  temps  de  paix.  »  Cette  béatitude     I 
tranquillement  égoïste  qui  fait  de  la  guerre  un  spectacle  agréable  parce    / 
qu'on  ne  risque  pas  d'y  être  personnellement  mêlé,  est  une  sensation   / 
toute  moderne.  Le  monde  antique  ne  la  connut  pas.  Il  n'avait  pas  plus 
l'idée  de  la  cessation  possible  de  la  guerre  que  de  l'interruption  du 


Elle  a  produit 

l'incorporation 

romaine, 

et  celle-ci  a  ouvert 
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Lt  goût       mouvement  des  astres.  C'est  pourquoi  la  fermeture  du  temple  de  Janus, 
et  la  confiance    gQug  Auguste,  cette  Romana  Pax,  comme  rappelle  Sénèque  {De  Pro- 
dans  la  patx,    yidentia,  5,  3),  frappa  si  profondément  les  hommes  éclairés.  On  eut 
caracUristiaue    ^'"i^^^on  qu'une  phase  de  tranquillité  universelle  et  assurée  venait 
de  la  vie  moderne.  ^^  s'ouvrir.  En  fait,  étant  données  les  notions  d'alors  sur  l'étendue  de 
notre  planète,  cela  n'avait  rien  de  trop  exagéré.  Il  est  clair  que  si  le 
travail  d'incorporation,  au  lieu  de  n'absorber  que  le  cinquième  du 
monde  connu,  en  avait  embrassé  la  presque  totalité,  la  guerre,  sous  sa 
forme  conquérante,  était  finie.  Il  n'y  aurait  plus  eu  d'autre  activité 
belliqueuse  que  celle  qui  se  manifeste,  de  loin  en  loin,  entre  voisins, 
d'accord  sur  les  points  généraux  et  ne  pouvant  connaître  que  des  motifs 
de  querelle  partiels,  accidentels  et,  d'ordinaire,  promptement  réglés. 
Comme  il  arrive  toujours,  l'apparition  de  cette  séduisante  image  du 
lointain  avenir  impressionna  beaucoup  plus  fortement  le  i^c  siècle  que 
ceux  qui  suivirent.  Il  y  eut  bientôt,  d'ailleurs,  des  actes  accomplis  en 
sens  inverse,  tels  que  la  tentative  de  Trajan,  pour  donner  de  l'extension 
,  aux  frontières  fixées  par  Auguste.  Ces  essais  furent  vite  condamnés  et 

abandonnés.  Mais,  d'autre  part,  il  suffit  des  efforts  des  barbares,  inévi- 
tablement et  périodiquement  renouvelés,  pour  ébranler  la  confiance 
complète  qu'on  avait  d'abord  ressentie  quant  à  la  solidité  et  à  la  durée 
Dès  le  /K<  siècle,  de  la  paix.  Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  confiance 
M  peut  entrevoir  avait  totalement  disparu.  J'ai  déjà  signalé  le  curieux  passage  d'Ammien 
cette  disposition.  MarcelUn,  célébrant  —  en  38o  —  la  rassurante  stabilité  «  du  temps  pré- 
sent». C'est  bien  là  une  preuve  que  le  caractère  tout  nouveau  des 
guerres  qui  se  faisaient  et  leur  portée  purement  défensive  n'échap- 
paient pas  aux  esprits  attentifs.  Les  indices  qu'on  en  peut  fournir  ne 
sont  point  très  nombreux,  sans  doute.  En  voici  un  pourtant  tout  parti- 
culièrement intéressant,  car  il  provient  d'un  homme  dont  les  préoccu- 
pations n'étaient  rien  moins  que  portées  vers  l'optimisme  paresseux 
et  satisfait.  Je  veux  parler  de  Jean  Bouche-d'Or,  le  remuant  et  hardi 
lyun         archevêque  de  Constantincple.  Il  avait  très  bien  compris  que  le  régime 
passage  curieux  de  la  guerre  perpétuelle  venait  de  prendre  fin  ;  et  comme  ses  notions  de 
.     /'^  géographie  étaient  assez  pauvres,  —  cette  question  de  géographie,  je  le 

^^^^  cilibrant  ^^  "^P^^®»  *  ^^i  son  poids,  —  il  n'hésite  pas  à  dire  que  ♦  sur  toute  l'étendue 
l'avènement     qu'éclaire  le  soleil»,  depuis  le  Tigre  jusqu'aux  îles  Britanniques,  en 
définitif       Libye,  en  Egypte,  en  Palestine,  tout  l'Empire  vit  dans  la  paix.  Plus  de 
de  la  paix,      ces  luttes  et  de  ces  désordres  renaissant  partout  et  sans  cesse.  Chacun 
jouit  d'une  telle  tranquillité  qu'on  a  désappris  le  métier  des  armes: 
€  paisiblement  établis  à  l'intérieur  des  villes,  derrière  nos  murs,  nous 
apprenons  de  loin  les  événements  militaires;  et,  tous,  nous  vivons  en 
Cest  attribuer    liberté,  délivrés  de  ce  service  si  pénible  ^  >  Ne  croiriez-vous  pas  en- 
au  christianisme 
ce  qui  est  Pauvre 

du  romanisme.  i*  <  Les  villes  jouissent  d*an  doux  loisir  et  ne  savent  que  par  ouî-dire  qu'il  y  a 
des  guerres.  Le  Christ  aurait  même  pu  supprimer  les  derniers  vestiges  de  Tancien 
état  de  choses  :  il  ne  les  a  laissés  subsister  que  pour  avertir  les  négligents  et  les 
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tendre  le  bourgeois  de  Faust?  Où  trouverait-on  mieux  décrit  que  dans 
ces  paroles  prononcées  à  la  fin  du  iv«  siècle,  ce  régime  défensif,  dont 
je  parlais  tout  à  Phèure  ?  Peu  importe  que  Chrysostome  fasse  honneur  à 
rinfluence  chrétienne  des  résultats  que  Pœuvre  séculaire  des  Romains 
avait  seule  rendus  possibles.  Cette  paix,  suite  immédiate  du  système 
des  armées  permanentes,  lequel  système  était  un  des  fruits  de  la  con- 
quête méditerranéenne  persévéramment,  sagement  et  humainement 
accomplie,  n'a  rien  à  voir  avec  le  christianisme.  Mais  si  Téloquent 
évoque  se  trompe,  quant  aux  vrais  promoteurs  d'un  tel  progrès,  il  voit 
très  clairement  que  c'est  un  progrès;  il  en  saisit  la  nature  et  il  dit  en 
quoi  il  consiste.  La  situation  nouvelle,  surgie  dès  Paube  de  l'Empire, 
et  déjà  afifermie  lorsque  déclinent  les  destinées  impériales,  il  la  discerne 
avec  sagacité  et  la  loue  sans  réticence.  N'est-il  pas  curieux  qu'un 
chrétien  exalté,  trop  exclusivement  préoccupé  d'habitude  des  choses 
célestes  pour  bien  apprécier  les  faits  de  ce  monde,  ait  su  juger  aussi 
sainement  la  prétendue  décadence  à  laquelle  Gibbon  assigne  une  si 
bizarre  origine?  Gibbon  en  place,  effectivement,  le  début  sous  le  règne 
de  Commode,  non  pas  parce  que  le  fils  de  Marc-Aurèle  —  ce  qui,  à  la 
rigueur,  se  comprendrait  —  fdt  un  être  méprisable,  sans  intelligence  et 
sans  honnêteté,  mais  parce  que  le  système  de  conquête,  déjà  suspendu 
à  partir  de  Trajan,  se  vit  définitivement  abandonné  à  la  mort  du  der- 
nier Antonin.  Il  ne  vient  pas  un  seul  moment  à  l'esprit  de  cet  écrivain 
philosophe  que  ce  qui  se  passe  alors  est  la  conséquence  inévitable  et 
l'effet,  d'ailleurs  aussi  indispensable  que  précieux,  des  événements 
antérieurs.  Marc-Aurèle  et  Commode  n'y  sont  pour  rien.  Mais  pour 
voir  cela.  Gibbon  est  bien  trop  préoccupé  d'établir  que  tout  va  de  mal 
en  pis,  par  le  seul  fait  que  les  idées  chrétiennes  triomphent.  Selon  lui, 
un  de  leurs  résultats  les  plus  funestes  a  été  l'émasculation  des  peuples 
et  la  suppression  de  l'énergie  militaire.  Son  grand  ouvrage,  si  remar- 
quable d'ailleurs,  se  trouve  ainsi,  du  commencement  à  la  fin^  faussé  et 
gâté  par  cette  vue  préconçue  qui  lui  fait  apparaître  l'ère  nouvelle  sous 
un  aspect  fâcheux  et  déplaisant.  Tant  il  est  vrai  que  la  science,  l'éru- 
dition, l'intelligence,^  même  la  probité  d'esprit,  peuvent  être  rendues 
stériles  par  un  simple  parti  pris  de  blâme  et  de  dénigrement.  On  ne 
comprend  bien  l'histoire  que  si  on  la  regarde  avec  sympathie. 

Il  est  certain  qu'à  la  date  indiquée  par  Gibbon,  les  Romains  avaient 
commencé  à  déchoir.  Mais,  mises  à  part  les  causes  de  cette  déchéance, 
il  faut  voir  en  quoi  elle  consiste  et  comment  elle  se  délimite.  Je  l'ai 


Mais  au  fond 

il  y  voyait 
plus  clair  qut 

Sulpice 
et  que  Gibbon, 


Comme  quoi, 

pour  bien  écrire 

l'histoire, 

il  faut  aimer 

etyinirerU  passé. 


amener  à  résipiscence.  Les  incursions  des  barbares  sont  uniquement  faites  pour 
tenir  en  éveil  ceux  qu'une  paix  parfaite  endormirait.  »  J'emprunte,  en  la  modifiant 
un  peu,  la  traduction  de  ce  texte  au  Saint  Chrysostome  de  M.  Aimé  Puech, 
p.  3o6.  C'est  un  indice  infiniment  précieux  de  ce  qu'aurait  pu  être  une  théorie  du 
progrès  chrétien,  si  le  nouveau  culte  avait  réussi  à  se  dégager  du  cauchemar  de 
la  fin  prochaine  du  monde.  Je  prie  qu'on  rapproche  l'opinion  de  Chrysostome  sur 
l'insignifiance  des  incursions  barbares  de  ce  que  je  dis  supra  p.  246  de  Synesius. 
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Que  nous 

ne  reconnaîtrons 

jamais  assez 

les  bienfaits 

de 

Pœurre  romaine. 


Comment  Sulpice 

ne  sut  pas 

la  comprendre 

précisément 

parce  ^*  il  en  avait 

trop  profité. 

Qu'il  voit  Rome 

où  elle  n'est  plus, 

et  qu'il  ne  sait  pas 

lavoir  où  elle  est: 

en  Espagne, 

en  France, 

en  Angleterre. 


Son  pessimisme 

historique 
est  donc  erroné 

et  injuste, 
on  verra  plus  loin 
qu'ila^enfutpas 

de  mime 

de  son  pessimisme 

religieux. 


déjà  remarqué,  et  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  reproduire  une  observation, 
qui,  mise  en  sa  vraie  place,  suffit  à  dissiper  de  très  grosses  et  très  per- 
sistantes erreurs:  ce  sont  les  seuls  Romains  de  Rome  qui  s'affaissent 
alors  et  diminuent.  Au  même  moment  où  ces  anciens  maîtres  du  monde, 
gorgés  de  richesses,  blasés  de  pouvoir  et  n'ayant  plus  de  but  élevé  à 
atteindre,  tombent  dans  l'avilissement,  les  Romains  de  cette  «plus 
grande  Rome»  qu'ils  avaient  si  vigoureusement  construite,  ceux  qui 
vivent  en  Espagne,  en  Gaule,  dans  les  îles  Britanniques,  loin  de  déchoir, 
sont,  au  contraire,  en  train  de  monter  et  de  prendre  la  tête  de  la  civili- 
sation. Les  noms  illustres  de  la  période  impériale  sont  presque  tous  des 
noms  €  provinciaux  ».  Étrange  décadence  où  les  groupes  qui  s'appellent 
les  Espagnes,  les  Gaules,  les  Bretagnes,  naguère  encore  plongés  dans 
une  confuse  sauvagerie,  fournissent  à  Rome  des  savants,  des  poètes, 
des  philosophes,  des  généraux  et  se  préparent  ainsi  à  devenir  l'Espagne, 
la  France  et  l'Angleterre.  La  ville  étemelle  baisse  et  diminue.  L'Europe 
surgit  et  revêt  ses  premiers  linéaments.  Or,  le  fait  est  plus  particulière- 
ment visible  dans  cette  Aquitaine  de  laquelle  on  disait  alors  qu'elle 
était  l'Italie  autant  que  l'Italie  même.  Pourtant  Sulpice  n'en  a  aucun 
soupçon.  Mais  je  ne  me  suis  pas  engagé  à  montrer  qu'il  fut  toujours 
judicieux  et  sagace.  Trop  content  si  je  puis  dire,  quand  mon  enquête 
critique  sera  close,  qu'il  le  fût  quelquefois.  Dans  le  cas  actuel,  son 
excuse,  c'est  que,  la  prospérité  résultée  de  la  conquête  l'ayant  égalé 
lui  et  ses  compatriotes  aux  citoyens  romains,  il  pense  et  parle  comme 
s'il  était  Romain.  Il  gémit  sur  la  déchéance  de  sa  patrie  politique. 
L'immense  transformation  accomplie,  depuis  l'avènement  de  l'Empire, 
dans  sa  patrie  locale,  lui  reste  indifférente  ;  et  cette  Pax  Romana  dont 
les  conséquences  ont  été  si  fructueuses,  lui  apparaît  comme  une  pi- 
toyable rétrogradation.  Je  puis  ajouter  qu'en  pensant  ainsi  il  ressemble 
à  tous  les  hommes  distingués  de  son  temps.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  lui 
trop  reprocher  ses  fausses  appréciations  sur  la  perte  de  l'esprit  militaire, 
non  plus  que  le  pessimisme  historique  qui  en  découle.  C'est  pour  excuser 
mieux  encore  son  manque  de  discernement  que  je  l'ai  rapproché  des 
vues  exprimées  par  Gibbon  sur  le  même  sujet,  quatorze  siècles  plus 
tard.  Au  surplus,  dans  le  nombre  des  vues  désolées  qu'expose  Sulpice, 
il  en  est  une  aussi  profonde  que  juste  :  c'est  celle  qui  l'amène  à  qualifier 
l'hérésie,  c'est-à-dire  la  lutte  intestine,  opiniâtre,  acharnée,  négation  de 
toute  discipline  morale,  obstacle  dressé  contre  la  reconstruction  reli- 
gieuse et  sociale  si  urgente,  comme  un  péril  «  plus  atroce  »  de  beaucoup 
que  la  persécution.  —  Mais  ceci  nous  conduirait  sur  un  terrain  nou- 
veau, là  où  se  développe  le  troisième  pessimisme  de  notre  auteur, 
cette  disposition  morose  et  chagrine  qui  le  poussait  à  montrer  sous 
un  aspect  sinistre  et  désespéré  les  mœurs  intérieures  des  chrétiens  et 
spécialement  celles  des  membres  de  la  cléricature.  J'en  ai  déjà  dit 
quelques  mots,  suffisants,  je  crois,  pour  établir  que  le  sujet  exige 
une  étude  à  part. 
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Omnia  turbari  coeperunt  (C/<r.  II,  17,  5,  26).—  Sulpice  pose 
ici  les  premières  bases  de  son  interprétation  de  la  grande  révolte  juive. 
J'en  ai  marqué  plus  haut  les  traits  principaux.  La  nation  n'avait  point  à 
se  plaindre  du  gouvernement  qui  s'était  substitué  aux  Perses.  Sauf  un 
tribut  d'argent,  les  Juifs  ne  subissaient  aucune  sujétion.  Ils  vivaient  sous 
leurs  propres  lois,  dans  l'indépendance  et  la  paix.  Le  mal  qui  va  se 
produire  ne  vint  donc  pas  des  étrangers,  mais  d'eux-mêmes.  S*ils  se 
corrompent,  c'est  par  l'efifet  funeste  du  trop  de  sécurité.  Ainsi  s'expli- 
quent les  excès  qu'ils  commirent  et  le  mépris  qu'ils  firent  de  leur  culte 
devenu  un  trafic  plutôt  qu'une  religion.  L'impudence  avec  laquelle  on  Comment  Sulpice 
les  vit  convoiter  le  haut  sacerdoce,  uniquement  pour  satisfaire  leur   modifie  le  ricit 
avarice,  leur  soif  de  pouvoir  et  leurs  plus  mauvaises  passions,  n'eut  pas  ^"  Macchabées. 
d'autre  source.  Ces  derniers  points  sont  constatés  par  Sulpice  avec  une 
netteté  remarquable.  Sans  doute,  le  livre  des  Macchabées  lui  a  fourni 
tous  les  éléments  de  sa  narration,  mais  elle  contient  aussi  quelque  chose 
de  plus,  une  certaine  couleur  spéciale  que  nous  allons  retrouver  sur 
place  et  qui  fera  ressembler  les  événements  accomplis  en  Judée,  cent 
cinquante  ans  avant  Jésus,  à  ceux  qui  agitèrent  VOrbis  Romant^s  pendant 
le  iii«  et  le  iv«  siècle  de  l'ère  moderne.  On  croirait  lire  Cyprien  de      Ses  efforts 
Carthage  (De  Lapsts)  décrivant  l'abaissement  du  niveau  moral  parmi  les    Z^"''  assimiler 
chrétiens  à  la  veille  de  la  persécution  de  Décius,  ou  mieux  encore     ^VTi^^^j^ 
Eusèbe  exposant  comme  quoi  Dieu  inspira  à  Dioclétien  Tidée  d'une  ^  ^^  persécution 
persécution  devenue  indispensable.  A  ces  époques-là  aussi  les  sacerdotes       romaine, 
méprisent  la  règle  et  se  déchirent  entre  eux.  Tout  est  disputes,  menaces, 
rivalités,  et  l'Episcopat  est  uniquement  souhaité  parce  qu'il  permet 
d'exercer  la  tyrannie  {Hist.  ecclés,,  VIII,  i). 

OniAM  SACBRDOTBM,  YIRUM  SANCTUM  ATQUE  IMTEGRUM  {Chr.  II,       Importance 
18,  I,  3o).  —  Bien  que  Sulpice  n'ait  pas  l'air  très  fixé  sur  les  conditions   de  la  succession 
qui  rendaient  légitime  l'occupation  du  suprême  sacerdoce,  il  a  pourtant         ^     . 
bien  vu  que  les  principales  occasions  du  désordre  provinrent  de  là.  Je  ^^^pi^^^f^lion 
ne  sais  pas  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  ces  mots  :  neque  ante  permissum     asmonéenne. 
erat,  perpétua  sacerdotio  perfungi,  La  grande  prêtrise  était,  depuis 
longtemps,  sinon  héréditaire,  du  moins  limitée  à  une  seule  famille,  et 
chaque  titulaire  l'occupait  sa  vie  durant.  Le  fait  datait  de  la  réforme  de 
Josias,  époque  où  surgit  la  distinction  entre  prêtres  et  lévites  alors  que, 
dans  les  anciens  documents,  le  Lévitique  par  exemple,  le  contraire  est 
clairement  marqué.  Ezéchiel,  le  premier,  parle  du   droit  absolu  et 
exclusif  des  Aaronides.  Mais  si  Sulpice  se  perd  dans  ces  nuances, 
il  ne  lui  échappe  pas  que  le  renversement  d'Onias,  c  homme  saint  et 
intègre,»  par  son  frère  Jason,  personnage  disposé  à  employer  les  pires 
moyens  pour  s'emparer  de  l'ofiice  sacerdotal,  avait  été  le  signal  de  la 
décomposition  religieuse.  Ainsi,  c'est  Jason  qui  se  chargea  d'éveiller 
la  convoitise  du  roi,  d'abord  en  lui  offrant  un  gros  profit  d'argent  s'il 
consent  à  favoriser  une  élection  illicite;  puis,  en  lui  persuadant  que  les 
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Juifs  ne  demandent  qu'à  se  convertir  à  l'hellénisme.  Ils  n'en  seront 
ensuite,  ajoutait-il,  que  mieux  disposés  à  subvenir  aux  besoins  finan- 
ciers de  la  Couronne,  c  Par  la  tendance  de  cet  impie  qui  n'avait  rien 
du  grand -prêtre,  »  lit- on  dans  Macchabées  II,  4,  10- 1 5,  «les  mœurs 
grecques  prévalurent  à  un  haut  degré  et  il  se  manifesta  une  prédilection 
pour  ce  qui  venait  de  l'étranger,  au  point  que  les  prêtres  eux-mêmes 
ne  montraient  plus  g^ère  de  zèle  pour  l'autel,  méprisaient  le  temple  et 
négligeaient  les  sacrifices,  afin  de  courir  à  la  palestre  et  prendre  part 

Sidpice  à  des  spectacles  défendus.  On  ne  faisait  plus  aucun  cas  de  ce  qui  avait 
s*en  rend  compte  ^té  honorable  autrefois,  mais  on  s'éprenait  de  ce  qui  passait  pour  glorieux 

bien  que  ^y^^^  j  Grecs».  Impossible  d'établir  plus  clairement  combien  peu  les 
connaissant  mal  .  ,j.  ^  .        .    J,  .^  ^  -  ^      ^    t       .»  it-j  i 

le  fond       i^^^  eurent  besom  d'être  contramts  par  la  violence  à  abandonner  leur 

de  la  question,  culte,  à  se  prêter  à  des  pratiques  qui  lui  étaient  contraires.  Évidemment, 
la  résistance  ne  se  produisit  que  dans  une  très  petite  minorité.  Quant  au 
rôle  joué  en  cette  affaire  par  la  question  d'éligibilité,  Kuenen  affirme 
que  les  Scribes  la  mirent  au-dessus  de  toutes  les  autres,  ne  songeant 
réellement  qu'à  la  Loi  et  nullement  à  la  grandeur  ou  à  la  liberté  de  la 
patrie.  S'ils  prirent  part  à  la  révolte,  dit-il,  c'est  que  le  libre  exercice 
de  la  religion  se  trouvait  menacé  et  la  Loi  mise  en  péril.  Mais  toute 
opposition  cessa  de  leur  part  aussitôt  qu'Alcime  fut  élu  grand-prêtre. 
Alcime  était  ime  créature  d'Antiochus,  mais  il  appartenait  à  la  descen- 
dance d'Aaron,  et  «  la  Loi  9  se  trouvait  ainsi  satisfaite  (judaïsme  et 
Christianisme  dans  Revue  de  Vhistoire  des  religions,,...)  Les  Essé- 
niens,  au  contraire,  continuèrent  à  résister,  non  seulement  à  Alcime, 
mais  même  aux  Asmonéens,  parce  que,  plus  puritains  que  les  Scribes, 
ils  estimèrent  que  la  loi  n'était  pas  suffisamment  vêtue  par  l'intronisation 
de  la  lignée  de  loarib. 


Que  la  persécution  Ut  PLERIQUE  POPULARIUM...  MORE  GENTILIUM  VIVBRE  (Chr.  II, 
fut  conseillie  18,6,17).—  Sulpice,  inconsciemment  d'ailleurs  et  sans  s'apercevoir  qu'il 
^^^jt  rend  ainsi  suspecte  la  portion  martyrologique  de  son  récit,  met  un  véri- 
'"^  '  table  luxe  à  démontrer  que  l'abandon  de  la  loi  et  l'adoption  des  mœturs 
helléniques  furent  antérieurs  de  beaucoup  à  toute  persécution.  C'est  en 
1 5 1  seulement  qu' Antiochus  pille  le  Temple.  Il  régnait  depuis  six  années. 
Il  ne  se  décida  à  cet  acte  que  sur  les  incitations  des  renégats,  qui  itnpia 
sequebantur,  lesquels  d'ailleurs  formaient  le  plus  grand  nombre.  Cesple- 
rique  lui  demandaient  de  les  aider  à  en  finir  avec  leurs  coreligionnaires 
trop  scrupuleux.  C'est  pour  leur  complaire, /av&ns^  que  le  roi  rendit  cer- 
taines ordonnances  de  police,  lesquelles,  appliquées  par  de  telles  mains, 
prirent  tout  de  suite  une  apparence  violente.  En  Judée,  on  ne  connaissait 
qu'une  seule  méthode  pour  des  cas  pareils,  celle  qu'indiquent  en  vingt 
endroits  les  livres  sacrés  (cf.  Chr.  I,  48,  8  et  Chr.  II,  11,  3,  i5).  La 
persécution  fut  donc  réclamée  et  accomplie  par  des  Juifs;  voUà  ce 
qui  résulte  du  récit  de  Sulpice.  Livré  à  lui-même,  l'Épiphane  n'eût 
évidemment  pas  imaginé  de  recourir  à  de  semblables  moyens.  L'Anti- 
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quité  polythéiste  était  trop  étrangère  aux  idées  de  coercition  qui  font 
naître  les  martyrs.  Sulpice  redit  à  satiété  que  le  roi,  étant  à  bout  de  SulpiceU  constate, 
ressources,  se  voyait  contraint  de  chercher  de  Pargent  par  voie  de    bitnqutcijait 
rapine,  necessario  rapto  (19, 6,  2).  Les  exigences  des  Romains  s'étaient  ^^^^^^^^^^"^^^ 
accrues.  L'impôt  ne  rentrait  plus  par  suite  des  abus  du  fisc  :  vectigalia 
cessaverant  (21,  4,  19).  De  là,  l'obligation  de  saisir  toutes  les  occasions 
de  butin,  tUîamprœdandi  occasionem  omittere.  Ces  détails,  ainsi  forte- 
ment accentués  dans  la  Chronique,  valent  qu'on  les  relève,  car  ils  sont 
en  contraste  absolu  avec  le  désir,  bien  marqué  d'autre  part  de  l'auteur, 
d'établir  entre  la  politique  religieuse  du  Séleucide,  telle  qu'il  l'apprécie, 
et  celle  de  Rome  impériale,  comme  il  va  tout  à  l'heure  l'exposer,  une 
assimilation  que  les  faits  mentionnés  par  lui  contredisent  évidemment. 

U  religion       Sbd  ut  TEMPORUM  ordo  consertus  SIT QUIS  hic  FUERit      Obscurités 

«ous         antiochus  iChr.  II,  19,1,4).—  Pour  rendre  plus  intelligible  l'épisode      de  Vhistoire 
Us  Diadoques  des  Macchabées  et  en  bien  marquer  la  place,  Sulpice  expose  la  suite  des   ^"  successeurs 
•*  rois  qui  gouvernèrent  la  Syrie  après  la  mort  d'Alexandre.  Bernays  "^"  '^^' 

le  problème   affînne  qu'une  recherche  systématique  des  sources  d'où  Sulpice  a  tiré 
^^*   ,      ses  supputations  chronologiques  et  ses  récits  pleins  de  faits  concernant 

Dieux- Roif.    phistoire  des  Séleucides  serait  très  féconde.  Je  ne  me  sens  pas  en  Bernays  affirme 
mesure  d'infirmer  ou  de  confirmer  ce  jugement.  L'époque  où  vécurent      que  Sulpice 
les  Diadoques  m'a  toujours  paru  exceptionnellement  confuse  et  difficile      *"/*  éclairé 
à  comprendre.  Même  l'ouvrage  généralement  estimé,  et  je  crois  à  juste       chronologie, 
titre,  de  Droysen  (Histoire  de  VHellénisme)  n'a  pas  réussi  à  dissiper 
pour  moi  l'épais  brouillard  à  travers  lequel  les  événements  apparaissent. 
En  tout  cas,  il  me  semble  que  Sulpice  aurait  beaucoup  gagné  en  clarté  Sa  liste  des  rois 
s'il  eût  pris  la  peine,  chose  après  tout  assez  facile,  d'ajouter  à  chacun      descendant 
des  noms  des  descendants  de  Séleucus  Nicanor,  lieutenant  d'Alexandre,         Séleucus, 
premier  fondateur   de  la  dynastie,  les  surnoms  caractéristiques  qui 
toujours  les  accompagnent.  Je  vais  réparer  cette  omission,  non  pas  que 
ce  soit  ma  tâche  de  rectifier  la  Chronique  au  point  de  vue  de  l'histoire 
générale,  mais  parce  que  ce  petit  travail  peut  jeter  une  certaine  lumière 
sur  le  personnage  royal  qui  c  persécuta  i  les  Juifs,  et,  par  suite,  nous 
permettre  de  mieux  apprécier  le  vrai  caractère  de  cette  dubitative  • 

persécution. 

Tous  les  surnoms  des  Séleucides  ont  un  sens  divin.  Cela  ne  constitue         Etude 
point  une  nouveauté  dans  le  monde  grec.  Il  est  bien  vrai  qu'aux  temps  de  leurs  prénoms 
de  la  liberté  hellénique,  c'avait  été  l'orgueil  de  cette  race  de  ne  vouloir  "^' 

pas  se  courber  devant  des  hommes  pour  les  adorer.  On  disait  volontiers 
alors  que  par  là  se  marquait  la  différence  entre  la  Grèce  et  l'Asie.  Ce 
n'était  vrai,  bien  entendu,  que  de  l'adoration  des  hommes  vivants,  car 
les  villes  étaient  presque  toutes  gardées  par  les  héros,  dont  le  culte 
formait  la  principale  religion  locale.  En  tout  cas,  les  choses  commen- 
cèrent à  changer  avec  la  prédominance  macédonienne.  Philippe  essaya  Le  régime 
de  se  faire  décerner  un  culte  et  y  échoua.  Son  fils  Alexandre,  avec  des  des  Dieux-Rois. 
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Cest 

de  Macédoine 

qu'il  tire 

son  origine 

occidentale. 

Les  Diadoques 

héritent 
de  la  divinité 
d'Alexandre, 

Rapide  décadence 

de  cette  institution 

en  Grèce. 


Elle  réussit 
en  Egypte 
et  en  Syrie, 

Qualifications 

divines 
des  Séleucides. 


vues  plus  hautes  et  plus  larges,  forma  le  même  dessein  et  réussit 
pleinement  à  le  réaliser.  Si  pleinement,  que  les  manifestations  cultuelles 
dont  on  l'entoura  durèrent  toute  sa  vie  et  se  prolongèrent  jusqu'au  delà 
de  Père  chrétiemie  '.  Elles  eurent  aussi  cet  effet  que  les  trois  d^oiasties, 
la  macédonienne,  l'égyptienne  et  la  syrienne,  issues  du  partage  de 
r  Empire  et  fondées  par  les  Diadoques,  prirent  la  forme  d'une  délégation 
divine  sur  terre  ;  tout  en  invoquant,  d'ailleurs,  pour  justifier  leurs  pré- 
tentions, la  divinité  d'Alexandre^.  Celui-ci  se  trouva,  par  suite,  être  le 
père  d'une  race  de  dieux  chargés  de  veiller  sur  les  diverses  nations  qu'il 
avait  conquises. 

En  ce  qui  concerne  les  rois  macédoniens,  les  faits  de  cet  ordre  eurent 
tout  d  abord  un  caractère  d'emportement  et  d'exorbitance  qui  en  décèle 
la  complète  insincérité.  Je  pense  spécialement  à  la  scandaleuse  aventure 
de  Démétrius  Poliorcète,  traité  à  Athènes  comme  frère  de  Pallas  Athéné 
(cf.  Plutarque,  In  Demetrio,  23-24,  ©^  Clément  d'Alexandrie,  Ad  Génies) 
et  autorisé  à  ce  titre  à  loger  avec  ses  courtisanes  dans  le  Parthénon. 
Mais  ces  manifestations  ne  se  reproduisirent  pas.  Dès  la  seconde  géné- 
ration, il  n'est  plus  question  de  la  divinité  des  rois  de  Macédoine.  En 
Egypte,  au  contraire,  et  par  suite  des  mœurs  religieuses  du  pays,  les 
Ptolémées,  d'abord  acceptés  comme  fils  de  Jupiter- Ammon,  devinrent 
bientôt  les  représentants  de  Râ,  la  grande  divinité  nationale.  Ils  sont 
étemels,  Évergètes,  semblables  à  Ptha,  Épiphanes,  Sauveurs  3,  et  ils 
restèrent  tels  jusqu'à  la  fin.  Quant  à  la  dynastie  syrienne,  qui,  seule, 
doit  nous  occuper  avec  quelque  détail,  si  ses  prétentions  à  la  divinité 
furent  moins  profondes  et  moins  soutenues  populairement  qu'en  Egypte, 
parce  qu'elles  correspondaient  à  une  utilité  moindre,  elles  eurent  pour- 
tant un  degré  de  sérieux  et  de  persistance  dont  la  preuve  résulte  préci- 
sément de  l'analyse  de  ces  titres  honorifiques  que  nous  allons  relever. 

C'est  ainsi  que  Seleucus  I^f  prit  le  surnom  de  Nicanor  ou  plutôt 


1.  c  Constat  igitur  tum  primum  a  vivo  homine  divinos  honores,  non  dicam 
acceptos»  sed  occupatos  fuisse  cum  periit  libertas,  cumque  non  populomm 
sufifragiis,  sed  armorum  vi  et  proprio  quasi  jure,  Macedonum  rex  Graecarum 
rerum  potitus  est.  >  Db  divinis  honoribus  quos  acceperurtt  Alexander  et  succeS' 
sores  ejus,  Emilius  Beurlier.  Paris,  i8go,  p.  6.  II  y  a  dans  les  Inscriptions 
d'Asie^Mineure,  de  Waddington,  plusieurs  textes  indiquant  que  les  prêtres  du 
culte  de  Rome  et  d'Auguste,  encore  au  m*  siècle,  étaient  les  mêmes  que  ceux 
d'Alexandre. 

2.  Pour  les  Séleucides,  notamment,  la  connexion  voulue  et  recherchée  est 
manifeste.  Leur  fête  natalice,  cérémonie  principale  de  tout  culte  humain,  fut  une 
reproduction  exacte  des  fêtes  analogues  que  presque  toutes  les  villes  grecques 
célébraient  à  l'anniversaire  d'Alexandre.  On  peut  voir  dans  l'histoire  numis- 
matique de  Percy  Gardner  que  Séleucus  et  ses  fils  faisaient  graver  la  tête 
d'Alexandre  sur  leurs  monnaies,  honneur  réservé  aux  dieux  seuls  (Ths  Seleucid 
Kings  of  Syria,  p.  7  et  8. 

3.  Letronne,  Inscriptions  d'Egypte,  I,  p.  396;  II,  p.  83.  —  Lafaye,  Histoire  du 
culte  des  divinités  d'Alexandrie,  p.  7  et  sqq. 
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Nicaior,  moins  pour  rappeler  ses  victoires  que  pour  constater  sa  Hardiesse 
parenté,  et  même  son  égalité,  avec  Zeus  ou  Jupiter,  le  père  de  tous  les  graduelle 
dieux.  Zeus  était,  en  effet,  presque  toujours  désigné  sous  ce  nom^  Au  ^^     . 

surplus,  le  chef  des  Séleucides,  aussitôt  après  ses  premiers  succès,  prit    '57tf^/v/mtf  " 
soin  de  faire  répandre  le  bruit  que  des  relations  intimes  avaient  uni 
sa  mère  Laodice  à  Apollon;  et  l'on  trouve  dans  les  inscriptions  de 
Tépoque'*  ce  dieu  invoqué  comme  source  première  (archégète)  de  toute 
la  race,  la  priorité  d'Alexandre  étant  sauvegardée  bien  entendu.  Vint        Curieuse 
ensuite  Antiochus  I^r,  qui  fut  appelé  Soter,  sauveur,  mot  considérable,      importance 
destiné  à  devenir  suprêmement  illustre,  puisqu'il  devait  être  la  dési-  ^  "  surnom  e 
gnation  principale  du  second  membre  de  la  Trinité  chrétienne.  Les    qui  devait  itre* 
Athéniens  l'avaient  donné  à  Antigone  et  à  Démétrius  pour  les  récom-   celui  de  Jésus, 
penser  d'avoir  c  sauvé  *  leur  liberté,  et  de  s'être,  par  là,  rendus  dignes 
de  la  reconnaissance  publique.  Mais  des  motifs  plus  élevés  lurent 
indiqués  en  ce  qui  concerne  Antiochus.  On  se  proposait  de  l'égaler  à 
Jupiter^  divinité  qui  avait  été  longtemps  seule  jugée  digne  de  porter 
cette  épithète  caractéristique.  Les  habitants  de  Séleucie  sur  l'Oronte 
dédièrent  aussi  à  leur  fondateur  une  inscription  qui  Tassimilait  à  Apol- 
lon, 'AicéXXwv  &9-Ktp  ;  et  les  Smymiotes  l'avaient  proclamé  ^ihç  xai  acùTi^p. 
Néanmoins,  dans  ces  diverses  manifestations,  les  rois  se  trouvent  plutôt 
assimilés  aux  dieux  que  directement  divinisés.  Ce  fut  Antiochus  II,  le 
fils  de  Soter,  qui  afficha  tout  à  fait  ouvertement  la  prétention  divine  en 
prenant  le  titre  de  Dieu  tout  court  'Avt{qxo;  0e6c,  comme  l'appelèrent  les 
Milésiens  et  les  autres  villes  d'Ionie.  Cette  locution  passa  dans  le 
langage  courant,  ainsi  que  l'attestent  les  récits  de  Josèphe  (Antiquités 
Judaïques,  XII,  3);  et,  mieux  encore,  notre  Chronique  où,  contre  son 
usage,  Sulpice  se  met,  pour  cette  unique  occasion,  à  parler  gprec  en 
latin:  quiet  Theus  cognominatus  est,  dit-il (19, 3, 12).  Sur  ses  médailles, 
Antiochus  II  portait  une  couronne  radiée,  insigne  d'ordinaire  réservé  à 
la  divinité. 

Les  successeurs  d' Antiochus  Theus  prirent  un  moins  haut  vol  que 
leur  père,  par  des  raisons  de  politique  inutiles  à  constater  ici.  Ainsi 
Séleucus  II  fut  surnommé  Callinique,  et  son  frère  Antiochus  II  s'appela 
Hierax.  On  a  bien  essayé  de  donner  plus  tard  à  ces  dénominations  un 
sens  divin,  mais  l'interprétation  est  plus  que  contestable.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  surnom  de  Ceraunus  (Kepauvi;,  la  foudre)  (Corpus 
inscript,  grec,  4458),  que  s'attribua  le  roi  qui  leur  succéda,  Séleucus  III. 
Il  avait  parfaitement  l'intention  d'indiquer  par  ce  terme  que,  comme 
Jupiter,  c'était  une  de  ses  facultés  de  lancer  le  tonnerre.  Seulement,  pour 
atténuer  l'effiroi  qu'aurait  pu  faire  naître  cette  épithète  formidable,  il 
aimait  à  accompagner  son  nom  de  Kepauv^c  du  titre  plus  doux  de  sauveur. 

I.  Cf.  Corpus  inscriptUmum  grœcarum,  4455,  où  Séleucus  est  appelé  person 
nellement  Zeùc  vtxdtup. 
a.  Ibi^,  3595. 
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Le  quatrième  Antiochus  revint  aux  ambitions  de  son  aïeul  Antiochus  II 

et  voulut  lui  aussi  être  qualifié  directement  de  Dieu^  sans  autre  épitbète 

explicative.  L'examen  des  médailles  que  nous  possédons  de  lui  indique 

clairement  qu'il  ajoutait  un  grand  prix  à  sa  divinité  et  qu'il  entendait 

qu'on  en  lit  cas.  Le  mot  Oed;  y  est  inscrit  en  toutes  lettres,  ce  qui  était 

une  audacieuse  innovation  que  corroboraient,  en  outre,  la  couronne 

radiée  et  l'aigle  tenant  la  foudre  dans  ses  serres  (cf.  Percy  Gardner, 

p.  34).  Antiochus  V  et  ses  premiers  successeurs  se  contentèrent  des 

Comment       prénoms  de  Eupator,  Évergète  ou  Tbéopator.  Mais  Antiochus  VI,  le  roi 

Ai^ocjm  Vly    que  le  livre  des  Machabées  met  en  scène,  déjà  décoré  du  titre  d'Épi- 

^       f!tf"*'     phane,  voulut  y  joindre  celui  de  Bacchus,  Ai6vy<ro;.  En  conséquence,  il 

être  assimilé     ^^^  ^^  ^^^  médailles  la   couronne  de  lierre,  marque  distinctive  du 

à  Bacchus.     jeune  Dieu,  dont  parfois  il  revêtait  l'habit  (cf.  Percy  Gardner,  Jbid.), 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  énumération.  Elle  correspond 
suffisamment  à  l'objet  que  je  me  suis  proposé.  Je  me  borne  à  faire 
remarquer  que  les  Séleucides  ne  portèrent  pas  seulement  des  noms 
divins  :  ils  eurent  aussi  des  prêtres  et  des  autels.  Une  inscription, 
recueillie  dans  le  voisinage  de  la  moderne  Ilion,  constate  que  la  com- 
mémoration de  l'anniversaire  des  rois  Séleucides,  leur  fête  natalice, 
était  célébrée  le  douzième  jour  du  mois,  devant  le  Conseil  de  la  cité, 
au  milieu  du  concours  de  la  population  entière.  C'est  surtout  sous  le 
règne  d' Antiochus  Theus  que  ce  culte  royal  prit  sa  plus  grande  extension. 
Des  prêtres  provinciaux  furent  alors  chargés  de  présider  aux  céré- 
monies :  ils  portaient  la  couronne  d'or  et  leur  nom  était  inscrit  sur  la 
liste  des  €  principes*  du  royaume.  A  la  différence  de  ce  qui  se  passait 
en  Egypte,  le  culte  des  rois  de  Syrie  était  double,  et  cette  différence 
mérite  d'être  expliquée.  Les  Ptolémées,  aussitôt  qu'ils  commencèrent 
à  régner,  reçurent  des  prêtres  égyptiens,  par  voie  de  décret  authen- 
tique, le  titre  divin,  entrant  ainsi  immédiatement  en  jouissance  de  tous 
les  honneurs  dus  à  la  divinité,  sur  le  même  pied  que  les  ancêtres.  La 
mort  ne  changeait  rien  à  cet  état  de  choses,  et  une  consécration  spéciale 
ou  apothéose  était  inutile.  Pour  les  Séleucides,  les  choses  ne  se  passaient 
pas  de  même.  Le  culte  du  roi  vivant  avait  ses  prêtres,  ses  autels  et  ses 
sanctuaires  spéciaux.  D'autres  autels  et  d'autres  prêtres  étaient  consacrés 
à  chacun  des  rois  morts.  Il  faut  ajouter  que  le  second  de  ces  deux  cultes 
avait  plus  d'importance  et  de  sérieux  que  le  premier. 

Quoi  quUl  en  soit,  après  les  explications  sommaires  que  je  viens  de 
donner,  on  peut  se  faire  avec  un  peu  plus  de  netteté  une  idée  de  la 
forme  que  durent  prendre  les  exigences  d' Antiochus  Épiphane  vis-à-vis 
des  Juifs.  Évidemment,  la  politique  religieuse  unitaire  qui  lui  a  été 
attribuée  et  qui  aurait  consisté  en  une  espèce  de  concentration  de  tout 
le  polythéisme  antique  dans  la  personne  de  Zeus  Olympios  n'est  pas 
soutenable.  Tacite  dit  incidemment  et  assez  vaguement  qu'il  essaya  de 
donner  aux  Juifs  les  mœurs  des  Grecs  c  afin  d'améliorer  ce  peuple  très 
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dégoûtant»,  quominus  ieterrimam gentem  in  melius  muiaret  (Hist,, 
3,  8).  Mais  une  telle  allégation,  faite  en  courant,  ne  peut  guère  être 
prise  que  comme  l'écho  fort  imprécis  des  bruits  qui  circulaient  alors  sur 
l'agitation  religieuse  de  cette  Judée  que  l'on  connaissait  si  mal.  Maccha- 
bées I,  4,  3,  parle  d'une  lettre  par  laquelle  l'Épiphane  aurait  ordonné 
qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule  nation  dans  son  empire,  chaque  peuple 
devant  abandonner  ses  institutions  particulières.  Macchabées  II,  5,  6, 
plus  circonstancié,  ajoute  qu'un  certain  Athénien  fut  chargé  de  profaner 
le  temple  et  de  le  dédier  à  Jupiter  Olympien  (6,  2).  Mais  ces  indica- 
tions trop  généralisées,  suivant  le  penchant  des  Juifs  toujours  prêts  à 
confondre  leurs  affaires  avec  celles  de  l'univers,  pourraient  avec  avan- 
tage se  ramener  à  un  dessein  plus  nettement  déterminé.  Si  vraiment  il        Le  culu 
y  eut  des  actes  de  coercition  autres  que  ceux  qui  avaient  pour  but  de    tour  politique 
ravitailler  le  trésor  épuisé  d'Antiochus,  il  est  beaucoup  plus  rationnel  ^*  '^  ^^'  ^V^* 
d'admettre  qu'ils  furent  accomplis  en  vue  d'imposer  le  culte  religieux         ^ 
de  la  famille  régnante.  On  a  vu  plus  haut  que  les  successeurs  d'Alexan- 
dre aimaient  à  se  rapprocher  du  jeune  dieu-héros,  Bacchus  ou  Ai6vu<T0Cf 
conquérant  de  l'Inde.  Les  Ptolémées  s'assimilent  souvent  à  lui.  Quant 
aux  Séleucides,  précisément  notre  Épiphane  se  distingua  tout  spécia- 
lement par  sa  prédilection  pour  cette  divinité,  très  curieux  vestige  du 
culte  immémorial  des  arbres.  Or,  on  lit  dans  Macchabées  II,  6,  7,  que 
les  Juifs,  le  jour  de  la  fête  natalice  du  roi,  étaient  contraints,  cunt 
amara  necessitate,  de  faire  le  tour  de  l'autel  de  Liber,  la  tête  cou- 
ronnée de  lierre,  pendant  que  se  célébraient  les  sacrifices  '.  Liber,  c'est        Preuve 
le  nom  latin  de  Bacchus;  le  lierre  autour  des  fronts,  c'est  l'attribut  de  par  l'identification 
Dionysos,  qu'Antiochus  portait  sur  ses  médailles;  et,  en  fin  de  compte,   MtreAntiochus 
les  actes  rituels  imposés  aux  Juifs  n'étaient  autre  chose  que  la  célébra-      ^^   ^^  ^' 
tion  usuelle  du  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  qui  se  confon- 
dait avec  celle  de  Bacchus.  On  voit  bien  mieux  ainsi  par  quels  motifs 
pratiques  Antiochus  était  poussé  ;  et  sa  politique  cesse  de  paraître  une 
absurde  et  violente  folie.  Il  s'agissait  d'arracher  des  marques  publiques 
de  respect  et  de  loyalisme  à  ceux  des  Juifs  qui  étaient  suspectés  de 
rébellion.  L'abbé  Beurlier  trouve  une  confirmation  de  cette  hypothèse 
dans  la  conduite  des  Samaritains  qui,  tout  autant  monothéistes  que  les 
descendants  de  Juda,  prirent  néanmoins  plaisir  à  donner  publiquement 
à  Antiochus  le  titre  de  dieu,  afin  de  lui  faire  paraître  plus  odieuse  là 
résistance  de  ces  Juifs  qu'ils  haïssaient  profondément. 

Comme  complément  de  ces  observations,  je  pourrais  me  demander 
jusqu'à  quel  point  les  Séleucides  se  prirent  eux-mêmes  pour  des  dieux 
réels  et  vivants.  La  question  n'est  rien  moins  qu'oiseuse,  elle  intéresse 
l'histoire  religieuse  de  l'Antiquité,  surtout  dans  sa  période  finale,  carac- 

I.  Voici  le  texte  complet  de  ce  verset:  tDucebantur  autem  cum  amara 
nêCêMMitate  in  dU  natali  régis  ad  aacrificia,  et  cum  Liberi  sacra  célébra- 
retUur,  cogeboêUur  hedera  caronati  Libero  circuire.  (Macch.  II,  6,  7.) 
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térisée  par  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  première  ébauche  authenti- 
Les  dieux-rois    que  de  Tidée  de  catholicité.  L'initiateur  du  système  des  dieux-rois  en 
croyaiait'iis     Occident,  Alexandre,  se  croyait-il  sincèrement  issu  de  Jupiter- Ammon? 
en  leur  dinmtif  ^nien  le  nie,  Grote  Paffirme  et  je  penche  vers  ce  dernier  avis,  songeant 
à  certaines  vues  générales  très  anciennement  familières  à  Pesprit  grec 
et  aux  idées  courantes  dans  le  milieu  oriental  où  le  jeune  conquérant 
Vnliti        passa  ses  dernières  années.  Nous  savons  qu'on  disait  autour  de  lui  que 
de  ctitt  reeherehe  ni  Héraclès  d'Argos,  ni  Dionysos  de  Thèbes  n'avaient  fait  d'aussi 
pour  expliquer    grandes  choses  et  surtout  rendu  à  leur  patrie  d'aussi  grands  services 
ar^ue^      qu'Alexandre  à  la  Macédoine,  quand  ils  furent  élevés  au  rang  des 
'       dieux.  Ce  que  les  Argiens  et  les  Thébains  avalent  cru  devoir  faire  pour 
Hercule  et  Bacchus,  les  Macédoniens  pouvaient  certainement  et  avec 
plus  de  raison  le  faire  pour  Alexandre.  Ce  point  posé,  s'ils  voulaient 
décerner  au  fils  de  Philippe  la  divinité,  mieux  valait  évidemment  s'y  déci- 
der tout  de  suite,  les  chances  d'en  tirer  profit  étant  plus  sûres  du  vivant 
Alexandre      du  héros  qu'après  sa  mort.  Je  rapporte  cette  curieuse  argumentation 
semble        parce  que  l'anthropomorphisme  traditionnel  s'y  mêle  aux  notions  d*uti- 
avoir  eu  foi      jj^^  pratique  de  façon  à  nous  faire  bien  comprendre  un  des  aspects  de 
*"  diy^  "^^     ^*  situation  religieuse,  peut-être  le  plus  instructif  de  tous  pour  Pensemble 
de  nos  recherches.  Quand  on  songe  que  ceux  qui  développaient  ce 
thème  comptaient  parmi  les  membres  les  plus  sincères  et  les  plus 
indépendants  de  l'entourage  royal,  il  n'y  a  vraiment  pas  à  s'étonner  que 
rintéressé  ait  fini  par  se  laisser  convaincre. 
C'est  Quoi  qu'il  en  soit  des  sentiments  intimes  d'Alexandre  sur  sa  divinité, 

tout  le  contraire  je  dois  constater  que  ceux  des  empereurs-dieux  de  Rome,  en  cette 
pour  les  empereurs  j^^j^q  matière  n'exigent  aucune  discussion.  César,  Auguste,  Tibère  et 
Caligula  excepté,  ^^^^  successeurs,  à  une  exception  près*,  ne  virent  jamais  de  leur 

I.  J'ai  cité  le  fait  plus  haut  (p.  i63),  en  indiquant  seulement  la  Lêgatioad 
Caium  de  Philon.  Mais  tout  le  morceau  est  à  lire  la  plume  à  la  main  pour  qui 
étudie  la  question  qui  nous  occupe.  11  faut  y  voir  ce  fou  terrible  traîner  à  travers 
appartements  et  jardins  les  pauvres  délégués  juifs,  épouvantés  par  ses  saccades, 
ses  zigzags  et  ses  interpellations  furieuses;  s'arrêtant  pour  faire  placer,  ici  un 
vase,  là  un  tableau,  ailleurs  une  statue,  —  les  bibelots  avaient  alors  tout  son 
caprice;  —recommençant  sa  course  enragée  et  ses  cris;  menaçant,  hurlant, 
bavant,  puis  tout  à  coup  devenu  calme,  tenant  d*un  air  apitoyé  le  propos  que 
j'ai  rapporté  :  c  Homines  isti  non  tam  mihi  videntur  malt  quam  tniseri; 
TcoviQpot  iJi&XXov  9|  SuoTu^stc;  qui  sibi  persuaderi  non  sinunt  m#  esse  naturae 
divinae  participem,  >  {De  virtutibus  et  legatione  ad  Caium,  p.  86,  édit.  de 
171 3.)  Le  mot  serait  décisif  tant  il  est  sincère,  et  nous  aurions  là  un  dieu-roi, 
authentiquement  persuadé  de  sa  divinité.  Malheureusement  c'est  un  aliéné  qui 
parle  ainsi,  ce  qui  rend  le  cas  insignifiant.  Sur  la  question  de  la  folie,  le  récit  de 
Philon  ne  laisse  subsister  aucun  des  doutes  soulevés  par  le  manque  d'ordre  de  la 
biographie  de  Suétone.  Dans  la  Legatio,  on  constate  très  nettement  le  contraste 
absolu  entre  les  huit  premiers  mois  du  règne  de  Caligula,  alors  adoré  de  tous,  et 
les  monstruosités  qui  se  produisirent  après  la  maladie  du  neuvième  mois  {ibid., 
p.  8,  sq).  Gibbon,  pour  célébrer  l'époque  Antonine,  aurait  pu  ici  copier  Philon, 
tant  la  Legaiio  déborde  d'enthousiasme  quand  il  y  décrit  la  première  période.  Au 
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divinité  que  le  côté  politique.  Pendant  longtemps,  ils  s'opposèrent 
à  l'organisation  de  leur  culte  à  Rome  et  même  en  Italie.  Le  fait  resta 
exclusivement  provincial,  et  l'ardente  spontanéité  avec  laquelle  les 
provinciaux  l'adoptèrent  n'amena  jamais  aucun  des  intéressés  à  nourrir 
la  moindre  illusion  quant  à  la  valeur  réelle  de  ces  honneurs  célestes. 
Pour  retrouver  quelque  chose  d'analogue  aux  sentiments  qui,  je  crois, 
animèrent  Alexandre,  il  faudrait  revenir  là  où  ils  étaient  nés  tout 
d'abord,  en  Orient;  et,  plus  spécialement,  dans  les  anciens  domaines 
des  Séleucides'.  J'ai  déjà  relevé  quelques  incidents  de  leur  histoire, 
propres  à  éclairer  le  problème.  Mais,  à  qui  voudrait  le  creuser  plus  à 
fond,  je  conseillerais  l'étude  d'une  très  longue  inscription,  récemment 
découverte  dans  le  pachalick  d'Aiep  et  de  Marash  et  qu'on  attribue  à 
un  Antiochus  III,  membre  de  la  petite  dynastie  de  Comagène  qui 
régna  sous  la  vassalité  de  Rome  jusqu'au  milieu  du  premier  siècle  de 
l'ère  nouvelle'.  Le  principal  mérite  de  ce  document,  outre  son  étendue 
exceptionnelle,  sa  pleine  authenticité  et  sa  parfaite  conservation,  réside 
dans  la  date  qu'on  lui  assigne.  Un  dieu-roi,  contemporain  de  Jésus, 
persuadé  de  sa  divinité  et  la  proclamant  lui-même  avec  une  absolue 
sincérité,  le  fait  est  notable.  Il  le  devient  plus  encore,  quand  on  le  voit 
se  produire  au  moment  où  l'immémoriale  et  opiniâtre  aspiration  de  notre 
race  vers  un  idéal  religieux  combinant  le  divin  et  l'humain,  allait  être 
définitivement  réalisée  par  le  dogme  de  l'incarnation. 

Il  n'est  pas  bien  certain  que  l'auteur  de  notre  inscription  soit  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  de  ces  petits  rois  qui  gouvernèrent,  détail 
curieux,  la  patrie  de  Lucien;  —  Samosate  était,  on  le  sait,  le  chef-lieu 
de  la  Comagène.  L'exacte  descendance  de  ces  souverains  minuscules 
n'est  pas  non  plus  très  solidement  établie.  Waddington  les  fait  venir 
des  Séleucides  par  les  hommes,  Mommsen  par  les  femmes;  mais  qu'ils 
soient  issus  directement  ou  indirectement  du  glorieux  lieutenant 
d'Alexandre,  il  existe  entre  eux  et  les  grands  rois  syriens  d'étroites 
ressemblances  au  point  de  vue  religieux  et  cultuel.  Non  seulement 
l' Antiochus  de  Comagène  se  laisse  proclamer  dieu  et  sa  femme  Laodice 
déesse  3,  mais  il  s'occupe  de  régler  avec  scrupule  et  solennité  son 
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bout  de  deux  tien  d*année,  Gains  tombe  malade  et  tout  chan^^  du  blanc  au  noir. 
Le  contraste  puissamment  marqué  par  le  narrateur  juif  est  effrayant.  On  comprend 
alors  Ténigmatique  récit  de  Suétone,  où  il  est  dit  sans  transition  ni  explication  : 
c  J*ai  parlé  d'un  prince,  je  vais  parler  d^un  monstre.  » 

1.  Droysen  définit  les  possessions  des  Séleucides  en  Haute -Syrie  comme 
situées  entre  PEuphrate  et  le  Taurus  jusqu'à  la  Cœlé-Syrie,  ce  qui  comprend  • 
laSélencide,  la  Comagène  et  la  Parapotamie  (Hist.  de  l'Hellénisme,  II,  p.  376). 

2.  Cf.  Waddington  :  Inscriptions  d'Asie-Mineure  ;  —  Hamdy-Bey  :  Le  iumulus 
du  Nemroud-Dagh ;  —  et  Beurlier.  Ce  dernier  a  publié  en  1890  la  remarquable 
dissertation  déjà  citée  et  intitulée  :  De  divinie  honoribue  quos  acceperuni 
Alemmder  et  successores  ejus. 

3.  Waddington,  TUului  EpheHus,  i36. 

38 
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propre  ctilte  uni  à  celui  des  dieux  et  des  héros,  soit  macédoniens,  soit 
achéménides,  dont  il  se  croyait  descendu  :  €  Aussitôt  monté  sur  le  trône 
de  mes  pères,  »  ainsi  débute  notre  inscription,  €  j*ai  fait  de  mon  royaume 
le  séjour  de  tous  les  dieux.  J'ai  décoré  leurs  images  avec  Part  et  les 
méthodes  traditionnelles  des  Perses  et  des  Grecs,  mes  aïeux.  Puis,  à 
côté  de  ces  monuments  vénérables,  j'ai  élevé  un  tumulus  sacré 
(lepoOéaiov)  où  mon  corps  pourra  reposer  dans  l'étemel  sommeil  après  que 
je  vieillirai,  bienheureux  ({AO(xapi<rTÔ;)  et  que  mon  âme  pieuse  (OeoçiXri;) 
aura  pris  son  vol  vers  Zeus  Horomasdès^  »  Tel  est  le  langage  d'An- 
tiochus,  et  la  façon  dont  il  unit  sa  parenté  grecque  et  persane  avec  les 
personnages  de  l'Olympe  hellénique  et  de  l'Avesta  me  semble  avoir 
une  signification  fort  nette.  Cette  absence  absolue  d'exclusivisme 
religieux  montre,  selon  moi,  combien  les  conquérants  grecs  étaient 
éloignés  de  toute  idée  de  persécution.  Quand  on  aime  tant  de  dieux  à 
la  fois,  on  ne  saurait  songer  à  verser  le  sang  pour  en  faire  adorer  un  en 
particulier.  Antiocbus,  d'ailleurs,  avait  beau  être  convaincu  de  sa 
dignité  divine,  il  ne  se  croyait  nullement  intéressé  à  accaparer  pour  lui 
seul  les  adorateurs.  Sur  les  deux  cents  et  quelques  lignes  de  l'inscription 
que  nous  examinons,  et  qui  est  une  véritable  loi,  la  principale  place 
est  sans  doute  occupée  par  des  dispositions  réglant  avec  minutie  les 
honneurs  qui  devront  être  rendus  à  son  auteur  après  sa  mort;  mais  la 
part  des  ancêtres  et  des  autres  dieux  n'est  ni  oubliée  ni  négligée. 
Antiochus  nomme  les  prêtres  qui  présideront  aux  cérémonies  ;  il  indique 
les  jours  de  célébration  des  fêtes;  il  assigne  aussi  des  revenus  inalié- 
nables pour  faire  face  aux  dépenses  du  culte.  Cette  dernière  partie  du 
document,  plus  que  les  autres,  respire  la  plus  étonnante  confiance  dans 
un  avenir  illimité.  C'est  ainsi  qu'il  y  est  stipulé  que  les  esclaves 
consacrés  au  service  divin  resteront  dans  leur  fonction,  eux  et  leurs 
enfants,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée;  et  l'on  sent  très  bien  que 
celui  qui  posait  cette  règle  comptait  sur  la  durée  indéfinie  de  sa  maison 
et  de  sa  race.  La  domesticité  sacrée,  déclare-t-il,  ne  pourra  jamais  être 
utilisée  pour  un  autre  emploi,  sans  sacrilège  énorme.  La  même  immu- 
nité couvrira  les  bourgs  et  les  terres  dont  le  produit  est  destiné  à  sub- 
venir au  culte.  Si  quelqu'un  essayait  de  s'approprier  ces  revenus,  fÛt-il 
roi,  prince  ou  prêtre,  des  peines  graves  frapperont  le  spoliateur  impie. 
€  J'ai  offert  ces  esclaves  et  ces  biens-fonds  pour  l'honneur  des  dieux  et 
selon  la  volonté  des  héros,  dit  Antiochus  ;  nul  n'oserait  violer  la  force 
sacrée  de  mon  immortelle  ordonnance'.  »  Ce  ton  de  tranquille  confiance 


1.  Lignes  33-38  de  la  reproduction  donnée  par  Tabbé  Beurlier,  qui  a  traduit 
en  latin  la  totalité  de  ce  texte. 

2.  Titulus  Tmnuli  ad  Nemroud  Dagh  reperti,  lignes  1 5o-53  que  M.  Beurlier 
traduit  ainsi  :  c  Nemini  liceat,  nequ4  régi,  neque  principi,  neque  sacerdoH, 
neque  magistratui,  hoa  aacros  servos,  quos  ego  in  honorem  Deorum  meumque, 
secundum  heroum  voluntatem,  obtuli;  puerosve  nepoiesve  eorum  quicumque 
postea  ex  eis  nascentur  aibi  servos  facere,  vel  sos  maie  habere^  vel  ab  officie 
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Sentiments 
spiritualistes 
He  la  dévotion 
de  ce  païen. 


me  frappe  beaucoup,  je  l'avoue.  Il  ne  me  paraît  guère  possible  de 
mettre  en  doute  la  calme  et  absolue  certitude  avec  laquelle  le  royal 
législateur  envisageait  sa  nature  divine.  Au  surplus,  il  ne  se  l'exa- 
gérait pas  trop.  Pour  son  corps  terrestre,  l'abri  étemel  du  tombeau 
qu'il  avait  construit  lui-même  sur  un  des  sommets  du  Taurus,  au  milieu 
des  divines  icônes;  pour  son  âme,  la  vie  bienheureuse  (cf.  ce  qui  est 
dit  de  (ioixap,  épithète  des  Dieux,  t.  I«r,  p.  14)  en  compagnie  de  Jupiter 
et  d'Ahura-Mazda.  Cette  distinction  entre  l'esprit  et  la  matière  est  très 
correctement  c  spiritualiste  ».  Peut-être  aurait -on  quelque  peine  à 
trouver  dans  les  livres  chrétiens  des  sentiments  de  dévotion  aussi  nobles 
et  aussi  élevés  que  ceux  qui  éclatent  tout  le  long  de  notre  document. 
Le  paragraphe  final  est  tout  à  fait  décisif,  quant  à  la  question  que 
nous  examinons  plus  spécialement  ici  :  €  Par  cette  loi,  et  de  beaucoup 
d'autres  manières,  déclare  solennellement  Antiochus,  je  me  suis  efforcé 
de  donner  d'insignes  exemples  de  la  pitié  envers  les  Dieux  et  les 
ancêtres  à  mea  enfants  et  à  mes  descendants.  J'espère  qu'ils  m'imiteront 
en  augmentant,  chacun  à  leur  tour,  les  honneurs  de  notre  race  et  la 
vénération  de  notre  maison.  S'ils  agissent  ainsi,  je  prie  ardemment  les 
Divinités  de  la  patrie,  celles  de  Perse,  de  Macédoine  et  de  Comagène, 
de  leur  être  propices  et  de  les  combler  de  faveurs.  Mais  si  un  roi,  un 
prince,  ou  un  prêtre  violait  ma  loi  et  avec  elle  le  culte  des  héros,  qu'il 
sache  que  je  le  maudis  et  que  les  Dieux  l'accableront  d'accidents 
funestes.  » 

Il  me  semble  que  ces  lignes  ne  laissent  point  de  place  au  doute 
touchant  la  vraie  nature  et  la  sincérité  des  sentiments  intimes  de  leur 
auteur.  On  ne  fait  pas  graver  sur  le  marbre  de  telles  choses,  intéressant 
presque  uniquement  le  très  lointain  avenir  si,  à  cet  avenir,  on  ne  croit 
pas  fortement  soi-même.  Maintenant,  qui  ne  voit  à  quel  point  la  vie 
subjective  était  stimulée  et  développée  par  le  fait  de  se  croire  ainsi  cons- 
tamment en  rapport  avec  des  êtres  —  fictifs,  sans  doute,  la  fiction  est 
inséparable  du  concept  de  divinité,  —  mais  avec  lesquels  on  entretenait 
une  intimité  parfaitement  efficace,  puisque  nul  ne  mettait  en  doute  sa 
réalité?  Les  dispositions  mentales  de  notre  petit  dynaste  de  Comagène 
ne  font,  après  tout,  que  reproduire  celles  des  personnages  de  Tlliade  et 
de  r Odyssée.  Le  témoignage  qu'il  porte  sur  lui-même  est  trop  impos- 
sible à  suspecter  pour  ne  pas  paraître  décisif;  et,  après  s'en  être  rendu 
compte,  il  faudrait  un  singulier  entêtement  pour  continuer  à  prétendre 
que  la  religion  gréco-romaine  ne  fut  pas  une  religion  (cf.  1. 1®',  p.  277). 

D'autre  part,  ramenant  ces  réflexions  vers  mon  sujet  immédiatement     Conséquences 
actuel,  je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puisse  hésiter  davantage  à  recon-  à  tirer  de  ces  faits. 
naître  que  la  politique  juive  d' Antiochus  Épiphane  n'eut  —  et  vraiment 


Que  la  religion 
gréco-romaine 

fut 
bien  réellement 
une  religion. 


siM>  prohihere,  Sacerdotes  vero  euram  illorum  habeani,  protégeant  eos  reges, 
magistratua  privatique  omnes,  et  a  diis  heroibusque  pietatis  suae  gratiam 
accipient  »  (p.  1 1  ?»  1 3). 
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ne  pouvait  pas  avoir  —  le  caractère  spécial  que  lui  attribuent  le  livre 
des  Macchabées  et  surtout  les  commentateurs  chrétiens  de  ce  livre, 
notamment  Sulpice  Sévère.  Une  semblable  attitude  serait  trop  en 
contradiction  avec  celle  que  prirent  partout  les  Séleucides  vis-à-vis  des 
cultes  indigènes.  Toujours,  —  comme  leur  arrière-petit-neveu  dans  sa 
loi,  si  déférente  à  l'égard  d'une  triple  lignée  de  Dieux,  —  on  les  vit  unir 
respectueusement  les  multiples  divinités  locales  aux  personnages  divins 
qu'ils  avaient  appris  à  révérer  dès  l'enfance.  En  cela  consiste  l'uni ver- 
salisme  polythéiste  :  accepter  sans  répugnance  les  dieux  particuliers 
comme  autant  de  représentations  légitimes  de  l'essence  divine,  partout 

Us  Juifs  également  digne  de  vénération.  Loin  de  faire  exception  pour  le  dieu 
nt  furent  pas     j^if^  les  Séleucides,  plutôt,  le  favorisèrent,  ainsi  que  l'atteste  la  rapide 

persécutés,  diffusion  des  fils  d'IsraCl  dans  leurs  domaines.  Si  la  politique  d' Antiochus 
prit,  à  un  certain  degré,  la  couleur  d'une  persécution  religieuse,  elle  le 
dut  aux  conseils  de  Juifs  hellénisés,  qui  étaient  extrêmement  nombreux- 
Sulpice  tes  représente  comme  une  majorité.  On  les  vit  pousser  le 
monarque  syrien  à  des  procédés  jusqu'alors  connus  seulement  des 
Persans  zoroastriens  et  des  Sémites  monothéistes.  Ce  point  est  encore 
fortement  établi  par  la  Chronique,  en  quoi,  d'ailleurs,  elle  est  le  fidèle 
îlssepersicuûrent  écho  du  livre  des  Macchabées.  Pour,  du  même  coup,  écraser  leurs 

entre  eux,  compatriotes  restés  fidèles  et  gagner  la  faveur  d' Antiochus,  les 
fonctionnaires  renégats  persuadèrent  à  ce  souverain  besogneux  qu'il 
pourrait  tirer  de  très  fortes  sommes  de  ses  sujets  de  Judée  s'il 
avilissait  le  culte  et  subaltemisait  le  personnel  sacerdotal.  Ce  système 
était  odieux  et  criminel,  dans  de  telles  bouches,  mais  parfaitement 
acceptable  au  point  de  vue  de  la  politique  telle  qu'on  la  pratiquait  alors; 
en  fait,  il  faillit  réussir;  et  il  est  l'explication  la  plus  plausible  du 
pillage  du  Temple  et  de  tout  ce  qui  suivit.  De  Juifs  hellénisés  à  Juifs 
fidèles  à  la  loi,  il  y  eut  certainement  persécution  ;  même,  en  des  condi- 
tions pareilles,  elle  put  parfois  être  atroce  ^  De  la  part  de  l'Épiphane,  un 

Antiochus  seul  mobile  est  discernable  :  se  procurer  de  l'argent.  Aussi  le  voit-on 
fut  un  pillard,  dépouiller  les  sanctuaires  quelconques  avec  une  égale  impartialité, 
"^^  comme  Sulpice  le  constate   plus  loin  lui-même  à  propos  de  Diane 

un  propagandiste.  Elymaïde.  Si,  dans  l'accomplissement  de  ces  brutalités  d'origine  finan- 
cière, —  d'ailleurs  très  exceptionnelles  et  scandaleuses  même  aux  yeux 
des  polythéistes,  —  il  se  produisit  en  Judée  quelques  efforts  ve»  l'uni- 
fication religieuse,  on  peut  être  assuré  qu'ils  n'eurent,  au  fond,  pas 
d'autre  objet  que  d'affermir  l'ordre  et  de  rendre  plus  facile  l'adminis- 
tration. 

I .  f  ai  déjà  relevé  ce  point  que  Sulpice  a  bien  mis  en  saillie,  sans  intention 
d*ailleurs.  On  le  retrouve  au  début  des  relations  de  l*État  romain  avec  le  Chris- 
tianisme. La  première  c  persécution  >  constatée  authentiquement,  celle  de  Smyme, 
est  marquée  d'un  trait  significatif:  ce  sont  les  Juifs  qui  poussent  le  peuple  à 
demander  la  mort  de  Polycarpe.  La  violence  est  de  juifs  contre  juifs,  ou  plutôt 
contre  christiano-juifs. 
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Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  tenir  compte  de  la  péoccupation  qui 
me  guide  quand  j'insiste  pour  établir  que  l'esprit  de  persécution  Ait 
étranger  au  polylîiéisme.  Je  n'entends  pas  prétendre  que  les  païens 
aient  été,  par  grâce  d'Etat,  à  l'abri  des  accès  de  fureur  qu'engendre  le 
tanatisme  religieux.  Trop  de  faits  s'élèveraient  pour  me  contredire.  Mais 
n'est-il  pas  certain  que  là  où  domine  l'idée  de  la  pluralité  divine,  aucun 
motif  n'existe' pour  les  fidèles  d'un  Dieu,  choisi  entre  beaucoup  d'autres 
Dieux,  de  souhaiter  que  cet  être  divin  s'entoure  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'adorateurs?  La  donnée  polythéiste  agirait  plutôt  en  sens 
inverse,  car  elle  consiste,  au  fond,  à  posséder  un  Dieu  qui  soit  bien  à 
vous.  En  tous  cas,  si  un  tel  prosélytisme  put  parfois  surgir  dans  im 
milieu  païen,  il  ne  fut  jamais  que  fort  peu  caractérisé.  Les  faits  invoqués 
d'habitude  pour  soutenir  la  thèse  contraire  pèchent  par  un  point  essen- 
tiel: ils  n'indiquent  pas  qu'on  ait  visé  à  modifier  les  convictions,  mais 
simplement  à  imposer  le  respect  de  la  divinité  préférée  :  à  la  protéger 
contre  le  mépris;  à  la  venger  des  injures.  Cette  distinction  est  capitale. 

Si  l'antiquité  n'eut  point  de  dogme  prédominant,  elle  crut  pourtant 
à  l'universalité  du  principe  divin  avec  ime  énergie  unanime  qui  ne  s'est 
plus  retrouvée.  Toutes  les  représentations  de  ce  principe  lui  paraissaient 
également  dignes  de  respect  ^  Pour  elle,  il  n'existe  pas  de  c  faux 
dieux  1.  Un  dieu  était  vrai  par  cela  seul  qu'il  avait  des  croyants  et  on 
comprend  pourquoi  les  chrétiens  qui  n'admettaient  de  vrai  Dieu  que 
le  leur,  furent  qualifiés  d'athées.  C'est  ce  sentiment  dont  l'absolue 
unanimité,  je  le  répète, —  mieux  vaudrait  dire  la  catholicité,  —  n'a 
jamais  été  égalée  depuis,  qui  poussait  les  Grecs,  conquérants  de  l'Asie, 
à  assimiler  aux  personnages  de  leur  Olympe  les  divinités  orientales; 
c'est  lui  qui,  avec  plus  de  système  et  de  réflexion,  dirigeait  la  politique 
des  Romains  lorsque,  au  moment  de  s'emparer  d'une  ville,  ib  cher- 
chaient préalablement  à  attirer  dans  leur  camp  les  agents  divins  pro- 
tecteurs de  cette  cité^.  Pompée,  maître  de  Jérusalem,  épargna  le 
Temple  en  dépit  des  trésors  qu'il  renfermait,  marquant  ainsi  sa  défé- 
rence au  Dieu  des  Juifs,  bien  que  ce  peuple  fQt  alors  aussi  méprisé  que 
haï  3,  Jamais  on  ne  vit  un  groupe  polythéiste  dire  à  un  autre  groupe  : 
c  quittez  vos  Dieux,  »  mais  simplement  :  c  respectez  les  miens.  >  Les 
poursuites  dont  fut  menacé  Phidias,  le  procès  contre  Alcibiade  et  ses 


Le  polythéisme 
étranger  à  Vidée 
de  persécution. 

Comment 

cette  appréciation 

doit 

être  comprise. 

Qu'exiger 

le  respect 

pour  les  Dieux 

est  une  chose 

et  qu'imposer 

l'adoption 
de  certain  dieu 
en  est  une  autre. 

Que  Pantiquité 
ne  connut  pas 
de  faux  Dieux. 

La  réalité 

d'une 

manifestation 

divine 

constatée 

par  la  simple 

existence 

de  ses  adorateurs. 


Application 

militaire 

et  diplomatiqui 

de  ce  principcx 


1.  Les  dieux  sont  partout.  Au  chant  XVII  de  V  Odyssée,  quand  Antinous 
frappe  Ulysse  déguisé  en  mendiant,  les  autres  prétendants  s'indignent  et  lui 
crient  :  <  Malheureux!  si  c'était  un  dieu!  >  (v.  483  sqq.)  Rapprocher  ce  texte  de 
l'hymne  homérique  à  Gérés  où  le  déguisement  de  la  déesse  fait  dire  au  poète 
qu'il  est  parfois  bien  difficile  de  reconnaître  les  Dieux. 

2.  Un  contemporain  de  Sulpice,  Macrobe,  nous  a  conservé  sur  ce  curieux 
procédé  de  diplomatie  militaire  les  détails  les  plus  précis.  Voir  Saturnales, 
liv.  m,  rinvocation  aux  dieux  de  Carthage  assiégée:  Si  deus,  si  dea  est.,. 
ProdiHque  Romam  ad  me  meosque  veniatis,  p.  266  de  l'édition  Nisard. 

3.  Despeciissima  pars  servientium ,  dit  Tacite  (Hist.  V,  8). 
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ThiorU 

de  Pa<it$t\af 

impietas, 

ou  manque 

de  respect 

envers  les  Dieux. 


Refréner 
les  négateurs 

elles 

blasphémateurs 

publics, 

ce  n'est  pas 

persécuter, 

La  police 

des  mœurs 

et  l'intolérance. 


Que  les  chrétiens 

furent  haïs 

comme  impies. 

Nul  ne  songeait 
à  les  convertir. 


Leur  crime  est 

d'être  athées 

c'est-à-dire  dt 

braver  les  Dieux, 


Qui 
brave  les  Dieux 
menace  PEtat, 


amis,  Panathème  lancé  par  Cléanthe  contre  Anazagore,  les  disputes 
sanglantes  de  village  à  village  en  Egypte,  racontées  dans  des  vers  de 
Juvénal  qu'on  nous  cite  jusqu'à  la  nausée,  tous  ces  faits  sont  des  délits 
d'irrespect,  à^asebeia,  comme  l'indique  clairement  l'étymologie  grecque 
de  ce  mot  assez  mal  rendu  par  impieias.  Après  comme  avant  notre 
ère,  Vasebeia  est  un  manquement  à  l'obligation  de  vénérer  les  personnes 
divines  quelles  qu'elles  fussent  et  quel  que  fût  leur  degré  de  divinité. 
En  cela  consistait  alors  l'unité  de  religion.  Refréner  les  négateurs  et 
les  blasphémateurs  publics,  ce  n'est  pas  «persécuter».  L'application 
de  ce  mot  à  de  semblables  cas  est  abusive  ^  On  n'a  pu  y  songer  que 
dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  la  disparition  de  toute  foi  profonde 
a  répandu  les  opinions  les  plus  absurdes  en  matière  de  tolérance. 
Lorsque  Tibère  fit  rendre,  par  le  Sénat,  un  décret  contre  ceux  qui 
pratiquaient  les  superstitions  égyptiaques  et  judaïques,  cette  mesure 
fut  prise  par  tout  le  monde  pour  ce  qu'elle  était  réellement,  un  règle- 
ment de  la  police  des  mœurs  ',  analogue  à  ce  qui  avait  été  fait,  en 
i86  avant  J.-C,  contre  les  adhérents  des  Bacchanales.  On  y  vit  si  peu 
un  acte  de  persécution,  que  cet  empereur  fiit,  au  contraire,  entouré  d'un 
renom  de  libéralisme  religieux.  C'est  ainsi  que  les  écrivains  chrétiens 
des  premiers  siècles  sont  tous  d'accord  pour  lui  attribuer  une  sympathie 
tellement  prononcée  à  l'égard  de  Jésus,  qu'il  aurait  voulu,  affirment-ils, 
le  faire  proclamer  Dieu  3.  L'anecdote  était  fausse,  mais  elle  fut  généra- 
lement acceptée  comme  vraie,  ce  qui  lui  laisse  toute  sa  valeur  pour 
notre  thèse.  Elle  prouve,  en  efifet,  que  la  cause  la  plus  générale,  la  plus, 
directe,  la  plus  constante  des  persécutions  qui  commençaient  déjà 
à  se  produire,  doit  être  cherchée,  non  dans  le  désir  de  voir  les  chrétiens 
abandonner  Jésus,  mais  dans  la  colère  qu'excitait  leur  refus  d'accorder 
aux  autres  Dieux,  notamment  à  la  divinité  de  Rome  et  d'Auguste,  la 
déférence  que  Ton  jugeait  due  à  tous  les  êtres  divins  ou  divinisés. 
Ce  refus  était,  tenu  pour  une  bravade  athée,  propre  à  irriter  le  ciel; 
et  ainsi  s'expliquent  les  hurlements  de  mort  de  la  populace  quand 
survenait  un  fléau  public.  Les  poursuites  juridiques  qui  succédèrent 
aux  émeutes  n'eurent  pas  d'autre  cause;  les  magistrats  considéraient 
que  le  scandale  de  l'impiété  chrétienne  troublait  l'ordre  et  menaçait 
la  discipline,  ce  qui  était,  d'ailleurs,  pleinement  exact.  Mais  *quant 

1 .  L'empereur  Claude,  qui  aimait  les  Juifs,  leur  recommande,  dans  un  édit 
porté  en  leur  faveur,  de  prendre  garde  c  de  ne  pas  mépriser  les  religions  des 
autres». 

2.  Cf.  Josèphe,  Antiquités  Judaïques»  i8,  3,  4. 

3.  Jai  cité  le  fait  plus  haut.  Ce  n*est  pas  Sulpice,  c*est  Orose  qui,  à  la 
suite  d'Eusèbe,  a  poussé  la  crédulité  jusqu*à  représenter  Tibère  comme  ayant 
fait  tuer  Séjan  et  décimé  le  Sénat  pour  se  venger  du  refus  de  cette  Assemblée 
d'admettre  Jésus  au  nombre  des  Dieux  :  c  Tiharius  edicto  accusatoribus  chris- 
iianorum  moriem  comminaiua  est,  Itaque  paulatim  immutata  esiilla  Tib^rii 
Cesaria  laudatissima  modêsiia,  iu  poenam  coniradicioris  stfMtus,  *  {Hist.^  V, 
4,  p.  1006  de  Migne.) 
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à  une  intention,  même  vague  et  lointaine,  de  convertir  les  gens  et  de 

faire  des  prosélytes,  impossible  d'en  signaler  la  moindre  trace.  Les 

acta  et  les  passiones,  qui  ont  quelque  authenticité,  attestent  tout  le 

contraire.  C'est  pour  rendre  ce  point  de  vue  plus  évident  que  j'ai 

étudié,  dans  les  annales  des  Séleucides  et  de  leurs  descendants,  un 

certain  côté  de  la  dévotion  antique  plus  particulièrement  important 

pour   l'intelligence  du    iv*    siècle.  Les   anciennes  persuasions,  bien 

qu'atteintes  à  mort,  subsistaient  encore  populairement ,  celles-là  surtout 

qui  se  rattachaient  de  plus  près  au  culte,  cent  fois  séculaire,  des  morts  ^ 

Le  princîpicule  de  Comagène  qui,  au  commencement  de  l'ère  nouvelle        Surtout 

croyait  si  fermement  à  sa  divinité  et  bien  plus  encore  à  celle  des  héros    ^^'^'^  ^<  ^^î 

ses   ancêtres,  pourrait,  je   pense,  être   pris  pour  type  d'une  vaste       àe  l'Etat 

catégorie  de  dévots  dont  la  race  n'était  point  perdue,  tant  s'en  faut,  au  rane  des  Dieux 

trois  siècles  plus  tard.  Nous  devons  être  bien  persuadés  que  le  iv®  siècle 

a  été  vis-à-vis  du  polythéisme  gréco -romain  ce  que  le  xix®  siècle 

est  vis-à-vis  du  monothéisme  chrétien  ou  plutôt  catholique.  Le  nombre      Ancienneti 

de  ceux  qui  pratiquaient  le  vieux  culte,  sous  l'une  ou  l'autre  de  ses     et  puissance 

formes  si  variées,  —  sans  beaucoup  d'ardeur  et  sans  beaucoup  de  foi      Persistante 

peut-être,  mais  avec  le  degré  de  sérieuse  vénération  dont  les  braves   *  ^"  *^    *"  ^' 

gens  entourent  les  choses  traditionnelles,  —  était  aussi  considérable 

que  peut  l'être  aujourd'hui  le  nombre  jes   chrétiens,  trop  ébranlés 

intellectuellement  pour  se  risquer,  sans  péril,  à  un  examen  rationnel 

du  dogme,  mais  qui  suivent  le  régime  avec  ponctualité,  y  compris  les 

rites  les  moins  aisés  à  admettre  théoriquement,  entre  autres  le  repas 

eucharistique.  C'est  pourquoi,  je  vous  en  donne  le  conseil,  quand  vous     la  dévotion 

viendra  l'envie  de  vous  moquer  de  Julien  ou  de  suspecter  la  sincérité    ''"  IV*  siècle 

et  le  bon  sens  des  dévots  païens  qui  se  rallièrent  autour  de  lui  ^  i\s  ^  ^"  ^^^*  ^^^^^' 

formaient  très  probablement  la  majorité  dans  l'Empire,  -»  reportez  un 

instant  votre  attention  sur  ces  foules  qui,  à  certains  jours  d'avril  ou  de 

mai,  remplissent  les  rues,  même  à  Paris,  la  ville  émancipée.  Les  mères 

I .  On  peut  mesurer  la  puissance  et  Tindéracinable  vitalité  de  ce  vestige  du 
fétichisme  primordial  en  voyant  le  Digeste,  c'est-à-dire  la  loi  romaine  revisée 
par  Justinien,  maintenir  toutes  les  anciennes  formules  qui  faisaient  de  la  tombe 
le  centre  religieux  par  excellence  (Lib.  XLVII,  tit.  12).  Voir  aussi  Ténumération 
des  res  nullins,  choses  qui  ne  peuvent  appartenir  à  personne  parce  qu'elles 
sont  ou  sacrées,  ou  religieuses,  ou  saintes.  Il  ne  dépend  pas  du  premier  venu 
de  constituer  un  lieu  sacré  ;  mais  chacun  peut  rendre  une  place  c  religieuse  »  en 
y  enterrant  le  corps  d*un  mort.  C'est  tout  à  fait  la  doctrine  du  vieux  Gaius  qui 
disait:  Hors  de  Rome,  il  n'y  a  pas  de  sacra,  c'est-à-dire  de  terres  consacrées; 
mais  il  y  a  des  raligiones,  c'est-à-dire  des  terres  vouées  aux  esprits  des  ancêtres. 
Je  montrerai  comment  ces  vues,  qui  étaient  en  absolue  opposition  avec  la  théorie 
chrétienne,  —  laissez  les  morts  ensevelir  leurs  morts,  avait  dit  Jésus,  —  résis- 
tèrent aux  attaques  du  nouveau  culte  et  finirent  même  par  redevenir  prépon- 
dérantes, grâce  à  rintermédiaire  du  martyr.  Mais  Augustin  les  rejetait  absolu- 
ment. (Cf.  De  Cura  gerênda  pro  mortuis»  un  très  curieux  petit  écrit,  adressé 
à  Paulin  de  Nola  et  sur  lequel  je  reviendrai  dans  mon  troisième  volume.) 
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conduisent  vers  Téglise  leurs  petits  garçons  en  brassards  de  soie 
blanche  et  leurs  fillettes  en  voiles  blancs,  pour  célébrer  €  la  première 
conununiou  i  ;  et  les  pères,  presque  tous,  les  regardent  faire  d'un  œil 
attendri.  Cette  Eucharistie,  si  attaquée  à  son  début  comme  un  rite 
magique  emprunté  à  la  plus  basse  théurgie,  est  devenue,  le  temps  et 
l'édification  aidant,  une  institution  environnée  du  respect  universel, 
de  ce  genre  de  respect  qui  ne  va  pas  sans  quelque  efiroi.  Toute 
dérision  publique  à  son  égard  soulèverait  les  exécrations  de  la  masse 
En  quoi        et  des  gens  bien  élevés.  Il  en  était  de  même  au  iv^  siècle,  à  travers 

Us  deux  situations  tout  VOrbis  Romanus,  à  l'égard  des  cérémonies  polythéistes  et  préci- 
st  ressemblent,  g^ment  pour  les  mêmes  motifs.  Elles  bénéficiaient  alors  de  l'ancienneté 
et  de  la  tradition,  comme  les  coutumes  catholiques  en  bénéficient 
aujourd'hui  '.  Minime  était  le  nombre  de  ceux  qui  y  prenaient  part 
avec  mie  foi  réelle,  tout  comme  est  très  petit  aussi,  actuellement,  le 
nombre  des  chrétiens  animés  de  convictions  ardentes.  Mais,  et  c'est 
là  le  grand  point  de  similitude  avec  le  présent  état  des  âmes,  presque 
tout  le  monde  tenait  ces  antiques  pratiques  en  vénération,  plus  parti- 
culièrement celles  qui  intéressaient  à  la  fois  la  religion  et  la  patrie. 
Enseignement  U  est  bon  de  s'en  souvenir,  non  seulement  pour  apprécier  avec  justice 
à  tirer        la  longue  série  de  crises  qu'on  appelle  l'Ère  des  persécutions,  mais 

decettesimiUtnde,  ^assi  pour  pénétrer  plus  à  ioijfi.  dans  certains  recoins  obscurs  de  notre 
présent  ux®  siècle. 

Comment,         Sacram  lkgem  £V£STesb  aggressus  (Chr.  Il,  19}  7, 6).  —  Ces 

5005  Anûocbtts   quelques  lignes  présentent,  sous  forme  condensée,  le  programme  que 

conrnu        suivirent  les  empereurs  à  partir  de  Trajan-Dèce  contre  les  chrétiens  de 

^^r^w^tt'^'  l'Orftw  Romanus,  Sulpice  oublie,  ce  qu'il  sait  très  bien  au  fond,  que 

furent        l'Epiphane  se  fit  agresseur  en  vue  du  lucre,  tandis  que  les  empereurs 

la  très  petite     songeaient  à  se  défendre  contre  une  propagande  qui,  scienunent  ou 

minorité.       inscienunent,  minait  les  institutions  militaires  et,  par  conséquent,  met* 

tait  l'Empire  en  péril.  Au  surplus,  malgré  cette  profonde  dissemblance 

dans  les  deux  cas,  le  premier  résultat  fut  pareil,  c  La  plus  grande  partie 

du  peuple  obéit  à  Antiochus,  soit  volontairement,  soit  par  crainte,  >  dit 

Josèphe  dans  ses  Antiquités  Judaïques.  C'est  presque  en  termes  iden 

tiques  que,  près  de  cinq  cents  ans  plus  tard,  l'évêque  Cyprien  racontera 

comment  les  chrétiens  de  Carthage,  à  la  nouvelle  de  i'édit  de  Décius, 

€  se  ruèrent  vers  l'apostasie  i  avant  d'être  personnellement  menacés.  A 

la  même  date,  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  constate,  dans  une  lettre 

conservée  par  Eusèbe,  que,  dans   les   villes   d^Egypte,  les  fidèles, 

aussitôt  connus  les  ordres  impériaux,  coururent  au  Capitole  où  sié* 

geaient  les  magistrats,  pour  spontanément  renier. 

I .  U  y  a  dans  le  Codex  Theodositmuê  des  textes  législatifs,  datés  de  la  fin  du 
siècle,  dont  Tobjet  est  de  menacer  de  punitions  graves  ceux  c  qui  contraignent 
les  chrétiens  à  prendre  part  au  culte  des  Dieux  les  jours  de  cérémonies  publiques.  » 
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Matmathias...  SACERDOS  ERAT   (Chr.  II,  20,  I,  12),-^  Josèphe y  Des  significations 
qui  se  vantait  d'appartenir  à  la  race  Asmonéenne,  dit  que  Matbatias,        diverses 
fils  de  Jean,  fils  de  Simon,  fils  d*Asmonée,  descendait  de  la  lignée  de  ^^  mot  sàctrdos 
loarib,  la  première  des  vingt-quatre  classes  de  sacrificateurs  chargés  du  ^  époques, 

service  du  temple  (Antiquités  Judaïques ,  XII,  8).  Mais  quand  Sulpice 
qualifie  Mathatias  de  sacerdos,  c'est  qu'il  le  croit  grand  prêtre  par 
cela  seul  qu'il  le  trouve  à  la  tête  du  mouvement  insurrectionnel.  La 
persévérance  déjà  signalée  (t.  I,  p.  295)  avec  laquelle  notre  auteur  veut 
voir  des  équivalents  d'évêques  partout  où  il  rencontre  l'influence  poli- 
tique unie  à  la  situation  religieuse,  ne  doit  pas  faire  illusion  siu:  la 
véritable  filiation  du  mot  sacerdos  et  sur  la  manière  dont  il  s'introduisit 
dans  le  vocabulaire  ecclésiastique.  Tertullien,  ce  quasi-juif,  écrit  quel- 
quefois sacerdos  sutnmus,  par  imitation  de  la  Synagogue,  mais  ce 
terme  n'était  pas  encore  dans  l'usage  courant.  Il  n'y  entra  que  cent 
cinquante  ans  plus  tard.  Seulement,  ce  ne  fut  pas  alors  la  synagogue 
que  l'on  se  proposait  d'imiter,  mais  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste.  Au 
iv^  siècle  sacerdos  devint  d'usage  général  pour  désigner  la  fonction 
épiscopale.  Jérôme,  Ambroise,  Paulin,  Augustin  l'emploient  à  peu  près 
toujours  avec  ce  sens.  Il  en  est  de  même  dans  nus  opuscules,  sauf  une 
exception  que  j'ai  relevée  au  Dialogue  II  (14,  3),  où  le  prêtre  Refri- 
gerius  est  qualifié  de  sanctissimus  sacerdos.  On  peut  consulter  sur 
ce  mot  mon  petit  essai,  infra,  sur  la  hiérarchie  religieuse. 


et  de  r utilité 
du  martyre. 


AnTIOCHUS...  INAUDITISQUE  CRUCIATIBUS  (Chr.  11,20,  3,  20,  et  Du  petit  nombre 
infra  :  illustris  illa  passio,  4,  23).  —  La  similitude  précédemment  des  martyrs 
signalée  se  poifrsuit.  Le  peuple  juif,  en  masse,  avait  plié;  mais  il  y  eut 
une  élite  pour  réagir  :  c  Les  menaces  d'Antiochus  ne  pouvant  empê- 
cher ceux  qui  avaient  de  la  vertu  et  de  la  générosité  d'observer  les 
lois  de  leurs  pères,  ce  cruel  les  faisait  mourir  par  divers  tourments.  » 
(Antiq.  Jud,  XII»  7.)  Cyprien  et  Denys,  après  la  triste  énumération 
des  défaillances  qui  résultèrent  de  la  presque  universelle  lâcheté,  disent 
aussi  :  €  Beati  iîli  qui,  stabiles  columnae  domini,  vint  ac  constantiant 
nacti  sunt,  9  Naturellement,  ceux  qui  purent  résister  se  trouvèrent  en 
petit  nombre.  Il  en  fut  de  même  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard  dans 
la  lutte  des  Chrétiens  contre  l'État  Romain.  Mais  ce  petit  nombre  sauva 
llionneur  et  releva  les  courages.  Le  judaïsme  affaibli,  corrompu,  allait 
se  dissoudre  dans  la  boue.  Antiochus  lui  rendit  un  service  analogue  à 
celui  que  le  Christianisme  mondanisé,  paganisé  du  ili«  siècle,  reçut  de 
Dèce  et  de  Dioclétien.  Il  s'amollissait  et  s'effondrait  dans  la  paix.  Les 
persécuteurs  le  redressèrent  et  le  concentrèrent.  La  prospérité  grasse, 
la  sécurité  énervante  sont,  pour  les  doctrines  en  formation,  ce  que 
l'inertie  et  l'indolence  sont  pour  les  organismes  physiques  naissants. 
Il  leur  faut  la  lutte  et  le  péril  pour  se  développer,  s'ils  sont  nés  viables. 
Remarquer  le  mot  passio  qui  désigne  les  supplices  infligés  aux  juifs 
réfractaires.  Nous  le  retrouverons  fréquemment  plus  loin,  car  il  était 
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très  usité  du  temps  de  Sulpice  (cf.  infra,  32, 6, 2;—- 33, 5, 21  et  Epist, 
I,  2,  9.  Mais  ici,  son  emploi  constitue  un  anachronisme  de  langage). 

Instituta  majorum  suppliciis  violare  cogerentur  (Chr.  II, 
20,  4,  25).  —  J'ai  caractérisé  plus  haut  le  premier  livre  des  Macchabées 
comme  écrit  sur  un  ton  tout  à  fait  historique;  il  est,  sous  ce  rapport, 
exceptionnel  dans  la  littérature  juive.  Le  soulèvement  contre  Antiochus 
est  par  lui  attribué  à  des  causes  fort  précises.  Les  Juifs  résistent  tpro 
legibus  nostris  (3,  21);  — pro  testamento  (3,  5o)  »;  ce  sont  les  motifs 
religieux.  Il  y  a  aussi  les  motifs  patriotiques  :  pugnamus  pro  populo 
nostro  (3,  43);  melius  mort  in  hello  quam  videre  mala  gentis  nos- 
trae  (3,  59).  Il  y  a  enfin  les  motifs  rituels  :^ro  sabatko  (2,  37),  pro 
circutnctsione  (i,  16;  i,  3i;  i,  65).  Les  apostats  étaient  surtout  haïs 
parce  qu'ils  trouvaient  moyen  de  dissimuler  l'état  de  leur  prépuce, 
fecerunt  sibi preputia,  pro  immunditia  et  abominatione (i,  5i  ;  i ,  63). 
Voir  dans  Josèphe,  Ant.  Jud,  XII,  l'horreur  causée  par  l'obligation  de 
sacrifier  des  porcs  et  de  manger  des  viandes  interdites.  Ces  derniers 
Comment  Sulpice  motifs  prédominent  de  beaucoup  dans  le  récit  biblique.  Mais  Sulpice, 
esquive  dont  la  répugnance  pour  le  peuple  juif  et  pour  ses  coutumes  nous  est 
Pennui  de  pricuer  j^^^^  connue,  ne  peut  se  décider  à  enregistrer  de  tels  détails.  Outre  son 
de  la  pvskuUon,  ^^K^^*  personnel,  qu'en  auraient  pu  dire  les  litterati  d'Aquitaine? 
Remarquons  aussi  que  depuis  nombre  d'années  le  jour  de  la  naissance 
du  Seigneur,  que  Constantin  avait  identifié  avec  le  jour  de  la  renais- 
sance du  soleil,  invicti  solis,  avait  complètement  supprimé  le  sabbath. 
Nulle  distinction  n'était  admise  entre  les  viandes  mondes  et  immondes. 
Enfin,  l'ablation  du  prépuce  était  tenue  comme  un  usage  criminel  et 
avilissant.  Pour  échapper  à  cette  difficulté,  par  laquelle  risquait  d'être 
entravé  son  dessein  d'établir  une  similitude  aussi  étroite  que  possible 
entre  les  persécutés  d' Antiochus  et  les  martyrs  chrétiens,  notre  auteur 
imagine  de  recourir  à  un  artifice  de  rédaction,  après  tout  fort  inoffensif. 
L'l2.piphane,  dit-il,  voulait  obliger  les  juifs  à  violer  c  les  institutions  de 
leurs  ancêtres  ».  Le  sabbath,  la  circoncision,  la  viande  de  porc,  tant 
d'autres  traits  peu  ragoûtants,  cible  pour  le  ridicule,  se  trouvaient  ainsi 
exprimés  en  bloc  par  cette  formule  générale  :  instituta  majorum. 

DONATIVUM...  LARGiTUR  (CAr.  II,  21,  3,  lo).  —Selon  son  habitude, 
Sulpice  transporte  ici  dans  la  Syrie  du  second  siècle  avant  Jésus  une 
coutume  de  l'empire  romain  avec  son  nom  latin.  Le  don  en  argent 
monnayé  que  V imper ator  offrait  à  ses  soldats  en  certaines  circons- 
tances est  considéré  comme  mis  en  usage  par  le  roi  Épiphane.  Du 
temps  de  la  République,  les  largesses  de  ce  genre  pouvaient  être 
destinées  soit  au  peuple  entier,  soit  aux  seuls  citoyens  sous  les  armes. 
Dans  les- deux  cas,  elles  s'appelaient  congiarium,  car  il  y  avait  alors 
identité  entre  la  population  mâle  et  l'armée.  Au  contraire,  sous  TEm- 
pire,  le  congiarium  fut  réservé  à  la  plèbe  seule  et  le  donativum  prit 
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un  sens  exclusivement  militaire  :  proprium  hoc  militis  ut  congiarium 
plehis.  Je  consigne  ce  détail  parce  que,  au  chapitre  IV  de  la  Vita 
Martini,  on  verra  Martin  refuser  le  dotiativutn  de  Julien. 

Persecutioni  malo  (CÀr.  II,  21,  4,  i5);  cf.  infra:  Ubi  nihil 
SANCTi  ERAT  (4, 17).  —  Ce  ttrme  persecutio,  purement  juridique  (cf.  1. 1, 
p.  i3o),  est  ici  donné,  comme  passio,  dans  le  sens  tout  à  fait  spécial  que 
ces  deux  mots  ne  prirent  qu'au  iv«  siècle  sous  la  plume  des  écrivains 
chrétiens.  Si  réellement  Antiochus  Épiphane  avait  fait  tourmenter  les 
Grecs  aussi  bien  que  les  Juifs  pour  les  amener  au  culte  unique  de  Zeus 
Olympios  ou  de  toute  autre  divinité  —  ad  unum  ritum  deducere  —  il 
aurait  été  bien  réellement  un  persécuteur  au  sens  moderne.  On  sait  ce 
que  je  pense  de  cette  interprétation  que  contredit  l'histoire  tout  entière. 
Impossible  d'en  saisir  la  signification  dans  un  milieu  païen.  En  quoi 
des  fidèles  de  Diane  ou  d'Apollon,  par  exemple,  auraient-ils  pu  être 
affligés  d'avoir  à  ajouter  à  leurs  habitudes  cultuelles  un  hommage  rendu 
à  Jupiter?  Sulpice  a  bien  compris  cela  quand  il  ajoute  que  tous  les 
gentils  cédèrent,  n'ayant  pas  de  motifs  sérieux  pour  résister,  car  tel  est 
bien  le  sens  de  ubi  nihil  erat  sancti.  Le  jugement  formulé  par  lui  est 
très  clair,  soit  qu'on  l'applique  aux  croyances,  comme  je  l'ai  fait  dans 
ma  traduction,  soit  qu'on  le  fasse  porter  sur  les  adhérents  à  ces 
croyances,  ainsi  que  le  suppose  ma  note  de  la  page  5 1 .  A  coup  sûr,  une 
telle  appréciation  de  la  piété  païenne  est  fausse  et  injuste;  mais  elle 
concorde  pleinement  avec  l'exclusivisme  monothéiste. 

Histoire  Fanumqub...  diripere  conatus  (Chr.  II,  22,  5,  26).  —  Le  pillage 
philologique  manqué  d'un  temple  païen  qu'entourait  la  vénération  univeiaelle^  raconté 
et  moralo  ici  comme  le  dernier  acte  de  la  vie  politique  d' Antiochus  IV,  indique 
bien  que  Sulpice,  quand  il  parle  en  historien,  sait  parfaitement  que 
l'Épiphane  ne  songea  jamais  à  convertir  personne,  mais  seulement  à 
remplir  son  trésor  épuisé.  Cependant,  les  cinq  chapitres  de  la  Chro- 
nique,  consacrés  à  l'analyse  du  livre  des  Macchabées,  n'en  présentent 
pas  moins  une  mise  en  scène  anticipée  très  complète,  motifs  et  moyens, 
de  ce  qui  se  passa  dans  VOrbis  Romanus,  au  cours  des  trois  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne.  J'y  ai  relevé  notamment  les  principales 
locutions  et  presque  tous  les  mots  qui  formeront  alors  le  vocabulaire 
martyrologique  :  deducere  ad  unum  ritum;  —  inauditi  cruciatus;  — 
passio;  — persecutio.  Jt  dis  c presque  tous  les  mots»  parce  qu'il  en  est 
un,  le  plus  nouveau  et  le  plus  important,  qui  y  manque,  le  mot  martyr, 
La  version  originale  elle-même  —  on  sait  que  les  Macchabées  ont  été 
écrits  en  grec  —  ne  le  fournit  qu'incidemment  une  seule  fois,  et  encore 
est-il  placé  au  milieu  d'une  exclamation  passablement  païenne'.  Je  ne 


damot 
martyr. 


Selon  Sulpice, 

un  païen 

ne  saurait  être 

pieux» 


Transposition 

de  faits 

et  transposition 

de  mots. 


I .  J'en  vais  citer  le  texte  in  extenso  parce  que,  outre  le  point  de  vue  philolo- 
gique, on  y  constate  que  ceux  qui  résistèrent  à  Antiochus  songeaient  tout  auunt 
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DeVemploi     veux  pas  attendre  plus  longtemps  pour  donner  quelques  indications 

anticipé       précises  sur  la  manière  dont  ce  vocable,  qui  tient  une  si  grande  place 

du  yocabulain    dans  notre  histoire  religieuse,  contracta  peu  à  peu  un  sens  très  spécial 

martyrologique.  ^^^^  entrer  ensuite  dans  la  langue  universelle,  en  conservant  intacte  sa 

forme  extérieure  primitive. 

Utiliti  d'une  étude     a)  Dans  la  version  grecque  des  écrits  évangéliques  et  apostoliques,  — 

des  même  dans  rÂpocal3rpse,  on  verra  plus  loin  que  ce  dernier  point  peut 

transformations   g^g  discuté,  —  martyr  en  grec  n'a  pas  d'autre  sens  que  le  latin  testis, 

du  mot  martyr,    ^^j^  ^^j  ^  ^^  ^^  entendu  quelque  chose  et  qui  en  porte  témoignage. 

Ainsi,  Jésus  dit  à  ses  disciples  au  moment  de  les  quitter  :  c  Vous  aurez 

Au  sens  propre,  été  les  témoins,  (laptupec,  de  ces  faits  >  (Lttc,  24,  48).  Ailleurs,  il  leur 

(lopruç  =  testis  déclare  :  «  Vous  serez  mes  témoins,  ïata^i  jaoi  fioptvpec  >  (Acta,  i,  8).  Les 

=  témoin,      membres  de  la  synagogue,  pour  perdre  Etienne,  suscitent  contre  lui  de 

Dans         faux  témoins,  (laptupcc  ^/cuSetc  Xerovrac  {Acta,  6,  i3).  Pierre  explique  sa 

les  Evangilei,    mission  en  disant  :  c  Dieu  a  ressuscité  ce  Jésus,  nous  en  sommes  les 

^re martyr,     témoins»,  jiaptupcç  eapiév  (Acta,  2,  32).  Le  chef  des  apôtres  aimait  à  se 

un  fait        qualifier  lui-même  de  témoin  (iiaptvc)  des  souffrances  du  Christ  :  t&v  toO 

et  en  témoigner,   Xpi<rtoO  waeïijjiàwv  jiàpwç  (I  Ep.  Petr,^  5,  i). 

b)  Cette  dernière  citation  commence  à  nous  rapprocher  du  sens  plus 

Dans  les  Actes    spécialisé.  Quand  les  apôtres  délibèrent  pour  remplacer  Judas,  Pierre 

des  apôtres,      déclare  qu'ils  doivent  limiter  leur  choix  aux  hommes  qui  ont  connu 

e  martyr      Jésus,  depuis  le  jour  où  il  fut  baptisé  jusqu'au  jour  où  il  ressuscita.  Le 

est  spécialement  ''         \  jl\      a       \  •     a    »•  ^ 

celui  Qui  a  yu    '^^^^^^  ^^**»  "®  même  que  nous,  ajoute  Pierre,  c  pourra  se  porter  comme 

mourir        témoin  de  la  résurrection  »  (j.dpTvpa  xr,;  àva(rTa(7etd;  aOtoO  aiv  îiiiiv  (Act,,  i ,  22). 

et  ressusciter     Ailleurs,  Pierre  dit  encore  que  Dieu  a  voulu  que  Jésus  ressuscité  se 

Jésus.         montrât,  non  à  tout  le  peuple,  mais  à  des  témoins,  itxptvpec,  choisis 

d'avance,  à  ceux  qui  ont  mangé  et  bu  avec  lui  (Act,,  10,  41). 

Situation  c)  Ces  passages  et  quelques  autres  marquent  le  moment  où  il  devint 

privilégiée      d'usage  de  penser  que,  être  «martjrr»,  c'était  avoir  assisté  à  la  vie 

^t^d    t     P^^^*^**®  ^*  Jésus,  à  sa  mort  et  à  sa  résurrection.  Cette  opinion  créait 

au  titre  de  martyr  "^®  catégorie  de  privilégiés,  auxquels,  tout  naturellement,  on  se  plut  à 

ainsi  entendu,    reconnaître  certains  droits  de  direction  et  de  prééminence  qui  ne  furent 

jamais  bien  définis,  mais  que  le  mot  de  <  apostolicité  >  représente  d'une 

manière  assez  exacte. 

C*est  le  point        Cette  donnée  était  déjà  pleinement  acceptée  lorsque  Paul  se  convertit 

de  départ       ^^^  tout  à  coup,  de  persécuteur  se  fit  disciple.  On  en  peut  saisir  la  valeur 

de  rapostolicit.,  q^^nd  on  lit,  dans  l'Épître  I  aux  Corinthiens,  cette  déclaration  :  c  Je  suis 

à  leur  race  et  à  leur  patrie  qu'à  leur  relig^ion.  Quelques  insurgés  se  laissent 
prendre  sans  combattre  plutôt  que  de  violer  la  loi  du  Sabbath  qui  leur  comman- 
dait l'inactivité.  Au  moment  de  succomber,  ils  s'écrient  :  «  Le  ciel  et  la  terre  nous 
sont  témoins  (ijiapTupci)  que  vous  noua  tuez  injustement»  (1, 2,37).  Mais  cet  abandon 
de  l'intérêt  militaire  pour  ménag^er  les  prescriptions  rituelles  ne  dura  point. 
Mathatias  enseigna  lui-même  à  ses  soldats  que  mieux  valait  contrevenir  au 
repos  sabbathique  que  s'exposer  à  la  défaite  (cf.  Josèphe,  Antiquités  Judaïques, 
XII,  p.  3 16). 
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apôtre,  cm  j'ai  vu  Jésus»  (I  Cor.,  9,  i).  A  vrai  dire,  il  ne  l'avait  vu 
qu'en  esprit,  pendant  une  insolation.  Néanmoins,  il  estimait  cette  chris- 
tophanie  suffisante  pour  justifier  sa  prétention  à  Papostolicité  ;  et,  pour 
le  mettre  sur  pied  d'égalité  avec  les  onze,  «  après  tous  les  autres,  Jésus 
s'est  fait  voir  à  moi  qui  ne  suis  qu'un  avorton,  >  disait -il  (Ibid.,  i5,  8); 
puis,  il  ajoutait  :  c  Si  Jésus  n'était  pas  ressuscité,  nous  serions  donc  des 
faux  témoins  (martyrs)»  {Ibid.,  i5,  i5). 

d)  Désormais,  l'importance  de  cette  épithète  grandit  à  vue  d'œil.  Une 
chose  contribua  par- dessus  tout  à  lui  confirmer  son  sens  spécial,  c'est 
l'usage  qui  s'établit  de  qualifier  Jésus  comme  le  témoin  par  excellence, 
(lâptv;  6  ici(rr6c  (Apocalyp,,  1 ,  5)«  De  tels  précédents  aident  à  se  rendre 
compte  de  ce  qui  advint  lorsque  les  témoignages  ne  consistèrent  plus  à 
affirmer  qu'on  avait  vu  Jésus,  mais  à  attester  qu'on  croyait  en  lui,  en 
souffirant  et  en  mourant  pour  lui.  Un  nouvel  et  immense  prestige  entoura 
le  mot  martyr  dès  qu'on  lui  donna  cette  signification. 

e)  Comme  il  arrive  toujours  pour  ce  qui  réussit,  il  se  produisit  bien 
vite  des  abus.  Certains  fidèles,  qui  avaient  subi  la  prison  ou  un  commen- 
cement de  torture,  sans  céder  à  la  peur,  prirent  ce  nom  si  populaire  de 
martyrs  et  s'en  firent  un  moyen  de  domination.  On  trouve  des  traces  de 
cette  pratique  dans  Tertullien  (fin  du  ll^'  siècle),  et  même  antérieurement, 
dans  la  lettre  adressée  par  les  chrétiens  de  Lyon  aux  Églises  d'Asie 
(Eusèb.,  Hist»  eccl,  V,  2),  un  des  plus  anciens  parmi  les  monuments 
relatifs  aux  persécutions.  Les  Lyonnais,  bien  que  déchirés  sur  le 
chevalet,  marqués  de  traces  de  feu,  couverts  de  blessures,  s'indignent 
qu'on  les  qualifie  de  martyrs.  «  C'est  trop  de  gloire  pour  la  tâche  modeste 
que  nous  avons  remplie,  »  disent-ils.  Le  vrai  martyr  est  Jésus.  Après 
Jésus,  viennent  ceux  qui,  pour  lui,  ont  succombé  à  la  mort.  •  Quant  à 
nous,  ajoute  la  lettre,  nous  ne  sommes  que  de  vils  et  abjects  confes- 
seurs, é(i6XoYot  lictpixoV  xa\  Taicetvo(  »  (p.  i35.  A,  de  l'édit.  de  Valois). 
Évidemment,  l'auteur  de  cet  écrit  a  voulu  réagir  contre  les  abus  commis 
par  les  fidèles  revêtus  de  la  dignité  de  <  martyrs  vivants  >.  Ces  abus  ne 
s'en  développèrent  pas  moins,  surtout  à  Carthage,  et  même  très  abon- 
damment, à  en  juger  par  les  lettres  recueillies  dans  la  correspondance 
de  Cyprien'.  Mais  nous  ne  faisons  allusion  à  ces  faits  que  pour 
montrer  comment  le  qualificatif  :  témoin,  testis,  {idcpTuci  martyr,  devînt 
d'abord  une  fonction  quasi  politique,  laquelle  contracta  peu  à  peu  un 
aspect  semi-divin  lorsqu'elle  fut  réservée  aux  seuls  martyrs  admis  par 
le  droit  de  leur  <  passion  >  à  habiter  le  ciel.  Cette  donnée  apparaîtra 
nettement  pour  la  première  fois  après  la  persécution  de  Décius. 
L'évêque  Denys  d'Alexandrie  n'hésita  pas  à  appliquer  aux  fidèles 
morts  pour  la  foi  le  verset  de  l'Apocalypse,  où  les  martyrs  sont  signalés 

I .  Entre  antres  Epist  XX  :  c  J*ai  appris  que  vous  avez  été  établi  chef  des 
martyrs...  parlez -leur  en  faveur  de  nos  sœurs,»  écrit  un  certain  Celer  à  un 
certain  Luciusà 


Paul  est  apôtre 

parce  quUl  a  vu 

Jésus  en  rive. 


Dans 
PApocalypse, 

ie  martyr 

n'est  plus  celui 

qui  a  Yu  Jésus, 

mais  celui  qui 

témoigne  de  sa  foi 

en  Jésus. 

Conséquence 

de  cette  extension 

du  mot. 


Il  va  marqua- 
une  dignité 
et  créer 
des  catégories. 


Le  martyr  vivant 

véritable 

fonctionnaire 

public. 

Le  rôle  terrestre 

du  martyr 

prépare 

son  élévation 

céleste. 


U  est  proclamé 

assesseur 

du  royaume 

du  Christ. 
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comme  les  assesseurs  du  Christ,  prenant  part  à  sa  puissance  et  l'aidant 
à  remplir  ses  fonctions  de  juge'. 


Des 

emplois  irriguliers 

qu*on  fait 

actuellement 

du  mot  martyr. 

Conditions 

essentielles 

qui  en  constituent 

le  sens  exact. 


Exemple 

tiré  du  procès 

de  Jeanne  d'Arc. 

VoYOcat  du  diable 

et  la  Sacrée 

Congrégation 

des  rites. 

Utilité  de  restituer 
au  mot  martyr 

sa  vraie 
signification. 


Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  analyse  qu'il  me  faudra  probable- 
ment compléter,  mon  travail  ayant  pour  objet  principal  la  sainteté 
catholique,  et  le  martyr  étant  la  première  forme  du  Saint.  Je  dois  seu- 
lement signaler  une  erreur  de  langage  qui  se  commet  tous  les  jours.  En 
parlant  d'un  être  soumis  à  des  soufErances  imméritées  et  prolongées,  on 
dit:  c'est  un  martyr.  Depuis  quelque  temps  les  journaux  racontent 
d'abominables  cruautés  qu'ils  intitulent  :  les  enfants  martyrs.  Or,  la 
douleur  ni  la  mort  injustement  subies  ne  suffisent  à  constituer  le 
Martyre.  Il  faut  qu'elles  aient  été  supportées  en  «  témoignage  »  d'un 
sentiment  ou  d'une  opinion,  avec  cette  circonstance  indispensable  qu'un 
simple  acte  d'adhésion  aurait  suffi  à  écarter  du  patient  le  danger  de 
mort  et  à  mettre  fin  à  son  supplice.  Qui  consulterait  le  dossier  du 
procès  de  Jeanne  d'Arc  devant  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  y 
verrait  que  M"  Caprara,  faisant  fonction  d'avocat  du  diable,  s'est 
opposé  à  la  béatification  de  Jeanne  parce  que  cette  glorieuse  fille  fit 
des  concessions  pour  ne  pas  être  brûlée  vive;  et,  en  réalité,  ne  monta 
sur  le  bûcher  que  poussée  par  la  scélératesse  de  ses  juges'.  Cette  res- 
titution du  sens  d'un  mot  que  l'usage  courant  a  fini  par  dépouiller  de 
tout  son  relief,  n'est  certes  pas  dépourvue  d'opportunité.  Si  l'on  conçoit 
la  civilisation  comme  un  mouvement  de  croissante  supériorité  de  l'élé- 

i.  •Hi  diinui  martyres  qui  nuHC  assessores  3UHt  Christi  et  regni  illius 
consortes  ac  judicii,  >  (Hist.  ecclés,  VI,  42.) 

2.  Voici  le  fait  plus  en  détail,  le  document  d'où  je  le  tire  n'étant  pas  d'un  trop 
facile  abord.  L'exemplaire  que  j'ai  eu  en  main  m'avait  été  prêté  par  Ms*  Gutfalin, 
consttlteur  canoniste  de  notre  ambassade  près  le  Saint-Siège,  homme  instruit, 
lettré  et  auteur  d'une  brochure  sur  le  futur  conclave  dont  je  me  permets  de 
recommander  la  lecture  au  quai  d'Orsay.  Dans  le  quatrième  fascicule  du  volu- 
mineux recueil  présenté  à  la  Congrégation  des  Rites  se  trouvent  les  animad- 
versiones  R.  P.  D.  super  dubio  an  sit  bignanda  comntissio  causas,  ou  mémoires 
formant  contre  -  partie  de  l'ânformation  suivie  à  deux  reprises  à  Orléans.  L*un  de 
ces  mémoires,  signé  Minelli,  porte  des  conclusions  favorables.  L'autre,  signé 
Augustino  Caprara,  promoteur  de  la  foi,  déclare  insuffisantes  les  raisons 
c  d'introduire  la  cause  >  de  Jeanne  et  expose  les  motifs  qui  doivent  la  faire 
rejeter.  Le  promoteur  insiste  entre  autres  motifs  sur  celui-ci  :  Jeanne  n'a  pas, 
comme  on  le  prétend,  subi  le  martyre,  ce  mot  pris  dans  son  sens  théologique. 
Sommée  d'abandonner  ses  habits  masculins  et  de  renier  ses  «  voix  »,  elle  se  refusa 
d'abord  à  toute  rétractation  et  à  toute  modification  de  vêtement.  Mais  bientôt  le 
bûcher  lui  fit  peur;  —  c  J'aimerais  mieux  être  décollée  cent  fois  que  arse,  > 
disait-elle  —  elle  se  rétracta  et  quitta  l'habit  d'homme.  Ce  ne  furent  que  les 
scélérates  manœuvres  de  ses  ennemis  qui  l'amenèrent  à  revenir  sur  cette  double 
concession.  Elle  avait  donc  reculé  devant  les  tourments.  Or,  dit  Mf  Caprara  — 
en  ce  point  d'accord  avec  les  plus  sûres  autorités  et  avec  Lambertini  ou 
Benoît  XIV  qui  les  résume  toutes,  —  la  condition  constitutive  du  martyre,  c'est 
que  le  patient  accepte  son  supplice,  simplement,  sans  jamais  résister  (cf.  J>e 
Canonisations,  III,  i3,  i,  cité  par  les  Animadversionss,  chap.  II). 
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ment  moral  sur  l'élément  matériel,  le  martyr  en  a  été  Pun  des  principaux 
facteurs.  On  dit  souvent  que  le  progrès  ne  s'estjamais  accompli  qu'après       Comment 
qu'il  y  a  eu  violence  et  sang  versé.  Cela  est  faux.  Les  deux  plus  grandes    ce  petit  trayait 
révolutions  connues  ont  atteint  le  degré  de  maturité  où  rien  ne  pouvait     ^*  philologie 
plus  les  arrêter  avant  d'avoir  fait  couler  une  seule  goutte  de  sang.  En  ^^"^'^J'^^^ 
ce  qui  concerne  le  passage  du  régime  des  Dieux  multiples  au  Dieu  un,  le       /^  ^^^^^ 
fait  n'est  pas  contestable.  Cette  transition  capitale  de  cultes  nationaux      de  progris. 
et  locaux  presque  sans  nombre  à  une  foi  uniforme  adoptée  par  tous  les 
peuples  d'Europe,  je  la  prends  au  moment  où  se  répandirent  les  pre- 
mières nouvelles  de  la  doctrine  de  Jésus,  et  je  l'arrête  à  l'année  400, 
limite  convenue  de  toute  ma  recherche.  La  période  de  début  apparaît  Que  la  civilisation 
fort  obscure,  les  documents  qui  s'y  rapportent  étant  presque  tous    ^t  le  triomphe 
dépourvus  de  contemporanéité  et  d'authenticité.  Mais  enfin  ils  per-        g^^^^l 
mettent  d'affirmer  que  ni  Jésus  ni  ses  disciples,  bien  qu'on  les  ait  repré-      ^'^''" '"*''' 
sentes  comme  des  conspirateurs  politiques,  ne  furent  ni  agressife  ni 
turbulents.  Quand  le  temps  eut  marché  et  que,  de  la  petite  Judée,  le  culte  Qu'il  n'est  pas  vrai 
nouveau,  après  s'être  installé  dans  plusieurs  ports  de  la  Méditerranée,    ^ue  les  grands 
gagna  quelques  grandes  villes,  il  y  eut  des  tumultes,  des  conflits  et  des      mouvements 
coups;  le  sang  coula.  Mais  ces  tumultes,  ce  n'est  pas  le  christianisme     .    ^''"^ 
qui  les  provoque,  c'est  contre  lui  qu'on  les  soulève;  ces  coups,  ce  ne  ^^^usm^^versi^ 
sont  pas  ses  adeptes  qui  les  frappent,  ils  tombent  sur  eux  ;  ce  sang  ne 
sort  pas  des  veines  des  soldats  tués  ou  des  gens  de  police  égorgés  par 
les  novateurs,  c'est  aux  dépens  des  novateurs  qu'il  est  versé,  et  souvent 
en  grande  abondance.  Vous  pourriez  compulser  les  écrits  de  toute  sorte,        Preuves 
consulter  les  recueils  épigraphiques,  interroger  les  monuments  de  toute     par  Phistoire 
espèce  et  les  traditions  de  toute  provenance,  pas  un  fait,  pas  un  mot,  ^"  ChrisUanisme 
pas  un  indice  ne  viendra  vous  apprendre  qu'à  un  moment  quelconque  P^^^  les  trou 
1  -*:  j    «-j*  11      .     ^  ^     ^*  ?        i-  •        1  j  X    premiers  siècles, 

les  partisans  de  l'idée  nouvelle  aient  tenté  de  se  faire  place,  de  conque-  '^ 

rir  la  notoriété,  d'éveiller  l'attention  en  commettant  des  violences  par 
le  geste,  la  parole  ou  l'écriture.  Leur  acte  le  plus  décidé  se  résuma 
en  un  refiis  d'agir.  Je  ne  conteste  pas  que  ce  refus  n'ait  eu  le  plus 
souvent  la  valeur  d'un  très  redoutable  procédé  d'attaque,  c'est  ma 
thèse,  au  contraire,  et  je  la  développe  plus  bas;  mais  il  ne  se  produisit 
jamais  que  par  voie  de  négation  tacite;  et  l'absence  totale  d'activité 
agressive  reste  le  trait  fondamentalement  signalétique  du  Martyr. 

Cependant  le  succès  de  la  religion  nouvelle,  une  fois  mis  en  train,  se 
développa  assidûment  et  continûment.  Il  est  malaisé  à  évaluer;  les 
chrétiens  qui,  seuls,  en  parlent,  naturellement  l'exagèrent.  C'est,  pour 
le  dire  en  passant,  une    singularité   inexpliquée  que  le  silence  des 
écrivains  polythéistes  sur  ce  sujet.  Au  cours  du  ll*  siècle,  par  exemple,  Part  considérable 
alors  que  la  marche  en  avant  du  Christianisme  était  très  rapide,  on  ne       au  martyr 
pourrait  citer  qu'une  lettre  de  Pline,  peut-être  interpolée,  et  une  courte        ^^ 
phrase  de  Marc-Aurèle.  Les  édits  de  persécution  sont  tous  très  douteux   J^^^^^^  ^hooue 
ou  taux  jusqu'en  25o,  ainsi  que  je  l'expliquerai  tout  à  l'heure  avec 
plus  de  détail.  A  cette  date,   des  actes  publics  et   terribles   attes* 
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Comment 

la  Chrétiens 

réussirent, 

non  pour  avoir 

vivement  attaqué, 

mais  pour  ne  s'être 

pas  défendus. 


Comme  quoi 

Péditde  ^12 

mit  à  niant 

les  maximes 

sur  l'indispensable 

intervention 

de  la  force 

dans  Pavènement 

des  idées  nouvelles. 


tent  que  le  Christianisme  existait  sur  une  vaste  échelle  ;  mais,  même 
alors  la  conspiration  du  silence  reste  en  vigueur;  et  il  en  est  ainsi 
jusqu'au  bout,  si  bien  que  ces  infatigables  ramasseurs  d'anecdotes,  les 
auteurs  de  l'Histoire  Auguste  qui,  la  plupart,  écrivent  sous  dès  princes 
chrétiens,  semblent  avoir,  eux  aussi,  obéi  au  mot  d'ordre.  La  révolution 
religieuse  n'en  avait  pas  moins  fait  son  chemin.  D'efirayantes  tragédies 
avaient  signalé  ses  étapes  successives.  Mais  dans  aucun  de  ces  inci- 
dents, on  ne  trouverait  la  trace  d'un  tumulte  soulevé,  d'une  émeute 
provoquée,  du  moindre  bruit  de  rue  occasionné  par  les  Chrétiens. 

Nous  arrivons  aipsi  aux  premières  années  du  iv«  siècle  que  marqua 
une  épouvantable  explosion.  h^Orbis  Romanus  tout  entier  parut  en 
proie  à  la  terreur.  Les  faits  ont  été  énormément  grossis.  On  les  a 
racontés  avec  de  prodigieuses  inexactitudes;  mais  atténuez  ces  récits, 
modifiez-les,  diminuez-les  comme  je  vais  le  faire  avec  l'aide  de 
Sulpice,  passez  les  milliers  de  milliers  de  victimes  du  martyrologe 
officiel  au  crible  xle  la  critique  ;  les  chiffres  s'évaporeront,  les  centaines 
de  mille,  les  dizaines,  même  le  simple  mille  pourra  disparaître,  laissant 
sans  emploi  les  zéros  d'abord  si  largement  utilisés.  Il  restera  encore 
ceci  :  les  hommes  d'État  du  polythéisme,  —  des  gouvernants  de  pre- 
mier ordre,  je  qualifie  ainsi  Dioclétien  et  Galerius,  —  qui  avaient  jugé 
indispensable  la  suppression  du  nouveau  culte  et  cru  à  l'exécution 
facile  de  ce  dessein,  durent  s'arrêter  lassés  et  épouvantés  après  en 
avoir  constaté  l'impraticabilité  absolue.  Leur  aveu  d'impuissance  prit 
la  forme  d'un  édit  qui  concédait  une  trêve.  Cette  trêve  se  changea 
bientôt  en  un  droit  d'exister  légalement  reconnu.  Ce  droit  à  la  vie 
officielle  ne  tarda  guère  à  se  changer  en  prérogative  de  supériorité  et 
en  privilège.  Mais  une  si  étonnante  victoire,  non  plus  que  les  succès 
qui  la  suivirent,  ne  sauraient  s'expliquer  par  la  vigueur  et  l'énergie  de 
l'assaillant.  A  vrai  dire,  il  n'y  eut  pas  d'assaut.  Dans  ce  conflit  si 
extraordinairement  inégal,  les  Chrétiens  restent  maîtres  du  champ  de 
bataille,  non  parce  qu'ils  ont  violemment  attaqué,  mais  parce  qu'ils 
ne  se  sont  pas  défendus.  Leur  merveilleuse  résolution  de  se  laisser 
décimer  sans  résistance,  voilà  la  clef  de  leur  triomphe.  L'édit  de  3ii 
le  laisse  lire  à  chacune  de  ses  lignes.  Les  glorieux  empereurs  s'y 
déclarent  vaincus  par  la  douceur,  la  soumission,  la  résignation  mise 
au  service  d'une  foi  inébranlable. 

Ce  fait,  qui  réduit  à  néant  les  maximes  à  la  mode  sur  le  rôle  indis- 
pensable de  la  force  pour  procurer  l'avènement  des  idées  nouvelles, 
constate  assez  l'utilité  qu'il  y  aurait  présentement  à  restituer  au  mot 
martyr  la  signification  précise  dont  l'usage  l'a  peu  à  peu  dépossédé. 
Les  mots  sont  les  très  sûrs  confidents  de  l'histoire  véritable  ;  mais  il  est 
besoin  de  tenir  soigneusement  registre  de  leurs  multiples  déviations. 
Je  crois  m'être  aperçu,  par  les  emplois  trop  lâches  qu'on  a  faits  de 
celui-ci,  que  nous  sommes  en  train  d'oublier  ce  que  fut  le  mart3rr  et  ce 
que  c'est  que  le  martyre.  Pourtant,  qui  perdrait  la  claire  intelligence 
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de  ces  termes  risquerait  de  bien  mal  comprendre  notre  moderne  déve- 
loppement. O  mes   amis  que  tourmente  Pidéal  social  et  politique,  Que 
n'allez  pas  vous  troubler  pour  quelque  incident  mal  interprété  ou    I^Mseignement 

abusivement  généralisé!  Rien  n'est  absolu.  L'esprit  de  révolte  a  eu  ses  .  ,,î"'j^"i^,. 
%.  w   ...  ,  r        .  X    »*   .      ^^  V.  ^      »    4.  I    de l'itude attentive 

heures  légitimes  (cf.  supra  y  p.  170).  Mais,  tout  bien  pesé,  c'est  le    ju  mot  martyr 

martyr  qui,  depuis  le  iv«  siècle,  a  tenu  le  premier  rôle  dans  les  cir-  n'est  point  absolu, 

constances   vraiment   difficiles.  Le  Christianisme  qu'il  avait  fondé, 

devenu   oppressif  et   tyrannique,  n'a  jamais   été  plus  sérieusement 

attaqué  que  par  lui'.   Sa  manière,  qui  consiste  à  être  tout  à  la  fois  ^^is 

exceptionnellement  énergique  et  exceptiozmellement  humble  et  résigné,  5"'*'  se  retrouve 
,  t    ,  m       »  ,  .  .*.  t»  1      d  toutes  les  heures 

en  s'abstenant  de  violence,  eut  toujours  d'incroyables  prises  sur  les       4icbives 

cœurs.  Nul  autant  que  lui  n'a  contribué  à  mettre  hors  de  débat  cette  ^^  ^^^^  histoire. 

vérité  —  d'ailleurs  immémoriale,  car  elle   apparaît,  pour  qui  sait  la 

discerner,  dès  les  premiers  temps  des  annales  humaines  —  que  l'amour, 

la  tendresse,  la  pitié  sont  les  seules  puissances  finalement  invincibles  ; 

et  c'est  pourquoi  on  peut  nommer  le  martyr  le  plus  grand  victorieux 

que  le  monde  ait  jamais  connu. 


Ex  MBRORB  ANIMI...  MORBO  INCUBUIT  {Chr.  Il,  22,  6,  l).  —  J'ai 

déjà  fait  remarquer  la  digne  sobriété  de  ce  récit  de  la  mort  du  persll- 
cuteur.  Au  chapitre  9  de  Macchabées  II  il  est  dit  que,  par  la  manifeste 
volonté  de  Dieu,  ce  roi,  qui  semblait  vouloir  commander  même  aux 
flots  de  la  mer,  tomba  comme  du  haut  d'une  montagne,  humilié  et 
vaincu.  €  Les  vers  grouillaient  hors  du  corps  de  l'impie,  les  chairs  se 
dissolvaient  douloureusement,  la  puanteur  de  ses  plaies  était  insuppor- 
table à  l'armée.  >  Le  misérable  fit  acte  de  contrition,  il  demanda  pardon 
aux  Juifs  —  optimis  civibus  Judaeis  ;  —  il  promit  de  les  bien  traiter  et 
d'enrichir  le  Temple.  Mais  le  juste  jugement  de  Dieu  avait  pris  cours, 
justum  judicium  Dei  supervenerat ;  rien  ne  put  le  détourner.  Cet 
homicide  et  ce  blasphémateur,  traité  lui-même  comme  il  avait  traité  les 
autres,  succomba,  désespéré,  au  milieu  des  plus  afireux  tourments:  non 
cestCMtibus  doloribus,  desperans.,.  miserabili  obitu  vita  functus  est. 


Vamour, 

la  tendresse 

et  la  pitii, 

seules  puissances 

invincibles 

de  ce  monde. 


Le  type  du  ro: 
persécuteur 

et  la  sobriité 
historique 
de  Sulpiee, 


TbmPORA   AsianoRUM   RBGUM  (Chr.  Il,  25,4,  18).—  Comme  la     Changement 
dynastie  syrienne  a  cessé  de  servir  aux  comptes  chronologiques  de      du  procédé 
Sulpiee,  il  va  utiliser  les  dates  d'avènement  et  de  mort  des  grands   ^«  chronologie. 
prêtres,  la  haute  sacrificature  se  confondant  avec  la  souveraineté.  Puis 
viendra  la  courte  série  des  chefs  laïques  portant  titre  royal  sous  la 
vassalité  de  Rome.  Seuleijient  cette  chronologie  a  désormais  beau- 
coup  perdu  de  son  importance.  Après  avoir  été  d'une  utilité  consi- 


t  La  théologie  orthodoxe  connaît  bien  ce  fait  et,  pour  y  pourvoir,  a  décidé 
que  c'était  la  cause  pour  laquelle  on  souffre  et  meurt  qui  constituait  le  martyre, 
non  la  mort  et  les  souffrances.  Un  hérétique  qui  subit  la  mort  «  plutôt  que  de 
renier  sa  croyance  n*est  pas  un  martyr  ». 
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dérable  pour  unifier,  régulariser,  donner  un  air  d'histoire  au  fouillis  de 
Le  fouillis  biblique  matériaux  dont  se  compose  l'Ancien  Testament.  En  l'employant  avec 
lui  aura  dâ      un  instinct  à  la  fois  artistique  et  scientifique  auquel  nui  n'avait  jamais 
.  ''^  .    .     rendu  justice  avant  Jacob  Bemays,  S'ulpice  se  trouve  avoir  plus  fait 
btl  air  a  histotre,  ^^^  ^^  succès  du  monothéisme  européen  que  bien  des  docteurs  de  vaste 
renom.  Au  fond,  le  public  occidental  le  reconnut  toujours  implicite- 
ment, comme  le  montre  la  persistante  faveur  dont  fut  entourée  la  Chro- 
nique jusqu'en  plein  xix^  siècle.  Mais  notre  observation,  frappante 
en  ce  qui    concerne  le  vieil  hébraïsme,   le    premier  judaïsme  et  le 
messianisme,  —  surtout  le  messianisme  débutant,  doublement  repré- 
senté, par  l'auteur  d'abord  sous  forme  romanesque  avec  Daniel  et  les 
récits  qui  s'y  rattachent,  ensuite  sous  forme  réelle  et  positive  avec  les 
Macchabées,  —  cette  observation,  dis-je,  n'est  plus  applicable  au  chris- 
La  narration,    tianisme  primitif.  L'ensemble  de  la  narration,  d'ailleurs,  commence  ici 
elle  aussi,       ^  prendre  une  allure  très  différente;  et  bien  que  je  sois  assuré  que  le 
^^  lecteur  se  fierait  aperçu  lui-même  d'une  aussi  sensible  transition,  j'ai 

c  anger    a  ure.  p^y^^^jj^  j^g^  j^^^  inutile  de  la  marquer  matériellement  à  l'œil. 
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SECONDE    PARTIE 

EMBRASSANT 

LE  CHRISTIANISME  PRIMITIF  OU  JUDÉO-CHRISTIANISME 
ET  L'HISTOIRE  POSITIVE  DU  MARTYR 

tlne  lacmie       VsRUM  H  abc,  QUiE  evangeliis  ac  deinceps  Apostolorum 
dans  le  plan  actibus  continentub,  attingere  non  ausus,  ne  quid  forma 

deSnlpiCf.      PRASCISI    OPERIS    RBRUM     DIGNITATIBUS    DEMINUERET.    (Chr.    II, 

27,  3,  4).—  Ce  texte,  que  je  cite  en  son  entier,  contrairement  à  mes 
habitudes,  est  extraordinaire.  Mes  notes  et  mes  petits  essais  —  de  la 
page  121  à  la  page  263 —  ont  montré  Sulpice  mettant  en  œuvre  des 
matériaux  troubles,  brouillés,  dépourvus  d'historicité,  et,  néanmoins, 
sur  ce  fond  de  brumeuses  chimères,  construisant  une  histoire  d'aspect 
suffisamment  positif.  A  ce  premier  travail,  dont  j'aurais  peut-être  dû         Essai 
faire,  typographiquement,  un  chapitre  à  part,  car  il  présente  une  série    ^""^  dirision 
pleinement  homogène,  j'en  ai  ajouté  un  second,  bien  à  part  lui  aussi,  où     ^'  /''  ''j"'''' 
de  la  page  263  à  la  page  3i3,  on  voit  Sulpice,  mis  tout  à  coup  aux  ^^^/^J^,^",^^^. 
prises  avec  des  documents,  ceux-là  en  majeure  partie  authentiques, 
s'efforcer  d'en  accroître  la  simplicité  et  le  sérieux,  par  la  sobriété  par- 
faite avec  laquelle  il  les  traite  et  par  les  lumières  extra-bibliques  dont  il 
les  éclaire.  Tout  ce  qu'on  pourrait  objecter  à  propos  de  cet  épisode  de  Le 

la  révolte  asmonéenne,  unique  époque  au  cours  de  laquelle  les  Juifs  proto-mtssianisrr.t 
parurent  vouloir  devenir  une  nation  au  lieu  d'être  une  communion  reli-      ^t  le  proto- 

.  X  r     j     ^1-   •  »     ^  ^  M.  *.••*.•  chnstiamsmt, 

gieuse  a  fond  ethnique,  c'est  que  notre  auteur,  par  une  anticipation 

arbitraire,  introduit  prématurément  sur  la  scène  certaines  notions  que 
la  lutte  entre  le  christianisme  et  l'Etat  romain  ne  justifiera  que  trois 
cents  ans  plus  tard.  Mais  des  précédents  déjà  impérieux  lui  imposaient 
un  tel  anachronisme;  et  quant  à  moi,  je  n'aurai  garde  de  le  lui  repro- 
cher. En  préfigurant  dans  l'action  d'Antiochus  Epiphane  sur  la  Judée 
les  agissements  de  Rome  impériale  contre  le  c peuple  chrétien»,  il 
m'a  permis  de  toucher,  par  avance,  aux  points  les  plus  difficiles  que 
l'histoire  des  persécutions  soulève  ;  —  d'y  toucher  de  plus  haut  et  plus 
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idéalement,  ce  qui  constitue  un  incontestable  profit.  J'ai  apprécié  le 
martyr  théoriquement;  il  ne  me  reste  qu'à  l'étudier  positivement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pourrais,  sans  trop  d'exagération,  prétendre  que 
mes  deux  chapitres  représentent  :  le  premier,  la  phase  préparatoire  des 
idées  messianiques  ou  proto-messianisme  ;  le  second,  la  naissance  des 
idées  pré-chrétiennes,  placées  en  un  cadre  un  peu  imaginaire,  il  est 
Hardiesse       vrai,  mais  pourtant  réel  et  formant  le  proto-christianisme.  Or,  dans  ces 
de  Sulpice      deux  séries,  mieux  que  dans  les  précédentes,  un  trait  saillant  ressort  de 
vis-à-vis  des  textes  ^^^^  commentaire  :  ni  la  netteté  d'esprit,  ni  l'intrépidité  de  foi  qu'exi- 
cesde7x7remières  S^^^  l'entreprise,  —  totalement  nouvelle,  je  l'ai  dit  et  j'y  insiste,  —  de 
séries.         laïciser  la  Bible,  n'ont  fait  défaut  au  biographe  de  Martin  de  Tours.  Ce 
point  acquis,  comment  expliquer  qu'arrivé  en  face  des  documents  infi- 
niment plus  sûrs  et  plus  explicites  à  l'aide  desquels  il  pourrait  bâtir  le 
troisième  étage  de  son  édifice,  à  savoir  le  christianisme  primitif,  Sul- 
pice reste  court  et  s'écrie,  en  désignant  avec  une  sorte  d'effiroi  les  écrits 
Comment,       évangéliques  et  apostoliques  :  €  Je  n'ose  y  toucher;  attingere  non 
après  avoir  manié  ausus  »  ?  C'est  là  un  vrai  coup  de  théâtre,  aussi  singulier  qu'inopiné 
librement       pQ^,.  q^  ^  svàwi  d'un  œil  soigneux,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
flnci«w«       Fauteur  de  la  Chronique  pendant  qu'il  triait,  élaguait  et  parfois  modi- 
il  n'ose  toucher   ^^^  ^^^^  ^^^  liberté  grande  les  textes  de  l'ancienne  Bible.  Un  des 
à  la  nouvelle,    rarissimes  écrivains  que  nos   opuscules  ont  assez  intéressé  pour  le 
pousser  à  les  lire  autrement  que  du  bout  du  doigt,  M.  Gabriel  Monod, 
croit  que  Sulpice  a  rattaché  l'histoire  antique  à  la  moderne  en  traçant 
un  exposé  des  premiers  développements  chrétiens.  Cette  appréciation 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Le  plan  indiqué  dans  la  préface  de  la  Chro- 
nique annonce  bien,  en  effet,  un  dessein  de  ce  genre  (cf.  1. 1,  p.  i  et  127). 
Après  avoir  parcouru  les  annales  saintes  <  jusqu'à  la  croix  du  Christ  et 
jusqu'aux  annales  des  apôtres  »^  Sulpice  avait  promis  de  relier  son  récit 
aux  événements  ultérieurs  :  visum  mihi  est  non  absurdum  etiam  post 
Caractère  étrange  gesta  connectere.  Mais  cet  engagement,  il  ne  l'a  pas  tenu.  Au  moment 
et  inattendu      de  le  réaliser  dans  sa  partie  essentielle,  il  se  dérobe.  Il  se  dérobe  sciem- 
de  cette  reculade,  ment,  délibérément,  et  les  excuses  qu'il  en  donne  accentuent  l'étrangeté 
de  sa  reculade.  J'ai  peur,  dit-il,  d'amoindrir  <  les  dignités  i  des  choses 
en  les  abrégeant  :  ne  quid  forma  precisi  operis  rerum  dignitatibus 
diminueret.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  pluriel,  entièrement  inusité,  du  mot 
dignitas,  au  sens  de  qualité  morale,  qui  ne  communique  à  la  phrase  une 
physionomie  encore  plus  excentrique.  On  ne  se  rend  pas  du  tout  compte 
d'un  semblable  accès  de  discrétion  chez  un  homme  qui  s'est  si  peu  gêné 
alors  qu'il  s'agissait  de  la  narration  de  l'œuvre  des  six  jours  ou  des 
actes  divins  concernant  la  direction  providentielle  imprimée  à  toute 
l'histoire  humaine.  Il  est  probable  que  les  lettrés  aquitains,  pour  qui  la 
Chronique  avait  été  rédigée,  furent  fort  désappointés,  leur  besoin  d'une 
Motifs  probables  trituration  et  d'une  condensation  préalables  étant  tout  aussi  grand  quant 
qui  purent      au  testament  nouveau  que  quant  à  Tancien.  Quels  motifs  ils  attribuèrent 
la  dicter,       ^  j^  subite  timidité  d'un  écrivain  qui  les  avait  habitués  à  ne  le  voir 
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jamais  hésiter,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Il  y  a  là  un  mystère  dont 
je  n'ai  pas  la  clef.  Cependant,  après  beaucoup  de  réflexions,  voici  ce 
que  j'ai  trouvé. 

C^est  sans  doute  la  peur  qui  a  poussé  Sulpice  au  mutisme  ;  non  pas  la 
peur  de  compromettre  €  les  dignités  des  choses  i,  mais  cette  appréhen- 
sion observable  chez  les  croyants  d'un  dogme  compliqué  et  discuté  qui 
leur  montre  le  risque  de  tomber,  par  ignorance  et  présomption,  dans  le 
péché  d'hérésie.  Je  vais  tout  à  l'heure  vous  entretenir  de  ce  délit  redou- 
table, une  des  plus  terribles  nouveautés  logiquement  et  inévitablement 
surgies  du  régime  monothéique.  Il  commençait  alors  à  prendre  de 
menaçantes  proportions.  La  crainte  d'en  être  accusé  joue  déjà  un  rôle 
dans  l'attitude  des  écrivains  et  des  hommes  publics.  C'est  elle  qui  a  dicté 
la  conduite  de  Sulpice.  Raconter  la  naissance,  la  vie  active  et  la  mort 
de  Jésus  en  conciliant  les  quatre  évangiles  avec  les  autres  livres  deve- 
nus canoniques  ou  sur  le  point  de  le  devenir  (Actes  des  apôtres,  Épitres, 
Apocalypse),  c'était  évidemment  une  besogne  scabreuse.  Un  théologien 
aussi  inexpérimenté  et  aussi  faiblement  renseigné  que  lui  pouvait  s'en 
effrayer.  J'ai  relevé  passim  quelques-unes  de  ses  bévues,  —  naevi, 
comme  les  appelle  le  cardinal  Bellarmin,  —  j'en  dresserai  le  tableau 
complet;  elles  sont  nombreuses  et  non  petites,  l'on  pourra  s'en  assurer. 
J'ai,  d'autre  part,  constaté  que  les  textes  bibliques  analysés  par  l'auteur 
de  la  Chronique  étaient  loin  de  lui  être  familiers,  et  j'aurai  à  signaler 
des  inadvertances  encore  plus  marquées  à  l'endroit  des  textes  évangé- 
liques.  Tout  cela  enjoignait  la  réserve  et  la  prudence  à  un  écrivain, 
d'ailleurs,  rendons-lui  cette  justice,  peu  porté  à  s'en  faire  accroire. 
Telles  sont,  je  suppose,  les  raisons  de  la  ligne  qu'il  adopta. 

Au  surplus,  si  les  lecteurs  du  iv®  siècle  en  furent  étonnés,  elle  surpren- 
drait bien  davantage  ceux  de  notre  temps  dans  le  cas  improbable  où  la 
Chronique  attirerait  leur  attention.  On  nous  a  accablés  de  vies  de 
Jésus  depuis  les  premiers  jours  de  la  Restauration,  qui  virent  paraître 
celle  du  père  jésuite  de  Ligny,  jusqu'à  l'heure  présente  où  a  été  publiée 
celle  du  père  Didon,  l'éminent  moine  dominicain.  Chateaubriand,  alors 
très  fervent  catholique,  disait  de  l'ouvrage  du  père  de  Ligny  :  c  11  y  a 

>  quelque  danger  à  transformer  ainsi  TÉvangile  en  une   histoire  du 

>  Christ.  En  donnant  aux  faits  je  ne  sais  quoi  d'humain  et  de  rigoureu- 
»  sèment  historique,  en  en  appelant  sans  cesse  à  une  prétendue  raison 
»  qui  n'est  souvent  qu'une  déplorable  folie,  en  ne  voulant  prêcher  que 

>  la  morale  entièrement  dépouillée  du  dogme,  les  protestants  ont  vu 
■  périr  chez  eux  la  haute  éloquence.  >  Cette  théorie,  que  j'ai  rencontrée 
par  hasard,  m'a  paru  curieuse  à  relever;  non  qu'elle  ait  rien  de  bien 
remarquable,  mais  parce  qu'elle  vise  à  nous  faire  croire  qu'en  1825  la 
haute  éloquence  n'avait  péri  que  chez  les  protestants.  J'ai,  en  outre, 
quelque  plaisir  à  montrer  comment  se  traitaient  alors  dans  les  journaux 
—  car  il  s'agit  d'un  article  de  journal  —  ces  questions  religieuses  dont 
nous  avons  fini  par  faire  des  thèmes  d'érudition.  Ainsi,  Chateaubriand 


ms  la  fin 
du  !V^  siècle, 
on  redoutait 

de  tomber 
dans  Phirésie. 


Sulpice 
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pensait  qu'on  aurait  beau  raconter  les  œuvres  de  Jésus  de  la  manière  la 
plus  touchante,  on  ne  peindrait  jamais  que  son  humanité.  <  Sa  divinité 
vous  échappera,  disait-il.  Les  vertus  de  Phomme  ont  quelque  chose  de 
corporel,  si  nous  osons  parler  ainsi,  que  l'écrivain  peut  saisir;  mais  il 
y  a  dans  les  vertus  du  Christ  un  intellectuel,  une  spiritualité  qui  se 
dérobe  à  la  matérialité  de  nos  expressions  ;  cette  vérité  dont  parle  Pas- 
cal si  fine,  si  déliée  que  nos  instruments  grossiers  ne  peuvent  la  toucher 
sans  en  écacher  la  pointe.  >  On  croirait  tout  d'abord  que  cette  théorie, 
où  Vintellectueî,  la  spiritualité  et  la  matérialité  se  mêlent  d'une  façon 
si  empêtrée,  —  grâce  au  ciel  l'auteur  des  Martyrs  n'a  pas  écrit  beau- 
coup de  morceaux  de  ce  ton  et  de  ce  style,  —  il  semblerait,  dis-je,  que 
Chateaubriand  ait  songé  à  commenter  la  formule  de  Sulpice  :  si  quid 
praecisi  operis.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  vite 
que  sa  préoccupation  est  tout  autre.  Il  professait  en  ce  moment-là  ime 
rigide  orthodoxie,  et  les  gens  bien  pensants  se  souvenaient  encore  d'un 
curieux  livre  du  père  Bemiyer,  l'Histoire  du  temple  de  Dieu,  où  se 
lisait  une  biographie  de  Jésus,  contée  à  la  manière  antique  comme  s'il 
se  fût  agi  d'un  héros.  Animé  de  sentiments  irréprochables,  mais  entraîné 
par  griserie  littéraire  aux  plus  folles  imaginations,  ce  singulier  jésuite 
avait  transformé  le  Messie  en  un  général  d'armée,  avec  les  apôtres  pour 
soldats.  Il  lui  faisait  livrer  des  batailles  et  le  montrait  montant  sur  le 
théâtre.  C'était  plein  de  verve,  mais  très  scandaleux,  et  les  bonnes  inten- 
tions de  l'auteur  ne  lui  épargnèrent  pas  une  condamnation.  Chateau- 
briand, qui  avait  gardé  mémoire  de  ces  faits,  estimait  que  c'était  là  une 
expérience  à  ne  pas  recommencer.  Au  fond,  il  était  de  ceux  pour  qui  il 
n'y  a  religion  que  s'il  y  a  en  même  temps  mystère,  obscurité,  —  avec 
aussi  peu  d'histoire  que  possible,  l'histoire  étant  déplorablement  <  cor- 
porelle ».  Aujourd'hui  encore,  que  de  gens  pensent  ainsi!  L'idée  saine 
et  forte  que  le  besoin  religieux  peut  désormais  écarter  les  fictions  et 
s'alimenter  de  réalités  démontrables,  reste  infiniment  rare.  Elle  l'est 
surtout  dans  les  rangs  de  ces  restaurateurs  de  la  vieille  foi  qui  ne  croient 
à  rien.  Assurément,  je  ne  veux  point  prétendre  que  Sulpice  ait  pu  se 
rapprocher  en  quoi  que  ce  soit  de  ma  théorie  de  la  religion.  Mais  enfin, 
je  l'ai  montré  multipliant  les  efforts  pour  procurer  aux  annales  sacrées 
une  bonne  apparence  d'histoire;  et  c'est  précisément  le  cas  du  passage 
de  la  Chronique  que  je  commente  présentement. 

Toujours  amoureux  de  recherches  chronologiques,  il  s'essaie  à  en 
faire,  même  à  l'occasion  de  ce  Jésus  de  qui,  d'ailleurs,  il  n'ose  dire 
autre  chose,  bornant  son  ambition  à  lui  assigner  une  date  de  naissance 
exacte  et  authentiquée  par  des  noms  de  consuls.  Il  est  vrai  que,  pour 
être  unique,  son  effort  n'a  guère  été  heureux.  Sulpice  place,  en  effet, 
cet  événement  capital  en  l'an  trente-troisième  du  règne  d'Hérode  le 
Grand  ;  puis  il  ajoute  que  ce  prince  vécut  encore  quatre  années  avant 
d'être  remplacé  par  Hérode  le  Tétrarque.  Ce  dernier,  au  bout  de 
dix-huit  ans  de  règne,  aurait  vu  mourir  le  Messie^  ce  qui  attribuerait  à 
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Jésus  une  durée  de  vie  de  seulement  vingt-deux  ans.  Après  avoir  dressé 
tant  de  comptes,  —  exacts  dans  les  conditions  où  ils  se  posaient, — 
c'était  vraiment  jouer  de  malheur  que  de  les  couronner  par  une  erreur 
pareille,  portant  sur  une  circonstance  aussi  considérable.  Maintenant  il 
faut  convenir  que  Sulpice  la  commit  en  ample  et  bonne  compagnie.  Les 
écrivains  qui  ont  inexactement  rattaché  la  naissance  du  fondateur  du 
christianisme  aux  fastes  consulaires  sont  nombreux.  (Cf.  Baronius, 
appendice  des  Annales,)  Le  fait,  tout  important  qu'il  ait  pu  paraître 
plus  tard,  était  resté  profondément  ignoré  pendant  trois  siècles  au 
moins,  et  quand  on  vint  à  s'en  occuper,  on  n'y  attacha  pas  beaucoup 
d'attention.  Bossuet  exprime  très  bien  la  superbe  indifférence  de  l'ortho- 
doxie chrétienne  vis-à-vis  des  dates  :  t  On  convient,  dit-il,  que  la  vraie 
»  naissance  de  Jésus  devance  de  quelques  années  notre  ère  vulgaire.  Il 
>  suffit  que  nous  sachions  qu'elle  est  arrivée  l'an  4000  du  monde.  » 
Fort  bien,  mais,  cela  même,  nous  ne  le  savons  pas.  Le  chiffre  de  Que  k  mépris 
4000  ans  n'est  point  du  tout  celui  de  Sulpice,  et  l'auteur  de  la  Chro-  ^«  '«  chronologie 

nique  aurait  le  droit  d'être  écouté  plus  que  personne,  car  il  fiit  une  "'«n«*j^'torf« 

^  ^       ,.     .  A^  1       1-         1      •  A     Ti       orthodoxe. 

exception  extraordmaire  par  son  goût  pour  la  chronologie  exacte.  Il 

existe  des  différences  de  plusieurs  centaines  d'années  quant  à  la  manière 
d'évaluer  l'espace  de  temps  qui  sépare  Adam  de  Jésus.  Les  trois  ver- 
sions authentiques  de  la  Bible  se  contredisent,  et  l'on  constate  parmi 
les  chronologistes  qui  prennent  le  texte  biblique  pour  point  de  départ, 
une  centaine  d'opinions  différentes.  Le  c  il  suffît  >  de  Bossuet,  malgré 
son  extrême  modestie,  n'est  donc  pas  admissible.  Il  en  est  de  même 
pour  la  fixation  du  mois  et  du  jour  de  la  naissance  de  Jésus;  ils  sont 
douteux  et  fluctuants  tout  comme  l'année.  Sulpice  indique  le  8  des 
Kalendes  de  janvier,  et  un  de  ses  critiques  prétend  qu'il  a  été  le  premier 
à  professer  cette  opinion  en  Occident,  par  imitation  peut-être  du  pseudo- 
Clément  des  Constitutions  apostoliques.  Mais  c'est  une  erreur.  La  date 
du  8  janvier  fut  admise  très  anciennement  et  très  généralement,  ainsi 
que  l'atteste  le  second  des  deux  célèbres,  —  et  peut-être  pas  trop 
authentiques,  —  calendriers  publiés  par  Bucherius  (le  père  Boucher). 
On  y  lit  :  viii  Kalendas  Jan.  natus  Christus  in  Bethléem.  Tous 
les  documents  contemporains  de  la  Chronique  sont  d'accord  avec  elle 
sur  ce  point;  les  Histoires  d'Orose,  entre  autres,  dont  l'auteur  répète, 
d'habitude,  ce  qu'Augustin  avait  dit  en  vingt  passages  différents. 

Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  que  la  date  4u  8  janvier  fut  changée  en       Ignorance 
celle  du  25  décembre,  jour  de  naissance  ou  de  renaissance  du  soleil  :  où  nous  sommes 
invicH  solis  natalicium,  dit  le  calendrier  de  Philocalus  '.  N'est-il  pas  ^*  ^^  ^^J^^  ^^'' 
caractéristique,  pour  le  remarquer  en  passant,  que  les  rédacteurs  de  ^^^  piiu  grands 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  aient  éprouvé  un  si  constant  dédain      ivinements 

de 

I.   Sur  les  calendriers  de  Bucherius,  cf.  infra.  C'est  en  821  que  parut  la  loi  ''*'^'°"'^  *^^'^«- 
de  Constantin  d'après  laquelle  tous  les  sujets  de  Tempire  devaient  se  livrer  au 
repos  «  le  jour  vénéré  du  soleil  ».  {Codex  Theodosianus,  II,  8.) 
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pour  cette  vérité  chronologique,  qui  nous  paraît  être  aujourd'hui  la  base 
indispensable  de  l'histoire?  Ils  étaient  inspirés;  leur  langage  reprodui- 
sait les  pensées  de  l'Être  Omniscient.  Ils  avaient  eux-mêmes  choisi 
deux  points  cardinaux  autour  desquels  ils  faisaient  tout  pivoter,  à 
savoir  :  la  Création  de  l'homme,  contemporaine  de  sa  chute,  et  la  Nais- 
sance de  Jésus,  contemporaine  de  sa  Rédemption;  et  voici  que  sur  ces 
dates  fondamentales  ils  nous  ont  si  mal  renseigné  qu'en  célébrant  la 
fête  natalice  du  Christ,  toute  certitude  nous  manque  pour  affirmer  que 
le  Seigneur  vint  au  monde  ce  jour-là  et  non  un  autre  *.  Dans  le  caté- 
chbme  par  demandes  et  réponses,  que  j'ai  appris  enfant,  et  dont  ma 
mémoire  a  conservé  presque  mot  à  mot  la  solide  empreinte,  on  lit  : 

Z>.  Qael  jour  Jésus  est-il  né? 

R,  Le  jour  de  Noël. 
Noël  étant  une  contraction  française  du  latin  natalis,  c'est  comme  si 
on  disait  que  le  Sauveur  naquit  le  jour  de  sa  naissance,  formule  dont 
l'audacieuse  ingénuité  ne  balance  pas  Timprécision.  Les  livres  sacrés, 
il  est  vrai,  s'efforcent  de  compenser  ce  défaut  à  l'aide  de  détails  abon- 
dants et  minutieux  qui  nous  signalent  le  nom  du  village  où  Jésus  vit  la 
lumière,  qui  nous  apprennent  que  ce  fut  dans  une  étable,  et  qui  nous 
décrivent  les  animaux  par  lesquels  cette  étable  était  habitée. 

En  relevant  ces  circonstances,  caractère  commun  de  toute  l'Écriture, 
—  dans  la  Genèse  comme  dans  l'Évangile,  les  faits  minuscules  sont 
aussi  soigneusement  dessinés  que  les  choses  importantes  y  restent  nua- 
geuses et  sans  contour',  —  mon  esprit  se  reporte  vers  le  problème 
agité  plus  haut  de  l'influence  de  l'exégèse.  Elle  a  pour  principal  effet 
de  mettre  en  relief  le  manque  absolu  d'historicité  de  la  littérature  sacrée. 
Or,  il  est  notoire  que  nos  nouvelles  habitudes  mentales,  lentement,  mais 
fortement  créées  par  un  contact  chaque  jour  plus  réfléchi  avec  l'ordre 
réel,  ont  fini  par  nous  faire  de  la  précision,  de  la  clarté  et  de  la  consîs- 

1 .  Aussi  certaines  Églises  ne  connurent-elles  pas  la  fête  de  la  nativité  du  Sei- 
gneur. A  Jérusalem,  notamment,  on  célébrait  le  a 5  décembre  la  fête  de  Jacquet 
comme  c  frère  de  Dieu  >,  et  celle  de  David  comme  «  père  de  Dieu  »,  et  il  en  est 
encore  ainsi  dans  TÉglise  arménienne^Ccf.  Duchesne,  Origines  du  culte,  p.  255). 
Les  autres  grands  incidents  de  Texistence  de  Jésus  ne  sont  pas  mieux  fixés  que  sa 
naissance. 

—  Quel  jour  est-il  mort  ?  —  Le  vendredi  saint,  dit  le  catéchisme  de  Périgueux.  —  Quel  jour 
est-il  ressuscité?  —  Le  jour  de  Pftqaes.  —  Quel  jour  est-il  monté  au  ciel  ?  •  Le  jour  de  TAs- 
ceasion. 

Et  cette  chronologie  déjà  si  vague  reste,  en  outre,  à  Tétat  mouvant.  Mort  le 
i6  avril  en  1897,  Jésus  meurt  le  7  avril  en  1898;  il  ressuscitera  le  lo  du  même 
mois  au  lieu  du  18,  et  il  montera  au  ciel  non  plus  le  27,  mais  le  19  mai. 

2.  Les  auteurs  dLHéxamerons,  saint  Ambroise  entre  autres,  se  contredisent 
dans  une  mesure  de  plusieurs  siècles  quant  à  la  date  qui  vit  créer  le  monde  ;  mais 
ils  s^accordent  pour  affirmer,  de  science  certaine,  que  cette  création  eut  lieu  pré* 
cisément  au  printemps  :  ubi  erat  opportuna  omnibus  verna  temperies.  (Cf. 
Migne,  t.  XIV.) 
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tance  un  besoin  impérieux.  N'est-ce  pas  ime  illusion  dangereuse  de 
compter  stu:  la  prolongation  indéfinie  de  croyances  qui  refusent  à  ce 
besoin  croissant  les  plus  minimes  satisfactions;  ou,  plutôt,  qui  le  heur- 
tent et  le  défient  dans  ses  exigences  les  plus  légitimes?  Cette  question 
n'est  pas  posée  pour  les  croyants.  Us  ont  la  certitude  que  leur  foi, 
momentanément  obscurcie,  reprendra  bientôt  son  plein  éclat,  et  c'est  là 
un  état  d'esprit  qui,  socialement  et  pour  l'heure  actuelle,  a  beaucoup 
moins  d'inconvénients  que  d'avantages.  Mais  ces  conservateurs,  inté- 
rieurement incrédules,  —  ils  sont  légion,  —  qui  néanmoins  s'échauffent 
à  réclamer  la  renaissance  de  dogmes  que  leur  esprit  répudie,  sont-ils 
bien  sûrs  de  ne  pas  participer  à  une  besogne  d'empoisonnement  et  de 
mort,  alors  qu'ils  s'imaginent  accomplir  des  œuvres  bonnes  et  utiles?  La 
vie  religieuse  ne  périra  pas,  cela  est  certain;  mais  il  y  a  un  autre  point 
tout  aussi  certain  :  c'est  qu'au  rebours  de  la  parole  de  Chateaubriand  et 
en  accord  avec  l'instinct  de  Sulpice,  elle  ne  renaîtra  solide  et  forte 
qu'appuyée  sur  des  bases  rigoureusement  historiques  et  munie  de 
dogmes  où  l'esprit  trouvera  tout  autant  que  le  cœur  de  quoi  se  pleine- 
ment contenter. 


Que  le  dogme 

de  l'avenir 

devra  satisfaire 

autant  Fesprit 

que  le  cœur. 


Gnosticitme,  ILLUSTRIS  ILLA...  conoressio  {Chr.  II,  28, 5, 1 2).  —  Le  système  de 
pornographie  silence  appliqué  par  la  Chronique  aux  documents  relatifs  à  Jésus  reçoit 
et  magie,  aussi  son  application  vis-à-vis  de  l'histoire  apostolique.  Voici  pourtant 
une  exception  assez  notable  ;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher 
pourquoi,  parmi  tant  d'anecdotes  dramatiques  et  d'aventures  pitto- 
resques contenues  dans  les  Actes  des  Apôtres,  Sulpice  en  relève  une 
seule  :  celle  qui  concerne  les  rapports  de  Simon;  le  magicien  de 
Samarie,  avec  les  apôtres  Philippe  et  Pierre?  Simon  avait  exercé  la 
magie  de  façon  à  séduire  le  peuple  <  du  plus  petit  au  plus  grand  ».  On 
l'appelait  c  la  vertu  de  Dieu  ».  Philippe  le  convertit  et  s'en  montra  glo- 
rieux. Mais  plus  tard  Pierre  dut  l'exclure  de  la  communion  des  fidèles. 
Dans  les  Actes,  ces  faits  sont  présentés  le  plus  raisonnablement  du 
monde.  On  voit  un  néophyte  de  haute  catégorie  qui  s'égare,  attire  le 
châtiment  sur  lui,  et  ensuite  manifeste  une  sincère  repentance.  Seule- 
ment, ce  n'est  pas  de  cet  épisode,  bien  narré,  attachant,  dépourvu  de 
merveilleux  que  Sulpice  s'occupe.  Il  ne  songe  qu'au  fantastique  combat 
dont  les  Actes  ne  disent  pas  un  seul  mot  et  qui  amena  Simon  à  être  pré- 
cipité du  haut  des  airs.  Cette  méthode  de  préférer  d'invraisemblables 
fables  à  l'histoire  rationnelle  et  exacte  n'avait  pas  été,  jusqu'ici,  adoptée 
par  l'auteur  de  la  Chronique,  J'ai  montré,  tout  le  long  de  son  abrégé 
des  livres  de  l'Ancien  Testament^  qu'il  procéda  presque  toujours  en  sens 
inverse.  Le  voici  maintenant  rangé  au  goût  de  ses  contemporains  et 
adoptant  le  système  favori  des  écrivains  ecclésiastiques  du  iv»  siècle. 
Il  n'y  fit  pourtant  pas  de  grands  sacrifices  comme  on  va  le  voir  dans 
notre  petit  essai  sur  la  martyrologie  individuelle.  Mais  c'est  un  point  à 
noter  que  le  prince  des  Apôtres  n'ait  été  mentionné  par  la  Chronique 

4» 


Sulpice 
et  rhistoire 
apostolique. 


Contrairement 

à  sa  méthode^ 

il  n'en  voit  que 

le  côti  fabuleux. 
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qu'une  seule  fois  et  pour  se  voir  mêler  à  une  enfantine  fiction.  Confes» 
sons,  d'ailleurs,  que  Sulpice  qualifie  à  juste  titre  d'illustre  la  lutte  entre 
Pierre  et  Simon.  Toutes  les  bouches  étaient  pleines  de  ce  prodige.  Baro- 
nius,  qui  l'admet,  entasse  les  citations  d'Amobe,  de  Cyrille,  de  Philas- 
Simon  de  Gitta,  trius,  d'Épiphane,  d'Augustin  pour  confondre  les  incrédules.  Je  vais  m'en 
thiosophe,      occuper  un  instant,  moi  aussi,  un  peu  à  cause  des  indications  qu'on 
gmstiqut       y  trouve  sur  l'état  des  esprits  relativement  aux  questions  de  magie; 
mais  surtout  parce  que  ce  Simon  de  Samarie  ou  plutôt  de  Gitta,  bourg 
de  la  région  Samaritaine,  —  iste  veneficusfuit  a  Gitiis,  dit  Épiphane, 
—  passe  pour  un  des  plus  anciens  représentants  de  ce  que  Irénée, 
empruntant  le  mot  aux  lettres  de  saint  Paul,  appelle  la  <  fausse  gnose  »  '. 
Les  historiens     Si  l'on  veut  connaître  toutes  les  folies  qui  coururent  sur  Simon  entre  le 
deVMrisie      jer  et  le  iv«  siècle,  on  les  trouvera  recueillies  et  condensées  dans  le 
w  giniral      panarium  d'Épiphane  qui  était  évêque  de  Constance,  en  Chypre,  au 
tnpar^culi^T^^^^^^  ^^  Martin  était  évêque  de  Tours'.  Cet  ouvrage,  monument 
extraordinaire  de  vaste  et  confuse  érudition,  d'ingéniosité  extravagante 
et  de  plate  sottise,  classe  l'histoire  universelle  selon  les  hérésies.  D'après 
l'auteur,  elles  se  produisirent  en  tout  temps,  la  première  période  étant 
le  Barbarisme,  la  seconde  le  Scythisme,  la  troisième  THellénisme  et  la 
U  quatrième  le  Judaïsme.  Cette  manie  de  voir  des  hérétiques  partout  est 

livre  d'Epiphane,  uq  des  caractères  propres  du  IV*  siècle  ;  mais  Épiphane  la  portait  à  un 
pé(iue  ^qI  excès  qu'à  peine  admettait-il  qu'il  n'y  eût  pas  eu  d'hérétiques 
enChypn^  dans  le  paradis  terrestre.  Peut-être  le  serpent  était-il  un  hérésiarque? 
Le  Barbarisme  connut  les  hérésies  de  Chus  et  de  Nenu-od.  Le  Scythisme 
assista  à  la  naissance  de  celle  de  Zoroastre,  lequel  inventa  la  magie. 
L'Hellénisme  fiit  troublé  par  les  agissements  de  Zenon,  qui  prend  ainsi 
bizarrement  la  tête  des  hérétiques  grecs  et  paraît  avQir  vécu  avant 
Pythagore  et  Platon;  en  même  temps  qu'Épicure  est  signalé  comme 
contemporain  d'Abraham.  Quant  au  Judaïsme  ou  dernière  phase  pré- 
chrétienne,  ce  sont  les  Samaritains,  les  Sadducéens,  les  Scribes  et  les 
Pharisiens  qui  forment  le  personnel  des  hérésies  qu'on  y  vit  surgir  et 
qui  furent  nouvelles  en  ceci  qu'elles  s'appuyèrent  sur  la  Sainte-Écriture. 
Chacun  admirera  sans  doute  un  si  bel  ordre  et  la  disposition  tjrpolo- 
gique  qui  l'a  dicté.  Paul  avait  dit  (Colossiens,  3,  ii)  qu'il  n'existait  en 
Jésus  ni  barbare,  ni  scythe,  ni  grec,  ni  juif;  de  là  les  quatre  comparti- 
ments du  Panarium. 

Épiphane  passe  ensuite  aux  époques  postérieures  à  Jésus,  et  alors  se 
présentent  à  lui,  en  première  ligne,  les  gnostiques  dont  j'aurai  à  parler 
beaucoup  vers  la  fin  du  présent  volume.  A  partir  de  là,  l'évêque  de 

1.  C'est  le  titre  du  précieux  écrit  de  cet  éminent  Smyrniote  dont  on  fait 
couramment  un  Gaulois:  Exposition  et  réfutation  de  la  fausse  gnose  {tr^q 
^eudovûpiou  Y^tt>aeu>;).  Je  me  suis  servi  de  l'édition  Stieren. 

2.  Epiphaniii  Constantiae  Episcopi,  Opéra  omnia  in  duos  tomos  distribata 
adversus  LXXX  Hereses,  opus  quod  Panarium  sive  Arcula  inscribiiur.  (Patro- 
logie  gréco-latine,  t.  XLI.) 
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Constance  suit  dans  son  travail  la  riche  monographie  d'Irénée.  Parfois 
il  la  copie  mot  à  mot  ;  très  souvent  il  la  comprend  de  travers.  En  fait, 
son  œuvre  est  à  celle  de  Péminent  disciple  de  saint  Pothin  ce  qu'un 
chêne  majestueusement  développé  est  à  un  amas  de  ronces  et  de  brous* 
sailles.  Par  un  seul  côté,  le  Panarium  est  original  et  ne  ressemble 
qu'à  lui-même  :  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  détails  pornographiques.  Non 
que  les  autres  hérésiologues  soient  chiches  de  renseignements  de  cette 
espèce;  on  verra  que  c'est  une  des  conditions  du  genre.  Seulement  le 
Panarium  les  dépasse  tous  immensurablement  sous  ce  rapport.  J'aurai  ùttamonmanU 
besoin  d'un  peu  d'indulgence  pour  les  emprunts  qu'il  me  faudra  lui  hirisiologique 
faire.  Us  me  seront  indispensables  quand  j'essaierai  d'expliquer  et  d'ex*  ^' 

cuser  le  seul  écart  vraiment  grave  dans  lequel  soit  tombée  la  plunie  de  P^^'^^B^^P  ^"'• 
Sulpice.  Les  derniers  chapitres  de  la  Chronique  articulent  contre  les 
mœurs  de  Priscillien  de  déplorables  calomnies  qui,  certainement,  n'y 
ont  pris  place  qu'à  titre  d'écho.  Il  était  alors  de  style  de  toujours  asso- 
cier l'hérésie  aux  pires  impudicités,  et  ce  procédé  prenait  encore  plus 
de  force  dès  qu'il  s'agissait  de  l'hérésie  gnostique.  Or,  à  en  croire  Épi- 
phane,  Simon  fut  le  premier  des  gnostiques  par  la  date  :  Hinc  eorutn 
origofiuxii  quos  gnosticos  appelîamusy  dit-il.  En  conséquence,  le  véri- 
dique  historien  entreprend  aussitôt  de  montrer  comment  le  mage  de 
Gitta  prit  soin  de  poser,  pour  les  hérétiques  futurs,  les  vrais  principes 
du  dévergondage  sexuel,  mobile  et  pivot  de  toute  hérésie.  En  pareille 
matière,  rien  ne  vaut  l'exemple,  et  Simon  voulut  payer  de  sa  personne. 
Ayant  réussi,  par  théurgie,  à  faire  descendre  du  ciel,  pour  vivre  à  ses  Simon 
côtés,  la  très  célèbre  Hélène,  qui  représentait  sur  terre  le  Saint  tt  Hélène  Ennoia, 
Esprit,  il  ne  crut  pas  devoir  se  contenter  des  jouissances  spirituelles 
que  cette  prodigieuse  aventure  lui  procurait,  et  il  courba  la  céleste 
exilée  au  rôle  de  concubine.  Quand  il  parlait  d'elle  en  public,  il  la  trai- 
tait comme  une  personne  idéale.  Mais  secrètement  il  se  vautrait  en  sa 
compagnie  dans  toutes  sortes  de  voluptés,  cutn  in  venerem  procîivior 
esset,  homo  vafer  clam  omni  se  in  lihidinutn  génère  volutabat.  Le  judi- 
cieux Épiphane  n'a  aucun  doute  à  cet  égard,  bien  que  de  toute  évidence 
il  s'agisse  ici  d'une  de  ces  émanations  divines  comme  l'école  théoso- 
phique  aimait  à  les  imaginer,  un  Éon  féminin,  Hélène  Ennoia^  symbo- 
lisant la  beauté  et  la  pensée  '.  Quand  Épiphane  fait  entrer  Simon  en 
rapports  sexuels  avec  cette  entité  ontologique,  c'est  à  peu  près  comme 
si  Sainte-Beuve  avait  prétendu  que  les  trois  membres  de  la  Trinité 
métaphysique,  en  qui  l'éclectisme  des  derniers  jours  avait  iini  par  se  per 
sonniiier,  le  Vrai,  le  Beau,  le  Bien,  étaient  les  mignons  de  M.  Cousin. 

Épiphane  ne  bornait  pas  là  ses  accusations  contre  le  mage  de  Gitta.      Lis  origines 
Il  lui  attribuait  de  mettre  la  débauche  en  doctrine  à  l'aide  de  raisonne-     du  quiitisme 

ments  tels  que  celui-ci  :  la  matière  est  radicalement  mauvaise:  le  monde  *'  la  dépravation 

des  Simoniens. 

I.  Cet  épisode  de  la  vie  de  Simon  n*a  pas  été  étranger  an  rôle  que  Goethe  fait 
jouer  à  Hélène  dans  le  second  Faust 
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a  été  créé  par  les  puissances  du  mal  ;  les  choses  matérielles  sont  fonda- 
mentalement corrompues  ;  donc,  chacun  est  en  droit  de  se  livrer  à  toutes 
les  fantaisies  chamelles  sans  encourir  le  reproche  d'immoralité.  Ces 
déductions  du  principe  de  Pidentité  entre  le  mal  et  la  matière  ont  bien 
souvent  servi  depuis  à  pallier  les  erreurs  des  quiétistes  de  tous  les 
temps  (cf.  infra).  Je  les  ai  retrouvées  dans  un  curieux  discours 
du  philosophe  Maxime  de  Tyr  qui  représenta  très  dignement  le  poly- 
théisme  éclairé  et  avancé  au  iv^  siècle.  Maxime  prétendait  qu'Aris- 
tîppe,  avec  son  goût  pour  les  vêtements  de  luxe  et  pour  les  parfums 
voluptueux»  avait  fait  preuve  de  tempérance  autant  que  Diogène  le 
Cynique.  <  Si,  disait-il,  on  avait  le  corps  doué  de  cette  vertu  d'endurer 
»  le  feu  sans  en  souffrir,  on  n'aurait  pas  peur  d'entrer  dans  les  flammes  du 
;>  mont  Etna.  Pareillement,  quand  on  est  fortifié  contre  les  voluptés,  on 
»  peut  vivre  au  milieu  d'elles  sans  en  être  brûlé  ni  affaibli.  »  L'accusa- 
tion contre  Simon,  formulée  en  ces  termes,  resterait  donc  assez  inoffen- 
sive et  vague.  Mais  Épiphane  prend  soin  de  la  préciser  au  moyen  de 
détails  on  ne  peut  plus  circonstanciés.  Je  donne  en  note  sa  description 
des  ignobles  pratiques  qu'il  appelle  :  <  mystères  de  la  plus  parfetite 
gnose  »,  tnysterki perfectissimae  cognitionis ; }t  la  donne  en  latin,  car 
elle  est  intraduisible,  et  nous  nous  en  tiendrons  là  '. 

En  touchant  par  quelques  mots  sommaires  à  ces  détails  de  l'histoire 
des  hérésies,  j'ai  simplement  visé  à  m'assurer  de  l'état  exact  des  con- 
naissances de  Sulpice  sur  ce  point  spécial.  Il  était  fort  mal  renseigné; 

ji  •  ^  '^  ji.  ..  cela  ressort  de  la  façon  dont  il  met  en  scène  Simon  le  magicien.  Les 
décrire  avec  détail,  ,.  ,     .^        .  jx-J         •     *.x  «aj    hlx  jt  •  i      •  T      _^  j 

et  pourquoi,     ^^^^^  écnts  qui,  delà,  avaient  fait  de  l'hérésiologie  un  genre  à  part  dans 

la  littérature  ecclésiastique,  ne  lui  étaient  pas  connus.  Sans  doute  il 

avait  récolté  çà  et  là  des  informations  dans  Eusèbe  dont  la  chronique 

lui  était  familière.  Mais  il  n'avait  lu  ni  Irénée,  ni  Clément  d'Alexandrie, 

ni  le  pseudo-Origène  des  Phtlosophumena,  ni  le  Panarium,  pas  même 

le  Catalogua  errorum  de  Philastrius  qui  est  de  38o'.  Quant  au  De 

Heresihus  d'Augustin,  Sulpice  était  mort  plusieurs  années  avant  la 

publication  de  cet  essai  (420)  qui  n'est  pas  pour  accroître  la  renommée 

de  l'auteur  de  la  Cité  de  Dieu  et  des  Confessions.  Ainsi  privé  des 

lumières  que  les  livres  auraient  pu  lui  fournir  soit  sur  les  hérésies  en 

général,  soit  sur  le  gnosticisme  en  particulier,  les  bruits  courants  furent 

tout  ce  que  connut  Sulpice.  Us  étaient  vraiment  absurdes  et  odieux, 


Satisfaction 
qiféprouve 
Epiphane 
à  la 


I.  c  Ad  haec  niysteria  quaedam  foeditatis  proluviique  corporum,  ut  honeatius 
dicam,  instituit;  quae  in  maribua  quidem  aeminis  exundantia,  in  feminia  mena- 
trua  purgatione  perficerentur.  Et,  ad  haec  obeunda  myateria  apurclaaimos  con- 
ventua  induxit.  Haec  enim  vitae  eaae  myateria,  perfectiaaimaeque  cognitionia 
aiebat  :  quae  qui  prudentiam  divinitua  acceperit,  abominandum  quidam  ac 
deteatabile,  mortemque  adeo  potiua  quam  vitam  eaae  judicabit.  »  (Haerea.  XXI  : 
Advêrsus  Simonianos,  1,  8,  4.) 

a.  Voir  infra  le  petit  eaaai  aur  lea  gnoatiquea  pour  un  aupplément  de  détaiU 
bibliographiquea  concernant  lea  héréaiologuea. 
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comme  on  en  peut  juger  d'après  Épiphane  qui  s'était  donné  la  tâche  de 
les  colliger  en  homme  préparé  par  Pezpérience  à  une  telle  besogne. 
Pour  tout  dire,  l'évêque  de  Constance  avait  vu  le  loup  de  près.  En 
Egypte,  au  cours  de  sa  tendre  jeunesse,  il  dut  repousser  les  tentatives 
faites  sur  sa  vertu  par  des  dames,  de  très  grandes  dames,  gnostiques.  Il 
le  raconte  lui-même  en  termes  à  mourir  de  rire,  sans  expliquer  bien  clai- 
rement, d'ailleurs,  s'il  sut  résister  ou  s'il  succomba  un  petit  peu^  En 
tout  cas,  cette  chaude  alerte  lui  avait  laissé  de  si  tenaces  réminiscences 
qu'aussitôt  prononcé  un  nom  d'hérétique,  se  présentaient  à  son  esprit 
les  plus  extravagantes  incongruités.  Mais  c'est  quand  il  est  question  des 
gnostiques  que  sa  verve  pornographique  prend  le  plus  vif  essor.  Les 
échantillons  cités  tout  à  l'heure,  bien  que  comparativement  anodins, 
peuvent  faire  deviner  les  contes  qui  se  répétaient  parmi  le  gros  public 
là  où  le  gnosticisme  était  mis  sur  le  tapis.  Ce  n'est  pas  des  doctrines, 
mais  des  ignominies  sexuelles  que  Ton  s'occupait.  Très  probablement, 
ces  bruits  scandaleux  arrivèrent  jusqu'à  Sulpice  et  durent,  réservé  et 
pudique  comme  il  était,  éveiller  en  lui  un  immense  dégoût.  Aussi  le 
verron»-nous  prodiguer  les  termes  de  mépris  quand  il  racontera  l'aflPaire 
des  Priscillianistes  qu'il  prenait  pour  des  gnostiques  :  in/amis  et  exitia- 
bilis  superstitio.  Si  donc  il  ne  traite  pas  Simon  sur  ce  pied-là,  c'est 
qu'il  ne  le  connaissait  que  comme  magicien. 

Tel  fut  bien,  au  surplus,  le  principal  titre  de  ce  personnage  à  la  noto- 
riété. J'ai  supposé  plus  haut  que  peut-être  une  épitre  de  Paul  l'avait 
dénoncé  comme  poussant  au  culte  idolatrique  des  anges.  Mais  les 
Actes  des  apôtres  ne  parlent  que  de  l'éclat  avec  lequel  il  exerçait  l'art 
magique  à  Samarie,  ce  qui  fit  de  sa  conversion  au  christianisme  un 
événement  considérable.  Au  fond,  elle  n'était  pas  désintéressée,  notre 
homme,  homo  vafer^  comme  dit  Épiphane,  avait  surtout  été  frappé 


Qui  Sulpice 

connut 

ces  malpropretés 

seulement 
par  oui-dire. 


Et  comment 

le  dégoût 

qu'elles 

lui  laissèrent 

rejaillit 
sur  Priscillien» 


I .  Les  côtés  comiques  du  Panarium  ne  seraient  pas  faciles  à  ezairérer.  Il  y  a, 
entre  autres,  eelui  qui  consiste  à  caractériser  chaque  hérésiarque  à  Taide  de  noms 
de  reptiles  ou  dUnsectes  choisis  parmi  les  plus  bizarres.  Ainsi,  la  doctrine  des 
Simoniens  est  assimilée  à  un  mélange  d'urine  d'aspic  et  d'œufs  pourris  de  vipère 
(Adveraus  SimoHianoSt  Haeres.  XXI,  §  4).  Les  Marcosiens  ressemblent  à  la  dip- 
sade,  les  Sataniens  au  caméléon  multipode,  les  Manichéens  à  la  cenchritide,  les 
Aériens  au  bupreste,  les  Collyridiens  à  la  cantharide,  les  Aétiens  au  scolopen- 
dre» etc.,  etc.  Quant  aux  Gnostiques  proprement  dits,  le  Panarium  les  rapproche 
d'une  affreuse  espèce  de  vipère  c  appelée  autrefois  la  vipère  incapable  d'engen- 
drer ».  Comme  ces  hérétiques,  dit  Épiphane,  accomplissent  entre  mâles  et 
femelles  des  actes  immondes  par  lesquels  leur  semence  est  rendue  stérile,  on  ne 
pouvait  mieux  les  comparer  qu'à  cette  catégorie  de  reptiles.  Il  est  bien  connu, 
ajonte-t-il,  qu'aussitôt  t  que  l'envie  de  jouir  chatouille  les  vipères  stériles,  le 
1  mâle  et  la  femelle  s*unissent  par  la  bouche,  celle-ci  recevant  entre  ses  lèvres  la 
B  tête  de  celui-là.  Puis,  quand  vient  le  plaisir,  la  femelle,  saisie  de  spasme,  coupe 
»  la  tête  du  mâle,  en  avale  le  venin  et  se  trouve  par  là  engrossée.  Ainsi  en  est-il 

>  de  rhérésie  doublement  insensée  des  gnostiques  dont  je  viens  d'écraser  la  tête, 

>  le,corps]et  le  germe  à  coups  de  bâton.  >  (Haeres.  XXVI,  §  18,  p.  365  du  tome  XLI 
de  la  Patrologie  gréco-latine  de  Migne.) 
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des  côtés  théurgiques  et  magiques  du  nouveau  culte.  Nous  ne  les 
discernons  plus  aujourd'hui;  c'est  Teifet  de  Taccoutumance.  Mais 
alors  ils  sautaient  aux  yeux,  mis  en  plein  relief  par  l'active  concur- 
rence entre  le  néo -platonisme  et  le  christianisme.  Sur  ce  terrain. 
Simon  semble  s'être  laissé  séduire  plus  spécialement  par  le  don 
attribué  aux  fidèles  de  communiquer  le  Saint-Esprit.  On  a  vu  qu'il  pré- 
tendait à  établir,  lui  aussi,  des  relations  intimes  avec  le  irveO{ia  âyiov  en 

Rapports  positifs  utilisant  l'intermédiaire  d'Hélène  Ennoia.  Mais  les  résultats  obtenus 
de  Simoa       dans  cette  voie  par  les  apôtres  lui  paraissaient  infiniment  plus  solides 

arec  les  apôtres,  q^^  ^g^ ^  qu'Hélène  avait  pu  lui  procurer.  Ce  fut  sans  doute  alors  qu'il 

offrit  de  l'argent  à  Pierre  en  vue  d'être  nanti  du  secret  de  l'imposition 

//  inaugure      des  mains.  Cette  cynique  proposition,  qui  lui  a  valu  la  triste  gloire  de 

le  crime        donner  son  nom  au  crime  de  trafiquer  des  choses  sacrées,  inspira  à 

qui  porte  son  nom,  Papôtre  l'âpre  et  profonde  sentence  :  Pecunia  tua  tecum  sit...  Tout  ce 

morceau  des  Actes  est  admirable  '.  Il  a  consacré,  pour  l'avenir  entier  de 

la  société  humaine,  la  haute  dignité  du  pouvoir  spirituel  et  proclamé 

Que  le  trafic     que  réduire  son  exercice  en  commerce  est  une  mortelle  bassesse.  La 

des  Pythie  l'avait  déjà  appris  à  son  dam,  quand  elle  se  laissa  séduire  par 

choses  spirituelles  Cléomène».  Rome  catholique  en  fit  ensuite  la  dure  expérience,  car  les 

est  aujour    ui   premiers  coups  qui  lui  furent  portés  tiraient  toute  leur  force  du  langage 

^^  de  l'apôtre.  Ils  en  sentiront  à  leur  tour  la  juste  rigueur  ceux  qui,  présen- 

mortclle  bassesse,  tement,  écrivains  et  journalistes,  remplissent,  pour  sous  et  deniers,  cette 
fonction  spirituelle  que  des  nécessités,  —  aussi  déplorables  que  difficiles 
à  surmonter,  je  l'avoue,  —  ont  fait  tomber  entre  des  mains  radicalement 
incompétentes  et  mal  préparées. 

Quant  à  Simon,  si  l'on  veut  être  juste  à  son  endroit,  on  doit  convenir 
que  cet  ancêtre  éponyme  des  Simoniaques  pouvait  s'excuser  sur  les 
apparences  nombreuses  et  saillantes,  par  suite  desquelles  les  propagan- 
distes chrétiens  ressemblaient  aux  trafiquants  ordinaires  en  théurgie, 
magie  et  maléfice.  De  bonne  foi,  il  vit  en  eux  des  concurrents  plus 
madrés  dont  il  essaya  d'acquérir  les  procédés  moyennant  équitable 
rétribution.  Rappelons-nous  que  nul  ne  songeait  alors  à  contester  la 
réalité  du  pouvoir  des  magiciens  (cf.  supra ^  p.  142  sq.).  Aussi,  dans  ce 
conflit  engagé  à  Rome  entre  Pierre  et  Simon  et  où  il  s'agissait  de  savoir 
si  ce  dernier,  grand  favori  de  Néron,  Neroni  carissitnus,  dit  le  pseudo- 
Clément,  pourrait  s'élever  en  volant  vers  le  ciel,  nulle  part  il  n'est  sup- 
posé qu'une  telle  prétention  fût  fausse  ou  menteuse.  Au  contraire,  le 
compte  rendu  des  Clémentines,  devenu  officiel  par  son  insertion  au 
Bréviaire  romain,  constate  que  Simon  était  très  avancé  dans  sa  route 
lorsque  Pierre  le  fit  échouer  par  des  moyens  analogues  à  ceux  que  ce 

I.  c  Pecunia  tua  tecum  ait  in  perditionem...  Que  ton  argent  reste  arec  toi  pour 
ta  ruine  puisque  tu  as  cru  que  l'argent  pouvait  procurer  le  don  de  Dieu...  ton  cœur 
n'est  pas  droit...  »  (Act.  8,  2c-23.) 

a.  Pausanias,  Voyage  en  ZMConie, 
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nouvel  Icare  avait  lui-même  employés  pour  réussir.  Toute  la  différence, 
c'est  que  Pierre  se  montra  plus  puissant.  Simon  avait  promis  de  monter 
vers  le  Père.  De  fait,  il  s*y  acheminait  rapidement  grâce  à  son  art 
magique.  Mais  Pierre  adressa  au  Seigneur  une  prière  qui  vola  plus  vite    Le  conflit  entre 
que  le  magicien,  étant  plus  légère  que  lui.  De  la  terre,  où  l'apôtre  se  Pierre  et  Simon, 
tenait,  il  obtint  ce  qu'il  demandait  contre  celui  qui,  déjà,  touchait  au  Pj"^"^^  ^"  i^^ 
ciel.  Il  tira  donc  son  rival  comme  avec  une  corde  et  le  précipita  sur   J^^gf^f^^ 
un  amas  de  rochers  où  sa  cuisse  et  ses  talons  furent  broyés  :  f  régit     ^  ^^  dernier. 
coxendicem  et  pedutn  talos.  La  faculté  thaumaturgique  de  l'adver- 
saire de   l'apôtre  est  ici  pleinement  reconnue,  et  il  importe  de  le 
remarquer  au  point  de   vue  de  notre  théorie  du  miracle.  Baronius 
accepte  tous  ces  détails  au  pied  de  la  lettre  ;  mais  il  ne  laisse  pas  de 
voir  leur  significative  usurpation  au  regard  de  la  puissance  de  Dieu. 
Pour  donc  atténuer  cette  conséquence,  il  affirme  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'apparences  irréelles,  purement  fantasmagoriques  :  Haecper  imaginem 
ostendebai  cutn  nulla  veritate  consistèrent  '.  C'est  là  un  inadmissible 
sophisme  ;  et  quoique  des  théologiens  autrement  profonds  que  Baronius 
l'aient  souvent  employé,  il  n'a  jamais  suffi  à  excuser  le  scandaleux  par- 
tage du  pouvoir  souverain  qu'implique  la  magie.  Quant  au  cas  actuel, 
le  duel  de  Pierre  et  de  Simon,  consacré  par  les  Clémentines  et  par  le 
Bréviaire,  n'est  rien  autre  chose  qu'une  lutte  de  prodiges  absolument 
semblables  à  celle  que  Moïse  soutient,  dans  la  Genèse,  contre  les  magi- 
ciens de  Pharaon.  Les  deux  récits  s'équipollent,  et  il  y  a  les  mêmes 
conséquences  à  en  tirer. 

Au  surplus,  les  dons  exceptionnels  de  Simon  sont  surabondamment         Uit 
décrits  en  vingt  autres  passages   du  pseudo-Clément.  La  septième         que  le 
homélie  ou  discours  adressé  par  l'apôtre  Pierre  aux  habitants  de  Tyr  pseiujo-^liment, 
représente  le  mage  de  Gitta  comme  c  une  puissance,  virtus,  de  la  main  *"*'"  *"  ce  point 
gauche  de  Dieu  >.  Il  a  pouvoir  de  faire  souffrir  ceux  qui  ne  connais- ^''^^  g Jçyj/"„j^, 
sent  pas  le  Seigneur;  et  c'est  pourquoi  il  a  pu  répandre  parmi  les      romanum 
Tyriens  des  maladies  terribles,  destinées  à  convertir  les  incrédules,  et  par  Baronius, 
Mais  peut-être  le  lecteur  ne  sera-t-il  pas  fâché  d'entendre  Simon  lui*       se  faisait 
même  exposer,  dans  le  langage  de  Clément  Romain,  les  prérogatives  .  ^^    . 

extraordinaires  dont  il  jouissait;  seulement,  je  condenserai  la  citation  ^"^eSinum^"^ 
tout  en  la  maintenant  textuelle  quant  à  ses  traits  essentiels  :  <  Il  m'est 
facile,  disait  Simon,  de  me  rendre  invisible  quand  il  me  plait  et  de  rede- 
venir visible  à  mon  gré.  Je  puis  passer  au  travers  des  monts  et  des  rocs 
comme  si  c'était  de  la  boue  liquide,  et  je  puis  me  précipiter  d'un  som- 
met élevé  en  retombant  sans  blessure.  Si  l'on  m'emprisonne,  les  portes 
les  plus  épaisses  s'ouvrent  à  ma  voix.  J'anime  les  statues  et  on  les 
prend  pour  des  hommes  vivants.  Je  fais  jaillir  de  grands  arbres  du  sol, 
je  couvre  de  fleurs  et  de  fruits  des  rameaux  desséchés.  Mon  corps  est 
par  moi  changé  en  bélier  ou  en  bouc;  sur  des  joues  d'enfant,  mon  ordre 

I .  De  Simonis  volaiu  et  lapsu.  Baronii  Annales,  §  VIII,  ad  annum  6S. 
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fera  croître  une  barbe  de  vieillard.  J'ai  de  l'or  autant  que  j'en  veux.  J'ai 
élevé  des  rois,  j'en  ai  renversé.  Je  sais  contraindre  les  gens  à  m'adorer 
comme  un  dieu.  Rien,  en  outre,  ne  m'est  plus  aisé  que  de  m'élancer 
dans  l'espace  éthéré,  et  mon  vol  me  porterait  aussi  haut  que  je  le 
souhaiterais...  » 

Sur  cette  dernière  vanterie,  Simon  fut  pris  au  mot.  Provoqué  par 
Pierre,  il  accepta  le  défi,  se  croyant  sûr  d'être  soutenu  par  les  démons 
au  milieu  de  l'air.  Mais  il  avait  compté  sans  le  contre-pouvoir  de  Pierre 
dont  les  injonctions  paralysèrent  ses  alliés.  C'est  ce  détail  que  reproduit 
Sulpice  quand  il  parle  des  «  arts  magiques  »  de  Simon  et  qu'il  nous  le 
fait  voir  d'abord  glorieusement  enlevé  par  deux  démons,  puis,  tout  à 
coup,  abandonné  et  précipité  sur  le  sol. 
Les  magUiau,  Les  narrations  du  pseudo-Clément  sont  vraiment  extraordinaires  en 
«  mimstres      ceci  qu'elles  dépeignent  le  mage  de  Gitta  comme  un  ministre  diplômé 

delamaûigaucfu  p^r  Dieu  pour  faire  le  mal  et  dispenser  le  châtiment  J'ai  pris  plus  haut 
quelque  peine  pour  montrer  que  les  fondements  bibliques  sur  lesquels 
s'appuya  la  croyance  en  la  magie  étaient  tellement  précis  et  étendus 
qu'ils  Tavaient  rendue  obligatoire  et  en  avaient  fait  un  article  de  foi.  Mais 
cela  résulte  d'une  façon  plus  décisive  encore  des  documents  officiels  et 
semi-officiels  acceptés  comme  représentant  l'histoire  des  apôtres.  Les 
courts  extraits  que  je  viens  de  leur  emprunter  n'ont  pas  besoin  d'être 
développés.  Les  Homélies  et  Récognitions  clémentines  jouissaient 
d'une  autorité  incontestée.  Nulle  objection  n'était  soulevée  contre  elles 
non  plus  que  contre  les  nombreux  autres  ouvrages  qui  composent  le 
recueil  :  Prédications  de  Pierre^  Voyc^s  de  Pierre  et  aussi  les  Cons'^ 
titutions  et  les  Épîtres  dont  je  parie  souvent  dans  mon  petit  essai  sur 
Sulpice  adma  la  hiérarchie  au  iv«  siècle.  Les  énormes  indécences  de  l'homélie  V« 
leur  mattrise  n'ont  jamais  troublé  personne.  L'école  de  Tubingue  a  démontré  l'im- 
sur  Us  démons,  portance  du  recueil  clémentin  au  point  de  vue  de  la  formation  .du 
dogme.  Je  l'ai  feuilleté,  selon  les  hasards  de  ma  vie  longtemps  errante, 
tantôt  dans  les  Pères  apostoliques  de  Coutelier,  tantôt  dans  l'abrégé 
de  Rufin,  tantôt  dans  Gersdorf  (1837)  et  dans  Dressel  (i853).  J'en 
ai  retenu  ces  deux  détails  :  le  pseudo- Clément  ne  voit  en  Jésus 
qu'un  prophète,  il  blâme  ceux  qui  le  qualifient  de  Dieu.  Il  accuse 
Simon  d'être  immoral  et  intrigant,  mais  sans  jamais  mettre  en  doute 
ses  miracles,  le  tenant  pour  prophète,  lui  aussi,  seulement  chargé 

Énorme  influence  de  faire  des  œuvres  de  mal,  et  cela  importe  plus  que  le  gnosticisme. 

de  cette  opinion  Quand  donc  on  connaît  la  valeur  historique,  très  indirecte,  mais  aussi 
pendant  ^^g  positive,  des  divers  écrits  publiés  sous  le  nom  du  pseudo-pape 
Clément,  ils  suffisent  à  prouver  que  les  fondements  apostoliques  de 
-la  magie  égalent  ses  fondements  bibliques,  s^ils  ne  les  surpassent,  en 
force  et  en  autorité.  C'est  pourquoi  chacun  pourrait  dès  maintenant 
prévoir  la  place  énorme  que  cet  ordre  de  faits  occupera  pendant  le 
IV®  siècle.  J'ai  voulu  en  avertir  mon  lecteur. 


le  /K«  siècle. 
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ViRTUTIBUS  APOSTOLORUM  QUAS  BDIDBKANT  (Chr,  II,  28,  4,  lo). 

—  Pour  ce  mot  Virtutes,  qui  tient  tant  de  place  dans  la  langue  de 
Sulpice  et  qui  a  été  si  souvent  mal  interprété,  je  me  borne  à  rappeler 
qu'il  est  pris  ici  au  sens  évangélique  de  Swapisw,  lequel  exprime  tantôt 
la  capacité  d'opérer  des  miracles  et  tantôt  désigne  les  actes  miraculeux 
eux-mêmes.  Des  trois  termes  familiers  aux  évangélistes,  signa,  mira' 
cula,  virtutes,  «nine^a,  tipata,  ôuvàjieiç,  Sulpice  préfère  le  dernier,  qui  a  été 
finalement  rejeté  par  la  Congrégation  des  Rites.  Au  surplus,  en  ce  qui 
concerne  le  côté  philologique  de  la  question,  je  renvoie  à  V index  et 
aussi  aux  pages  206  et  236  de  mon  tome  premier.  Quant  à  la  théorie 
générale  du  miracle,  on  sait  déjà  ce  que  j'en  pense;  même,  quelques 
amis  se  sont  scandalisés  du  ton  absolu  avec  lequel  j'ai  affirmé  :  lo  que 
le  miracle  est  essentiel  à  toute  théologie;  20  qu'il  est  une  très  sûre 
pierre  de  touche  pour  marquer  le  degré  de  notre  émancipation  intellec- 
tuelle, laquelle  n'est  complète  que  chez  ceux  qui  ont  réglé  clairement  et 
nettement  ce  compte-là.  J'avoue  ne  pas  comprendre  comment  ces  deux 
points  pourraient  être  mis  en  doute.  Dès  que  l'attention  s'est  portée  sur 
eux,  ils  devraient  constituer  une  évidence  pour  quiconque  est  au  courant 
de  notre  progrès  spéculatif.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  tous  nos  tra- 
vaux et  toutes  nos  recherches  visent,  en  somme  et  finalement,  un  but 
unique  :  construire  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Cette  formule,  employée, 
je  crois,  pour  la  première  fois  par  l'éminent  Fontenelle,  à  propos  de  cer- 
taines études  de  Leibnitz,  est  devenue  classique.  Elle  va  de  pair  avec 
une  autre  maxime,  moins  répandue,  hélas!  mais  tout  aussi  vraie,  celle 
qui  déclare  que  la  sympathie  envers  le  sujet  étudié  est  absolument  néces- 
saire pour  faire  œuvre  historique  valable.  Or,  de  tout  temps,  les  hom- 
mes ont  admis  le  miracle  ;  il  a  aidé  à  leur  activité  intellectuelle  et  senti- 
mentale, même  pendant  les  périodes  relativement  très  développées;  et 
beaucoup  d'entre  eux  persistent  à  l'admettre.  A  vrai  dire,  la  plus  haute 
forme  de  notre  vie,  la  vie  religieuse,  ne  s*est  encore  jamais  produite 
sans  lui.  Il  a,  sans  interruption,  servi  d'aliment  à  l'existence  idéale  en 
attestant  la  réalité  de  nos  rapports  avec  des  personnages  supérieurs: 
fictifs,  sans  doute,  mais  en  qui  on  croyait  assez  pour  que  leur  in- 
fluence s'exerçât  avec  pleine  efficacité  Pas  une  règle  de  conduite 
privée  ou  publique,  pas  une  loi  de  moralité^  pas  un  principe  d'hygiène 
qui  n'aient  été  placés  sous  leur  surnaturelle  égide,  qui  n'aient  obtenu  le 
respect  de  tous,  g^âce  à  leur  miraculeuse  protection.  Dans  ces  condi- 
tions, comment  pourrait-on,  sans  contradiction  criante,  viser  à  prendre 
une  part  valable  dans  les  travaux  qui  concernent  l'étude  de  l'esprit 
humain,  en  négligeant  ou  en  dédaignant  un  des  facteurs  les  plus  actifs 
de  son  histoire  ;  surtout  considérée  au  point  de  vue  religieux  et  princi- 
palement dans  la  période  chrétienne?  Il  existe  pourtant  des  philosophes 
théistes,  déistes,  même  chrétiens,  fort  écoutés  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
qui  éprouvent  une  sensation  de  honte  ou  quelque  chose  d'approchant, 
lorsque^  dans  un  récit  religieux,  ils  rencontrent  un  événement  surnaturel 
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Qu'une  histoire 
de  P esprit  humain 

cesserait 

de  mériter  ce  titre 

si  on  en  excluait 

le  miracle. 

De  ceux  qui 
prétendent 

rester  chrétiens 

et  limiter 

les  miracles 

dans  U  temps. 


Et  de  ceux  qui, 
plus  radicaux, 

veulent 
les  supprimer. 


Cette  disposition  d'esprit  ne  s'est,  à  vrai  dire,  développée  que  gra- 
duellement. Pendant  le  moyen-âge,  peut-être  dès  le  IV«  siècle,  eue  avait 
donné  quelques  signes  de  vie.  Jean  Chrysostome,  à  en  croire  M.  Puech 
(p.  201),  plaça  parfois  les  actes  miraculeux  au-dessous  des  actes  ver- 
tueux, les  vertus  au-dessus  des  virtutes  ou  Suvaixe^,  ces  dernières  ayant 
été  utiles  seulement  tant  que  l'Évangile  n'eut  pas  fait  de  progrès  déci- 
sifs. Mais  c'est  là  une  opinion  que  Chrysostome  lui-même  a  bien  sou- 
vent contredite  '  et  qui,  d'ailleurs,  en  dépit  de  quelques  adhésions 
exceptionnelles,  n'obtint  un  succès  appréciable  qu'après  la  Réforme. 
Les  protestants  libéraux  furent  en  effet  les  premiers  à  déclarer  que  le 
miracle,  admissible,  désirable,  utile  en  un  temps,  devait  être  répudié 
comme  choquant  et  absurde  en  un  autre  temps.  Jean  Leclerc,  par 
exemple,  très  sérieuse  autorité  critique  au  début  du  xviii«  siècle,  com- 
mentateur érudit  et  sagace  de  Sulpice  Sévère,  croyait  et  vénérait  les 
faits  miraculeux  de  l'époque  évangélique,  ne  repoussait  pas  absolument 
ceux  des  temps  apostoliques  tout  en  les  accueillant  avec  assez  de 
froideur;  quant  à  ceux  que  raconte  la  Vita  Martini,  il  les  rejetait  tout 
à  plat,  hésitant  pour  les  qualifier  entre  la  niaiserie  et  la  fourberie.  Avant 
Leclerc,  il  y  avait  eu  des  écrivains  disposés  à  croire  aux  miracles  de 
Martin,  mais  refusant  d'admettre  ceux  de  saint  François.  Après  Leclerc 
vinrent  les  écrivains  qui,  ballottés  entre  leur  instinct  de  critique  et  leur 
besoin  de  croire,  pour  maintenir*  les  prodiges  de  Jésus  s'exténuaient  à 
montrer  qu'ils  s'étaient  faits  naturellement.  Strauss  a  exposé  avec  une 
verve  merveilleuse  leurs  étranges  efforts  en  vue  d'établir  que  le  Messie 
opéra  des  miracles  qui  n'avaient  rien  de  miraculeux.  Une  telle  position 


I.  Il  ne  l'avait,  du  reste,  pas  inventée,  car  je  la  relève  chez  les  dévots  poly- 
théistes qui,  aux  i*'  et  u*  siècles  de  notre  ère,  vénéraient  encore  les  anciens  dieux 
et  leurs  légendes.  Dans  le  voyage  archéologique  que  le  touriste  Pausanias 
exécuta  à  travers  THellade  sous  le  règne  d'Adrien,  ce  critique  d'art  raconte  sans 
nul  embarras  comment  Lycaon  fut  changé  en  loup,  c  Le  fait  passe  pour  constant 
»  parmi  les  Arcadiens  et  n'a  rien  contre  la  vraisemblance,  >  dit-il.  C'est  pour  lui 
une  pure  question  de  date.  Dans  les  temps  reculés,  il  existait  un  commerce  étroit 
entre  hommes  et  dieux,  ces  derniers  récompensant  et  punissant  directement. 
Ainsi,  ils  placèrent  Hercule  au  ciel  et  métamorphosèrent  Niobé  en  rocher.  Mais 
quand  les  hommes  se  corrompirent,  la  justice  divine  cessa  de  s'exercer  d'aussi 
près,  se  réservant  de  glorifier  les  vertueux  et  de  punir  les  coupables  seulement 
après  la  mort.  Il  en  résulta  la  disparition  des  événements  extraordinaires  et  sin- 
guliers. C'est  pourquoi  on  peut  être  sûr  que  tous  ceux  que  l'on  raconte  comme 
contemporains  sont  des  fables  impudemment  bâties  sur  les  récits  de  jadis.  Par  là, 
la  vérité  est  obscurcie  et  étouffée  sous  les  mensonges  que  Ton  y  mêle,  c  On  m'a 
»  fait,  s'écrie  Pansanias  avec  indignation,  on  m'a  fait  des  contes  d'animaux  qui 
n'existèrent  jamais  !  »  Or  ces  animaux,  c'étaient  précisément  des  hommes-loups, 
des  lycanthropes  comme  Lycaon.  (Achaica,  8»  2.)  Ce  Pausanias  est  vraiment 
curieux  à  étudier  sous  ce  rapport.  Les  histoires  de  date  ancienne  les  plus  absur- 
des, il  se  jugerait  coupable  de  les  mettre  en  doute;  mais  les  contes  récents  sont 
traités  par  lui  avec  le  dernier  mépris.  Il  en  parle  sur  le  ton  de  Jean  Leclsrc 
raillant  les  miracles  de  saint  Martin. 
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n'était  évidemment  pas  tenable.  On  en  vint  très  vite  au  système  que 
Baur,  ou,  comme  on  dit  souvent,  «  Pécole  de  Tubingue  »  représenta  plus 
spécialement  et  qui  peut  s'appeler  la  théologie  scientifique.  On  s'y 
débarrasse  définitivement  du  surnaturel,  mais  en  exprimant  la  certitude 
que  le  christianisme  n'aura  point  à  en  souffrir;  car,  disent  les  écrivains 
de  cette  école,  «  où  serait  la  valeur  du  sentiment  religieux  s'il  était  inca- 
y  pable  de  se  soutenir  sans  faits  supérieurs  aux  lois  naturelles?  > 

Le  sentiment  religieux  en  général,  oui,  certes,  nous  sommes  de  cet 
avis,  n'a  pas  besoin  du  miracle;  et  même,  dans  sa  phase  actuelle, 
pour  renaître  et  se  vivifier,  il  lui  faut  absolument  adopter  des  bases 
réelles  et  positives.  Il  meurt  de  fictions.  Quant  au  sentiment  religieux 
théiste  et  chrétien,  la  question  est  bien  différente.  Le  théologisme  a  été 
et  est  encore  la  forme  universelle  de  la  religion  ;  le  christianisme  a  porté 
à  sa  perfection  le  dog^e  théologique;  mais  ni  le  théologisme,  ni  le 
catholicisme,  car  c'est  lui  que  j'entends  désigner,  ne  sont  toute  la 
religion.  Ils  pourront  disparaître,  le  sentiment  religieux  subsistera  tou- 
jours. C'est  parce  qu'on  se  méprend  sur  la  vraie  portée  de  ces  termes 
qu'on  a  pu  former  la  singulière  entreprise  qui  consiste  à  continuer  de 
croire  en  le  Dieu  révélé  tout  en  niant  les  faits  surnaturels  dont  l'histoire 
de  ce  Dieu  est  remplie.  11  y  a  là  un  indice  bien  caractéristique  de 
l'anarchie  mentale  où  vit  présentement  le  public  chrétien  ;  indice  dont 
le  pendant  se  peut  retrouver  dans  l'illusion  des  philosophes  déistes  qui 
s'imaginent  croire  en  Dieu  créateur,  tout  en  refusant  à  cet  être  suprême 
la  puissance  de  modifier  à  sa  guise  les  lois  qu'il  a  posées  '.  L'histoire 
ou  faculté  de  se  remémorer  le  passé  et  d'en  tirer  profit  est  un  phéno* 
mène  sociologique  qui  commence  à  se  produire  là  seulement  où  il  y  a 


La  religbn, 

ohinomènt 

universel 

et  permanent 

dont 

le  théologisme 

est  une  forme 

transitoire» 


I.  C'est  la  question  de  la  possibilité  métaphysique  du  miracle.  On  dit  parfois  Que  les  spinoùstes 
que  supposer  Dieu  versatile  à  ce  point  qu'il  pourrait  changer  capricieusement  sont  seuls  en  droit 
les  conditions  générales  du  monde  qui  sont  son  œuvre,  c*est  lui  manquer  de  de  refuser  d  Dieu 
respect.  Un  croyant  en  la  personnalité  de  Dieu  qui  s'exprime  ainsi  ne  fait  qu'une         défaire 
phrase  creuse  et  frivole.  Un  spinoziste,  partisan  de  l'unicé  et  de  1  identité  de     des  miracles, 
substance,  a,  au  contraire  tout  droit  de  tenir  ce  langage.  Quand  le  grand  pen- 
seur juif  déclare  que  le  miracle  ou  violation  des  lois  naturelles  est  impossible 
et  que  le  croire  possible,  c'est  «faire  déshonneur  k  Dieu  >,  il  a  raison.  Dans  la 
donnée  panthéiste  telle  qu'il  la  conçoit,  la  nature  et  ses  lois  étant  Dieu  lui- 
même,  natnra  ntUurans,  parler  de  surnaturel  c'est  prétendre  que  Dieu  se  pour- 
rait mettre  an-dessus  de  Dieu.  Pour  violer  les  lois  naturelles,  en  effet,  il  faudrait 
que  Dieu  violât  sa  propre  nature,  ce  qui  est  absurde,  sa  liberté  et  sa  gloire  con- 
sistant à  être  immuable.  Mais  cette  arg^umentation,  très  solide  dans  un  chapitre       Leur  Dieu 
de  VEthiquê,  est  absolument  déplacée  chez  les  partisans  du  Dieu  personnel,  n*itant 

extérieur  au  monde  qu'il  a  créé.  Rousseau,  déiste  résolu  et  conséquent,  déclarait  que  r ensemble 
avec  sa  roideur  habituelle  que  demander  si  TÊtre  suprême  peut  déroger  aux  des  lois  naturelles. 
lois  qu'il  a  établies,  serait  très  impie  si  ce  n'était  tout  à  fait  ridicule.  Celui  qui 
répondrait  négativement  à  cette  question,  on  devrait  l'enfermer;  le  punir  serait 
lui  faire  trop  d'honneur,  c  Mais  aussi,  ajoutait  Rousseau,  quel  homme  a  jamais 
9  nié  que  Dieu  pût  faire  des  miracles  ?  »  {Lettre»  de  la  Montagne,  t.  II,  p.  423  de 
redit.  Hachette.) 
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ImpossibiliU 
rationnelle 
de  concevoir 
le  thiologisme 
ou  régime 
des  volontés 
sans  la  pratique 
du  miracle. 


Ce  que  devient 
l'idée  de  Dieu 

en  face 

de  la  science 

abstraite. 


Comme  quoi 

le  sentiment 

populaire 

n'a  Jamais  admis 

un  Dieu 

sans  miracles. 


déjà  eu  religion,  c'est-à*dire  une  doctrine  telle  quelle,  dont  le  signale- 
ment principal  est  d'être  commune  à  un  groupe  donné.  C'est  pour  cela 
que  la  religion  constitue  une  portion  vraiment  substantielle  et  fonda- 
mentale du  matériel  historique.  D'autre  part,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  constater,  toutes  les  théories  religieuses,  les  plus  simples  comme  les 
plus  relevées,  ont  été  jusqu'ici  théologiques  '.  Toutes  elles  attribuent  la 
direction  générale  des  choses  à  des  êtres  doués  de  volonté,  et  qui  n'ont 
que  cette  volonté  pour  loi;  le  mot  loi  étant  pris  au  sens  d'une  règle  non 
susceptible  de  varier.  Ces  causes  volontaires  souveraines  ne  connais- 
sant pas  de  loi,  sans  quoi  elles  ne  seraient  ni  une  cause,  ni  une  volonté, 
ont,  par  cela  même,  le  droit  d'intervenir  dans  les  phénomènes.  La 
faculté  de  suspendre,  de  contrarier  ou  de  subvertir  le  cours  régulier 
de  la  nature  leur  est  inhérente.  Elle  est  constitutive  du  régime  théolo- 
gique, qu'il  s'agisse  du  théologisme  le  plus  avancé  ou  monothéisme,  ou 
du  polythéisme  le  plus  arriéré.  Un  dieu,  des  dieux,  maîtres  de  la  nature, 
sont  au-dessus  de  la  nature.  Le  surnaturel  est  leur  être  même.  Un  maître 
dépouillé  du  droit  d'exercer  à  son  gré  sa  maîtrise,  notion  étrange  !  La 
négation  du  concept  de  miracle  équivaudrait  donc  à  la  négation  du 
concept  de  divinité.  Les  Pères  du  iv*  siècle,  au  premier  rang  Augustin 
qui  fut  tm  dialecticien  très  délié,  avaient  bien  compris  que  la  science, 
précisément  parce  qu'elle  suppose  la  régularité  des  phénomènes  et 
l'existence  de  lois  invariables,  était  peu  compatible  avec  les  exigences 
du  dogme  théologique.  Le  moindre  théorème  de  géométrie,  le  plus 
simple  théologoumène  d'arithmétique  —  c'est  Jamblique  qui  me  fournit, 
cette  curieuse  locution'  —  risque  de  diminuer  Dieu;  car,  au  fond,  il 
l'atfeint  dans  son  omnipotence.  Imaginez  une  parole  divine  visant  à 
faire  admettre  que  deux  et  deux  sont  cinq  et  non  quatre  ;  ou  bien  que 
la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  supérieure  à  deux  angles  droits, 
elle  aurait  peine  à  être  obéîe. 
Or,  Dieu  n'est  pas,  s* il  n'est  tout-puissant  3.  Un  Dieu  sans  miracles 

1.  Aacun  doute  sur  ce  point;  Texception  soulevée  pour  la  Chine  et  Tlnde  Bou- 
dhiste  n'est  qu'une  logomachie  résultant  du  concept  de  Dieu  inexactement 
déterminé. 

2.  Cf.  Viia  Pyihafforaê,Vl,  sur  les  vues  pythagoriciennes  et  néo-platoniciennes 
concernant  les  nombres. 

3.  c  Cette  idée  de  Têtre  infiniment  parfait  renferme  deux  attributs  absolument 
»  nécessaires  pour  créer  le  monde  :  une  sagesse  qui  n'a  point  de  bornes  et  une 
>  puissance  à  qui  rien  n'est  capable  de  résister.  >  Cf.  Traité  de  la  nature  et  de 
la  grâce  f  un  petit  volume  écrit  parle  père  Malebranche  pour  se  défendre  d'avoir 
porté  atteinte  à  la  théorie  de  la  prière  et  aux  espérances  de  concoun  immédiat 
sur  lesquelles  elle  est  basée.  Nulle  part  on  ne  trouverait,  simultanément  attestées 
avec  autant  de  rigueur,  la  nécessité  de  l'omnipotence  comme  condition  du  concept 
divin  et  l'impossibilité  que  Dieu  puisse  ag^r  par  des  volontés  particulières.  Rien 
d'instructif  comme  les  efforts  de  ce  vigoureux  esprit  pour  concilier  l'idée  de  lois 
f^nérales  intangibles  avec  le  pouvoir  illimité  de  Dieu.  Ainsi  les  miracles  de  la 
Bible  se  sont  certainement  produits,  c  mais  par  suite  des  lois  universelles  que  Dieu 
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est  un  personnage  contradictoire.  J'ai  fait  remarquer  ailleurs  qu'une  des 
raisons  du  rapide  succès  du  Dieu  juif,  c'est  que  sous  ce  rapport  il  avait 
été  surabondamment  doué.  On  peut  se  rapporter  à  mon  tome  I  (p.  254) 
où  j'explique  comment  l'activité  thaumaturgique  de  Jahweh  et  son 
énergique  anthropomorphisme  contribuèrent  beaucoup  à  le  pousser  au 
rang  de  Dieu  universel.  Il  est  bon  d'ajouter  que  ce  précieux  résultat 
iut  principalement  obtenu  par  l'intervention  populaire.  Les  gens  éclairés 
et  les  docteurs  eussent  évidemment  préféré  qu'on  se  rapprochât  plutôt 
du  monothéisme  théorique.  La  foule,  au  contraire,  se  souciait  peu  du  De  mime  qi^ il  n'a 
dieu  des  philosophes,  comme  l'appelle  Tertullien.  Au  surplus,  n'est-ce  y^^Ai^iJ  consenti 
pas  le  peuple  qui,  plus  tard,  refusa  opiniâtrement  d'admettre  aucune    ^  ^*  que  Jésus 
infériorité  vis-à-vis  du  c  père  >,  en  ce  Jésus  dont  les  prodiges  l'avaient  ^/^^"^^«/Sw 
enthousiasmé?  Jamais  non  plus  il  ne  consentit  à  lui  dénier  l'une  quel- 
conque des  prérogatives  que  le  <  père  >  possédait.  Aujourd'hui  des  De 
esprits  affinés  par  plusieurs  siècles  de  culture  critique  et  aussi,  peut-  <i^^ues  chrétiens 
être,  vidés  de  toute  foi  positive,  nous  viennent  montrer  un  Chrbt  qui,  ^"^  sont  choqués 
loin  de  faire  du  miracle  le  fondement  de  sa  mission,  ne  le  subit  jamais     ^^Jtfait^ 
qu'avec  ennui,  par  concession  pour   c  Pimagination  orientale  >.  On     des  miracles, 
ajoute  qu'il  le  simplifia  autant  que  possible  ;  €  son  tact  l'avertissant  qu'il 
existait  de  meilleurs  moyens  de  gagner  les  âmes>.  Certes,  littérale- 
ment, tout  cela  est  fort  agréable;  belle  matière  à  mettre  en  développe- 
ments de  haut  esthétisme  ;  mais,  philosophiquement,  c'est  d'une  lamen- 
table vacuité;  tandis  que,  historiquement,  c'est  archifaux  '.  Les  simples 

»  t'est  faites  pour  communiquer  sa  puissance  à  Moïse.  »  Vous  voyez  d*ici  la  verge 
d*Aaron  changée  en  serpent  ou  les  flots  du  Nil  devenus  sanglants  par  Teffet  de 
lois  immuables.  Cette  étrapgeté  n'émeut'  pas  Malebranche.  Mais,  lui  disait-on, 
▼os  lois  générales  interdisent  d'attendre  du  ciel  des  secours  particuliers;  par 
conséquent  elles  dtent  toute  envie  de  prier,  c  Si  cela  résultait  de  mon  système, 
»  répondait-il,  il  serait  faux,  hérétique,  impie;  >  mais  cette  conséquence  n'y  est 
pas  contenue.  Et  là-dessus  il  expliquait  que  l'eau  de  pluie,  tombée  sur  un  champ 
dpnt  le  maître  a  prié  pour  obtenir  la  fin  de  la  sécheresse,  doit  bien  être  rapportée 
avec  actions  de  grâces  vers  Dieu  lui-même  ;  non  que  celui-ci  ait  changé  l'ordre 
des  choses,  c  mais  parce  qu'il  a  vu  et  voulu  le  bon  effet  de  cette  pluie  lorsqu'il 
»  constitua  les  lois  générales  dont  elle  a  été  une  suite  nécessaire.  »  Quant  au  cas 
où  la  pluie,  au  lieu  d'être  utile  serait  nuisible,  cela  aussi  Dieu  l'avait  prévu  et 
il  faut  tout  de  même  le  remercier  en  adorant  la  sagesse  de  sa  providence,  c  Car 
9  enfin,  concluait  Malebranche,  ce  n'est  pas  pour  les  rendre  infructueuses  que  Dieu 
»  a  éubli  les  lois  qui  font  pleuvoir.  >  Ces  arg^uments  sont  singuliers.  On  n'en  a 
pourtant  jamais  trouvé  de  meilleurs  pour  faire  vivre  la  croyance  en  un  Dieu 
omnipotent  côte  à  côte  avec  la  négation  du  surnaturel.  Renan  les  admirait  très 
fort, 

I .  Renan,  on  le  verra  plus  loin,  pense  que  Jésus  eût  été  c  mal  venu  »  à  heurter 
c  l'imagination  orientale  >  ;  comme  si,  au  v  f  iècle,  en  fait  de  miracles,  l'Occi- 
dent s'était  montré  beaucoup  plus  sobre  que  l'Orient.  Voir  Tite-Live,  Valère, 
Maxime,  Pétrone,  Suétone  et  spécialement  Tacite,  Histoires,  V,  8,  où  sont 
racontés  avec  un  grand  sérieux  les  deux  miracles  de  Vespasien.  Selon  Renan,  les 
prodiges  de  l'Évangile  sont  <  simples  >.  Pour  s'en  assurer,  lire  dans  Jean,  9, 6- 1 1 , 
la  gaérison  de  l'aveugle-né.  Quant  au  manque  de  tact  que  décèle  la  thauma- 
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mortels  comme  vous  et  moi,  ceux  que  ne  tourmente  point  le  désir  autant 
distingué  que  contradictoire  de  maintenir  intacte  la  Âgure  de  Jésus  tout 
en  la  dépouillant  de  ses  traits  caractéristiques,  reçoivent  des  récits 
traditionnels  une  impression  absolument  différente.  C'était  de  même  le 
cas  de  notre  Sulpice.  A  coup  sûr  sa  valeur  intellectuelle  le  place  à  mille 
coudées  au-dessous  des  raffinés  que  je  viens  de  citer.  Mais,  par  le  sens 
religieux,  il  leur  est  immensément  supérieur,  la  façon  dont  ils  envisa- 
gent le  problème  qui  actuellement  nous  préoccupe  étant  une  évidente 
marque  de  Tafiaiblissement  qu*a  subi  parmi  nous  l'esprit  philosophique. 
Ces  penseurs  si  subtils  et  si  déliés  ne  s'aperçoivent  pas  que  s'ils  ne 
croient  plus  au  miracle,  c'est  qu'au  fond,  très  réellement,  ils  ne  croient 
plus  en  Dieu.  Sulpice,  lui,  au  contraire,  est  persuadé  que  ceux  qui 
adoptaient  le  nouveau  culte  y  étaient  surtout  poussés  par  les  prodiges 

Que  Sulpice  sait,  qu'ils  voyaient  opérer.  Quand  il  représente  la  foule  s'entassant  à  Rome 
au  contraire,     autour  de  Pierre  et  de  Paul,  il  constate  que  ce  sont  les  virtutes  des 

que  les  miracles  deux  apôtres  qui  la  convertissent.  Or,  qui  aurait  su,  mieux  que  l'auteur 

^"'  dJà  ^^^^  ^®  ^*  ^^^  Martini,  dire  de  quels  poids  pouvait  peser  dans  l'acte  de 
conquérir  les  âmes  une  manifestation  miraculeuse  ?  Pour  ma  part,  je  suis 
pleinement  d'accord  avec  lui  quand  il  attribue  au  miracle  la  primauté 
parmi  les  moyens  de  propagande  ;  et  je  me  propose  de  compléter  le 
présent  petit  essai  en  interrogeant  sur  ce  point,  rapidement  mais  sans 
rien  omettre,  les  écrits  évangéliques. 

Opinion  de  Jésus  Tout  d  abord,  je  demanderai  l'opinion  de  Jésus  lui-même.  Nos  néo- 
lui-même  chrétiens,  dans  les  habiles  sollicitations  auxquelles  ils  soumettent  les 
sur  ce  point,  écrits  sacrés,  se  sentent  moins  à  l'aise  quand  il  s'agit  de  paroles  directe- 
ment prononcées  par  le  Messie.  Il  leur  en  coûterait  de  dire  que  cette 
auguste  bouche  s'est  trompée  ou  qu'on  l'a  mal  fait  parler;  car  aussitôt 
se  dresse  le  dilemme  de  l'exégèse  hostile  :  Jésus  était  donc  ignorant  et 
savait  mal  les  choses,  ou  bien  les  livres  qui  le  mettent  en  scène  sont 
sujets  à  l'erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  bien  distinctement  ce  qu'au 
début  de  sa  carrière  messianique  Jésus  pensait  du  miracle. 

aj  Jean  le  Baptiseur  ayant  envoyé  vers  lui  deux  de  ses  disciples  pour 
apprendre,  de  sa  bouche  même,  s'il  était  le  Messie  que  les  prophètes 
avaient  annoncé  :  c  Es-tu  Celui  qui  doit  venir  ou  en  attendrons-nous  un 
autre?  »  lui  dirent-ils.  Pour  toute  réponse,  Jésus  se  mit  à  guérir  les 
malades  qui  l'entouraient;  puis,  après  avoir  opéré  des  guérisons  mer- 
veilleuses de  toute  sorte,  sans  aucune  autre  explication  il  dit  aux  envoyés  : 
c  Allez,  et  annoncez  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu.  »  (Luc,  7, 19-22.)  Cette 
réponse  tacite  était  d'autant  plus  décisive  qu'elle  touchait  un  point  où 
Jean  connaissait  bien  sa  propre  infériorité.  Le  don  des  signes  lui  man- 
quait. A  cause  de  cela  plusieurs  de  ses  adeptes  l'avaient  déjà  aban- 

turgie,  je  renvoie  au  très  remarquable  Saint  François  d'Assise,  de  M.  A.  Saba- 
thier,  dont  le  sentiment  religieux  est,  d'ailleurs,  infiniment  plus  sérieux  que 
celui  de  Renan. 
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donné.  Il  ne  fait  jamais  de  miracles,  disaient-ils:  Dicehant  quia 
Joannes  quidem  signutnfecit  nullum,  (Jean,  4,  41 .) 

b)  Quand  Jésus  conçoit  le  désir  de  s'attacher  Philippe  Nathanaël     Comme  quoi 
parce  qu'c  il  est  un  vrai  israélite  en  qui  il  n'y  a  aucune  fraude  >,  com-       il  conquit 
ment  s'y  prend-il?  —  Il  lui  révèle  un  fait  particulier  que  Nathanaël  seul  ^"^ouze  discipUs 
pouvait  connaître  :  «Je  t'ai  vu  sous  le  figuier,  »  lui  dit-il.  Ces  paroles,  ^  tsmiractu 
allusion  à  quelque  circonstance  secrète,  et  qui  démontraient  que  la 

faculté  de  seconde  vue  appartenait  à  celui  qui  venait  de  les  prononcer, 
remplirent  Philippe  Nathanaël  d'étonnement  et  d'admiration.  Jusque-là  il 
avait  cru  «  que  rien  de  bon  ne  pouvait  venir  de  Nazareth  »,  le  village 
natal  de  Jésus.  Mais  cette  preuve  de  puissance  surnaturelle  l'amenant  à 
changer  totalement  d'opinion,  il  s'écrie  :  <  Rabbi,  tu  es  le  iils  de  Dieu!  » 
(Jean,  i,  47-49.)  C'est  donc  par  un  tour  de  force  de  télépathie  '  que  fut 
conquis  ce  disciple  dont  Jésus  souhaitait  vivement  Fadhésion.  On  ne 
pourrait  supposer  d'ailleurs  que  ce  moyen  ait  été  employé  par  le  Messie 
sans  préméditation^  car  lui-même  il  constate  :  <  Parce  que  je  t'ai  dit  que* 
>  je  t'avais  vu  sous  un  figuier,  tu  crois;  mais  tu  verras  de  plus  grandes 
»  choses  ;  >  c'est-à-dire  des  prodiges  bien  plus  extraordinaires. 

c)  C'est  à  peu  près  ainsi  que  les  autres  disciples  furent  gagnés;  avec       Et  même 
cette  différence  qu'ils  ne  se  rendirent  pas  aussi  aisément.  Marc  raconte  que  Us  disciples 
que  la  multiplication  des  pains  les  avait  laissés  presque  tous  dans  le  "  montrèrent 
doute,  leur  cœur  étant  aveuglé  :  Erat  enim  cor  eorum  obsecatum.  Toute  ^^  exigeants. 
une  série  de  miracles  a  pour  but  de  les  impressionner  :  la  marche  sur  les 

flots,  la  pêche  merveilleuse,  l'ordre  de  s'apaiser  intimé  à  la  tempête. 
'Dans  ce  dernier  cas,  les  disciples  s'approchèrent  de  Jésus  et  l'adorèrent, 
disant:  «Vous  êtes  vraiment  fils  de  Dieui  (Mathieu,  14,  33).  Il  sem- 
blerait que  cet  état  de  foi  hésitante  ne  cessa  tout  à  fait  pour  Pierre  lui- 
même  qu'après  la  transfiguration,  lorsqu'une  voix,  sortie  du  nuage,  lui 
dit  :  €  Celui-ci  est  mon  fils  chéri,  écoutez-le  9  (Mathieu,  17,  5).  Quant 
aux  autres  disciples,  leurs  hésitations  durèrent  beaucoup  plus  long- 
temps. C'est  vers  les  dernières  semaines  de  sa  vie,  qu'au  moment  de 
ressusciter  Lazare,  il  disait  :  <  Lazare  est  mort  et  je  m'en  réjouis  afin  que 
»  vous  croyiez  »  (Jean,  11,  14- 1 5).  A  vrai  dire,  on  chercherait  vainement 
des  textes  indiquant  que  Jésus  ait  conquis  l'un  quelconque  des  disciples 
par  la  parole  ou  le  raisonnement.  Des  preuves  établissant  sa  domination 
sans  limites  sur  la  nature  animée  et  inanimée,  tel  est  toujours  son  prin- 
cipal mode  d'argumentation. 

t.  Jésus  emploie  ailleurs  ce  don  de  double  vue  et  d*une  façon  non  moins  heu- 
reuse. La  Samaritaine,  après  s*être  entretenue  avec  lui,  crie  à  ses  coreligion- 
naires :  c  Venez  voir  un  homme  qui  m*a  dit  tout  ce  que  fai  fait.  Ne  serait-il 
•  point  le  Christ?»  (Jean,  2,  4-29).  Au  surplus,  sur  ce  chapitre,  les  docteurs 
étaient  d'accord  avec  les  gens  du  peuple.  Le  savant  scribe  Nicodème  dit  à  Jésus  : 
c  Personne  ne  saurait  faire  les  miracles  que  tu  fais,  si  Dieu  n'était  avec  toi  > 
(Jean,  3, 2). 
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ivangéUstes 

à  voir 

dans  le  miracle 

la  vraie  méthode 

de 
gagner  la  dmes. 


Accord  des  quatre  d)  C'est  naturellement  de  la  même  manière  que  la  foule  se  laisse 
gagner  :  «  Et  une  grande  multitude  le  suivait  parce  qu'elle  vojrait  les 
»  signes  qu'il  accomplissait  :  Signa  quae  fdciebat  t  (Jean,  6,  cf.  aussi 
2,  23,  II,  45,  etc.).  Mais  ici  les  citations  sont  superflues.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  pourrait  pas  dire  des  conversions  opérées  sur  le  vulgaire  ce 
que  je  remarquais  plus  haut  du  rôle  entièrement  effacé  de  la  parole. 
Plusieurs  crurent  «à  cause  de  son  lang&ge^  propter  sermonetn  ejtis  9^ 
raconte  Jean.  Mais  c'était  une  exception,  et  Jésus  le  savait  bien:  csi 
»  vous  ne  voyez  pas  des  signes  et  des  prodiges,  vr^tla  xa\  OaupiaTa,  » 
disait-il,  c  vous  ne  voulez  rien  croire.  >  Cela  lui  donnait  même  des  accès 
d'humeur.  Un  jour  que  les  Pharisiens  le  sommaient  de  faire  un  miracle, 
il  les  traita  de  c  génération  méchante  et  adultère  ».  C'est  en  général  sur 
cette  sortie  que  s'appuient  ceux  qui  prétendent  que  Jésus  accorda  peu 
d'importance  au  miracle.  Us  ne  disent  pas  que  le  fait  constitue,  en  réa- 
lité, une  exception  unique  ou  à  peu  près  dans  l'ensemble  des  écrits 
évangéliques. 


La  thaumaturgie 

dans  le  quatrième 

évangile 

et  le  miracle 

par 

condescendance. 


Us  prodiges 

de  Jésus, 

vrai  fondement 

de  la  foi 

selon  Jean. 


e)  On  devra  remarquer  que  parmi  ces  écrits,  celui  duquel  on  a  pré- 
tendu qu'il  reflétait  plus  fidèlement  l'intime  manière  de  voir  de  Jésus, 
l'Évangile  de  Jean,  ne  se  prête  guère  au  système  qui  représente  la  thau- 
maturgie messianique  comme  une  pure  concession  aux  débilités  intel- 
lectuelles de  l'époque  et  à  l'ignorance  du  peuple  palestinien,  c  L'imagi- 
»  nation  orientale  devançait  les  faits  extraordinaires,  Jésus  eût  été  mal 

>  venu  à  ne  pas  se  prêter  à  de  pareilles  dispositions,  >  a  dit  Renan. 
C'est  la  théorie  du  miracle  par  condescendance.  Elle  pourrait  être 
traitée  sévèrement,  car  il  n'apparaît  guère  en  quoi  un  prophète  qui  c  se 

>  prête  à  des  dispositions  >  qu'il  ne  partage  pas  diffère  d'un  imposteur. 
L'exégèse  transcendante,  qui  veut  tout  peser,  tout  dire,  et  en  même 
temps  tout  ménager  et  tout  raffiner,  a  de  ces  retours.  Ce  n'est  pas  rare- 
ment qu'elle  aboutit  à  des  résultats  assez  grossiers  alors  qu'elle  courait 
après  la  quintessence.  En  tous  cas,  bien  plus  encore  que  les  récits 
des  synoptiques,  ceux  du  quatrième  évangile  sont  défavorables  aux 
entreprises  de  ce  genre.  Je  ne  sais  pas  si  la  conviction  que  le  miracle 
est  le  principal  fondement  de  la  foi  en  Jésus  éclate  nulle  part  avec 
autant  de  force  que  dans  ces  pages  traditionnellement  attribuées  au 
disciple  bien-aimé.  Jean  ouvre  sa  narration  par  un  miracle  plus  biblique 
qu'évangélique  qui  rappelle  les  prodiges  de  Moïse,  de  Jamnès  et  de 
Mambrès.  L'eau  changée  en  vin  est  effectivement  un  acte  de  puissance 
sur  la  nature  inanimée  rentrant  dans  la  catégorie  des  prodiges  qui  ne 
dépassaient  pas  la  capacité  du  commun  des  magiciens.  Les  <  Chai- 
déens  >  de  Pharaon  transforment  l'eau  du  Nil  en  sang.  Impossible, 
d'ailleurs,  de  voir  dans  le  récit  de  Jean  un  symbole  ou  une  figure.  Les 
détails  précis  y  sont  prodigués.  Le  narrateur  énumère  les  hydries;  il 
y  en  avait  six;  il  marque  minutieusement  la  quantité. de  liquide  qu'elles 
contenaient  ;  leur  capacité  était  de  deux  à  trois  métrâtes  ;  il  insiste  sur  la 
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haute  qualité  de  ce  liquide  et  sur  Pétonnement  qu'éprouve  le  maître  d'hôtel 
ou  architriclin  après  l'avoir  goûté;  puis, en  terminant,  il  s'écrie  :  cTel fut 

>  le  premier  des  miracles  de  Jésus  ;  il  eut  lieu  à  Cana,  en  Galilée  ;  il  iît 
»  éclater  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en  lui»  (II,  4-1 1).  On  dirait 
un  son  de  fanfare  qui  proclame  ouverte  la  carrière  où  le  thaumaturge 
va  marcher  de  prodige  en  prodige. 

J'interromprai  un  instant  mon  analyse  pour  faire  remarquer  à  quel  éton-  Le  protestantisme 
nant  degré  d'hallucination  peuvent  atteindre  les  esprits  les  plus  éclairés         libéral 
et  les  plus  cultivés  quand  un  parti  pris  les  possède.  Ce  terme  d'hallu-    'J  '^  ^"«û*<>« 
ciné  qualifie,  je  pense,  ceux  qui  ne  savent  pas  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont  ou  qui  les  voient  autrement  qu'elles  sont.  Renan  l'applique, 
d'un  ton  de  compassion,  à  quiconque  a  pu  croire  jamais  au  miracle, 
fût-ce  un  savant  tel  que  Gallien.  Mais  où  trouver  des  hallucinés  compa. 
râbles  à  ces  critiques  de  l'école  scientifique  chrétienne  dont  Renan  a 
contribué  à  populariser  chez  nous  les  opinions?  Sous  l'influence  d'un 
principe  théorique,  vrai  sans  doute,  mais  inapplicable  au  cas,  ils  n'hési- 
tent point  à  nier  des  faits  qui  crèvent  les  yeux.  Quand,  il  y  a  environ  un 
siècle,  la  théologie  scientifique  entreprit  de  traiter  le  christianisme 
comme  une  question  d'histoire,  elle  devait  évidemment  prendre  pour 
point  de  départ  l'exclusion  du  surnaturel.  L'objet  de  l'histoire  est  d'étu- 
dier les  événements  en  tant  qu'ils  se  relient  et  s'engendrent  dans  des 
relations  de  causes  à  effets;  ceux-ci,  devenant  à  leur  tour  des  causes 
comme  celles-là,  ont  d'abord  été  des  effets.  Si  une  action,  extérieure  à 
la  série  et  étrangère  aux  éléments  qui  la  composent,  pouvait  y  inter- 
venir, le  lien  continu  étant  rompu,  il  n*y  aurait  plus  d'histoire.  L'emploi 
de  la  méthode  historique  écarte  donc  a  priori  la  notion  du  surnaturel 
Sous  ce  premier  aspect,  le  plan  des  théologiens  scientifiques  est  donc 
d'une  correction  irréprochable.  Mais  lorsqu'ils  disent  et  qu'ils  croient       Que  Pidée 
ne  porter  aucune  atteinte  au  christianisme  en  refusant  toute  réalité  aux       d'exclure 
faits  miraculeux  sur  lesqueb  la  tradition  chrétienne  s'appuie,  surtout     '«  ^*"'n<'tor«/ 
lorsqu'ils  ajoutent  que  loin  de  nuire  à  la  foi  chrétienne,  la  suppression  ^^  jg^^soUdir^ 
du  surnaturel  la  grandit,  la  fortifie,  n'est-ce  pas  là,  en  vérité,  une  prodi-  /^  christianisme 
gieuse  hallucination  '  ?  Je  ne  parle  pas,  quoique  ce  soit  bien  pourtant  est 

quelque  chose,  de  cette  unanimité  de  toutes  les  grandes  voix  qui,  depuis  unf  hallucination, 
le  II*  siècle  jusqu'au  xvi*,  ont  fait  écho  à  la  décisive  parole  :  cela  doit 
être  cru  parce  que  c'est  incroyable.  Pendant  cette  longue  période,  le 
miracle  fut,  de  toutes  les  espèces  de  preuves,  celle  qui  posséda  plus  de 
prise  sur  les  intelligences.  Mais,  même  après  que  le  mouvement  protes- 

I .  En  exposant  les  vues  de  Baur  sur  les  quatre  premiers  siècles  de  l'Église  et 
en  s'y  asssociant,  mon  ami  Nefftzer  disait  :  c  Loin  d'avoir  eu  pour  but  de  dépré- 
9  cier  la  doctrine  et  le  mérite  du  Christianisme,  ce  qui  nous  appartiendrait  moins 

>  qu'à  tout  autre,  noua  pensons  lui  rendre  un  véritable  service  »  quand  nous  le 
tirons  du  surnaturel  pour  le  replacer  dans  Thistoire.  {Revue  germanique,  XVI, 
p.  454.) 
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tant  eut  mis  un  frein  à  la  vieille  passion  pour  l'incompréhensible  et 
introduit  des  façons  de  jug;er  plus  rationnelles,  l'opinion  de  l'utilité,  de 
la  nécessité  des  manifestations  hiiraculeuses,  comme  procédé  de  démons- 
tration et  comme  instrument  de  propag;ande,  ne  baissa  pas  sensiblement. 
Ce  n'est  que  d'hier  qu'on  s'est  mis  quelque  peu  généralement  à  penser 
que,  lorsque  Jésus  répond  aux  envoyés  de  Jean  le  Baptiseur  :  c  Les 
»  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  nettoyés,  la 
t  bonne  nouvelle  est  annoncée  aux  pauvres;  t  de  ces  quatre  allégations, 
la  plus  importante  pour  attester  la  mission  divine  de  celui  qui  parlait 
Que  ainsi,  c'est  la  dernière,  la  prédication  de  l'Évangile.  Au  contraire,  je 

les  manifestations  trouve  parmi  les  docteurs  les  plus  éminents  et  les  plus  libres  d'esprit  de 
miraculeuses     \^  théologie  anglaise  et  américaine  des  hommes  tels  que  Paley,  qui  con- 
indîspensabl  j    '"^^^^^î*  ^®  miracle  comme  c  Punique  certificat  satisfaisant  d'une  reli- 
ai la  propagande,  *  P^°  *•  Une  autorité  plus  récente  et  tout  aussi  respectée,  J.  Martineau, 
déclare  «  ne  pas  comprendre  que  l'on  puisse  s'appeler  chrétien  quand 
Et  que  tel  a  été   >  on  refuse  son  assentiment  aux  miracles».  Le  fondateur  de  l'Unita- 
le  sentiment     risme  Channing,  à  qui  M^^  de  Rémusat  a  fait  chez  nous  une  célébrité, 
é^t/^ff^^     voyait  en  eux  c  la  manifestation  la  plus  naturelle  du  gouvernement  du 
depuis  IM^    *  monde  »  ;  et  l'archevêque  Watheley  concluait  :  t  Sans  les  miracles,  les 
Jusqifd        *  apôtres  n'auraient  pu  être   crus,  ni  même   écoutés  »  (Essays  and 
Channing.      Revieivs;  cf.  Revue  germanique,  t.  X,  p.  70).  Je  m'arrête  sur  cette  der- 
nière formule.  Elle  ressemble  singulièrement  au  texte  que  j'ai  entrepris 
ici  de  commenter.  On  dirait  que  le  prélat  anglican  a  copié  les  termes 
employés  par  Sulpice  pour    caractériser  l'action  propagandiste  des 
disciples  du  Christ. 

La  question  jugée  f)  Effectivement^  à  la  mort  de  Jésus,  ses  miracles  furent  considérés 
par  Us  apôtres,  comme  le  principal  souvenir  laissé  par  lui.  Pierre,  s'adressant  aux  Juifs 
qui  le  raillaient  :  c  Vous  savez,  dit-il,  que  Jésus  de  Nazareth  a  été  un 
»  homme  que  Dieu  a  rendu  célèbre  parmi  vous  par  ses  miracles,  ses 
»  prodiges  et  ses  signes»  (Act.  Apost.,  22),  marquant  ainsi  avec  une 
grande  précision  la  triple  forme  de  l'activité  thaumaturgique  de  son 
maître.  En  même  temps,  désireux  d'établir  authentiquement  devant 
tous  la  réalité  de  sa  propre  mission,  Pierre  se  mit  à  guérir  un  homme 
c  qui  était  boiteux  de  naissance,  claudus  in  utero  matris  ».  Puis  il 
constate  que  c'était  <  par  la  foi  en  Jésus  que  cet  homme  venait  de  rece- 
»  voir  son  entière  guérison  ».  C'est  sur  ce  plan  que  se  continua  le  tra- 
vail de  l'époque  apostolique.  Dans  un  des  rarissimes  documents  authen- 
tiques de  ce  temps,  Paul,  expliquant  aux  Romains  comment  il  a  pu 
répandre  l'Évangile  «  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie  »,  déclare  que  s'il 
a  réussi  c'a  été  par  la  puissance  des  signes  et  des  prodiges  :  in  virtute 
signorunt  et prodigiorum  (Rom.  1 5, 1 9).  Il  écrit  de  même  aux  Corinthiens 
que  son  espoir  en  l'avenir  se  fonde  sur  la  capacité  miraculeuse  concédée 
par  Jésus  à  tous  les  fidèles  sous  forme  de  charismes  divers  :  guérisons, 
signes,  prophéties,  dons  des  langues  (I  Corinth.,  12,  9-10).  Les  Pères 
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qui  succédèrent  à  l'âge  apostolique  ne  parlent  pas  autrement  que  EtparUsPira 

n'avaient  fait  le  Précurseur,  le  Messie  lui-même  et  les  apôtres  directs.  ^u  III» 

Irénée  et  Origène*  se  montrent  convaincus  que  la  prédication  chré-  ^t  au  IV«  siècle, 
tienne  avait  eu  un  besoin  absolu  d'être  confirmée  par  le  miracle. 

g)  Cette  opinion  se  maintient  et  grandit  à  mesure  que  le  christianisme  Ce  qt^en  Usait 
approche  du  succès  officiel.  C'est  la  remarque  que  fait  Amobe  dans  Eusibe, 
son  Adversus  gentes,  écrit  à  la  veille  de  la  persécution  dioclétienne. 
Quand  le  triomphe  fut  acquis,  celui  qui  l'a  raconté  et  célébré  avec  des 
façons  de  dire  extraordinairement  historiques  et  scientifiques  pour  sa 
situation  et  son  époque,  Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  n'hésite  pas  à 
affirmer  que  le  miracle  est  le  mode  le  plus  rapide  et  le  plus  efficace  pour 
opérer  des  conversions.  Je  veux  rapporter  ici  une  des  anecdotes  sur  les- 
quelles le  savant  évêque  appuyait  cette  thèse.  Elle  est  très  caractéris- 
tique du  système  de  narration  qu'il  inaugurait. 

Âgbar,  toparque  ou  dynaste  d'Edesse  au  delà  de  l'Euphrate,  ayant 
été  atteint  d'un  mal  reconnu  incurable,  écrivit  à  Jésus  pour  lui  demander 
protection.  Jésus  lui  répondit  à  peu  près:  c Présentement,  j'ai  autre 
»  chose  à  faire  ;  mais  bientôt  je  t'enverrai  un  de  mes  disciples  qui  te 
1  guérira  ainsi  que  tous  les  tiens.  >  Eusèbe  n'ignorait  point  que  de 
tous  les  modes  d'action  de  la  faculté  miraculeuse,  celui  qui  influe  plus 
énergique  ment  sur  les  esprits,  c'est  le  don  de  guérir  les  infirmités  et  les 
maladies.  Nos  missionnaires  contemporains  le  savent  aussi;  c'est  pour- 
quoi ils  apprennent  tous  un  peu  de  médecine;  et  nous  verrons  que  le 
bon  et  naïf  Martin,  malgré  sa  simplicité,  s'en  rendait  fort  bien  compte. 
Jésus  tint  parole.  Avant  de  monter  au  ciel,  il  ordonna  à  Taddée,  l'un  des 
Soixante-douze,  de  se  rendre  à  Édesse.  Celui-ci  imposa  les  mains  au 
dynaste  moribond,  lui  rendit  des  forces  et  présida  à  son  entrée  dans  la 
nouvelle  Église.  (Hist.  ecclés.,  I,  i3.)  Ce  récit  obtint  une  vogue  prodi- 
gieuse. La  lettre  de  Jésus  fut  considérée  comme  authentique.  Une 
grande  dame,  contemporaine  et  compatriote  de  Sulpice,  la  bonne 
Sylvia,  au  cours  de  son  pèlerinage  en  Orient,  se  fit  montrer  le 
manuscrit  original  par  l'évêque  d'Édesse,  et,  je  crois,  en  prit  copie. 
Dans  sa  Peregrinatio,  Sylvia  se  moque  doucement  de  la  statue  en 
sel  de  la  femme  de  Loth  qui,  lui  disait-on,  avait  ses  menstrues;  mais 
contre  la  correspondance  d' Agbar  avec  le  Christ  elle  n'élève  aucun 
soupçon'. 

Eusèbe  remporta  d'autres  succès  de  ce  genre  et  avec  des  éléments 
analogues.  Je  ne  soulève  pas  la  question  de  sa  bonne  foi.  L'auteur  de 
VHistoire  ecclésiasttqtie  n'en  était  pas,  je  le  crains,  à  reculer  devant  un 
mensonge.  Mais  cela  est  hors  de  notre  sujet  actuel.  Somme  toute, 
Eusèbe  étant  un  esprit  dégagé,  capable  de  critique,  plutôt  suspect  de 

1.  Contra  Celsum,  8,  48  :  c  II  était  nécessaire  que  la  parole  apostolique  reçût 
la  confirmation  du  signe  et  le  sceau  du  prodige.  » 

2.  Sylviae  Peregrinaiio,  etc.,  édit.  Gaxnurrini. 
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trop  de  finesse  que  de  niaiserie,  quand  cet  homme  c  avancé  »,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  affirme  sans  ambages  que  si  Jésus  s^était  abstenu  de 
faire  des  miracles,  on  se  serait  moqué  de  lui,  son  opinion  est  très  impor- 
tante. Sans  les  prodiges,  dit-il,  les  peuples  païens  habitués  à  honorer 
la  force  et  la  puissance  n'auraient  eu  que  des  railleries  pour  un  Dieu  qui, 
en  fin  de  compte,  s'était  laissé  insulter  et  supplicier.  Au  contraire,  les 
virtutes  du  Messie,  ayant  montré  son  pouvoir  sous  un  haut  relief,  firent 
de  la  crucifixion,  un  acte  d'humilité  voulue,  préméditée,  par  cela  même 
surnaturelle. 

Ctqu^en  disait  h)  Eusèbe  écrivait  dans  le  premier  tiers  du  iv«  siècle;  au  début  du 
Augustin,  siècle  suivant,  Augustin  autrement  instruit,  intelligent  et  philosophe 
que  l'évêque  de  Césarée,  se  déclare,  lui  aussi,  convaincu  que  toute  la 
bataille  religieuse  doit  porter  sur  cette  question  du  miracle.  L'athéisme, 
le  théisme,  le  philosophisme,  le  paganisme  ne  préoccupent  point 
l'opinion.  Ce  qui  est  urgent,  c'est  d'établir  devant  elle  que  les  prodiges 
opérés  par  le  vrai  Dieu  l'emportent  sur  tous  les  prodiges  connus  afin  de 
démontrer  la  supériorité  de  la  nouvelle  foi.  En  conséquence,  Augustin 
narre  avec  minutie  et  détail  vingt  et  un  miracles  dont  il  a  été  le  témoin 
ou  qu'il  a  recueillis  sur  place  ^  Son  but  est  très  précis:  il  veut  établir 
par  analogie  la  crédibilité  des  miracles  évangéliques  vis-à-vis  des  esprits 
hésitants;  et  voici  à  peu  près  conune  il  argumente:  «Vous  ne  croyez 
»  pas  que  Jésus  ait  été  engendré  par  des  organes  virginaux  restés 
»  intègres;  il  vous  en  coûte  d'admettre  que  Notre  Sauveur  ait  pu  péné- 

>  trer  jusqu'à  ses  disciples  à  travers  une  porte  close  ;  mais,  prenez  au 

>  moins  la  peine  de  vérifier  ce  que  je  viens  de  raconter»  (N.  B.  qu'il 
fournit  les  noms  et  les  adresses);  c  et  si  vous  le  trouvez  vrai,  ajoutez  foi 
»  au  reste  ^.  »  Le  reste  c'est,  en  bloc,  la  totalité  des  actes  thaumaturgi- 
ques  du  Christ  et  de  ses  apôtres.  Je  confesse  que  ce  langage  n'a  rien  de 
bien  profond  ni  de  bien  relevé,  mais  c'est  le  ton  que  nous  verrons 
prendre  à  l'humble  auteur  de  la  Vita  et  des  Dialotrues,  J'ai  précisément 
voulu  faire  toucher  du  doigt  que  le  miracle,  aspiration  constante  des 
âmes  simples,  avait  le  privilège  d'amener  les  plus  hauts  esprits  à  des 
naïvetés  de  petit  enfant.  Le  grand  penseur  de  la  Cité  de  Dieu  procla- 
mant du  haut  de  sa  philosophie  la  nécessité  du  miracle,  conçu  non 
comme  cas  exceptionnel,  mais  à  titre  de  procédé  normal  et  de  méthode 
fondamentale;  ce  puissant  créateur  de  dogmes  reconnaissant  que  les 
thaumaturges  ont  plus  entraîné  et  subjugué  d'âmes  que  les  dogmatistes 
et  les  docteurs  n'en  ont  convaincu,  quoi  de  plus  décisif  pour  la  thèse 

1.  Cf.  dans  Cité  de  Dieu,  X,  i8,  p.  244,  de  la  tradaction,  le  chapitre  intitalé  : 
Contre  ceum  qui  nient  que  l'on  doive  croire  aux  miracles  de  l'Ancien  TestO' 
ment: 

2.  Lire  ibidem  le  chapitre  22  intitulé  :  Des  miracles  qui  ont  été  opérés  pour 
Jaire  croire  le  monde  en  Jésus^hrist  et  qui  ne  cessent  p<ts  de  s'opérer  depuis 
qu'il  y  croit. 
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que  je  soutiens  '  ?  Augustin  semble  bien  n'avoir  rien  su  de  ce  qui  se 

passait  de  son  temps  dans  le  pagus  Turonensis.  Cependant  à  Pinsis-  Comme  qim 

tance  qu^il  met  à  établir  que  les  anciens  prodiges  ont  besoin  d'être  ^^  thaumaturges 

rafraîchis  par  des  prodiges  nouveaux,  au  ton  de  conviction  qu'il  adopte  ,^^ 

pour  soutenir  la  supériorité  du  miracle  directement  perçu  au  regard  du  '^pp^"^^PJ^ 

miracle  lointain  et  raconté,  on  dirait  qu'il  devine  qu'à  l'heure  même  la  .^^ 

gprande  région  des  Gaules  est  en  train  d'émerger  rapidement  des  ténè-  les  dogmatisus 

bres  païennes,  secouée  par  la  thaumaturgie  de  Martin;  et  aussi  qu'il  n^enoRt 

prévoit  qu'une  partie  de  l'Occident  va  bientôt,  pour  de  longs  siècles,  confuincu, 
tirer  le  meilleur  de  sa  vie  morale  des  petits  livres  où  Sulpice  racontait 
les  miracles  du  vieil  évêque  de  Tours. 

Maintenant,  cet  exposé  n'a  pas  pour  unique  but,  je  l'avoue,  de  reven-     Et  comment 
diquer  la  justesse  des  appréciations  de  mon  auteur  sur  la  manière  dont      cette  ririti 
le  christianisme  fit  son  chemin  dans  le  monde.  La  vérité,  c'est  que  si  *  ^^  puissamment 
j'avais  réussi  à  rédiger  le  présent  petit  essai  tel  que  je  Tai  conçu,  il  en        '  "^ 
devrait  ressortir  certaines  conclusions  d'un  intérêt  bien  plus  direct.  J'ai  ^^  y^^  d^ Martin, 
voulu,  en  effet,  rappeler  que  l'intervention  d'êtres  supérieurs  à  l'homme 
dans  les  affaires  humaines,  avec  capacité  d'influer  sur  elles  en  bien  et 
en  mal,  admise  de  tous  dès  le  début,  puis  tout  le  long  de  l'évolution 
générale,  y  a  occupé  une  telle  place  que  le  refus  d'étudier  les  faits  de  cet 
ordre  conmie  indignes  d'attention  |ie  tend  à  rien  moins  qu'à  représenter 
l'immense  série  des  prédécesseurs  et  des  ancêtres  comme  un  troupeau 
d'idiots  menés  par  des  aliénés  ou  des  fourbes.  Cette  première  observa-         Essai 
tion  d'ensemble  est  peut-être  de  nature  .à  nous  faire  méditer  utilement     d'application 
sur  la  façon  dont  nous  avons  longtemps  apprécié  l'histoire.  Je  l'ai,  en  ti^  ces  recherches 
second  lieu,  étayée  en  constatant  distinctement  que  l'hypothèse  théolo-     ^^'^risem^^ 
gique  —  d'abord  maîtresse  spontanée  et  nécessaire  de  l'esprit  humain, 
ensuite  son  guide  indispensable  dans  les  phases  qu'il  traverse  avant 
d'atteindre  à  la  connaissance  positive  —  aurait  failli  à  sa  mission  et  serait 
restée  stérile  si  on  ne  l'eût  complétée  en  concédant  aux  dieux  la  faculté 
d'agir  à  tout  instant,  à  toute  date,  sans  obstacle  constitutionnel  quel- 
conque, en  vue  d'aider,  de  récompenser  et  de  punir.  Ce  deuxième  point 
est,  lui  aussi,  d'un  grand  intérêt  immédiat.  Il  forme  le  fond  solide  du 
concept  de  Providence  et  fut  toujours  la  justification  de  la  pratique  de  la 
prière.  Or  prière  et  providence  représentent  le  plus  net  de  notre  bagage 
religieux,  moral  et  philosophique  circulant.  On  peut  s'en  assurer  par  les 
dramaturges  et  les  romanciers  de  ce  pays,  qui  aime  passionnément  le 
théâtre  et  ne  lit  que  des  romans.  De  ces  constatations  impartiales  et 
difficilement  discutables  découle  une  conséquence  non  moins  malaisée 
à  contester  :  c'est  que  l'abandon  de  la  foi  au  miracle,  tendance  quoti- 
diennement grandissante,  entraîne  avec  une  rigueur  inexorable  l'abandon 

1 .  c  La  puiisance  captive  le  peuple  plus  que  rintelligence  ;  les  faits  éclatants 
plus  qne  les  paroles  élégantes,  les  prodiges  plus  que  les  discours.  »  {La  Vie  dé 
Jisut,  par  le  père  Didon«  1893.) 
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de  la  foi  en  Dieu.  Thaumaturgie  et  théologisme  sont  termes  liés  de  telle 
sorte  que  l'un  ne  saurait  subsister  sans  Tautre.  Il  faut  un  Dieu  pour  faire 
des  miracles.  Un  Dieu  qui  ne  pourrait  faire  de  miracles  ne  serait  pas 
un  Dieu. 

Telle  a  été  ma  démonstration.  Le  goût  de  critiquer  et  de  nier  n'y 
entre  pour  rien.  Ce  n'est  point  par  raillerie  que  je  réclame  une  attitude 
plus  respectueuse  devant  le  miracle.  Je  ne  ressens  aucun  plaisir  à  prou- 
ver que,  sur  ce  terrain,  le  fétichiste  primitif  et  Bossuet  ont  une  doctrine 
identique  ;  et  aussi  que  Bossuet  et  le  fétichiste  primitif  ont  raisonné  en 
cette  matière  plus  correctement  que  Voltaire  ou  Renan,  qui  se  moquent 
des  miracles  mais  s'opiniâtrent  à  croire  en  Dieu.  La  critique  négative 
uniquement  préoccupée  de  démolir,  triste  besogne,  si  elle  n'a  pour 
excuse  l'urgence  et  l'espoir  de  rebâtir.  Je  souhaiterais  amener  les  gens 
à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  font  quand  ils  touchent,  d'un  air  plaisant 
et  détaché,  à  ce  problème  du  surnaturel.  Il  recouvre  d'immenses  inté- 
rêts moraux.  On  ne  s'en  débarrassera  pas  avec  un  haussement  d'épaule. 
Le  miracle  a  servi  de  base  à  la  morale  universelle.  Partout  où  l'on  a  pu 
signaler  une  prescription  destinée  à  diriger  la  conduite  privée  ou  publi- 
que, que  ce  soit  parmi  des  civilisés  ou  chez  les  sauvages,  soyez  sûr 
qu'elle  a  été  suscitée  par  des  motifs  extra-humains  et  qu'elle  ne  s'est 
maintenue  que  grâce  à  la  sanction  de  pouvoirs  surhumains.  Ce  fait, 
non  moins  général  que  l'usage  de  manger  et  de  boire,  il  vous  est  loisible 
de  l'expliquer  par  la  rouerie  et  l'imbécillité,  selon  une  méthode  très 
employée  au  xvm^  siècle  ^  Mais  il  y  a  aussi  parfois  bien  de  la  niaiserie 
à  vouloir  être  trop  malin  et  spirituel.  La  chrétienté  —  ce  mot,  englo- 
bant les  peuples  qui  ont  cru,  croient,  ou  s'imaginent  croire  en  Jésus, 
peut  signifier  l'élite  de  l'humanité  —  la  chrétienté,  dis -je,  a  vécu  et 
continue  de  vivre,  sauf  quelques  exceptions,  sous  un  régime  moral 
impliquant  la  foi  au  miracle.  Les  hommes  qui  se  guident  à  l'aide  du 

t .  c  Le  premier  devin  fat  le  premier  fripon  qui  rencontra  un  imbécile.  *  Voilà 
du  Voltaire  de  vive  et  leste  qualité  !  Cependant  quand  on  se  remémore  ce  que  fut 
la  divination  dans  ses  vingt  formes  différentes  avec,  parfois,  des  organes  tels  que 
cette  Pythie  qui  disait  aux  Sybarites  homicides  :  c  éloifi^nez-vous  de  mes  trépieds, 
le  meurtre  est  encore  autour  de  vos  mains  ;  >  quand  on  considère  que  Tacte  de 
deviner  ou  de  prévoir  fut  Tessor  initial  de  la  recherche  scientifique  et  qu'il  est 
resté  Tobjet  essentiel  de  la  science  constituée,  on  est  confondu  de  rencontrer  tant 
d'esprit  môle  à  tant  d'inintelligence  historique  et  à  tant  de  pauvreté  mentale. 
L'excuse,  c'est  qu'il  y  avait  urgence  à  déshonorer  sous  tous  leurs  aspects  les 
éléments  divers  de  la  Foi,  afin  de  se  débarrasser  d'une  certaine  foi  intolérable- 
ment  oppressive.  Tacite,  pourtant,  à  une  époque  assez  semblable  au  xviii«  siècle, 
jugeait  et  méprisait  les  charlatans  lui  aussi  ;  mais  il  ne  leur  faisait  pas  la  part 
large  à  ce  point.  Discernant  avec  profondeur  le  double  aspect  de  la  nature 
humaine,  il  disait  des  sorciers:  finj^unt  aimul  creduntque^  ils  sont  aussi  cré- 
dules que  menteurs,  ce  qui  est  autrement  juste  que  la  plaisanterie  de  Voltaire. 
J'ai  rencontré  dans  ma  vie  un  certain  nombre  de  devineresses  qui  n'étaient  pas 
précisément  le  dessus  du  panier  social.  Néanmoins  il  m'a  paru  que,  presque 
toutes,  elles  s'abusaient  elles-mêmes,  autant  qu'elles  abusaient  leur  clientèle. 
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fameux  impératif  catégorique  de  Kant,  sont  quelques  milliers.  C'est  par 

centaines  de  millions  que  l'on  compte  ceux  qui  se  règlent  ou  essaient  de 

se  régler  d'après  le  Décalog^e.  Or,  ce  document  législatif  a  été  édicté 

dans  des  conditions  exceptionnellement  miraculeuses  ;  et  les  corollaires 

divers  qu'on  y  a  successivement  rattachés  ont  été,  eux  aussi,  formulés 

au  milieu  des  prodiges.  Là  est  pourtant  la  source  unique  de  la  moralité 

chrétienne.   En  la  transgression  du  Décalog^e  et  de  ses  corollaires 

consiste  exclusivement  le  péché  (crime  ou  délit).  C'était  l'opinion  de  la       />  miracle 

Synagogue,  c'est  aussi  celle  de  Paul  et  d'Augustin.  Il  n'y  avait  pas  de    est  à  l'origine 

péché  avant  la  Loi;  la  coulpe  n'est  rien  qu'une  désobéissance;  la  vertu,  ^^ 

rien  qu'une  soumission  à  la  Loi.  Ces  prémisses  posées,  il  est  évident  que  ^^"^  fotre  édifice 

douter,  pour  cause  d'invraisemblance  et  d'absurdité,  de  la  promulgation 

des  dix  articles  au  son  des  trompettes,  parmi  les  éclairs  et  le  tonnerre, 

c'est  frapper  la  morale  mosaïque  de  suspicion;  de  même  refuser  de 

croire  que  Dieu  ait  fait  engendrer  son  fils  par  une  vierge,  et  ne  pas 

admettre  les  prodiges  au  moyen  desquels  ce  ^Is  a  préparé  le  monde  à 

considérer  le  discours  sur  la  montagne  comme  un  développement  de  la 

parole  sinaîtique,  c'est  décréter  de  déchéance  la  morale  chrétienne 

comme  née  dans  l'illusion  et  la  fausseté.  Tout  au  moins  ne  peut-on  nier        Le  doute 

que  la  primitive  Loi,  les  préceptes  qu'y  avaient  ajoutés  les  prophètes,  le      /^'^  ^^  '<"' 

couronnement  glorieux  que  Jésus  leur  avait  donné,  sortent  de  cette  ^^^^  ^  bdtisse 

aventure  dangereusement  compromis.  Ne  dites  pas  que  ces  belles        ^^  '* 

maximes  ne  cesseront  point  de  resplendir  de  leur  beauté  propre  et  de 

leur  intrinsèque  éclat,  ceci  est  bon  pour  les  esprits  émancipés  et  pour 

les  philosophes  qui  affirment  l'existence  d'une  morale  spontanée,  issue 

du  développement  de  la  sociabilité.  C'est  très  humain,  très  positif; 

mais  ce  n'est  ni  chrétien  ni  théologique.  Constater  qu'en  morale  comme 

pour  les  autres  sciences,  l'homme  a  tout  fait,  alors  que  la  donnée  de  la 

théologie  chrétienne  est  qu'il  n'existe  rien  dont  Dieu  ne  soit  l'auteur  et 

que  nos  vertus  elles-mêmes  sont  surnaturelles,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 

sauraient  se  produire  sans  son  bon  plaisir,  quel  plus  grand  échec  à  la 

théologie  et  au  christianisme  !  C'est  pourquoi,  jeunes  gens  qui  êtes 

actuellement  dans  les  écoles,  ô  mes  chers  amis,  — je  vous  donne  ce  nom 

comme  les  seuls  par  qui  j'aie  chance  d'être  lu, — gardez-vous  de  l'erreur 

déplorable  dont  Renan  fût  le  plus  séduisant  interprète.  Vingt  autres  l'ont     Incohérence, 

exposée  et  soutenue  avec  plus  de  science  et  d'autorité  réelle  que  \m\\  fausseté  et  danger 

mais  ils  n'avaient  pas  comme  lui  le  charme  pour  se  faire  lire  ;  le  charme      ^^^  théories 

et  aussi  la  sincérité,  car  cet  esprit  loyal  ne  se  douta  jamais  qu'il  nous      sur  U pieu 

poussait  vers  le  très  vilain  vice  anglais,  le  cant  ou  régime  de  l'hypocrisie  ^^'^  ''<»'> 

religieuse.  Tout  fin  qu'il  fut,  et  certes  il  le  fut  beaucoup,  il  ne  suspecta     ,^„^  do^me 

pas  davantage  que  le  Dieu  prôné  par  lui  ressemble  à  faire  peur  à  celui  et  sur  la  religion 

que  Voltaire  se  déclare  prêt  à  c  inventer  t,  et  à  cet  autre  que  Béranger      sans  culte, 

appelle  le  c  dieu  des  bonnes  gens>,  ses  deux  antipathies  les  mieux 

prononcées  et  non  les  moins  légitimes.  Le  concept  religieux  est  avant 

tout  social.  Son  aptitude  la  plus  précieuse,  le  concours  individuel  qu'il 
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prête  à  tout  homme  ne  saurait  se  produire  que  par  voie  de  prédomi- 
nance collective.  On  parle  sans  cesse  d^une  prétendue  religion  que  les 
esprits  honnêtes,  sincères  et  élevés  construiraient  librement  et  à  leur 
guise  sous  des  formes  variées  à  l'infini,  la  variété^  l'originalité,  la  mobi- 
lité en  représentant  le  meilleur  mérite.  Le  nombre  de  lettrés  qui  se 
payent  de  cette  prétentieuse  logomachie,  pour  échapper  à  l'ennui  de 
paraître  irréligieux,  chose  mal  portée,  est,  hélas!  très  grand.   La  foi 
partagée,  une  platitude  !  Être  d'accord  avec  plusieurs,  quelle  vulgarité  I 
Que  U  religion    «  Si  j'étais  chef  d'école,  je  n'aimerais  que  les  disciples  qui  se  sépare- 
individueUe     »  raient  de  moi,  »  disait  Renan;  et  il  pensait  être  suprêmement  libéral 
est  une        ^n  présentant  comme  un  idéal  cette  idolâtrie  de  la  dispersion.  C'est  le 
égoiite  moquerie,  fj^meux  t  culte  intérieur  >,  le  seul  qui  compte,  nous  affirme-t-on,  chaque 
âme  un  peu  noble  l'élaborant  pour  son  usage  privé  et  personnel.  Quoi 
de  plus  délicieusement  aristocratique  !  Seulement  un  tel  individualisme 
n'est  rien  que  la  négation  insolente  de  la  notion  même  de  religion. 
Ce  qu'il  faut,        Un  ensemble  de  vérités  qu'on  a  cessé  de  contester,  qui  ne  se  discu- 
<^est  posséder    tent  plus  et  dont  le  nombre,  à  mesure  qu'il  augmente,  étend  et  garantit 
en  commun      davantage  la  sécurité  et  le  bonheur  des  hommes,  voilà  la  religion. 
ne  doute       C'est  la  dernière  des  misères  intellectuelles  de  faire  de  ce  mot  admi- 
et  qui,  par  là,    rable  un  jouet  pour  les  esthètes  sans  occupation,  un  tremplin  pour  les 
procurent  à  tous  dilettantes  de  l'anarchisme  mental  et  moral.  Ce  n'est  pas  de  disputes 
le  contentement   que  nous  avons  besoin,  mais  de  convictions  unanimes  telles  que  les 
et  la  paix,       souhaitait  le  noble  Spinoza.  Toute  divergence  d'opinion  qui  s'efface  est 
pour  la  religion  un  accroissement.  Son  progrès  consiste  en  l'accord 
acquis  sur  des  points  chaque  jour  multipliés,  car  la  profonde  parole 
€  l'homme  devient  de  plus  en  plus  religieux  >  n'a  pas,  je  suppose,  d'au- 
tre sens.  La  religion  effectivement  a  pour  objet  essentiel  sinon  unique 
de  régler  les  cœurs  et  de  rallier  les  âmes;  toutes  les  âmes;  celles  des 
ignorants  et  celles  des  instruits;  les  cœurs  simples  et  les  esprits  d'élite, 
ceux-ci  garantissant  la  rationalité  du  dogme,  ceux-là  la  réchauffant  de 
leurs  robustes  ardeurs  et  de  leurs  naïves  tendresses,  afin  que,  tous,  nous 
puissions  vivre  dans  le  repos  joyeux  d'une  solide  et  commune  foi. 

Sur  DUOBUS  SUFFULTUS  DAEMONIIS  (Chr.  II,  28,  5,  14).  —  Dans  mes 

les  démons    précédentes  notes  concernant  l'angélologie  il  n'a  été  parié  que  très 
et  incidemment  des  anges  mauvais;  et  je  n'ai  pas  poussé  ma  recherche  sur 

sur  la  diable  le  satan  biblique  au  delà  du  moment  où  il  apparaît  dans  l'avant-demier 
chrétien,  des  prophètes,  Zacharie,  sous  des  formes  qui  commencent  à  se  rappro- 
cher du  diable  chrétien.  Les  esprits  mauvais  et  leur  chef  tiennent  trop 
de  place. dans  les  opuscules  martiniens  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  de 
relever  et  de  bien  fixer  les  divers  traits  que  la  littérature  évangélique 
et  apostolique  a  pu  fournir  pour  la  formation  de  ces  personnages.  On  a 
vu  que  les  anges  conçus  comme  méchants  et  malfaisants,  très  nombreux 
dans  l'Âvesta,  beaucoup  moins  rares  qu'on  ne  l'a  dit  longtemps  dans 
la  religion  hellénique,  étaient  totalement  absents  de  l'ancienne  Bible. 
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Ils  8'y  introduisirent  néanmoins  par  Pintermédiaire  des  Juifs  alexan-  Des 

drins,  traducteurs  de  l'Écriture  sainte  et  connus  sous  le  nom  de  Sep-   iransformatiûns 
tente.  C'est  une  filiation  curieuse  à  établir;  elle  se  rattache  original-   ^^^^ démon. 
rement  à  ce  mot  <  démon  »  que  Sulpice»  racontant  l'histoire  des  apôtres, 
emploie  pour  la  première  fois  dans  le  texte  que  nous  commentons  pré- 
sentement. Je  viens  de  rappeler  que  l'existence  d'êtres  surnaturels, 
méchants  et  voués  par  nature  aux  inspirations  vicieuses  et  aux  agis- 
sements funestes  n'était  pas  complètement  étrangère  à  l'antiquité  poly- 
théiste. Homère  emploie  les  termes  dieu  et  démon,  0e6ç,  dai'ijuiov,  indifié- 
remment  pour  exprimer  une  même  idée.  Aai|i.ovtov  signifie  ce  qui  est 
divin.  Dans  l'Odyssée,  Télémaque  est  qualifié  tantôt  8a{|&ovi  tboc,  tantôt 
t<r&6eoc  et  M.  Guignant  prétend  que  la  première  de  ces  locutions  :  c  sem- 
blable à  un  démon  »,  renferme  l'idée  d'une  puissance  obscure  et  mys- 
térieuse qu'il  ne  retrouve  pas  dans  les  mots:  c  semblable  à  un  dieu». 
J'ai  essayé  par  des  rapprochements  multipliés  de  saisir  quelque  nuance 
de  ce  genre.  J'avoue  n'y  avoir  point  réussi.  Cependant  les  faits  ne  Qut  les  démons 
manquent  pas  pour  indiquer  à  des  époques  très  reculées  la  croyance        mauvais 
en  des  êtres  aimant,  par  vocation  et  plaisir,  à  faire  du  mal  aux  mortels,     nefurimtpas 
Il  y  a  des  héros  méchants  dans  Hérodote  (voir  V,  6,  l'histoire  de  Déma-     ^^fj^^xmas" 
rate).  Les  lois  de  Zaleucus  et  de  Charondas  font  mention  de  démons    jf  Vanûquiti, 
funestes  chargés  de  venger  les  crimes  contre  la  famille  et  la  patrie 
(cf.  Stobée  ad  verbùm).  Quand  Hippocrate  parle  de  malades,  en  proie 
à  des  terreurs  nocturnes  et  qui  s'enfuient  de  leur  lit  à  travers  la  cam- 
pagne en  criant  que  les  héros  les  poursuivent  (cf.  1. 1  de  l'édition  Littré), 
il  faut  bien  croire  que  l'opinion  admettait  l'existence  de  divinités  inter- 
médiaires malfaisantes;  ce    que  confirme,  d'ailleurs,  la  légende  du 
méchant  héros  de  Tumesse  (Elien,  VIII,  i8).  De  même  lorsque  Pausanias 
raconte  la  vengeance  que  <  les  héros  »  tirèrent  de  Cléomène  qui  avait 
corrompu  la  Pythie  {Laconica,  IV,  i3),  son  récit  fait  pendant  aux 
irruptions  de  héros  constatées  par  Hippocrate.  Néanmoins,  ces  faits 
une  fois  relevés  par  excès  de  scrupule,  il  reste  certain  que,  même  après 
l'introduction  des  idées  orientales  dont  Platon  paraît  devoir  être  rendu 
responsable  plus  que  personne,  le  mot  démon,  de  tout  temps  admis 
avec  une  signification  favorable,  la  conserva  très  tard,  même  pour 
Platon.  C'est  ainsi  que  l'Être  suprême,  que  ce  philosophe  présente    Le  mot  démon 
comme  le  gouverneur  de  l'univers  et  qu'il  n'avait  certainement  pas  le      prit  surtout 
dessein  de  maltraiter,  est  appelé  par  lui  c  le  plus  grand  des  démons  »  ""  f*"*  /^"^™* 
[uyusnç  da({i(dv.  Cette  interprétation  se  maintint  dans  le  meilleur  langage  ^»^^^  chr£eniie. 
grec  jusqu'aux  temps  de  l'ère  chrétienne.  On  peut  s'en  assurer  par  la 
manière  dont  les  Athéniens  de  l'Aréopage  jugent  la  doctrine  exposée 
devant  eux  par  saint  Paul  :  c  Que  veut  ce  semeur  de  paroles,  disaient 
les  philosophes  épicuriens  et  stoïciens;  il  semble  un  prêcheur  (annon- 
ciator)  de  démons  nouveaux  »  {Acta  apost,  17,  18).  En  réalité,  le  sens 
péjoratif  du  mot  n'apparaît,  je  crois,  pour  la  première  fois  un  peu  nette- 
ment que  dans  Plutarque,  qui  écrivait  à  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
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ère.  Je  ne  pense  pas  me  tromper  en  attribuant  cette  tendance  à  deux 
causes  principales  :  le  contact  que  Plutarque  avait  pris  avec  les  idées 
du  Mazdéisme  ;  la  position  polémique  qu'il  avait  adoptée  en  sa  qualité 
de  conservateur  très  éclairé  et  très  c  avancé  >  du  polythéisme  gréco- 
romain.  Les  preuves  de  la  familiarité  de  l'auteur  du  traité  sur  Isis  et 
Osiris  avec  le  dogme  zoroastrien  ressortent  de  la  simple  lecture  de 
ce  curieux  opuscule,  et  c'est  évidemment  sous  l'influence  des  idées  maz- 
déennes  que  Plutarque  commença  à  jeter  une  certaine  nuance  d'odieux 
sur  le  mot  qui  nous  occupe  '  en  établissant  deux  catégories  de  démons  : 
les  uns  ministres  des  intentions  bienveillantes  des  Dieux,  les  autres  ven- 
geurs et  punisseurs  des  crimes  commis  par  les  hommes.  C'est  là  que  se 
montrait  la  seconde  des  deux  préoccupations  de  Plutarque  en  cette 
matière.  Tout  comme  les  écrivains  bibliques,  quand  surgit  la  difficulté  de 
rendre  plus  longtemps  Jahveh  responsable  de  la  misère  et  du  mal,  Plu- 
tarque utilise  les  démons  pour  innocenter  le  haut  personnel  divin  des  peti- 
tesses, des  vices,  des  bassesses  et  des  méchancetés  dont  il  était  d'usage 
de  le  charger,  c  Ce  sont  les  démons  qui  ont  subi  l'exil  d'Egypte,  enlevé 
les  filles,  adultéré  les  femmes,  >  disait-il;  c  ce  sont  eux  aussi  et  non  les 
Dieux,  qui,  leur  nature  étant  plus  crasse,  se  nourrissent  de  la  fumée, 
de  la  graisse  et  du  sang  des  sacrifices.  La  peste,  la  famine,  la  stérilité, 
les  séditions  sont  toujours  fomentées  par  eux.  > 

Mais  si  la  transformation  du  mot  démon  fut  très  lente  à  s'opérer  dans 
le  langage  polythéiste  et  même  ne  s'y  manifesta  jamais  très  franche- 
ment, les  choses  dans  le  milieu  juif  se  passèrent  d'une  tout  autre 
manière.  Le  premier  indice  qu'on  en  puisse  indiquer  se  rencontre, 
comme  il  a  été  dit  tout  à  l'heure,  dans  la  bible  des  Septante,  où  les 
Dieux  des  peuples  non  juifs,  gentesy  sont  toujours  désignés  par  le  mot 
8a(i(u&vtoi.  c  Vous  avez  sacrifié  aux  démons,  dcsemoniis,  9  crie  le  prophète 
Baruch  aux  Israélites  qu'il  accuse  d'idolâtrie.  Dans  le  psaume  CV, 
après  avoir  décrit  l'état  de  ces  renégats  qui  poussent  l'égarement  jus- 
qu'à adopter  les  mœurs  des  gentils  en  honorant  d'un  culte  les  figures 
sculptées,  le  poète  ajoute  sur  le  ton  d*une  violente  indignation  :  c  Imino- 
laverunt  filios  suos  et  filias  suas  daemoniis  :  ils  ont  immolé  leurs  fils 
et  leurs  filles  aux  démons  >  (27).  En  tenant  ce  langage,  les  traducteurs 
alexandrins  n'obéissaient  certainement  pas  à  un  système  réfléchi.  On 
les  eût  fort  étonnés  de  leur  dire  qu'ils  posaient  ainsi  le  principe  de  la 
philosophie  de  l'histoire  catholiquement  conçue.  La  vérité,  c'est  qu'ils 


I .  Il  ne  Tavoue  pas,  il  est  vrai,  préférant  avoir  Tair  de  tout  tirer  de  sa  chère 
tradition  hellénique  :  c  Mon  cher  Héracléon,  Empédocle  nVst  pas  le  seul  qui  ait 
écrit  que  les  démons  sont  vicieux;  c'est  aussi  Platon,  Xénocrate,  Chrytippe, 
Démocrite  lui-même.  »  {De  Defêciu  oraculorum.)  Fort  bien.  Mais  est-ce  aussi 
Platon  et  les  autres  qui  lui  font  raconter  sur  la  Pythie  une  scène  qu*on  dirait 
tirée  de  TAvesta  ou  des  évangiles  synoptiques  et  où  Ton  voit  la  prêtresse  c  saisie 
d'un  esprit  muet  et  malin  »  hurlant,  écumant,  se  roulant  à  terre  et  jetant  tout  le 
personnel  du  temple  dans  l'épouvante? 
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se  servaient  tout  simplement  de  la  langue  grecque,  laquelle  après  le 
terme  0c6c,  réservé  aux  cas  plus  spécifiés,  n'a  pas  d'autre  mot  que  da(|Mi>v 
pour  désigner  génériquement  les  êtres  divins  ;  et  ce  mot,  les  Septante 
remployaient  sans  y  attacher  un  autre  sens  que  celui  de  divinités  étran- 
gères. Seulement»  plus  le  contact  avec  le  monde  non  juif  fut  fréquent     Cat  le  point 
et  prolongé,  plus  s'accentua  l'idée  d'infériorité,  de  mépris  et  de  malfai-       ^<  ^ip^»^ 
sance  appliquée  aux  Dieux,  autres  que  Jahveh.  La  conséquence  ne  se  ^^^  P^^osophie 
fit  pas  attendre.  Elle  se  produisit  en  premier  lieu,  à  ce  qu'il  semble,  à  ^  'mondTûtaiqtu 
l'occasion  des  tentatives  faites  par  Ântiochus  Épipbane  pour  convertir      tout  entier 
les  JuifiB  au  polythéisme.  J'ai  dit  ailleurs  qu'en  cette  affaire  l'intention       gouverné 
propagandiste  de  l'Épiphane  était  plus  que  douteuse.  Mais  il  y  a  un  par  les  d(mons. 
détail  tout  à  fait  certain»  la  formation  parmi  les  fils  d'Israël  d'un  parti 
helléniste  composé  de  juifs  émancipés,  désireux  de  convertir  leurs 
compatriotes  aux  pratiques  religieuses  de  la  Grèce.  C'est  en  parlant 
de  ces  apostats  que  l'auteur  anonyme  de  Macchabées  I  dit  :  c  Qu'ils  se 
sont  installés  dans  Sion  pour  dresser  des  pièges  contre  le  sanctuaire 
et  devenir  un   diable  mauvais,  diaSo>o;  icovep6c»  dans  Israël»   (i»  38). 
Tel  est  le  texte  que  l'on  peut  considérer  comme  ayant  fourni  son 
point  initial  au  développement  rapide  qu'allait  prendre  chez  les  juifs 
la  théorie  démonologique,  entre  la  moitié  du  second  siècle  avant  Jésus 
et  la  ruine  de  Jérusalem.  C'est  à  cette  époque,  en  effet,  que  les  germes 
contenus  dans  quelques  rares  parties  de  l'ancienne  Bible  se  mirent  à 
bourgeonner.  Parmi  les  nouveautés  qui  surgirent  alors,  il  faut  signaler 
ce  passage  du  livre  de  la  Sagesse  où  il  est  dit  que  Dieu  avait  créé 
l'homme  pour  l'immortalité  en  le  façonnant  à  son  image,  c  mais  l'envie 
du  diable  introduisit  dans  ce  monde  la  mort  qui  devint  alors  l'héritage 
de  tous  les  hommes  :  c  Jnvidia  autem  diaboli  mors  iniravit  in  orbent  » 
(2,  23).  On  doit  remarquer  ici  une  nuance  capitale.  Dans  Macchabées  II 
pour  que  le  mot  diable  prenne  un  sens  sinistre,  il  a  fallu  lui  appliquer 
l'épithète  de  mauvais.  Dans  la  Sagesse,  au  contraire,  il  est  parlé  du        Premier 
diable  tout  court;  et  ce  terme,  ainsi  unifié  et  concentré,  désigne  un    <^'  Mlique 
être  redoutable,  puisqu'on  le  montre  comme  ayant  infligé  aux  hommes      concernant 
le  plus  grand  des  maux  qu'ils  puissent  connaître.  J'insiste  sur  cette  jiable'mauyais, 
nuance  uniquement  pour  marquer  avec  quelle  promptitude  les  théories 
semi*dualistes  firent  leur  chemin  entre  le  livre  des  Macchabées  et  celui 
de  la  Sagesse.  Le  mot  démon,  dont  l'histoire  est  pour  le  moment  seule 
à  nous  occuper,  ne  manqua  pas  de  s'en  ressentir;  et  l'espèce  de  vague 
synonymie  qui  le  rapprochait  du  mot  diable  hâta  considérablement  sa 
définitive  métamorphose. 

Aux  approches  de  la  venue  de  Jésus,  le  juif  platonicien  Philon  pense 
que  les  démons,  —  auxquels  il  accorde  d'ailleurs  une  attention  fort  res- 
treinte ;  je  ne  connais  qu'un  seul  passage  précis  dans  le  traité  De  Gigan- 
tîhus,  4,  —  Philon,  dis-je,  pense  que  les  démons  sont  des  êtres  inter- 
médiaires dont  la  fonction  essentielle  consiste  à  attiser  dans  le  cœur 
humain  le  penchant  à  l'impureté.  Cette  appréciation,  de  source  évidem- 
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ment  populaire,  sous  la  plume  d'un  philosophe  aussi  spiritualiste  que 
Philon,  fournit  la  preuve  qu'il  s'agit  de  croyances  très  générales  et  très 
répandues.  En  tout  cas,  les  documents,  apocryphes  ou  canoniques,  qui 
précédèrent  immédiatement  la  venue  de  Jésus  comme  ceux  qui  la  sui- 
virent, n'exigent  pas  un  bien  long  examen  pour  établir  quel  était  alors 
l'état  de  Topinion  publique.  La  croyance  en  des  êtres  surnaturels, 
spécialement  chargés  d'assaillir  les  hommes  pour  les  perdre,  est  uni- 
verselle. Dans  les  évangiles  synoptiques  notamment,  le  mot  démon  est 
toujours  pris  en  un  mauvais  sens.  Il  s'en  faut  pourtant  que  la  trans- 
formation de  ce  vocable  fût  alors  complète.  J'ai  déjà  cité  plus  haut  un 
passage  des  Actes  des  Apôtres  où  l'expression  M\Lbn  est  employée 
comme  pleinement  synonyme  de  Mç;  et  la  rédaction  des  Actes  ne 
remonte  guère  plus  haut  que  les  premières  années  du  ii«  siècle.  Cette 
manière  de  parler  est  encore  celle  des  apologistes,  aussi  longtemps 
qu'ils  n'emploient  que  la  langue  grecque.  Loin  de  prêter  à  c  démon  t 
une  signification  radicalement  et  exclusivement  mauvaise,  ils  le  font 
toujours  précéder  d'un  adjectif  qui  en  marque  la  valeur.  Origène  est 
le  premier  d'entre  eux,  à  ce  que  je  crois,  qui  ait  fait  exception  à  cette 
règle;  et  je  vais  m'expliquer  sur  ce  point  avec  quelque  détail,  espérant 
ainsi  fixer  le  moment  exact  où  s'opéra  la  petite  révolution  philologique 
dont  je  recherche  les  traces.  Ce  ne  sera  pas  du  temps  perdu. 

Le  médecin  Celsus,  grand  adversaire  des  chrétiens,  en  se  moquant 
des  théophanies  racontées  dans  les  deux  bibles,  avait  dit  :  «  Ni  Dieu, 
ni  le  fils  de  Dieu  ne  sont  descendus  sur  la  terre  ;  ils  n'y  descendront 
jamais.  Au  fond,  peut-être,  vous  autres,  juifs  et  chrétiens,  quand  vous 
dites  ces  choses,  vous  entendez  désigner  des  messagers  divins?  En  ce 
cas^  que  peuvent-ils  être  sinon  des  dieux,  à  moins  pourtant  qu'ils  ne 
soient  des  démons»  (c'est-à-dire  des  divinités  intermédiaires)?  Sur  ce 
propos,  Origène  entre  dans  une  grande  irritation;  il  accuse  Celse  de 
n'avoir  pas  lu  les  Écritures  sacrées,  en  quoi,  je  crois,  il  se  trompait. 
Mais  ce  qui  lui  déplaît  tout  particulièrement,  c'est  de  voirie  mot  démon 
ainsi  employé  :  c  Celse  ne  sait  pas,  s'écrie-t-il,  que  le  mot  démon  n'est 
point  un  nom  indifférent  comme  celui  d^homme,  qui  puisse  se  donner 
sans  distinction  aux  bons  et  aux  méchants  et  qui  soit  susceptible  de 
marquer  des  qualités  favorables  comme  celui  de  Dieux,  Non,  le  mot 
démon  s'applique  toujours  à  des  puissances  (duva(ieic)  malfaisantes;  à  des 
êtres  dégagés  de  tout  corps  grossier,  mais  occupés  à  ruiner  les  hommes, 
à  les  asservir  en  les  détournant*  de  Dieu  et  des  choses  supra-célestes, 
à  les  perdre  par  attachement  à  ce  qui  est  terrestre  et  bon  '.  » 

Cette  fois  le  cordon  ombilical  qui  rattachait  l'interprétation  ancienne 


t.  Cf.  Admonitio  contra  Calaum,  1. 1  de  rédition  Delame.  Origène  y  discute 
cette  question  des  démons  à  plusieurs  reprises.  Le  texte  que  je  viens  de  citer  se 
lit  au  livre  V,  g  5  in  fine,  p.  5 80.  Il  dit  aussi  livre  VIII,  §  26  :  c  DaamouMm 
nullum  ê9i  dUcrimeu;  omnes  dicuntur  eua  mali*  (p.  761). 


Digitized  by 


Google 


NOTES    ET    NOTULES  349 

et  la  nouvelle  est  nettement  coupé.  Pour  la  langue  ecclésiastique  tout 
au  moins,  la  seule  qui  va  garder  quelque  influence  pendant  de  longs 
siècles,  le  démon  fera  désormais  exclusivement  partie  du  personnel 
infernal.  Les  Pères  latins  ne  le  connaîtront  que  comme  un  être  méchant 
et  funeste.  Ils  auront  d'autant  moins  de  peine  à  le  voir  ainsi  que  même 
pour  ceux  d'entre  eux,  bien  rares,  qui  auront  lu  Homère  et  Hésiode 
dans  l'original,  cette  sentence  générale  portée  contre  les  dafpiovec  quels 
qu'ils  soient,  paraîtra  toujours  juste  et  vraie,  les  plus  pures  et  les  plus 
nobles  divinités  païennes  n'ayant  jamais  été  que  des  types  d'immoralité 
et  de  dégradation.  La  théorie,  implicitement  contenue  dans  le  procédé 
de  traduction  des  Septante^  devait  effectivement  atteindre  à  la  hauteur 
d'une  interprétation  générale  de  tout  le  passé  religieux.  Au  début  du       Au  début 
iV  siècle,  Lactance  s'attache  à  démontrer,  savamment  et  éloquemment,    àulV^sUcU, 
qu'aucune  différence  n'existe  entre  les  dieux  païens  et  les  démons      '^'^'^^^ 
(Institutions  divines,  liv.  4,  c.  27).  C'est  ce  qu'Eusèbe  répète  à  satiété  .^^  j^  Septante 
et  parfois  non  sans  une  pointe  comique,  par  exemple,  lorsqu'il  s'échauffe       triomphe 
contre  €  l'infâme    démon   nommé  Vénus».  Au  début  du  V»  àècltj  sur  toute  U  ligne. 
Augustin,  infiniment  plus  sérieux  que  Lactance  et  qu'Eusèbe,  donne 
à  cette  thèse  sa  valeur  définitive.  C'est,  au  fond,  l'inspiration  essentielle 
de  son  grand  ouvrage  la  Cité  de  Dieu,  Quand  il  veut  établir  l'indignité 
des  rois  et  des  princes  de  l'antiquité,  il  leur  reproche  d'avoir  introduit 
parmi  les  hommes  le  culte  des  démons.  Antérieurement  à  Jésus,  toutes 
les  nations  étaient  soumises  aux  démons.  C'est  pour  eux  que  les  tem- 
ples se  construisaient  et  que  les  sacrifices  étaient  célébrés^.  Son  dessein 
tend  manifestement  à  déshonorer  d'une  manière  irrémédiable  ce  nom 
qui,  selon  lui,  a  été  pris  en  horreur  par  les  païens  eux-mêmes,  au  point 
de  devenir  une  injure  aux  yeux  de  tous.  Jadis,  pour  marquer  que  quel- 
qu'un  avait  de  l'esprit,  on  disait  :  il  a  le  démon.  Aujourd'hui  nul  païen     Acharnement 
n'oserait  louer  ainsi  fût-ce  son  esclave.  S'il  lui  disait  \  tu  as  le  démon,      particulier 
on  croirait  qu'il  veut  le  maudire.  Dans  l'opinion  d'Augustin,  quand  son     qu'Augustin 
compatriote  Apulée,  pour  qui  il  professait  une  véritable  admiration,     ^parachever 
intitula  :  De  Deo  Socratis  le  traité  qu'il  avait  écrit  sur  l'intimité  de   ^^^^  évolution, 
Socrate  avec  un  être  surnaturel,  ce  fiit  par  honte  de  placer  en  tête  d'un 
livre  :  De  Demone  Socratico,  comme  la  grammaire  l'eût  exigé.  Chacun 
à  la  vue  d'un  tel  titre  se  fût  écrié  que  l'auteur  avait  perdu  le  sens 
(Ibid.,  VIII,  14).  Sulpice  seconda  énergiquement  Augustin  dans  son 
entreprise  pour  donner  au  mot  démon  une  signification  complètement 
défavorable.  Il  avait  même  pris  à  cet  égard  l'initiative,  sans  prémédi- 
tation aucune  il  est  vrai,  alors  que  ce  père  illustre  agissait  de  dessein 
délibéré  ;  et  l'on  peut  ajouter  que,  plus  que  lui,  il  contribua  au  succès, 
les  opuscules  martiniens  ayant  été,  pendant  le  premier  moyen  âge, 

I.  Omnêa  génies  sub  dêtnan^ms  erant,,,  dsfÊtonihuê  tampia  fàbr^coia  ;  demO' 
nihuM  araê  construuntur,,,  oblata  sacrificia  damonibus.  Cf.  De  CiviiaU  Dei, 
pas9im.  Le«  textes  de  ce  genre  y  sont  si  nombreux  qull  eat  inutile  de  les  spécifier. 
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Et  comment  infiniment  plus  lus  que  la  Cité  de  Dieu  beaucoup  trop  savante.  Or,  les 
SulpiceU  seconda  êtres  surnaturels  que  Pévêque  de  Tours  dompte  et  domine  dans  la  Vita, 
très  pubsamment  ^eux  avec  lesquels  il  lutte  et  dispute  dans  les  dialogues  sont  toujours 

C'est  amsi  que  ce  terme  se  trouva  définitivement  inscnt  au  vocabu- 
laire avec  la  signification  dénigrante  à  lui  conférée  par  des  récits  qui  se 

Ubique  démon,  rencontraient  dans  toutes  les  mains.  A  ce  point  de  vue  il  serait  permis, 
telle  est        ^^3  maintenant,  d'adopter  la  formule  que  le  moine  marseillais  Salvien 

^  del'ipoaue^'^^  n'émit  que  cinquante  années  plus  tard  ;  tMque  démon!  Les  démons  sont 
partout,  comme  s'ils  n'eussent  attendu  que  le  triomphe  de  l'unité  catho- 
lique pour  semer  à  l'envi  la  corruption,  le  vice,  la  malice  et  l'hérésie,  — 
surtout  l'hérésie,  la  plus  grande  des  malices,  le  résumé  de  tous  les  vices 
et  de  toutes  les  corruptions.  Voilà  donc  notre  recherche  philologique 
sur  l'évolution  du  mot  démon  parvenue  à  sa  fin.  Je  dois  cependant 
expliquer  la  réserve  posée  tout  à  l'heure,  quand  j'ai  dit  que  Sulpice 
employait  ce  terme  pour  désigner  les  esprits  mauvais  non  pas  toujours, 
mais  presque  toujours. 

Les  opuscules  martiniens,  comme  d'ailleurs  les  autres  écrits  de 
l'époque,  au  milieu  de  la  troupe  grouillante  et  malfaisante  par  laquelle 
les  pauvres  Chrétiens  sont  assaillis,  tentés  et  tourmentés,  font  fréquem- 
ment intervenir  un  être  porteur  d'un  nom  en  apparence  individuel,  à 
physionomie  assez  personnelle  pour  qu'il  semble  seul  de  son  espèce. 
Par  exemple,  quand  Sulpice  raconte  la  première  rencontre  de  Martin 
avec  l'esprit  du  mal,  il  dit  :  c  Le  diable  se  présenta  à  lui  dans  le  chemin; 
Diabolus  in  itinere  se  eo  obtulit,  >  Puis,  il  prête  à  ce  nouveau  venu  un 
langage  impliquant  manifestement  des  prétentions  à  la  direction  et  à 
l'unité.  Le  Diable,  —et  non  pas  un  diable^  notez  cela;  Padjectivation  et 
la  pluralité  ne  se  produisirent  que  plus  tard,  —  le  Diable,  dis-je,  est  bien 
réellement  un  nouveau  venu  dans  le  chapitre  de  la  Vita  que  je  viens  de 
citer.  Sans  doute,  il  avait  déjà  été  nommé  une  fois  par  la  Chronique,  — * 

Des  difflrencts  une  seule  fois  à  propos  de  Job.  On  a  vu  que  c'était  là  un  anachronisine 
àiiablir       résultant  de  l'évocation  injustifiablement   prématurée  d'un   être    qui 

entre  lesdimons  n'existait  pas  encore  (cf.  1. 1,  p.  181).  Depuis  cette  très  antique  date,  le 

et  e    table,     gn^j^^  comme  Job  l'appelle  en  hébreu,  —  l'opposant,  le  contradicteur» 

i  StâSoXoç,  ainsi  que  traduisent  les  Septante,  —  est  devenu  tout  autre 

chose  qu'un  membre  quelque  peu  tracassier  de  la  cour  de  Jahveh.  Le  pro* 

phète  Michée  avait  d'abord  donné  une  vague  esquisse  de  sa  nouvelle 

figure.  L'un  des  derniers  petits  prophètes,  Zacharie,  s'était  ensuite  plus 

sérieusement  mis  en  frais  pour  le  rendre  capable  d'atteindre  au  rang  de 

Les  origines     représentant  du  principe  du  mal.  Puis  était  venu  le  livre  de  la  Sapience 

bibliques       qui  l'avait  poussé  très  loin  dans  cette  voie,  —  je  l'ai  remarqué  plus  haut, 

et  ivangitiques  ^  g^  l'identifiant  avec  le  serpent  tentateur  de  la  Genèse,  le  promoteur 
du  péché  originel.  Â  leur  tour,  les  écrits  apocryphes  S  notamment  le 

I ,  La  SageuB  est  un  écrit  en  dix-neaf  chapitres  de  la  période  hellénistiqtte 


de  Satan, 
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livre  d'Hénoch,  ajoutèrent  de  si  amples  détails  à  cette  biographie  que 

les  rédacteurs  des  Évangiles,  des  Actes  et  de  l'Apocaljrpse  n'eurent 

aucun  effort  à  faire  pour  la  compléter.  Ils  se  bornèrent  à  la  mettre  en 

œuvre.  Désormais,  ce  n'est  pas  par  manque  d'abondance,  mais  par 

excès  d'incohérente  richesse  que  pèchent  les  informations.  De  toutes       Fausses 

ces  sources  combinées  auxquelles  on  adjoignit  quelques  passages  d'Isaïe    ressemblances 

et  d'Ezéchiel,  en  les  tirant  terriblement  par  les  cheveux  il  est  vrai,    *^^^.^'^*'* 

surgit  un  type  bien  caractérisé  et  nettement  chrétien,  dont  on  a  trop 

signalé    les    ressemblances    avec  l'Ahriman  ou  l' Angri- Mainyu   du 

mazdéisme.  Elles  sont  toutes  en  superficie '•  Ahriman  est  un  Dieu  du 

mal,  égal  et  rival  du  Dieu  du  bien.  Le  satan,  le  diable,  le  dragon  rouge, 

l'ancien  serpent,  pour  si  richement  doté  qu'on  le  suppose  en  intelligence 

et  en  puissance  n'est,  au  fond,  qu'une  créature^  originairement  bonne, 

plus  tard  corrompue  par  sa  révolte  contre  le  Créateur.  Je  n'ai  pas  besoin 

de  remarquer  que  ce  point  est  d'extrême  importance  si  l'on  veut  rendre 

une  justice  exacte  à  la  capitale  doctrine  du  péché  originel,  fond  et 

tréfond  de  la  théologie  chrétienne.  Les  textes  que  j'ai  sous  les  yeux,   Angri-Mainya 

considérés  d'une  certaine  façon,  tendent,  cela  est  incontestable,  à  cons-         est  un 

tituer  le  monde  des  esprits  <  impurs  »  en  une  monarchie  hiérarchisée^""  ^''^^^^'J^'"*' 

sur  le  type  zoroastrien.  Je  pense  ici  aux  écrits  canoniques,  plus  spécia-    ^*^^^^JL^^ 

lement  importants  par  le  poids  qu'ils  tirent  de  la  doctrine  de  l'inspiration 

divine.  Ainsi,  les  trois  évangiles  synoptiques  ont  une  locution  courante: 

<  le  Diable  et  ses  anges  »,  comme  s'il  s'agissait  d'un  chef  à  la  tête  de 

nombreux  soldats  (cf.  Mathieu,  25, 41,  qui,  ailleurs,  parle  de  Belzébuth, 

prince  des  démons).  Paul,  plus  hellénistique  que  judaïsant,  emploie  le 

qualificatif  <  d'archonte  des  puissances  de  l'air  ».  Le  Diable  est  prince  de 

ce  monde,  selon  Jean.  Mais  les  indices  de  cette  royauté  ne  sont  nulle  part 

aussi  bien  précisés  que  dans  l'Apocalypse  où  l'on  voit  le  dragon  rouge 

aux  sept  têtes  ornées  du  diadème,  insigne  de  toute-puissance,  entraîner 

avec  sa  queue  la  troisième  partie  des  étoiles^.  Il  faut  se  rappeler  que,  Subtilité  profonde 

etimportance 
attribué,  selon  le  procédé  paeudépi graphique»  à  Salomon.  V Ecclésiastique  —  ^^ 

dont  le  titre  exact  serait  aussi  la  Sagesse,  ao^ioi  'ItjtoO  610O  Seipa  est  de  la  même  ^^^  distinction, 
époque  et  contient  aussi,  dans  ses  cinquante  et  un  chapitres,  quelques  allusions 
au  rôle  primitif  du  Satan.  Ces  productions  ont  été  rangées  par  les  églises  protes- 
tantes au  nombre  des  c  apocryphes  »,  un  terme  qui,  originairement,  signifia  chose 
secrète,  cachée;  puis  désigna  les  écrits  non  publiés,  gardés  sous  le  manteau  par 
les  hérédqnes;  et  enfin  caractérisa  tout  livre  mis  hors  du  canon.  Cette  dernière 
situation  était  encore  celle  de  l'Apocalypse  en  Orient  du  temps  de  Sulpice 
(cf.  II,  3 1).  Je  rappelle  ce  détail  pour  mieux  établir  que  le  fait  d*être  apocryphe 
n'impUquait  pas,  bien  au  contraire,  une  diminution  d'influence  sur  l'opinion. 

f .  Angri-Mainyu  ne  connaît  pas  d'être  antérieur  à  lui.  c  Je  vais  proclamer  les 
deux  esprits  primitifs  du  monde...  les  deux  jumeaux  aux  qualités  propres  :  l'un 
bon,  l'autre  mauvais  en  pensée,  en  parole,  en  action.  L'un  le  bienfaisant,  l'autre 
le  pervers.  »  (Cf.  Gfttha  Ahunavasti,  recueil  de  sept  psaumes  formés  de  matériaux 
trèe  aadens,  dans  Darmesteter,  I,  p.  2 1 5.) 

2.  Apocalypse,  12»  9.  J'épargne  au  lecteur  des  citations  qui  se  trouvent  partout. 
Voici  seulement  un  verset  renfermant,  dans  ses  deux  lignes,  les  principaux  noms, 
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pour  Pezégèsc  orthodoxe,  ces  rutilantes  images  représentaient  et  repré- 
sentent encore  aujourd'hui  la  révolte  suscitée  par  Satan  au  sein  des 
milices  angéliques,  lesquelles  se  laissèrent,  pour  un  tiers  de  leur  nombre 
total,  pousser  à  la  rébellion  et  dont  il  resta  chef  et  seigneur  après  sa 
chute.  Outre  cette  royauté,  incontestablement  ahrimanique,  plusieurs 
autres  détails  visent  à  montrer  le  soulèvement  des  anges,  non  pas 
comme  survenu  longtemps  après  la  création  et  résulté  du  mauvais 
emploi  que  quelques-uns  d'entre  eux  auraient  fait  de  leur  liberté,  mais 
comme  s'étant  produit  dès  le  début  par  un  effet  de  leur  perversité  native. 
Dans  ce  sens,  il  y  a  surtout  l'apostrophe  de  Jésus  aux  Juifs  :  c  Vous 
êtes  les  enfants  du  Diable,  leur  dit-il,  vous  accomplissez  les  desseins  de 
votre  père;  il  a  été  homicide  dès  le  commencement  »  (Jean,  8,  44).  Ce 
€  dès  le  commencement»,  qui  semble  affirmer  que  l'Esprit  mauvais  fut 
toujours  mauvais,  était  infiniment  difficile  à  admettre  et  à  expliquer  sans 
manichéisme.  Pour  tourner  l'obstacle,  on  convint  qu'il  y  avait  eu  un 
temps  où  tous  les  anges  étaient  également  fidèles  et  glorieux  :  seule- 

Des  difficultés    ment  il  dura  peu.  Dans  le  premier  moment,  leur  esprit  se  perçut  lui- 

3ui  la  rendaient  même;  en  cela  consista  leur  acte  initial  d'existence  ;  puis,  aussitôt,  et  ce 

difficile       f^x  i^^jg  second  acte,  ils  se  tournèrent  les  uns  vers  le  Créateur  pour  lui 

à  conduire     rapporter  la  gloire  de  leur  être,  les  autres  pour  orgueilleusement  rester 

^,^^         en  eux-mêmes  et,  par  suite,  tomber  du  champ  de  la  lumière  dans  l'abîme 

certaine  parole    de  la  nuit.  Cette  tliéorie,  qui  resserre  étroitement,  sans  toutefois  le 

de  Jésus.       supprimer,  l'intervalle  entre  la  création  du  monde  et  la  naissance  du 

mal  moral,  est  la  grande  invention  de  la  théologie  chrétienne.  Elle  se 

vit  adopter  par  les  Pères,  en  majorité,  et  par  tous  leurs  commentateurs. 

Pour  plus  de  sûreté,  j'en  ai  emprunté  les  termes  à  la  Somme  de  saint 

Thomas,  qui  résume  tout  ce  qui  a  été  dit  avant  lui  avec  sa  supériorité 

habituelle.  €  Au  premier  instant,  tous  furent  bons;  mais  au  second,  les 

bons  se  séparèrent  des  mauvais  ^  »  C'est  grâce  à  cette  formule,  à  la  fob 

subtile  et  profonde,  qui  institue  une  gradation  pour  l'efiacer  presque  en 

même  temps,  que  le  danger  dualiste  fut  convenablement  écarté.  Le 

Diable  est  auteur  ou  plutôt  promoteur  primitif  du  mal;  il  n'est  pas  le 

La  théologie     dieu  du  mal.  Sa  puissance  est  grande,  mais  il  ne  la  tient  pas  de  lui-même  ; 

chrétienne      Dieu  la  lui  avait  donnée  pour  un  tout  autre  usage  que  celui  qu'il  en  a 

trâle  le  dualisme,  f^j^^  Assurément,  il  serait  facile  d'embarrasser  les  inventeurs  de  ce 

'"délibMnmt^  système  en  leur  demandant  quelle  différence  se  remarque  entre  le  fait 
de  créer  des  êtres  qui  vont  inévitablement  et  instantanément  faire  le 
mal  et  le  fait  de  créer  le  mal  directement;  Dieu  n'ignorait  point,  en 
effet,  que  la  tierce  partie  du  personnel  angélique  allait  pécher  dès  la 

le  certificat  de  gloire  originelle  et  les  détails  de  la  chute  du  Diable^  ainsi  que  la 
constatation  de  sa  suprématie  sur  les  autres  anges  rebelles,  c  Et  ce  grand  dragon, 
cet  ancien  serpent,  qui  est  appelé  Diable  et  Satan,  fut  précipité;  •-  il  fut  précipité 
en  terre  et  «m  angles  avec  lui.  > 

I .  c  Ideo,  in  primo  instanti,  omnes  fuerunt  boni  ;  sed,  in  secundo,  faerunt  boni 
a  malis  distincti  >  (Summa  Swmmae,  pars  I,  queet.  LXIII,  6,  in  fine). 
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seconde  minute.  Invoquer  ici  la  liberté  est  bien  inutile,  puisque,  au  cas 
où  les  rebelles  auraient  su  comprimer  leur  orgueil,  tout  le  plan  divin 
s'évanouissait:  hypothèse  injurieuse!  Seulement,  en  ces  matières  la 
logique  stricte  n'est  point  indispensable  ;  les  apparences  suffisent.  Dans 
le  cas  actuel,  elles  ont  si  bien  suffi  que,  même  les  exagérations  les  plus 
extravagantes  concernant  la  quasi-omnipotence  de  Satan,  jamais  n'abou- 
tirent à  le  faire  prendre  pour  un  Dieu  —  pas  même  la  prodigieuse  nar- 
ration qui,  dans  les  synoptiques  et  surtout  dans  Mathieu,  lui  livre  Jésus, 
c'est-à-dire  Dieu  en  personne,  afin  qu'à  force  de  promesseis  impliquant 
une  véritable  maîtrise  de  l'univers  matériel,  il  puisse  l'exciter  au  mal*. 
Ce  qui  est  visible,  au  contraire,  pendant  le  premier  moyen  âge,  c'est  un 
penchant  prononcé  à  faire  du  diable  un  objet  de  moquerie  et  de  risée  à 
peu  près  constamment  battu  et  bafoué.  J'ai  déjà  indiqué  le  fait  (t.  I, 
p.  i8i)  en  en  rapportant  partiellement  le  mérite  aux  opuscules  marti- 
niens.  Je  n^  reviendrai  que  dans  mon  troisième  volume  consacré  à  la 
biographie  de  Martin;  le  sujet  est  trop  considérable  pour  qu'on  le  vide 
en  quelques  phrases.  Dans  la  présente  note,  destinée  à  fixer  les  lignes 
saillantes  de  la  physionomie  du  diable,  telle  que  la  constitua  le  iv^  siècle 
en  utilisant  l'élaboration  antérieure,  j'ai  simplement  besoin  d'établir  de 
façon  sommaire  comme  quoi  les  deux  manières  opposées  de  représenter 
l'esprit  mauvais  pouvaient,  l'une  autant  que  l'autre,  s'étayer  de  textes 
authentiques  et  sacrés.  S'il  en  est  eflfectivement  un  bon  nombre  qui  le 
proclament  roi  et  lui  prodiguent  les  titres  sonores  et  faits  pour  effirayer, 
—  Dragon  rouge,  Lucifer,  Léviathan,  Béhémot,  prince  de  Tair,  prince 
de  ce  monde,  prince  des  ténèbres,  etc,  —  ceux  qui  le  traitent  tout  diffé- 
remment ne  manquent  pas  non  plus.  L'apôtre  Pierre,  dans  sa  seconde 
épître,  dit  que  Dieu  n'a  pas  daigné  épargner  les  anges  pécheurs  et  qu'il 
les  a  précipités  dans  les  bas  lieux  pour  y  être  retenus  et  torturés  (II,  4). 
L'apôtre  Jude  (I,  6)  déclare  aussi  que  les  anges  rebelles  c  ont  perdu  leur 
principauté  et  sont  relégués  au  fond  de  l'abîme  ténébreux  ».  Le  voyant 
de  l'Apocalypse  raconte  qu'un  ange  qui  avait  la  clef  de  l'abîme  et  portait 
en  main  une  grande  chaîne,  prit  Satan,  le  lia  et  scella  les  portes  sur  lui 
pour  mille  années.  Un  être  aussi  solidement  emprisonné  ne  pouvait 
être  très  redoutable.  Et  encore  de  tels  détails  conservent*ils  un  certain 
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I.  La  tentation  du  Christ  occupe  onze  versets  dans  Mathieu  (I,  i-ii)t  deux 
dans  Marc  (I,  i3-i3),  treize  dans  Luc  (IV,  i-i3).  Jean  ignore  le  fait.  Le  passage 
le  plus  frappant  dans  le  sens  du  pouvoir  diabolique  se  lit  dans  Luc  (5,  7),  je  le 
cite  plus  loin.  Il  faut  pourtant  remarquer  combien  il  est  inexact  d'assimiler  le 
récit  des  synoptiques  avec  la  tentation  de  Zoroastre  par  Arhiman.  Là  encore,  il 
n*y  a  qu'une  apparence.  Le  Minnokired  fait  offrir  à  Zoroastre  par  Angri-Mainyu 
«  la  domination  universelle  pendant  mille  années  >  (cf.  Avesta  II,  p.  257).  Cela 
ressemble,  et  même  de  très  près,  au  démon  Marà  exerçant  ses  séductions  sur 
Boudha,  le  Çakyamouni,  mais  pas  du  tout  à  Satan  essayant  de  séduire  le  Messie. 
Zoroastre  et  Boudha  sont  des  hommes  tentés  par  des  dieux;  Jésus  est  un  Dieu,  le 
Dieu  suprême,  tenté  par  un  esprit  inférieur  bien  que,  peut-être,  quelque  peu 
divin.  Entre  les  deux  cas,  la  distance  est  infinie. 
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air  de  grandeur  quand  on  les  compare  aux  pitoyables  attitudes  que  le 
diable  prend  dans  plusieurs  morceaux  de  cette  Vita  Martini  qui  allait 
bientôt  donner  le  ton  à  des  milliers  de  narrations  analogues.  C'était,  à 
coup  sûr,  un  notable  motif  de  gloriole  pour  l'esprit  malin  d'avoir  été 
naguère  Jupiter,  Vénus,  Minerve,  Mercure.  Mais  combien  l'aspect  de 
ces  ex-divinités  devient  piteux  lorsque  Martin  nous  les  montre  unique- 
ment occupées  à  tourmenter  les  épileptiques  de  la  basilique  de  Tours  : 
IIU  sejovem,  iste  se  Mercurium  fatehantur  (Dial.  III,  6,  4).  Ajoutons 
que  l'interminable  et  assommante  série  des  anecdotes  de  possessions 
qui  fourmillèrent  partout  pendant  de  longs  siècles,  n'est  rien  que  la  mise 
en  relief  de  la  bassesse,  de  la  misère  et  des  ridicules  du  personnel  démo- 
niaque, à  commencer  par  ces  démons  de  Gaddara  (Marc,  2,  4)  qui  solli- 
citaient avec  larmes  la  faveur  de  s'aller  loger  dans  le  corps  de  malpropres 
pourceaux. 

La  vérité,  c'est  que  nos  documents,  tant  canoniques  qu'apocryphes, 
font  sans  cesse  osciller  le  Diable  entre  un  pouvoir  presque  illimité  et 
une  misérable  abjection;  des  détails  absolument  contradictoires  se 
remarquent  souvent  dans  un  même  livre,  parfois  dans  un  même  chapitre. 
Quand  il  s'agit  de  faire  trembler  les  pécheurs  ou  les  incrédules,  aucune 
hyperbole  ne  coûte  pourvu  qu'elle  ajoute  à  l'effroi  qu'inspire  la  puis- 
sance satanique.  Si,  au  contraire,  on  songe  à  rehausser  la  supériorité 
du  Messie,  qui  eut  pour  mission  spéciale,  ne  l'oublions  pas,  de  s'oppo- 
ser au  diable  ;  ou  bien  s'il  paraît  opportun  de  donner  une  haute  opinion 
des  capacités  surnaturelles,  principalement  anti-démoniaques,  des  dis- 
ciples de  Jésus,  alors  nulle  circonstance  fantastique,  nul  détail,  fût-il  le 
plus  repoussant  du  monde,  ne  peut  faire  reculer  dès  que  l'on  espère, 
par  ce  moyen,  avilir  le  c  diable  et  ses  anges  ».  Si  le  temps  et  la  place 
me  le  permettaient,  afin  de  mieux  établir  le  contraste  de  cette  double 
tendance,  j'exposerais,  d'une  part,  les  traits  principaux  du  petit  drame 
de  la  tentation  de  Jésus  où  Mathieu  et  Luc  font  apparaître  le  Satan 
étalant  fastueusement  sa  prépotence  *  ;  et,  d'autre  part,  le  pittoresque 
r^cit  de  la  descente  de  Jésus  aux  enfers  par  le  pseudo-Nicodème  avec 
les  scènes  d'humiliation  où  vraiment  le  Diable  se  montre  comme  un  bien 
pauvre  diable,  avachi,  effondré,  abreuvé  d'outrages  par  ses  subordonnés 
eux-mêmes,  qui  se  chargent  gaiment  de  retenir  en  captivité,  dans  les 
tortures  et  l'abjection,  c  cette  ordure  des  justes  ».  A  une  époque  l'évan- 
gile de  Nicodème  fut  peut-être  lu  autant  que  celui  de  Mathieu  '.  Quoi 


1.  Dans  Luc,  4,  3,  7,  le  Diable  transporte  Jésus  sur  une  haute  montagne,  lui 
montre  de  là  tous  les  royaumes  du  monde,  puis  lui  dit  :  c  Je  te  donnerai  toute 
cette  puissance  et  la  gloire  de  ces  royaumes,  car  elle  m'a  été  concédée  et  je  puis 
la  transmettre  à  qui  il  me  plaît.  Si  donc  tu  veux  m'adorer,  tout  cela  est  à  toi.  > 

2.  Cest  dans  les  Acta  Pilati  que  se  trouve  le  récit  de  Isl Descente  aust  en/ers, 
h.  la  suite  du  protévangile  de  Jacques,  ces  deux  morceaux  ayant  été  réunis  sous 
le  titre  commun  de  :  Evang^ile  de  Nicodème.  La  Desceusus  ad  inferos  est  mise 
dans  la  bouche  des  ûls  du  vieux  Siméon  qui  venaient  d'être  ramenés  de  l'Enfer 
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qu'il  en  soit,  on  peut  facilement  s'assurer  que  parmi  les  éléments  divers 

à  l'aide  desquels  fut   composée,  pendant  le  premier  moyen  âge,  la 

figure  à  peu  près  définitive  du  Diable,  il  se  rencontre  de  quoi  satisfaire  . 

aux  goûts  les  plus  opposés.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'à  cette    Au  IV*  siècle, 

même  date  le  penchant  à  traiter  Satan  par -dessous  jambe  s'accentua  on  penchait  plutôt 

très  sensiblement.  Du  point  de  vue  romantique  et  terrifiant  qui  devait      ^  txagirer 

se  manifester  vers  le  xv*  siècle,  il  n'est  nulle  part  question,  pas  même    '  ^'^^^  aspect. 

dans  Prudence,  qui  fit  pourtant  ce  qu'il  put  pour  envelopper  le  Diable 

d'une  auréole  de  poétique  effiroi. 

Il  faudrait  cependant  se  garder  d'aller  trop  loin  dans  cette  voie  et.  Réserves  à  faire 
surtout,  ne  pas  oublier  l'influence,  en  un  pareil  sujet,  de  la  doctrine      à  ce  sujet. 
théopneustique,  condition  inséparable  de  toute  orthodoxie  chrétienne, 
soit  catholique,  soit  protestante.  Si  le  texte  sacré  doit  être  admis  c  dans 
ses  consonnes  et  ses  voyelles  »,  spécialement  quand  c'est  le  Christ  qui  a 
parlé,  il  est  clair  que  les  détails  à  tendance  ridicule  et  avilissante  pour 
le  Diable  ne  diminuent  en  rien  ces  autres  détails  qui  le  montrent  puissant 
et  redoutable.  Or,  Jésus  s'est  prononcé  avec  beaucoup  de  fréquence  et 
de  précision  dans  les  deux  sens,  tantôt  apportant  une  satirique  minutie 
à  décrire  les  allées  et  les  venues  de  l'Esprit  impur  aux  prises  avec  la 
peu  noble  préoccupation  de  se  procurer  un  domicile  '  ;  tantôt  faisant 
surgir  Satan  sous  les  apparences  d'un  chef  de  tous  les  méchants  et  de 
tous  les  puissants;  promoteur  redoutable  de  l'universelle  tentation, 
maître  terrible  de  ce  feu  de  la  Géhenne  qui  ne  s'éteindra  jamais  et  de  ce 
ver  qui  ne  meurt  point  ^.  Comme  ces  textes  s'adaptaient  aussi  bien  les     Comme  quoi 
uns  que  les  autres  à  des  nécessités  de  la  doctrine  en  train  de  s'établir,  ils  U  protestantisme 
ne  tardèrent  pas  à  former  des  conceptions  familières,  rendues  en  quel-    ''"*^  d'abord 
que  sorte  réelles  et  objectives  par  leur  correspondance  avec  l'état  de  la      ^  ^fù^  hl 
raison  courante,  laquelle  dut  s'en  accommoder.  Elle  s'en  accommoda 
içême  si  bien  pendant  de  longs  siècles  qu'au  début  de  l'insurrection 
protestante  Luther  consacrait  encore  le  double  aspect  du  Diable  en 
termes  parfois  très  plaisants,  parfois  remplis  d'une  véritable  épouvante. 
Quand  il  est  en  verve,  il  fait  assaut  de  gros  mots  et  d'ordures  avec 
Satan,  lui  jette  son  encrier  à  la  tête  et  soutient  que  le  meilleur  parti  à 

par  Jésus.  La  valeur  historique  de  cette  composition  comme  indice  du  travail  de 
propagande  auquel  les  chrétiens  des  premiers  temps  se  livrèrent  parmi  les  Juifs 
n'est  pas  à  dédaigner.  Au  point  de  vue  esthétique,  les  mérites  sont  considérables  : 
infiniment  supérieurs  en  tout  cas  à  ce  qu'on  remarque  dans  les  autres  écrits  de  ce 
genre. 

1.  Dans  sa  dispute  avec  les  Pharisiens  (Mathieu,  i2,  43)  Jésus  leur  dit  :  c  Lors- 
que  TBsprit  impur  est  sorti  d'un  homme,  il  va  dans  les  lieux  arides,  cherchant  le 
repos.  Alors  il  dit:  c  je  retournerai  dans  ma  maison...  etc.  ».  Toute  cette  histoire 
du  démon  rentrant  est  infiniment  curieuse. 

2.  L'enfer  se  trouve  décrit  à  plusieurs  reprises  dans  les  synoptiques  comme  un 
lieu  €  où  le  feu  brûle  éternellement,  où  le  ver  ne  meurt  pas,  où  la  flamme  ne 
s'éteint  jamais  »*  Dans  Marc»  Çt  42  ^  3,  c'est  Jésus  qui  parle. 
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prendre  c'est  de  lui  rire  au  nez.  Mais  il  y  a  des  jours  où  la  voix  du  Malin 
est  tellement  puissante  qu'il  se  sent  saisi  de  peur,  de  sueur  froide  et  de 
tremblement.  C'est  ce  qui  arriva  à  propos  de  la  question  de  la  messe. 
L'argumentation  du  Diable  eut  sur  le  père  de  la  Réforme  une  si  forte 
prise  qu'elle  le  contraignit  à  supprimer  une  cérémonie  capitale  qu'il 
avait  pendant  quinze  années  célébrée  avec  joie  et  dévotion.  La  manière 
de  disputer  de  Satan,  raconte-t-il,  était  impérieuse,  irrésistible,  acca- 
blante. <  Je  compris  alore  comment  il  arrive  que  des  hommes  meurent  si 
Dijffirences      souvent  vers  le  matin:  c'est  Satan  qui  leur  tord  le  cou  et  les  tue  '.  »  Il 

fji  cette  mûtUre   gérait  facile  de  tourner  ce  récit  en  moquerie  ;  mais  comme  la  sincérité 

'"'7  th£     ^^  narrateur  est  surévidente,  on  fera  mieux  d'y  voir  un  indice  frappant 

^   '[f  de  la  prodigieuse  maîtrise  que  le  Diable  avait  fini  par  exercer  sur  les 

Martin  de  Tours,  ^n^^s.  Martin  de  Tours,  lui  aussi,  entrait  avec  Satan  en  grande  contro- 
verse théologique.  Il  n'était  qu'un  bien  faible  docteur  en  comparaison  du 
savant  moine  allemand;  mais  il  ne  se  laissait  pas  battre  (cf.  Vita,  XI). 
Quant  à  craindre  d'être  étranglé,  l'idée  lui  aurait  paru  bouffonne.  Il 
protégeait  le  Diable  loin  d'en  avoir  peur.  Le  fait  du  hardi  protagoniste 
de  la  révolte  contre  l'orthodoxie  catholique,  prenant  les  conseils  ou 
plutôt  subissant  les  injonctions  du  Diable  dans  un  des  points  principaux 
de  la  doctrine  qu'il  innovait,  vient  à  l'appui  de  ma  remarque  sur  l'espèce 
de  poussée  que  le  personnage  diabolique  reçut  au  xvi^  siècle  dans  le 
sens  de  la  grandeur  et  de  la  majesté.  L'orthodoxie  ne  Pavait  jamais  mis 
Comme  aussi  en  scène  sans  le  marquer  de  traits  grotesques  et  bas.  Dans  la  splendide 
entre  épopée  de  Dante,  il  est  une  créature  aussi  piteuse  que  hideuse.  La  fres- 

Oante  et  Mitton.  qyg  à  moitié  détruite  de  Giotto  que  j'ai  vue  à  Padoue  reproduit  cette 
impression  jusqu'au  dégoût  physique.  Au  contraire,  dans  le  poème  de 
Milton,  l'indomptable  orgueil  dont  fait  preuve  le  chef  des  anges  rebelles 
communique  à  cette  hautaine  figure  une  héroïque  beauté.  Or,  il  ne  me 
paraît  pas  douteux  que  l'auteur  calviniste  du  Paradis  perdu  ne  se  soit 
tenu  plus  près  de  la  vérité  scripturaire  que  le  chantre  très  orthodoxe  de 
la  Divine  Comédie. 

J'ai  exprimé  à  plusieurs  reprises  mon  admiration  pour  la  théorie 
élaborée  vers  la  fin  du  iv*  siècle  en  vue  de  dégager  le  Dieu  très  bon, 
créateur  de  toutes  choses,  du  soupçon  sinistre  que  projette  sur  son 
omnipotence  et  sur  sa  bonté  l'existence  du  mal.  C'est,  à  mon  gré,  le 
pilier  central  de  la  grande  systématisation  catholique,  le  dernier  mot 

I .  Dé  ahrogatiane  missœ  privatae.  J'aurai  plus  tard  un  intérettant  rappro- 
chement à  faire  de  cette  phrase  avec  un  passage  de  la  Vita  Martini.  Ce  singulier 
traité  sur  le  repas  eucharistique  a  fait  écrire  toute  une  bibliothèque;  en  voici  le 
début  :  «  Il  m*arriva  une  fois  de  m'éveiller  tout  d*un  coup  sur  le  minuit  et  Satan 
commença  de  disputer  avec  moi...  »  Je  copie  la  traduction  française,  publiée  en 
1684,  un  petit  in- 12,  intitulé:  Récit  de  la  conférence  du  Diable  avec  Luther, 
fait  par  Luther  lui-même.  Il  faudrait  beaucoup  d'inexpérience  critique  ou 
beaucoup  de  mauvaise  foi  pour  attribuer  à  l'auteur  des  intentions  mythiques  et 
symboliques. 
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Importance 

jondanuntaU 

du  Diable 

dans  cette  subtile 

et  profonde 

construction. 


de  toute  théodicée.  Pour  rendre  la  divinité  excusable,  on  ne  trouvera     Que  le  dogme 

jamais  mieux  ;  hors  de  là,  le  concept  de  Dieu  croule  désarticulé  et  de 

désemparé.  Maintenant,  il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  d'attention 'f  f'*"^* '^7^"''"' 

'^  ••  ^  .j^     t_t     1  »  j  et  les  conséquence  i 

pour  remarquer  combien  est  considérable  le  rang  qu'occupe  dans  ce     ^^  ^^  découlent 

système  le  Diable  en  tant  que  personnification  de  tout  ce  qui  est  mau-  sont 

vais.  Comme  il  est  la  part  faite  au  Manichéisme  sans  cesse  menaçant,  le  le  chef-d'auvre 
pouvoir  qu'on  doit  lui  concéder  ne  saurait  qu'être  considérable.  L'ita-  de  la  théodicée. 
lien  Vanini  provoqua,  de  son  vivant,  un  énorme  scandale  en  soutenant 
que  Satan,  bibliquement  compris,  avait  toujours  fait  prévaloir  sa  volonté 
sur  celle  de  Dieu  '.  Il  faut  pourtant  confesser  que  cette  appréciation 
était  bien  moins  paradoxale  qu'on  ne  l'a  dit.  Le  savant  Irénée,  premier 
fondateur  réfléchi  de  la  démonologie  catholique,  accuse  Satan  de  s'être 
toujours  menteusement  vanté  d'une  puissance  qu'il  ne  possédait  pas. 
€  Tout  ce  qu'il  peut,  t  ajoutait  le  vigoureux  adversaire  des  Gnostiques, 
presque  tous  grands  thuriféraires  du  Diable,  <  c'est  séduire,  pousser  à  la 
transgression,  aveugler  les  cœurs,  faire  oublier  le  vrai  Créateur,  afin  de 
se  faire  adorer  lui-même  »  (Advers,  Hères,,  3,4).  Soit,  Satan  ne  peut 
qi4e  cela.  Seulement  avec  des  capacités  ainsi  réduites,  il  avait  réussi  à 
s'assujétir  l'antiquité  entière,  moins  la  Judée.  Après  la  Rédemption, 
lorsque  Jésus  l'ayant  mis  à  bas,  et  subordonné  à  l'homme  :  <  Je  vous 
octroie  la  faculté  d'écraser  le  serpent,  >  dit-il  à  ses  fidèles  :  Do  vobis  potes^ 
tatem  calcandi  super  serpentes  (Luc,  10,  19);  le  serpent,  tout  humilié 
qu'il  fût,  se  tira  néanmoins  assez  bien  d'affaire  pour  avoir  droit  d'être 
placé  au  rang  des  potentats  de  première  grandeur.  Parmi  les  chrétiens, 
l'hérésie,  Tincrédulité  agressive,  l'indifférence  apathique  et  surtout  le 
péché  lui  livrèrent  tout  de  suite  des  âmes  innombrables.  Il  y  eut  mille 
et  mille  réprouvés  contre  un  élu;  et  cette  proportion  alla  croissant. 
Parmi  les  peuples  privés  des  lumières  de  l'Évangile,  tout  lui  appartient;  Elle  le  constitue 
les  Mahométans,  les  Bramanistes,  les  Boudhistes,  les  Fétichistes  àt  seigneur  et  maître 
Chine,  d'IndoChine,  du  Japon,  d'Afrique  et  d'Amérique  vivent  sous  des  sept  douzièmes 
son  joug,  irréductibles,  sauf  d'insignifiants  petits  groupes,  à  la  propa-  ^  popuUition 
gande;  et  quand  on  en  dresse  la  liste,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui plus  d'un  milliard  sur  quinze  cents  millions.  Non,  en  vérité,  le 
railleur  italien  n'exagérait  pas  tellement  quand  il  disait  :  «  Dieu  veut  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés  et  il  ne  s'en  sauve  qu'un  très  petit  nombre  ; 
•le  Diable  veut  que  tous  les  hommes  soient  damnés  et  le  nombre  des 
damnés  est  infini^.  »  De  toute  évidence,  dans  la  donnée  chrétienne,  si 
l'on  essayait  de  trop  subaltemiser  le  maître  de  tant  de  sujets,  il  y  aurait 
non  seulement  incohérence,  mais  faute  lourde  et  même  danger;  ce 
danger  dans  lequel  se  précipitent  à  plaisir  aujourd'hui  nos  soi-disant 

I.  Cf,  Amphiiheatrum  aeternae  providentiae  divino-magicum,  chrisiiano- 
physicum,  nec  non  astrologo^aiholicum,  Adversus  veteres  PhilosophoStAtheoSt 
Epicurêo»,  Pêripateiicos,  Sioicos  (Autore  Ivlio  Caesare  Vanino,  philosophe, 
theologo,  ac  juria  utriuaque  doctore.  Lyon,  MDCXV). 

3.  La  vie  et  les  aentimenis  de  Lucilio  Vanini.  Rotterdam,  1717. 
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néo- chrétiens  et  qui  n'aboutit  à  rien  moins  que  la  suppression  du  Chris- 
tianisme sous  prétexte  de  progrès  et  d'épuration. 
Us  Pires  Les  Pères  du  iv«  siècle  ne  s'y  trompèrent  pas.  Vainement  la  thèse 

s*MeUnèrent     d'Irénée,  subtilement  complétée  par  eux,  établissait  que  les  prises  du 
etuni^\s'té    ^^^^^^  ^^  ^^^  âmes  s'étaient  épuisées  en  se  heurtant  maladroitement 
logique        contre  un  obstacle  invincible,  faute  d'avoir,  «ous  l'humanité  de  Jésus, 
a  dogmatique,   ^u  deviner  la  divinité  du  Christ.  On  avait  beau  répéter  que  Satan 
venait  de  subir  une  irrémédiable  défaite,  chacun  sentait  clairement  que 
ce  vaincu  avait  conservé  ses  titres  essentiels  et  qu'il  était  indispensable 
au  nouveau  régime.  Après  comme  avant  la  Passion,  il  restait  l'expres- 
sion concentrée  et  concrète  du  péché  originel,  la  sanction  et  la  garantie 
des  peines  étemelles,  le  dominateur  avéré  de  cette  matière  ennemie, 
dont  nous  sommes  corporellement  formés,  qui  nous  entoure  et  d'où 
nous  devons  assidûment  expulser  le  démon  sous  peine  de  perdition. 
Ce  fut  par  ces  motifs,  très  bien  résumés  dans  l'antithèse  évangélique- 
ment  classique  entre  le  royaume  céleste  de  Jésus  et  le  royaume  terrestre 
de  Satan,  que  l'obligation  de  garder  envers  ce  dernier  de  très  attentifs 
Sulpice  et  Martin,  ménagements  obtint  d'être  unanimement  reconnue.  J'aurai  à  vous  mon- 
qui  cependant    trer  comment  cette  nécessité  dogmatique  et  logique  s'imposa  à  Sulpice, 
n'y  étaient  pastrop  j^  ^^^^  ^^^  ^  Martin,  bien  que  personne  au  monde  n'ait  traité  avec 
firent^mme  eux  ^^^  P^^^  hautaine  compassion  celui  qu'il  appelait  c  l'ennemi  ».  Je  recon- 
'  nais,  au  surplus,  que  c'est  en  vue  de  ce  prochain  travail  que  j'ai  entre- 
pris le  présent  petit  essai  à  titre  préparatoire.  Je  vais  donc  m'arrêter 
ici,  mais  non  sans  répéter  très  nettement,  une  fois  encore,  que  l'obli- 
gation dont  il  vient  d'être  parlé  et  à  laquelle  Martin  et  Sulpice  durent 
eux  aussi  se  soumettre,  n'a  point  cessé  de  s'imposer  impérieusement 
à  quiconque  prétend  au  nom  de  chrétien. 
Pour  Je  dis  le  nom  de  chrétien,  je  ne  dis  pas  le  nom  de  catholique.  Il 

parler  légèrement  gérait  vraiment  trop  absurde  que  les  catholiques  eussent  des  doutes  sur 
du  ^^^^'      l'existence  du  Diable.  Ils  se  bornent  à  n'en  guère  parler  et  j'ai  eu  honte 
avoir  cessé      P®*"^  ^^  Freppel  de  rencontrer  dans  un  de  ses  cours  à  la  Sorbonne 
d^étre  chrétien,    des  excuses  humblement  apologétiques,  justifiant  la  réalité  des  démons 
par  le  consentement  universel.  Tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps, 
ont  cru  à  des  dieux  mauvais,  dit-il.  C'est  de  l'argumentation  à  l'ancienne 
mode  philosophique  et  de  la  plus  faible.  Le  Diable  catholique  a  une 
base  autrement  profonde  et  solide.  Il  fait  partie  du  plan  de  Dieu  qui, 
de  toute  éternité,  ayant  tout  préparé  en  vue  de  l'incarnation  de  son 
fils,  avait  dû  régler  par  avance  le  rôle  de  c  l'adversaire  »  que  son  fils 
aurait  un  jour  mission  d'exterminer'.  C'est  pourquoi  fiit  concédée  à 
Satan  l'occupation  —  la  possession,  la  domination  —  de  la  matière. 

1 .  Dans  le  Traité  de  la  grâcê  du  père  Malebranche,  on  peut  lire  le  second 
écIairciMement  où  il  est  montré  que  Jésus-Christ  figure  dans  toutes  les  écritores, 
même  avant  le  péché  du  premier  homme  c  pour  nous  apprendre  que  le  principal 
dessein  de  Dieu,  c'est  Tincarnation  de  son  fils  *  (p.  280). 
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Jusqu'à  Pheure  où  Jésus  viendrait  le  déposséder.  Sous  cet  aspect,  le 
,culte  chrétien  est  surtout  une  méthode  prophylactique  contre  la  funeste 
suzeraineté  des  démons  sur  les  êtres  et  sur  les  choses.  L'acte  constitutii 
de  l'état  chrétien,  le  baptême,  consiste  en  une  série  d'exorcismes  des- 
tinés à  les  contraindre  à  fuir,  à  briser  ou  débiliter  leurs  forces  :  ad  expeU 
lendum  diàbolum  ejusque  vires  frangendas  et  debilitandas  (cf.  l'édi- 
tion romaine,  1891,  du  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  p.  175).  On 
commence  par  exorciser  l'eau  et  le  sel  qui  doivent  servir  de  lotion 
sainte,  ces  deux  produits,  comme  toute  la  matière,  étant  habités  par 
le  Diable.  Quand  on  l'en  a  expulsé,  ils  forment  un  liquide  bénit.  De 
même  pour  le  candidat  au  baptême;  le  prêtre  lui  souffle  trois  fois  sur 
la  face  afin  de  chasser  le  pouvoir  de  l'ancien  serpent,  ut  serpentis 
antiqui  potestatem  expullat  (ibid.,  De  Baptismo,  n»  65).  Ces  rites 
s'accomplissent  au  nom  de  Jésus  qui,  seul,  a  autorité  pour  rétablir 
l'ordre  troublé  depuis  la  chute,  en  rejetant  l'esprit  impur  hors  des 
choses  animées  ou  inanimées.  Maintenant  le  lecteur  non  initié  peut- 
être  va-t-ii  croire  que  ce  sont  là  des  €  superstitions  »  propres  au  seul 
catholicisme  et  inventées  par  ce  grand  rétrogradateur.  La  Réforme,  qui 
a  eu  cette  particularité  de  prétendre  opérer  un  mouvement  de  progrès 
en  revenant  en  arrière,  nous  en  aurait,  dit-on,  débarrassés.  U  n'en  est 
rien.  Je  l'ai  montré  tout  à  l'heure  en  indiquant  les  opinions  des  chefs 
du  protestantisme  primitif  en  cette  matière.  Quant  au  protestantisme 
contemporain,  celles  de  ses  communions  qui  sont  chrétiennes  de  fait 
—  j'entends  qui  voient  dans  le  mot  chrétien  autre  chose  qu'une  éti- 
quette correspondant  à  une  commémoration  historique,  —  elles  n'ont 
pas  d'autre  avis  sur  ce  point  que  Calvin  et  Luther,  par  cela  seul 
qu'elles  continuent  à  prendre  l'Écriture  pour  guide.  Voici  par  exemple 
c  l'Église  libre  du  canton  de  Vaud  ».  Certes  ses  membres  se  considè- 
rent comme  pleinement  dégagés  de  toute  erreur  catholique  ;  mais,  sur 
le  Diable,  ils  pensent  à  l'unisson  avec  Ambroise,  Jérôme,  Augustin  ou 
saint  Thomas.  C'est  que  les  textes  «  sacrés  »  sont  restés  sacrés  à  leurs 
yeux.  Dans  un  livre  d'enseignement  populaire  que  j'ai  eu  entre  les 
mains,  un  de  leurs  pasteurs  trace  de  Satan  un  portrait  où  se  retrouvent 
tous  les  passages  que  j'ai  indiqués,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  l'Apoca- 
lypse, et  quelques  autres  encore  négligés  par  ma  science  biblique  de 
trop  fraîche  date'.  A  la  fin  de  son  consciencieux  travail  sur  le  mot 
Diable,  l'auteur  fait  cette  déférente  et  significative  déclaration  :  c  La 
doctrine  des  écritures  concernant  les  anges  rebelles  présente  de  grands 
mystères.  Beaucoup  de  choses  paraissent  obscures  attendu  la  faible 
portée  de  l'esprit  humain.  Mais  précisément  parce  qu'il  en  est  ainsi, 
la  folie  ne  serait  que  plus  grande  d'oser  contester  de  telles  vérités. 
Notre  ignorance  à  l'endroit  du  monde  des  esprits  est  profonde,  et,  pour 


ImnttHigibUité 

du  baptême 
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I.  Dictionnaire  biblique  populaire,  par  Auguste  Meyian,  pasteur  de  l'Église 
libre  du  canton  de  Vaud,  1889. 
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tout  ce  qui  le  concerne,  la  Bible  présente  Punique  lumière  dont  nous 
puissions  disposer.  » 

Un  tel  langage  vous  rafraîchit  et  vous  met  à  Taise  au  sortir  des 
entortillages  du  néo-protestantbme  sur  T inspiration,  la  révélation,  la 
rédemption,  Pincamation,  toutes  données  remarquables  par  leur  ferme 
netteté  et  qu'on  souffre  à  voir  travestir  sous  prétexte  de  les  accom- 
moder au  goût  moderne.  Mieux  vaudrait  franchement  les  abandonner. 
Le  problème  du  Diable  est  sous  ce  rapport  une  décisive  pierre  de 
touche.  Pour  se  défaire  de  Satan  et  de  Penfer  sans  lâcher  F  Écriture, 
Dieu  sait  à  quelles  contorsions  il  faut  se  livrer.  C'est  le  boulet  que  le 
christianisme  scientifique  et  progressif  traîne  au  pied,  car  il  sait  très 
bien  que  rien  n'est  plus  en  désaccord  avec  nos  manières  de  sentir  et 
de  comprendre  actuelles  que  le  Diable  et  l'éternité  des  peines.  Les 
moderniser,  quelle  tâche  désespérante!  On  l'a  abordée  pourtant  avec 
un  certain  entrain  en  Amérique,  où  il  n'existe  ni  Haute  Église  comme 
en  Angleterre,  ni  vieille  et  savante  culture  comme  en  Allemagne. 
William  EUery  Channing  de  New -Port  en  Rhode-Island,  t5rpe  très 
éminent  de  ces  esprits  que  tourmente  l'impossible  désir  de  rester  chré- 
tien et  l'insurmontable  répugnance  à  devenir  philosophe,  en  était  arrivé 
à  dire  des  choses  bien  étonnantes  pour  un  membre  du  clergé.  «  La 
révélation  par  des  livres  inspirés  est  incontestable;  mais  révélation 
inspirée,  c'est  une  chose  ;  infaillibilité  de  cette  inspiration,  c'en  est  une 
autre.  »  Ce  qui  signifie,  je  pense,  que  Dieu  qui  a  parlé  a  pu  se  tromper 
et  qu'on  a  le  droit  de  redresser  ses  erreurs.  Channing  disait  aussi  que 
Jésus  a  bien  été  notre  Sauveur;  nous  devons  l'honorer  d'un  culte,  mais 
il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  le  croire  Dieu,  car  il  ne  Pest  pas.  Quant 
au  Diable,  il  pensait  que  cette  personnification  du  mal  agit  sur  les  âmes 
qui  s'en  préoccupent  de  façon  à  éteindre  en  elles  le  sens  moral  :  c  Plus 
on  y  pense,  moins  on  est  vertueux,  déclarait-il,  la  peur  égoïste  étouffant 
tout  autre  sentiment»  remarque  fort  juste  pour  un  positiviste,  mais 
pour  un  chrétien  destructive  des  bases  de  la  moralité,  pmsqu'elle 
s'applique  autant  à  Pespoir  de  la  récompense  qu'à  la  crainte  du  châti- 
ment sans  fin,  et  qu'elle  ne  laisse  subsister  aucune  sanction.  Channing, 
quoique  supérieurement  doué,  ne  discernait  pas  cette  conséquence.  Du 
moins  n'en  était-il  pas  troublé.  Il  écrit  tm  jour  à  une  personne  placée 
sous  sa  direction  spirituelle  les  paroles  que  voici  :  c  Ce  qui  est  dit  de 
Satan  dans  l'histoire  de  notre  Sauveur,  je  ne  puis  me  l'expliquer  conve- 
nablement, le  sujet  est  trop  obscur;  par  bonheur,  il  n'entre  pas  dans 
l'essence  du  Christianisme,  et  il  n'y  a  qu'à  ne  pas  s'en  préoccuper'.  » 
Quand  on  pense  ainsi,  de  quel  air  peut-on  supporter  la  lecture  de  ces 
évangiles  où  Jésus,  lui,  se  montre  sans  cesse  occupé  du  Diable,  non 
pas  une  fois,  mais  vingt  fois,  mais  à  tout  moment.  Il  exprime,  ce  n'est 
pas  assez  dire,  il  étale  Pinépuisable  souci  que  lui  inspire  ce  Satan, 


I.  Channingt  sa  vie  et  ses  auvres,  p.  280. 
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en  qui  il  voit  son  unique  ennemi.  Si  un  être  à  ce  point  absorbant  et 
troublant,  auteur  du  péché,  ministre  de  la  punition,  n*est  pas  essentiel 
dans  la  religion  de  l'incarnation»  qu'est-ce  donc  qui  est  essentiel  et 
quel  autre  biais  pourrait-on  prendre  pour  ne  pas  s'occuper  de  lui, 
sinon  de  cesser  de  s'occuper  du  Christ?  J'ai  dans  mon  dossier  un 
sermon  de  M.  Beecher  Stowe,  le  mari,  je  crois,  de  l'admirable  femme 
qui  a  écrit  la  Cabine  de  Voncîe  Tom;  il  y  est  traité  des  textes  sur 
lesquels  se  fonde  le  dogme  de  l'éternité  des  peines.  Le  prédicateur  ne 
conteste  pas  cette  loi  terrible  que  le  Diable  a  pour  mission  d'appliquer. 
Une  telle  discussion  lui  parait  être  hors  de  son  droit.  Il  se  borne,  après  Que  Pobligation 
avoir  constaté  l'insurmontable  réalité  dogmatique,  à  confesser  à  ses  '^^  croire  à  Vtnftr 
auditeurs,  dans  un  langage  morne  et  désespéré,  qu'atissi  souvent  que      J^^!^ 
ce  sujet  s'offre  à  ses  méditations,  il  éprouve  du  trouble  et  de  l'efiroi      pj^ta^s 
jusqu'à  en  devenir  malade  :  it  makes  me  seek,  dit-il.  Les  continuateurs  jusqu'à  Us  rendre 
actuels  de  Channing,  les  disciples  de  Parker,  les  universaUstes  se  sont       malades, 
rendu  compte  de  cet  état  des  esprits;  et,  comprenant,  d^autre  part, 
l'impossibilité  d'ignorer  le  Diable  quand  on  veut  maintenir  l'Écriture 
intacte,  ils  ont  résolument  eu  recours,  pour  franchir  l'obstacle,  à  cette 
très  ancienne  méthode  de  l'allégorie,  autrefois  familière  à  Origène, 
à  Âmbroise  et  à  Augustin  (cf.  supra,  p.  264).  Cependant,  comme  nous  Les  universalistes 
sommes  en  Amérique,  milieu  peu  favorable  à  la  transcendance,  loin  sortentd'embarras 
de  compliquer  le  procédé  au  moyen  du  double  et  du  triple  sens  :  le  *"  7^^^  b^I/*^"' 
mystique,  l'historique  et  le  moral,  on  le  ramène  tout  uniment  à  l'inter-  da^miiaphorls. 
prétation  philologique  et  littéraire.  Lorsque  Jésus  dénonce  c  le  diable 
et  ses  anges  »,  c'est  pour  lui  une  manière  de  flétrir  la  hiérarchie  judaï- 
que, les  scribes  et  les  pharisiens  qui  se  mettent  en  travers  de  la  bonne 
nouvelle.  De  même,  quand  ses  apôtres  fulminent  contre  Satan,  leur     ifs  démons, 
dessein  réel  est  de  stigmatiser  l'État  romain,  persécuteur  du  Christia-         Satan 
nisme  en  lui  infligeant  un  nom  populairement  abominé.  Les  démons,   ^Itfeu&ernel 
le  Shéol,  la  Géhenne,  le  ver  qui  ne  meurt  pas,  le  feu  inextinguible       ^^^à 
de  l'enfer,  autant  de  tropes  et  de  métaphores  que  le  public  contem-    d^r/^Wriaue 
porain  n'avait  aucune  peine  à  saisir.  Il  ne  saurait  donc  appartenir  à 
de  pures  formes  de  langage  d'empêcher  la  foi  chrétienne  de  s'adapter 
aux  exigences  des  temps  nouveaux.  J'ai  entrevu  quelque  chose  de  loin-      De  l'erreur 
tainement  analogue  dans  les  Tractatus  de  Prisciliien;  tout  au  moins,  de  ceux  qui  croient 
M.  Paret,  commentateur  sympathique  et  subtil  de  ces  traités,  affirme-t-il  irouver  ce  système 
que,  pour  l'hérésiarque  espagnol,  le  Satan  est  une  figuration  des  ins-        ^""^ 
tincts  pervers  de  l'homme,  si  bien  que  l'idée  entière  du  diable  se  trouve    J^p^cillkn 
volatilisée  en  un  pur  symbole.  J'aurai  peut-être  à  démontrer  que 
M.  Paret  s'est  trop  vu  lui-même  dans  l'ardent  évêque  d'Avila,  quand 
il  lui  prête  la  physionomie  d'un  théologien  allemand,  prêchant  le  chris- 
tianisme éthique,  actuellement  à  la  mode  en  terre  germanique'.  Le 

I.  Voir  sur  ce  aajet  un  travail  que  j'ai  publié  dans  le  journal  U  Temps, 
35  et  26  février  1893,  à  Toccasion  du  livre  de  M.  Paret  dont  voici  le  titre: 
PrUcillianus,  êin  Reformator,  Paret,  Wurzbourg,  1891. 
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IV*  siècle  et  le  xix*  se  ressemblent,  c'est  ma  doctrine,  mais  pas  à  ce 
degré,  principalement  sur  ce  point-là.  Je  le  montrerai  ailleurs.  Présen- 
tement tout  ce  que  j'ai  voulu  indiquer,  c'est  que  la  question  du  Diable 
n'est  pas  aussi  dépourvue  d'actualité  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord. 

Histoire        In  Christianos   csudblissimab  questiones...  {Chr.  II,  29, 
positive      3,  26}.  —  Sulpice  étant  le  premier  qui  ait  donné  une  forme  systéma- 
du  Martyr,    tique  à  la  série  des  persécutions,  ainsi  que  je  l'établirai  tout  à  Theure, 
~~  j'ai  dû  chercher  à  me  faire  une  opinion  motivée  sur  ce  sujet,  aujourd'hui 

i«r  coup  d'œil.   encore  traité  comme  un  problème  historique  non  résolu.  Soit  qu'on 
l'étudié  au  point  de  vue  du  classement  des  étapes  successives  de  cette 
grande  crise,  soit  qu'on  l'examine  en  ce  qui  concerne  le  nombre  approxi- 
La  martyrologU  matif  des  victimes,  il  se  produit  de  singulières  hésitations.  Les  gens  se 
ginéraU,       regardent  du  coin  de  l'œil,  celui-ci  redoutant  de  passer  pour  avoir  fait 
des  concessions  à  l'impérieux  parti  pris  des  orthodoxes,  celui-là  crai- 
gnant de  heurter  par  trop  de  positivité  historique  des  opinions  dès  long- 
Qui  cette  question  temps  enracinées  dans  les  esprits  les  plus  émancipés.  Quant  à  moi,  j'ai 
demande       pris  une  position  si  accentuée  vis-à-vis  du  Martyr  in  génère,  abstraction 
d  être  traitée     f^dte  de  toutes  les  circonstances  de  détail;  j'ai  exprimé  si  nettement 
inSpendMce     ^^^  admiration  pour  ce  résurrecteur  de  la  Sainteté  antique,  vrai  fon- 
dateur de  la  Sainteté  catholique,  qu'il  m'est  permis  de  négliger  les 
précautions  oratoires  et  de  résumer  en  très  peu  de  mots  le  résultat 
historique  et  numérique  de  mes  impartiales  études  sur  la  martyrologie 
générale  : 

a)  Impossible  d'exagérer  l'importance  et  l'influence  du  Martyr  dans 
les  succès  de  la  nouvelle  religion;  tout  ce  qui  a  été  dit  reste  plutôt 
insuffisant,  même  les  apologies  catholiques  viciées  par  leur  trop 
d'étroitesse  ; 

h)  Impossible,  d'autre  part,  d'imaginer  un  amas  plus  monstrueux  de 
fables  absurdes  et  de  faussetés  préméditées  que  celui  qui  forme  l'en- 
semble de  l'histoire  martyrologique. 

Contnu  quoi        Lcs  apologistes  catholiques  ont  fini  par  déconsidérer  ce  si  noble  côté 
les  martyrs      de  l'évolution  chrétienne  en  insistant  avec  une  malheureuse  opiniâtreté 
n^ont  rien  d  perdre  sur  trop  de  faits  insoutenables,  plus  particulièrement  sur  le  prétendu  très 
""«jw'te^^'^"'  grand  nombre  des  martyrs.  Sanctitas,  est  ens  supra  naturam;  la  sainteté 
c'est  d'être  au-dessus  de  la  nature,  disent  les  théologiens  ^  Le  martyr 
est  le  plus  étonnant  des  saints.  Si  au  lieu  d'être  une  élite  il  était  une 
foule  innombrable,  sa  surnaturalité  se  trouverait,  pour  ainsi  dire,  éva- 
porée ;  car  c'est  principalement  du  surnaturel  qu'il  a  été  remarqué  que 
pour  frapper  l'attention  il  doit  être  rare.  On  n'a  pas  su  voir  que  plus  le 

I.  Cf.  Lambertini»  De  CanonUatione,  I,  '^8,  4. 
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chiffire  s'amplifiait,  plas  se  minimisait  le  mérite,  qui  fut  incomparable. 
Je  n'éprouve,  pour  mon  compte,  aucune  espèce  de  doute  sur  cette 
question.  Le  célèbre  essai  d'Henri  Dodwell,  De  Paucitate  mariyrum, 
lequel  souleva  tant  de  scandale  quoique  l'auteur  fût  un  chrétien  très 
pieux,  s'est  tenu  au-dessous  de  la  vérité  tout  à  fait  stricte.  Cela  ressort 
avec  éclat  précisément  des  travaux  accomplis  en  sens  inverse,  par 
exemple,  ceux  de  M.  de  Rossi.  Mais  ce  débat  statistique  que  je  vais    Qi^îU gagnent 
dans  un  moment  tirer  au  net,  je  ne  veux  pas  l'aborder  sans  redire  qu'il     en  grandeur 
me  paraît,  au  fond,  insignifiant  quand  on  se  propose  d'apprécier  les       à  mesure 
résultats   obtenus.    La   vérité,   c'est   qu'ils  gagnent   énormément  en  <l^'on^ dégage 
noblesse  et  en  gloire,  ces  résultats,  à  mesure  que  décroît  le  nombre  de     exagérations 
ceux  par  qui  ils  furent  acquis.  Aussi  n'ai-je  ressenti  aucun  chagrin  à      numériques. 
voir  le  chiffre  d'abord  colossal  des  martyrs,  soumis  au  triage  d'une 
critique  un  peu  attentive,  y  laisser  successivement  ses  centaines,  ses 
vingtaines  et  même  ses  dizaines  de  mille  pour  se  réduire  peu  à  peu 
à  quelques  milliers. 

Le  rôle  du  martyr,  dans  son  admirable  beauté,  a  exercé  sur  les  âmes      Les  annales 
une  action  aussi  élevée  que  profonde.  Les  annales  martyrologiques  sont  martyrologiques 
principalement  composées  d'illusions  puériles,  de  fictions  ridicules  et     ^^^"^  rtmpUes 
de  mensonges  très  grossiers.  Une  des  raisons  de  mon  attachement  pour   '^"  "  ^Jm^"^ 
Sulpice,  c'est  l'énergie  sobre  et  concentrée  avec  laquelle,  écartant  toute  ^^^^  admirable, 
fantasmagorie  arithmétique,  il  caractérise  ce  plus  grand  triomphe  de  la 
dignité  humaine,  majore  unquam  triutnpho  (32,  5,  25).  Quant  aux 
procédés  par  moi  suivis  pour  en  arriver  aux  conclusions  que  je  viens 
de  dire,  Pexposé  qui  va  suivre  permettra  de  les  apprécier  dans  leur 
plan  essentiel  et  de  les  vérifier  sans  grand  effort  d'attention. 

Au  premier  coup  d'œil,  deux  points  nous  frappent  dans  cette  étude  : 
le  vague  extrême  des  informations  dont  on  dispose,  la  facilité  plus 
extrême  encore  de  ceux  qui  les  emploient  à  affirmer,  sans  preuve 
aucune,  les  choses  qui  auraient  le  plus  besoin  d'être  prouvées.  Ce 
double  trait,  caractéristique  de  toute  l'histoire  des  persécutions,  y  appa- 
raît dès  le  début.  Dans  un  écrit  récent  entrepris  avec  la  plus  ferme     Impossibilité 
intention  de  se  placer  sur  le  terrain  positif,  M.  l'abbé  Henri  Doulcet,  poar  les  écrivains 
presque  aussitôt  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  question  his-      orthodoxes 
torique,  aborde  le  problème  de  la  classification  des  persécutions  en  citant       cmematite 
une  phrase  de  Bossue t  où  il  est  dit  que  la  première  crise,  au  lieu  de   un  ton  vraiment 
se  placer  au  règne  de  Néron,  devrait  être  rangée  sous  celui  d'Hérode,      historique. 
ce  méchant  roi  ayant  fait  égorger  tous  les  petits  juifs  de  l'âge  de 
Jésus'.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  sept  jeunes  Macchabées  étaient 
tenus  pour  des  martyrs  catholiques.  Le  même  honneur,  en  remontant 

I .  Essai  sur  les  rapports  de  l'Église  chrétienne  avec  l'Étatromainy  par  Henri 
Doalcet.  C'est  dans  aa  sixième  Élévation  sur  les  mystères  que  Botsuet  exprime 
cette  appréciation,  qu'il  avait  d'ailleurs  empruntée  à  la  Cité  de  Dieu  :  •Rexfuit 
Herodes,  etc.  >  (XVIII,  32).  M.  Doulcet  pense  que  «  le  problème  historique  >  se 
trouve  ainsi  exposé  «  avec  autant  de  précision  que  d'éloquence  »  (p.  2). 
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plus  haut,  a  été  décerné  aux  trois  compagnons  de  Daniel  que  Nabucho- 

donosor  essaya  vainement  de  brûler  vifs  dans  sa  fournaise.  Il  ne  me 

serait  pas  difficile  de  montrer  que  plusieurs  théologiens  autorisés  affir- 

Caractère  illimité  ment  qu'Abel,  tué  par  Caïn,  fut  le  premier  martyr.  Ces  diverses  appré- 

et  indéfini  ciations,  qui  déplacent  à  tour  de  rôle  la  limite  des  événements,  nous 
^HJli^fJiu'H  J®**®^*  ^^  pleine  fantaisie  romanesque.  Je  ne  me  refuse  pourtant  pas  à 
reconnaître  qu'au  point  de  vue  où  sont  placés  ceux  qui  se  les  permettent, 
elles  ne  sont  pas  aussi  incohérentes  qu'il  semblerait  à  première  vue. 
Elles  découlent  de  la  haute  donnée  théologique  concernant  la  pérennité 
du  catholicisme.  L'Église  n'étant  rien  autre  chose  que  le  plan  imiversel 
^  de  Dieu,  la  Catholicité  débute  avec  la  création.  C'est  pourquoi  dès  le 
commencement  du  monde  il  y  eut  des  martyrs,  de  même  qu'il  y  eut  des 
hérétiques,  comme  le  constate  Éptphane.  Seulement,  on  doit  opter;  et 
si  les  considérations  de  ce  genre  demandent  à  être  tenues  pour  sérieuses 
et  valables,  il  n'y  a  plus  à  parler  d'histoire.  Écartons-les  donc  sans  plus 
de  cérémonie  et  partons  de  l'opinion  traditionnelle,  celle  qui  voit  dans 
Néron  le  premier  persécuteur,  et  dans  les  lamentables  victimes  de  sa 
cruauté  à  la  suite  de  l'incendie  de  Rome  les  premiers  martyrs.  Il  est 
assurément  plus  que  douteux  que  Néron  ait  eu  l'intention  de  frapper  ces 
misérables  à  cause  de  leur  religion;  il  est  en  tout  cas  bien  certain 
qu'aucun  d'eux  ne  songea  en  mourant  à  rendre  témoignage  à  Jésus; 
deux  conditions  indispensables  cependant,  d'après  la  Sacrée  Congréga- 

Tentative       tion  des  Rites,  pour  constituer  le  mart3nre.  Mais,  d'autre  part,  il  n'est 
pour  préciser    pas  contestable  que  les  e&oyables  scènes  de  l'an  64  mirent  pour  la 

retendue  première  fois  en  vedette  le  nom  des  Chrétiens,  et  l'animosité  des  Juifs 
des  persécutions,  ^j^ant  les  désigna  aux  fureurs  de  la  foule  presque  toujours  obéies  par 
la  complicité  plus  ou  moins  spontanée  des  magistrats.  Je  montre  plus 
bas  que  Sulpice  a  dû  se  tromper  lorsqu'il  affirme  l'existence  de  lois 
régulières  portées  contre  le  Christianisme  par  Néron.  Le  grief  principal, 
presque  unique,  des  apologistes  consiste  en  ceci  que  leurs  coreligion- 
naires sont  frappés  sans  motif  légal  et  sans  forme  de  procès.  La  vérité, 
c'est  que  pendant  cette  période  la  <  persécution  >  ne  fut  jamais  une 
€  poursuite  »,  pas  même  dans  le  cas  des  martyrs  de  Lyon«  Elle  prit  tou- 
jours la  forme  de  l'émeute.  Pour  s'exercer,  elle  n'avait  donc  pas  besoin 
de  lois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail,  û  nous  acceptons  pour  date  de  début 
la  «  tribulation  >,  dXt^/u,  de  l'an  64,  et  pour  date  de  clôture  l'édit  de  capi- 
tulation rendu  en  3 1 1 ,  la  crise  se  trouve  resserrée  dans  un  espace  de 
247  années,  au  cours  desquelles  se  sont  produits  tous  les  faits  intéres- 
sant réellement  la  martyrologie  générale.  Même  ainsi  délimité,  le  champ 
de  recherche  reste  très  vaste,  sans  compter  que  l'ivraie  et  la  mauvaise 
herbe  y  foisonnent,  que  la  confusion  y  est  extrême  et  qu'une  épaisse 
obscurité  l'enveloppe.  Par  bonheur,  pour  qui  veut  l'embrasser  dans  un 
coup  d'œil  d'ensemble,  une  merveilleuse  ressource  vient  s'offirir  grâce  à 
laquelle  les  plus  grosses  difficultés  sont  atténuées  ;  je  veux  parler  du  monu- 
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mental  ouvrage  des  pères  BoUandistes  ' .  Mais  d'abord  il  faut  vous  présen-        Emploi 
ter  ces  glorieux  travailleurs  que  je  me  permettrai  d'appeler  mes  maîtres.  <'"  g^^"^  ouvrage 
Naturellement,  il  existe  entre  nous  quelques  divergences,  par  exemple  *'"  Bollanduta 
en  ce  qui  concerne  la  Sainteté  en  général.  En  revanche,  nous  sommes    ^^ aisément 
unis  dans  une  commune  vénération  pour  la  Sainteté  catholique^  et  ce     notre  champ 
serait  ma  plus  chère  ambition  qu'il  fût  dît  un  jour  de  moi,  leur  humble     de  recherche. 
collègue  laïque,  que  je  les  ai  aidés  dans  leur  tâche  auguste,  ne  fût-ce 
que  pour  une  part  minuscule. 

Les  BoUandistes  ne  sont  pas  des  jeunes  gens;  ils  naquirent  en  1625  ;  Esquisse 
jamais  pourtant  ils  ne  se  sont  montrés  mieux  portants  et  plus  vigoureux  '"»*  appréciation 
qu'aujourd'hui.  Ils  ont  eu  à  subir  les  redoutables  colères  de  l'Inquisition  ^  ^"" 
d'Espagne  ^.  L'orage  suscité  en  1770  par  la  politique  dynastique  de  la 
maison  de  Bourbon  et  qui  supprima,  provisoirement,  cette  iameuse 
Société  de  Jésus,  dont  presque  tous  ils  étaient  membres,  faillit  les 
anéantir.  Vinrent  ensuite  les  terribles  remous  de  l'explosion  révolution- 
naire par  lesquels  ils  furent  atteints  au  moment  où  ils  commençaient  à 
se  remettre  du  coup  que  l'ancien  régime  leur  avait  porté.  Néanmoins, 
ils  ont  survécu  à  tant  d'épreuves  accumulées;  si  bien  qu'il  vous  est 
loisible  présentement  d'aller  les  visiter  dans  leur  studieuse  retraite  de 
la  rue  des  Ursulines,  à  Bruxelles.  Presque  tous  Flamands,  sauf  peut- 
être  un  Françab  je  crois,  ces  pionniers  à  la  vie  dure  se  présentent 
sous  les  espèces  de  65  volumes  in-folio  de  800  à  1,000  pages  chacun, 
mieux  imprimés,  mieux  rédigés  encore  qu'ils  ne  l'étaient  jadis.  C'est  de 
ce  colossal  recueil  qu'on  peut  redire  le  mot  que  le  savant  abbé  Duchesne 
a  appliqué  à  un  document,  le  Hieronymianus  3,  source  et  fond  de  toute 
martyrologie  :  crescit  eundo. 

Le  père  Heribert  Rosweyden,  lorsqu'il  conçut  le  plan  des  Acia    Plan  primitif , 
Sanctorum,  leur  avait  assigné  des  proportions  plus  modestes.  16  vo-  exécution  première 
lûmes,  estimait-il,  devraient  suffire  pour  contenir  à  la  fois  les  c  vies     ''  extensions 
de  saints  *  connues  que  l'on  ramènerait  au  texte  original  en  les  expur-  ^^  ^a^prodigieux 
géant  de  leurs  altérations,    et   auxquelles  on  joindrait  les    <  vies  »         recueil, 
ignoréea  du  public  que  certaines  localités  et  que  certaines  congré- 
gations sont  seules  à  connaître.  Rosweyden  voulait  que  les  Acta 

1.  Acta  Sanctorum  qttotquot  ioto  orhê  coluniur.,,  Colleffit  Joannes  Bollandut 
Societatis  Jesu  theologus,  etc. 

2.  Il  fant  lire  le  curieux  morceau  où  le  père  Papebroch  raconte  comment  son 
travail  fut  tout  à  coup  interrompu  par  un  brutal  coup  de  tonnerre  venu  d'Es- 
pagne et  qui  prohibait  quelques-uns  des  volumes  des  Acta,  11  s'agissait  de  suscep- 
tibilités analogues  à  celles  que  j'ai  exposées  dans  mon  tome  premier  concernant 
la  prétention  des  Cannélites  à  avoir  le  prophète  Élie  pour  fondateur  :  Cum  pers- 
iréperei  àb  Hispania  brutum  illud  fulmen.  La  décision  des  inquisiteurs  était  si 
violente  qu*en  en  prenant  connaissance  le  pape  Innocent  XII  se  demanda  si 
jamais  les  livres  de  Luther  et  de  Calvin  avaient  été  condamnés  avec  autant  de 
rigfuenr. 

3.  MartyrologUêm  Hiéronymianum  adfiuem  Codicum  ediderunt  Jos.-Bapt. 
de  Rosst  et  Ludov.  Duchesne. 
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Jean  Bolland, 

fimdûteur 

de  l'hagiographie 

systématique. 


Ejffrayante 

complexité 

de  son  travail 

et  de  celui 

de  sa  successeurs. 


fussent  plus  complets  que  les  collections  telles  que  la  Légende  dorée 
de  Jacques  de  Voragine,  et  plus  exacts  que  le  fameux  Sanctuarium 
de  Boninus  Mombritius  ou  que  les  Vifae  à  la  manière  de  Laurent 
Surius.  Ces  recueils,  choix  arbitraire  de  biographies  rangées  au 
hasard  à  la  suite  les  unes  des  autres,  étaient  d'une  utilité  nulle  au  point 
de  vue  liturgique.  Pour  éviter  ce  désordre,  les  Acta  Sanctorum  se 
modelèrent  sur  les  Calendriers  martyrologiques,  lesquels,  à  tel  jour 
donné,  indiquent  toutes  les  vies  des  saints  dont  la  fête  tombe  ce  jour*là. 
Avec  ce  système,  il  était  possible  d'obtenir  des  résultats  pratiques  dans 
la  limite  des  i6  volumes  primitivement  fixée.  Mais  quand  la  responsa- 
bilité de  l'entreprise,  —  par  suite  de  la  mort  de  Rosweyden,  qui,  du 
reste,  l'avait  à  peine  entamée,  —  passa  aux  mains  de  Jean  Bolland,  tout 
commença  à  changer  de  face.  Jaloux  de  réaliser  scrupuleusement  le 
plan  tracé  par  son  prédécesseur,  c  raconter  toutes  les  vies  des  saints  qui 
ont  un  culte  sur  un  point  quelconque  de  l'univers,  >  Bollandus,  —  don- 
nons à  son  nom  la  forme  sous  laquelle  il  l'a  rendu  célèbre,  ^  se  mit  en 
communication  avec  les  centres  les  plus  divers  et  les  plus  éloignés  du 
monde  catholique,  demandant  partout  des  documents  soit  manuscrits, 
soit  imprimés,  soit  rendant  compte  de  la  tradition  orale.  Le  résultat  fîit 
tel  que  l'énergique  père,  écrasé  par  les  pièces  de  tout  ordre  qui  lui 
parvenaient  de  cent  lieux  divers,  pour  ne  pas  plier  sous  le  faix  se  vit 
contraint  de  prendre  un  lieutenant.  Au  surplus,  outre  la  prodigieuse 
moisson  de  textes  nouveaux  procurée  par  sa  vaste  correspondance,  Jean 
Bollandus  avait  adopté  une  résolution  destinée  à  compliquer  l'œuvre 
dans  une  mesure  qui  l'aurait  certainement  effrayé  s'il  eût  pu  la  prévoir. 
Alors  que  Rosweyden  comptait  n'admettre  que  les  c  vies  >  authenti* 
quement  originales,  —  principe  hardi  qui,  on  le  verra  plus  loin,  appliqué 
quelque  peu  sérieusement,  aurait  inutilisé  la  moitié  peut-être,  le  tiers  à 
coup  sûr,  des  i6  volumes,  —  Bollandus,  cédant  à  son  penchant  pour  les 
légendes  populaires,  non  seulement  les  accueillit,  mais  les  rechercha 
avidement;  et  cela  nous  a  valu  la  conservation  de  traditions  intéres- 
santes et  quelques  morceaux  très  ciurieux.  Il  fit  plus  encore,  il  décida 
de  composer  lui-même  des  notices,  puisées  çà  et  là  sur  les  saints  qui, 
tout  en  jouissant  d'une  grande  notoriété,  n'avaient  pourtant  jamais  été 
biographies.  De  son  côté,  le  père  Heinschenius,  le  premier  des  collabo- 
rateurs que  s'adjoignit  Bollandus,  introduisit  une  innovation  considé- 
rable. Très  érudit  et  animé  d'un  esprit  étonnamment  scientifique  quand 
on  songe  aux  matières  qu'il  traitait  d'habitude,  ce  savant  homme  voulut 
que  chacune  des  pièces  admises  dans  le  recueil  fût  accompagnée  d'un 
appareil  critique  complet,  même  parfois  fort  compliqué,  et  de  commen- 
taires très  étendus.  Les  conséquences  de  ces  divers  changements  au 
plan  primitif  ne  furent  guère  longues  à  se  produire.  LtsActa  Sanctorum 
n'avaient  pas  encore  épuisé  les  saints  des  six  premiers  mois  de  l'année 
que  déjà  le  nombre  de  volumes  fixé  tout  d'abord  par  Rosweyden  se 
trouvait  dépassé.  Le  mois  de  janvier,  que  le  père  Bollandus  publia  en 
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1 63  5  y  n'occupait  que  deux  tomes  ;  février  et  mars  en  eurent  chacun  trois  ; 
mai  en  exigea  sept.  A  propos  de  ce  dernier  chiffre,  il  est  curieux  de 
constater  que  les  pères  rédacteurs  le   prirent  pour  une  exception 
c  Operosior  hic  tnensis  et  sanctis  feaifidior,  »  disaient-ils  dans  la 
Préface,  ne  se  rendant  pas  compte  des  inévitables  développements  qui 
devaient  résulter  de  leurs  nouveaux  procédés.  En  réalité,  la  prétendue     La  eoUection, 
exception  devint  une  règle  qui,  à  son  tour,  fut  bientôt  très  notablement  *«"  ^^^^  occuper 
violée  :  jum  eut  sept  tomes,  juillet  sept,  août  six,  septembre  huit,    '*^*  volumes, 
octobre  douze,  et  on  peut  affirmer  que  novembre,  actuellement  sur  pii^^il^xanu. 
chantier,  se  montrera  plus  exigeant  qu'octobre.  Au  fond  et  depuis  long- 
temps les  matériaux  avaient  pris  des  proportions  pour  ainsi  dire  illi- 
mitées. On  s'en  serait  aperçu  bien  plus  tôt,  n'eût  été  le  firein  qu'impo- 
saient  à  la  passion  chercheuse  des  successeurs  de  Bollandus  ces  décrets 
d'Urbain  VIII  dont  j'ai  parlé  (t.  I,  p.  264)  comme  ayant  rejeté  notre  Sul- 
pice  hors  de  la  céleste  enceinte  après  qu'il  y  avait  paisiblement  siégé 
plus  de  mille  ans.  Le  dispositif  de  cette  réglementation  étant  fort  arbi- 
traire, —  il  frappe  les  saints  dont  le  culte  n'est  pas  c  immémorial  »  ;  mais 
qu'est-ce  que  l'inunémorialité  si  les  onze  ou  douze  cents  ans  de  posses- 
sion du  biographe  de  Martin  pouvaient  être  jugés  insuffisants?  —  il  en 
fut  fEÛt,  dis-je,  des  applications  fort  arbitraires,  elles  aussi;  tantôt  béni- 
gnes, tantôt  rigoureuses.  Sauf  l'infini  respect  qui  leur  est  dû,  je  dirais 
que  les  pauvres  BoUandistes  restèrent  souvent  sans  savoir  sur  quel  pied 
danser  '.  Ils  ne  s'en  sont  jamais  plaints,  bien  entendu;  mais  parfois,  très 
doucement,  ils  ont  fait  remarquer  que  ces  intermittences  avaient  influé 
sur  leur  travail  d'une  manière  fâcheuse  '.  Il  est  vraiment  touchant  d'en- 
tendre l'expression  de  leurs  regrets  pour  tant  de  saints  forcément  tenus 
à  l'écart.  Aussi  ne  perdent-ils  aucune  occasion  de  supplier  le  lecteur  de       Commint 
se  bien  souvenir  que  les  soixante  et  quelques  volumes  des  A  cta  sont  Us  BolUmdistes, 
très  loin  d'avoir  donné  place  à  tous  ceux  qui  y  auraient  eu  droit  3.  Ces       ^^^^ 
dédaignés  et  ces  oubliés,  ils  les  classent  en  deux  catégories  :  les  prae-    ^j,^.u  .-^  ' 
termissi,  ceux  sur  lesquels  on  a  passé  outre  sans  renoncer  à  les  admettre  ^^^^^  ^  ^Ji^^^ 
plus  tard;  les  omissi,  ceux  qui  ont  délibérément  été  repoussés  et  peut-  fort  incommodis 
être  pour  toujours.  Il  paraît  qu'il  s'agit  surtout  de  saints  irlandais,  par  Nnqmsitton 
écossais,  du  pays  de  Galles,  de  Comouailles  et  d'Armorique;  d'autres      d'Espagne, 
encore,  slaves,  syriens,  perses,  coptes,  éthiopiens,  même  des  grecs. 
Les  omis  sont  innombrables,  c  innutneri,  i  dit  l'abbé  RigoUot,  et  mani« 
festement  d'aussi  grosses  lacunes  lui  fendent  le  cœur.  Quoi  qu'il  en 

1 .  C'est  pourquoi,  par  peur  d'accident,  ils  placent  au  bas  de  tous  leurs  travaux  la 
déclaration  «qu'ils  entendent  toujours  se  soumettre  aux  Constitutions  de  163 S 
et  de  1634:  semper  protestait  sunt  auctores  Operis  de  Aciis  S4mctorum,  se 
Urbanipapae  VIII  Constitutiones  annis  1625  et  1684  éditas,  servaUts  velle. 

2.  Haec  quoque  severitas  aut  benignitas  in  actis  deprehenditur;  ita  ut  aliquando 
plures  ezclusi  sint  qui  alio  tempbre  fuissent  adinissi  (Proœmium,  p.  lu). 

3.  Neqnaquam  autem  omnium  eorum  quibus  in  iisdem  locis  dandus  fuisset 
(page  m  du  Prommium  de  Tabbé  RigoUot). 
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soit,  nous  pouvons  maintenant  essayer  d'exposer  en  chifires  les  résultats 
statistiques  de  l'œuvre  boUandienne. 
Da  Quant  aux  dix  premiers  mois  qui,  seuls,  ont  été  amenés  à  terme,  j'ai 

quelques  chiffres  relevé  19,464  articles,  ou  item  comme  disent  les  teneurs  délivres;  et 
^^^^^^^    ce  nombre,  sauf  les  adjonctions  et  les  suppressions,  toujours  possi- 
rel^is  Tvaiit   ^^^'  ™^^'  numériquement  sans  grande  importance,  doit  être  considéré 
del'ou¥rage     comme  à  peu  près  définitif.  Je  le  tire  des  éphémérides  mensuelles 
da  BollandisUs,  dressées  à  la  suite  de  chaque  mois  complet,  puis  de  la  grande  table 
compilée  à  la  fin  du  mois  de  juin  par  l'infatigable  père  Papebroch  pour 
résumer  le  premier  semestre  ;  enfin  et  surtout  j'ai  eu  recours  à  l'index 
universel  de  l'abbé  Rigollot  lequel  se  trouve  dans  un  volume  complé- 
mentaire intitulé  Auctarium,  faisant  suite  au  tome  XII  d'octobre  et 
formant  le  tome  soixante  et  unième  de  la  collection  totale.  Ce  grand 
index  alphabétique  est  accompagné  de  deux  tables  felenchij,  la  pre- 
mière énumérant  les  saints,  les  heati  et  les  venerabiles,  —  voir  mon 
tome  I,  p.  256,  pour  le  sens  de  cette  gradation,  —  dont  la  mémoire  est 
inscrite  dans  les  calendriers  et  les  martyrologes  depuis  le  dernier  jour 
d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  l'année  sacrée;  la  seconde  revenant  sur  les 
dix  premiers  mois  pour  relever  :  i^  les  noms  des  saints  et  des  beati  qui, 
faute  de  pièces,  ont  été  oubliés  par  les  hagiographes  ;  20  ceux  des  c  ser- 
viteurs de  Dieu  »,  servi  Dei,  qui  ont  obtenu  la  béatification  ou  la  cano- 
Total  des  saints  nisation  à  une  date  postérieure.  Cest  le  chiffre  d'ensemble  de  ces  deux 
martyrs        tables  qui,  additionné  avec  celui  de  V index  alphabeticus  des  dix  pre- 
et  noih/nartyrs,   miers  mois,  donne  un  total  de  près  de  vingt  mille  vies.  Mais  il  £aut 
tout  de  suite  faire  suivre  ce  constat  d'une  remarque  importante  :  chacun 
des  item  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas  toujours  occupé  par  un  nom 
unique.  Dans  certains  cas,  plusieurs  saints  s'y  trouvent  simultanément 
mentionnés;  et,  quand  il  s'agit  de  martyrs,  la  mention  peut  embrasser 
des  groupements  allant  de  deux,  trois,  dix,  vingt,  trente  à  plusieurs 
milliers  et  même  à  des  dizaines  et  à  des  vingtaines  de  milliers.  Les 
Comment  remploi  conséquences  de  ce  fait  seront  expliquées  plus  loin.  Ces  divers  détails, 
de  la  méthode    qui  étaient  indispensables  à  l'exposition  que  je  vais  présenter  permet- 
liturgique      tent  tout  d'abord  de  mesurer  les  énormes  inconvénients  résultés  de 
pour  classer     ^sl  méthode  de  classement  liturgique  qu'adoptèrent  les  auteurs  du  plan 
^a  rendu  "     pnmitif  des  Acta,  Quand  les  religieux  bénédictins  voulurent  raconter 
l^  la  vie  des  saints  appartenant  à  leur  communauté,  éclairés  sans  doute 

Acu  Sanctorum  par  l'erreur  de  Ros^veyden  et  de  Bollandus,  ils  suivirent  l'ordre  chrono- 
très  difficiles  logique  et  rangèrent  leurs  narrations  siècle  par  siècle.  Si  les  Acta  San- 
à  manier,  ctorum  avaient  été  exécutés  dans  la  même  donnée,  que  de  peine  et 
de  temps  épargnés!' Je  puis  m'offrir  en  exemple.  Pour  ma  présente 
recherche  je  n'aurais  eu  à  manier  que  les  quelques  tomes  consacrés 
aux  trente-cinq  années  du  i^^*  siècle  et  aux  cent  vingt  et  une  années  du 
11^,  du  iu«  et  du  ivo  siècle.  Au  contraire,  avec  l'imitation  des  calen- 
driers et  des  martyrologes,  ce  que  j'ai  trouvé  devant  moi  c'est  le  chaos. 
Passer  instantanément  du  volume  I  au  volume  XXX,  du  volume  XXX 
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au  volume  LX  pour  revenir  vers  les  tomes  marqués  d'un  seul  chifbre 
et  ainsi  de  suite  ;  puis^  à  chaque  nom  d'homme  et  de  pays,  se  livrer  à 
un  perpétuel  va  et  vient  d'Orient  en  Occident,  d*Égypte  en  Espagne, 
d'Espagne  en  Afrique,  d'Afrique  en  Italie  ou  en  Gaule  :  quelle  pénible 
gymnastique!  Elle  s'aggrava  pour  moi  pendant  un  temps  par  suite  de 
l'ignorance  où  j'étais  des  travaux  de  l'abbé  RigoUot.  Jamais  personne 
ne  recueillit,  comme  je  l'ai  fait  alors  à  mes  dépens,  la  preuve  décisive 
des  incomparables  services  que  peut  rendre  une  bonne  bibliographie 
et  des  pertes  de  temps  que  son  absence  peut  causer.  La  collection 
bollandienne  du  Sénat  manquait,  ou  plutôt  avait  l'air  de  manquer  du 
61  me  tome  contenant  le  travail  de  l'abbé  Rigollot,  sans  que  rien 
d'ailleurs  m'eût  fait  soupçonner  cette  lacune.  Je  me  revois  à  l'époque 
où  j'entrepris  de  dépouiller  les  Acta  Sanctorum  mois  par  mois  ;  et  mes 
cheveux  se  dressent  en  pensant  que  le  hasard  malheureux,  qui  avait 
égaré  VAuctarium  hors  de  sa  place  régulière,  aurait  pu  n'être  pas 
corrigé  par  un  autre  hasard,  celui-là  très  heureux,  représenté  par  le 
père  BoUandiste  Van  den  Gheyn  —  loué  soit-il  et  profusément  remercié 
-—  qui  m'en  procura  un  exemplaire.  Que  de  fatigues  dépensées,  que      Etcommmt 
d'heures  gaspillées  misérablement,  cette  simple  indication  m'épargna!     cts  diffiadtis 
Et  dire  qu'il  y  a  des  journalistes  excessivement  spirituels  qui  se  moquent  ^  ^^  diminuées, 
des  ouvrages  à  notes,  à  tables  et  à  index.  C'est  sans  doute  qu'ils  ont  la   ""^il^fj"^^!^ 
science  infuse.  Au  surplus  cette  question  des  difficultés  qu'offre  à  l'étude  ^'^  l^i!^^ 
et  aux  recherches  la  classification  adoptée  par  les  Bollandistes  peut  des  BoUandistes. 
se  juger  d'après  le  fait  que  voici  :  Martin,  le  premier  saint  non-martyr 
bien  authentique,  celui  sur  qui  repose,  comme  sur  son  assise  primitive, 
l'histoire  de  la  Sainteté  catholique,  reste  encore  à  biographier,  alors  que 
la  tâche  inaugurée  par  Jean  BoUandus  s'est  assidûment  poursuivie  pen- 
dant plus  de  deux  siècles.  Mais  voilà,  l'anniversaire  de  Martin  tombe 
le  II  novembre;  c'est  pourquoi  il  a  tant  attendu.  Il  devra  attendre 
quelque  peu  encore. 

Ces  explications  une  fois  fournies  sur  l'histoire,  le  mécanisme  et 
l'état  d'avancement  de  l'entreprise  bollandienne,  je  ptiîs  maintenant 
exposer  les  renseignements  statistiques  que  j'ai  obtenus  à  l'aide  des 
éphémérides  soit  mensuelles  soit  semestrielles;  mais  principalement  en 
usant  du  gprand  Index  alphabeticus  universalis.  Un  premier  tableau 
dressé  par  moi  représente  la  totalité  des  saintes  et  saints,  martyrs  ou 
non-martyrs,  des  dix  premiers  mois  de  l'année.  Un  second  tableau 
résume  les  tables  approximatives  des  saints,  dont  la  fête  est  située  en 
novembre  et  en  décembre;  et  ces  deux  documents  additionnés,— 
i5,66i  d'une  part,  3,8o3  d'une  autre  part,  —  m'ont  fourni  le  chiffre  de 
19,46^  que  j'ai  avancé  tout  à  l'heure  comme  expression  numérique  du 
personnel  total  de  la  Sainteté'.  Mais  notre  investigation  actuelle  ne  Caraetèrtrestreint 

de  ttotrt  présente 

1.  1 5,661  saints  et  martyrs  pour  dix  mois  donnent   î,566  fêtes  à  célébrer       ^^  ^^   * 
chaque  mois.  19)464  saints  et  martyrs  pour  doute  mois  donnent  1,613  fêtes  pour 
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concerne  pas  la  masse  des  saints.  Elle  n'embrasse  même  pas  Ions  les 
saints  dont  la  date  est  placée  entre  l'avènement  dn  christianisme  et  l'an- 
née 400,  époque  probable  de  la  mort  de  Martin.  Elle  se  réfère  ezdnsî- 
vement  aux  martyrs  qui  subirent  le  supplice  et  atteignirent  leur  céleste 
dignité  entre  l'an  65  et  l'an  3 1 1  selon  qu'il  a  été  déjà  expliqué.  J'ai  donc 
dû  construire  un  troisième  tableau  ne  s'occupant  que  des  quatre  premiers 
siècles  et  me  donnant  d'abord  la  liste  complète  des  saints»  martyrs  et 
non^martyrs,  qu'on  prétendait  avoir  vécu  pendant  cette  période.  Je  dis 
c  qu'on  prétendait  »  parce  que  ma  thèse  est  que»  honnis  quatre  noms 
sur  lesquels  je  m'expliquerai',  nul  personnage. réel  et  authentique 
n'exista  alors  qui  se  puisse  légitimement  dasaer  parmi  les  saints, 
sinon  sous  forme  rétrospective.  Avant  Martin»  il  n'y  eut  pas  de  saints; 

Elle  tucottcenu  il  n^y  eut  que  des  martyrs.  Mais  ce  sont  là  des  questions  à  vider  ulté- 

qae  les  sainu  rienrement;  et  je  n'y  ai  touché  que  pour  faire  mes  réserves.  Cette  pré- 
,  ^^  .         caution  prise»  je  constate  que  mon  troisième  tableau  donne  une  somme 

praaUrs  sucUs,  ^^  ^  ^^^  noms»  parmi  lesquels  639  seulement  sont  qualifiés  martyrs. 
Les  autres  doivent  être  rangés  parmi  ces  prétendus  saints  qui»  n'ayant 
subi  ni  la  prison»  ni  la  torture»  ni  le  dernier  supplice»  étaient  morts  tran- 
quillement dans  leur  lit.  Le  chiffire  de  639»  premier  résultat  de  notre 
recherche  actuelle»  a  de  quoi  surprendre  après  ce  que  nous  avons  vu 
des  exagérations  martyrologiques.  Mais  c'est  ici  qu'il  faut  se  ressou- 
venir des  item  à  noms  multiples  dont  un  seul  embrasse»  parfois»  de 
très  longues  énumérations  nominatives  et  de  très  considérables  indica- 
Esm         tions  numériques.  Comme  type  du  genre,  nous  allons  prendre  les  deux 

d'uni  statistique  lignes  suivantes  que  les  Acta  Sanctorum  placent  au  premier  jour  de 
des  martyrs.     j„[a  ; 

Ammon,  Zino,  Ptolomens,  Ingines,  Theophiliu,  Milites  et  Ischyrion  martyres 
Alexandriae  in  EgyptoIII.  sec.  —  Sezdecim  millis  martyres  in  Bi^ypto  snb  Decio. 

Ainsi»  sous  une  seule  et  même  rubrique  :  sept  martyrs  connus  par 

//  est         leurs  noms,  plus  seize  mille  martyrs  anonymes.  Cet  exemple»  que  je 

rendu  impossible  n'ai  pas  choisi  mais  qui  s'est  présenté  à  moi  en  feuilletant  les  sept  tomes 

par  remploi     ^q  JQÎn^  ^  pourtant  cela  de  rare  et  de  particulier  qu'il  est  susceptible 

exorbitant      ^'m^e  certaine  vérification^.  Les  conséquences  que  l'édit  de  Decius 

massa  anonymes, 

chaque  mois.  Seulement,  ce  dernier  résultat  est  moins  sûr  que  le  précédent,  le 
chiffre  de  3i8o3qui  affère  à  novembre  et  à  décembre  n*étant  qu'approximatif  et 
certainement  incomplet  quant  aux  martyrs  anonymes.  Il  est  à  remarquer  que  cette 
statistique  mensuelle  est  en  concordance  avec  le  martyrolo^^  hiéronymieo, 
source  de  tous  les  documents  de  ce  i^nre.  Le  pseudo-Jérôme  dédaro,  en  effet, 
qu'il  n*est  pas  de  jour  qui  ne  contienne  cinq  cents  noms  au  moins  :  inira  quimgmm- 
tarum  nomina  ascriptus  (p.  LXXXIl).  Voir  infra  les  e^lications  plus  détaillées 
sur  lé  HieroHymianus. 

1 .  Voir  tome  III  :  Les  quatre  vies, 

2.  J*ai  dans  mes  notes  plusieurs  extraits,  où  Tinvraisemblance  est  beaucoup 
plus  marquée,  celui,  entre  autres,  où  il  est  dit  qu'il  y  eut  44,000  martyrs  en 
Egypte  le  même  jour  et  dans  la  même  localité  la  ig*  année  de  Dioclétien. 
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contre  les  chrétiens  produisit  en  Egypte  ont  été  exposées  par  Denys, 
évêqne  d'Alexandrie,  témoin  oculaire,  —  on  pourrait  dire  niart3rr  lui- 
même,  à  cela  près  qu'il  sut  très  bien  se  soustraire  au  danger.  Or  sa  lettre, 
conservée  par  Eusèbe,  très  détaillée  et  très  belle  aussi  d'ailleurs,  ne 
permet  pas  un  instant  d'admettre  que  seize  mille  personnes  aient  pu  être 
soumises  aux  tourments  ou  à  la  mort  dans  une  seule  journée.  Les  pro- 
cédés adoptés,  le  système  de  poursuite  dont  Denys  a  tracé  un  tableau 
très  clair,  rendent  une  pareille  assertion  souverainement  absurde  ^  Les 
mentions  de  ce  genre  n'en  sont  pas  moins  fréquentes  dans  les  Acta  et  sou- 
vent elles  y  affectent  un  caractère  d'exagération  rendu  plus  choquant  par 
le  langage  employé.  A  la  fois  très  vague  et  indéfiniment  compréhensif,  il 
commmûque  une  physionomie  vraiment  étrange  à  ce  problème  du  nom- 
bre des  martyrs,  estimé  capital  par  les  écrivains  orthodoxes  '.  De  fait 
les  proportions,  hors  de  mesure,  absolument  illimitées  dont  on  le  revêt, 
en  dénoncent  trop  nettement  la  chimère.  A  qui  souhaiterait  s'en  rendre 
compte,  il  suffira  d'un  single  coup  d'œil  sur  les  pages  335-343  de  notre 
Index  apkabeticus  generalis.  Quatre  cent  trois  item  le  remplissent, 
dont  le  plus  fûble  :  martyres  duo  est  sept  fois  répété  ;  dont  les  plus 
forts,  beaucoup  plus  fréquents,  portent  ces  indications  :  multt,  plurimi, 
innumeri,  ou  bien  :  myrias,  multa  milita  3.  En  présence  de  formules 
qui  ressemblent  à  un  défi  jeté  à  toute  aritiimétique  rationnelle,  il  est 
clair  que  mon  ambition  de  dresser  un  total  exprimant  d'une  manière 
suffisamment  approximative  les  divers  renseignements  obtenus,  n'a 
guère  de  chance  de  recevoir  satisfaction.  J'ai  pourtant  abouti  à  une 
somme  de  1 13,762  martyrs  4;  mais  je  la  produis  sans  confiance  aucune, 


Fantastiques 

dUaUs 
tTarithmitique 
marîyrologiqut. 


Tentative 
pour  présenter 
le  chiffre  total 
des  martyrs. 


1.  Denys,  —  comme  d'ailleurs  Cyprîen  pour  l* Afrique, —  ne  spécifie  bien  net- 
tement que  quelques  cas  de  torture  et  de  mort  :  et  il  termine  son  récit  par  une 
exclamation  «'appliquant  visiblement  à  une  très  petite  élite  :  Beati  iUi  ac  stoèt- 
lia  coimmnua  damini  vim  ac  c&ntianHam  tÊUtcti,  Puis  il  énumère  une  douzaine 
de  noms,  parmi  lesquels  trois  femmes  et  trois  vieillards.  Cest  peut-être  le  lieu  de 
remarquer  qu'Origène  dont  le  père  souffrit  alors  le  martyre  (cf.  Chr.  II,  35)  dit 
dans  son  contra  Celsum  que  c  petit  fut  le  nombre  de  ceux  qui  moururent  pour  la 
croyance  chrétienne,  6co«c6e{a;  t&v  ^piTriavûv.  U  serait  facile  de  les  compter, 
ajoute-t-il  :  0X^701  %axà  xatpoù;  %a^  «^JSpa  e*jQepf6t£T]Toi,  III.  8. 

2.  Voir  au  22  avril  un  itam  contenant  32  martyrs  des  deux  sexes  inscrits  en 
série  et  dont  le  nom  et  la  profession  sont  indiqués  ;  —  suivent  après  26,000  mar- 
tyrs nommés,  nominaii,  dit  la  rubrique,  sans  que  d'ailleurs  les  noms  soient 
transcrits; —  puis  viennent  des  martyrs  anonymes  c  innombrables  »;  ces  trois 
catégories  ayant  souffert  leur  passion  le  même  jour  :  martyres  nominati  XXVI 
millia;  et  anonymi  innumeri,  simul  omnes  passi.  Ailleurs  il  est  question  de 
10,000  martyrs  crucifiés  le  22  juin  sur  le  mont  Arak.  Pour  mettre  en  croix  10,000 
victimes,  il  fallait  au  moins  un  nombre  égal  de  soldats  ou  de  bourreaux.  Voici 
donc  20,000  hommes  sur  une  roche  déserte.  —  Autre  rubrique  comme  au  10  août: 
mariyrum  multuê  numarus  inb  Deeio  in  Egypto, 

3.  Il  y  a  aussi  des  chiffres  ainsi  précisés  :  OMLIODM;  DMCIDD;  —  IDDUh 
CDCXXVn;  -  IDOMCCLVl,  etc. 

4.  Il  eet  bon  de  noter  que  les  mentions  concernant  les  martyrs  anonymes  pour 
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assuré  seulement  de  m'être  placé  fort  en  deçà  des  prétentions  affichées 
par  nos  documents,  s*il  est  permis  de  désigner  par  un  tel  mot  des  maté- 
riaux aussi  fantastiques. 
Voilà  donc  les  informations  que  le  dépouillement  des  Acta  Sanctorum 
^ous  a  procurées  sur  la  statistique  martyrologique.  Elles  sont  suspectes 
Ce  résultat     <le  bien  des  façons.  Mais  sans  perte  de  temps,  et  sans  nous  éloigner  des 
soumis  à  un  texte  textes  de  Sulpice,  je  puis  les  soumettre  à  une  épreuve  immédiate,  très 
deSulpice      générale   et  très  décisive  tout  en  même   temps.  Notre  Chronique 
pierredetouche   ^^^'  *»  ^^  affirme,  en  effet,  qu'onne  vit  que  fort  tard  des  martyrs  en  Gaule  : 
seriustrans  Alpes  martyriavisa*  Elle  aurait  pu  ajouter  qu'on  n'y  en  vit 
jamais  un  bien  grand  nombre.  Sulpice  l'atteste,  du  reste,  implicitement 
quand,  dans  la  Viia  Martini^  il  constate  qu'avant  Martin  les  chrétiens 
étaient  plus  que  rares  en  terre  gauloise*  Nous  savons,  en  outre,  par  des 
témoins  irrécusables,  que  Taffreux  orage  qui  secoua,  de  3o3  à  3ii, 
VOrhis  Romanusy  laissa  les  Gaules  paisibles  et  intactes.  Ces  points 
seront  exposés  plus  bas  avec  textes  à  l'appui  ;  et  on  verra  qu'ils  ne  lais- 
sent nulle  place  au  doute.  Maintenant  savez-vous  quel  rang  occupent 
Grandeabondance  les    GaUo-Romains   sur  l'échelle  mart3Tologique?  Le  tout  premier, 
de  martyrs      d'abord  par  le  nombre  des  victimes  :  6,939,  ensuite  et  surtout  par  l'abon- 

en  0^^       dance  des  martyrs  ayant  im  nom  et,  plus  ou  moins,  une  biographie.  Sur 

alorsqueChistoue .    ,.  ^     ,         «  "^         v  •      »  •      1     x         •  ro  *.        j^  •     ^  .     ^. 

atteste         ^^  ^'^®  ^^  '  '  3,ooo  où  je  n'ai  releva  que  639  martyrs  désignés  nommati- 

qu'Uify  en  eut  vement,  on  rencontre  3 19  noms  tirés  de  la  martyrologie  gauloise.  Ce 

aucun.        contraste  tranché,  entre  les  informations  authentiques  et  les  indications 

des  martyrologes,  méritait  d'être  signalé  afin  de  marquer  tout  de  suite 

le  rôle  ultra-prépondérant  de  l'imagination  en  ces  matières.  Tant  de 

martyrs  là  où  l'histoire  valable  affirme  qu'il  n'y  en  eut  aucun  ;  une  si 

nombreuse  troupe  de  martyrs  célèbres  tels  que  Rogatien,  Donatien, 

et  plusieurs  autres  dont  Sulpice  ne  soupçonne  pas  même  l'existence, 

cela  est  suprêmement  démonstratif. 

Comme  quoi         Inutile  donc  d'insister  sur  le  caractère  chimérique  des  détails  que 

les  Bollandistes  nous  avons  empruntés  aux  Acta  Sanctorum.  Mais,  d'autre  part,  on  doit 

ne  sont pM      soigneusement  se  garder  de  rendre  les  pères  Bollandistes  responsables 

inormes  erreurs  "o^®"*^''^  ^^  décembre,  soit  deux  douxièmes  sur  Tensemble  de  rannée  sacrée,  ne 
sont  pas  comptées  ici.  Rien  ne  dit  qu*eUes  n'aient  pas  été  ou  beaucoup  plus  faibles 
ou  beaucoup  plus  fortes  que  celles  des  dix  premiers  mois.  Dans  la  liste  des  martyrs 
et  des  saints  que  les  Bollandistes  ont  encore  à  étudier  (Elanchus  sanctorum,,. 
quorum  acta  êlucidanda  videnturj,  j'ai  relevé  io3  item  portant  la  mention: 
martyres.  Les  gros  chiffres  sont  relativement  modérés  :  DCCCXXXIU  cum 
Evarinta;  —  DCCCXXX  cum  Eugenio,  Eleutherio,  etc.  Romae.  CXXVI  in 
as^ro  Turonico.  En  revanche,  presque  toutes  les  autres  rubriques  portent  les 
mots  plures,  plurimi,  innumerahiles,  multa  millia,  ce  qui  élève  le  chiffre  pro- 
bable des  martyrs  afférents  à  novembre  et  à  décembre  à  un  total  proportionnel- 
lement bien  plus  considérable  que  celui  des  mois  précédents.  On  remarquera  les 
1 26  martyrs  en  Touraine,  alors  que  Martin  ne  rencontra  dans  son  diocèse  qu'un 
seul  martyrium  ou  chapelle  dédicatoire,  laquelle  se  trouva  être  le  tombeau  non 
d'un  martyr,  mais  d'un  brigand.  (Cf.  Rigollot,  p.  41 5.) 
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de  tant  d'incohérences  et  d'aussi  manifestes  inexactitudes.  Le  gros  de 
leur  besogne  consista  toujours  à  recueillir  les  documents  provenus  de 
toute  source  respectable,  la  critique  n'y  tenant  qu'un  poste  secondaire, 
gênée  qu'elle  était  par  la  situation  doctrinale  des  rédacteurs.  N'oublions 
pas  que  leur  objet,  principalement  liturgique  au  début,  n'était  après 
tout  que  la  création  d'un  calendrier  ou  d'un  martyrologe.  J'emploie  ces 
deux  mots  indifféremment,  bien  qu'ils  aient  signifié  à  l'origine  des 
choses  distinctes.  Le  premier,  tout  païen  de  forme  comme  d'étymologie.       Examen 
marquait  les  jours  fastes  et  néfastes  et  les  grandes  fêtes  polythéistes      <(^  sources 
y  compris  les  natalices  des  empereurs  divinisés;  le  second,  purement  où  Us  ont  puisé, 
chrétien,  ne  se  bornant  pas  à  de  simples  indications  de  cérémonies  et 
d'anniversaires,  cherchait  à  donner  des  notices  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  martyrs  dont  il  annonçait  la  fête.  Le  langage  courant  les 
confondit,  et  au  fond  cela  était  assez  naturel.  Le  martyrologe  ne  fiit 
jamais,  à  vrai  dire,  qu'un  calendrier  adapté  aux  besoins  du  nouveau 
culte.  On  s'en  rend  très  bien  compte  par  le  Férial  de  Furius  Dionysius 
Philocalus  qui  date  de  l'an  354  ^^  ^û  quelques  noms  de  martyrs  prennent 
place  à  côté  de  commémorations  païennes'.  Des  calendriers  ou  des  Us  martyrologes 
martyrologes  donc,  il  s'en  produisit  en  maintes  localités  différentes;  et  les  calendriers, 
on  en  a  la  preuve  par  les  canons  du  concile  Aquisgranense  (817)  qui, 
évidemment,  ne  firent  que  confirmer  un  vieil  usage.  C'est,  en  effet,  à 
partir  de  cette  date  que  l'on  assiste  à  des  tentatives  répétées  pour  régu- 
lariser les  annales  mat^rologiques.  Celle  du  saxon  Bèda  (720)  passe         Liste 
pour  la  plus  ancienne;  la  plus  récente  est  celle  du  parisien  Usuard,    de  ces  recutils 
moine  de  Saint-Germain-des-Prés  (875).  11  est  visible,  pour  le  remarquer     ''  if^^^^^tion 
en  passant,  que  si  ces  recueils  avaient  quelque  chose  d'historique,  ce  document  primitif 
n'était  pas  à  titre  de  contemporanéité,  un  espace  de  quatre,  cinq  et   qui  leur  a  servi 
six  siècles  les  séparant  des  événements  relatés  par  eux^.  Cependant      de  modèle, 
avant  Bèda,  on  aurait  pu  constater  l'existence  d'un  recueil  antérieur  qui, 
se  recommandant  d'Eusèbe  de  Césarée  et  de  Jérôme  de  Stridon,  sem- 
blait avoir  été  puisé  aux  sources  mêmes  de  la  martyrologie  ;  —  l'auteur  de 
V Histoire  ecclésiastiqtte  assista  à  la  persécution  dioclétienne,  et  Jérôme 
n'en  fut  séparé  que  par  une  génération.  Seulement,  pas  plus  l'un  que 
l'autre,  ils  n'avaient  eu  quelque  chose  de  commun  avec  le  Martyrolo- 
gium  Hieronymianum,  ainsi  qu'il  était  d'usage  de  le  désigner.  Nous 
savons  aujourd'hui  que  ce  document  fameux,  souche  et  substance  de 

1 .  Feriale  Bceleaiae  Romanae  qnod  Furium  Dionyaium  Philocalum,  anno 
$$4  tradidiêêê  noruni,  nonnisi  paucos  martyrum  natales  seculi  fine  III,  vi» 
nllc»  aniiqniorêa  refêrt,  (Cf.  Dachesne  et  Rosti,  p.  8.) 

2.  Voici  la  série  des  martyrologes  qui  aboutirent  finalement  au  Martyrologium 
Romanum,  IHent  en  tête  celui  de  Florus,  de  Lyon  ;  puis  ceux  de  Raban,  d*AUe- 
mapie;  de  Adon,  de  Vienne,  et  de  Notker,  de  Saint-Gall;  enfin  celui  d'Usuard 
de  Paris,  lequel  l'emporta  sur  tous  ses  prédécesseurs  et  domina  partout  jusqu'au 
moment  où  le  cardinal  Baronius  le  soumit  à  une  nouvelle  rédaction  en  lui  don- 
nant le  nom  quasi  officiel  de  Martyrologe  Romain. 
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tous  les  recueils  analogues  ultérieurement  surgis,  s'était  lui-même  formé 
en  combinant  et  mélangeant  les  très  nombreux  calendriers  locaux  dont 
U  j'ai  padé.  On  a  pu  même  établir  avec  une  certitude  relative  que  sa 

Blartyrologium  première  rédaction,  un  peu  systématique,  devait  être  attribuée  à  un 
"'^îftSir""""  Italien  vivant  vers  le  milieu  du  vi«  siècle;  c'est  du  moins  ce  qui  semble 
RossietDuchesiu.  ressortir  de  l'étude  des  manuscrits.  (MM.  de  Rossi  et  Duchesne  en  ont 
manié  dix-huit.)  A  ce  moment,  le  martyrologe,  tel  que  Cassiodore  et  le 
pape  Grégoire  le  Grand  le  mentionnent,  se  composait^  outre  les  adjonc- 
tions marquant  son  italianité,  de  trois  éléments  juxtaposés  :  un  calen- 
drier  oriental,  quelques  registres  (laterculi)  des  églises  d'Afrique  et  un 
calendrier  romain.  C'est  sous  cette  forme,  —  un  ragoût  de  noms,  cuit 
ou  bien  au  delà  ou  bien  en  deçà  des  Alpes,  dit  plaisamment  l'abbé 
Duchesne  S  —  qu'il  tomba  entre  les  mains  d'un  clerc  d'Auxerre,  leque 
en  fit  le  Martyrologium  Gallicanum,  reproduit  plus  tard  par  tous  les 
manuscrits.  Cela  se  passait  sous  l'épiscopat  du  prélat  auxerrois  Aunu- 
charius;  et  ce  nom,  ainsi  que  celui  de  Syagrius,  —  qu'on  sait  avoir  été 
évêque  d'Autun  à  la  même  époque,  —  nous  donne  pour  date  la  fin  du 
VI*  siècle. 
Ètonnanu  U  ne  pardt  pas  que  le  rédacteur  bourguignon  ait  eu  des  quahtés  litté« 

compositioa     raires  et  historiographiques  bien  remarquables.  Le  père  de  Buck,  dans 
%^/AJ^Am    ^^  Pfé^<^c  ^  VAuctarium,  trace  de  lui  un  portrait  peu  flatté  en  énumé- 
"mais  où  Jérôme'  ^^^  ^^  ^^^  ^^^^  ^^'^  aurait  dû  posséder  et  qui  lui  manquaient.  Il 
ifa  rien  à  voir,   n'était  ni  éveillé  d'esprit,  ni  soigneux,  ni  diligent;  ce  flair  subtil,  qui 
aide  à  bien  discerner  la  physionomie  des  noms,  lui  manquait  totalement. 
Au  contraire,  il  avait  l'art  de  les  estropier  le  plus  déplorablement  du 
monde,  les  coupant  par  moitié  pour  d'un  en  faire  deux,  prenant  des 
villes  pour  des  hommes  et  confondant  les  hommes  avec  les  villes. 
En  quel        Quant  à  ces  troupes  de  martyrs  dont  il  a  été  question  plus  haut,  il  les 
itatde  confusion  mélange  et  les  brouille  de  façon  à  les  faire  apparaître  deux,  trois,  même 
il  fut  mis       quatre  fois  à  des  places  différentes,  comme  des  figurants  de  théâtre  ;  les 
dercd^J^erre    répétitions  de  chiffres  et  de  noms  étant,  d'ailleurs, perpétuelles.  A  ces 
son       '  vices  divers,  engendrés  par  la  maladresse  et  la  négligence,  venaient  se 
éditeur  principal,  joindre  des  fantaisies  que  le  goût  personnel  du  rédacteur  pour  telle 
catégorie  de  saints  lui  suggérait  ou  que  lui  inspirait  sa  vanité  nationale  '. 
Pour  compléter  cette  description,  il  ne  me  reste  qu'à  insister  un  peu 
plus  que  je  ne  l'ai  fait  tout  à  l'heure  sur  Tefironterie  avec  laquelle  le 
Hieronymianus  avait  été  introduit  devant  le  public. 
On  a  vu  que  la  paternité  en  avait  été  attribuée  à  Jérôme,  autorité  très 

I .  Hoc  nominam,  quod  apte  dixeris,  pulmentam  sive  in  Italia,  «ive  trant  Alpes 

coctum,  appotitom  est  recensori  Aatisaiodoreiiti.  (P.  xlvii.) 

NuUus  2.  Tous  CM  traits,  je  tiens  à  le  dire,  ont  été  emprnntét  soit  à  Tétude  de  MM.  de 

horribilior  liber,  Roasi  et  Duchesne,  soit  au  ProcBmium  da  père  de  Buck.  Voici  une  phrase  da  ce 

dit  dernier  suffisante  pour  couvrir  ma  responsabilité  :  c  Omnia  im  illo  libro  i^rb4Ua, 

un  Boliandiste,    commista,  hiulca,  loco  mota,  iuêpie  aucia,  soêPiuM  cUiquando  rêpéHU^.,,  unde 

fit  ut  nullusfêrë  in  universa  anHquiiaiê  horribilior  liber  sit.  »  (P.  ir.) 
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haute  surtout  pendant  le  premier  moyen  âge.  Les  plus  anciens  manus- 
crits portent,  effectivement,  en  guise  de  préface,  deux  epistulae  préten- 
duement  échangées  «ntre  le  c  presbyter  Hieronymus  »  et  les  episcopes 
Chromatius  et  Eliodorus,  ces  derniers  suppliant  le  cénobite  de  Bethléem 
de  vouloir  bien  rédiger  un  livre  qui  pût  mettre  les  annales  du  martyre 
à  la  portée  de  tout  le  monde  '.  Très  afiEablement  Jérôme  leur  répond  en 
leur  annonçant  que  leurs  vœux  sont  remplis  et  en  expliquant  comment 
il  s'y  est  pris  pour  le  réaliser.  U  a  eu  recours,  déclare-t*il,  à  un  très 
fameux  Férial  provenant  des  archives  d'Eusèbe,  évêque  de  Césarée', 
d'où  il  a  pu  extraire  les  noms  des  martjrrs  qui  doivent  être  l'objet  d'un 
culte.  Non  pas  qu'il  prétende  avoir  épuisé  le  précieux  volume  ;  il  n'a  fait 
qu'y  choisir  les  noms  les  plus  en  vogue  auprès  des  fidèles  :  selegit 
sanctos  qui  suni  in  amplissima  festivitate  apud  suos,  dans  la  crainte 
que  la  trop  grande  multitude  des  martyrs  et  des  saints  ne  provoquât  de 
la  fatigues,  chaque  journée  étant  surchargée  d'une  masse  de  huit  cents, 
neuf  cents  et  quelquefois  quinze  cents  noms.  Cette  correspondance 
qui  pourrait  être  invoquée  comme  une  preuve  que  le  génie  des  compo- 
sitions pseudépigraphiques  avait  été  généreusement  transmis  à  la  nou- 
velle  Église  par  la  Synagogue^  permet  en  tout  cas  de  mesurer  assez 
exactement  la  valeur  historique  des  sources  de  l'hagiographie  primitive. 
Le  plus  ancien  essai  de  classement  martyrologique,  point  de  départ  de 
tout  ce  qui  a  suivi,  n'est  autre  chose  qu'une  audacieuse  fabrication  due 
à  de  très  impudents  faussaires. 

Assurément,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  faits  rapportés  dans  cet  essai, 
non  pli»  que  les  chifires  qui  y  sont  recueillis,  doivent  être  sommaire- 
ment rejetés  4.  Sa  date  seule  suffirait  à  lui  donner  un  degré  d'historicité 
relativement  très  appréciable;  car  elle  nous  est  une  garantie  qu'il  a  été 
construit  avec  les  pièces  éparses  dans  les  primitives  églises.  De  fait,  tel 
que  l'Auxerrois  nous  l'a  transmis,  on  peut  affirmer  qu'il  contient  les 
souvenirs  les  plus  anciens  de  l'Orient,  de  l'Italie,  de  l'Afrique  et  de  la 


Explication 

de  la  menurie 

qui  PattribuaU 

à  Jérôme 

et  à  Eusèbe. 


Le  peu  ancien 
essai  d'koÊairt 
martyrologique 

n'est  donc 

qvfune  audacieuse 

fabrication. 


1 .  Domino  sancto  Hieronymo  présbytero,  Chromatias  et  Eliodoras  episcopi 
saiutem.  (P.  iv.) 

2.  «  Famotiastmam  Feriale  de  archivis  Busebii  Ceiarienaia  >  (ibid,).  On  peut 
dire  que  Feriale  =  Fasius  =  Kalendariua  ^  Martyrologium, 

3.  Ut,  amputaio  fasêidio,  una  pro  omnibus  sufficicU  libellas  oAscriptua 
(p.  Lxxxn).  Il  avait  dit  précédemment  :  c  Quoniam  per  aingulos  dies  diveraarum 
provindaram  diversarumque  urbium  pluaquam  octingentorum  (aliaa  :  nona- 
gentorum  millia)  martyrum  nomina  snnt  nominanda,  ut  nuUiea  dies  ait  qui,  intra 
quingentorum  numerum,  reperire  posait  adscriptus.  » 

4.  Les  deux  lettres  ont  été  fabriquées  de  toutes  pièces,  remarque  très  bien 
Fabbé  Duchesne,  mais  non  le  travail  auquel  elles  servirent  de  préambule. 
Celui-ci,  au  contraire,  nous  a  conservé  de  très  nombreux  et  très  utiles  maté- 
riaux :  <  Immo  servavit  nobis  innumera  documenta  quart!  sequentiumque 
saecnlorum  auae  non  parum  conierunt  ad  cultum  sanctorum  investigandum, 
eonimque  historiam  dignoscendam  »  (p.  lU  du  Martyrolagiiêm  Hierony^ 
mianum). 
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Gaule.  Mais,  d'autre  part,  l'autorité  qu'il  mérite  à  ce  point  de  vue  est 
singulièrement  diminuée  par  les  interpolations,  les  manipulations  mala- 
droites, les  ignorants  et  peu  scrupuleux  tripotages  dont  il  fut  l'objet 
aussitôt  après  avoir  vu  le  jour  :  nullius  forte  horrtbilior  est  liber ^ 
on  ne  vit  jamais  livre  plus  abominablement  gâté,  redirons -nous  avec 
le  très  intelligent  père  de  Buck.  C'est  un  Bollandbte  qui  porte  ce  juge- 
ment. U  est  vrai  qu'il  ne  l'a  porté  qu'en  1880.  Rosweyden,  Jean  Bolland 
et  leurs  successeurs  ne  pensaient  pas  tout  à  fait  de  même,  tant  s'en  faut. 
A  vrai  dire,  le  Hieronymianus  fiit  la  pierre  d'assise  de  leur  édifice.  Us 
croyaient  qu'il  avait  été  rédigé  au  iv*  siècle,  sauf  quelques  noms  ajoutés, 
faciles  à  distinguer.  Leur  vénération  pour  lui  était  telle  que  tous  les 
défauts  que  je  viens  de  signaler,  bien  qu'aperçus  assez  nettement,  étaient 
expliqués  par  la  barbarie  des  temps.  Lorsque  l'absurdité  paraissait  trop 
forte,  on  la  rejetait  sur  le  mauvais  état  des  manuscrits.  Le  Hterony- 
mianus  resta  donc  leur  livre  de  chevet  iusqu'au  jour  (f  75o)  où  le  père 
Stilting,  définitivement  édifié,  se  décida  à  confesser  les  motifs  de  la 
défiance  que  lui  inspirait  un  écrit  précédemment  tenu  pour  impeccable 
et  sacro-saint  ^  Aujourd'hui,  la  critique  a  poussé  son  œuvre  jusqu*au 
bout.  U  ne  subsiste  plus  aucun  mystère.  J'ai  donné  les  principaux  résul- 
tats auxquels  ont  abouti  la  science  et  l'expérience  de  M.  de  Rossi, 
associées  à  la  sagacité  inflexible  et  pénétrante  de  notre  abbé  Duchesne. 
Ces  deux  maîtres  de  l'archéologie  catholique  nous  ont  appris  comment 
le  martyrologe  hiéronymien  (plus  tard  romain)  s'est  édifié;  queUe  en  fut 
l'exacte  provenance;  et  par  quelles  mains  naïves,  audacieuses,  inex- 
//  faut  pertes  tout  à  la  fois,  il  se  vit  revêtir  de  sa  plus  antique  forme.  *Désor- 
tms  occuper  mais,  il  est  permis  d'affirmer  sans  exagération  d'aucune  sorte  que  les 
non  des  mmyrs,  fondements  de  l'histoire  des  mart3rrs,  considérée  au  point  de  vue  statis- 
mms  u  artyr,  ^^^^^  ^^^  absolument  ruineux  et  sans  solidité.  De  l'examen  critique  des 
textes,  une  vérité  ressort  très  évidente  :  c'est  qu'en  ce  qui  concerne  la 
question  de  nombre,  ils  autorisent  toutes  les  diminutions,  même  toutes 
les  négations.  Le  fait  général  subsiste  seul  dans  son  grand  ensemble  : 
il  y  eut  des  martyrs;  il  y  en  eut  beaucoup;  ils  furent  admirables.  C'est 
pour  cela  que  lorsque  je  m'occupe  d'eux,  j'aime  mieux,  écartant  toute 
précision  arithmétique,  les  caractériser  par  un  terme  abstrait  et  parler, 
non  des  martyrs,  mais  du  Martyr. 


Histoire 

positive 

duHartyr. 

2«  coup  d'œil. 


Datis  leoibus  (Chr.  11^  29,  3,  2).  —  Les  notules  successives  ratta- 
chées  aux  diverses  parties  du  tableau  que  la  Chronique  présente  des 
persécutions,  établiront,  je  crois,  que  Sulpice  a  traité  cette  matière  sur 
un  ton  tout  à  fait  historique.  Néanmoins,  c*est  par  une  grosse  erreur 
qu'il  débute  quand  il  affirme  qu'il  existe  des  lois  spéciales  édictées 
contre  les  Chrétiens  dès  le  règne   de  Néron.   Le  fait  me  semble 


I.   Adêoque  BoUandianit  imprimia  StiUingiuê,, 
inceperint  dubUare,  (Proœmiam,  p.  m.) 


de  libre  Ulius  6of»lto«# 
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inexact  pour  plusieurs  raisons;  mais  principalement  parce  qu'il  était 
inutile. 

J'avoue  mon  étonnement  lorsque  des  écrivains,  d'ailleurs  sérieux  et 
éclairés,  disent  ne  pas  comprendre  pourquoi  l'État  romain  persécuta  les 
Chrétiens  et  ne  persécuta  pas  les  Juifs  ;  ou  lorsqu'ils  déclarent  inexplicable 
la  haine  qui  ne  cessa  de  poursuivre  les  adhérents  au  Christianisme.  Ces 
doutes  tendraient  à  donner  à  penser  que  Suétone,  Tacite  ou  Pline  ne 
savaient  pas  ce  qu'ils  disaient,  et  que  des  hommes  d'État  tels  que 
Trajan,  Marc-Aurèle,  Septime  Sévère,  Dèce,  Galerius,  Dioclétien  agis- 
saient en  aveugles  et  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient.  On  croit  peut-  Dela.UgisUition 
être,  en  parlant  ainsi,  flatter  des  préjugés  encore  prépondérants,  alors         contre 
qu'en  réalité  on  humilie,  on  annule  presque  dans  sa  vraie  portée  cette     ^  Chrétiens, 
révolution  monothéiste,  la  plus  radicale  qui  se  soit  jamais  vue  et  qui  se 
doive  revoir  jamais.  Je  sais  bien  qu'on  couvre  ces  mièvres  interpréta- 
tions du  fait,  d'ailleurs  incontestable,  que  la  majorité  des  Chrétiens  se 
montra  toujours  paisiblement  soumise,  et  que  leurs  chefs  prirent  à  peu 
près  tous  une  attitude  plutôt  de  courtisans  que  de  révolutionnaires. 
Mais  ce  détail,  d'ailleurs  incontestable  ^ ,  loin  d'atténuer  l'erreur  com- 
mise! l'aggrave.  La  révolution  chrétienne  ne  consista  point  en  émeutes     Comme  ^uoi 
et  en  barricades  (cf.  supra).  En  revanche,  pas  une  parole,  pas  un  le  Christianisme 
acte  de  chrétien  qui,  volens  nolens,  ne  revêtît  un  caractère  très  agrès-  M  «««  agression 
sif.  La  nouvelle  religion,  bien  que  ne   contrariant  pas  directement      ^^^f'^ 
le  régime  politique,  s'attaquait  à  la  fabrique  sociale  tout  entière.  Elle  ^  %£mpin^ 
jetait  sur  elle  l'aversion  et  le  mépris  rien  que  par  les  abstentions  qu'elle       ^/^  ^0/ 
imposait  à  ses  adhérents;  car  les  actes  cultuels,  si  nombreux  et  si  variés,     les  Chrétiens 
auxquels  tout  chrétien  devait  refuser  de  prendre  part,  constituaient  la        fussent 
portion  la  plus  importante  de  l'existence  sociale.  L'Empire  avait  pour  ^^^  impérialisus, 
mission  de  protéger  le  trésor  de  la  civilisation  gréco-romaine  contre  les 
barbares.  Les  Chrétiens  considéraient  la  guerre  comme  un  crime,  et  il      Opposition 
était  pour  eus  d'obligation  stricte  de  ne  verser  jamais  le  sang  humain        radicale 
quelle  que  fût  la  circonstance.  L'Empire  avait  concentré  en  un  synchré-   ttfondamtntaU 
tisme  universel  toutes  les  religions  méditerranéennes  dont  l'empereur         ^r^ a 
était  le  pontife  suprême.  Les  Chrétiens  croyaient  et  disaient  que  ces    gf^lrxmJdne 
religions  étaient  d'avilissantes  erreurs,  et  leurs  prêtres  des  ministres  du  et  le  nouveau  culte. 
mal  et  du  mensonge.  L'Empire  avait  inauguré  les  débuts  du  régime 
industriel  et  porté  très  loin  les  progrès  du  travail  mieux  organisé  et  de 
la  bonne  administration.  Les  Chrétiens  dénonçaient  toute  recherche  du 
bien-être  matériel  comme  vaine  et  coupable  ;  nulle  activité  ne  leur  sem« 
blait  préférable  à  la  prière;  améliorer  les  conditions  de  la  vie  présente 

I  »  On  avait  déjà  pu  tirer  cette  conclusion  dn  langage  de  la  plupart  des  apolo- 
gistes, Athénagore  et  Tertultien  particulièrement.  Aujourd'hui,  il  paraît  établi 
qu'an  cours  des  premiers  siècles  c'était  un  usage  de  prier  régulièrement  dans  les 
réunions  chrétiennes  pour  l'empereur  et  pour  les  magistrats,  et  il  en  fut  ainsi  non 
seulement  à  Rome,  mais  dans  toutes  les  communautés  de  l'empire.  Cf.  Mengold, 
De  EecUsia  primaeva  pro  Cesaribus  preces  fundênte, 
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constituait  à  leurs  yeux  une  déchéance,  un  péché  ;  l'homme  sensé  ne 

devait  songer  qu'à  se  préparer  à  bien  mourir  en  vue  de  la  vie  future. 

Cette  triple  opposition  n'avait  pas  besoin,  pour  se  manifester,  de 

recourir  aux  violences;  rien  que  par  simple  voie  passive  et  inerte,  elle 

tendait  à  obstruer  la  vitalité  générale  dans  ses  sources  essentielles.  On 

Ct  fait  fut      le  constate  curieusement  dans  les  écrits  des  apologistes.  Presque  tous 

Sabord       bien  disposés  pour  l'empire  et  pour  les  empereurs,  ils  tiennent  un  lan- 

miaix  compris    gage  qui  vise  à  déconsidérer  les  empereurs  et  à  ruiner  l'empire.  En 

paru  peuple     ^g^nt,  par  exemple,  VApologeticus  de  TertuUien  à  ce  point  de  vue,  on 

que  paries  hommes  ^'5  /**_  •        ^     ^    •     1  •        ..      •      «^  » 

iPÉtat.        constate  que  cet  être  passionné  et  smeère  qm,  vraiment,  aimait  Rome 

et  l'identifiait  avec  la  civilisation  même,  —  quando  cadet  Roma,  cadet 
et  mundus,  —  et  qui  professait  une  ardente  sympathie  pour  Septime 
Sévère,  fulmine  cependant  un  réquisitoire  où  tout  ce  qui  se  croit,  tout 
ce  qui  se  pense,  tout  ce  qui  se  dit  dans  VOrbis  Romanus  est  outragé, 
déshonoré,  traîné  dans  la  boue,  couvert  de  souillures.  Si  bien  que 
lorsque  le  véhément  Africain  s'écrie  :  c  Nous  sommes  brûlés  vivants 
pour  notre  Dieu^  »  et  qu'il  demande  les  motifs  juridiques  de  ces  pour- 
suites qui  l'indignent,  on  pouvait  parfEÛtement  lui  répondre  que,  ces 
motifs,  il  s'était  chargé  lui-même  de  les  fournir  en  attaquant  avec  une 
intransigence  inouïe  toutes  les  institutions  vitales  de  l'État  romain.  Nos 
pamphlets  socialistes  et  anarchistes  paraissent  faibles  auprès  de  ces 
diatribes  qui,  pourtant,  étaient  peut-être  inconscientes.  Tertullien 
8'est*il  jamais  douté  que  son  petit  traité  De  Corona  militis  allait  con- 
tribuer puissamment  à  désorganiser  l'armée,  cette  suprême  ressource? 
C'est,  en  effet,  à  cette  date  que  se  place,  je  crois,  la  naissance  des  pre- 
mières alarmes  éprouvées  par  les  chefs  romains  concernant  le  service 
militaire.  Le  De  Corona  a  beau  n'être  pas  l'expression  officielle  du  sen- 
timent des  églises,  Tertullien  est  le  premier  à  en  convenir,  l'influence 
exercée  n'en  fut  pas  moins  immense  ;  elle  éclate  dans  tous  les  Actes 
martyrologiques  où  des  soldats  sont  mis  en  scène,  et  je  montrerai  ses 
désastreux  effets  se  produisant  jusque  sous  les  empereurs  chrétiens,  et 
même  du  temps  de  Théodose  (cf.  Vita  Martini,  III  et  IV).  Voilà  ce 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  si  l'on  veut  apprécier  sainement  les  annales 
martyrologiques. 
Tertullien,  M.  Gaston  Boissier,  dans  son  beau  travail  :  la  Fin  du  Paganisme, 
type  de  présente  une  remarque  qui  m'a  paru  extraordinaire  sous  la  plume  de  ce 
ces  impérialistes  maître  des  maîtres  en  fait  de  littérature  chrétienne-latine  :  «  Jusqu'à  la  fin, 
^^ardemment'^  dit-il,  le  peuple  a  poursuivi  les  Chrétiens  d'une  de  ces  haines  exce£- 
é  ruiner  sives,  déraisonnables,  qui,  précisément  parce 'qu'elles  n'ont  pas  de  .rai- 
l'empire,  son,  sont  très  difficiles  à  combattre.  »  La  haine  contre  les  Chrétiens,  si 
haine  il  y  eut,  —  irritation,  peur,  frayeur,  colère  seraient  des  termes 
plus  exacts,  —  fut  toujours  plus  vivement  ressentie  par  les  hommes 
d'État  que  par  c  le  peuple  »  et  avec  une  intensité  accrue  en  proportion 
de  la  plus  grande  vertu  et  du  plus  grand  patriotisme  de  ceux  qui  l'éprou- 
vaient. Je  ne  suis  pas  disposé  à  admettre  facilement  que  Tacite,  Sué- 
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tone  ou  Pline,  dans  leur  méprisante  aversion  pour  les  Chrétiens,  aient 
été  excessifs,  étant  donné  Pensemble  des  renseignements  dont  ils  dispo- 
saient. Je  conteste  plus  nettement  encore  que  Trajan,  Adrien,  Marc- 
Aurèle  se  soient  montrés  déraisonnables  en  comparaison  de  Commode 
ou  d'Elagabal,  grands  amis  des  Chrétiens.  L'attaque  contre  le  Christia- 
nisme ne  devint  directe  et  énergique  que  sous  Dèce,  Valérien,  Diodé- 
tien  et  Galériua,  tous  hommes  de  haute  valeur  et  de  sincère  dévouement 
à  la  civilisation.  Le  <  peuple  »,  lui,  au  contraire,  se  calma  et  même  se       L'alarnu 
montra  plutôt  sympathique  à  partir  de  cette  date,  précisément  parce  '<<  ''^^  1f^  ^^ 
qu'il  était  incapable  de  discerner  les  périls  que  percevaient  de  plus  en  chez  les  poUtiqaes. 
plus  clairement  les  hommes  d'État.  C'est  qu'effectivement,  quand  les 
écrivains  du  i«r  siècle  et  les  politiques  du  m®  et  du  iv^  parlent  et  agissent 
avec  violence  contre  les  Chrétiens,  ce  n'est  point  de  leurs  croyances 
qu'ils  s'inquiètent;  ils  ne  leur  reprochent  pas,  comme  naguère  l'opinion 
populaire,  d'attirer  la  colère  des  dieux  par  une  indifférence  impie  ;  ils  les 
accusent  d'être  en  ouverte  hostilité  avec  le  c  genre  humain  >,  c'est-à- 
dire  avec  VOrbis  Romanus,  et  ce  reproche  est  parfaitement  fondé  \ 
Sous  des  attitudes  diverses,  le  plus  souvent  réservées  et  soumises,  le 
nouveau  culte  représentait  la  réprobation  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
chrétien.  On  put  en  juger  par  la  promptitude  avec  laquelle  les  fidèles 
s'approprièrent  les  formules  haineuses  dont  la  Bible  regorge.  Tout  de         Ùtla 
suite  ils  parlèrent  des  génies,  c'est-à-dire  de  la  masse  des  non-Chrétiens,  haine  da chrétiens 
sur  ce  ton  d'exécration  concentrée  que  les  livres  sacrés  prodiguent  aux  P^'^ 

non-Juifs.  Ahl  la  haine,  il  n'en  faut  rien  dire  quand  on  veut  appeler     f^^^trpr^' 
l'intérêt  sur  les  Juifs  et  sur  les  Judéo-Chrétiens.  Leurs  écrits  canoniques  cf^^jf^g^  signifiant 
ou  apocryphes  des  deux  derniers  siècles  avant  et  des  deux  premiers  siè-        /'Orbis 
clés  après  notre  ère  restent,  sous  ce  rapport,  au-dessus  de  toute  compa-      Roinaous. 
raison  (cf.  Esther,  Judith,  le  pseudo-Esdras,  Henoch,  certaines  parties  des 
Synoptiques,  les  vers  Sybillins,  etc.).  Nous  ferions  sagement  de  laisser 
le  juif  Mommsen,  ce  doux  philosophe  qui,  hier  encore,  souillait  ses 
fureurs  de  sémite  aux  Allemands  d'Autriche  et  leur  criait  :  tue  — 
contre  les  Slaves,  —  déclarer  d'un  style  onctueux  que  l'antisémitisme 
de  Hongrie,  de  Roumanie  et  de  Russie  est  incompréhensible  et  déraison- 
nable, comme  l'antichristianisme  du  temps  de  l'empire  romain.  Ce  sont 
problèmes  à  étudier  de  plus  près  et  d'une  manière  plus  désintéressée. 
En  ce  qui  concerne  mon  sujet  actuel,  il  saute  aux  yeux  que  les  Chré-  Qî'^ 

tiens,  même  les  plus  modérés,  agissaient  quotidiennement,  bon  gré    '*^'*^.'î^"5/ 
mal  gré,  contre  les  plus  chers  intérêts  de  l'Etat.  Leurs  cérémonies  les  ^^^J^^^^^^^^* 
plus  pacifiques  pouvaient  être  prises  pour  des  provocations  à  maudire  yVim<trj  pourtant 
ce  que  les  populations  méditerranéennes  tenaient  pour  plus  hautement        manqué 


I .  La  synonjrniie,  dans  le  langage  courant,  entre  gênus  humanwn  et  OrbU 
Romanua,  ressort  bien  de  ce  passage  de  Pline  le  Jeune,  félicitant  Trajan  sur  son 
avènement  au  principat  :  c  Je  vous  souhaite,  et  au  genre  humain  par  vous,  toutes 
sortes  de  prospérités.  »  (Lib.  I,  Epiai,  i ,  in  fine  J)  Le  genre  humain,  c*est  Tensemble 
des  pcnptet  soumis  à  TEmpire. 


de  justification. 
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respectable,  à  savoir  leurs  c  religions  ».  M.  Boissier  affirme  à  ce  propos 
qu'en  voyant  tous  ces  vieux  cultes  respectés  par  PÉtat,  les  Chrétiens 
c  s'indignaient  qu'on  fît  une  exception  pour  eux  seuls  >•  En  vérité,  c'est 
le  monde  renversé.  L'exception  dont  il  s'agit  ne  fut  pas  posée  contre  le 
Christianisme.  U  y  eut  mainte  tentative  pour  lui  faire  accueil.  Tertul- 
lien  en  mentionne  une,  fabuleuse  sans  doute,  mais  qui  n'en  indique 
Pourquoi  pas  moins  le  vrai  courant.  Non,  l'exception  fut  posée  par  les  Chrétiens, 
Moc  jalousement,  hautainement,  souvent  insolemment.  Et  il  ne  faudrait  pas 

premUrs  stlclts    croire  que  ce  fût  là  une  conséquence  de  l'exclusivisme  monothéiste.  Ce 
^     '^  '^     mobile  joua  son  rôle  assurément;  mais  on  aurait  pu  le  surmonter,  comme 
plus  détestés     ^'^^^^^  ^^  traitement  différent  appliqué  aux  Juifs.  Eux  aussi,  ils  refù- 
et redoutés      saient  de  laisser  confondre  leur  culte  avec  les  autres  cultes;  et  leur 
que  les  Jmfs.     séparatisme  s'attestait  certes  sans  beaucoup  de  retenue.  Néanmoins,  ils 
furent  supportés,  parfois  même  favorisés.  Pourquoi?  En  premier  lieu,  le 
judaïsme,  qu'il  le  voulût  ou  non,  était  partie  intégrante  de  ces  vieilles 
croyances  méditenanéennes  que  l'incorporation  avait  réunies  sous  une 
Inutilité       même  loi  politique,  en  les  respectant  et  souvent  en  les  adoptant.  En 
d^une         second  lieu,  il  ne  connut  pas,  ou  du  moins  il  ne  connut  qu'un  instant,  la 
législaùonspéaale  propagande  et  resta  toujours  étranger  à  tout  prosélytisme  agressif, 
iJchrIstiMUme.  ^^^^^  *^  ^^°^  persuadé  que  pour  vraiment  adorer  le  Très-Haut,  il  fallait 
être  du  sang  de  Jacob.  Sans  doute  Jahveh  était  un  dieu  étranger,  mais 
c'était  un  dieu  c  national  >  de  qui  on  pouvait  soufirir  beaucoup  de 
choses,  ne  fût-ce  que  pour  sa  grande  ancienneté.  C'est  en  quoi  les 
Chrétiens  étaient  censés  différer  des  Juifs.  Ceux-ci  avaient  une  religion 
€  légitime  »,  insignissima  reltgio,  certe  Itcita;  c'est  ainsi  que  Ter- 
tullien  la  qualifie;  tandis  que  les  Chrétiens  passaient  pour  haïr  les 
Dieux,  et  par  suite,  les  empereurs,  les  lois, les  mœurs,  la  nature  entière: 
deorum,   imper atorum,    legum,  morum,   totius  naturae  initnicos. 
C'est  encore  Tertullien  qui  le  dit  (ibid,  3i,  84).  Leur  culte,  tout  nou- 
veau, inopinément  surgi  au  milieu  de  tant  de  vieilles  traditions  vénérées, 
se  prit,  dès  sa  naissance,  à  dénoncer,  à  braver,  à  menacer  ses  aînés.  En 
présence  de  tels  faits,  comment  parler  d'un  traitement  exceptionnel, 
infligé  sans  cause  appréciable  aux  Chrétiens,  et  les  plaindre  de  cette 
injustice?  Mon  impression,  en  tout  cas,  est  totalement  différente,  et  une 
conclusion  très  nette  me  paraît  découler  de  mes  précédentes  remarques, 
je  veux  dire  :  la  complète  inutilité  d'édicter  une  législation  spéciale 
contre  des  gens  qui  tenaient  à  devoir  de  se  placer  eux-mêmes  sous  le 
coup  de  toutes  les  lois  établies. 
La  non-existence      Au  surplus,  bien  d'autres  considérations   encore  nous  invitent   a 
de  cetu  législation  résoudre  au  sens  négatif  le  problème  soulevé  par  le  datis  legibus  de 
établie         notre  Chronique.  Sulpice  est  le  seul  écrivain  des  quatre  premiers  siècles 
d  ^^émo^  ^"^  *^*  affirmé  en  termes  aussi  précis  l'existence,  dès  le  règne  de  Néron, 

tantpaie/u  *  ^'une  législation  spécialement  destinée  à  réprimer  le  Christianisme  à 
que  chrétiens,     titre  de  délit  caractérisé.  Il  me  semble  que  de  la  série  des  textes,  — 
très  faciles  à  vérifier,  car  ils  sont  peu  nombreux,  —  ressort  manifeste- 
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ment  le  manque  absolu  de  solidité  d'une  telle  assertion.  La  première 
fois  que  ce  sujet  ait  été  abordé,  c'est  par  Tacite  qui  se  trouve  avoir 
donné  une  formule  exacte  quand  il  dit  que  les  chrétiens,  victimes  de  la 
OXl'I'ic  de  64,  furent  convaincus,  non  d'avoir  brûlé  la  Ville,  mais  de  haïr 
tout  le  monde:  adversus omnes  hostile  odium,  (Hist,  V,  5,  cf.  An- 
nales, XV,  44.)  Or,  la  haine  contre  le  genre  humain,  ce  n'est  pas  un 
délit  juridique.  Une  conséquence  analogue  ressort  de  la  correspondance 
entre  Pline  et  Trajan.  {Epist.  i38,  1.  X.)  J'ai  lu  et  relu  ce  document 
sans  réussir  à  me  faire  une  opinion  ferme  sur  la  question  de  savoir  s'il  a 
été  interpolé.  Le  oui  et  le  non  se  présentent  à  mon  esprit  avec  une 
égale  force,  selon  les  moments.  Mais  l'intégrité  du  texte  fût-elle  com- 
plète, comment  ne  pas  s'étonner  qu'un  haut  fonctionnaire  nécessaire- 
ment bon  jurisconsulte,  ne  sache  clairement  ni  ce  qu'on  reproche  aux 
Chrétiens,  ni  s'il  est  de  son  devoir  de  les  poursuivre.  Au  cas  où  il  aurait 
existé  des  lois  sur  la  matière,  le  proconsul  de  Bithynie  pouvait-il  les 
ignorer  et  demander  à  ce  sujet  des  lumières  à  l'empereur?  A  son  tour,  la 
réponse  de  Trajan  semble  décisive  quant  au  problème  qui  nous  occupe  : 
Si  on  les  dénonce  régulièrement,  dit-il,  il  faut  les  frapper,  à  moins  qu'ils 
ne  nient  être  chrétiens  et  qu'ils  le  prouvent  en  suppliant  nos  Dieux.  Il  Recherche 
est  véritablement  surprenant  que  ces  paroles  aient  pu  être  prises  pour  ^fs 

un  rescrit  inaugurant  une  nouvelle  méthode  de  répression.  Elles  cons-  ^^^  furidiqaa 
tatent  tout  simplement  et  très  clairement  que  le  nom  de  chrétien  impli-   *  ^^^^  "  ^^"' 
quait,  de  facto,  plusieurs  crimes  graves  et  que  ceux  qui  l'assumaient 
ouvertement  pouvaient  être  châtiés  en  vertu  de  la  doctrine  formulée 
par  Pline  :  flagitia  nomini  coherentia^.  Un  peu  plus  tard,  vers  124, 

I.  En  lisant  mes  épreuves,  j'ai  repris  les  lettres  de  Pline  et  je  ne  résiste  pas  à 
exposer  mon  impression  au  risque  de  passer  pour  un  rabâcheur.  C'est  entre  1 1 1 
et  114  que  Pline  le  Jeune  fut  légat  impérial  dans  le  Pont  et  en  Bithynie  avec 
pouvoir  consulaire  (droit  aux  six  faisceaux);  ce  qui  marquait  le  caractère  spécial 
de  sa  mission  (Cf.  Mommsen,  Étude  sur  Pline  le  Jeune,  traduite  par  G.  Morel, 
Bibliothèque  des  Hautes-Études).  Trajan  explique  lui-même  très  nettement 
qu'il  avait  entendu  donner  un  mandat  de  confiance  en  vue  du  rétablissement  de 
l'ordre  et  des  bonnes  règles  administratives,  dans  une  province  jusque-là  fort 
négligée.  Les  lettres  que  le  légat  adresse  à  l'empereur  et  la  réponse  de  celui-ci, 
—  à  l'exception  des  14  premiers  numéros  —  remplissent  tout  le  prétendu  dimième 
livre  d'un  recueil  qui,  du  temps  de  l'auteur,  n'en  compta  jamais  que  neuf. 
Parmi  ces  lettres  adjointes  posthumement,  celle  qui  concerne  les  chrétiens  prend 
le  numéro  98  ou  122,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  rédigée  à  la  fin  de  la  mission.  Ce 
serait  alors  que  Pline  aurait  écrit  à  Trajan  pour  lui  confesser  c  qu'il  n'a  jamais 
assisté  à  l'instruction  ni  au  jugement  d'aucun  chrétien»;  et  que,  par  suite,  il 
ignore  c  sur  quoi  tombe  l'information  »  dans  ce  genre  de  cas.  Là-dessus  il  prie 
l'empereur  de  lui  apprendre  s'il  faut  punir  les  coupables  sans  distinction  d'ftge; 
si  l'on  doit  pardonner  à  ceux  qui  se  repentent;  enfin  s'il  est  mieux  de  contraindre 
ou  de  ne  pas  contraindre  à  renoncer  au  christianisme  ceux  qui  l'ont  une  fois 
embrassé,  puis  il  aîoute  cette  phrase  caractéristique  :  c  Est-ce  le  nom  seul  qu'on 
punit  en  eux,  ou  sont-ce  les  crimes  attachés  à  ce  nom  :  Aagitia  nomini  coke- 
rentia?»  Ces  interrogations  sont  véritablement  extraordinaires  sous  la  plume 
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pour  éclairer  Fondanus,  proconsul  d'Asie,  qui  lui  avait  demandé  si 

le  cri  populaire  contre  les  chrétiens  constituait  une  accusation  valable, 

—  encore  un  haut  magistrat  ignorant  de  la  loi  et  s'informant  auprès  de 

l'empereur,  —  Adrien  répond  :  c  Si  les  réclamants  apportent  la  preuve 

d'un  délit,  que  le  coupable  soit  puni;  s'ils  ne  font  pas  la  preuve,  que 

le  châtiment  frappe  l'accusateur.  »  Ce  texte  est  su^ect  ^,  mais  pour 

qu'on  ait  pu  songer  à  le  fabriquer,  tout  conune  le  passage  de  la  lettre  de 

Pline,  qui  ne  voit  qu'il  faut  que  l'ignorance  vis-à-vis  des  prétendues  lois 

dont  parle  Sulpice  ait  été  générale? 

Uttoaimiti         En  i  Bp,  Justin  le  philosophe  adressait  à  Antonin  le  Pieux  un  mémoire 

des  apologistes    apologétique  dont  le  fond  peut  se  résumer  ainsi  :  «  On  nous  condamne 

pour  décUirer     g^f  ^^  Q^g^ .  |}  f ^^^^  qu'on  nous  poursuive  pour  un  crime  et  seulement  après 

^"lonUUégt^^  avoir  prouvé  que  nous  sommes  criminels.  »  (Apolog.  1, 4.)  En  161,  le 

même  Justin,  cette  fois  parlant  au  Sénat,  somme  cette  haute  assemblée 

de  mettre  le  public  en  garde  contre  les  calomnies  dont  on  abreuve  les 

Chrétiens;  et  pour  fournir  les  matériaux  d'une  semblable  rectification,  il 

cite  un  édit  d' Antonin  où  ses  coreligionnaires  sont  jugés  favorablement, 

même  loués*  L'empereur,  non  seulement,  affirmait,  dans  ce  texte,  qu'il 

d*an  haat  magistrat  dont  la  mission  avait  déjà  duré  dix-huit  mois  ou  deux  ans. 
Le  fait  de  demander  à  Tempereur  de  réclairer  sur  des  points  qu*il  était  de  son 
métier,  à  lui  Pline,  de  connaître  à  fond,  est  stupéfiant,  c  Qui  mieux  que  toi  peut 
m'inslruire?  »  dit-il  à  Trajan.  Un  singulier  magistrat,  en  vérité.  L'étonnement 
s*accrott  lorsque  ce  légat  impérial  qui  vient  de  confesser  n'avoir  jamais  assisté 
à  un  procès  de  chrétien,  se  met  à  expliquer  la  règle  qu'il  a  suivie  dans  les  accu- 
sations intentées  devant  lui  pour  christianisme,  en  constatant  qu'c  un  très  grand 
nombre  de  personnes  de  tout  ordre  et  de  tout  sexe  sont,  tous  les  jours  impliquées 
dans  ces  accusations  ».  Si  réellement  le  début  de  la  lettre  98  est  de  Pline,  la  fin 
ne  saurait  lui  être  attribuée  :  ou  bien  alors  l'illustre  épistolaire  fut  le  plus  incohé- 
rent cerveau  qui  se  soit  jamais  rencontré.  La  réponse  de  Trajan  n'est  guère  moins 
surprenante.  Au  fonctionnaire  qui  vient  de  lui  avouer  n'avoir  jamais  vu  de  pro- 
cès chrétien,  et  ne  pas  savoir  sur  quoi  tombe  l'information  dans  les  poursuites  de 
ce  genre,  l'empereur  réplique  :  c  Tu  as,  mon  très  cher  Pline,  suivi  la  voi4  que 
tu  devais  dans  ritutruction  dês  procès  chrétiens  qui  f  avaient  été  déjirés,  »  On 
dirait  d'un  jeu  aux  propos  interrompus.  L'impérial  consultant  émet  ensuite  la 
décision  suivante  :  c  II  est  impossible  de  suivre  une  forme  certaine  et  générale  dans 
cette  sorte  d'affaires.  Il  ne  faut  pas  en  faire  perquisition  ;  mais  si  les  gens  sont 
accusés  et  convaincus,  il  les  faut  punir.  Pourtant,  au  cas  où  l'accusé  nierait  être 
chrétien  et  le  prouverait  en  invoquant  les  Dieux,  on  doit  pardonner  à  son  repen- 
ti r>  de  quelque  soupçon  qu'il  ait  été  auparavant  chargé,  b  Voilà  certes  un  légat 
spécial  bien  c  instruit  s  et  ddment  muni  des  moyens  de  se  déterminer.  Rappro^ 
ches  ces  lignes  oraculaires  des  explications  sollicitées  par  Pline  et  admirex-en 
le  prodigieux  amphigouri.  C'est  pourtant  ce  logogriphe  qu'on  a  transformé  en 
un  rescrit  à  portée  juridique.  Je  n'ai  aucun  goût  pour  les  discussions  de  cette 
espèce.  J'y  suis,  de  plus,  inapte  par  ignorance  et  incompétence.  J'ai  simplement 
cherché  à  justifier  l'état  de  persistante  ataraxie  où  m'ont  laissé  des  lectures 
réitérées.  Pour  plus  de  sécurité,  au  lieu  de  me  servir  du  latin  de  Pline*  j*ai  utilisé 
la  traduction  du  pieux  M.  de  Saci  (sic  dans  l'édition  de  Rotterdam,  171 3). 

I .  Renan  le  croit  authentique.  Cf.  Justin,  Première  Apologie,  in  fine,  et 
Busèbe,  IV,  8. 
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n'existe  pas  de  lois  contre  les  Chrétiens  ;  mais  il  déclarait,  »  en  cela 
prétendant  imiter  son  père,  —  que  le  fait  d'être  chrétien  n'entraînait  en 
soi  aucune  culpabilité  '.  Le  document  est  outrageusement  faux;  seule- 
ment, je  répète,  comme  tout  à  l'heure,  que  l'idée  seule  de  le  fabriquer 
constitue  une  démonstration  de  l'erreur  de  Sulpice.  Tous  les  autres 
apologistes,  Tatien,  Melitotti  Âthénagore,  imitant  Justin,  se  bornent  à 
demander  qu'on  punisse  les  chrétiens  comme  on  fait  pour  les  coupables, 
si  des  actes  délictueux  sont  prouvés  contre  eux.  Tous,  ils  s'écrient: 
«  On  nous  accuse  parce  que  nous  nous  appelons  chrétiens  ;  nous  sommes 
proscrits  pour  notre  nom.  >  La  legatio  d' Athénagore,  remarquable  par 
un  ton  de  déférente  vénération  vis-à-vis  des  chefs  de  l'État,  dit  avec 
précision  :  c  Vous  êtes  trop  justes  pour  soufirir  que,  tandis  qu'on  ne 
'punit  les  autres  accusés  qu'après  avoir  bien  constaté  leur  crime,  nous 
soyons  seuls  condamnés  pour  notre  nom.  Nos  raisons  ne  sont  pas 
écoutées  ;  vos  juges  ne  s'informent  pas  si  un  chrétien  est  coupable  dans 
sa  conduite;  ils  attachent  à  son  nom  Tinfamie  du  crime.  >  (Legatio  I,  in 
medio.)  Nous  verrons  ^ plus  tard  comment  cette  notion  de  ^étroite 
cohérence  d'une  désignation  nominative  avec  un  ensemble  de  délits, 
plutôt  connus  par  l'opinion  que  spécifiés  distinctement,  se  rattachait  à 
ime  autre  notion,  celle-là  très  ancienne  et  très  juridique,  que  représen- 
taient les  mots  :  hosiis  publiais.  C'est  à  propos  des  Manichéens  que  je 
compte  établir  ce  rapprochement,  les  sectateurs  de  Manès  ayant  pris 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle  une  situation  tout  à  fait  analogue,  au 
point  de  vue  de  leur  état  civil,  à  celle  des  Chrétiens  du  troisième.  Mais 
il  est  temps  de  compléter  ces  extraits  par  une  remarque  plus  décisive. 

Les  écrits  des  apologistes  que  je  viens  de  citer  présentent  tous 
quelque  chose  de  vague  et  d'inauthentique,  soit  par  le  mauvais  état  des 
textes,  l'absence  de  dates  précises  et  le  manque  d'informations  cer- 
taines concernant  ceux  qui  les  ont  rédigés;  soit  par  l'évidente  ignorance 
qu'ils  décèlent  en  matière  de  législation.  Au  contraire,  Tertullien,  le 
plus  récent,  le  mieux  connu  d'entre  eux,  avait  fait  du  droit  sa  principale 
étude.  C'est  en  199  qu'il  adressa  aux  antistites  populi  romani  sa  célè- 
bre apologie.  Plus  éloquente,  plus  véhémente,  plus  savante  que  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusque-là,  elle  était  surtout  une  revendication  de  juris- 
consulte. Impossible  donc  de  supposer  que  l'auteur  ait  pu  être  impar- 
faitement renseigné  sur  l'exacte  situation  juridique  de  ses  frères  en  reli- 
gion. Or,  le  grief  qu'il  reproduit  incessamment  c'est  celui-ci  :  Vous  nous 
poursuivez  sans  crime  connu,  sans  loi  formulée,  pour  notre  nom.  Seul 
entre  tous,  un  chrétien  ne  peut  c  purger  sa  cause  >  ^.  Les  homicides,  les 
incestueux,  les  rebelles  sont  interrogés  sur  les  circonstances  et  les 
qualités  du  fait;  on  écoute  les  complices  et  les  témoins;  mais  pour  les 


qifil  n'existe  pas 

de  lois 

contre 

la  Chrétiens, 


Preuve  décisive 

et  définitive 

de  ce  fait 

par  la  écrits 

de  Tertullien, 


1.  Cf.  EOMèlbt,  HiêMrê  0cclésia»iiqHê,  IV,  |3. 

2.  ChrisiiemU  solis  nihil  permitiUur  quod  caH9am  purgêi, 
eus,  II.) 
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Chrétiens,  la  haine  publique  suffit,  dès  que  le  nom  est  avéré  :  confessio 
nominis^  non  examinatio  criminis^. 
Au  ///«  siècle,       Il  n'est  pas  besoin  de  pousser  plus  loin  cette  revue.  Je  la  termine  en 
Us  textes  légaux  faisant  remarquer  que,  même  dans  la  seconde  partie  do  m*  siècle,  alors 
.  ^^"{j.       que  la  persécution  est  devenue  moins  populaire  et  plus  juridique,  les 
"^'"ÏL      '   textes  légaux  continuent  à  faire  défaut.  En  235,  avec  Maximin;  en  249, 
qu' à  cetu  époque  avec  Trajan  Dèce;  en  253,  avec  Valérien,  il  y  eut  des  édits,  le  fait 
il  y  ait  eu      n'est  pas  douteux,  mais  nous  en  ignorons  les  termes;  et  les  choses  vont 
da  lois.       ainsi  jusqu'en  3o3  '.  Un  trait  commun  aux  premières  persécutions^  ce 
fut  de  commencer  toujours  dans  une  fête,  et  il  n'y  avait  alors  que  des 
fêtes  religieuses  ;  ou  de  se  déchidner  à  la  suite  d'un  grand  fléau  public, 
le  peuple  cherchant  des  victimes  pour  apaiser  les  Dieux.  Mais  à  la  date 
où  nous  sommes  parvenus,  ce  trait,  déjà  fort  effacé  depuis  l'an  25o, 
avait  complètement  disparu.  Les  motifs  politiques  subsistent  seuls;  et, 
dès  lors,  nous  pouvons  citer  avec  détail  et  précision  les  ordonnances 
répressives  dirigées  contre  les  Chrétiens.  Un  premier  édit  ordonnait  de 
raser  leurs  églises  et  de  brûler  leurs  manuscrits  liturgiques  (codices), 
leur  interdisant  en  outre  d'ester  en  justice  et  d'affranchir  des  esclaves 
(cf.  Lactance,  De  Mortibus  persecutorum,  XIII).  Deux  autres,  édits 
parurent  dans  la  même  année  d'après  lesquels  les  prêtres  furent  empri- 
sonnés et  durent  être  contraints  par  tous  les  moyens  possibles  de 
sacrifier  aux  Dieux.  En  3o4,  un  quatrième  édit  rendit  ces  dispositions 
applicables  à  tous  les  fidèles  (Eusèbe,  VIII,  2,  4}. 
C'est  seulement       Au  cours  de  cette  longue  et  cruelle  crise,  ce  sont  désormais  les 
au IV' siècle     magistrats  seuls  qui  exercent  la  c persécution»,  et  cela  au  sens  posi- 
que  la  persécution  tivement  juridique  du  mot,  c'est-à-dire  en  appliquant  des  lob  officiel- 
^'^'        lement  formulées   et  distinctement   spécifiées.  En  cela  consiste   la 
j'uridhw!      nouveauté  de  cette  dernière  phase,  les  périodes  précédentes  n'ayant 
connu  rien  de  pareil.  Si  jamais,  à  des  dates  antérieures,  les  Chrétiens 
s'étaient  vu  firapper  légalement  et  régulièrement,  c'avait  été  au  nom  de 
la  législation  générale  de  l'empire  sur  les  sociétés  illicites,  sur  les 
réunions  secrètes,  sur  la  magie,  sur  le  respect  dû  aux  gouvernants 
(lèse-majesté),  enfin  —  et  peut-être  principalement  —  sur  l'interdiction 
Comment       d'adorer  des  Dieux  non  reconnus  par  acte  sénatorial.  A  elle  seule  cette 
elle  n'utilise     dernière  disposition  suffirait,  je  crois,  pour  expliquer  juridiquement  les 

^"^  persécutions,  sans  qu'il  fût  besoin  d'invoquer  aucun  autre  texte  3.  En 

les  andenna  lois, 

1.  niud  8oli&m  e»pociaiur  quod  odio  puhlico  necessarium  est.  (Ihid.) 

2.  Les  Actes  de  Saint-Symphorien  contiennent  une  constitution  impériale  que 
le  narrateur  attribue  à  Aurélien,  ce  qui  la  placerait  vers  273.  Mais,  comme 
d'autre  part  le  même  narrateur  fait  mourir  Symphorien  sous  Marc-Aurèle, 
c'est-à-dire  avant  180»  le  cas  qu'on  peut  faire  des  documents  publiés  par  lui 
s'en  trouve  très  diminué. 

3.  On  la  trouve  resserrée  et  rajeunie  dans  les  SefUencêê  de  Paul,  où  il  est 
dit  (5,  2 1)  que  l'exil  et  la  mort  frapperont  ceux  qui  mettent  en  avant  de  nouvelles 
religions  «  capables  d'exciter  les  esprits  des  hommes  >•  Il  y  a  dans  les  Compin 
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tout  cas,  elle  répond  pleinement  aux  critiques  peu  initiés  qui  croient 

formuler  une  difficulté  sérieuse  quand  ils  disent  :  c  S'il  n'existait  pas  de 

>lois  contre  les  Chrétiens,  comment  put-il  y  avoir  tant  de  procès 

^  criminels  où  le  rôle  d'accusés  leur  est  attribué  et  dont  les  comptes 

9  rendus  composent  le  fond  principal  de  la  littérature  martyrologique  ?  > 

Les  Chrétiens  furent  persécutés  pendant  deux  cents  ans,  bien  qu'aucune  U  grand  nombre 

disposition  juridique  n'ait  été  spécialement  dirigée  contre  le  Christia-       de  procès 

nisme,  cela  est  certain.  Mais  si  les  lois  spéciales  manquaient,  en   ^^P^^^onc 

revanche  il  existait  en  abondance  d'anciens  textes  légaux  applicables       pj^aice 

aux  adhérents  du  nouveau  culte,  et  le  magistrat  aurait  pu  les  mettre  en  ^»fj„^  législation 

œuvre  tous  les  jours  sans  le  moindre  effort  de  jurisprudence.  Je  ne  crois       spiciaU, 

guère  qu'on  ait  vu  de  vrais  procès  avant  l'année  aSo,  seulement  ce  fait 

ne  résulte  pas  de  l'impossibilité  où  l'on  se  serait  trouvé  de  les  entamer.  ' 

Quant  à  ces  documents  judiciaires  dont  la  masse  composerait,  dit-on,  Illusion  d'opti^e 

presque  exclusivement  les  annales  du  martyre,  il  y  a  là  une  illusion      historique 

d'optique  historique  très  naturellement  provoquée  par  un  abus  de      provoquée 
u^L,^^  '^         ^         '^  par  rabus  du  mot 

langage.  *'      ^^^^ 

Sous  l'empire  et  peut-être  au  cours  de  la  dernière  phase  républicaine, 

on  appelait  acta  forensia  les  procès-verbaux  de  ce  qui  se  passait  soit 

devant  les  tribunaux  de  Rome,  soit  dans  les  provinces,  devant  les 

proconsuls  et  les  municipes  agissant  judiciairement'.  Or,  ce  fut  un 

accord  convenu  presque  dès  le   début  de   qualifier  d'  c  actes  >  les 

informations  relatives  aux  martyrs.  On  partait  de  ce  point,  en  réalité 

tort  peu  exact,  que,  toujours,  les  magistrats  avaient  été  mêlés  à  la 

répression  ;  et,  par  suite,  que  tout  renseignement  écrit  devait  provenir 

d'une  transcription  des  papiers  de  greffe  vendus  par  les  agents  de  la  loi 

aux  c  fidèles  »  amis  des  victimes.  Une  fois  cette  interprétation  adoptée, 

l'emploi  du  mot  c  actes  »  devint  de  style.  En  l'employant,  les  BoUan- 

distes  —  Acta  Sanctorum  —  n'ont  fait  que  se  confonner  à  un  très 

antique  usage.   Â  ce  compte,  leurs  soixante    et  quelques  volumes      Abondance 

seraient   comme  une   gigantesque    Gaxette  des   Tribunaux  où  l'on       apparente 

trouverait  les  comptes  rendus  des  poursuites  engagées  pendant  25o  ans       rf«  Actes 

contre  les  chrétiens.  Innombrables,  effectivement,  sont  les  narrations  "^^^^i^^^^* 

que  contient  l'œuvre  bollandienne  sous  l'apparence  de  résumés  officiels 

de  l'interrogatoire,  de  la  sentence  et  du  suppUce  de  milliers  et  de 

milliers  de  martyrs.  Mais  qui  s'aviserait  aujourd'hui  de  voir  dans  ces 

matériaux  des  pièces  authentiques  et  contemporaines  ?  Sans  nul  doute, 

tout  n'y  est  pas  purement  inventé  et  fabriqué.  On  y  relève  des  détails 

que  l'imagination  des  moines  hagiographes  n'aurait  jamais  pu  trouver. 

Certains  incidents,  reproduits  à  satiété  dans  cent  acta  différents,  ont  eu 

r9ndtu  d*  V Académie  dêê  Inscription»  un  travail  de  M.  Edmond  Le  Blant,  un 
peu  confus,  mais  qui  examine  soigneueement  tonte  la  matière. 

I.  Savigny,  Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  107,  de  la 
traduction. 

49 


Digitized  by 


Google 


386  PETITS     ESSAIS 

évidemment  pour  base  première  quelque  fait  véritablement  advenu  en 
un  certain  temps.  Il  y  a  notamment  des  bouts  de  dialogues  dont  la 
Leur         vérité  est  évidente.  M.  Edmond  Le  Blant,  qui  a  enrichi  l.e  recueil  de 
txtrim  rareté    Dom  Ruinart  en  l'accompagnant  d'un  travail  de  minutieuse  sélection, 
^  r«u«7    ®'®®*  étudié  à  relever  dans  les  récits  les  moins  vraisemblables  telle 
dt  Dom  Ruinart  P^u^cularité  de  procédure,  tel  détail  de  mœurs  et  de  croyances,  impli- 
quant l'existence  de  textes  vraiment  anciens'.  Plus  hardi  que  M.  Le 
Blant,  M.  de  Rossi  allait  jusqu'à   conclure    de  faits   analogues  que 
beaucoup  d*acto  sont  formés  d'un  texte  originairement  authentique  et 
sincère,  susceptible  de  le  redevenir  moyennant  qu'on  sache  le  débar- 
rasser de  ses  interpolations.  Pour  apprécier  à  quel  point  cette  assertion 
est  soutenable,  il  n'y  a  qu'à  voir  les  résultats  obtenus  par  l'ingénieux 
critique  italien  à  la  suite  du  traitement  aussi  savant  que' compliqué 
auquel  il  a  soumis  la  passion  de  sainte  Cécile'.  La  vérité,  c'est  que, 
acceptât- on  pour  pleinement  valables  les  interprétations  et  les  décou- 
vertes des  Le  Blant  et  des  Rossi  3,  s'il  existe  des  œta  d'une  authenticité 
et  d'une  contemporanéité  passables,  on  risque  de  tomber  dans  l'exagé- 
Commint      ration  en  les  évaluant  à  plus  de  quatre  ou  cinq.  Tel  est,  au  surplus,  le 
on  explique  que  sentiment   de    quelques    écrivains   dont   les   sympathies  chaudement 
d     'uT  d'K     ^'^^^^^^^  ^^  ^^°^  P^^  douteuses.  Seulement,  il  est  bien  entendu  que 
^\onnus    ^    ^^'  catholiques  qui  parlent  ainsi  ne  se  résignent  pas  pour  cela  à  admettre 
//  n'y  en  ait     ^^  P^^^  nombre  des  procès.  Que  rien  ou  à  peu  près  rien  n'ait  subsisté 
que  deux  ou  trois  des  actes  judiciaires  contre  les  martyrs»  c'est  chose  désormais  difficile 
devrais,       à  nier;  mais  on  ne  convient  pas  qu'il  s'ensuive  qu'en  tout  temps  ils 
aient  été  plus  que  rares. 
Ifu  Au  contraire,  on  continue  à  soutenir  qu'ils  furent  fort  abondants. 

^^7^  r1^^"^  Seulement,  la  police  impériale  s'attacha  à  les  détruire  avec  un  achar* 
es  ares,  q^jq^q^  extrême  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  et  de  Maximien. 
L'édit  qui  enjoignait  aux  Chrétiens  de  livrer  leurs  écritures  sacrées,  — 
lepot;  YP>7«c>  dit  Eusèbe,  —  aurait,  paraît-il,  englobé  aussi  bien  les  actes 
martyroiogiques  que  les  deux  Bibles.  Il  s'en  faut,  certes,  que  ce  fait 
ressorte  du  passage  d'Eusèbe  que  je  viens  de  citera.  Au  contraire. 
Optât,  évêque  de  Milève,  dans  son  mémoire  sur  les  c  traditeurs  >, 
désigne  les  instrutnetUa  deifica  (la  Bible  et  l'Évangile),  comme  ayant 

1 .  Cf.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions,  t.  XXX,  2«  partie. 

2.  Roma  sotteranea,  t.  II,  32. 

3.  J'ajoute  à  ces  deux  noms  de  vétérans  cens  plus  récents  de  MM.  Paul  ÂUard 
et  Henri  Doulcet.  Leur  sérieux  désir  de  traiter  la  matière  d'après  les  procédés 
vraiment  historiques  n'est  pas  contestable.  Mais  quelles  concessions  perpétuelles 
envers  des  points  de  vue  avec  lesquels  l'histoire  n'a  rien  de  commun!  Néanmoins, 
c'est  un  des  volumes  de  M.  AUard  (Histoire  des  Persécutions  pendant  les  deux 
premiers  siècles),  qui  m'a  fourni  un  emprunt  fait  par  Dom  Mabîllon  à  un  outeur 
ecclésiastique  du  premier  moyen  âge,  et  où  il  est  constaté  :  «  que  les  relations 
»  martyroiogiques  vraies  sont  infiniment  peu  nombreuses,  paucissimae.  »  Un 
précurseur  de  Dodwell  au  xi*  siècle  I 

4.  VIII,  2  :  Tradere  suntjussi...^  etc. 
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été  seuls  recherchés  et  confisqués'.  Des  acia  et  des  ^o^stones^  personne 
ne  dit  mot.  Mais  quand  la  nécessité  d'avoir  raison  vous  tient  à  la  gorge, 
tous  les  arguments  semblent  bons.  Il  est  certain  que  vers  la  fin  du 
iv«  siècle,  alors  que  Pentrainement  qui  poussait  au  culte  des  martyrs 
prit  son  essor,  il  y  eut  une  déception  pénible  par  suite  de  l'absence 
complète  de  documents  un  peu  positifs.  L'écho  s'en  est  répercuté  en 
bien  des  places  ;  notamment  dans  les  épitaphes  si  laborieuses  et  si  lourdes 
rédigées  par  Damase,  évoque  de  Rome,  qui  aurait  tant  souhaité  donner 
une  physionomie  historique  aux  tombeaux  des  catacombes.  Anxieuse- 
ment, il  cherche  des  pièces  probantes  et  ne  recueille  que  des  rumeurs. 
<  On  raconte,  »  <  le  bruit  court,  »  c  on  rapporte,  »  fertur,  traditur, 
fama  refert,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  dire.  Vingt  années  plus  tard,  l'es- 
pagnol Prudence,  ancien  fonctionnaire  devenu  poète  sur  ses  vieux  jours, 
essaie,  à  son  tour,  de  célébrer  les  hauts  faits  des  martyrs.  Ce  qui  s'offre 
à  lui,  c'est  cle  lamentable  silence  des  souvenirs  antiques».  L'oubli, 
l'oubli  absolu,  a  tout  recouvert  de  son  ombre  :  vefi4statis  obsoleta  obli' 
vio.  C'est  alors  que,  pour  se  consoler  de  tant  de  lacunes  qui  laissent 
insatisfaite  sa  pieuse  curiosité,  l'imaginatif  Prudence  se  retourne  contre 
les  c  satellites  blasphémateurs  »  de  la  persécution  :  <  Ils  ont  voulu, 
9  s'écrie-il,  empêcher  le  siècle  futur  d'être  renseigné  sur  l'ordre,  le 
>  temps,  le  mode  de  la  passion  des  martyrs  '•  >  Comme  invention  poé- 
tique, ce  mouvement  n'est  pas  mauvais  ;  mais  il  est  bien  faible  comme 
démonstration.  En  tout  cas,  quoi  qu'il  vaille,  c'est  Prudence  qui  l'a 
formulé  le  premier.  Le  cardinal  Baronius  le  lui  a  emprunté,  et,  depuis 
lors,  on  n'a  cessé  de  répéter  que  pendant  dix  années  les  persécuteurs 
s'étaient  attachés  à  anéantir  jusqu'au  dernier  vestige  les  acta  possédés 
par  les  Eglises.  Ce  fut  un  immense  naufrage  ;  à  peine  quelques  débris 
purent  siumager  (cf.  Paul  Allard  et  Baronius  in  Martyrologium  Rotna" 
num,  2).  U  est  sans  grand  intérêt  de  contredire  cette  pathétique  des- 
cription. Cependant,  qui  ne  voit  que  si  la  fureur  des  <  satellites  »  put 
s'exercer  sur  les  écrits  relatifs  aux  persécutions  antérieures,  elle  resta 
sans  prise  vis-à-vis  des  actes  relatifs  aux  martyrs  de  3o3-3ii?  Cette 
période  aurait  dû,  à  elle  seule,  fournir  autant  d'acto  que  toutes  les  autres 
réunies,  puisqu'elle  donna  lieu  à  un  nombre  de  procès  infiniment  plus 
considérable.  D'autre  part,  les  acta  ainsi  produits  ne  pouvaient  avoir  eu 
rien  à  souffrir  des  agents  impériaux,  le  personnel  administratif,  hier 
ennemi  des  Chrétiens,  leur  étant  devenu  favorable.  Cependant,  les  pièces 
martyrologiques  qui  datent  de  ce  temps-là  sont  sensiblement  inférieures 
en  quantité  et  en  qualité  ;  d'ailleurs,  elles  font  presque  totalement  défaut. 


Outrageuse 

fausseté 

de  cette  double 

explication. 


I .  Cf.  Patrologie  de  Mîgne,  p.  74,  col.  854. 

3.  Chariulas  blMphemus  olim  saielles  absiulU 

Ne  tênacibus  libellis  erudita  êoecula 
Ordinêm,  Umpus,  modumquê  pasaionù 
Martymm,  •pargteiU,,, 

(Péri  Siephanon.) 
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On  se  hasarde  alors  à  invoquer  les  grandes  destructions  de  manuscrits 
causées  par  l'invasion.  J'ai  déjà  montré  que  les  barbares  avaient  eu  bon 
dos  en  bien  comme  en  mal.  C'est  l'usage  de  les  charger  de  responsa- 
bilités où  ils  n'ont  que  voir.  Ici,  par  exemple,  ils  sont  plus  particuliè- 
rement innocents.  Comment  M.  Allard,  lui  qui  a  étudié  Prudence,  peut-il 
parler  des  acta  que  l'invasion  aurait  détruits,  lorsqu'il  sait  que  plusieurs 
années  avant  la  venue  des  Germains,  ce  poète  constate  avec  larmes  le 
vide  des  armoires  des  églises,  le  manque  absolu  d'informations  ;  l'univer- 
selle négligence  qui  empêcha  toujours  de  recueillir  les  noms  des  martyrs  ; 
—  en  sorte,  ajoute-t-il,  que,  le  plus  souvent,  c'est  un  chiffre  tout  sec  qui 
les  représente.  Les  barbares  ne  trouvèrent  donc  rien  à  détruire.  En 
vérité,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  se  résigner  honnêtement  à  reconnaître 
que  le  fait  de  prendre  note  des  gestes  du  Martyr  fiit  toujours  chose 
exceptionnelle?  On  n'y  songea  que  lorsqu'il  n'était  plus  temps.  Voilà 
pourquoi  les  actes  ou  relations  de  procès  sont  aussi  introuvables  que  les 
textes  des  prétendues  lois  au  nom  desquelles  ces  procès  auraient  été 
intentés. 
La  Cette  question  des  acta  a  été  très  remarquablement  posée  par  le 

valeur  des  Acu   bénédictin  Dom  Theodoric  Ruinart.  Â  un  moment  où  la  collection  bol- 
jugée  par  '< ''vre  j^ndienne  était  encore  peu  avancée  et  où  le  plus  extrême  désordre 

de  Dom  Ruinart.  régnait  dans  la  littérature  martyrologique,  Ruinart,  membre  savant, 
sagace  et  honnête  de  cette  école  bénédictine  du  xvii*  siècle,  si  recom- 
mandable  par  la  science,  la  sagacité  et  l'honnêteté,  prenant  en  com- 
passion les  lecteurs  de  vies  de  saints,  résolut  d'exécuter  à  leur  profit 
un  sévère  triage  parmi  tant  de  matériaux  avariés,  douteux  ou  faux.  Un 
autre  mobile  le  poussait  :  Henri  Dodwell  venait  de  publier  son  édition 
des  œuvres  de  Cyprien  en  l'accompagnant  de  dissertations  représentant 
les  annales  des  martyrs  comme  formées  à  peu  près  uniquement  de  contes 
et  d'inventions  de  moines  '.  <  Il  m'a  paru  très  utile,  dit  dans  sa  préface 
»  l'érudit  bénédictin,  que  les  Actes  sincères  des  martyrs  fussent  séparés 
>  de  ceux  qui  sont  faux  ou  douteux  et  réunis  en  un  seul  recueil.  >  C'est 
ainsi  que  fut  conçu  et  rédigé  le  célèbre  in-folio  intitulé  :  Actes  des  mar- 
tyrs sincères  et  choisis.  Je  prie  qu'on  note  bien  ces  deux  épithètes,  la 
première  revendiquant  l'authenticité  et  la  contemporanéité  des  pièces 
admises  dans  le  recueil,  de  manière  à  impliquer  le  peu  de  valeur  des 
pièces  exclues;  la  seconde,  marquant  qu'il  s'agit  d'un  choix  pondéré  et 
réfléchi  en  vue  de  présenter  le  <  dessus  du  panier  >,  comme  on  dit  vul- 
gairement. De  fait,  le  volume  fut  aussitôt  considéré  comme  une  base 
essentielle  de  discussion;  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  même  de  pas- 
sable, il  le  renferme  vraiment;  et  c'est  parce  que  ce  c  tout  »  là  se  réduit 
à  peu  de  chose,  qu'après  la  publication  des  Acta  sincera  et  selecta, 

I .  Aniles  fabulae  mêra  figmenta  inonachorum%  cf.  p.  xn  de  la  préface  des 
Acta  martyrum  êincëra  et  sêlecta,  etc.  Je  me  aers  de  U  seconde  édition. 
Amsterdam,  171 3. 
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chacun  put  se  convaincre  aisément  que  les  actes  sincères  et  dignes  d'être 
choisis  étaient  terriblement  rares. 

Mais  je  n'examine  pas  ici  l'in-folio  de  Dom  Ruinart  à  ce  point  de  vue.       Quelques 
La  légitimité  de  l'emploi  du  mot  Acta  au  sens  judiciaire  est  seule  à    ^^^piàmens 

m'occuper.  Je  remarque,  d'abord,  que  dans  le  nombre  des  1 14  récits        

qui,  sous  des  intitulés  divers,  —  passio,  martyrium,  certatnen^  pane- 
gyricus,  homilia,  —  ont  été  accueillis  dans  l'œuvre  de  Dom  Ruinart, 
il  s'en  faut  que  ceux  qui  sont  qualifiés  Acta  occupent  un  rang  en  corres- 
pondance avec  la  part  prépondérante  que  leur  attribue  le  titre  général 
du  livre.  Je  remarque,  en  second  lieu,  que  ces  soi-disant  Acta^  —  il  y  en 
a  3o  contre  5o  martyria  et  33  passùmes,  —  sont  loin  aussi  de  justifier 
leur  prétention  à  la  juridicité.  Voici,  par  exemple^  les  actes  d'Ignace 
qui  ouvrent  la  série  :  Acta  sancti  Jgnatii  episcopi  Antiocheni,  Ils 
peuvent  avoir  bien  des  mérites  ;  Renan  leur  en  trouvait  beaucoup  ;  mais 
M.  Paul  AUard  lui-même  ne  se  hasarderait  pas  à  prendre  pour  un  procès- 
verbal  de  greffe  ce  roman  épistolaire  où  l'on  voit  Trajan,  de  passage  à 
Antioche,  condamner  à  la  mort  l'évêque  de  cette  ville  ',  l'expédier  vers 
Rome,  afin,  sans  doute,  de  lui  faire  accomplir  à  travers  VOrbis  Roma- 
nus  un  voyage  de  propagande,  avec  pleine  liberté  d'écrire  et  de  discourir 
le  long  de  la  route;  puis,  enfin,  le  soumettre  aux  supplices  les  plus  raf- 
finés et  le  livrer  aux  lions  du  cirque.  Viennent  ensuite,  c'est  le  second 
spécimen, les  Acta  de  sainte  Symphorose  fSympherusa),  mise  à  mort  à 
Tibur  en  même  temps  que  ses  sept  fils,  à  l'instar  de  la  mère  des  sept  Mac- 
chabées, par  les  ordres  et  sous  les  yeux  d'Adrien,  qui  se  laisse  porter  à 
cette  sotte  cruauté  par  obéissance  aux  injonctions  d'un  oracle  absurde  '. 
Je  donnerai  plus  bas,  dans  mon  étude  sur  les  Priscillianistes,  l'analyse 
détaillée  d'une  fiction  de  ce  genre,  où  le  rôle  de  îuge,  d'inquisiteur,  de 
tortionnaire  et  de  bourreau  est  aussi  joué  par  Adrien,  pendant  que  celui 
de  victime  est  rempli  par  Sophia,  la  sagesse,  accompagnée  de  Pistis, 
d'Elpis  et  d'Agapé,  ^  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  ^  ses  trois  filles  3. 

1.  IgmUium  praêcipitnus  in  se  ipso  dicêntêm  circumferre  Crucifismm,  vin- 
ctum  a  militibus  duci  in  magnam  Rùmatn^  cibum  bestiarum,  in  sp^ctacnlum 
piêbis  Juiurum,  »  (Acta  sincera^  etc.,  p.  9.)  M.  Henri  Doulcet  dit  que  cette  sen- 
tence c  n'a  rien  que  de  conforme  au  goût  contemporain  >. 

2.  Tout  d'abord,  l'empereur  ordonne  de  suspendre  Symphorose  ou  Symphe- 
ruse  à  un  arbre  par  les  cheveux  ;  et,  comme  elle  persiste,  il  la  fait  jeter  dans 
l'Anio,  une  grosse  pierre  au  cou.  Quant  aux  sept  enfants,  Adrien  invente  pour 
chacun  d'eux  un  supplice  particulier  :  c  Et  primum  Crescentem  praecepit  in 
gutiure  transfigi;  êêcnndum  Julianum  in  pectore  pungi  ;  tertiunt  Nemesium 
in  corde  pêreuti;  quartum  Primitivnm  in  umbilico  vulnerari  ;  quintum  Jus- 
tinum  avêrsum  pêr  dorsum  perforari  gladio;  sextum  Stracteum  in  laiere 
vulnerari;  Sêptimum  vsro  Eugenium  a  summo  usque  deorsum  findi,  »  Impos- 
sible d'être  plus  niaisement  stupide.  Que  penser  de  ces  actes?  demande,  cepen- 
dant, M.  Doulcet,  et  il  répond:  «Leur  témoignage  est  digne  de  fol...  On  en 
»  recueille  l'écho  d'une  tradition  sûre  et  immédiate.  »  (Ibid.,  p.  2^.) 

3.  J'ai  tiré  ce  curieux  récit  du  précieux  ouvrage  de  Boninus  Monbritius,  un 
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Le  lecteur  prendra  ainsi  une  idée  plus  claire  de  ce  que  sont,  ^  à  quatre 
exceptions  près,  selon  moi,  —  les  compositions  de  cette  catég^orie, 
soit  quant  à  leur  valeur  comme  document  judiciaire,  soit  au  point  de 
la  vie  romaine  et  des  procédés  de  conduite  qu'on  attribue  aux  empe* 
reurs.  Pour  le  moment,  je  n'y  ai  cherché  qu'une  indication  de  plus 
concernant  Terreur  commise  par  Sulpice.  Il  s'est  certainement  trompé 
en  afi&rmant  l'existence  d'une  législation  spéciale,  tout  au  moins  en  lui 
assignant  une  date  beaucoup  trop  ancienne,  et  c'est  tout  ce  que  je 
voulais  démontrer. 

Relativement  au  rôle  ignoble,  stupide  et  révoltant  que  les  prétendus 
Acta  font  jouer  aux  meilleurs  empereurs^  Sulpice,  très  évidemment, 
bien  qu'il  ne  fût  guère  impérialiste,  méprisait  ces  grossières  inventions. 
Plusieurs  passages  de  la  Chronique  en  établissent  indirectement  la 
manifeste  fausseté.  Il  n'y  a  qu'à  voir  comment  il  parle  de  Trajan, 
d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux.  Son  opinion,  mal  fondée  d'ailleurs, 
était,  au  contraire,  que  TÉglise  ne  fut  persécutée  que  par  les  plus 
méchants  princes.  Quand  je  soutiens  qu'il  est  inexact  que  les  chefs 
romains  aient  adopté,  dès  le  début,  une  ligne  de  conduite  oppressive  et 
violente  vis-à-vis  du  Christianisme,  et  que  prétendre  cela  c'est  confondre 
leur  intervention  avec  celle  de  la  multitude,  laquelle  ressemble  trop 
souvent,  en  effet,  à  une  bête  féroce,  je  pourrais  encore  invoquer  Sul- 
Haut  intérêt  actuel  pice.  En  dépit  de  son  assertion  téméraire,  datts  legibus,  les  chapitres  29 
de  rhistoire     à  32  de  la  Chronique,  véritablement  remarquables  par  leur  claire  histo* 

des  persicuuons,  ricité,  démontrent  à  l'évidence  que  la  force  légale  ne  fut  employée  que 
tard  et  aussi  avec  beaucoup  d'hésitation.  C'est  un  point,  je  le  confesse, 
qui  me  tient  grandement  à  cœur^  Le  conflit  entre  l'État  romain  et  le 
Christianisme  gagnerait  beaucoup  à  être  exposé  sous  un  jour  sérieuse- 
ment positif.  Si  on  lui  laisse  l'aspect  étroitement  chrétien  ou  catholique 
sous  lequel  il  nous  a  toujours  été  montré,  on  ne  le  voit  qu'à  travers  le 
1  parti  pris  têtu  du  croyant  et  les  dédains  superficiels  du  philosophe, 
inconsciemment  associés  pour  le  dépouiller  de  sa  réalité  et  de  sa  vérité. 

Qut  le  martyre  j  L'un  veut  opiniâtrement  que  l'admirable  courage  des  martyrs  ait  été  une 
n'est  pas     (  conséquence  exclusive  de  la  c  vraie  foi»;  l'autre  est  agacé  par  cette 
T'*!?"J*"'     prétention  sectaire  de  tourner  en  preuve,  au  profit  d'un  dogme,  des 

des  plus  beaux  monuments  de  Timprimerie  italienne  primitive,  et  qui  m*a  rendu 
d'inestimables  services  lorsque  j'ai  travaillé  à  constituer  le  texte  de  la  Vita  Mar- 
tini. Mais  on  trouve  aussi  l'histoire  de  Sophia  et  de  ses  filles  dans  le  Martyrologe 
Romain,  et  au  tome  I*'  d'août  des  Acta  Sanctorum. 

I.  On  éprouve  une  véritable  souffrance  à  voir  des  écrivains  aussi  bien  inten- 
tionnés que  MM.  Doulcet,  Allard  et  plusieurs  autres  s'épuiser  ft  rendre  plausibles 
les  abominables  agissements  d'Adrien  envers  la  chimérique  Symphorose  et  ses 
plus  chimériques  sept  enfants.  Élever  contre  un  personna^^e  si  éminent  des  calom- 
nies à  ce  point  odieuses  en  ne  les  étayant  que  sur  des  preuves  tout  à  fait  ridicules, 
c'est  s'abandonner  dans  le  plus  mauvais  sens  à  cet  esprit  révolutionnaire  que  le 
Christianisme  déchaîna,  qui  pouvait  alors  s'expliquer,  mais  qui  est  aujourd'hui 
inexcusable. 
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faits  qa'on  vit  se  manifester  tout  aussi  héroïquement  dans  les  combats 
des  Réformés  contre  les  Catholiques  et  des  émancipés  plus  libéraux 
contre  Luther  et  Calvin  '  ;  les  victimes  de  l'orthodoxie  romaine,  luthé- 
rienne ou  calviniste  ayant  été  sinon  aussi  nombreuses,  du  moins  plus 
authentiques  que  celles  du  polythéisme  impérial.  Il  n'est  pas  de  pensions 
ni  d'octo  comparables  sous  ce  rapport  au  compte  rendu  du  procès  de 
Michel  Servet.  Entre  ces  deux  adversaires,  dont  le  premier  s'obstine  à       Nkasité 
tout  maintenir,  même  les  fables  de  vieille  femme,  aniîes  fabulae,  disait      ^^  dégager 
Dodwell,  dont  le  second  se  laisse  agacer  outre  mesure  par  un  entête-        j  ^^ 
ment  commandé  peut-être,  après  tout,  par  des  positions  dogmatiques         ^^^  causent 
immodifiables,  le  martyr  reste  mal  jugé  et  méconnu.  Changer  l'état     rinfatuation 
d*esprit  du  croyant,  les  ouvrages  de  publication  récente  ne  montrent    des  orthodoxes 
guère  qu'il  soit  permis  de  l'espérer.  A  vrai  dire,  il  faudrait  d'abord  que  et  Pagacementdes 
les  croyants  cessassent  de  croire.  Mais  on  pourrait  amener  à  des  vues     philosophes, 
plus  justes  la  masse  de  ce  public  lisant  dont  les  opinions  courantes  ont 
un  grand  intérêt  social.  Nul  problème  historique  ne  nous  touche  de  plus 
près  que  la  lutte  engagée  il  y  a  dix-huit  siècles  pour  notre  véritable 
indépendance  intellectuelle  et  pour  les  véritables  garanties  de  l'ordre 
moral.  Il  s'agissait,  en  efiet,  de  fonder  la  séparation  des  deux  formes  du 
pouvoir  humain,  la  temporelle  et  la  spirituelle  ;  et  parmi  les  ancêtres 
que  nous  devons  aimer  et  vénérer,  ceux  dont  la  constance  et  la  force 
d'âme  nous  valurent  cette  inestimable  conquête,  doivent  être  placés  au 
plus  haut  rang.  Les  croyances  théoriques  qui  les  animèrent  alors  impor- 
tent peu  présentement.  Ils  les  mirent  au-dessus  de  leur  profit,  de  leur 
bien-être  et  de  leur  vie  ;  c'est  cela  qui  importe.  Ce  n'était  sans  doute  pas 
la  première  fois  que  des  hommes  sacrifiaient  leur  avantage  matériel  à 
leur  intégrité  morale.  Des  actes  individuels  de  cette  nature,  on  en  avait 
vu.  Mais  la  résistance  chrétienne  contre  les  tout-puissants  représentants 
des  vieilles  traditions  fut  un  fait  largement  collectif  qui,  même  diminué 
autant  que  je  me  crois  autorisé  à  le  faire,  reste  considérable  et  prodi- 
gieuse ;  sans  compter  que  les  nobles  sentiments  de  ceux  qui  souffrirent 
la  prison,  les  tourments,  la  mort,  furent  alors  partagés  par  beaucoup 
d'autres  qui,  eux  aussi,  auraient  voulu  résister  et  ne  le  purent,  faute 
d'un    sufiGoant    ressort   nerveux.   Par   là  fut    donné    à  l'histoire   ce 
spectacle  inexprimablement  sain    et  réconfortant  :   la  plus   grande 
puissance  politique  du  monde  ancien    capitulant  devant  une  force 
morale  en  apparence  très  humble  et  très  petite.  Je  ne  connais  point,     VaimirabU 
quant  à  moi,  de  document  plus  glorieux  que  l'édit  de  l'an  3ii  où  les  victoire  du  martyr 
Tétrarques  impériaux,  maîtres  de  l'univers  civilisé,  chefs  d'armée  redou-  n^a  pas  iU  gagna 
tables,  directeurs  d'une  vaste  hiérarchie  administrative,  confessent  leur       ^/^ 

I.  Cest  un  fait  conna  que  les  hérétiques  Marcionites,  un  moment  si  danger    ^     maU^^^ 
renz»  fournirent  à  la  persécution,  pendant  les  deux  premiers  siècles,  une  part  pro-  .  ^^^.^^.^ 

portionnelle  de  Tictimes  bien  supérieure  à  celle  des  autres  groupes  chrétiens.  Ils  ^.  ,    oranLur 
avaient  pris  an  mot  la  doctrine  que  c*est  un  bonheur  de  quitter  la  vie  le  plus  tôt        l  JL.. 
qu'on  le  peut,  les  Chrétiens  étant  voués  à  la  haine  et  à  la  douleur. 
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défaite  et  ouvrent  aux  Chrétiens  les  portes  de  Tezistence  sociale, 
civique  et  polique.  Cette  victoire,  qui  nous  a  appris  par  une  profonde 
leçon  de  choses  quels  immenses  bénéfices  peuvent  surgir  du  courage 
moral  noblement  déployé,  nous  la  devons  au  Martyr.  Gardons-nous  de 
l'oublier  sous  prétexte  qu'il  a  eu  des  biographes  infatués  et  menteurs. 
Prenons  plutôt  dans  ses  rangs,  pour  en  faire  l'objet  de  notre  culte, 
quelques  nobles  figures  choisies  selon  la  bonne  méthode  sociocratique, 
laquelle  consbte  à  honorer  les  types  représentatifs  du  passé  en  tenant 
moins  compte  de  la  stricte  critique  que  de  la  notoriété  traditionnelle.  Si 
vous  êtes  chrétien,  dites-vous  que  les  martyrs,  même  dégagés  de  tout 
merveilleux  suspect  et  de  toute  immatriculation  exclusive  et  sectaire, 
Ceux         sont  les  plus  pures  gloires  du  Christianisme.  Si  vous  êtes  philosophe  ou 
qui  défendaient  émancipé  de  théologie,  sinon  de  métaphysique,  songez  combien  puis- 
contreiai       samment  ils  aidèrent  à  cette  transition  capitale  qui  fit  passer  notre 
'^^'oii"^^"    monde    occidental   du  régime  polythéiste,  épuisé   et   gangrené,  au 
autant  que  lui,    ^^giine  monothéiste   préparé,  annoncé  et  souhaité,  depuis  de  longs 
droit         siècles,  par  les  prophètes,  les  théoriciens  et  les  gens  d'esprit  supé- 
d  nos  respects,    rieur.  Ceux  qui,  à  un  titre  et  sous  un  mode  quelconque,  prennent 
le  devant  quand  la  civilisation  traverse  d'aussi  dangereux  défilés, 
pleins  de  précipices  féconds  en  chutes,  on  doit  se  souvenir  pieusement 
d'eux.  D'autre  part,  il  faut  bien  se  rappeler  qu'il  n'est  pas  besoin,  pour 
les  grandir,  dMnsulter  aux  hommes  éminents  qui,  non  sans  de  sérieux 
moti£s,  virent  en  eux  des  insensés  ou  des  scélérats.  La  cause  de  la  sta- 
bilité n'est  pas  moins  respectable  que  celle  du  mouvement.  Elle  exige 
même  plus  d'égards,  car  on  peut  vivre  sans  progrès  et  on  ne  vit  pas  sans 
ordre.  Un  des  motif^  de  l'irritation  des  esprits  cultivés  et  délicats  quand 
ils  lisent  l'histoire  des  persécutions  telle  que  l'orthodoxie  la  raconte, 
c'est  d'y  rencontrer  le  personnel  dirigeant  de  VOrbis  Romanus,  juste  à 
l'heure  où  ses  travaux  furent  plus  utiles  et  bienfaisants,  travesti  en  une 
Que  les  magistrats  troupe  de  tyrans  et  de  bourreaux,  encore  plus  sots  que  cruels.  Si  vrai- 
romains       ment  il  fallait  opter  entre  Ignace  et  Trajan,  entre  Symphorose  et  Adrien, 
raient         entre  Justin  et  Marc*Aurèle,  je  sais  bien  que  le  croyant  aurait  vite  fait 
du'flfwT^^  son  choix.  Il  admet  que  l'antiquité  entière  fut  dominée,  dirigée  et  démo- 
ralisée par  d'impurs  démons;  cela  le  dispense  de  perdre  son  temps  à 
rendre  justice  à  des  honunes  irrévocablement  réprouvés.  Mais  il  n'en 
va  pas  de  même  quand  le  passé  humain,  dans  tout  son  ensemble,  vous 
inspire  vénération  et  gratitude.  Effectivement,  si  l'œuvre  —  esthétique 
et  intellectuelle  de  la  Grèce,  politique  et  sociale  de  Rome—  mérite 
notre  reconnaissante  admiration,  il  est  inévitable  que  ces  histoires  où 
l'on  s'efforce  de  déconsidérer  et  d'avilir  les  plus  dignes  représentants  de 
la  civilisation  gréco-romaine,  prennent  à  nos  yeux  une  apparence  de 
Le  point  de  vue   très  honteuse  et  très  odieuse  malice.  Hâtons-nous  de  dégager  le  Martyr 
étant  différent,   de  cette  alternative  qui  le  mutile  et  le  défigure.  Au  prix  de  son  sang  et 
i.i^i?^?l.      de  sa  vie  il  a  maintenu  les  idées  nouvelles  qui  l'emplissaient  d'enthou- 
siasme, en  résistant  aux  conservateurs  de  Tordre  établi  que  la  préoccu- 


fut  le  mime. 
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pation  passionnée  de  défendre  le  trésor  confié  à  leurs  saints  aveuglait 
sur  le  besoin  de  progrès;  glorifié  soit-il.  Seulement,  parce  que  cette 
résistance  Fhonore,  n'allez  pas  en  conclure  que  ceux  qui  la  lui  firent 
parfois  payer  si  cher,  aient  été  sans  honneur  et  sans  magnanimité.  Les 
conséquences  infiniment  précieuses  que  sa  révolte  devait  engendrer,  ne 
pouvaient  être  prévues  ni  par  lui  ni  par  eux.  Eux  et  lui,  ils  obéissaient 
à  un  mobile  identique  :  l'ardeur  à  procurer  le  bien  des  hommes.  Cette 
formule,  dès  longtemps  proclamée  par  le  stoïcisme  :  Caritas  generis 
humant  et  que  le  Christianisme  systématisa  et  consacra,  couvrait  autant 
au  11^  et  au  iii«  siècle  les  défenseurs  des  vieilles  traditions  que  les 
champions  de  la  religion  nouvelle.  Justin  menait  la  campagne  d'une 
cause  aujourd'hui  chère  à  nos  cœurs,  la  liberté  de  croyance.  Marc- 
Âurèle,  sur  les  ordres  de  qui,  dit-on,  Justin  fut  martyrisé,  était,  lui  aussi, 
un  chef  généreux  qui  prodigua  ses  forces  et  sa  vie  pour  un  but  des  plus 
élevés.  Je  crois  bien  qu'étant  présent  et  réduit  aux  seules  lumières  dont 
ils  disposaient  tous  les  deux,  je  me  serais  plutôt  rangé  aux  côtés  de 
Marc-Aurèle.  Le  novateur,  c'est  incontestable,  se  sentait  assuré  de  tra- 
vailler au  salut  étemel  des  âmes  ;  mais  le  conservateur,  de  son  côté  et  à 
un  degré  plus  net  de  certitude,  avait  foi  en  son  mandat  de  protecteur 
des  richesses  intellectuelles,  morales  et  matérielles  amassées  par  les 
longs  efforts  de  l'élite  humaine.  A  un  autre  point  de  vue,  Justin 
n'éprouva  pas  plus  d'angoisse  à  subir  son  supplice  que  le  doux,  le 
tendre  et  le  très  débonnaire  empereur  à  l'ordonner,  —  si  vraiment  il 
l'ordonna.  Ils  eurent  à  s'endurcir,  l'un  contre  les  tourments  que  sa  chair 
allait  supporter,  l'autre  contre  la  douleur  que  lui  infligeait  la  nécessité 
de  verser  le  sang  pour  un  délit  mal  caractérisé.  A  ce  dernier  moment 
peut-être  faudrait-il  aimer  mieux  être,  au  lieu  de  M  arc- Aurèle,  Justin. 
Mais  mon  point  de  vue  écarte  ces  préférences.  Révolutionnaires  et 
réacteurs,  —  les  honnêtes  et  les  sincères,  bien  entendu,  —  je  les  embrasse 
dans  une  même  étreinte,  car  tous  ils  servirent  l'Humanité. 
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DiADEMATE...  IMPOSITO  (Chr.  II,  3o,  2,  24).  —  Le  diadème,  bande 
d'étoffe  blanche  et  frangée  dont  les  deux  bouts  retombaient  derrière  la 
tête,  avait  été,  de  tout  temps,  le  signe  caractéristique  de  la  royauté 
orientale.  Les  amis  de  César  essayèrent  d'en  orner  leur  héros  à  la  fête 
des  Lupercales,  et  le  scandale  fut  grand.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  trois 
siècles  pour  faire  accepter  cet  insigne  en  Occident.  Dioclétien  paraît 
avoir  porté  le  premier  un  diadème,  mais  ce  n'est  pas  bien  sûr.  Cons- 
tantin et  ses  fils  sont  tous  diadèmes  sur  leurs  médailles.  Quand  Sulpice 
écrit,  cet  usage  n'avait  donc  pas  encore  cent  ans  de  durée.  Cependant, 
il  était  si  bien  devenu,  pour  le  public  de  VOrbis  Rotnanu^,  le  symbole 
du  pouvoir  suprême  que  Sulpice,  en  dépit  de  sa  haine  pour  le  <  nom 
royal  »,  décore  d'un  diadème  la  tête  de  Vespasien.  Je  crois  voir  dans 
cette  inadvertance  la  preuve  qu'au  début  du  v^  siècle  l'Empire  avait 
l'air  excessivement  vieux.  Et,  de  fait,  il  était  si  vieux  qu'il  allait  mourir. 
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ALn  ET  Titus  ipsb  bvbbtbnoum  in  pbim is  tbmplum  cbnsbbamt 
(Chr.  II,  3o,  7,  21).  —  La  Chronique^  la  Vita  et  les  Dialogues, — 
la  Chronique  surtout  —  contiennent  de  nombreux  emprunts  faits  par 
Sulpice  aux  auteurs  sacrés  et  profanes.  Je  les  ai  relevés  à  part^  d'abord 
tout  le  long  du  texte  et  ensuite  dans  une  note  spéciale  consacrée  à 
Sulpice  littérateur.  Ce  qui  résulte  de  ce  travail,  c'est  en  premier  lieu 
que  Sulpice  était  beaucoup  plus  familier  avec  les  historiens  et  les 
poètes  de  Rome  qu'avec  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  c'est  en- 
suite que,  parmi  les  écrivains  latins,  il  en  est  deux  qu'il  avait  lus  et 
relus  au  point  de  les  savoir  par  cœur,  Salluste  et  Tacite.  Sa  manière  de 
les  utiliser  est  double  :  tantôt  il  retient  d'eux  quelque  forme  de  style 
saillante  et  colorée  pour  se  l'approprier  et  la  fondre  dans  sa  phrase  avec 
autant  d'aisance  que  si  elle  lui  appartenait.  Ainsi  procède-t-il  plus 
volontiers  à  l'égard  de  Salluste.  Tantôt,  au  contraire,  il  pousse  l'em- 
prunt jusqu'au  pur  plagiat,  comme  nous  l'avons  vu  faire  (cf.  supra, 
p.  63-65)  en  se  bornant  à  modifier,  toujours  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'adresse,  les  détails  de  style  qui  détonneraient  dans  l'ensemble  de  sa 
narration'.  Ce  sont  principalement  les  écrits  de  ^sîtfi^u'il  utilise  ainsi. 
J'en  ai  signalé  de  remarquables  exemples  dans  ce  livre  II  de  la  Chro- 
niqucy  où  il  parle  de  Néron  et  des  tourments  infligés  par  cet  empereur 
aux  chrétiens  de  Rome.  (Cf.  ibid,^  la  note  bas  de  page.)  Mais  le  cas  qui 
va  présentement  nous  occuper  à  propos  de  la  guerre  contre  les  Juifs  est 
bien  plus  digne  d'intérêt,  tant  par  l'étendue  du  fragment  emprunté  que 
par  les  conséquences  historiques  fort  inattendues  qui  en  découlent. 

Cet  épisode  de  la  destruction  de  Jérusalem  en  Tan  70  constituait  une 
grande  nouveauté  dans  la  politique  des  temps  impériaux.  Autrefois, 
quand  la  République  avait  conquis  une  contrée  dont  les  populations 
restaient  mal  apaisées  et  difficiles  à  contenir;  c'était  une  règle  invaria- 
ble d'anéantir  complètement  les  villes  fortes  de  tout  le  territoire.  Non 
que  le  Sénat  fût  plus  impitoyable  que  les  empereurs  ;  mais  par  suite  de 
l'organisation  militaire  républicaine  Rome  n'avait  pas  d'armée  au  sens 
moderne  du  mot.  Ses  troupes,  c'étaient  les  citoyens  romains  enrôlés  en 
vue  d'une  entreprise  déterminée  et  délimitée.  Cette  entreprise  une  fois 
menée  à  bonne  fin,  les  soldats  redevenaient  citoyens  et  regagnaient 
leurs  foyers.  Impossible  d'installer  sur  un  point  jugé  dangereux  une 
garnison  permanente.  C'est  pourquoi  les  villes  fortes,  quelles  qu'elles 
fussent,  étaient  toujours  détruites,  et  Carthage  n'est  qu'un  exemple  entre 


I.  Cf.  p.  29,  23  le  passage  du  texte  latin  où  Téplthète  innoxioSf  inoffenai&, 
est  substituée  aux  mots  fiagitiû  invisos,  odieux  pour  leu«s  forfaits,  qui  se  lit  dans 
les  Annales.  Tadte  était  très  lu  en  Gaule.  Un  rhéteur  presque  contemporain  de 
Sulpice,  Eumène  {Panégyrique  de  ConsianHn,  9,  i,  9)  découpe  dans  la  Vie 
d'Agricola  des  phrases  entières  sans  les  modifier.  Sulpice,  au  contraire,  comme 
le  dit  Bemays  en  très  heureux  termes,  a  voulu  placer  son  lecteur  c  dans  une 
atmosphère  où  il  ne  respire  que  Salluste  et  Tacite.  Il  atteint  ce  but  en  combi- 
nant avec  habileté  les  éléments  transformés  du  style  de  ces  auteurs  »• 
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beaucoup  d'autres.  Si  cette  méthode  changea  sousTEmpire»  la  raison  en 
est  très  évidente  :  une  armée  régulière  avait  été  créée  :  la  vie  de  soldat 
était  devenue  une  profession.  Au  surplus,  on  peut  dire  qu'il  existe  une 
étroite  connexité  entre  la  permanence  de  l'armée  et  la  concentration  du 
pouvoir  sous  forme  monocratique.  C'est  pour  cela  que,  dès  les  premiers   Sous  l'Empire 
temps  de  la  période  impériale,  on  vit  cesser  l'usage  de  ruiner  et  de  raser  on  Us  consmaiu 
lea  grandes  cités.  En  revanche,  l'on  constate  sur  divers  point  de  VOrhis 
Romanus  l'existence  de  garnisons  considérables,  telle  que  celle  qui 
occupait  Alexandrie.  Ce  qui  arriva  en  Palestine  en  l'année  70  est  donc       Pourquoi 
un  fait  de  nature  à  frapper  l'imagination,  et  ce  retour  à  l'ancienne  poli-      Jérusalem, 
tique  semble    d'autant  plus  extraordinaire  que  la  responsabilité  en    contre  Vusage, 
retomba  sur  les  deux  premiers  Flaviens,  si  réputés  pour  leur  modération     /"'''^^*"'''« 
et  leur  douceur  ;  plus  particulièrement  sur  Titus,  c  les  délices  du  genre 
humain  »,  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  expliqué  ce  contraste 
par  une  fatalité  terrible  survenue  en  contradiction  avec  les  desseins 
pleins  de  mansuétude  du  jeune  vainqueur.  C'était  même  un  des  thèmes 
préférés  de  la  philosophie  de  l'histoire  conçue  à  la  manière  catholique. 
Le  chef  romain  voulait  épargner  la  cité  sainte  et  le  Temple,  mais  Dieu,     Comme  quoi 
dans  sa  juste  colère  et  ses  vastes  desseins,  en  ayant  décidé  autrement,  cette  destruction 
la  bienveillance  de  Titus  resta  vaine  et  sans  efficacité.  Josèphe,  le  pre-  avaUiti  attribuée 
mier,  a  fourni  cette  donnée,  de  la  fureur  divine  poussant  le  bras  d'un       m^'t" 
incendiaire  inconscient  ^  Après  lui,  Bossuet  en  a  tiré  des  effets  très  ^^  ^^^^^  ^^  ^^^^ 
beaux  :   c  C'est  donc  en  vaii^^  Monseigneur,  que  Tite  voulut  sauver 
Jérusalem  et  le  Temple...  »  (Hist.  univ.y  2»  part.)  et  après  Bossuet  est 
venue  la  légion  des  sermonaires.  Peut-être  aujourd'hui  encore  invoque- 
t-on,  de  loin  en  loin,  du  haut  de  la  chaire,  cette  preuve  de  l'omnipo- 
tence divine,  annulant,  sans  autrement  s'en  soucier,  les  clémentes  inten- 
tions d'un  puissant  et  magnanime  général.  Or,  voici  qu'un  écrivain 
sans  autorité,  le  mince  auteur  de  quelque  maigres  opuscules,  vient 
réduire  à  rien- toutes  ces   éloquentes  considérations.  Il   affirme,  non 
seulement,  que  ce  ne  fut  pas  contre  la  volonté  de  Titus  que  le  Temple 
devint  la  proie  des  flammes,  mais  au  contraire  par  son  ordre  formel,  et 
très  fortement  motivé.  Si  Dieu  avait  décrété  la  destriction  de  ce  monu- 
ment, il  n'eût  pas  eu  à  contrecarrer  le  fils  de  Vespasien  pour  faire  respec- 
ter son  arrêt.  Il  trouva  plutôt  en  lui  un  actif  et  passionné  collaborateur. 
Je  dis  sans  cesse  que  Suipice  est  plein  d'histoire,  et  que  cette  histoire, 

I.  Tout  marchait  selon  les  souhaits  de  Titus,  lit-on  dans  les  Antiquités 
Jndatques,  «lorsqu'un  soldat,  sans  en  avoir  reçu  aucun  ordre  et  sans  appréhender 
de  commettre  un  aussi  horrible  sacrilège,  mais  comme  poussé  par  un  mouve- 
ment dé  JHêu,  se  fit  soulever  par  l'un  de  ses  compagnons  et  jeta  par  la  Fenêtre 
d'Or  une  pièce  de  bois  tout  enflammée  dans  le  lieu  où  Ton  allait  aux  bfldments 
faits  alentour  du  Temple  du  côté  du  septentrion.  Le  feu  y  prit  aussitôt,  et  dans 
un  si  extrême  malheur,  les  Juifs  jetèrent  des  cris  effroyables.  »  La  traduction 
d'Arnaud  d'Andilly,  phrase  soulig^née,  efface  la  physionomie  toute  païenne  du 
texte  grec  :  8ott|&ov((A  6p|A^  xivi  ^p(a{ACvoc. 
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Et  comme  quoi  personne  ou  presque  personne  n'a  jamais  voulu  en  tenir  compte.  Le 
Sulpke,       bien-fondé  de  ma  réclamation  est  mis  en  un  singulier  relief  par  le  cas 
lu  attentivement,  actuel.  Reste  à  savoir  si  les  renseignements  que  donne  la  Chronique 
JSi^/m'         sur  le  siège  de  Jérusalem  ne  sont  pas  une  pure  fantaisie,  quelque  chose 
de  Titus        comme    les   anecdotes    miraculeuses    de   la    Vita    Martini    et   des 
Dialogties, 
Le  Revenons  un  moment  sur  le  récit  de  Josèphe.  Dans  le  conseil  de 

consul  de  guerre  guerre  tenu  à  la  veille  de  la  suprême  attaque,  des  voix  énergiques 
^ofânt  r assaut,  g'^levèrcnt  pour  réclamer  la  destruction  totale  de  Jérusalem,  aussi  bien 
celle  du  temple  que  celle  de  la  ville.  Mais  le  général  en  chef  fut  d'un 
autre  avis  :  «  Tite  dit  qu'encore  que  les  Juifs  se  servissent  du  Temple 
comme  d'une  place  de  guerre  pour  continuer  leur  révolte,  il  n'était  pas 
juste  de  se  venger  sur  des  choses  inanimées  des  fautes  commises  par 
les  hommes  en  réduisant  en  cendres  un  ouvrage  dont  la  conservation 
ferait  un  si  grand  ornement  à  l'empire.  »  On  combat  contre  des  hommes. 
Le  récit        non  contre  des  murailles,  aurait  déclaré  le  jeune  César.  Ces  considéra- 
de  tions  très  sentimentales,  très  esthétiques,  mais  peu  romaines,  persua- 

Flavius  Joslphe  dèrent  le  conseil,  affirme  Josèphe,  et  la  cause  de  la  modération  l'emporta 
'r?'"'-       fi^âc^  ^u  fils  de  Vespasien.  Sulpice,  lui,  prend  le  contre-pied  absolu  de 
e        romque.  ^^  récit  Sans  s'arrêter  aux  anecdotes  de  détail  accumulées  par  l'écri- 
vain juif,  il  pénètre  sous  la  tente  du  César,  nous  fait  assbter  à  la  déli- 
bération, expose  les  opinions  pour  et  contre  le  Temple  avec  une  parfaite 
Rabons  de  croire  tranquillité  ;  puis  il  nous  montre  Titus  insistant  très  vigoureusement  sur 
plutôt  Sulpice,    la  nécessité  d'anéantir  un  monument  auquel  se  rattachent  les  origines 
qui  était       ^gg  deux  religions  que  Rome  a  un  égal  intérêt  à  voir  disparaître.  La 
^désL^"^'   contradiction  ne  saurait  être  plus  complète.  Elle  aurait  dû,  ^  ce  qu'il 
semble,  donner  à  réfléchir  ;  d'autant  plus  quelle  ne  restait  pas  absolument 
Motifs        isolée.  Tous  les  Juifs  n'étaient  pas  des  Josèphe,  Dieu  merci  pour  eux, 
de  car  ce  courtisan  des  Fia  viens  est,  moralement,  un  fort  triste  person- 

suspecter  Josèphe,  nage,  trahissant  sa  patrie,  ses  compatriotes  et  la  vérité  en  vue  d'assez 
qui  était  misérables  satisfactions.  Aussi,  lit-on  dans  le  Gittin^  que  le  fils  de 
«f  ûn^mwtotf'  Kalonicus,  Onkelos  qui  était  en  parenté  avec  Titus,  eut  l'idée  d'évoquer 
cet  empereur  par  nécromancie.  Il  lui  demanda  quel  châtiment  il  subis- 
sait dans  le  Shéol  pour  son  conseil  contre  Israël,  c  J'ai  été  jugé  et  brûlé, 
lui  répondit  Titus,  et  mes  cendres  sont  répandues  et  dispersées  sur  sept 
mers.  1  Les  Thalmudistes  sont,  je  pense,  une  plus  fidèle  représentation 
de  l'opinion  publique  juive  que  Josèphe.  D'autre  part,  Orose,  sans 
s'exprimer  aussi  nettement  que  Sulpice,  —  ses  habitudes  de  bafouillage 
s'y  opposaient,  7-  dit  pourtant  que  Titus  c  incendia  et  détruisit  le  Tem- 
ple »  '.  Or,  cet  auteur  avait  l'ouvrage  complet  de  Tacite  entre  les 

1.  Polio  57.  Je  tire  cette  citation  d'un  travail  de  M.  Jamee  Mett  intitulé  :  Thé 
Hehrevf  hell,  publié  dans  la  ConUmporary  Reviêw  de  mars  188a. 

2.  Voici  textuellement  son  récit,  comme  toujours  très  entortillé,  c  Quod  tamen 
Postquam  inpotesiatem  redactum  opère  atque  antiquitate  suepêmii,  din  deli' 
beravit,  utrum  tanquam  incitamentum  hœtium  incenderet,  an  in  testimoninm 
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mains,  car  il  le  cite  à  plusieurs  reprises.  Malgré  ces  motifs  sérieux  de 
prendre  en  considération  la  version  de  la  Chroniqtie,  personne  n*en  a 
jamais  tenu  compte;  et,  parmi  les  anciens  éditeurs  de  cet  opuscule,  un 
seul  a  pris  la  peine  de  remarquer  le  désaccord  radical  qui  existe  entre 
Sulpice  et  Josëphe.  Je  veux  parler  de  Sigonius  que  ses  profondes 
études  sur  le  droit  romain  avaient  rendu  familier  avec  Phistoire  géné- 
rale* (Cf.  t.  I,  p.  266:  Les  éditeurs  de  Sulpice,)  Ayant  à  mettre  en    QuePhaMtude 
balance  les  assertions  de  Josèphe  et  celles  de  Sulpice,  Sigonius  n'hésite  ^^  traiter  Sulpice 
pas  un  instant  à  écarter  la  Chronique  avec  un  dédain  qui,  depuis,  a  été     par-dessous 
invariablement  imité.  C'est  un  point  acquis  que  les  opinions  de  Sulpice     fait  commettre 
n'existent  pas  ^  Dans  le  cas  actuel  pourtant,  l'affaire  était  im  peu  trop  qu^iqi^^^  bévues, 
grosse,  et  dès  qu'on  l'avait  remarquée,  elle  exigeait  une  explication. 
Sigonius  se  sort  d'affaire  en  déclarant  que  tout  le  chapitre  3o  du  livre  II 
de  la  Chronique  a  été  tiré  par  Sulpice  de  son  imagination.  Personne, 
sauf  de  Prato,  très  timidement,  n'a  jamais  contredit  Sigonius.  On  n'a   Qu'en  imputant 
pas  vu  combien  absurde  était  une  allégation  qui  consiste  à  attribuer  à       à  Sulpice 
un  observateur  aussi  étranger  aux  choses  de  la  guerre  et  de  la  politique    d'awir  inventé 
que  Sulpice,  un  mensonge  amoureusement  et  savamment  détaillé  dont  ^^^^.^  de  guerre 
il  est,  en  outre,  impossible  d'indiquer  le  but.  Quand  on  trahit  délibéré-      ^^  lui  fait    * 
ment  la  vérité,  c'est  toujours  en  vue  d'un  résultat  à  atteindre.  Qu'est-ce       un  grand 
que  Sulpice  pouvait  avoir  à  gagner,  soit  au  point  de  vue  de  ses  sympa-      compliment, 
thies,  soit  pour  le  progrès  des  idées  qu'il  soutenait,  en  créant  de  toutes 
pièces  une  fable  détaillée  avec  tant  de  soin  et  de  précision?  Certes  il  est 
dur  d'être  traité  de  menteur,  mais  c'est  pourtant  un  notable  adoucisse- 
ment lorsque,  de  ce  reproche  qui  atteint  notre  valeur  morale,  ressortent 
des  appréciations  grandement  à  l'honneur  de  nos  facultés  intellectuelles. 
Or,  dans  ma  longue  étude  sur  la  mentalité  du  biographe  de  Martin,  j'ai 
été  souvent  affligé  de  le  trouver  si  peu  inventif  et  si  pauvre  d'imagina- 
tion. Mais  ce  chapitre  3o,  outre  qu'il  est  écrit  avec  une  exceptionnelle 
vigueur  de  style,  reproduit,  sous  toutes  les  apparences  de  la  vérité  et 
de  la  vie,  le  tableau  d'un  conseil  de  guerre  où  se  débattent  des  questions 
de  haute  importance.  L'écrivain  qui,  sans  matériaux  manuscrits  ou 
traditionnels,   aurait  inventé  d'un  bout  à  l'autre  une  telle   peinture 
ne  serait  pas  le  premier  venu;  et  Taccusation  de  Sigonius  se  chan- 

vtc/orÛM  re$êrvarêt,  Sed  Bcclesia  Dei  jam  per  totum  orben  uberrimë  germU 
nantê,  hoc  ianquam  effeium  ac  vacuum,  nulliquê  uaui  bono  commodum,  arbi» 
trio  Dei  auferendum  fuit,  Itaque  Tiiu»,  imperator  ab  emarcitu  pronuntiatus, 
templum  in  Hierosolymis  ittceudit  ac  diruit  »  (Hist.  VII,  3,  p.  10S4  de  Mtg^ne.) 
1 .  En  général  on  ne  daigne  pas  même  les  mentionner.  Tout  récemment  M.  Du- 
my,  dans  ton  grand  ouvrage,  Histoire  dês  Romains,  dérogeant  à  cette  habitude, 
a  bien  voulu  reconnaître  Tezistence  du  passage  que  nous  étudions  pour  en  faire 
justice  d«ins  les  termes  que  voici  :  <  Sulpice  Sévère  prétend  que  Titus,  dans  un 
conseil  de  guerre,  avait  fait  décider  la  destruction  du  Temple  pour  arracher  la 
dernière  racine  des  superstitions  juives  et  chrétiennes;  mais  Titus,  très  proba- 
blement, connaissait  fort  mal  les  chrétiens  et  ne  s'occupait  pas  d*eux.  »  (Hist. 
l?Ofp».,vol.  IV,  p.  635.) 
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Mids  il  ifj  a  qui  gérait  en  un  compliment  non  petit.  Seulement  Sulpice  ne  mérite  ni  cet 
d€5  droits  éloge  ni  ce  blâme.  Jérôme  de  Prato  avait  soupçonné  que  le  récit  du 
siège  de  Jérusalem  provenait  peut-être  du  livre  V»  mutilé,  des  Histoires 
de  Tacite,  ce  qui  aurait  expliqué  la  nardies8ë  gVe^  laqii<*}|fi  RuJpiVA 
entre  en  contradiction  absolue  avec  Josèphè.  xviais  de  Prato,  dont  Tcs- 
prit  était  Urès  vif  et  Ifès  ouvert,  manquait,  en  revanche,  de  ténacité  et 
d'énergie.  Rarement,  il  pousse  jusqu'au  bout  ses  ingénieuses  hjrpothèses. 
Dans  le  cas  actuel,  sa  conjecture,  entrevue  puis  abandonnée,  a  été 
Son  mériu,     reprise  par  Jacob  Bernays  qui,  lui,  a  su  en  faire  une  certitude.  C'est 

c'est  de  nous  avoir  grâce  à  ses  rëcherches^e  nous  savons  qu'en  lisant  le  chapitre  3o  du 
conserri  ^yre  II  de  la  Chronique,  nous  avons  sous  les  yeux  non  du  Sulpice, 
mais  du  Tacite  légèrement  modifié,  tout  comme  pour  les  morceaux  qui  se 
rapportent  au  mariage  contre  nature  de  Néron  et  aux  supplices  infligés 
aux  chrétiens  à  l'occasion  de  l'incendie  de  Rome.  La  seule  différence 
consiste  en  ceci  que  l'état  de  mutilation  du  livre  V  dts^SJStûJi^^s  ne 
nous  a  pas  laissé  le  moyen  oe  comparer^  le  tex^e  rtîir^"'^  W  ^"J£''*'* 
ayeC""TrTê'xte  original.  L'identité  des  deux  passages  n*en  est  pas 
moins  absolument  hors  de  doute.  Bernays  l'a  prouvé  en  mettant  en 
regard  du  récit  de  Sulpice  le  texte,  conjectural,  il  est  vrai,  de  Tacite, 
mais  au  fond  tout  aussi  sûr  que  les  aeux  tragmënls  cités  p.  '04  et  1)5. 
Voici  ce  curieux  travail  : 


un  chapitre 
des  Histoires. 


C 


i' 


XI 


Sbvbr.  Chron,  U,  3o,  6. 

Fertur  Titus,  adhibito  consilio,  prias 
délibérasse  an  templum  tanti  operis 
everteret  Etenim  nonnuUis  videbatur 
aedem  sacratam  ultra  omnia  mortalia 
illustrem  non  debere  deleri,  quae  ser- 
vata  modestiae  romanae  testimonium, 
diruta  perennem  cmdelitatis  notam 
praeberet.  At  contra  alii  et  Htiis  ipse 
evertendum  in  primis  templum  censé* 
bant,  quo  plenios  Judeorum  et  Christia- 
norum  religio  tolleretur;  quippe  bas 
relig^iones,  licet  contrarias  sibi,  iisdem 
tamen  ah  auctoribus  profectas;  Chri- 
stianos  ex  Judaeis  extitisse,  radice  su- 
bi ata  stirpem  facile  perituram.  Ita,  Dei 
nutu  accensis  omnium  animis,  templum 
dirutum  abhinc  annos  trecentos  triginta 
et  unum. 

A  première  lecture,  la  similitude  apparaît  complète  et  la  couleur  du 
style  de  Tacite  est  aussi  visible  dans  la  colonne  de  gauche  que  dans 
celle  de  droite.  Les  changements  que  Sulpice  a  dû  introduire  sont  insi- 
gnifiants :  il  rend  par  nonnulli  et  par  alii  le  nom  des  membres  du  conseil 
que  Tacite  donne  tout  au  long;  il  applique  le  mot  religio  là  où  Tacite 
avait  dit  superstition  et  cela  est  tout  simple,  puisqu'il  s'agit  du  Chris- 


Tbxtb  psobablb  DBS  HisMrês, 

Titus  adhibito  consilio  deliberavit  an 
templum  tanti  operis  everteret.  Etenim 
[Gaio  et  Gaio]  videbatur  aedem  sacra- 
tam [inter  omnes  mortales  nobilem]  non 
debere  deleri,  quae  servatae  modestiae 
romanae  testimonium,  diruta  perennem 
crudelitatis  notam  praeberet.  At  contra 
[Gaitts  et  Gains]  et  Titus  ipse  everten- 
dum  templum  imprimis  censebant,  quo 
penitus  Judeorum  et  Christianonun 
[superstitio]  tolleretur.  Quippe  bas  [su- 
perstitiones]  licet  contrarias  sibi,  iisdem 
tamen  auctoribus  profectas,  Christianos 
ex  Judeis  extitisse;  radice  subkita 
stirpem  facile  perituram... 
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tianisme.  Quant  à  l'expression ^rfur  qui  ouvre  le  récit,  on  peut  voir, 
en  vingt  places  différentes,  que  Sulpice,  dans  son  parti  pris  de  ne  jamais 
nommer  un  auteur  ni  un  livre,  emploie  ce  terme  toutes  les  fois  qu'il  veut 
faire  savoir  que  ses  paroles  ont  une  garantie  ou  une  caution.  U  est  clair 
que  si  M.  Duruy  avait  lu  la  dissertation  que  nous  venons  d'analyser,  il 
aurait  quelque  peu  hésité  à  jeter  aussi  prestement  au  panier  la  version 
que  Sulpice  Sévère  nous  a  donnée  du  siège  de  Jérusalem.  Renan,  qui 
connaissait  le  travail  du  critique  allemand  —  j'ai  raconté  ailleurs  que 
c'est  à  son  amitié  que  j'en  avais  dû  l'obligeante  communication  —  ne 
fait  aucune  difficulté  d'en  accepter  les  conclusions  quant  à  la  véritable 
origine  du  texte.  Seulement,  en  accord  avec  ses  habitudes  de  perpé- 
tuelle hésitation,  il  ne  se  décide  point  à  admettre  les  conséquences 
historiques  qu^i  en  découlent.  Tacite  a  dit  tout  le  contraire  de  Josèphe; 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  le  courtisan  juif  ait  menti,  ou  du  moins  qu'il  ait 
menti  tout  à  fait.  Le  vrai,  comme  il  est  d'usage,  doit  être  cherché  au 
milieu  des  assertions  contradictoires.  Tacite  affirme  que  Titus  ordonna 
l'incendie  ;  il  a  tort.  Josèphe  prétend  que  Titus  s'opposa  à  ce  qu'on  mît 
le  feu  au  Temple,  il  n'a  pas  raison.  «  La  vérité  est  sans  doute»  que  Titus, 
pratiquant  par  avance  la  dialectique  de  Renan,  sans  rien  commander  et 
sans  rien  interdire,  laissa  faire,  c  se  réservant  des  apparences  pour  toutes 
les  thèses  qu'il  lui  conviendrait  d'autoriser  dans  les  régions  diverses  de 
la  publicité.  »  Cette  sentence  se  balance,  agréablement  sans  doute,  entre 
le  oui  et  le  non;  mais  elle  n'est  ici  guère  à  sa  place.  Le  mensonge  de 
Josèphe  crève  les  yeux,  comme  aussi  les  motifs  qui  l'ont  dicté.  En  re- 
vanche,  on  chercherait  vainement  pourquoi  Tacite  aurait  trahi  la  vérité 
dans  une  question  de  fait  qui  lui  était  si  manifestement  indifférente  ;  ou 
bien,  ne  l'aurait  pas  exactement  connue,  alors  que  sa  situation  d'ancien 
haut  fonctionnaire  et  d'écrivain  illustre  lui  donnait  tous  les  moyens  de  se 
renseigner.  Les  affaires  juives,  spécialement,  attirèrent  sa  plus  sérieuse 
attention.  L'excuse  de  Renan,  c'est  qu'il  avait  pris  position  quant  à 
l'attitude  générale  des  Flaviens  vis-à-vis  du  Christianisme.  Il  croit  que 
cette  petite  gens  plébéienne,  tout  à  coup  élevée  au  sommet  de  l'État, 
n'apportait  pas,  dans  les  questions  religieuses,  des  sentiments  aussi 
hautains  que  ceux  des  Romains  d'origine  patricienne.  Ils  étaient  indul- 
gents pour  les  «  religions  »  orientales  et  aussi  pour  les  personnes  venues 
d'Orient,  témoins  Bérénice  et  Josèphe.  Ces  détails  sont  exacts,  mais  on 
peut  en  tirer  des  conclusions  toutes  différentes.  Oui,  Titus  comptait  des  yfy*ifî^tQr^^^ 
Juifs  au  nombre  de  ses  amis;  il  devait  vouloir  les  ménager;  parmi  ces 
Juifs,  il  y  avait  Josèphe;  et  c'est  lui  qui,  en  client  dévoué,  rédigea,  sous 
la  supervision  de  l'empereur,  un  récit  destiné  à  faire  passer  celui-ci, 
devant  un  certain  public,  pour  un  moparque  très  doux.  L'attitude  senti- 
mentale attribuée  à  Titus  s'explique  ainsi  fort  naturellement.  Au  con- 
traire, quand  Tacite  écrit,  les  Flaviens  n'existent  plus.  Leurs  petits  intérêts 
au  regard  de  telle  ou  telle  coterie  ont  disparu.  U  n'y  a  plus  que  la  vérité 
historique;  et  cette  vérité  se  fonde  sur  des  raisons  décisives  tirées  de  la 
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La  poliUqm  politique  intérieure  de  l'empire.  Les  exhortations  humanitaires  adressées 

de  Rome  aux  assiégés  pour  les  inviter  à  la  paix  sont  remplacées  par  une  conduite 

a  les  intirtts  ^q^^^  différente  que  Sulpice  exprime  en  ces  mots  énergiques  :  nuUa  spes 

de  lu  dynastie  ,      .  j  ^^.      .    j  •    .        xt  ^    •     i.*     •    i         • 

Flaviemu  *^^^^  pacts,  neque  dedtttonts  dabatur.  Ne  pouvant  m  obtemr  la  paix, 

exigeaient      ^  se  rendre,  les  Juifs  tombent  dans  les  horreurs  de  la  famine  ;  ce  qui 
la  destruction    n'excite  nullement  la  compassion  de  l'ennemi,  puisque  tel  était  le  but 
de  Jérusalem,    que  les  Romains  poursuivaient.  Soumettre  et  détruire  avait  été  l'unique 
plan  suivi  depuis  le  début,  dit  Bemays;  et  ce  système  sejustifiaitparles 
mouvements  religieux  et  sociaux  qu'on  vit  alors  éclater  sur  divers  points 
de  l'empire.  La  situation  n'était  plus  ce  qu'eUe  avait  été  du  temps  de 
Cest  en  accord   Pompée.  La  gloire  et  les  avantages  attachés  à  la  préservation  et  à  la 
avec  la  volonté    possession  d'une  grande  ville,  telle  que  Jérusalem,  ne  pouvaient  être 
''  ^^  r-  ^'^^^^  °^'  ^^  balance  avec  les  dangers  que  cette  politique  risquait  d'engendrer. 
l^j^l^  fyf  La  plus  forte  garnison  n'aurait  pu  assurer  l'ordre  et  le  calme  en  Judée 
incendié.       4^®  ^^^^  ^^  cercle  très  limité.  Il  y  avait  beaucoup  de  Juifs  et  de  Chrétiens 
dans  les  diverses  provinces.  Les  uns  et  les  autres  ayant  Jérusalem  pour 
berceau  religieux,  il  était  naturel  de  prévoir  qu'ils  se  soulèveraient  sans 
cesse  aussi  longtemps  que  leur  ville  sacrée  subsisterait.  De  là  la  néces- 
sité de  supprimer  ce  ferment  de  révolte  et  de  sédition.  Voilà  le  point  de 
vue  où  se  place  Sulpice  pour  faire  parler  Titus  ;  et  il  est  évident  que  ce 
langage  s'accorde  tout  à  la  fois  avec  le  devoir  de  l'homme  d'Etat  romain 
Ett^est        et  avec  son  intérêt  dynastique.  Imaginez  les  Flaviens,  nés  d'hier,  négli- 
par  Sulpice     géant  l'occasion  d'un  beau  triomphe  et  la  possibilité  de  faire  frapper 
'^"^iTurtitid!^'"  leur  fameuse  médaiUe  dont  je  possède  un  bel  exemplaire  ijudea  capta, 
avec  le  palmier  palestinien.  Titus  parla  donc  pour  la  destruction  totale. 
Il  vota  en  ce  sens  dans  le  conseil  de  guerre.  Il  fit  rigoureusement  exé- 
cuter cette  décision.  Ces  détails  sont  aujourd'hui  hors  de  contestation. 
«  Or,  c'est  là,  conclut  Bemays,  un  gain  dont  la  science  historique  est 
redevable  à  Sulpice  Sévère  et  à  sa  méthode  de  recourir  aux  historiens 
classiques.  » 

Du  Canon        Librum  sacra£  Apocalypsis  {Chr.  II,  3 1,  i,  12).  —  Sulpice  tient 
et  pour  l'Apocalypse.  Mais  cette  opinion  n'était  pas,  ou  parlons  mieux, 

de  rHérésie.  n'était  plus  celle  de  tout  le  monde.  La  primitive  Église  avait  passionné- 
ment admiré  ce  livre,  image  ardente  et  colorée  des  idées  et  des  aspira- 
tions du  Christianisme  des  premiers  temps;  c  II  était,  dit  Reuss,  non 
seulement  ce  que  nous  appellerions  un  livre  canonique,  mais  le  seul 
De  Pimportance  dont  on  iît  usage.  »  (Histoire  de  la  théologie  chrétienne,  IV,  4.)  La 
de  V Apocalypse   question  changea  de  face  au   iv«  siècle.  Les  Ariens  voyaient  avec 
dans  Jtf  primitive  déplaisir  ce  recueil  de  visions  fantastiques,  propre  surtout  à  entretenir 
Eglise,        i^g  rêveries  millénaires  qui  leur  répugnaient.  Ils  firent  partager  leurs 
Rejeta  en  Orient,  sentiments  à  presque  tous  les  Orientaux.  En  Occident,  au  contraire,  le 
elleestchaudement  livre  de  l'apôtre  Jean  —  on  sait  qu'il  est  presque  aussi  certain  que  Jean 
accueillie       ^  ^qj^^  l'Apocalypse  que  démontré  qu'il  n'a  pas  écrit  le  quatrième 
en  Occident,     Évangile  — •  était  très  populaire,  surtout,  je  crois,  parce  qu'on  le  dédai- 
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gnait  en  Orient.  On  aurait  craint  d'adhérer  à  une  opinion  arienne.  Sul- 
pice  n'a  probablement  pas  d'autre  motif  pour  traiter  de  sots  ou  d'impies 
ceux  qui  ne  la  c  recevaient  >  pas.  Il  semble  ignorer  qu'Eusèbe,  dont  il 
emploie  si  volontiers  les  ouvrages,  reléguait  l'Apocalypse  parmi  les 
livres  «  supposés  ».  Le  passage  que  nous  commentons  en  ce  moment 
donne  à  comprendre  que  la  question  du  canon  n'était  point  encore  défi- 
nitivement tranchée  à  la  fin  du  iv*»  siècle.  Ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  intérêt  quand  on  sait  qu'une  des  accusations  dirigées  contre  Priscil- 
lien  visait  l'emploi  de  livres  apocryphes,  c'est-à-dire  non  inscrits  au 
canon.  Mais  quel  canon  était  le  vrai?  Cela  ne  devait  se  décider  que  Elle  sert  d  Sufpia 
plus  tard,  et  la  réponse  se  faisait  un  peu  selon  les  pays.  En  Egypte,  le         P^"'' 
fameux  Schnudi  avait  trouvé  un  moyen  décisif  pour  propager  le  livre  ^^'^^  '^  question 
j     T         TT  j'       •      M  t  ^        •  '1  •     j    ^r-  A  ««  canon. 

de  Jean.  Un  samedi  soir,  il  fut  ravi  au  ciel  en  compagnie  de  Victor, 

archimandrite  de  Tabeune.  On  les  reçoit  très  bien;  ils  prennent  part  à 
une  conférence  d'anges  au  cours  de  laquelle  furent  lus  plusieurs  chapi- 
tres de  l'Apocalypse.  C'était  l'usage  dans  le  ciel,  leur  fut-il  expliqué,  de 
lire  ce  livre  tous  les  samedis.  Revenu  sur  terre,  Schnudi  établit  cette 
règle  dans  sa  communauté.  Quelques  mécontents  protestèrent;  sur  quoi 
Schnudi  fit  venir  Victor  et  l'invita  à  répéter  devant  tous  ce  qu'ils 
avaient  vu  au  ciel.  Mais  l'archimandrite  s'y  refusai  Cette  plaisante 
anecdote,  qui  peut  se  placer  vers  l'an  410,  prouve  bien  que  la  cause  de 
l'Apocalypse,  comme  lecture  officielle,  n'était  pas  encore  tout  à  fait 
gagnée  au  v^  siècle.  Dans  la  masse  des  écrits  dont  se  compose  cette 
littérature  apocalyptique  que  j'ai  essayé  de  brièvement  caractériser  plus 
haut  (cf.  p.  124),  on  a  remarqué  que  celui  qui  porte  le  nom  de  Daniel 
ouvrait  la  série  messianique,  alors  que  celui  qui  porte  le  nom  de  l'apôtre 
Jean  a  pour  objet  de  la  fermer.  11  annonce,  en  effet,  non  plus  la  venue  Caractère 
future  du  Christ,  mais  sa  réapparition  dernière  en  connexité  avec  la  fin  «'  signification 
du  monde  :  €  Révélation^  à«oxaXv+tç,  de  Jésus-Christ,  qu'il  a  reçue  de  ''"  ''^'"^  ^^  '^*^"- 
Dieu  pour  découvrir  les  choses  qui  doivent  bientôt  arriver.  »  Ainsi 
débute  le  livre  de  Jean;  et  il  est  tout  naturel  qu'on  lui  ait  plus  tard 
exclusivement  attribué  le  nom  d'apocalypse  en  concordance  avec  cet 
exposé  sommaire.  Il  n'y  a  pas  utilité  à  ce  que  je  rappelle  que  le  mystère 
de  cet  écrit  tant  commenté  ne  présente  plus  rien  d'obscur  pour  nous,  le 
personnage  principal,  la  Bête  (voir  les  chapitres  i3  et  17),  désigné  par 
un  «  nombre  d'homme  »,  n'étant  autre  que  l'abominable  Néron,  dont  le 
nom,  en  lettres  grecques,  équivalait  au  chiffre  666.  Je  me  borne  à 
remarquer  que  cette  interprétation,  —  qui  a  été,  en  dernier  lieu,  rendue 
indiscutable  par  Reuss,  —  Sulpice  l'aurait  assurément  repoussée  comme 
trop  réaliste.  Au  fond,  cependant,  il  la  confirme,  ainsi  que  l'on  peut  s'en 
assurer  en  se  reportant  au  chapitre  8  de  notre  Chronique  et  aux  notes 
de  bas  de  page  dont  nous  l'avons  accompagné.  Mais  ce  qui  nous  inté- 


Vinterprétation 

historique 

moderne 

confirm'e 

par  Sulpice, 


I .  Voir  Amélineau,  page  ait  tes  3£aiH€$  égyptiens.  Vie dt Schnoudi.  (Annales 
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resse  de  plus  près,  en  vue  de  notre  travail  ultérieur,  ce  sont  les  indica- 
tions qu'on  peut  tirer  du  témoignage  de  Sulpice  au  point  de  vue  de  la 
formation  du  «  canon  ». 

Ce  mot  fut  employé  pour  marquer  ceux  des  livres  chrétiens  qui, 
méritant  toute  la  confiance  des  fidèles,  pouvaient  être  lus  dans  les 
églises  ou  assemblées  et  au  cours  du  service  divin.  Le  canon,  c'était  la 
règle,  la  liste  authentique  des  écrits  considérés  officiellement  comme 
sacrés.  Toute  révélation  écrite  appelle  évidemment  une  constitution  de 
textes  immuables  et  intangibles.  L'opération  s'accomplit  plus  ou  moins 
vite,  mais  elle  est  inévitable  et,  il  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup 
pour  faire  comprendre  qu'elle  se  relie  étroitement  au  concept  d'hérésie. 
Canon,  hérésie,  deux  termes  qui  correspondent  à  une  double  nécessité  : 
l'unité  de  texte  et  l'unité  d'interprétation  de  ce  texte.  Spinoza  qualifie 
le  fait  par  un  dicton  —  Geen  ketter  zonder  Utter,  pas  d'hérétique  sans 
lettre  —  familier  aux  chrétiens  de  Hollande,  pays  où  pendant  long* 
temps  les  disputes,  les  querelles,  les  persécutions  religieuses  firent  rage. 
La  bataille  pour  le  choix  des  livres  sacrés  commença  de  très  bonne 
heure  parmi  les  Chrétiens.  Il  y  eut  d'abord  de  longues  luttes  sur  le  ter- 
rain de  l'Ancien  Testament,  aussitôt  que  les  non- Israélites  de  culture 
grecque  commencèrent  à  entrer  dans  l'Église.  Ce  n'était  pas  chose  facile 
de  faire  accepter,  comme  règle  de  conduite,  à  des  hommes  relativement 
instruits  et  cultivés,  les  productions  littéraires  d'un  peuple  aussi  igno- 
rant et  aussi  borné  que  le  peuple  juif.  Il  y  eut  ceux  qui  voulaient  les 
«  améliorer  »  et  ceux  qui  les  repoussaient  absolument  comme  grossières 
et  sauvages  (cf.  t.  I,  p.  296).  Mais  si  la  difficulté  fut  grande  alors  qu'il 
s'agissait  de  documents  consacrés  par  la  vénération  des  siècles  et  dès 
longtemps  classés  et  catalogués  par  la  Synagogue,  elle  ne  pouvait 
manquer  de  prendre  de  tout  autres  proportions  en  présence  de  la  littéra- 
ture évangélique  et  apostolique.  Là  tout  était  trouble,  obscurité,  confu- 
sion. Au  milieu  de  tant  d'écrits,  subitement  devenus  très  abondants 
après  avoir  d'abord  été  trop  rares,  l'acte  de  trier  et  de  choisir  présentait 
des  obstacles  qui  semblaient-insurmontabies.  Ce  choix  s'opéra  pourtant; 
et  à  mesure  que  de  nouvelles  découvertes  paléographiques  viennent 
nous  faire  connidtre  quelques-uns  des  monuments  disparus,  nous  pou- 
vons, chaque  jour,  nous  mieux  rendre  compte  que  la  sélection  accom- 
plie entre  le  ii^  et  le  v^  siècle  fut,  dans  son  ensemble,  judicieuse, 
sagace  et  heureuse  tout  en  même  temps.  Si  je  me  sentais  un  droit  de 
prendre  la  parole  sur  ce  sujet,  alors  que  je  n'en  ai  pas  l'ombre,  je  dirais 
que,  de  tous  les  apocryphes  anciennement  ou  récemment  publiés,  la 
Didaché  des  apôtres  '  et  peut-être  VÉvangile  de  Pierre  sont  les  seules 
pièces  dont  l'absence  au  canon  puissent  être  regrettée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  pour  se  bien  rendre  compte  de  l'urgence  et  de  Timportance  d'une 
sévère  constitution  du  canon,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'histoire  des 


I .  Sur  cet  intéressant  petit  livre»  voir  itifraé 
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hérésies  au  n^  et  au  m*'  siècle.  Un  fait  saute  aux  yeux  :  Tinvariable      Du  triage 
habitude  de  chaque  hérésiarque  un  peu  en  vue  de  s'appuyer,  soit  sur  tel  ^t^ 

évangile  retouché,  remanié  ou  même  fabriqué  de  fond  en  comble,  soit  ^'^  authentiques 
sur  telle  épître  apostolique  rédigée  en  vue  du  système  à  soutenir  et       ^P^''yp    • 
attribuée  à  Pun  des  douze  disciples  ou  bien  à  quelque  membre  de  la     L'allégation 
problématique  liste  des  Soixante-douze.  C'est  pourquoi  Torganisation  du       de  textes 
canon  ne  s'obtint  qu'à  la  suite  de  polémiques  multipliées  et  persistantes  P^^^dus  sacrés, 
dont  la  trace  est  encore  très  visible  au  iv«  siècle.  A  cette  date,  il  n'était       -      -  u, 
encore  ni  déterminé,  ni  fixé,  le  passage  de  la  Chronique  que  je  com-    dts  dissidents, 
mente  présentement  le  démontre,  et  le  troisième  tractatus  de  Priscillien, 
dont  il  sera  parlé  plus  bas,  l'établit  plus  clairement  encore.  Cependant,  Lente  formation 
l'œuvre  avait  été  considérablement  avancée   depuis  l'avènement  du      du  canon, 
nouveau  culte  au  rang  officiel,  et,  surtout,  grâce  à  l'intervention  de 
l'activité  pratique  des  Pères  occidentaux.  Avec  le  sens  gouvernemental    Cette  besogne 
qui  les  anime  tous,  ils  avaient  bien  vu  que,  pour  émerger  de  l'océan  des  '^'^  '"^^  dfin 
stériles  disputes,  fonder  une  foi  stable  et  en  tirer  une  discipline  solide,  ^"'  ^^^  ^  ^^'^^ 
il  fallait  disposer  d'un  recours  accepté  de  tous  comme  prépondérant  et 
infaillible.  L'ensemble  des  textes  autorisés  dut  former  un  tout  très  serré 
et  inflexible.  Ces  textes,  devenus  ainsi  la  véritable  parole  de  Dieu, 
n'étaient  légitimement  interprétables  que  par  «  l'Église  »,  en  entendant 
ce  dernier  mot  au  sens  d'antiquité,  d'universalité  et  de  consentement  de 
tous  les  fidèles,  quod  ubique^  quod  semper,  quod  ab  omnibus  credi* 
tum  est. 

Nul  ne  s'occupa  de  conduire  ce  mouvement  à  bonne  fin  autant  que  le      Fondation 
grand  évèque  d'Hippone.  Augustin  était  un  philosophe,  un  penseur;  il  ^^ 

avait  amplement  usé  de  la  liberté,  très  répandue  dans  le  monde  studieux  ^'^^^^^dogmatique 
de  son  temps,  de  courir  de  doctrine  en  doctrine.  Il  savait  ce  que  vaut  j^ricises^et soUda 
le  droit  de  tout  examiner  avec  indépendance.  Mais  lorsque,  sous  le 
coup,  non  plus  d'un  raisonnement,  mais  d'un  miracle,  il  eut  embrassé  la 
foi  chrétienne  et^  avec  elle,  la  conviction  que  cette  croyance  portait  le 
salut  du  genre  humain,  il  éprouva  l'impérieux  besoin  de  la  rendre  inatta- 
quable. Or,  précisément  parce  qu'il  était  familier  avec  tout  le  savoir  de 
l'École  et  avec  toutes  les  souplesses  de  la  dialectique,  il  ne  pouvait 
nourrir  aucune  illusion  quant  à  la  force  de  résistance  du  nouveau  dogme. 
Il  ne  mit  donc  pas  un  instant  en  doute  son  incapacité  à  supporter  la  dis-  Rôle  prépondérant 
cussion.  Nous  touchons  ici  à  la  source  profonde  d'où  jaillit  la  législation      d'Augustin 
sur  l'hérésie.  Ainsi  s'explique  le  changement  prodigieux  que  subirent  ^^^ 

les  idées  de  l'auteur  des  Confessions  devenu  évêque.  Il  n'est  plus  un   ^^^^  opération. 
philosophe,  un  homme  de  doctrine;  il  est  un  homme  politique  ayant 
charge  d'intérêts  spirituels.  Alors,  on  le  voit,  en  dépit  de  sa  douceur  de  Pour  la  réaliser , 
cœur  qui  était  admirable,  se  faire  ouvertement  le  promoteur  de  l'esprit     il  cesse  d'ùre 
de  persécution'.  11  adresse  des  requêtes   en   ce  sens  aux  pouvoirs     "" /?W/ojo/?A« 

homme  politique 
I.  J'ai  cité,  tome  I,  pages  1 3 1-2,  sa  lettre  au  comte  Boniface,  type  primitif  de 
la  théorie  de  la  persécution  par  amour;  on  peut  lire  aussi  Bpist,  48  ad  Vincen- 
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publics  en  les  justifiant  par  le  seul  respect  dû  à  c  Pautorité  de  TÉglise  »• 
Cette  autorité,  il  la  considère  comme  la  raison  suprême,  ou  plutôt  il  la 
proclame  supérieure  à  la  raison,  lui  qui  naguère  avait  si  librement  et  si 
ingénieusement  raisonné.  «  Je  ne  croirais  pas  à  TÉvangile,  si  Pautorité 
de  r Église  ne  m*y  contraignait,  >  disait-il  au  manichéen  Faustus.  (Contra 
Faustum,  33,  ii,  5.)  Mais  avant  de  parler  ainsi,  il  avait  repris  à  pied 
d'œuvre  la  besogne  précédemment  accomplie  par  £usèbe,  Athanase  et 
Jérôme;  ensuite  systématisée  par  certains  conciles,  notamment  celui  de 
Laodicée;  et,  pour  la  parachever,  il  y  introduisit  une  différence  considé- 
rable. Certains  livres  dits  c  ecclésiastiques  »,  tels  que  le  Pasteur  d'Her- 
mas,  les  Deux  Votes,  le  Jugement  de  Pierre,  etc.,  avaient  jusque-là  été 
lus  dans  les  églises  (c'est  pourquoi  on  les  appelait  ecclesiastici)  en  vue 
de  Pédification.  Ils  durent  disparaître.  On  peut  le  constater  à  Paide  des 
canons  d'Hippone  (393)  et  de  Carthage  (397),  tous  dictés  par  Augustin. 
A  partir  de  ce  moment,  Paccusation  d'hérésie  s'appuya  sur  une  base 
solide,  son  principal  trait  consistant  en  la  corruption  des  textes  sacrés  : 
fraus  heretica,  dit  Sulpice  au  dialogue  II  à  propos  de  POrigénisme. 
Dès  lors,  le  mot  lui-même  prit  une  signification  qui,  jusque-là,  n'avait 
nullement  été  la  sienne.  J'ai  relevé  dans  le  commentaire  de  Jérôme  sur 
Pépître  aux  Calâtes  un  passage  caractéristique  où  il  constate  que  les 
Grecs  entendent  par  hérésie  la  faculté  pour  chacun  de  choisir  Popinion 
qui  lui  parutra  la  meilleure.  On  est  de  l'hérésie  stoïcienne,  de  la  péri- 
patéticienne, de  Pépicurienne,  c'est-à-dire  qu'on  s'est  librement  rangé 
sous  Pune  ou  Pautre  de  ces  disciplines  intellectuelles.  Jérôme  trouve 
cela  parfait.  Mais  aussitôt  qu'il  s'agit  de  c  l'Écriture  >,  tout  change. 
Quiconque  s'avise  de  tirer  du  livre  sacré  une  autre  interprétation  que 
c  celle  de  l'Esprit»,  adieu  le  droit  de  choisir.  En  user  est  chose  cou- 
pable; qui  s'y  hasarde  se  transforme  en  hérétique  au  sens  le  plus  mau- 
vais du  mot.  Pourquoi?  C'est  que  cet  audacieux  a  osé  choisir  les  pires 
opinions,  eligens  quae  pejora  sunt;  autant  vaudrait -il  pour  lui  avoir 
commis  les  œuvres  de  la  chair.  De  fait,  il  les  commet:  il  tombe  dans  le 
péché  d'envie;  il  se  rend  étranger  à  tout  bonheur  ^  Cette  argumentation, 
malgré  son  étrange  incohérence,  n'a  rien  que  de  normal  en  une  matière 
qui  eut  dès  le  début  le  don  de  faire  déraisonner  les  esprits  les  plus  nets. 
L'absolu  ne  peut  être  défendu  que  par  Pabsurde,  comme  Pavaient  si 
bien  compris  Tertullien  et  Augustin,  précisément  parce  qu'ils  étaient 
familiers  avec  les  lois  de  la  logique.  Évidemment,  la  doctrine  de  Jérôme 
nous  transporte  très  loin  du  temps  où  l'apôtre  Paul  disait  :  c  II  est  bon 
qu'il  y  ait  des  hérésies,  même  parmi  vous,  opportet  hereses  esse,  »  enten- 
dant par  là  une  saine  pratique  de  la  liberté  d'interprétation  dont,  en 

tium;  Epist.  204  ad  Vonaiistas;  Tractatus  sup^rjoann.,  1 1,  3.  Au  point  de  vue 
des  faits,  en  408,  il  obtient,  par  son  intervention  personnelle,  la  loi  XLIV  du 
titre  I  De  Hereticis,  punissant  de  mort  €  ceux  qui  tentent  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  religion  catholique,  quod  $it  catholicae  sectae  conirarium  ». 

I .  Cf.  pages  3o2-3o4  du  tome  IV  des  Œuvres  de  Jérôme,  éditées  par  Martianay . 
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effet,  les  sectes  naissantes  ne  peuvent  guère  se  passer.  Pendant  leur       Abandon 
période  de  lutte,  elles  réclament  —  elles  doivent  réclamer  —  la  discus-  de 

sion  et  l'examen  contre  les  dogmes  établis.  C'est  ce  que  firent  les  Chré-  l'ancienne  liberté 
tiens  avec  une  ardeur  précédemment  inconnue.  A  la  fin  du  ll«  siècle,      d'examiner 
Origène  disait  encore  :  «  On  nous  reproche  nos  diversités  d'opinions.  Je    ''  '  discuter, 
réponds  qu'au  lieu  d'être  un  argument  contre  le  Christianisme,  cette 
diversité  en  atteste  l'excellence;  c'est  le  sort  des  choses  bonnes  et 
utiles  d'être  discutées  et  de  soulever  des  sentiments  contradictoires.  » 
{Contra  Celsum,  III.)  S'appuyant  du  mot  de  Paul,  qu'il  déclarait  admi- 
rable, Origène  comparait  le  néophyte  chrétien  à  un  étudiant  en  méde- 
cine qui  suit  tous  les  cours  et  adopte  les  meilleures  leçons;  ou  à  un 
philosophe  qui  ne  saurait  devenir  habile  qu'après  avoir  pesé  les  divers 
systèmes  et  en  avoir  adopté  un  à  bon  escient.  Ces  façons  de  penser,  Ses  derniers  échos 
qui  ne  furent  jamais  très  répandues  d'ailleurs,  n'avaient  pas  complète-    au  IV*  siècle. 
ment  disparu  au  iv«  siècle.  Quoi,  s'écriait  Ambroise,  parce  qu'une  ins- 
titution existe,  serons-nous  forcés  de  la  tenir  pour  bonne?  Quand  vous 
recevez  de  l'argent,  disait  Chrysostome,  vous  comptez;  et  en  fait  de 
choses  divines  vous  accepteriez,  les  yeux  fermés,  l'opinion  d'autrui?  Et 
Augustin  :  «  Quelle  est  cette  prétention  diabolique  de  présenter  l'an- 
cienneté comme  une  démonstration  valable  du  mensonge!  mais  les 
voleurs  et  les  adultères  sont,  eux  aussi,  très  anciens!  »  (Questions  de 
V Ancien  et  du  Nouveau  Testament,)  Cependant,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper,  ces  éjaculations  de  libéralisme  avaient  une  portée  fort  res- 
treinte, toujours  relative  à  des  besoins  polémiques  passagers.  On  avait 
eu  recours  à  la  liberté  pour  attaquer  le  vieux  culte  établi;  on  l'utilise 
parfois  encore  contre  les  ultimes  débris  du  polythéisme  ;  mais  aucun  des 
pères,  pas  même  Origène,  ne  livra  jamais  aux  recherches  indépendantes 
de  la  raison  la  vérité  révélée.  Toujours,  elle  doit  être  accueillie  avec  Manque  Raccord 
vénération  et  soumission.  En  cas  de  difficultés,  toujours  ce  fut  la  règle    des  sentiments 
absolue  de  s'en  rapporter,  selon  les  temps,  à  la  tradition  ou  à  la  près-      ^^  ^'  i^f^^^ 
cription,  disait  Tertullien;  à  l'Écriture,  déclarait  Cyprien  un  peu  plus        /^'f  ï- 
tard,  le  canon  étant  plus  mûr;  aux  décisions  de  l'Église,  proclament  les   ^'^^^  ^ 
Pères  du  iv^  siècle,  alors  que  la  hiérarchie  touche  à  son  achèvement. 
On  a  vu  tout  à  l'heure  avec  quelle  terrible  intransigience  Augustin  for- 
mulait cette  dernière  opinion  au  début  du  v^  siècle. 

Je  ne  critique  pas,  je  constate.  Quoi  de  plus  vain  que  de  jeter  le  dis- 
crédit sur  des  modes  de  juger  qui  ont  guidé  toute  une  phase  historique, 
en  leur  appliquant  les  vues  d'un  autre  temps?  L'attitude  graduellement        Erreur 
adoptée  par  les  c  Pères»,  loin  d'être  une  affaire  de  choix,  était  impérieu-  de  ceux  qui  croient 
sèment  indispensable  pour  que  le  Christianisme  pût  remplir  sa  mission  ?^^  , 

de  reconstruction  morale  et  sociale.  Je  ne  connais  rien  de  plus  futile-    ' ^Jm^^'ou^^ 
ment  anti-historique  que  1^  sentimentalités  sur  la  tournure,  fort  peu     ^^  constituer 
libérale,  cela  est  certain,  que  prit  l'activité  du  culte  chrétien  dans  son         par  les 
effort  pour  devenir  le  Catholicisme.  Ce  n'est  pas  gratuitement,  certes,  procédés  libéraux, 
que  tous  les  directeurs  sans  exception,  —  le  cas  d'Augustin,  si  pénétré 
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de  la  pratique  libérale,  si  éclairé ,  si  désintéressé,  est  tout  à  fait  décisif; 
—  tous  les  directeurs,  dis-je,  de  la  nouvelle  foi  se  transformèrent  en 
politiciens  pour  lui  conquérir  des  garanties  juridiques  et  pour  l'organiser 
administrativement.  Depuis  les  tout  premiers  temps  jusqu'à  l'avènement 
officiel,  la  tendance  à  modifier,  à  améliorer,  à  raffiner,  avait  cent  fois 
risqué  de  réduire  le  culte  en  miettes  et  d'évaporer  le  dogme  en  vaines 
fumées.  J'ai  soutenu,  ailleurs,  que  si  l'administration  romaine  s'était 
montrée  libérale,  comme  on  lui  reproche  de  ne  l'avoir  pas  été,  et  si 
elle  avait  contraint  les  chefs  chrétiens  à  se  supporter  paisiblement  les 
uns  les  autres,  le  Christianisme  serait  resté  la  flottante  et  douteuse 
étiquette  de  mille  sectes  sans  consistance.  C'est  l'autre  aspect  du  pro- 
blème; il  importe  de  soigneusement  le  considérer.  S'il  n'y  avait  pas 
eu  concentration  énergique,  par  suite,  gouvernement  très  vigoureux; 
s'il  n'y  avait  pas  eu  organisation  solide,  bien  ordonnée  et,  par  suite, 
hiérarchisée  sévèrement,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  religion  chrétienne.  Une 
religion,  dans  le  sens  sérieux  et  positif  cde  ce  plus  beau  des  mots»,  n'a 
jamais  existé  sans  sacerdoce.  Toujours  la  valeur  de  son  influence 
sociale  s'est  mesurée  à  la  vigueur  de  son  organisme  sacerdotal.  Les 
Pères  du  iv*  siècle  eurent  donc  raison,  non  seulement  de  faire  de  la 
politique,  mais  de  s'aider  de  tous  les  éléments  administratifs  et  hiérar- 
chiques que  le  polythéisme  romain  avait  élaborés.  A  leur  mâle  résolu- 
tion nous  devons  les  mille  années  de  paix  intellectuelle  et  morale  au 
cours  desquelles  la  part  put  être  largement  faite  à  ces  besoins  affectifs 
que  l'activité  mentale,  puis  pratique,  des  périodes  précédentes  avait  trop 
laissés  dans  l'abandon.  Or,  tout  se  paie.  Pour  obtenir  cette  paisible 
série  consacrée  à  la  culture  du  cœur,  il  était  nécessaire  d'élever  de 
fortes  barrières  contre  les  révoltes  de  l'activité,  de  forger  un  frein 
solide  contre  les  retours  off^ensifs  de  l'esprit,  l'un  et  l'autre  à  leur  tour 
momentanément  négligés.  La  création  du  canon,  la  reconnaissance 
d'un  pouvoir  traditionnel  souverain,  la  détermination  bien  nette  et  bien 
claire  de  ce  qui  constituait  le  dogme,  répondirent  à  ce  besoin. 

On  se  tromperait  si  on  croyait  que  la  besogne  était  facile.  Je  viens 
de  citer  la  tentative  de  Jérôme  pour  formuler  l'exacte  signification  du 
mot  hérésie.  L'entreprise  présentait  de  si  sérieux  obstacles  qu'au  début 
du  v«  siècle,  c'est-à-dire  quand  déjà  la  succession  des  disputes  a  pro- 
curé peu  à  peu  un  corps  de  théologie  ordonné  et  cohérent,  on  voit  les 
écrivains  autorisés  se  renvoyer  les  uns  aux  autres  pour  la  découverte 
d'un  critérium  de  la  foi  '  ;  et  Augustin  est  mort  sans  avoir  pu  le  fournir. 
Il  faut  voir  ce  pauvre  grand  homme  se  débattant  contre  les  exigences 
acharnées  du  diacre  Quodvultdeus,  qui  réclamait  de  lui  un  sommaire 

I.  Vincent  de  Lérins,  qui  écrit  vers  440,  homnft  modéré  et  judicieux,  conièMe 
qu'il  a  cherché  partout  comment  on  pourrait  8*y  prendre  pour  discerner  la  vérité 
catholique  de  la  fausseté  hérétique,  et  qu'il  n'y  a  pas  réussi.  Cf.  Commonitorium 
Fidei.  C'est  de  là  que  j'ai  tiré  le  précepte  cité  tout  à  l'heure  :  Quod  ubique,  quod 
seniper,  quod  ab  omnibus. 
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exposé  des  erreurs  contraires  à  la  foi,  avec  le  moyen  de  les  recon- 
naître. Augustin  rinvite  à  lire  Philastrius  et  Épiphane;  mais  il  sait 
mieux  que  personne  que  ces  ouvrages  sont  une  triste  bouteille  à 
l'encre  ;  et  Quodvultdeus,  revenant  à  la  charge  avec  insistance,  le  vieil 
évêque  d'Hippone  fatigué,  troublé,  assommé,  écrit  en  428  son  traité  De 
Heresibus,  lamentable  preuve  de  Tobscurcissement  de  cette  grande 
intelligence.  Il  y  énumère  quatre-vingts  hérésies  en  essayant  de  les 
caractériser  historiquement.  Puis,  au  moment  d'aborder  la  vraie  diffi- 
culté, à  savoir  une  exposition  claire  et  décisive  de  ce  qui  constitue 
rhérétique,  il  se  dérobe  et  renvoie  te  problème  à  un  livre  prochain 
qu'il  ne  devait  jamais  écrire.  En  réalité,  c'est  qu'au  début  du  v^  siècle, 
et  même  après  l'organisation  du  canon,  qui  allait  donner  une  base 
positive  au  crime  d'hérésie  en  en  faisant  la  violation  d'une  loi,  nul  ne 
discernait  encore  bien  nettement  de  quoi,  au  fond,  il  s'agissait  '. 

Le  dogme  monothéique  était  admis  ;  mais  les  conséquences  logiques      Du  concept 
qu'entraînait  inexorablement  son  caractère  absolu,  étaient  à  peine  soup-      ^<  l'Absolu 
çonnées.  L'absolu  est  une  notion  étrangère  à  l'antiquité  gréco-romaine.     ^^"^  '"  '^^" 
L'école  platonicienne  elle-même,  qui  se  piqua  de  le  rechercher,  ne  réussit  ^'^  ^^^ -''<>'"<«'»«• 
pas  à  lui  faire  une  bien  large  place.  Dans  les  choses  religieuses  notam- 
ment, nul  n'aurait  pu  songer  à  cette  conception  rigide  qui  résume  tout  le 
problème  en  un  débat,  où  l'on  voit  l'esprit  d'erreur  et  l'esprit  de  vérité 
se  disputer  la  possession  du  cœur  de  l'homme.  Les  manières  de  penser 
les  plus  anciennes  et  les  plus  répandues  s*y  opposaient.  Au  contraire, 
une  telle  conception  ne  pouvait  manquer  de  surgir  aussitôt  que  serait 
admise  la  croyance  en  un  Dieu  unique,  à  biographie  historiquement 
constatée  et  ayant  personnellement  pris  la  parole  pour  marquer  les  dif- 
férences entre  le  vrai  et  le  faux.  Elle  surgit,  en  effet,  dès  la  première  Effets  immédiats 
heure.  Vous  pouvez  fouiller  les  annales  des  sectes  religieuses  et  philo*  ^*  ^<"'  acceptation 
sophiques  antérieures  à  notre  ère,  vous  n'y  trouverez  rien  d'analogue      ^^"""f  ^^^ 
à  ces  mots  prononcés  par  Jésus  contre  ceux  qui  lui  refusent  leur  adhé-  ^^  r^^  religieuse 
sion  :  c  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi,  il  sera  repoussé  au  dehors 
comme  im  sarment  et  se  desséchera  ;  puis,  ramassé  et  jeté  au  feu,  il 
brûlera  '.  »  (Jean,  i5, 6.)  Pour  parler  ainsi,  il  faut'être  persuadé  que  la 
religion  que  l'on  prêche  est  la  connaissance  parfaite  de  ce  qui  a  été  et 
qui  sera,  en  telle  sorte  que  n'y  pas  croire  équivaut  à  renier  le  bien  et  à 
se  jeter  dans  les  bras  du  mal,  comme  l'exprime  plus  haut  l'extrait  de 
Jérôme.  C'est  pourquoi  Jean,  commentant  le  langage  de  son  maître 
(Epist.  II,  9-1 0,  écrivait  aux  fidèles  de  son  entourage  :  c  Quiconque 

1.  La  loi  XXVIII  d*Arcadiu8t  hvrt  XVI,  titre  De  Hereticist  déclare  que  le 
vocable  €  hérétique  »  désigne  ceux  qui  :  c  dévient,  ne  fût«ce  qulmperceptible- 
ment,  vel  tenui  atgumeniot  du  jugement  et  du  sentier  de  la  religion  catholique.  » 
Deux  siècles  plus  tard,  le  Digeste  ne  trouve  rien  de  plus  net  à  ajouter  à  cette 
prétendue  définition. 

2.  Si  guis  in  me  non  manserit,  miitatur  fortM  aicui  palmés  et  arescei,  et 
colligent  eum  et  in  ignem  mittent  et  ardeU 
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n'accepte  pas  cette  doctrine,  au  cas  où  il  viendrait  vers  vous,  fermez- 
lui  votre  maison  et  ne  le  saluez  point.  Qui  lui  dirait  ave  participerait  à 
ses  œuvres  malfaisantes  ^  »  Ces  deux  textes  sont  relativement  anodins; 
on  pourrait  trouver  mieux  ;  mias  ils  sont  primordiaux  et  s'abritent  sous 
deux  noms,  symbole  de  douceur  et  de  tendresse.  C'est  ce  qui  les  met 
en  vedette.  Pendant  les  deux  ou  trois  mille  ans  qu'a  duré  le  polythéisme 
historique,  il  y  eut  des  Dieux  passionnément  adorés,  Apollon  et  Sérapis 
entre  autres  ;  mais  jamais  leurs  adorateurs  les  plus  aveugles  ne  pronon- 
//  donne  naissance  cèrent  de  tels  anathèmes.  L'idée  que  le  mécréant  est  damné  par  avance 
à  la  et  que  tout  contact  avec  lui  engendre  im  péril  et  produit  une  souillure» 

notion  (Tkiràie,  jjg  pouvait  trouver  d'équivalent  que  là  où  j'ai  déjà  signalé  la  présence 
de  ce  principe  très  net  de  l'intolérance  sanguinaire,  c'est-à-dire  dans  le 
Et  à  robligation  monothéisme  mazdéen  '.  Plus  tard  elle  devait  mener  à  des  conséquences 
de  réprimer      qu'au  1V«  siècle  on  n'entrevoyait  point  encore  bien  nettement.  Pour  cela, 
les  hérétiques,    \\  q^  fallait  pas  seulement  que  le  canon  fût  fixé  ;  il  était  nécessaire  aussi 
que  les  principales  interprétations  à  donner  aux  livres  canoniques  fussent 
De  la  difficulté    arrêtées.  Un  tel  travail  ne  s'accomplira  que  sous  la  pression  de  disputes 
de  définir      ardentes,  prolongées,  successivement  tranchées  dans  des  assemblées 
juridiquement    publiques  à  coups  de  majorité.  Il  n'était  point  encore  près  de  son  terme 
lorsque  Sulpice  rédige  sa  Chronique,  puisque  le  v«  siècle  ne  devait  pas 
le  voir  finir.  Voilà  pourquoi  la  définition  de  l'hérésie  était  hérissée  de 
difficultés  qui  rendaient  impossible  de  formuler  d'une  manière  satisfai- 
sante les  textes  législatifs  destinés  à  sa  répression.  La  première  loi  qui 
eut  ce  caractère,  celle  que  Théodose  édicta  en  38 1  pour  imposer  la  c  foi 
catholique  »  à  tous  les  chrétiens  de  VOrhis  Romanus,  met  bien  en  relief 
les  embarras  que  je  viens  de  signaler.  Il  y  est  enjoint  à  chacun  de  suivre 
la  Catholtca  Fides.  Mais  quand  le  législateur  essaie  de  dire  en  quoi 
consiste  cette  Fides,  comprise  comme  corps  de  doctrine,  il  reste  court 
et  sort  d'embarras  en  substituant  des  noms  propres  à  la  définition  qui 
ne  vient  pas  :  la  foi  catholique,  c'est  ce  que  croient  Pierre,  patriarche 
d'Alexandrie,  et  Damase,  évêque  de  Rome.  Imaginez  un  procès  engagé 
Comment  les  lois  sur  une  telle  donnée.  Aussi,  est-il  tout  à  fait  inexact,  sous  Gratien  et 
du  IV^  siècle    sous  Théodose,  de  parler  de  poursuites  judiciaires  visant  le  crime 
n'atteignirent 

jamais  j    ^^  ^^^^  ve»*^  ad  vos  et  hanc  doctrinam  non  offert,  nolite  rêciperé  in 

le  délit  moral,    ^^^^^^  ^^c  ave  ei  dixeritis.  Qui  enim  dixit  ei  ave,  communicat  operibus  ejua 
malignU, 

2.  Cf.  supra,  p.  187-81  la  définition  da  Tarômaîti.  Voici  deux  vereets  du 
Yasna  3i ,  Gatha,  Ahunavasti  4,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  paroles  de  Jésus 
et  de  Jean  :  €  Que  le  croyant  ne  compromette  pas  sa  conscience 'avec  le  mécréant. 
N'écoutex  pas  ses  doctrines,  ce  serait  la  mort  du  pays.  Traitez-le  à  coups  d*épée.  » 
(T.  I,  p.  223,  Darmesteter.)  Bien  entendu,  j'ai  signalé  aussi,  et  au  même  titre,  le 
monothéisme  juif  des  derniers  siècles  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  quand  il  fut 
organisé  sacerdotalement.  Or,  le  premier  procès  pour  hétérodoxie,  ce  n'est  pas 
celui  de  Priscillien,  c'est  celui  de  Jésus,  accusé,  jugé,  condamné  pour  s'être 
écarté  de  la  Lettre  sainte  et  avoir  blasphémé  Dieu.  Le  Chrisâanisme  primitif 
n*est  rien  qu'une  hérésie  au  sein  du  Judaïsme. 
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d*hérésie.  Sans  doute,  il  existait  certaines  lois,  —  il  y  en  avait  eu  dès 
le  règne  de  Constantin,  —  interdisant  les  réunions  de  telle  secte, 
ordonnant  la  destruction  des  manuscrits  de  telle  autre,  expulsant  leurs 
adhérents  hors  des  limites  d'une  ville  ou  d'une  province.  Mais  ces 
divers  édits  ou  rescrits,  examinés  de  près,  ne  sont  que  des  règlements 
pour  s'opposer  à  une  propagande  jugée  subversive  ou  pour  réprimer 
des  contraventions  spécifiquement  déterminées  '. 

J'aurais  le  droit  de  m'arrêter,  ma  présente  recherche  ayant  suffisam- 
ment préparé  la  mise  à  néant  d'une  erreur  partout  répandue,  suivant 
laquelle  les  poursuites  engagées  à  Trêves  contre  Priscillien  et  qui  finirent 
d'une  façon  si  lugubre  auraient  été  le  premier  des  procès  en  hérésie .  Comme    D'où  il  risultt 
le  fait  eut  lieu  dans  l'année  383,  si  les  détails  que  je  viens  de  relever  sont     ^««  l'affaire 
constants,  ce  millésime  à  lui  seul  tranche  la  question.  Or,  à  la  chute  de     ^*  Pr'sciUien 
Gratîen ,  certainement  Thérésie  n'était  pas  un  délit  ;  certainement,  aussi ,  il      ^  ^"^^  ^^ 
n'existait  point  de  loi  pour  la  frapper  d'une  répression  sanglante.  Mais,   .^^^^^  d'hérésie. 
puisque  je  tiens  ce  sujet,  je  le  pousserai  un  peu  plus  loin  avec  l'espoir 
de  jeter  quelque  lumière  sur  la  vraie  nature  des  agissements  de  l'Etat 
romain  contre  le  Christianisme,  dont  tout  à  l'heure  il  va  falloir  nous 
occuper.  Qu'il  n'y  eût  pas  trace,  dans  les  lois  de  cette  période,  d'un 
délit  consistant  en  le  fait  de  professer  telle  on  telle  opinion,  cela  est 
indiscutable  ;  mais  que  néanmoins  ce  même  fait  ait  été  dès  lors  consi- 
déré par  les  chefs  et  les  directeurs  de  la  religion  chrétienne  comme 
délictueux  au-dessus  de  tout  autre  délit,  criminel  au-dessus  de  tout  autre 
crime,  cela  aussi  ne  saurait  être  contesté.  J'ai  reproduit  le  passage  de  Le  crime (T hérésie, 
Jérôme  qui,  sans  transition  aucune,  conclut  de  l'erreur  contre  c  l'esprit     non  formulé 
de  rÉcriture  >  aux  plus  grosses  prévarications.  Mais  Jérôme  était  un     àans  les  lois, 
violent,  très  préoccupé  de  politique;  il  serait  permis  de  le  récuser;    risourmement 
tandis  que  si  je  montre  le  tendre  et  utopique  Chrysostome,  déclarant  ^^„,  /„  ^prits. 
que  l'adultère  et  l'homicide  ne  sont  rien  comparés  à  l'hérésie,  personne 
ne  le  récusera  ^.  La  vérité,  c'est  que  cette  conception,  bien  que  la  pleine        Violence 
théorie  en  fût  encore  inaperçue,  ne  pouvait  manquer  de  se  produire     des  sentiments 
étant   implicitement   et  inséparablement  contenue   dans   la   doctrine        ^^" 
révélée.  Pour  le  bien  établir,  il  faudrait  d'abord,  opération  difficile,    ^"^cet7eard 

I .  Lea  textes  à  Tappui  ne  manquent  pas,  on  les  trouve  dana  les  édits  contre  les 
Donatistes,  les  Eunomiens  et  beaucoup  d'autres,  parmi  lesquels  je  citerais  les 
Manichéens,  si  ma  thèse  à  leur  endroit  ne  consistait  à  soutenir  qu'ils  étaient 
en  dehors  da  Christianisme.  En  386,  Valentinien  II  ou  plutôt  sa  mère  Justine, 
pour  défendre  les  stmi-Ariens  de  Milan  contre  les  orthodoxes  qu'Ambroise  pous- 
sait à  la  violence,  lança  une  loi  édictant  la  peine  de  mort  ; — contre  les  catholiques, 
n'a-t-on  pas  manqué  de  dire.  Mais,  en  lisant  cette  loi,  on  constate  que  la  dispo- 
sition pénale  menace  uniquement  ceux  qui  troublent  Tordre  dans  la  rue  et  dans 
les  égalises,  auctores  tumultus, 

3.  Au  chapitre  V  de  son  traité  De  Virginitaté  et  Matrimonio,  discutant  contre 
lea  sectes  qui  repoussaient  le  mariage,  Chrysostome  refuse  d'admettre  aucune 
vertu  hors  de  rÉgliae  orthodoxe,  la  pire  luxure  n'étant  pas  c  aussi  coupable  que 
la  continence  des  hérétiques  ».  (Cfi  Puech,  p.  94.) 


Digitized  by 


Goo^^ 


410 


PETITS    ESSAIS 


Etroit  milangt 

du  temporel 

et  du  spirituel 

dans 

les  faits  d'hérésie. 

Tentative 
pour  y  démêler 
le  délit  mental. 


Comparaison 

entre 
Us  persécutions 

romaines 

et  les  poursuites 

catholiques. 


écarter  les  circonstances  politiques  qui  presque  toujours  ont  empêché 
rhérésie  d'apparaître  sous  son  essence  théologique,  comme  un  délit 
purement  mental.  On  ne  le  voit  que  sous  des  espèces  où  le  temporel  et 
le  spirituel  sont  fortement  confondus  l'un  dans  l'autre.  Je  l'ai  déjà 
montré  en  parlant  de  la  douteuse  persécution  d'Antiochus  Épiphane. 
Les  faits  qui  se  passèrent  dans  VOrbis  Romanus^  au  cours  du  m*"  et  au 
début  du  IV*  siècle,  peuvent  nous  aider  à  mieux  débrouiller  la  question. 
Au  fond,  il  y  a,  sinon  identité,  du  moins  intime  connexité,  entre  les 
<  persécutions  >  contre  les  chrétiens  et  les  «  poursuites  »  ;  —  c'est  le 
même  mot,  le  second  traduit  le  premier,  —  contre  les  hérétiques.  Dans 
les  deux  cas,  il  s'agit  de  réprimer  les  novateurs  en  matière  religieuse  ; 
—  de  faire  cesser  leurs  attaques  contre  la  croyance  établie  ;  —  de  frapper 
de  peines  plus  ou  moins  fortes  les  scandales  qu'ils  provoquent,  les 
complots  qu'ils  trament,  les  troubles  qu'ils  suscitent.  Je  marque  la 
progression  d'une  façon  très  précise,  afin  que  l'on  voie  conmient 
l'intérêt  d'ordre  public  put  toujours  avoir  l'air  d'être  mêlé  à  l'intérêt 
d'ordre  spirituel,  car  c'est  par  là  que  cette  discussion  est  rendue  si 
embrouillée.  Eh  bien!  la  vraie,  la  profonde  différence  entre  les  persé- 
cutions romaines  et  les  poursuites  catholiques,  la  voici  :  les  premières, 
bien  qu'engagées  par  l'empereur  en  tant  que  Pontifex  Maximus,  eurent 
pour  objet  exclusif  de  préserver  la  fabrique  sociale  et  politique,  en 
particulier  les  institutions  militaires  qu'ébranlait  la  tendance  ultra- 
pacifique  du  nouveau  dogme; — ce  dogme,  d'ailleurs,  laissa  parfai- 
tement indifférents  les  chefs  de  l'État  qui,  à  coup  sûr,  ne  le  connais- 
saient pas.  Au  contraire,  dans  les  secondes,  même  quand  le  danger  de 
l'État  n'est  guère  contestable,  comme  en  Espagne  pour  les  Maures  et 
les  Juifs,  le  désir  de  protéger  la  vérité  dogmatique,  d'écarter  les 
souillures  de  l'erreur  et  de  «  venger  Dieu  »,  forme  l'élément  prépondérant. 
Ce  contraste  peut  être  mis  hors  de  contestation  par  un  simple  coup 
d'œil  sur  les  circonstances  qui  marquèrent  les  débuts  de  la  Réforme. 

Avant  cette  grande  insurrection,  destinée  à  couper  en  deux  le 
Christianisme  occidental,  l'Église  possédait  seule  le  droit  de  juger  les 
hérétiques,  le  bras  séculier  n'agissant  que  sur  sa  requête  et  d'après  son 
verdict.  On  le  vit,  pour  la  presque  dernière  fois,  dans  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc.  Les  gouvernements  ne  goûtaient  pas  beaucoup  cette 
méthode.  Ils  la  subissaient  néanmoins  sans  trop  essayer  d'y  résister, 
lorsque  c/ertains  côtés,  évidemment  politiques,  de  la  révolution  protes- 
tante leur  permirent  de  changer  d'attitude.  Ce  fut  une  des  plus  curieuses 
éclatrcie  par  celle  conséquences  de  l'étroit  mélange  du  temporel  et  du  spirituel  que  nous 
de  la  Réforme  avons  signalé  dans  les  affaires  de  cet  ordre.  Sans  nier  un  instant  la 
prérogative  séculaire  du  juge  ecclésiastique,  l'État  l'annula  à  peu  près 
complètement  rien  qu'en  traitant  les  Réformés  comme  des  perturbateurs. 
Leur  révolte  contre  le  culte  et  le  dogme,  étant  presque  toujours  accom- 
pagnée de  complots  avoués  ou  secrets,  fut  présentée  comme  troublant 
la  tranquillité  publique.  La  prospérité  d'un  pays  ne  dépend-elle  pas 
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étroitement  du  respect  de  la  foi  commune  de  ses  habitants,  disait-on? 
En  outre,  dans  la  plupart  des  cas,  la  loi  laïque  enjoignait  la  soumission 
à  l'égard  des  institutions  religieuses;  et,  par  là,  l'hérésie  constituait  une 
désobéissance  civile  et  une  sédition.  Théoriquement,  elle  ne  cessait 
donc  pas  d'être  de  la  compétence  du  juge  d'Église  ;  mais,  pratiquement, 
elle  tomba  aux  mains  du  juge  séculier,  lequel,  avec  une  prestesse 
remarquable,  sut  la  tirer  tout  entière  par  devers  lui.  Les  Parlements 
n'ont  jamais  jugé  les  hérétiques  qu'en  tant  qu'auteurs  d'attentat;  seule- 
ment leur  procédure  fut  dirigée  de  telle  sorte  que  le  tribunal  ecclésias- 
tique n'eut  plus  à  s'occuper  que  des  cas,  fort  rares,  où  l'hétérodoxie  ne 
se  compliquait  ni  de  scandale  public,  ni  de  désobéissance  aux  lois,  ni 
de  manœuvres  séditieuses'. 

Maintenant,  si  on  demandait  où  est  l'intérêt  de  ce  fait  qui  a  l'air  d'une 
digression  gratuite,  il  suffit  de  constater  les  conséquences  inattendues 
qu'on  lui  vit  produire.  Elles  nous  aideront  à  pénétrer  plus  à  fond  dans 
les  motifs  complexes  qui,  de  la  simple  divergence  d'opinion,  firent 
rhérésie;  puis,  de  l'hérésie,  firent  un  délit  à  la  fois  mystérieux  et 
terrible.  La  justice  inquisitoriale  s'était  acquis  une  renommée  tellement 
sinistre,  qu'on  devait  supposer  qu'en  devenant  laïque,  d'ecclésiastique 
ou  monastique  qu'elle  était,  la  répression  des  hétérodoxes  s'adoucirait 
et  se  ralentirait.  C'est  le  contraire  qui  advint.  Elle  fut  plus  rigoureuse, 
plus  cruelle,  plus  acharnée,  sauf  la  question  de  publicité.  Tant  il  est 
vrai  que  ses  fureurs  dépendaient  non  des  personnes  et  de  leur  profes- 
sion, mais  du  mobile  exceptionnel  sur  lequel  cet  étrange  délit  avait  été 
fondé.  Les  parlementaires,  tout  en  affectant  de  ne  frapper  que  des 
coupables  contre  l'État,  n'eurent  garde  d'oublier  la  «  cause  de  Dieu  » 
qui,  seule,  occupait  les  moines.  Le  crime  temporel  leur  servit  d'en- 
seigne; le  crime  spirituel  stimula  leur  zèle;  il  le  stimula  à  ce  point 
qu'on  dut  regretter  les  juges  d*inquisition.  Les  archives  de  Carcassonne 
ne  recèlent  aucune  horreur  qui  ne  se  retrouve  dans  les  registres  des 
Parlements  de  Toulouse  ou  d'Abbeville.  Détail  frappant,  ce  qui  vient 
d'être  dit  de  la  transition  de  l'ecclésiastique  au  laïque  à  l'époque  de  la 
Réforme,  on  aurait  pu  le  prévoir  avec  une  pleine  exactitude,  si,  au  lieu 
de  s'en  étonner,  on  eût  mieux  étudié  et  compris  l'affaire  des  Priscillia- 
nistes.  Effectivement,  le  sanglant  épisode  de  Trêves,  en  383,  est  la 
préfig^ation  typique  des  faits  du  xvi*'  siècle.  Vous  verrez,  plus  bas, 
l'évêque  d'Avila  déclinant  imprudemment  la  compétence  du  concile  de 
Bordeaux,  où  il  ne  comptait,  je  l'avoue,  que  des  ennemis,  pour  s'abriter 
sous  la  justice  séculière  représentée  par  l'empereur.  Certes,  le  concile 
l'aurait  indubitablement  condamné,  en  punition  de  son  hérésie,  à  des- 
cendre de  son  siège  épiscopal  ;  mais  il  ne  l'aurait  condamné  qu'à  cela. 
L'empereur,  ce  juge  laïque  en  qui  il  avait  mis  sa  confiance,  s'empara  de 

1.  Cf.  Histoire  des  Tribunaux  de  l'Inquisition  en  France,  par  L.  Tanon, 
p.  533,  où  cette  transition  est  très  nettement  exposée. 
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ses  biens  et  lui  fit  couper  le  cou.  Il  est  vrai  que  le  malheureux  eut  ainsi 
la  satisfaction  d'être  décolFé  comme  perturbateur,  débauché  et  sorcier, 
non  comme  hérésiarque. 

Mais  c'est  assez  interroger  les  faits.  Il  serait  temps  de  nous  élever 
au-dessus  de  l'histoire  concrète  pour  établir  la  théorie  de  ce  concept 
d'hérésie  dont  Sulpice  ne  parle  qu'avec  colère  et  dégoût  sans  avoir 
jamais  bien  su,  non  plus  que  Martin,  en  quoi,  au  juste,  il  consistait.  Si 
je  le  tente,  ce  sera  pour  montrer  comment  des  données  très  hautes  et 
très  pures  peuvent,  tout  doucement,  par  la  muée  insensible  de  l'am- 
biance, devenir  abominables  en  soulevant  une  inextinguible  réprobation  ; 
—  et  aussi  pour  développer  quelque  peu  un  point,  trop  sommairement 
quoique  plusieurs  fois  déjà  indiqué,  à  savoir,  l'installation  solennelle  et 
réfléchie  de  l'Absolu  dans  les  choses  religieuses,  à  titre  d'élément 
essentiel. 


r.  II,  <K  4, 
ersi,  —  Sulpii 


ou  règne 
de  la  circoncision, 


NiSl  BX  CIRCUMCISIONE  (Chr.  II,  ^,  4,  23),  cf.  supruy  3o,  8,  3  ; 
exiorres  patria  per  orbetn,.,  dispersi.  —  Sulpice,  qui  s'est  plusieurs  fois 
refusé  à  parler  de  la  circoncision,  même  alors  qu'une  telle  mention  eût 
été  nécessaire  à  l'intelligence  du  texte,  n'ignorait  pas  la  portée  fonda- 
mentale de  cette  coutume.  A  vrai  dire,  elle  a  failli  être  la  pierre  d'achop- 
La  fin  du  judio»  pement  de  l'évolution  religieuse;  et,  aujourd'hui  encore,  elle  marque  les 
christianisme    Juifs  comme  des  sauvages  préhistoriques  qui  se  distinguent  opiniâtre- 
ment, au  sein  de  l'uniformité  de  la  civilisation,  par  un  tatouage  répulsif 
pour  les  autres  hommes.  Il  faut  avoir  constaté,  dans  l'intérieur  des 
familles  les  plus  éclairées,  à  quel  point  cette  mutilation,  que  la  loi 
romaine  flétrissait  comme  criminelle,  est  prise  pour  un  signe  de  supé- 
riorité et  une  occasion  d'intraitable  orgueil.  Sulpice  n'a  donc  pas  tort 
d'y  voir  le  signalement  complet  du  judaïsme  et,  par  ce  détail,  qui  ne  se 
rencontre  pas  ailleurs,  je  crois,  il  nous  permet  de  dater  avec  précision  la 
fin  du  judéo-christianisme.  Il  faut  entendre  que  ce  dernier  mot  composé 
correspond  à  la  période  au  cours  de  laquelle  les  adhérents  du  nouveau 
culte  restaient  encore  fidèles  aux  prescriptions  de  l'ancienne  Loi,  en  leur 
conservant  une  certaine  prééminence.  Encore,  au  ive  siècle,  Jean  Chiy- 
sostome  dénonce  ces  chrétiens  d'Antioche  qui  observaient  les  jours  de 
jeûne  juifs  et  pensaient  ne  pouvoir  prêter  de  serments  valables  que  s'ils 
les  prononçaient  à  la  synagogue  ;  du  moins  les  considéraient-ils  comme 
rendus  par  là  plus  redoutables,  9o6epoT£pou<  (Opéra,  t.  I,  p.  Sp,  édit.  des 
Bénédictins.)  A  l'époque  dont  parle  Sulpice,  cette  tendance  avait  pour 
effet  de  rendre  le  judaïsme  prépondérant  dans  les  pays  où  les  deux  reli- 
gions étaient  mêlées.  Jusqu'aux  écrasantes  mesures  prises  par  Adrien, 
fait-il  remarquer,  l'Église  de  Jérusalem  n'avait  consenti  à  accepter  pour 
Elle  met       évêques  que  des  circoncis.  C'est  pourquoi  il  se  félicite  de  ces  terribles 
aux  prises      exécutions,  la  vraie  religion  y  ayant  beaucoup  gagné  selon  lui. 
le  patriotisme  Juif     y^i  fait  remarquer  que  l'auteur  de  la  Chronique,  en  cela  fort  dissem- 
et  idéal  chritun.  ^jj^ble  de  son  ami  de  cœur  Pontius  Meropius  Paulinus,  nourrissait  contre 


Caractère 
et  importance 
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les  fils  de  Jacob  une  aversion  prononcée.  Il  a,  le  premier,  tracé  le  por-  Le 

trait  de  ce  Juif  errant  qui  tiendra  tant  de  place  dans  les  sentiments  premier  portrait 

haineux  du  moyen  âge  :  chassé  de  sa  patrie,  fuyant  à  travers  le  monde,    au  Juif  errant 

extorres  patria,  per  orbem  terrât um  dispersi  cernuntur^  on  le  voit  '^^^  ^^^   "  ^'  '* 

promener  en  tous  lieux  la  malédiction  qui  pèse  sur  lui.  Précédemment, 

des  captivités  lui  avaient  été  infligées,  et  le  Temple,  asile  de  sa  croyance,  " 

avait  été  détruit,  mais  pour  un  temps  seulement.  Cette  fois,  la  captivité  Ot 

est  définitive,  la  subversion  irrémédiable,  elles  ne  prendront  jamais  fin.  ta  haine  mutuelle 

Toujours  et  partout,,  la  misère  du  Juif  se  présentera  devant  l'univers  en     «ÎJ^/™^ 

témoignage  du  châtiment  infligé  à  ceux  qui  osèrent  porter  leurs  mains 

impies  sur  le  Christ  :  Cotidie  mundo  testttnonio  sunt,  non  ob  aliud 

eos  quam  ob  illatas  Christo  impias  maniis  fuisse  ptmitos.   Cette 

vigoureuse  esquisse  a  servi  de  base  à  tous  les  portraits  du  Juif  errant 

qui  ont  été  tracés  depuis  les  premiers  récits  connus  du  XP  siècle  jusqu'à 

V Ahasvérus  d*Edgard  Quinet  '. 

Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  dans  ce  long  échange  de  malé-     Comme  quoi 
dictions  et  d'anathèmes  entre  Juifs  et  Chrétiens,  c'étaient  les  Juifs  qui   cesoatlesjui/s 
avaient  commencé.  Dans  plusieurs  épisodes  de  l'histoire  martyrologique  ^*"  commencèrent. 
on  retrouve  la  main  fratricide  des  fils  d'Israël.  Mais,  en  la  circonstance 
spéciale  qui  nous  occupe  ici,  la  révolte  de  Barchochba,  les  Chrétiens 
furent  immolés  par  les  Israélites  avec  une  exceptionnelle  fureur.  Il 
paraît  même  certain  que  beaucoup  de  Juifs  qui  s'étaient  faits  chrétiens, 
ayant  à  opter  entre  la  nouvelle  religion  et  l'ancienne,  se  retournèrent 
très  violemment  contre  leurs  récents  coreligionnaires  et  redevinrent  ' 
plus  exclusivement  partisans  de  la  <  Loi  >.  C'est,  certainement,  une 
erreur  que  commet  Sulpice  lorsqu'il  attribue  à  la  destruction  du  Temple 
par  Titus,  et  ensuite  à  la  destruction  totale  de  Jérusalem  par  Adrien, 
une  modification  profonde  dans  la  situation  générale  des  Juifs  de  VOrbis 
Romanus,    La  dispersion,   Siaaicopdt,    tant  volontaire  qu'involontaire, 
remonte  beaucoup  plus  haut,  c  Elle  était  consommée  au  siècle  d'Au- 
guste,» dit  M.  Delaunay  dans  son  étude  sur  la  Legatio  ad  Caium.  Et 
de  fait,  du  temps  de  Tibère,  on  constate  à  Alexandrie  l'existence  d*un 
ghetto  où  habitaient  80,000  Juifs,  bien  qu*ii  n'y  eût  place  que  pour 
10,000.  Mais  les  communautés  répandues  partout  conservaient  des 
liens  étroits  avec  Jérusalem,  et,  dans  leur  sein,  les  espérances  messia* 

I .  M.  Chariet  Mag^nin,  dans  une  étude  excessivement  savante,  publiée  par  la  - 
Se  vue  des  Dêux  Mondes  sur  V  Ahasvérus  ^  relève,  en  s'en  émerveillant,    que  le  .    ^ 

moine  Mathieu  Paris,  qui  écrivait  au  xuf  siècle,  c  ait  pu  avoir  déjà  Tidée  bizarre  ^^  '  * 

de  faire  servir  Tezistence  du  Juif  errant  à  la  démonstration  des  vérités  évan- 
géliques  :  argumenium  christianae  fidei.  >  C'est  le  déjà  étonné  du  critique 
qui  est  bizarre.  Mathieu  ne  faisait  que  rabâcher  ce  qu'il  avait  lu  dans  la  Chro- 
nique de  Sulpice  Sévère,  et  ce  que  M.  Magnin  lui-même  aurait  pu  y  lire,  car,  de 
son  temps,  ce  petit  livre  était  encore  dans  les  écoles  :  cotidie  mundo  iestimonio 
suni.  Mais  qui  donc  a  jamais  porté  la  moindre  attention  au  biographe  de  Martin 
de  Tours? 
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niques,  beaucoup  plus  politiques  (jue  religieuses,  persistaient  enflam- 
mées encore  par  les  revers  de  la  patrie.  Barchochba  ou  Barchochébas 
était  un  homme  de  premier  ordre,  égalant  ou  même  dépassant  les  plus 
distingués  d'entre  les  chefs  de  Pinsurrection  asmonéenne.  La  lutte,  bien 

Graphique  netteté  que  prodigieusement  inégale,  dura  pourtant  trois  années.  Cette  fois,  le 
avec  laquelle  désastre  fut  définitif  et  irréparable.  Sulpice,  sous  ce  rapport,  n'a  rien 
la  Chronique    exagéré.  Adrien,  en  dépit  de  sa  douceur  et  malgré  l'horreur  que  lui 

'"^^^"^ ^/"^  ^^  inspirait  la  guerre,  peut-être  à  cause  de  cette  horreur  même,  avait  été 

yient  de  s'opérer,  exaspéré  par  une  si  longue  résistance.  Il  fit  vendre  tout  ce  qui  restait 
d'habitants  de  la  Judée  et  promener  la  charrue  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem, qui  perdit  son  nom  pour  prendre  celui  de  Aelia  Capitolinaet  fiit 
interdite  aux  Juifs.  Déjà,  après  la  catastrophe  de  l'an  70,  il  s'était  pro- 
duit un  caractéristique  mouvement  de  lutte  dans  les  esprits  entre  le 
christianisme  et  le  patriotisme.  Un  certain  nombre  de  Juifs,  jusque-là 
dévoués  aux  idées  nouvelles,  mais  en  même  temps  restés  fidèles  aux 
vieilles  coutumes,  s'étaient  constitués  en  hostilité  avec  c  l'Église  »  par 
amour  pour  les  souvenirs  patriotiques  et  nationaux  que  la  Synagogue 
représentait.  Après  les  désastres  qu'amena  l'insurrection  écrasée  de 
Barchochébas,  ce  mouvement  s'accentua  dans  le  sens  de  la  sécession, 
Sulpice  célèbre    et  le  mérite  de  Sulpice,  c'est  de  l'avoir  très  graphiquement  indiqué.  La 

ayu  enthousiasme  longue  querelle  des  Chrétiens  universalistes,  qui  voulaient  l'égalité 
'^  fi"^         entre  Israélites  et  Gentils,  et  qui  demandaient  qu'il  fClt  mis  un  terme  à  ce 

''l/'^r^/^'  que  Sulpice  appelle  c  la  servitude  de  la  Loi  >,  avec  ces  autres  chrétiens 
qui  représentaient  «  les  apôtres  de  la  circoncision  »,  était  bien  finie. 
Il  n'y  avait  plus  de  judéo-chrétiens,  mais  des  chrétiens  et  des  juifs 
furieusement  surexcités  les  uns  contre  les  autres. 

Leonida...  sacrum...  sanguinem  fudit  (Chr,  II,  32,  2,  n). — 
11  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  qu'une  seule  persécution,  sur  les 
neuf  que  Sulpice  met  en  compte,  a  été  mentionnée  par  lui  avec  un  détail 
précis,  et  cette  persécution  est  celle  de  Septime  Sévère  sur  laquelle  il 
est  fort  difiicile  de  se  faire  une  opinion  justifiée.  A  ne  lire  que  Tertul- 
lien,  on  n'admettrait  jamais  que  le  chef  d'État,  que  ce  passionné  prota- 
goniste de  la  cause  chrétienne  traite  avec  tant  d'égards,  ait  pu  être  un 
Le  pire        persécuteur.  Dans  certains  pays,  la  répression  paraît  avoir  été  dirigée 
d'Origine,      contre  les  Juifs  exclusivement.  En  tout  cas,  elle  revêtit  un  caractère 
unique  type      t^ès   local;   même  elle    semble    avoir    été   uniquement    égyptienne. 
^'  Quoi  qu'il  en  soit,  le  martyre  de  Léonide  eut  bien  réellement  lieu  à 

"cltél'ar^uJpic^,  ^®**®  époque;  et  il  n'y  a  pas  à  douter  que  Sulpice,  en  lui  accordant  une 
mention  exceptionnelle,  pensait  honorer  Origène,  l'initiateur  théolo- 
gique d'Hilaire,  qui  fut  lui-même  le  maître  de  Martin.  Léonide  est  le 
seul  martyr  que  la  Chronique  ait  désigné  nominativement  parce  que 
rOrigénisme  tenait  une  place  importante  dans  les  préoccupations  du 
public  gaulois  au  iv»  siècle. 
Je  ne  suppose  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  démontrer  que  ce  n'est 
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point  par  un  pur  hasard  si,  de  tous  les  martyrs  qu'il  connaissait,  Sulpice 
a  parlé  du  père  d'Origène  de  préférence  aux  autres.  Je  ne  fais  point 
allusion  à  ce  problème  de  la  martyrologie  individuelle  qui  va  bientôt 
être  examiné  et  où  Ton  verra  l'énorme  amas  des  fausses  légendes,  — 
entassées  sous  le  titre  d'évangélisation  apostolique  et  partout  adoptées, 
notamment  en  Gaule,  —  tomber  en  poussière  au  simple  contact  de 
quelques  lignes  froidement  tracées  par  Tauteur  de  la  Chronique;  si 
bien  qu'on  ne  saurait  dire  si  jamais  la  dynamite  produisit  semblable 
écroulement.  Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  plutôt  un  certain  aspect  Singularité 
des  sentiments  personnels  de  Sulpice  dans  leur  rapport  avec  l'opinion  '^  *^^  véntûble 
du  public  chrétien  en  général  et  du  public  aquitain  en  particulier.  Évi-  "^'  ^fption, 
demment,  les  circonstances  de  la  c  passion  >  de  Léonide  ne  présentent  par 
elles-mêmes  rien  de  saillant.  A  vrai  dire,  leur  détail  le  plus  intéressant 
consistait  dans  la  part  que  prit  Origène  lui-même  à  la  digne  résistance 
de  celui  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Il  l'entoura  de  son  affection  et  de 
sa  tendresse,  multipliant  les  exhortations  et  les  conseils,  et  les  plus 
ardentes  prières  pour  l'abriter  contre  toute  défaillance.  Sans  aucun 
doute,  il  eût  été  bien  plus  juste  de  mettre  en  vedette  le  nom  du  fils 
que  celui  du  père,  au  point  de  vue  des  épreuves  subies.  Le  grand 
docteur,  un  peu  plus  tard,  dut  supporter  et  supporta  glorieusement  de 
longues  et  terribles  souffrances',  bien  qu'il  n'ait  été  inscrit  dans  aucun 
mart3rrologe.  Cela,  Sulpice  ne  l'ignorait  certainement  pas.  Mais,  plus 
le  nom  d'Origène  occupe  une  grande  place  dans  son  esprit  comme 
dans  l'esprit  de  ses  compatriotes,  plus  il  se  retient  de  le  désigner  trop 
directement  pour  n'avoir  pas  à  l'apprécier  ou  à  le  blâmer  sur  les 
questions  doctrinales  qui  s'agitaient  alors  avec  violence  autour  de  cette 
noble  mémoire.  La  dispute  par  laquelle  furent  profondément  troublées  ^.     . 

les  premières  années  du  v«  siècle,  passera  sous  nos  yeux  puisque  c'est  dispute  originbu 
Sulpice  qui,  seul,  en  a  donné  un  compte  rendu  un  peu  complet.  Elle  .  iJ*  -^  t 
conduisit  à  un  double  résultat  également  déplorable  pour  les  vrais  inté- 
rêts chrétiens  :  la  ruine  politique  de  Jean  Chrysostome,  patriarche  de 
Constantinople,  et  la  flétrissure  rétrospectivement  infligée  à  Origène. 
Ce  bel  exploit  fut  entrepris  et  mené  jusqu'au  succès  final  par  Théo- 
phile, Jérôme  et  Épiphane,  trois  personnages  qui,  tous,  paraissent,  en 
cette  affaire,  sous  un  fort  triste  jour,  mais  qu'il  y  aurait  peut-être  injus- 
tice à  mettre  dans  le  même  sac.  Théophile,  un  pur  scélérat  sans 
phrases,  ne  visait  que  la  chute  du  magnanime  Jean  Bouche-d'Or,  objet 
de  son  envieuse  fureur;  et  s'il  mêla  à  ses  discours  le  dogme  et  la  persé- 
cution, ce  fut  seulement  dans  la  mesure'où  cela  lui  parut  indispensable 
pour  aboutir.  Jérôme,  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  présenté  à  mes  lecteurs 
sous  d'assez  fâcheuses  figures,  était,  à  ce  moment^  entraîné  par  une 
haine  intense,  inassouvissable,  contre  Rufin  d'Aquilée,  son  camarade 
d'enfance,  longtemps  son  meilleur  ami.  Si  Jérôme,  en  cette  circons- 

I.  Ettsèbe  en  donne  un  récit  détailléi  Hist,  eccles.,  VI,  Sg. 
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tance,  songea  à  faire  exclure  Origène  de  PÉglise  en  le  frappant  dans  ses 
livres,  puisque  la  mort  avait  mis  sa  personne  hors  de  portée,  ce  fut 
uniquement  pour  atteindre  du  même  coup  Turannius  Rufinus  qui  s^était 
identifié  avec  l'illustre  docteur  du  iii«  siècle  en  le  traduisant  et  en  le 
commentant.  Quant  à  l'hétéroclite  Épiphane  (cf.  supra)  qui,  d'or- 
dinaire, faisait  plutôt  montre  de  bruyante  sottise  et  d'étourderie  que  de 
malice  préméditée,  son  rôle,  au  sein  du  recommandable  trio,  fut^  pour 
cette  fois,  spécialement  venimeux  et  malfaisant.  La  réputation  d'exégète 
biblique  qui  entourait  Origène  agaçait  Épiphane  dans  sa  fibre  de  Juif 
vantard  et  vaniteux,  disposé  à  croire  que,  pour  bien  comprendre  l'An- 
cien Testament,  il  fallait  être  du  sang  d'Israël.  En  outre,  comme  les 
scribes  de  sa  race,  il  perdait  toute  modération  et  tout  scrupule  dès  qu'il 
s'agissait  d'un  adversaire  dogmatique.  On  n'eut  donc  aucune  peine  à  le 
déchaîner  contre  l'auteur  des  Hexaples  et  du  Péri  Archôn,  et  alors  il 
eut  recours  à  des  procédés  véritablement  inénarrables,  j'entends  par  là 
qu'on  ne  saurait  comment  s'y  prendre  pour  en  donner  une  idée  quelque 
peu  exacte.  La  chose  pourtant  en  vaut  la  peine,  ne  serait-ce  que  pour 
montrer  par  le  détail  à  quoi  pouvaient  servir,  au  iv«  siècle,  l'art  d'écrire 
et  le  droit  sacerdotal  de  juger  la  conduite  et  les  opinions.  Pendant  que 
Théophile  violentait  et  terrorisait  les  partisans  d'Origène,  que  Jérôme 
les  couvrait  d'anathèmes,  de  sarcasmes  et  d'invectives,  Épiphane, 
lui,  s'ingéniait  à  soulever  contre  eux  l'unanime  réprobation  en  jetant 
sur  leur  chef  vénéré  une  avilissante  et  irrémédiable  flétrissure.  Voici 
comment  il  opéra:  Au  livre  II  de  son  Panarium,  il  commence 
par  inventer  une  secte  dont  nul  autre  que  lui  ne  parla  jamais  et  qu'il 
appelle  les  premiers  OrigénienSy  autrement  dit  les  Dégoûtants,  con- 
fessant sur  un  ton  détaché  ne  pas  savoir  si  c'est  d'Origène  Adaman- 
tins qu'ils  tiraient  leur  nom^  Ces  prétendus  Origéniens  ne  suivaient 
aucune  erreur  dogmatique  bien  particulière;  mais,  en  revanche,  mar- 
chant sur  les  traces  des  plus  impurs  gnostiques,  ils  avaient  pour  préoc- 
cupation majeure  d'imiter  la  conduite  d'Onan,  l'époux  de  Thamar,  en 
apportant  des  perfectionnements  considérables  aux  pratiques  que  la 
Genèse  attribue  à  ce  patriarche.  Je  laisse  à  penser  avec  quelle  science 
du  sadisme  le  plus  raffiné  l'évêque  de  Constance  s'étend  sur  la  façon 
dont  les  Origéniens  entendaient  la  virginité,  laquelle  consistait  pour 
eux  à  ne  jamais  procréer  d'enfants;  car  tel  est,  disaient-ils,  le  sommet 
de  toute  vertu.  Épiphane  se  délecte  de  cet  appétissant  sujet  pendant 
trois  longues  et  mortellement  immondes  colonnes,  terminées  par  la 
comparaison  inévitable  entre  Thérésie  des  Origéniens  et  un  serpent, 
petit  mais  extrêmement  venimeux,  le  Scytale,  Cela  dit  et  les  esprits 


I .  AdverBus  Origenianos  priorés  qui  et  foedi  nominantur  heresis  XLIII  ou 
LXIII.  Cf.  Epiphani  Opéra  dans  Migne,  Patrologie  grecque,  col.  1062,  t.  XLI. 
L^épithète  Adamaniius  avait  été  décernée  à  Origène  pour  marquer  que  son  génie 
avait  la  puissance  de  pénétration  et  Téclat  du  diamant. 
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étant  ainsi  bien  préparés,  Épiphane  annonce  qu'avec  Faide  de  Dieu,  il 
va  s'occuper  d'une  nouvelle  hérésie,  celle  d'Origène  Âdamantius'. 

Au  premier  coup  d'oeil,  le  lien  que  le  subtil  auteur  du  Panarium  a 
voulu  établir  entre  les  malpropres  <  origéniens  »  inventés  par  lui  et 
le  grand  docteur,  prodige  chrétien  de  l'école  d'Alexandrie,  ne  se  dis- 
cerne pas  très  nettement.  Épiphane,  en  effet,  en  donnant  à  Origène  le 
glorieux  surnom  qu'il  tenait  de  l'admiration  publique,  se  sent  contraint 
de  constater  tout  à  la  fois  le  génie,  la  science,  la  pureté  de  vie  et  l'in- 
domptable courage  d'Origène.  On  n'en  finirait  pas,  déclare-t-il,  d'expo- 
ser les  mérites  et  les  belles  actions  d'un  homme  aussi  admirable. 
Seulement,  cette  perfection  ne  se  maintint  pas  jusqu'au  bout  ^.  Les 
magistrats  et  les  préfets  étaient  exaspérés  de  voir  cet  homme  de  tant  de 
vertu  leur  opposer  une  inflexible  résistance.  Résolus,  coûte  que  coûte  et 
à  tout  prix  à  le  courber  ou  à  le  déshonorer;  ils  lui  posèrent  l'option  sui- 
vante :  ou  bien  il  offrirait  l'encens  à  Sérapis  ou  bien  il  serait  livré  aux 
fantaisies  amoureuses  d'un  nègre  éthiopien.  A  ce  coup  l'affreuse  igno- 
minie de  la  menace  eut  raison  de  la  force  d'âme  d'Origène  :  il  se  rendit  ; 
sacrtficare  maluit.  Plus  tard,  ajoute  Épiphane,  il  essaya  d'insinuer  qu'il 
n'avait  fait  que  secouer  sur  Tautel  sa  main  qu'on  avait,  de  force,  remplie 
d'encens.  Vain  subterfuge  !  Son  reniement  ne  pouvait  être  mis  en  doute. 
Le  misérable  déchu  fut  destitué  du  rang  de  confesseur  et  /ejeté  hors  de 
rÉglise.  Au  surplus,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  ses  doctrines 
étaient,  après  tout,  en  harmonie  avec  la  lâche  conduite  qu'il  avait  tenue. 
Épiphane  ne  dit  pas  ce  qu'il  aurait  lui-même  pensé  d'Origène,  si,  martyr 
jusqu'au  bout,  il  avait  opté  pour  l'autre  manière  de  sortir  d'épreuve. 
Mais  une  telle  explication  était  inutile.  Le  but  poursuivi  se  trouvait 
suffisamment  obtenu.  Grâce  à  cette  double  préparation  des  indignités 
<  origéniennes  »  et  de  l'anecdote  du  nègre,  l'auteur  du  Panarium  estime 
qu'il  a,  autant  que  de  besoin,  obstrué  l'esprit  de  ses  lecteurs  d'images 
répugnantes;  et,  sous  le  bénéfice  de  ce  double  préambule,  il  entre- 
prend d'exposer  la  question  de  foi  soulevée  par  Théophile  et  par 
Jérôme.  Sa  conclusion  est  dès  lors  facile  à  deviner  :  <  Les  dogmes  de 
l'arrogant  Origène,  qui  faussement  se  qualifie  lui-même  d'Adamantins, 
sont  absurdes  et  pernicieux;  ils  rappellent  la  vipère  dite  myoxe,  laquelle, 
selon  les  naturalistes,  engendre  en  une  seule  portée  plusieurs  rejetons.  3  » 
C'est  ainsi  que  l'associé  de  Jérôme,  pétrissant  avec  art  ses  mixtures 
martyrologiques,  hérésiologiques  et  pornographiques,  en  arriva,  pour  sa 
part,  à  régler  le  compte  de  l'Origénisme.  La  merveille,  ou  plutôt  l'écœu- 
rante tristesse  de  cette  anecdote,  c'est  qu'Augustin  se  vante  d'avoir  lu 
le  Panarium,  Il  en  critique  la  composition  un  peu  trop  confuse,  mais 

I.  Adverêta  Origenem  Adamantium,  heresis  XLIV  sive  LXIV.  Ihid., 
col.  1067. 

3.  Praeier  kaec  alia  quamplurima  sunt  egregia  facinora;  sed  perpétua 
non  permoHsit.  Tbid.,  col.  1070. 

3,lbid,,  col.  1198. 
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il  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le  récit  honteusement  mensonger  dont 
nous  venons  de  rappeler  quelque  traits. 

Mais  non  Comprenez- vous,  maintenant,  pourquoi  Sulpice,  malgré  son  désir  de 

celle  de  Sulpice.  marquer  les  ardentes  sympathies  que  lui  inspirait  celui  qu'il  appelle  le 
plus  grand  interprète  des  Écritures  —  Tractator  Scripturarum  sanc- 
tarum  peritissimus  —  ne  le  fait  que  timidement  et  par  voie  indirecte  ? 
On  tremblait  devant  la  dénonciation  des  Théophile,  des  Jérôme  et  des 
Épiphane.  Des  hommes  aussi  nobles,  aussi  haut  placés,  aussi  richement 
doués  que  Jean  Chr3'sostome,  avaient  succombé  sous  de  semblables 
attaques.  Grands  et  petits  se  sentaient  paralysés  par  ce  redoutable 
danger.  Il  n'y  allait  pas  de  la  vie,  de  la  liberté,  de  la  fortune;  mais 
la  considération,  l'honneur,  la  tranquillité  de  l'existence  étaient  en 
jeu.  Sulpice  a  donc  peur,  lui  aussi,  d'être  atteint  par  le  soupçon 
d'hérésie  et  souillé  par  les  ordures  dont  il  était  d'usage  d*accabler  les 
suspects.  Ces  traits  de  mœurs  appar^tront  avec  une  clarté  frappante 
Si  notre  ami     dans  l'épisode  de  Priscillien.  Cependant,  si  notre  ami  se  laissa  courber 

ne  sut  pas  par  la  crainte  comme  tout  le  monde,  il  ne  descendit  pourtant  pas  aussi 
résister  d  la  peur,  bas  que  le  commun  de  ses  contemporains.  Le  nom  de  Léonide,  père 

du  moins  d'Origène,  inséré  si  exceptionnellement  dans  son  abrégé  des  persécu- 
mlmcida-Ulpas  ^,        *    ^  vf         •-.         i       x  •  ^  m.         ^^  j-     f  i     r^- 

complhement.  **®'**>  ^^t  une  preuve  qu'il  aurait  voulu  résister;  et,  en  étudiant  le  Dia- 
logue I  nous  pourrons  nous  rendre  encore  mieux  compte  du  conflit  qui 
se  livra  alors  entre  sa  préoccupation  d'orthodoxie  et  ses  sentiments  de 
brave  homme  et  de  noble  cœur. 

Histoire         Saevitum  in  Christianos,  II,  32,  3  ;  rapprocher  ce  texte  de  :  serins 

positive      trans  Alpes  (Chr,  II,  32,  i)  et  de  :  pauci  immo  pêne  nonnuîli,  XIII,  i  » 

dn  Martyr,    de  la  Vita  Martini,  —  Dans  les  divers  morceaux  où  je  me  suis  occupé 

"*  ^  ,     du  Martyr  et  plus  précisément  dans  les  petits  essais  sur  la  mart3rrologie 

3»  coup  d  œil.    générale  et  sur  le  régime  légal  auquel  les  Chrétiens  furent  soumis,  je 

crois  avoir  épuisé  tout  ce  qu'il  m'importait  de  dire  concernant  ces 

La  biographie    graves  questions.  Il  ne  me  reste  qu'à  examiner,  de  façon  plus  métho- 

martyrobgique.  dique,  les  documents  qui  se  présentent  à  titre  de  narrations  de  la  vie  et 

de  la  mort  des  victimes  de  l'intolérance  polythéiste.  Jusqu'ici,  je  n'ai 

parlé  des  Acta  qu'au  point  de  vue  spécial  de  leurs  sources  juridiques, 

sans  d'ailleurs  toucher  aux  passiones.  Je  compte  soumettre  ces  pièces 

au  contrôle  tantôt  direct,  tantôt  indirect  du  texte  de  notre  Chronique, 

Ou  histoire      En  même  temps,  je  les  rapprocherai  de  la  Vita  Martini  qui,  selon  moi, 

individuelle     les  domine  toutes  par  la  certitude  de  son  texte,  la  réalité  de  sa  date,  la 

de  chaque  martyr,  notoriété  constatée  et  la  véracité  connue  de  son  auteur;  sans  compter 

qu'elle  prétend,  elle  aussi,  à  être  une  biographie  de  martyr'.  Mais  si 

I .  c  La  gloire  du  martyre  ne  manquera  pas  à  Martin...  Il  put  être  martyr  et  il 
voulut  Tètre...  >  dit  Sulpice,  et  poiuit  esse  martyr  et  voluU,  (Epistola  II,  9.)  Je 
fais  remarquer  en  passant  la  tendance  fondamentale  à  considérer  chaque  saint 
comme  un  martyr  virtuel,  cette  donnée  m*étant  indispensable  comme  préparation 
à  ma  théorie  du  c  confesseur  >. 
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l'étude  de  ce  que  j'appellerai  la  martyrologie  individuelle  a  droit  à  une  Intérêt  des  récits 
large  place  dans  mes  recherches,  certains  incidents  qui,  d'ailleurs,  se  ^^  ^^  ordre 
rattachent  de  très  près  à  cette  catégorie  de  faits  et  que  vit  naître  la,  pour  notre  travail; 
période  apostolique,  m'intéressent  bien  plus  immédiatement.  A  la 
rigueur,  rien  ne  m'obligeait  d'exprimer  une  opinion  ferme  sur  les 
problèmes  tant  discutés  de  la  statistique  des  persécutions,  sur  l'inau- 
thenticité  des  martyrologes  et  sur  le  plus  ou  moins  de  juridicité  des 
poursuites  contre  les  chrétiens.  Au  contraire,  dès  qu'il  s'agit  soit  de 
l'époque  exacte  où  les  diverses  contrées  de  VOrbis  RomantéSy  spécia- 
lement les  Gaules,  furent  évangélisées,  soit  des  personnages  qui 
accomplirent  cette  œuvre  d'une  portée  si  capitale,  je  suis  obligé  d'avoir 
un  système  médité,  réfléchi,  bien  arrêté.  C'est  là  un  chapitre  de 
biographie  martyrologique  —  les  douze  apôtres  et  leurs  lieutenants,  les 
soixante-douze  (cf.  infra,  p.  420)  sont  tous  supposés  avoir  fini  par  le 
martyre  —  sur  lequel  je  ne  saurais  laisser  planer  aucun  doute.  De 
l'opinion  qu'on  se  fera  à  cet  égard  dépend  l'idée  qu'on  devra  prendre 
du  vrai  rôle  historique  de  Martin,  comme  aussi  de  la  sagacité  ou  de  la 
véracité  de  son  biographe  ;  et  le  jugement  à  porter  sur  eux  est  étroi- 
tement lié  à  la  question  des  origines  réelles  de  l'Église  gauloise. 

Ces  origines,  je  viens  d'en  faire  la  remarque,  sont  nécessairement 
rattachées  à  l'histoire  de  l'évangélisation  universelle.  Or,  en  ce  qui 
concerne  l'expansion  initiale  du  Christianisme,  les  vingt-huit  chapitres 
de  l'écrit  intitulé  Actus  Apostolorum  et  les  dix-huit  épitres  ou  lettres 
portant  le  nom  de  cinq  des  apôtres  constituent  notre  unique  source.  Le 
premier  fait  qui  s'y  trouve  établi,  c'est  qu'au  cours  de  la  période  dont 
ils  nous  ont  conservé  l'écho,  tous  les  actes  accomplis  par  les  c  Douze  > 
se  passèrent  en  Palestine,  tout  au  plus  en  Syrie.  Nul  indice  n'est  fourni 
d'une  tentative  d'évangélisation  accomplie,  après  le  miracle  des  langues, 
en  dehors  des  frontières  palestiniennes  et  syriennes.  On  sait  seulement 
que  Paul,  qui  n'était  pas  apôtre  au  sens  direct,  dépassa  ces  limites.  On 
connaît  les  incidents  de  ses  voyages  de  prédication  en  Asie-Mineure, 
en  Grèce,  et  aussi  en  Italie,  c'est-à-dire  à  Rome,  où,  il  est  vrai,  il  se 
rendit  non  comme  propagandiste,  mais  comme  appelant  à  l'empereur. 
Cette  partie  de  l'œuvre  primitive  d'évangélisation  est  très  historique, 
pleine  de  vie,  et  d'un  immense  intérêt.  Mais  ici  s'arrêtent  les  informa- 
tions ayant  apparence  de  positivité.  Il  en  résulte  que,  même  en  prenant 
les  Actes  et  les  Épitres  dans  tout  leur  ensemble,  comme  pleinement 
valables,  ce  que  l'état  de  la  critique  ne  permet  guère,  ces  écrits  ne  nous 
fournissent  aucune  donnée  sur  les  premiers  mouvements  accomplis  hors 
du  berceau  géographique  de  la  religion  chrétienne  par  les  personnes 
qui  avaient  vécu  auprès  de  Jésus.  L'histoire  positive  ne  sait  donc  rien 
de  Faction  initiale  exercée  par  les  Épitres  sur  le  monde  romain.  C'est 
là  une  constatation  très  remarquable  en  elle-même. 

Elle  frappe  bien  plus  encore  si  on  la  rapproche  de  cet  autre  fait,  à 
savoir,  l'extraordinaire   abondance  des  renseignements  offerts  sur  le 
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niême  sujet  par  Phistoire  que  nous  qualifierons  de  traditionnelle  ou  de 
Au  contraire,     légendaire  pour  ne  pas  l'appeler  chimérique.  Impossible  d'exagérer 
seloa  rhisioire    l'étendue,  la  variété,  la  minutie  des  détails  qu'elle  expose  concernant  les 
traditioimdt,    triomphes  de  la  prédication  évangélique  parmi  les  peuples  non-juifs, 
dans  ^^^^   qu'im  hébraïsme  bien  connu  désignait  alors  sous  le  nom  de 

U  monde  entier,   *  nations  »,  génies.  Malheureusement,  autant  ces  narrations  sur  la  conver- 
sion des  gentiles  ou  gentils  sont  amples,  riches  et  circonstanciées, 
autant  est  faible  la  garantie  de  crédibilité  de  pièces  rédigées  à  des 
Richesse       époques  indécises  par  des  auteurs  imaginaires.  Ce  que  j'ai  dit  p.  124  de 
d'invention      la  verve  pseudépigraphique  des  Juifs  de  l'Ancien  Testament  me  revient 
de  Vesptit fictif  ^^  mémoire.  Il  n'y  a  qu'à  appliquer  ces  observations  à  la  littérature 
les  mouyements   P'*^*^'^^^®  apostolique;   et,  en  les  renforçant  un  peu  quant  au  nombre 
du  personnel     ^^^  fictions,  en  les  diminuant  beaucoup  quant  au  mérite  de  forme,  on 
apostolique,      arrivera  à  une  estimation  suffisamment  exacte.  Personnages  célèbres 
servant  de  porte-respect  à  des  élucubrations  qu'ils  ne  connurent  jamais  ; 
personnages  plus  qu'obscurs  présentés  comme  très  célèbres  ;  comparses 
désignés  dans  les  évangiles,  les  uns  distinctement,  les  autres  vague- 
ment^ toutes  ces  figures  ou  plutôt  ces  ombres  entrent  en  scène  et 
Curieuse  création  apparaissent  sur  les  points  les  plus  divers  de  VOrbis  Romanus,  Une  très 
d^  curieuse  création  de  cet  essor  de  l'esprit  fictif  est  celle  des  Soixante- 

^^oixante-  douze.  Nos  sermonnaires  et  nos  apologistes  du  temps  de  la  Restau- 
ration et  de  Louis- Philippe  aimaient  à  exercer  leur  verve  démocratique 
sur  ce  thème  de  la  terre  entière  gagnée  au  vrai  Dieu  par  douze  hommes 
du  peuple  qu'avait  choisis  Jésus.  Un  tel  langage  —  s'il  négligeait  par 
trop  le  rôle  de  Paul  qui,  bien  que  n'étant  pas  apôtre,  fit,  à  lui  seul,  plus 
de  besogne  que  tous  les  autres  —  se  tiendrait  dans  la  stricte  exactitude 
évangélique.  Il  a  pour  lui  les  S3niop tiques,  Jean  et  les  Actes.  En 
revanche,  contre  lui  se  dresse  la  masse  compacte  de  la  tradition  orale. 
Elle  affirme  cette  tradition  qu'en  outre  des  «  Douze  »  à  qui  appartenait 
par  excellence  le  titre  d'apôtres  ou  envoyés,  le  Christ  voulut  se  donner 
soixante-douze  autres  représentants,  c'est-à-dire  autant  qu'il  existait, 
croyait-on,  de  langues  parlées  dans  l'univers.  Tel  était  mon  compatriote 
Fronto  (cf.  t.I,p.  xxiii)  venu  du  Périgord  ou  bien  de  Lycaonie  en  Judée, 
accueilli  favorablement  par  Pierre  et  bientôt  rangé  parmi  les  disciples  du 
second  degré.  Discipulus  electus  est,  dit  la  légende  que  j'ai  entendu 
lire  étant  enfant,  à  l'office  de  l'octave  de  saint  Front  de  Périgueux  '. 
C'est  la  fonction  des  légendes  de  se  faire  lire^  ne  nous  lassons  pas  de  le 
répéter  ;  et  si  leur  nom  est  abusivement  devenu  synonyme  de  narration 
imaginaire,  c'est,  hélas!  comme  le  présent  essai  l'établira  surabondam- 
ment, qu'on  a  fini  par  s'apercevoir  qu'il  y  en  avait  à  peine  une  sur  cent 
qui  contînt  quelque  vestige  de  réalité.  Celle  de  saint  Front  ajoutait 

qu'après  le  cinquantième  jour  qui  suivit  la  résurrection,  en  d'autres 

> 

I .  c  Cunqae  Dominus  Jesua  ad  similitudinem  septuaginta  duarum  lingaanim 
septaaginta  duo  discipalos  asaumpsisaet,  beatus  Fronto  indiscipulum...  etc.  > 
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termes  la  Quinquagésime,  Fronto  reçut,  lui  aussi,  le  don  de  parler  eh 
tous  langages,  fraya  dès  ce  moment  avec  les  apôtres,  prit  toutes  leurs 
manières,  et  représenta  la  puissance  apostolique  selon  sa  capacité,  pro 
viribus  suis  in  se  apostolicam  sanctitatem  figurahat.  C'est  dans  ces 
conditions  nouvelles,  avec  un  champ  de  scène  considérablement 
agrandi  et  avec  une  liste  de  dramatis  personae  largement  accrue  que  la 
pseudépigraphie  proto-chrétienne  s'élança  dans  la  carrière,  livalisant 
et  dépassant,  sinon  par  le  talent,  du  moins  par  l'audace  inventive,  ses 
bibliques  prédécesseurs.  Effectivement,  plus  que  Daniel,  Esther,  Judith, 
Jonas  ou  Tobie,  les  produits  qu'elle  a  laissés  ont  droit  à  être  qualifiés  de 
romans  en  ce  sens  qu'ils  s'inquiètent  infiniment  moins  des  mœurs,  des 
circonstances  et  de  la  couleur  locale.  Au  moment  où  je  formule  cette 
appréciation,  ma  pensée  se  dirige  particulièrement  vers  une  certaine 
collection  de  contes  fantastiques  où  Tévêque  babylonien  Abdias  narre 
par  le  menu  les  faits  et  gestes  des  c  Douze  ». 

La  critique  a  étudié  trois  recueils  distincts  concernant  la  vie,  les 
voyages,  les  aventures  et  le  martyre  de  ces  personnages  :  celui  de 
Leucius,  plus  spécialement  grec  et  fort  goûté  des  hérétiques,  celui 
du  soi-disant  premier  évêque  de  Babylone,  Abdias,  évidemment 
d'origine  occidentale:  enfin  les  catalogues  que  l'on  rattache  sans 
raison  appréciable  aux  noms  de  Dorothée,  d'Hippolyte  et  d'Epiphane. 
Le  rédacteur  primitif  du  martyrologe  hiéronymien  (cf.  supra)  ne  connut 
pas  ces  collections.  Il  fixe  bien  les  jours  de  commémoration  des  apôtres, 
mais  selon  sa  seule  fantaisie;  car,  de  son  temps,  nul  dans  l'empire 
romain  n'avait  encore  célébré  de  fêtes  de  ce  genre.  La  vogue  cultuelle 
du  personnel  apostolique  ne  date  réellement  que  de  la  fin  du  ViP  siècle. 
C'est,  en  tout  cas,  à  cette  époque  qu'Abdias  commença  à  se  répandre 
en  Gaule.  Il  est  à  remarquer  que  ses  récits  sur  Pierre,  Paul,  Jacques, 
Jean,  Mathieu,  etc.,  très  prolixes  pour  ce  qui  regarde  les  pérégrina- 
tions de  Thomas  et  de  Barthélémy  dans  l'Inde,  sont  à  peu  près  muets 
au  regard  de  l'Occident;  ce  qui  est,  d'ailleurs,  excusable  de  la  part  d'un 
écrivain  c  babylonien».  Mais  enfin  ils  n'en  devinrent  pas  moins  très 
populaires  en  Gaule,  ainsi  qu'on  le  voit  par  Grégoire  de  Tours  et  par 
Fortunat  de  Poitiers.  C'est  même  un  des  motifs  que  j'ai  eus  pour  les 
désigner  à  part,  en  dépit  de  leur  extrême  platitude  de  style  et  de 
l'impudence  très  sotte  de  leurs  inventions  ;  mais  ce  motif  n'était  pas 
le  seul. 

La  première  apparition  du  recueil  d'Abdias  sous  forme  de  livre 
imprimé  se  relie  bizarrement  à  la  mise  au  jour  par  la  presse  des  opus- 
cules martiniens.  Voici  comment  :  l'éditeur  primitif  d'Abdias,  Wolfgang 
Lazius,  <  Autrichien  Viennois,  »  introduisit,  dans  son  volume  publié 
en  i53i,  plusieurs  autres  morceaux  parmi  lesquels  la  Vita  Martini  et 
les  Dialogues.  En  les  présentant  comme  inédits  il  se  trompait;  mais  son 
erreur  fut  acceptée  comme  une  vérité,  et  jusqu'à  Jérôme  de  Prato, 
la  publication  de  Lazius  passa  pour  l'édition  princeps  de  nos  opus- 
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cules  '.  Il  en  résulta  cet  affligeant  mélange  :  l'impeccable  authenticité, 
rhistoricité  parfaite,  la  pureté  élégante  et  immaculée  de  Pœuvre  marti- 
nienne  de  Sulpice,  recevant  le  glorieux  baptême  de  rimprimerie  pêle- 
mêle  avec  les  plus  niaises  et  les  plus  outrageuses  falsifications.  Mais,  au 
fait,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  tel  hasard  de  librairie  serait  qualifié  de 
déplorable.  Bien  plutôt  faudrait-il  y  voir  un  symbolisme  marquant  le 
trait  essentiel  de  la  méthode  hagiographique  que  nous  étudions  et  où 
les  notions  vraies  et  réelles,  comparées  aux  notions  fausses  et  folles,  se 
rencontrent  habituellement  dans  la  proportion  de  un  contre  plusieurs 
milliers.  Ce  contraste,  nous  allons  le  constater  de  nouveau  et  dans  les 
mêmes  proportions  si,  quittant  le  terrain  de  Tapostolicité  universelle, 
après  ravoir  ainsi  caractérisée,  nous  transportons  notre  recherche  sur 
le  terrain  plus  circonscrit  de  Tévangélisation  dea  Gaules  seules. 

En  dehors  des  informations  fournies  par  Sulpice  et  que  nous  écar- 
terons provisoirement,  une  première  indication  doit  être  posée  :  c'est 
que  l'histoire  générale  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  sujet.  Ni  Eusèbe,  ni 
aucun  des  écrivains  que  ce  très  érudit  compilateur  avait  pu  consulter, 
ne  savaient  ce  qui  s'était  passé  en  Gaule  pendant  les  cent  soixante-dix 
années  de  l'ère  chrétienne  ;  et  cette  ignorance  des  historiens  proprement 
dits  se  retrouve  dans  les  documents  particuliers.  On  en  cite  quelques- 
uns,  il  est  vrai,  dont  la  valeur  n'est  pas  niable.  J'en  connais  deux  pour 
ma  part  —  l'Encyclique  des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon,  la  Passion 
de  Saturnin  —  qui  me  semblent  fort  sérieux.  Seulement,  la  question  est 
de  savoir  s'ils  sont  valables  pour  la  période  dont  il  s'agit.  La  lettre 
adressée  par  les  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon  à  leurs  frères  d'Asie  est 
assurémejit  authentique,  sauf  quelques  interpolations  peut-être.  Sans 
doute,  elle  a  le  tort  d'être  plus  grecque  que  gauloise^  et  ce  sont  des 
membres  de  la  colonie  hellénique  qui  y  tiennent  le  premier  rang.  Mais 
le  ton  général  est  celui  de  la  réalité  et  de  la  vérité  ;  et  la  date  assignée. 


1 .  En  voici  le  titre  complet  :  c  Abdiae  Babyloniae  primi  episcopi  ab  apostolU 
constituti  De  Hiatoria  certaminis  apostolici  libri  decem,  Julio  Africano  (cujut 
subinde  D.  Hieronymus  xneminit)  interprète.»  On  remarquera  le  nom  de  Jérôme 
donné  en  garantie  que  Técrit  d'Abdias  a  été  traduit  du  babylonien  par  Jules 
Africain.  Tout  le  long  du  moyen  âge  nulle  fraude  ne  fut  valable  que  contre- 
signée par  le  véridique  auteur  de  la  Vita  Pauli,  patron  de  l'hagiographie 
fabuleuse  comme  Sulpice  fut  celui  de  l'hagiographie  honnête.  Lazius,  après 
avoir  énuméré  les  divers  ouvrages  édités  par  lui,  affirme  <  qu*il  les  arracha  aux 
vers  et  aux  teignes  >  qui  les  dévoraient  depuis  des  siècles,  a  blottis  et  a  tineis 
eruit.  Mais  les  opuscules  martiniens  avaient  été  édités  par  Boninus  Mombritius 
en  1498,  par  Aide  en  i5oi ,  par  Jehan  Petit  en  1 3 1 1,  etc. 

2.  Autant  peut-on  en  dire,  selon  toute  probabilité,  des  martyrs  de  Marseille 
qu'une  inscription  assez  récemment  découverte  a  fait  connaître.  Cf.  Le  Blant, 
Inscript,  chrét.,  II,  p.  xi.  Sur  le  caractère  oriental  du  Christianisme  en  Gaule, 
voir  la  liste  des  noms  des  martyrs  lyonnais;  les  formules  liturgiques  relevées 
par  Mabillon  (De  Re  liturgica  Gallicana),  toutes  venues  d'Asie  ;  et  le  Manuel 
d'épigraphiê  chrétienne  de  Le  Blant. 
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juin  177,  n'a  rien  que  de  parfaitement  plausible',  yuant  à  la  Passion  de       L'èpisoie 

Saturnin,  c'est  le  récit  d'une  émeute  anti-chrétienne  dont  le  cachet  de      dts  martyrs 

réalité  et  de  vie   est   mieux   marqué  encore  que  dans  la  circulaire        de  Lyon. 

lyonnaise;  tout  au  moins  pour  la  partie  de  la  narration  visiblement 

restée  intacte  ^.  Seulement,  cette  pièce  excellente  est  très  difficile  à 

dater  et  à  localiser.  Les  faits  qu'elle  relate  auraient  aussi  bien  pu  se 

passer  en  plusieurs  villes  différentes  et  au  troisième  ou  deuxième  siècle 

tout  comme  au  premier.  Pour  y  voir  une  preuve  de  l'existence  de      la  Passion 

missions  directement  apostoliques  dans  le  midi  de  la  France,  il  faut     de  Saturnin, 

beaucoup   de  bonne  volonté;   et  ce  n'est  qu'au  moyen  d'adjonctions 

absolument  arbitraires  que  Saturnin  a  pu  être  considéré  comme  étant, 

lui  aussi,  un  des  soixante -douze  disciples,  car  sa  c  Passion  >  ne  dit  rien 

de  pareil.  Voici,  pour  mon  compte,  de  quelle  façon  j'interpréterais  les     Authenticité 

deux  documents  qui  viennent  d'être  anal3'sés.  L'épisode  de  Lyon  est  le  de  ces  documents. 

point  initial.  Les  martyrs  réunis  autour  de  Pothin  ont  beau  être  des 

Grecs,  c'est  sous  les  yeux  du  peuple   de   Gaule    que  se  déroulent 

les  émouvantes  scènes  de  juin  177.  Elles  durent  remuer  les  cœurs,  et, 

par  suite,  commencer  la  conquête  morale  des  âmes.  Tout  au  moins  est-il     Comme  quoi 

permis  de  penser  que  ce  début,  si  noble  et  si  simple,  provoqua  un      '^  atustent 

premier  travail  intérieur  qui,  développé   avec  une  lente  persistance,  .  ^7"/*^^"^ 

finit  par  porter  des  fruits.    Comme  il  s'était  prononcé   alors  que  le       ^^  Gaule, 

deuxième  siècle  penchait  déjà  vers  son  déclin,  il  n'y  a  pas  d'exagération 

à  supposer  que  le  martyre  de  Saturnin  fut  une  de  ses  conséquences,  en 

acceptant  pour  cet  événement  la  date  peu  antérieure  à  la  persécution 

de  Dèce  que  lui  '  assignent  Dom  Ruinart  et  plusieurs  autres  écrivains 

orthodoxes.    En    tout    cas,    chronologie    et  topographie    à  part,  la 

c  passio  >  de  Saturnin  a  indubitablement  eu  lieu.  Elle  est  le  type  de  ces 

soulèvements    populaires    si    bien .  décrits   par   Tertullien    dans    son 

Apologeiicus  et  qui  furent,  ce  semble,  la  forme  la  plus  fréquemment 

affectée  par  les  persécutions  avant  l'année  25o.  Seulement,  plus  ces 

deux  pièces,  la  Lettre  et  la  Passio,  sont  d'une  réelle  authenticité,  plus 

complètement  est  renversée  la  thèse  de  l'apostolicité  primitive.  Au 

fond,  après  les  indications  que  nous  venons  de  relever,  elle  ne  conserve 

aucune  base.  J'ajouterai  que,  dans  l'une  et  l'autre  narration,  un  trait 

1.  c  Les  serviteurs  de  Jésus-Christ  qui  sont  à  Vienne  et  à  Lyon  dans  la  Gaule 
>  à  nos  frères  d'Asie  et  de  Phrygie...  >  (Cf.  Histoire  ecclésiastique, \,  i.)  Je  note 
en  passant  que  la  pleine  historicité  de  ce  document  n'a  pas  mis  à  Tabri  des 
inventions  et  fabrications  dont  je  parlerai  plus  loin  le  plus  éminent  des  martyrs 
qui  y  figurent.  Saint  Pothin  a  été  transformé  en  disciple  tantôt  de  saint  Jean, 
tantôt  de  saint  Pierre.  On  a  même  fait  de  lui  un  des  <  Soixante-douze  >,  ce  qui 
obligeait  de  lui  attribuer  cent  quarante  ou  cent  cinquante  ans  d'âge.  (Cf. 
P.  Gouilloud,  Saint  Pothin  et  ses  compagnons,  Lyon,  1866.) 

2.  Passio  sancti  Saiurnini  episcopi  Tolosani  et  martyris  post  annum  250 
(ex  compluribus  mss.).  Voir  page  127  des  Acta  sincera  et  selecta.  C'est  une  des 
perles  du  recueil  de  Dom  Ruinart. 
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commun  se  remarque  :  Pentier  isolement  où  vivaient  les  héros  de  ces 
tragédies.  A  Lyon,  on  ne  voit  qu'un  groupe  d'étrangers  étroitement 
fermé  ;  à  Toulouse,  le  martyr  est  isolé  à  ce  point  qu'il  faut  que  deux 
pauvres  femmes  compatissantes  '  se  chargent  d'ensevelir  ses  restes. 
Nous  recueillons  donc,  comme  résultat  final  de  cette  partie  de  notre 
recherche,  qu'à  une  époque  aussi  rapprochée  que  le  milieu  du 
lil«  siècle,  les  chrétiens  de  Gaule  étaient  en  fort  petit  nombre.  Avaient- 
ils  beaucoup  augmenté  aux  approches  de  la  grande  crise  qui  éclata 
cinquante  années  plus  tard  ?  Un  fait  très  curieux  et  très  solidement 
constaté  va  nous  répondre.  Nous  en  avons  déjà  mentionné  la  grande 
signification. 

En  3 o 3,  le  pouvoir  impérial  se  décida  à  extirper  radicalement  et  défi- 
nitivement le  nom  chrétien.  La  proscription  devint  universelle.  Rien  de 
plus  net  et  de  plus  impitoyable  que  les  édits  rendus  en  ce  temps-là.  Or, 
que  se  passa-t-il  en  Gaule,  pays  soumis  à  Constance  Chlore,  membre 
très  éminent  de  la  tétrarchie  suprême?  Il  n'y  eut  pas  tme  exécution,  pas 
une  poursuite,  tout  au  plus  quelques  églises  détruites  ou  simplement 
fermées.  Il  résulte  de  ces  faits,  dont  la  certitude  est  absolue,  qu'en  ad- 
mettant l'existence  dans  les  provinces  gauloises  d'une  population  chré- 
tienne, même  à  chiffire  moyennement  prononcé,  l'attitude  de  Constance 
Chlore  apparaîtrait  comme  une  incompréhensible  énormité.  Un  tétrarque 
annulant  de  sa  seule  autorité  les  lois  portées  par  ses  collègues  avec  une 
si  furieuse  énergie,  quelle  imagination  absurde;  principalement  lorsque 
ce  tétrarque  est  le  très  correct  et  très  pondéré  Flavius  Valerius  Cons- 
tancius,  et  que  ses  collègues  sont  Dioclétien,  un  chef  suprême  à  volonté 
de  fer,  et  les  très  jaloux  et  très  peu  endurants  Galerius  et  Maximianus. 
Aucun  d'eux  n'eût  supporté  un  tel  désordre.  Mais  Constance  ne  le 
commit  pas.  Assurément,  sa  douceur  d'âme  était  grande,  son  amour  pour 
le  peuple  gaulois  allait  aussi  loin  qu'on  voudra  ;  mais  il  serait  ridicule 
d'invoquer  sérieusement  ici  de  semblables  sentimentalités.  Donc,  aucune 
hésitation  sur  ce  point;  si  Constance  Chlore  n'appliqua  pas  les  édits 
qu'il  avait  signés  tout  comme  Dioclétien,  Galerius  et  Maximien,  —  et 
cette  abstention  ne  saurait  un  instant  être  contestée, —  c'est  que,  dans 
les  portions  de  l'empire  soumises  à  son  gouvernement,  le  peuple  chré- 
tien existait  en  chiffre  imperceptible,  et  que  ceux  qui  formaient  cette 
minuscule  association  étaient  profondément  ignorés  ^.  Notre  investiga- 


I .  Mulierculae,  C'est  un  terme  évangéliqiie  qui  souvent  semble  désigner  des 

personnes  de  vie  peu  régulière. 

Certitude  absolue       2.  Rien  de  plus  solidement  démontré  que  Tabstention  du  gouvernement  de  la. 

de  ce  fait        Gaule  au  cours  de  la  terrible  période  3o3-3i  i.  Eusèbe  (ffistoria  ecclesiasUea, 

établie  VIII,  29)  dit  que  Constance,  loin  de  consentir  à  la  politique  persécutrice,  pro- 

par  les  «  Pères  »  tégea  les  c  pieux  >,  c'est-à*dire  les  Chrétiens,  contre  toute    attaque,  écartant 

contemporains     d'eux  le  péril  et  même  s* opposant  à  la  destruction  des  saints  édifices  :  Persecu- 

tioni  nullo  modo  assênaum  fuisse;  immo  vero  pU>s,  suh  sjus  imperium  sm^- 

J€ctos,  illaesos  conservasse  et  incolumes    ac  neque  sacrtu  aedee  dimisse.  Cet 
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tion,  loyalement  conduite,  aboutit  ainsi  à  établir  que  la  propagande 
chrétienne  pénétra  en  Gaule  tellement  tard  et  se  manifesta  si  faiblement 
qu'elle  n'obtint  quelque  éclat  qu'assez  longtemps  après  le  triomphe  de 
l'Église,  d'abord  dans  la  personne  d'Hilaire  de  Poitiers,  vers  35o, 
ensuite,  vers  37 5,  dans  celle  de  Martin  de  Tours. 

Mais  c'est  l'histoire  historique  qui  parle  de  cette  manière.  L'histoire 
soi-disant  traditionnelle  tient  un  tout  autre  langage.  Quand  on  la  con- 
sulte, elle  déclare  :  que  le  Christianisme,  loin  d'être  arrivé  en  retard 
dans  les  Gaules,  y  surgit  tout  de  suite;  loin  de  s'y  propager  lente- 
ment, gagna  presque  aussitôt  plus  de  soixante  villes;  loin  d'y  vivre 
caché  et  obscur,  grandit  magnifiquement  dans  la  splendeur  et  la 
lumière,  si  bien  que  ce  pays  compta  plus  d'apôtres  de  Jésus  venus  de 
Judée,  plus  de  disciples  de  Pierre  venus  de  Rome,  et,  par  suite,  plus  de 
martyrs  que  tout  le  reste  de  VOrbis  Romanus^.  Vous  souvient-il  des 


Vhistcire 

traditionnelle 

radicalement 

contredite 

par 

V histoire  rielU; 


exposé  dépasse  probablement  la  vérité,  Eusèbe  l'ayant  rédigé  en  vue  de  flatter 
ou  de  circonvenir  Constantin,  fils  de  Constance  Chlore.  Cependant  Lactance  — 
ou  Tauteur,  quel  qu'il  soit  ,dvL  Dé  Mortibus  pertecutorum,  lequel  écrivait  avant 
Eusèbe  et  n'était  nullement  soumis  aux  mêmes  suspicions  —  tient  à  peu  près  le 
langage  de  l'auteur  de  l'histoire  ecclésiastique  en  y  introduisant  une  légère 
variante.  Il  expose  que  le  tétrarque  des  Gaules,  c  afin  de  ne  point  paraître  s'éloi- 
gner des  préceptes  antiques,  consentit  (voilà  la  nuance!)  à  la  destruction  de 
quelques  conventicules  qui  n'étaient  après  tout  que  des  murailles,  mais  conserva 
intact  ce  temple  de  Dieu  qu'on  trouve  situé  en  chaque  homme  vivant  :  Ne  dissan- 
tire  majorum  praeceptis  videretur,  conveHiicula  tau  pariâtes  dirui  passus  est; 
verum  autem  Dei  iemplum,  qitod  est  in  kominibus,  tMcolumè  servavii,  »  {De 
Mortibus  persectitorum,ib,)  Le  même  écrivain  reproduit  son  assertion  un  peu 
plus  loin  en  termes  généraux,  mais  d'une  netteté  frappante,  quand  il  représente 
la  terre  entière  comme  c  tourmentée  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident,  excepté 
en  Gsiule  iVexabatur  universa  terra  praeter  Gallias,  (Ibid.,  16.)  Ce  témoignage 
est  encore  corroboré  par  une  phrase  que  je  relève  dans  un  des  documents 
qu'Optât,  évêque  de  Milève,  publia  à  la  fin  du  iv*  siècle  à  l'appui  de. son  Histoire 
des  Donatistes,  Désireux  d'obtenir  de  Constantin  la  faveur  d'être  jugés  par  un 
concile  gaulois,  les  Donatistes  adressèrent  au  prince  une  supplique  où  ils  lui 
disent  :  c  O  grand  empereur,  que  ta  piété  accorde  notre  prière,  toi,  dont  le  père,  à  la 
différence  des  autres  empereurs,  n'exerça  pas  la  persécution  et  sut  défendre  la  Gaule 
contre  ce  fléau  :  Inter  ceteros  imperatores  persecutitmem  non  exercuU,  et  ab  hoc 
facinore  immunis  est  Gallia,*  (Cf.  Migne,  Optati  Opéra...  Libellus  precum,) 
L'ensemble  de  ces  textes  est  tellement  décisif  que  personne  n'a  essayé  de  con- 
tester ouvertement  leur  portée.  Dom  Ruinart  confesse  que,  de  toute  évidence,  nul  et  confirmée 
martyr  ne  put  alors  se  produire  en  Gaule,  nullum  penitus  martyrem  in  Galliis  indirectement 
claruisse.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  les  hommes  les  plus  savants  <  supposent  >  par 

que  les  faits  constatés  dans  nos  martyrologes  <  ont  dû  se  produire  sans  doute  >  à  Ruinart  lui-mime, 
un  moment  où  Constance  avait  quitté  le  pays,  soit  pour  passer  en  Angleterre, 
soit  pour  poursuivre  les  Barbares  de  l'autre  côté  du  Rhin.  C'est  dans  la  préface 
(p.  LVli)  des  Acta  sincera  que  l'honnête  bénédictin  développe  cette  argumenta- 
tion lamentable.  Puisse-t-il  y  avoir  cru  lui-même  avec  sincérité  ! 

I .  Sur  cette  question  des  martyrs  gaulois  comparés  à  ceux  des  autres  pays, 
voici  des  informations  assex  curieuses.  Avant  de  m'ètre  décidé  à  étudier  la  col- 
lection Bollandienne,  j'avais  eu  recours  au  travail  de  chronologie  hagiogra- 
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vers  que  j'ai  cités  à  mon  tome  I,  où  Paulin  de  Périgueuz,  imitant 
d'ailleurs  le  dialogue  III  de  Sulpice,  explique  comme  quoi  Dieu,  qui 
avait  oublié  les  Gaules  pendant  plus  de  trois  siècles,  pour  les  dédomma- 
ger d'un  seul  coup,  leur  envoya  Martin?  Eh  bien!  c'est  là  une  assertion 
dont  il  nous  faut  prendre  l'absolu  contre-pied  si  peu  que  l'histoire  orale, 
locale,  traditionnelle,  nous  paraisse  mériter  considération.  Écoutez  plu- 
tôt. Mais  avant,  si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de  l'importance  de 
ce  sujet  et  du  vrai  poids  de  Sulpice  comme  témoin  d'histoire,  pénétrez- 
vous  bien  que  ce  qui  va  suivre,  c'est  la  moelle  de  notre  culte  national, 
celle  qui  circule  par  les  nombreux  réseaux  d'un  très  riche  appareil  litur- 
gique, animant  les  fêtes,  les  cérémonies,  les  grandes  commémorations, 
remplissant  les  hymnes,  les  proses,  les  séquences,  les  antiennes;  inspi- 
rant les  œuvres  simples  et  fortes  peintes  sur  le  bois  et  la  toile,  sculptées 
dans  la  pierre  et  le  marbre  ;  surtout,  imprimant  ses  vives  images  au  plus 
profond  de  la  mémoire  populaire  par  huit  ou  dix  siècles  de  solennelles 
répétitions.  Ce  n'est  pas  du  folk-lore;  le  peuple,  au  lieu  de  le  tirer  de 
ses  propres  ressources,  l'ayant  reçu,  au  début,  de  la  main  artificieuse 
des  lettrés.  Néanmoins,  ces  inventions,  primordialement  réfléchies,  ins- 
pirées aussi  par  des  mobiles  plus  que  suspects, la  piété  de  la  foule  les  a 
purifiées  et  rendues  naïves  en  les  localisant,  les  transformant  et  les  fai- 
sant siennes;  en  sorte  qu'après  quelques  délais,  sous  la  forme  de  leçons 
de  compositions,  de  chants,  de  contes,  de  récits,  on  les  a  vues  se  subs- 
tituer tranquillement  à  la  véritable  histoire  évangélique  et  apostolique. 
Depuis  lors,  chaque  fois  qu'il  a  été  question  de  les  soumettre  à  un  exa- 
men critique,  on  s'est  aperçu  qu'elles  formaient  un  conglomérat^  com- 
pact, encastrant  l'activité  rituelle  tout  entière  ;  tellement  compact  et 
tellement  bien  ajusté  que  pour  le  modifier,  ne  fût-ce  qu'un  tout  petit 
peu,  c'est  le  bloc  total  t^u'on  risque  de  réduire  en  débris  '.  Sous  le  béné- 
fice de  ces  indispensables  observations,  qui  ne  seront  peut-être  pas 
accueillies  avec  autant  de  faveur  qu'au  fond  elles  le  méritent,  voici  une 
esquisse  du  cycle  mythologique  catholico-gaulois. 

La  quatorzième  année  après'l'ascension  de  Notre-Seigneur,  son  ami 
Lazare,  le  ressuscité,  abordait  les  côtes  de  Provence  dans  un  léger 

phique  et  géographique  dans  lequel  M.  de  Mas-Latrie  a  tenté  de  classer  les 
c  principaux  saints  et  martyrs  »  d'après  les  temps  et  les  pays  où  ils  ont  vécu.  Je 
retrouve  dans  mes  extraits  de  ce  travail  —  simplement  approximatif,  ainsi  que  le 
titre  l'indique^  mais  exact  quant  à  son  côté  proportionnel  —  des  indications  d'où 
il  résulte  que,  pendant  les  quatre  premiers  siècles,  il  y  eut:  en  Allemagne, 
53  martyrs;  en  Autriche,  12;  dans  les  provinces  unies  des  Pays-Bas,  17;  en 
Suisse,  4;  en  Grande-Bretagne  et  en  Irlande,  2;  dans  la  péninsule  ibérique,  28; 
en  Italie,  322  ;  pour  la  Gaule,  trois  cent  cinquante  et  un,  c'est-à-dire  trente  de 
plus  que  pour  la  très  féconde  Italie,  et  trois  fois  plus  que  pour  tout  le  reste  de  TOc- 
cident.  (Cf.  Trésor  de  chronologie  du  moyen  àge^  de  page  8i5  à  page  93 1.) 

I.  c  Toute  notre  poésie  nationale,  nos  mœurs,  nos  institutions  anciennes,  reli- 
gieuses ou  civiles,  sont  mêlées  aux  souvenirs  de  l'ancienne  liturgie,  »  dit  Dom 
Guéranger  avec  un  peu  d'exagération  et  beaucoup  de  vérité. 
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esquif  où  les  Juifs  Tavaient  jeté  avec  Marthe  sa  sœur,  Marcelle  ser- 
vante de  Marthe,  Marie- Madeleine  la  fameuse  pénitente,  et  Maxime 
un  des  Soixante-douze.  La  méchanceté  juive  avait  cru  vouer  à  la  mort 
cette  famille  de  Béthanie  dont  Jésus  lui-même  baptisa  tous  les  mem- 
bres. En  réalité,  c'était  la  lumière  et  le  salut  qu'elle  procurait  miracu- 
leusement  aux  Gaulois  méridionaux.  Lazare  fonde  le  siège  central  de 
Marseille,  institue  Maximin  évêque  d'Aix  et  convertit  toute  la  région 
du  Bas-Rhône  pendant  que  ses  saintes  compagnes  édifient  les  provinces 
environnantes  par  leur  charité  et  leurs  vertus.  Cette  entrée  en  matière 
est  la  partie  la  plus  poétique  et  la  plus  attachante  du  tableau  que  nous 
esquissons.  Au  même  moment,  Trophime,  Paul  Sergius  et  Crescent, 
trois  autres  Soixante-douze,  remontant  le  fleuve  jusqu'à  Arles  et  Taras- 
con,  convertissaient  Narbonne  et  Vienne*.  Quant  au  Languedoc,  il 
voyait  sa  capitale,  l'illustre  Toulouse,  gagnée  au  Christ  par  ce  Satur- 
nin dont  j'ai  mentionné  la  très  certaine,  mais  très  relative  historicité. 
Dans  les  documents  que  nous  analysons  ici.  Saturnin  est  représenté 
comme  un  prince  grec,  parti  d'Achaïe  pour  visiter  son  parent,  le  roi  des 
Ninivites,  et  descendu  en  Palestine  à  l'époque  où  Jean  annonçait  le 
Messie.  Bientôt  gagné  aux  croyances  nouvelles,  il  fut  sans  retard  rangé 
parmi  les  disciples  du  second  degré. 

Les  contrées  intérieures  de  la  Gaule  n'étaient  pas  moins  bien  traitées 
que  le  littoral  méditerranéen.  Au  pays  des  Lémovices,  on  vit  arriver  un 
cousin  de  Pierre  le  chef  des  apôtres,  nommé  Martial,  lequel,  non  con- 
tent d'organiser  et  d'occuper  l'évêché  de  Limoges,  fondait  presque  tous 
les  sièges  du  Sud-Ouest,  notamment  celui  de  Bordeaux  '.  Dans  des  dis- 
tricts voisins,  Fronto  en  Périgord,  un  peu  plus  loin,  Gatien  en  Tou- 
raine,  répandaient  la  bonne  nouvelle.  On  sait  déjà  que  le  premier  était 
le  favori  de  Pierre  et  que  le  second  avait  longtemps  servi  de  page  à 
Jésus  qui  lui  lava  les  pieds  avant  la  dernière  Cène.  Plus  heureux  encore 
que  les  Tourangeaux  et  les  Périgourdins,  les  Berrichons  étaient  instruits 
dans  la  foi  par  Ursin,  lequel  paraît  avoir  été,  sous  un  nom  nouveau,  cet 


La  Palestine 

transportée 

dans  la  Gaule 

méditerranànne. 


Le  pays  gaulois 

entier 

hangiUsi 

par  des  amis 

et  des 

disciples  directs 

de  Jésus, 


1.  Les  «  autorités  »  citées  pour  cette  première  mission  sont  nombreuses. 
J*écarte  tout  inutile  débat  en  en  désignant  deux  qui  vont  d'un  bout  de  Téchelle 
chronologique  à  Tautre  bout  :  le  Breviarium  Romanum  et  les  leçons  en  Sorbonne 
de  Tabbé  Freppel,  plus  tard  évêque  d* Angers.  (Sur  la  famille  de  Béthanie,  cf. 
Bréviaire  d'étét  p.  4791  et  Irénée  ou  V Éloquence,  etc.,  p.  43.) 

2.  Mgr  Donnet,  primat  d'Aquitaine,  dans  une  curieuse  préface  de  son  caté- 
chisme diocésain  —  que  j'examinerai  ailleurs  pour  établir  comment,  de  nos  jours, 
le  catéchisme  lui-même  a  essayé  de  se  montrer  «  progressif  »,  — insinue  tout  dou- 
cernent  le  caractère  problématique  du  rôle  bordelais  de  saint  Martial,  si  bruyam- 
ment discuté  et  si  nettement  proclamé  par  les  synodes  de  Bourges  et  de  Limoges 
au  XI*  siècle  :  c  Une  pieuse  tradition  lui  attribue...  etc.  »  Ce  ton  est  signalétique 
de  la  catégorie  d'orthodoxes  qui  auraient  voulu  maintenir  les  résultats  de  la 
critique  semi-rationaliste  et  qui  n'y  ont  pas  réussi.  En  ces  matières,  l'école  victo- 
rieuse est  représentée,  non  pas  par  Ms^  Donnet,  mais  par  Ms'  Freppel.  Il  ne  met 
point  en  doute,  lui,  ni  l'opinion  des  synodes,  ni  Tapostolicité  régionale  de  Martial. 
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apôtre  Philippe  qu'on  voit  dans  les  Actes  baptiser  l'Eunuque  de  la  reine 
Caudace  '.  Enfin,  à  ces  deux  premiers  groupes  de  missionnaires,  s'en 
joignit  un  troisième  dont  les  membres  avaient  été  choisis  par  le  «  pape  > 
Clément  Romain,  le  second  gardien  des  clefs  de  TÉglise.  Je  ne  signalerai 
parmi  eux  que  Denys,  membre  de  T Aréopage,  converti  par  Paul,  évêque 
d'Athènes,  évdlque  de  Paris,  éminent  philosophe,  à  coup  sûr  la  plus 
étonnante  de  toutes  ces  personnalités  quasi  apostoliques.  Si  j'arrête  sur 
son  nom  —  nous  aurons  bientôt  à  reparler  de  lui,  car  il  est  central  et 
décisif  dans  notre  recherche  ^  ce  dénombrement  des  illustrations  du 
proto-christianisme  gaulois,  ce  n'est  pas,  il  s'en  faut,  que  la  liste  soit 
complète  '.  Mais,  même  ainsi  écourtée,  elle  sufnt  amplement  à  l'objet 
que  je  poursuis.  Après  l'avoir  parcourue,  en  effet,  on  reste  sous  l'impres- 
sion qu'une  notable  partie  de  l'entourage  le  plus  cher  et  le  plus  immé- 
diat de  Jésus  aurait  été  transplantée  de  Palestine  dans  la  future  France 
depuis  le  premier  tiers  du  i*'  siècle.  C'est  tout  ce  que  j'ai  besoin  de 
constater,  un  aussi  remarquable  phénomène  étant  fait,  ce  me  semble, 
pour  frapper  les  imaginations  et  laisser  trace  dans  les  mémoires. 
Caractère  II  est  possible  que  les  contemporains  aient  été  émus;  mais  ils  ont  F 

proiigUta      gardé  leur  impression  pour  eux;  pas  un  seul  témoignage  n'a  transpiré;  / 
de  ces  éYénemenu  ^^  j^  silence  se  prolonge  bien  au  delà  de  la  période  où  les  persécutions  ' 
'   ^  romaines  pourraient  l'expliquer.  A  la  fin  du  iv*  siècle,  quand  le  succès  ' 

une  inâiffirence   politique  du  nouveau  culte  est  assuré,  il  existe  partout  des  chrétiens 
géniraie        curieux  et  passionnés  ;  il  en  existe  surtout  dans  la  région  ou  tout  près  de 
plus  prodigieuse  la  région  qui  avait  vu  cette  merveilleuse  propagande  se  produire  avec  ; 
encore.        p^^g  ^^  retentissement.  Deux,  entre  autres,   que  nous  connaissons,  ^ 
vivaient,  celui-ci  à  Bordeaux,  Pontius  Meropius  Paulinus,  celui-là  à  ' 
Toulouse,  Sulpicius  Severus.  Ils  entretenaient  des  relations  de  parenté, 
d'affaires,  de  propriété,  d'amitié,  depuis  les  sources  de  la  Garonne  jus- 
qu'à la  Loire  et  à  la  mer.  Ils  étaient  grands  chercheurs  de  pièces  rares 
et  de  faits  propres  à  faire  briller  leur  croyance.  Pour  s'en  procurer,  ils 
disposaient  d'amples  richesses  et  d'un  vaste  patronage.  Les  lettres  et  les 
poèmes  de  Paulin  attestent  à  chaque  ligne  son  ardeur  à  connaître  des 
Comment  il  est    histoires  miraculeuses  afin  de  les  narrer  en  prose  et  en  vers.  Où  donc 
inexplicable      eût- il  trouvé  uxïe  aussi  riche  matière  à  ses  effusions  poétiques  que 

^ue  Todyssée  de  cette  famille  de  Béthanie,  fleurissant  et  embaumant  les  rives 

Pontius  Paulinus 

ne  les  ait  pas  i.  «  Saint  Pierre  envoya  de  Rome  sept  prédicateurs...  Martial  à  Limoges... 

chantés,         Gatien  à  Tours.  C'est  la  célèbre  mission  à  laquelle  se  rattachent  saint  Ursin  à 
Bourges  et  saint  Front  à  Périgueux.  »  (Irénée,  p.  5o.) 

2.  Avignon,  Béziers,  Cahors,  Autun,  plus  de  soixante  évêchés,  se  vantent  avec 
preuves  à  l'appui  d*avoir  été  fondés  par  des  ouvriers  apostoliques  de  la  première 
heure.  Dans  son  livre  crânement  tourné  sur  les  Origines  de  l'Église  de  Tours, 
l'abbé  Chevalier  mentionne  Saint-Paul-Trois-Chftteaux  dont  le  siège  devrait  son 
établissement  à  Restitutus,  Taveugle-né  guéri  par  Jésus,  c  C'est  vous,  Seigneur, 
s'écrie  Bossuet,  qui  excitâtes  Pierre  à  nous  envoyer  dès  les  premiers  temps  les 
évoques  qui  ont  fondé  nos  Églises.  »  (Ibid.^  p.  38  f.)  Il  ne  s* agit  pas  de  quelques 
Églises,  mais  de  nos  Églises. 


Digitized  by 


Google 


NOTES  ET  NOTULES 


429 


racontes. 


de  la  Durance  des  plus  tendres  ressouvenirs  de  Jésus?  Quoi,  Paulin 
ayant  près  de  lui  les  reliques  de  Lazare,  de  Marthe,  de  Marie  de  Mag- 
dala, ou  seulement  les  restes  de  Saturnin,  serait  allé  en  Campanie  pour 
consacrer  les  premiers  poils  de  sa  barbe  sur  la  tombe  de  l'assommant 
saint  Félix?  Quant  à  Sulpice,  qui  s'était  pieusement  assigné  la  tâche  de  Et  surtout  que 
recueillir  pour  ses  compatriotes  d'Aquitaine  tous  les  faits  capables  Sulpidas  Smrus 
d'attacher  leur  fugitive  attention  en  les  édifiant  et  les  éclairant,  com-  "'''^  ait  pas 
ment  aurait  il  dédaigné  les  merveilles  propagandistes  de  Trophime,  de 
Sergius,  de  Martial,  de  Front,  de  vingt  autres,  accomplies  en  pays 
aquitain  ou  dans  les  contrées  circonvoisines?  Il  lisait  Eusèbe,  il  savait 
que  ce  premier  et  unique  historiographe  du  christianisme  naissant  ne 
contient  aucune  information  sur  la  manière  dont  l'Évangile  s'est  intro- 
duit en  Hispano-Gaule.  Quelle  superbe  chance  pour  donner  carrière  à 
ses  ambitions  de  narrateur,  tout  en  rendant  service  à  sa  foi  !  Rien  qu'à 
exposer,  sous  forme  abrégée,  les  prodigieux  agissements  de  ce  person- 
nel apostolique  dont  les  diocèses  gallo-romains  avaient  retenti  long- 
temps avant  qu'il  existât  des  diocèses,  il  aurait,  du  même  coup,  servi 
efficacement  la  religion  et  conquis  la  renommée.  Or,  cette  occasion 
doublement  enviable,  il  la  laisse  échapper.  Par  ignorance,  par  inatten- 
tion, par  dédain?  Qui  voudra  l'admettre  parmi  les  lecteurs  que  notre 
enquête  sur  son  état  mental  et  moral  a  déjà  un  peu  éclairés?  En  vérité, 
une  telle  indifférence  devant  tant  de  merveilles  ne  lui  ressemble  pas  du 
tout.  Aussi  suis-je  porté  à  soupçonner  que  les  savants  hommes —  Pierre 
de  Marca,  archevêque  de  Paris  sous  Louis  XIII,  M9^  Freppel,  évêque 
d'Angers  sous  la  troisième  République  —  qui  ont  avancé  cette  peu  soute- 
nable  hypothèse,  n'avaient  lu  ni  la  Chronique  ni  les  Opuscules  marti- 
niens.  A  les  entendre,  le  silence  de  Sulpice  signifierait  simplement 
qu'il  n'a  pas  voulu  parler  de  choses  hors  de  son  sujet.  L'évangélisation 
apostolique  des  Gaules  <  hors  du  sujet  »  d'un  écrivain  qui  s'était  formel- 
lement engagé  «  à  relier  l'histoire  sacrée  de  Moïse  au  Christ  avec  les 
événements  postérieurs,  usque  ad  Christi  crucem  etiam  connecterez  » 
voilà  une  assertion  bien  étonnante.  Est-il  croyable  que  Sulpice  ait 
accordé  tant  d'attention  à  Hilaire  et  à  Martin,  et  refusé,  de  parti  pris, 
l'aumône  d'un  simple  coup  d'oeil  aux  familiers  de  Jésus,  aux  protégés 
de  Pierre,  aux  envoyés  de  Paul^?  Remarquez  qu'à  l'heure  où  il  rédige 


I .  La  thèse  de  Pierre  de  Marca  se  trouve  développée  dans  une  lettre  placée  en 
tête  de  VHistoire  ecclésiastique,  publiée  par  Adrien  Valois,  texte  grec  et  traduc- 
tion latine  (édit.  de  1678).  Historien  et  diplomate  en  même  temps  que  théologien, 
Marca  essayait  de  se  mettre  en  travers  du  mouvement  qui  poussa  les  Launoy, 
les  Baillet,  un  peu  TlUemont  et  plusieurs  illustres  bénédictins  vers  l'expur- 
gation des  fausses  traditions  et  Tépuration  des  pièces  liturgiques.  Ce  mouve- 
ment obtenait  alors  un  succès  qui  alla  croissant  et  produisit  ses  effets  jusqu'au 
second  tiers  de  notre  siècle.  La  réaction  commença  à  se  prononcer  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe;  et  le  nom  de  Mg**  Freppel  marque  assez  bien  l'époque  où  les 
néo- bénédictins  dom  Guéranger,  dom  Pitra,  doni  Chamard,  etc.,  achevèrent  de 


Les  deux  écoles 
orthodoxes. 
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ses  opuscules,  les  églises  et  les  diocèses,  dont  la  date  de  création  est  ici 
Défaite  finale     en  litige,  avaient  dû  atteindre  une  complète  maturité.  Ces  sièges  épis- 
de  celle  qui  voulait  copaux  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  notamment  qu'on  nous  montre,  dès  la 
expuber        première  aube,  comme  autant  de  petits  coins  de  Judée,  s'ils  ne  sont  plus 
"J,-^^      baignés  de  leur  native  lumière  orientale,  au  moins  devaient-ils  avoir, 
en  revanche,  la  solidité  et  le  relief  qu'auraient  pu  leur  assurer  trois 
cents  ans  d'ancienneté.  Il  s'agit  donc  de  nous  faire  croire  qu'un  aussi 
splendîde  spectacle  a  passé  sous  les  yeux  de  l'auteur  de  la  Chronique 
Signification     sans  l'émouvoir  et  en  le  laissant  froid  et  silencieux.  Mais  alors  qu'était 
du  silence       devenue  cette  soif  d'admiration  et  de  vénération  dont  mes  notes  et  mes 
aeSulpice,      petits  essais,  à  travers  leur  apparente  incohérence^  ont  démontré  la 
vivace  énergie  ?  Qu'avait-il  fait  de  son  goût  pour  les  événements  singu- 
liers, de  sa  faculté  de  les  bien  choisir,  de  son  don  pour  s'en  approprier 
//  s*est  tu       les  détails  en  les  exposant  vivement  et  honnêtement?  Les  récits  concer- 
parce  qu'il      nant  l'évangélisation  de  la  Gaule  n'eussent-ils  contenu  que  la  centième 
ne  cuvait  parler  pj^^ie  de  ce  qu'on  leur  a  fait  dire  depuis,  Sulpice,  cela  est  bien  certain, 
de  fables  inventées  ^  -^       ?x  r  •      •    z*'  J  \  i  ^       ^ 

lonzumps       '®^  aurait  notés  avec  foi,  répètes  avec  ferveur;  et  pour  le  représenter 

après  sa  mort,  comme  un  muet  prémédité,  conscient  de  son  mutisme,  il  faut  vraiment 
ne  pas  du  tout  le  connaître. 

Non,  n'ayant  rien  su  parce  qu'il  n'avait  rien  vu  ni  rien  entendu, 
il  n'a  eu  rien  à  noter  ni  à  répéter,  voilà  l'évidence.  Au  surplus,  l'aposto- 
licité  primitive  étant  une  fable  imaginée  bien  longtemps  après  sa  mort, 
comment  s'y  serait-il  pris  pour  la  deviner  ?  C'est  au  fond  évidemment 
ce  qui  donne  tant  de  force  à  sa  dénégation,  laquelle  n'est  pas  polémique 
mais  préjudicielle,  produite  par  anticipation  inconsciente.  Dire  qu'elle 
écrase  dans  l'œuf  les  iictions  contre  lesquelles  on  peut  aujourd'hui  l'em- 
ployer ne  serait  pas  juste,  car  elle  les  a  anéanties  avant  même  que  l'œuf 
fût  né.  Du  temps  de  Sulpice,  nul  ne  pouvait  entrevoir  cette  future 
poussée  d'inventions  fabuleuses  que  l'abbé  Duchesne  compare  «  à  une 
forêt  >,  Sjy/vam  tôt  fabulis  obsitâm  ^  ^  une  forêt  sortie  de  terre  sous  la 
pression  de  mobiles,  les  uns  excusables,  les  autres  assez  bas,  mais  par- 
tout les  mêmes  :  désir  de  se  rapprocher  des  sources  de  la  foi,  amour  de 
l'antiquité,  passion  du  merveilleux,  goût  de  la  gloriole  locale,  enfin,  the 
iast  not  the  leasf,  comme  disent  les  Anglais  :  appétit  désordonné  pour  les 
gains  en  espèces  sonnantes  et  trébuchantes  que  procurent  ces  diverses 

Du  désir  enragé  circonstances  réunies.  On  doit  pourtant  bien  prendre  garde  de  trop  res- 
de  se  rapprocher,  treindre  un  tel  mouvement.  Il  fut  à  la  fois  très  local  et  très  général. 

coûte  que  coûte.  L'élan  pour  mettre  chaque  contrée  en  rapports  directs  et'primordiaux 
avec  l'entourage  du  Christ  se  manifesta  à  peu  près  partout.  Si  l'on 
voulait  s'en  faire  une  idée,  on  devrait  se  reporter  aux  compétitions  de« 
tribus  et  des  cités  helléniques  revendiquant  la  descendance  de  tel  dieu  ou 

battre,  sur  toute  la  ligne,  le  semi-rationalisme  du  xviii*  siècle,  devenu  le  catho- 
licisme libéral. 

i .  Cf.  De  Lacis  apostoîicis  dans  la  belle  et  forte  étude  sur  le  Hieronymianus. 


des 
sources  de  la  *oi. 
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se  disputant  les  cendres  de  tel  héros  du  cycle  troyen.  Seulement,  sur 
ce  point  comme  d'ailleurs  pour  tous  les  faits  d'ensemble  postérieurs 
au  iv^  siècle,  les  habitants  de  la  terre  gauloise  prirent  une  initiative 
plus  fougueuse  et  la  portèrent  plus  loin  qu'en  tout  autre  pays.  L'énorme 
végétation  légendaire  qui  y  apparaît  au  v»  siècle  avait  envahi  la  pres- 
que totalité  du  territoire  avant  la  fin  de  l'époque  carlovingienne.  C'est 
contre  cette  universelle  prétention  des  origines  apostoliques  que 
s'étaient  hostilement  dressés  par  avance  les  textes  qu'examine  actuelle- 
ment notre  commentaire. 

Au  chapitre  XIII  de  la  Vita  Martini,  écrite  cinq  ou  six  ans  plus  tôt 
que  la  Chronique,  Sulpice  appréciant  l'état  religieux  des  Gaules  s'était 
cru  obligé  de  déclarer  que,  dans  ces  pays,  antérieurement  à  Martin,  ceux 
qui  avaient  reçu  le  nom  du  Christ  étaient  en  très  petit  nombre,  c  à  peine 
quelques-uns  ».  C'est  pour  confirmer  cette  première  information,  qu'à 
propos  de  l'épisode  de  Lyon,  survenu  seulement  à  la  fin  du  ii*  siècle,  il 
l'explique  par  la  tardive  arrivée  de  la  c  religion  de  Dieu  »  de  ce  côté  des 
Alpes  ' .  Maintenant,  pour  se  bien  rendre  compte  de  l'effroyable  dégât 
que  ces  coupantes  formules  étaient  appelées  à  causer  dès  que  la  critique 
les  rapprocherait  de  la  prétendue  histoire  traditionnelle,  on  doit  ne  point 
oublier  qu'elles  furent  rédigées  au  moment  où,  sous  l'infiuence  d'im  reste 
de  lumière  classique,  et  par  l'effet  de  la  paix  conquise  et  de  la  supré- 
matie obtenue,  s'éveillait  l'ambition  d'installer  authentiquement  le  Chris- 
tianisme dans  l'histoire  courante  comme  on  venait  de  l'installer  officiel- 
lement dans  la  vie  sociale  et  politique.  Nettes,  concises,  brillantes  à 
l'égal  de  l'acier,  impitoyables  autant  que  lui,  à  peine  ont-elles  mordu 
dans  le  luxuriant  fouillis  de  la  mythologie  apostolique,  martyrologique 
et  proto-épiscopale,  le  voici  à  bas  jonchant  le  sol.  Sulpice  ne  fut  jamais 
aimé  par  le  monde  de  l'orthodoxie  pratique  et  polémique.  Il  était  trop 
gênant.  Un  jour  même  il  fut,  sous  de  futiles  prétextes,  chassé  du  ciel,  où 
la  voix  populaire  l'avait  installé.  Quant*à  ses  livres,  les  savants  affec^ 
tèrent  toujours  de  ne  les  lire  que  du  bout  du  pouce  ;  et  ce  n'est  point 
tant  par  ignorance  que  de  dessein  délibéré  qu'ils  le  citent  sans  cesse 
inexactement.  Il  y  avait  à  cela  d'excellentes  raisons.  Vers  la  fin  de  juin, 
lorsque  les  foins  sont  mûrs,  vites-vous  parfois  un  faucheur  au  milieu 
d'une  grasse  prairie  ?  L'herbe  épaisse  et  verte  abonde  à  ses  pieds.  Entre- 
mêlée de  plantes  plus  hautes  et  parée  de  cent  fleurs  diverses,  elle  éclate 
de  sève  et  de  vie  :  cependant,  son  temps  est  compté.  Déjà  le  bras  du 
faucheur  a  marqué  le  rythme;  la  faux  bien  aiguisée  entre  en  mouve- 
ment, et  tout  de  suite  les  plantes,  les  fleurs  ainsi  que  l'herbe  gisent 
inanimées  sur  cette  terre  dont  elles  faisaient  l'ornement.  Tel  le  texte  de 


Et  comment  il  sévit 

dans  plus  de 
soixante  diocèses. 


De  quelle  façon 

se  comportent 

Us  textes 

de  Sulpice 

yis-d'Vis 

de  cette  forit 

de  mensonges. 


Ils  rabattent 

au  ras  du  sol 

jusqu'au  moindre 

arbrisseau. 


I.  Je  donne  ici  les  deux  textes  côte  à  côte;  ils  en  deviennent  plus  significatifs: 


Et  vere  ante  Martinam,  paud  admodam,  immo 
penc  nOBnnlli  in  iltis  regionibas  Christi  nomsn 
re.eperuut  (  Vita,  XIII,  9,  aa). 


Sub  Aurelio...  ttim  primnm  intra  Gollias  mar' 
tyria  visa,  serins  trans  Alpes  Dei  rsligione  susccpta 
{Chr.  II,  3»!  I). 
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Sulpice  aux  prises  avec  les  floraisons  et  les  frondaisons  richement 
étalées  et  enroulées  autour  de  nos  origines  ecclésiastiques  par  la  chi- 
mérique apostolicité  gauloise.  Ces  belles  parures,  dont  j'ai  essayé 
d'évaluer  le  sens  caché  et  Timmense  valeur  cultuelle,  deux  petites 
phrases  ont  eu  seulement  à  les  toucher  pour  leur  enlever  le  mouvement, 
Péclat  et  les  couleurs  de  la  vie. 

Ainsi  donc,  cette  seconde  partie  de  notre  investigation  aboutit,  tout 
comme  la  première,  à  des  résultats  négatifs  concernant  Pévangélisation 
primitive.  On  vient  de  voir  qu'étudiée  dans  les  Gaules  seules,  la 
question  révèle  une  absolue  pauvreté  quant  aux  faits  réels  et  certains; 
une  extraordinaire  abondance  quant  aux  faits  douteux  ou  purement 
imaginaires.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  sur  ce  terrain,  la  martyrologie  indivi- 
duelle apparaît  beaucoup  plus  suspecte  que  la  martyrologie  générale, 
en  ce  sens  que  les  prétentions  qu'elle  met  en  avant  se  contredisent  et 
s'entre-détruisent.  Voilà  ce  que  je  vais  maintenant  indiquer  avec  un  peu 
de  détail,  en  me  rapprochant  de  mon  principal  sujet  :  l'attitude  histo- 
rique de  Sulpice  et  la  vraie  situation  de  Martin.  Seulement  il  me 
paraît  utile  d'aller  au-devant  d'une  préoccupation  qui  pourrait  légiti- 
mement assaillir  l'esprit  de  mon  lecteur,  lorsqu'il  m'entend  proclamer  la 
très  grande  valeur  critique  des  textes  de  la  Chronique  et  de  la  Vita 
ilfar^/n»,  comme  si  j'avais  été  le  premier  à  la  découvrir.  A  la  découvrir, 
non,  assurément,  ce  serait  exagérer;  mais  à  lui  donner  sa  pleine  et 
complète  portée,  —  laquelle  est  très  grande,  on  le  verra  si  je  conduis 
mon  travail  à  terme,  —  oui,  en  vérité,  je  crois  que  j'aurai  été  le  premier. 
Je  puis,  d'ailleurs,  m'en  vanter  sans  choquer  la  modestie,  car  il  y  a  des 
raisons  qui  diminuent  beaucoup  mon  mérite.  Je  vais  en  indiquer  une  im- 
médiatement :  l'influence  redoutable  des  formules  de  Sulpice  ne  s'exerce 
pas  uniquement  sur  les  faux  missionnaires  palestiniens,  sur  les  fantas- 
tiques évoques  expédiés  de  Rome,  sur  les  diocèses  institués  du  temps 
de  Néron.  Après  tout,  pour  si  étendu  qu'ait  été  le  succès  de  ces  inven- 
tions, elles  rencontrèrent  toujours  des  incrédules  qui,  sans  cesse  battus 
numériquement,  cela  est  certain,  ne  se  laissèrent  jamair  complètement 
abattre.  C'est  ce  qu'on  a  encore  vu  de  nos  jours.  Alors  que  les  Gué- 
ranger,  les  Pitra,  les  Freppel  et  la  masse  de  prélats  et  d'écrivains  que 
ces  noms  représentent,  aflirment  que  c  nos  Églises  »,  comme  dit  Bossuet, 
ont  été  fondées  par  des  amis  de  Jésus  et  des  délégués  de  Pierre,  d'autres 
catholiques,  en  petit  nombre,  il  est  vrai,  maintiennent  de  leur  mieux  les 
droits  de  l'histoire  et  plaident  en  faveur  de  solutions  plus  modérées. 
Seulement  la  plupart  d'entre  eux,  tout  en  repoussant  l'apostolicité  pri- 
mitive, admettent,  par  exemple,  la  c  mission  »  qu'au  IIP  siècle  le  pape 
de  Rome  expédia  en  Gaule,  et  qui  se  composait  de  Saturnin,  de  Gatien, 
de  Trophime,  de  Paul,  de  Martial,  de  Denys.  Or,  cette  mission  —  les 
mêmes  noms  avec  une  autre  date  —  bien  qu'accommodée  à  un  esprit 
historique  plus  délicat  et  moins  chargée  d'invraisemblances,  le  langage 
de  Sulpice  la  répudie  tout  aussi  nettement  que  celle  dont  nous  avons 
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parlé  plus  haut.  Si,  jusqu'à  la  fin  du  ll«  siècle,  il  exista  à  peine  quelques      Des  moufs 
chrétiens  en  Gaule;  si  les  martyrs,  sauf  quelques  étrangers,  y  furent  4<u  ont  fait  tenir 
inconnus,  même  au  iv*  siècle;  et  si  Martin  trouva  le  pays  à  peu  près  ^"^^^^jj 
païen  dans  sa  totalité,  les  évêchés  établis  sous  Décius  n'ont  pas  plus  de  ^^'^  ^^^ 
réalité  que  ceux  qu'on  dit  avoir  été  organisés  par  Lazare  ou  par  Martial,  lu  intransigeants. 
Il  est  certain  aussi  que  le  martyre  de  Rogatien  et  de  Donatien'  —  sup- 
pliciés à  Nantes  dans  la  circonscription  archiépiscopale  de  Martin, 
en  3o3,  —  est  tout  autant  problématique  que  celui  de  Denys  l'aréopa- 
gite  à  Montmartre  c  en  la  i  lo*  année  de  Notre-Seigneur  >.  Ainsi  s'ex- 
plique que,  même  dans  les  rangs  de  l'orthodoxie  modérée,  on  ne  se  soit 
jamais  soucié  de  tirer  de  Sulpice  tout  ce  qu'il  contient.  Quant  aux  cri- 
tiques non  orthodoxes,  notre  auteur  étant  surtout  connu  d'eux  par  une 
biographie  de  saint  remplie  de  miracles,  jamais  il  ne  leur  vint  à  l'esprit 
—  Michelet  excepté,  et  encore  je  fais  des  réserves  —  que  d'une  telle 
source  pût  sorthr  la  moindre  information  sérieuse.  C'est  pourquoi,  au 
risque  de  m'attirer  le  reproche  de  mettre  trop  d'insistance  dans  mes 
démonstrations,  je  vais  revenir  une  dernière  fois  à  la  charge  en  faisant 
descendre  notre  enquête  sur  un  terrain  plus  étroit  encore  que  celui  de 
Tapostolicité  gauloise  considérée  dans  son  ensemble. 

Le  nom  de  Denys,  en  venant  se  replacer  sous  ma  plume,  m'a  indiqué 
la  marche  à  suivre.  J'ai  annoncé  que  nous  aurions  à  l'étudier  plus  atten- 
tivement. La  raison  en  est  facile  à  comprendre,  car  il  s'agit  d'une  figure 
tout  à  fait  extraordinaire  parmi  les  créations  de  la  mythologie  catholico- 
gauloise  et  qui  représente  dans  notre  hagiographie  nationale,  sous  de 
vraiment  colossales  proportions,  le  triomphe  de  la  chimère  sur  la  réalité, 
de  la  vérité  sur  le  mensonge.  Ceux  par  qui  fut  mise  au  jour  cette  fiction 
prodigieuse,  la  conçurent  avec  le  dessein  mûrement  délibéré  d'établir 
que  la  contrée  qui  commençait  alors  à  s'appeler  la  France  avait  eu  pour 

premier  prédicant  chrétien  le  premier  évêque  de  Paris.  Au  fond,  c'était  ."!?f"'^ ^',\'!'"'J 

j-  1        '      ^        1-   •  •         /:?  j        ^^        n     j     -.  x_     del'ivangHtsaùon 

revendiquer  lapnmatie  religieuse  au  profit  de  cette  ville,  dont  on  entre-     ^^  Gaules, 

voyait  déjà  la  primauté  politique.  Et  comme  à  l'époque  où  l'effort  se 

produisit  —  du  milieu  du  vu*  siècle  au  milieu  du  ix*  —  Martin  était 

en  possession  incontestée  du  titre  de  patron  de  la  Gaule;  que  les 

rois  allaient  à  la  guerre  avec  sa  chape  pour  étendard  ;  que  son  tombeau 

et  sa  basilique  de  Touraine  constituaient  une  véritable  Mecque  gallo- 

firanque,  l'opération  n'était  pas  sans  offrir  de  grosses  difficultés.  Elle 

réussit  pourtant';  et  je  soufirirais  d'avoir  à  en  convenir  avec  mes  opi- 


De  Denys 
l'Ariopagite 

comme 
auteur  primitif 


1 .  Les  documents  sur  Donatien  et  Rogatien  sont  considérés  comme  plus  que 
douteux  par  M.  Tabbé  Duchesne,  p.  loi  de  son  précieux  travail  sur  les  Anciens 
Catalogues  épiscopaum, 

2.  Elle  réussit  au  point  qu*on  a  pu  écrire  et  répéter  à  satiété  que  c  Ciovis 
»  adopta  pour  cri  de  bataille  :  Mont-Joie  et  Saint-Denys  ».  Cette  absurde  assertion 
se  lit  encore  dans  la  préface  des  œuvres  de  TAréopagite,  traduites  par  M.  Dulac» 
qui  Tappuie  comiquement  sur  Villani,  un  chroniqueur  italien  du  xiv*  siècle! 
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nions  sur  le  peu  de  puissance  de  la  ruse  et  de  la  fourberie,  s'il  n'était 
manifeste,  d'autre  part,  que  ce  succès  de  l'astuce  réfléchie  fut  dû  à  des 
causes  profondes,  parfaitement  ignorées  des  foui1>es  et  des  menteurs. 
En  tout  cas,  chacun  peut  voir  qu'il  vaut  la  peine  que  j'en  dise  quelques 
mots. 

Den3's,  jeune  patricien  d'Athènes,  voyageant  en  Egypte  pour  s'ins- 
truire à  l'époque  de  la  mort  du  Christ,  vit  un  jour,  à  Héliopolis,  la  lune 
tomber  sur  le  soleil,  bien  que  ce  ne  fût  pas  temps  d'éclipsé.  Comme  il 
savait  l'astrologie,  il  s'écria  :  c  Ou  bien  c'est  le  Dieu  de  la  nature  qui 
pâtit,  ou  bien  la  machine  de  l'univers  va  se  dissoudre.  >  C'était  Jésus 
qui  soui&ait  sur  la  croix.  Denys  avait  vingt-cinq  ans  lorsque  ce  fait 
arriva '.  Il  n'en  eut  l'explication  que  plus  tard  quand,  rentré  dans  sa 
patrie  et  devenu  membre  de  l'Aréopage,  il  entendit  Paul  prononcer 
devant  ce  tribunal  son  discours  si  justement  fameux.  Éclairé  par  le 
mystère  du  sacrifice  du  fils  de  Dieu  supplicié  pour  sauver  le  genre 
humain,  ses  progrès  dans  la  nouvelle  doctrine  furent  très  rapides,  grâce 
à  la  culture  scientifique  qu'il  avait  reçue.  C'est  pourquoi  Paul  l'établit 
évêque  sur  les  Athéniens;  et  bientôt,  il  eut  si  fortement  organisé  le 
christianisme  dans  toute  la  Grèce  qu'il  lui  fut  loisible  de  se  rendre  à 
Rome  où  de  plus  hautes  destinées  l'attendaient.  Clément  venait  de 
succéder  à  Pierre,  et  l'on  sait  (cf.  supra,  p.  427-28)  qu'il  était  aussi  émi- 
nent  par  l'esprit  et  l'intelligence  que  par  la  foi.  Avec  son  coup  d'œil 
d'aigle^  démêlant  en  Denys  un  c  pêcheur  d'hommes»,  un  meneur  de 
peuples,  il  s'en  remit  à  lui  pour  la  plus  importante  conquête  qu'il  y  eût 
alors  à  opérer  et  l'envoya  en  Gaule.  Après  avoir  instruit  Athènes^  cette 
Lutèce  d'Orient  où  il  était  né,  Denys  allait  se  couvrir  de  gloire  et 
mourir  à  Paris,  cette  Athènes  d'Occident.  Suivi  de  douze  compagnons, 
il  prit  la  voie  de  mer  et  débarqua  à  Arles'.  Notons  cet  itinéraire,  au 
premier  abord  assez  singulièrement  choisi  pour  des  voyageurs  qui  se 
rendaient  à  Paris.  Mais  il  se  comprend  aisément  si  l'on  se  ressouvient 
que  nos  légendes  apostoliques  ont  eu,  toutes,  le  Bas-RhOne  pour 
théâtre.  Il  est  certain  que  si  un  tel  détail  a  été  obstinément  reproduit, 
c'est  qu'il  se  fondait  sur  quelque  fait  réel,  ce  qui  permet  d'affirmer  que 
l'évangélisation,  à  quelque  date  qu'elle  ait  eu  son  initiative,  a  dû  l'avoir 
sur  ce  pomt3.  On  aurait  aussi  le  droit  d'en  conclure  que  l'anecdote  de 

1.  Cf.  Breviarium  Romanum,  automne,  p.  41g.  L*anecdote  est  racontée  par 
Denys  lui-même  dans  sa  lettre  VII*  à  Polycarpe,  hiérarque,  §  II.  Le  petit  discours 
prêté  à  Denys  appartient  au  Bréviaire  :  «  Nous  séjournions  à  HéliopoUs  quand 
nous  vîmes  la  lune  occulter  le  soleil,  d'abord  par  TOrient...  il  y  a  là,  dit  Apollo* 
phane,  une  révolution  dans  les  choses  divines.  >  Cf.  p.  5to  de  la  traduction 
Dulac. 

2.  Cum  duodeuario  prior  praedicator  directus  (lettre  des  évêques  à  Eugène  II 
en  824). 

3.  L'École  orthodoxe  modérée,  atténuant  par  là  ses  défiances  vis-^-vis  des 
récits  apostoliques,  fait  toujours  des  réserves  en  faveur  de  Trophime,  ditdple  de 
saint  Paul.  Elle  accorde  de  la  valeur  à  une  déclaration  du  pape  Zo^ime,  coii« 
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la  mission  de  Denys  fut  rédigée  très  postérieurement  à  toutes  les  autres; 
mais  il  n'y  a  pas  utilité  à  insister  sur  une  chose  aussi  évidente.  Il  est      Le  premier 
clair  qu'en  passant  par  Pextrême  Midi  pour  gagner  le  Centre  et  le  Nord,  pridicant  chrétien 
Denys  effaçait  les  traces  des  prédécesseurs  qu'il  voulait  remplacer  et    ^'^'  '*  "»*"' 
feire  oublier.  Les  Trophime,  les  Serge^  les  Saturnin,  etc.,  se  trouvaient  .        ^f"     . 
ainsi  rejetés  dans  l'ombre;  sans  compter  que  cet  habile  détour  ressem-  *  ^de'paris 
blait  à  une  entrée  en  possession  de  la  maîtrise  totale  du  pays.  Anivé         notre  ' 
chez  les  Parisii,  Denys  ouvrit  la  première  c  ÉgMse  >  qu'ait  vue  la  Gaule  histoire  hûtionale 
et  ensuite  fonda  l'évêché  de  Lutèce,  qui  fut  ainsi  le  premier  en  date  de       ^^  ^''^"^ 
tous  les  évêchés.  Son  active  énergie,  aidée  du  concours  de  ses  douze       renversée. 
acolytes,  avait  rapidement  réussi  à  christianiser  la  Gaule  centrale  et 
septentrionale,  lorsque  le  proconsul  Fescenninus  lui  fit  couper  la  tête, 
imprimant  par  là  le  sceau  suprême  du  martyre  à  une  existence  si  longue 
et  si  bien  remplie.  Denys,  né  sous  Tibère  et  décollé  sous  Adrien,  se 
trouvait  avoir  vécu  cent  vingt  ans.  La  mort  même  ne  réussit  pas  à 
suspendre  immédiatement  en  lui  la  vigueur  vitale  ;  car,  dans  son  désir 
de  marquer  le  lieu   où    il   souhaitait  être  enseveli,  il  ramassa  son 
chef  détaché  du  tronc  et  le  transporta  de  la  colline  de  Montmartre 
jusqu'à  l'emplacement  où  plus  tard  fut  construite  l'abbaye  de  Saint- 
Denys.  Il  me  semble  avoir  eu  entre  les  mains  un  exemplaire  du  Bre- 
viarium  Romanum  qui  constatait  ce  prodige  dont  M^'  Freppel  n'a  pas 
voulu  endosser  la  responsabilité,  je  ne  sais  pourquoi.  Contre  toutes  ses 
habitudes,  il  se  livre  ici  à  une  fugue  rationaliste,  visant  à  mettre  l'acte 
posthume  de  Denys  sur  le  compte  des  peintres  religieux,  trop  amoureux  de 
symbolisme  '.  Véritablement,  quand  on  ne  met  pas  en  doute  que  le  même 
homme  ait  pu  pronostiquer  astrologiquement  la  passion  de  Jésus  ;  rece- 
voir les  instructions  de  Paul  ;  être  en  correspondance  avec  tous  les  illustres 
chrétiens  du  i«^  siècle;  annoncer  la  fin  de  l'exil  de  l'évangéliste  Jean; 
assister  aux  funérailles  de  la  Sainte  Vierge^;  convertir  l'Attique,  la 
Béotie,  le  Péloponnèse  et  les  organiser  cléricalement;  devenir  l'évêque 

cernant  l'œuvre  accomplie  par  ce  Trophime  dans  la  Narbonnaiae.  Elle  considère 
aussi  comme  un  document  autorisé  la  lettre  synodale  des  évêques  de  la  province 
d* Arles,  réclajiant  pour  leur  rég^ion  la  gloire  d'avoir  été  évang^élisée  c  dès  le 
temps  des  apôtres  ».  Seulement,  on  tombe  d*accord  que  cette  prédication  précoce 
ne  laissa  guère  de  souvenirs,  ainsi  que  l'atteste  la  ^ossio  de  Saturnin  :  raroê  in 
aliqmbu»  civiiatibus  êcclcsioê  paucorum  chrisiiatêorum{Acta  sincêra,  p.  aSo). 

1 .  Hildttin,  abbé  de  Saint-Denys,  chapelain  et  archi-chancelier  de  Charles  le 
Chauve,  auteur  de  la  première  rédaction  où  les  vies  de  Denys  de  Paris  et  de 
Denys  d'Athènes  se  trouvent  combinées,  est  surtout  le  premier  qui  ait  parlé  de 
i*anecdote  de  la  tête.  Il  paraît  qu*il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  Taurait  inventée,  alors 
que  les  autres  détails  avaient  été  recueillis  par  lui  dans  la  tradition  courante. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  suppositions  (cf.  Pairologie  latine  de  Migne,  p.  io6 
et  p.  148). 

2.  Cf.  épttre  X,  à  Jean,  théologien,  apôtre  et  évangéliste  en  exil  dans  l'île  de 
Paihmos,  Quant  à  la  Vierge,  Denys,  qui  s'unit  aux  apôtres  à  Jérusalem  pour 
Tensevelir,  disait  d'elle  :  «  Si  Je  ne  savais  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  je  Paurais 
adorée,* 
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des  Parisiens  après  avoir  été  l'épiscope  des  Athéniens;  enfin,  au  milien 
d'une  vie  crevant  amsi  de  pléthore,  trouver  le  temps  d'écrire  des 
ouvrages  philosophico -mystiques  assez  substantiels  pour  avoir  servi  de 
point  de  départ  au  travail  intellectuel  du  moyen  âge,  en  lui  imprimant 
la  couleur  scientifique,  —  Dionysius  magis  platonitans  quant  christia^ 
nizans,  disait  Luther,  —  j'estime  petit  et  mesquin  de  dénier  à  un  être 
aussi  étonnamment  doué  le  droit  de  marquer  la  place  de  sa  sépulture 
en  y  portant  dans  ses  bras,  à  travers  deux  lieues  de  pays,  sa  tête 
coupée.  La  rédaction  des  Noms  divins,  de  la  Théologie  mystique,  de 
la  Hiérarchie^  surtout  des  Épitres,  exécutée  en  l'an  70  ou  80,  est  chose 
tout  autant  miraculeuse^  puisque  ces  livres  résument  et  couronnent 
l'œuvre  néo-platonicienne  trois  siècles  avant  son  élaboration.  C'est  à 
peu  près  comme  si  Auguste  Comte  avait  rédigé  le  tome  III  de  la  Poli- 
tique  positive  en  1 570,  avant  Pascal,  Bacon,  Descartes,  Leibnitz,  Spi- 
noza, Hume,  Turgot  et  Condorcet'.  Le  lecteur  sait  que  je  n'ai  aucune 
indulgence  pour  ceux  qui,  admettant  la  réalité  et  la  légitimité  du  mira- 
cle,—j'interdis  d'ailleurs  à  tout  théologiste  de  ne  pas  l'admettre  sous 
peine  d'incohérence  et  d'impiété,  —  s'avisent  de  le  minimiser,  parce 
qu'ils  jugent  ainsi  le  rendre  plus  acceptable.  Mais  ces  faiblesses,  diffi- 
ciles à  pardonner  à  des  déistes,  ou  théistes,  ou  protestants  avancés,  ou 
catholiques  libéraux,  deviennent  de  vraies  lâchetés  chez  les  défenseurs 
avérés  de  la  tradition  €  quand  même  »  tels  que  Mffr  Freppel  '.  'ÛXtriict^to^, 
homme  de  petite  foi,  lui  aurait  dit  Jésus,  comme  il  faisait  à  Pierre  qui 
craignait  de  marcher  sur  la  mer  de  Galilée.  Tant  il  est  vrai  que  l'an- 
tique croyance  a  immensément  perdu  de  ses  anciennes  prises,  même 
sur  les  âmes  qui  en  sont  le  plus  pénétrées.  N'ai-je  pas  découvert  ces 
jours-ci  que  les  pères  de  la  Société  de  Jésus  essaient,  eux  aussi,  de 
pactiser  avec  le  rationalisme  sur  le  terrain  du  miracle  ? 

Je  n'ai  pas  écrit  un  mot,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  en  vue  de 
grossir  les  côtés  extraordinaires  de  l'Aréopagite.  J'ai,  au  contraire, 
négligé  de  parti  pris  le  secours  que  m'offraient  en  ce  sens  le  travail  du 
chapelain  de  Charles  le  Chauve  et  les  commentaires  enthousiastes  de 
M^  Darboy  et  de  M.  l'abbé  Dulac.  Dans  ces  volumes,  qui  sont  actuel, 
lement  sous  mes  yeux,  fourmillent  et  foisonnent  les  détails  pittoresques, 
les  épithètes  laudatives,  les  exclamations  exaltées,  les  appréciations 
passionnément  admiratives.  Si  je  ne  garantis  pas  la  sincérité  d'Hilduin, 
MM.  Darboy  et  Dulac  m'inspirent,  en  revanche,  une  absolue  confiance 


1.  L'Aréopagite  est  la  source  de  la  philosophie  d*Érigène;  Érigène  est  rinitia- 
teur  du  côté  savant  et  non  théologique  de  la  scholastique;  la  haute  cime  du 
travail  néo-platonicien  est  occupée  par  Denys;  mais  pour  y  atteindre,  il  fallait 
que  cette  œuvre  eût  été  préalablement  fondée. 

2.  Cf.  Irinie,  IV*  leçon,  p.  71.  Les  saints  céphalophores  ne  sont  pourtant 
pas  rares.  Il  y  en  a  plusieurs  parmi  les  disciples  de  saint  Front.  Le  père  Cahier, 
dans  ses  Caractéristiques  dss  saints,  en  énumère  plus  de  80,  sans  prétendre 
être  complet,  comme  on  peut  le  voir  à  Tarticle  :  Têtes  coupées. 
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dans  leur  probité.  Je  ne  les  ai  néanmoins  pas  utilisés.  D'autre  part, 
c'est  à  peine  si  j'ai  discrètement  indiqué  le  rapport  qui  existe  entre 
l'inspiration  très  vulgaire  du  trop  habile  Hilduin  travaillant  à  attirer  la 
vogue,  source  de  belles  recettes,  vers  son  abbaye;  et  le  manifeste 
intérêt  de  la  monarchie  naissante  à  assigner  pour  nouveau  berceau  de 
la  christianisation  des  Gaules  la  cité  qui  devenait,  au  détriment  de  la 
mérovingienne  Tours,  le  noyau  central  de  notre  formation  territoriale. 
Ce  n'est  pas  non  plus  sans  regrets  que  je  me  suis  abstenu  de  signaler 
le  singulier  réveil  de  cette  idée  d'un  trait  d'union^  précédemment  sug- 
géré par  le  très  historique  Julien,  entre  Paris  et  Athènes  et  renouvelé 
par  le  chimérique  Denys.  Ce  sont  jeux  du  hasard  ou  qui  du  moins 
semblent  tels  quand  on  les  considère  par  le  petit  bout,  mais  dont  la 
fortuite  s'atténue  étrangement  si  c'est  dans  l'ensemble  qu'ils  sont 
regardés.  La  destitution  de  Martin,  la  disqualification  de  Tours  parais- 
sent ainsi  tantôt  le  chef-d'œuvre  de  la  fourberie  monacale,  tantôt  le 
triomphe  de  ce  robuste  instinct  qui  préside  À  la  constitution  des  natio- 
nalités. Mais  au  lieu  d'aborder  ces  larges  et  attirants  points  de  vue, 
afin  de  plus  aisément  forcer  mes  couleurs,  j'ai  mieux  aimé  les  modérer, 
même  les  éteindre.  Nous  sommes  de  nouveau  descendus  sur  le  terrain 
de  la  martyrologie  individuelle  avec  l'intention  d'y  trouver  une  preuve 
de  plus,  d'abord  du  manque  d'historicité  des  biographies  de  martyrs, 
ensuite  de  l'incomparable  efficacité  de  nos  opuscules  à  titre  de  pierre 
de  touche  en  ces  matières.  Or,  ce  qui  a  été  établi  par  une  démonstration 
générale,  il  s'agit  maintenant  de  le  confirmer  sous  forme  concrète  et 
pour  ainsi  dire  expérimentale.  En  choisissant  à  cet  effet  la  figure  de 
Denys  comme  sujet  de  confrontation,  je  crois  me  montrer  irréprocha- 
blement loyal.  Nul  type  ne  représente  aussi  brillamment  que  l'Aréopa- 
gite  le  problème  de  l'évangélisation  apostolique  des  Gaules.  Il  n'était 
pas  apôtre  direct,  mais  son  existence  fut  plus  mouvementée  que  celle 
de  tous  les  apôtres,  son  maître  Paul  excepté;  et  certainement  aucun 
d'eux  —  à  l'exception  de  Pierre,  en  tant  que  problématique  évêque  de 
Rome  — >  ne  réunit  autour  de  son  nom  des  sympathies  aussi  profondes, 
aussi  exaltées,  aussi  importantes  par  leurs  résultats,  aussi  prolongées 
dans  leur  durée.  Les  autres  figurants  du  pseudo-apostolat  gaulois  sont 
minuscules  en  comparaison  de  lui.  Il  est  vraiment  le  modèle  achevé  de 
cette  catégorie  que  j'appellerai  les  saints  fabriqués,  par  contraste  avec 
la  catégorie  des  saints  réels  dont  Martin  a  été  la  presque  unique 
expression,  en  tout  cas  la  plus  primitive  et  la  plus  pure.  Ces  bases 
bien  posées,  nous  n'avons  qu'à  rappeler  l'argumentation  de  Pierre  de 
Marca  et  de  M^^  Freppel,  en  demandant  de  nouveau  :  s'il  est  possible 
de  concevoir  que  Denys  ait  existé  sans  que  l'auteur  de  la  Chronique  et 
de  la  Vita  Martini  ait  connu  son  existence;  —  ou  bien,  s'il  est  croyable 
que,  l'ayant  connue,  il  ne  l'ait  pas  mentionnée.  Ce  savant,  ce  haut 
magistrat,  ce  prophète-né,  ce  philosophe  dont  la  renommée  retentissait 
depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident,  ce  prodigieux  martyr,  mort  dans  des 
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circonstances  qui  certainement  avaient  ému  le  peuple  chrétien  tout 
entier,  si  Sulpice  n'en  avait  pas  entendu  parler,  il  faudrait  le  tenir  non 
pour  un  historien,  mais  pour  le  plus  lourd,  le  plus  obtus,  le  plus  ignare 
des  mortels.  Si,  au  contraire,  Pétonnante  biographie  de  l'apôtre  des 
Parisiens  ne  lui  resta  pas  étrangère,  quelle  effronterie  serait  la  sienne 
d'avoir  osé  tracer  les  formules  reproduites  plus  haut  avec  cette  miséra- 
blement vaniteuse  préoccupation  de  ne  point  porter  tort  à  son  insigni- 
fiant thaumaturge. 
Lt  problème  Voici  donc  comment  se  présente  Poption  que  nous  avons  déjà  indi* 
del'ivattgilisation  quée.  C'est  entre  Hilduin  et  Sulpice  qu'elle  se  pose.  Hilduin,  en  lui- 

met  ainsi  en  jeu  même,  ce  n'est  pas  grand'chose.  Quant  à  Sulpice,  on  a  assez  vu  que  je 

de^ttos ûM^es  ^^  ^^  point  porté  à  le  surfaire,  —  moralité  à  part  bien  entendu,  car 
nationales»  ^^^  ^®  terrain-là  il  est  l'égal  des  plus  nobles,  alors  qu'il  faudrait  dire 
tout  le  contraire  du  chapelain  de  Charles  le  Chauve.  Mais  de  même  que 
Denys  l'Aréopagite,  en  tant  que  premier  évêque  de  Paris,  ne  nous  est 
connu  que  par  Hilduin,  de  même  Martin  de  Tours,  en  tant  que  premier 
grand  apôtre  des  Gaules,  ne  nous  est  connu  que  par  Sulpice.  Il  en 
résulte  que,  dans  notre  débat  actuel,  les  deux  biographes  représentent, 
celui-ci  la  foule  compacte  des  tenants  de  l'apostolicité  gauloise,  à 
savoir  beaucoup  de  papes  depuis  Zozime  jusqu'à  Pie  IX,  et  encore 
plus  d'évêques  depuis  les  signataires  de  la  lettre  de  814  jusqu'à 
Mcrr  Freppel;  — -  celui-là,  le  groupe  peu  nombreux,  mais  choisi,  des 
défenseurs  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance  au  regard  de  l'évangéli- 
sation  gallo-romaine,  car  tous,  en  dépit  de  sa  feiusse  notoriété  de  mono- 
mane  thaumaturgique,  devraient  voir  en  lui  le  plus  ferme  de  leurs 
appuis.  L'un  et  l'autre,  en  tous  cas,  ou  plutôt  leurs  héros  respectifs,  se 
disputent  cette  période  de  l'histoire  de  France  où  l'Église  et  la  nation 
ne  font  qu'un:  Historia  ecclesiastica  Francorum^  disent  Grégoire, 
Frédéghaire  et  tous  les  autres,  quand  ils  écrivent  les  annales  de  la 
Gaule  mérovingienne  et  carlovingienne.  Si  Denys  a  vraiment  vécu 
à  la  date  indiquée  par  Hilduin,  et  s'il  a  réellement  agi  dans  le 
poste  qu'on  lui  assigne,  l'importance  et  la  signification  de  Martin 
s'évanouissent;  l'évêque  tourangeau  n'est  plus  que  l'occupant  trop 
longtemps  toléré  d'une  grandeur  usurpée.  Je  ne  pense  pas  que  le 
mouvement  des  études  historiques,  si  fécond  en  péripéties  inattendues 
depuis  soixante  années,  ait  souvent  présenté  une  alternative  plus  nette- 
ment déterminée  et  entraînant  de  telles  conséquences. 
Mais  cette  manière  II  va  de  soi  que  si  je  le  prends  sur  ce  ton,  c'est  parce  que  la  Vtta 
de  poser  Martini,  les  trois  Epistulae  et  les  trois  dialogues  —  spécimen  primor- 
la  ques^on       clîal  d'un  genre  de  narrations  destinées  à  se  compter  par  dizaines  et  par 

iu^/w)5«  admise    vingtaine  de  milliers  —  me  paraissent,  au  point  de  vue  de  la  véracité  et 
^ serait" ^'^  de  l'historicité,  braver  toute  comparaison,  soit  avec  les  deux  ou  trois 

de  l'importance    récits  analogues  qui  les  précédèrent,  soit  avec  les  milliers  de  milliers 

de  Martin.      qui  les  suivirent.  Telle  étant  ma  conviction,  complétée  d'ailleurs  et 

corroborée  par  la  certitude  que  le  culte  des  saints,  à  qui  la  Vita,  les 
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Epittulae  et  les  dialogues  ont  servi  de  pierre  d'assise,  est  une  institution 
de  premier  ordre  dans  le  système  catholico*féodal,  je  puis  parler  comme 
je  parle  sans  exagération  ni  paradoxe.  Maintenant  je  conviens  de  bonne 
grâce  que  ceux-là  seuls  à  qui  j'aurai  fait  accepter  sympathiquement  mon 
point  de  départ,  pourront  acquiescer  au  brevet  de  modération  que  je  me 
décerne.  A  tous  les  autres  je  concède  le  droit  de  me  taxer  d'infatuation. 
c  Vous  avez  inventé  un  Martin  et  un  Sulpice  qui  n'existèrent  jamais,  > 
me  disait  mon  grand  ami  Challemel-Lacour.  Dieu  sait  de  quel  poids 
cette  parole,  passablement  aigre,  a  pesé  sur  la  résolution  que  j'ai  prise 
d'ouvrir  mes  cartons  tout  grands  et  de  procéder  par  démonstrations  dif- 
fiisives  au  lieu  du  mode  concentré  de  composition  que  j'avais  d'abord 
adopté.  Mais  enfin,  pour  peu  que  l'on  pense  avec  moi,  d'ime  part,  que 
l'évolution  religieuse  est  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  centrale  de 
l'histoire  ;  d'autre  part,  que  toute  religion  à  popularité  prononcée  doit 
être  jugée  c  suivant  la  manière  dont  elle  était  entendue  par  les  masses  », 
on  ne  sera  pas  surpris  de  me  voir  classer  au  premier  rang  les  incidents 
de  la  christianisation  des  Gaules.  On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  de  m'en- 
tendre  attribuer  aux  révolutions  survenues  dans  la  pratique  du  culte  des 
saints  un  intérêt  sérieusement  national;  enfin,  on  tombera  d'accord  avec 
moi  pour  admettre  que  s'il  est  grandement  affligeant  de  rencontrer  en 
d'aussi  vénérables  matières  tant  de  fausseté  et  de  tromperie,  cela  pour- 
tant n'autoriserait  pas  que  notre  besoin,  désormais  absolument  impé- 
rieux de  consistance  et  de  précision  (cf.  supra,  p.  3 20)  piiisse  être  mis 
en  souffrance.  Pour  ce  qui  me#conceme^  je  suis  la  pente  de  mon  travail. 
J'ai  afi^rmé,  dès  le  début,  que  les  opuscules  martiniens  étaient  l'exem- 
plaire unique,  dans  la  littérature  soit  juive,  soit  chrétienne  —  quatre  des 
lettres  de  saint  Paul  exceptées  —  d'une  écriture  réellement  écrite  par 
celui  à  qui  on  l'attribue  ;  maintenue  intacte  et  sans  retouche  dans  sa 
primitive  rédaction;  narrant  des  faits  recueillis  par  un  contemporain 
immédiat  qui  croyait  les  avoir  vus  de  ses  yeux  et  entendus  de  ses 
oreilles  ;  —  toutes  garanties  qu'on  ne  retrouve  ni  dans  les  livres  juifs,  ni 
dans  les  livres  judéo-chrétiens,  ni  dans  les  livres  chrétiens  depuis  Moïse 
jusqu'à  Eusèbe.  Évidemment,  pour  justifier  une  assertion  formulée  en 
des  termes  aussi  entiers,  je  ne  dois  négliger  aucun  des  moyens  dont  je 
dispose.  Or,  il  me  semble,  qu'ajoutée  aux  diverses  recherches  récem- 
ment accomplies  par  moi  à  propos  de  la  Chronique,  —  Sulpice  servant 
de  contrôle  et  de  témoin  à  Sulpice,  •»  cettte  étude  sur  la  martyrologie 
générale  et  individuelle  a  notablement  avancé  ma  tâche.  J'aime  à  me 
persuader  que  lorsqu'elle  sera  achevée,  et  ce  moment  est  désormais 
assez  proche,  nos  petits  écrits  apparaîtront  comme  une  gemme  de  très 
pur  éclat  au  milieu  du  plus  énorme  amas  de  pierres  fausses,  de  strass  et 
de  verroteries  que  l'audace  de  l'esprit  de  fiction  ait  jamais  accumulé. 
Alors,  peut-être,  consentira-t-on  à  se  demander  si  par  hasard  nous  ne 
devions  pas  nous  décider  à  étudier  la  vie  de  Martin  et  l'influence  qu'elle 
a  exercée  pendant  le  moyen  âge  comme  un  sujet  qui  constitue,  en 
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quelque  manière,  la  première  strate  de  notre  formation  nationale.  En 
attendant,  et  quoi  qu'il  advienne  de  ma  théorie  sur  la  valeiu:  dn  saint, 
en  tant  que  facteur  de  l'histoire,  j'annonce  qu'un  dernier  mot  me  reste  à 
dire  concernant  l'emploi  du  romanesque  dans  la  construction  des  annales 
ecclésiastiques. 

ExTANT PASSIONBS  (CAr.  II,  32,  6,  26).—  Le  mot  passtoms, 

employé  ailleurs  pour  marquer  le  supplice  subi  soit  par  les  frères  Mac- 
chabées, soit  par  Jésus  (cf.  supra  20,  3,  i  et  in/ra  35,  5,  2),  indique 
dans  le  texte  actuel  les  récits  de  la  vie,  des  épreuves  et  des  procès  des 
martyrs.  J'ai  indiqué  comment  le  titre  d'acta  leur  fut  donné  par  abus 
en  vue  de  laisser  croire  qu'ils  équivalaient  à  des  comptes  rendus  judi- 
ciaires. On  a  parfois  allégué  le  passage  qui  présentement  nous  occupe 
comme  prouvant  l'existence,  à  la  fin  du  IV*  siècle,  de  nombreux  écrits 
intitulés  c  passions  ».  Je  ne  crois  pas  que  Sulpice  ait  rien  dit  de  pareil. 
Tout  simplement  il  fait   allusion  à   son  guide    habituel,   l'ouvrage 
d'Eusèbe;  plus  spécialement  à  un  morceau  d'origine  fort  obscure, 
relatif  aux  chrétiens  martyrisés  en  Palestine  pendant  la  persécution  de 
Dioctétien  et  de  ses  successeurs  orientaux.  Deux  versions  de  ce  De 
Martyribus  Palestinae  nous  sont  connues  :  l'une  en  grec,  très  courte 
et  presque  toujours  placée  en  appendice  du  livre  VIII  de  VHistoire 
ecclésiastique;  l'autre,  plus  étendue    de   beaucoup,  en   S3rriaque,  et 
publiée  pour  la  première  fois,  il  y  a  quarante  ans,  par  M.  Cureton. 
Le  texte  long  par^t  n'être  qu'un  développement  littéraire  du  texte 
court.  M.  Bruno  Violet  qui  vient  de  les  étudier  attentivement,  a  conclu 
ses  recherches  en  affirmant  que  la  version  grecque  serait  un  brouillon 
qu'Eusèbe  ne  destinait  pas  à  la  publicité.  (Cf.  Rev,  de  Vkist,  des  reL, 
sept.-octobre  1897.)  ^°  ^^^^  c^>  ^^  n'est  pas  cette  douteuse  ébauche  qui 
nous  fera  modifier  ce  que  nous  avons  dit  concernant  le  nombre  extraor- 
dinairement  minime  des  vies  sincères  et  authentiques.  Au  contraire,  je 
profiterai  de  cette  prétendue  déclaration  de  Sulpice  en  faveur  de  la 
martyrologie  individuelle  pour  apporter  une  dernière  démonstration 
à  ma  thèse  sur  ce  sujet.  A  vrai  dire,  elle  resterait  boiteuse  si,  après  avoir 
établi  le  rôle  prédominant  joué  par  l'esprit  de  fiction  dans  les  biogpra- 
phies  apostoliques,  je  ne  marquais  pas  l'heure  à  peu  près  précise  qui  vit 
éclore  ce  goût  pour  le  romanesque,  bientôt  appliqué  aux  héros  quelcon- 
ques de  la  religion  nouvelle.  Sans  anticiper  sur  mon  petit  essai  touchant 
€  les  quatre  vies  »  ou  narrations  véritablement  prématurées,  les  unes 
antérieures,  les  autres  contemporaines  de  la  Vita  Martini,  il  est  bon  de 
vider  cette  question  de  chronologie  et  de  responsabilité  dont  l'examen 
est  ici  mieux  à  sa  place. 

et  de  l'heure         On  est  porté  plus  qu'il  ne  faudrait  à  mettre  sur  le  compte  des  moines 

précise        du  moyen  âge  une  catégorie  de  méfaits  narratifs  dont  l'initiative  est 

quiUvitnattre,   loin  de  leur  appartenir  exclusivement.  J'ai  moi-même  parlé  (tome  I, 


Digitized  by 


Google 


NOTES    ET    NOTULES  441 

prolég.  I)  de  la  fièvre  d'invention  qtii  sévit  sur  les  couvents  au  cours  du 
VHP  et  du  ix^  siècle.  L'abbé  Ducbesne,  bien  autrement  autorisé  en  ces    Que  Us  moines 
matières,  exposant  avec  sa  lumineuse  sagacité  les  divers  motifs  qui    du  moyen  ége 
rendent  les  Acta  africains  moins  sujets  à  caution  que  les  autres,  remar-  sontbindeVofoir 
que  qu'ils  eurent  l'avantage  d'être  c  défendus  contre  l'imagination  et  la        ""^k- 
rhétorique  des  amplificateurs  du  moyen  âge  >  ^  Il  est  certain  que,  sous 
ce  double  rapport,  les  hagiographes  monastiques  se  montrèrent  riche- 
ment doués.  Seulement,  en  ceci  comme  pour  tant  d'autres  choses,  c'est 
un  sillon  depuis  longtemps  ouvert  qu'ils  continuèrent  à  creuser.  La 
martyrologie  imaginaire  et  déclamatoire  ne  prit  pas  la  peine  d'attendre 
pour  faire  ses  preuves  qu'il  y  eût  des  couvents.  Non  seulement  le 
IW  siècle  lui  imprima  une  forte  impulsion,  comme  d'ailleurs  à  toutes  les 
activités  qui  se  déployèrent  entre  l'an  i|oo  et  Fan  mil;  mais  si  l'on  veut 
être  tout  à  fait  exact,  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  le  plan  de  mettre 
les  histoires  de  martyrs  en  romans  à  tendance  entra  en  vogue  dès 
le  11^  siècle.  Très  probablement  Irénée  a  voulu  le  désigner  par  allusion 
lorsqu'il  se  plaint  c  de  l'incroyable  quantité   des  écrits  apocryphes  : 
Apocryphorum  incredihilis  nutnerus.  >  En  tout  cas,  c'est  à  peine  quel-        Preuve 
ques  années  plus  tard  que  Tertullien  dénonce  au  public  chrétien  les  ptf'''j"  Voyage* 
Voyages  de  Paul  et  de  Thécla  comme  une  narration  mensongère,  anté-     ^^  j^  iiiécia. 
rieure  à  l'époque  où  il  écrivait  son  tractatus  sur  le  baptême  (198  ?).  Les 
fabrications  de  ce  genre  restèrent  néanmoins  infiniment  rares.  Leur  tour 
ne  vint  guère  que  beaucoup  plus  tard  '  ;  et  c'est  une  raison  pour  parler 
de  celle^i  avec  un  peu  d'étendue.  Elle  a  d'ailleurs  des  mérites  esthé- 
tiques et  littéraires  qui  firent  presque  toujours  défaut  à  ce  genre  de 
composition.  C'est  un  récit  sobrement  conçu,  plein  de  détails  vivants      Coupd'œil 
et  vrais,  qui  nous  montre  Paul  arrivant  à  Iconium,  où  il  est  logé  et  reçu  'ur  ce  pettt  livre, 
par  un  certain  Honésiphore.  Or,  tout  auprès  de  la  maison  d'Honésiphore     .^^  ^'^i- 
se  trouvait  celle  de  la  veuve  Théoclia,  mère  d'une  belle  jeune  fille  non*.  ''""^^J^j  /„    " 
mée  Thécla.  De  sa  fenêtre  Thécla  apercevait  l'apôtre,  c  un  petit  homme 
à  la  tête  hérissée,  au  nez  busqué  —  virum  statura  hrevi,  capite 
reburro,  naso  aquilino  —  dont  l'être  entier  respirait  cla  grâce»,  surtout 
quand  il  prêchait  les  béatitudes.  Le  roman  s'engage.  Comme  Thécla  ne 
quittait  plus  son  poste  d'observation  —  minime  recedehat  afenestra  — 

1 .  Cf.  sur  SainU  Salsa,  vierge  et  martyre, 

2.  Cf.  ce  qui  est  dit  aupra  p.  42 1  sur  Abdias  le  Babylonien.  Quant  aux  Acta 
Pa»H  et  Theclaetjértmt  dans  son  De  Viris  les  désigne  ainsi  :  icep^o^ou;  Theclae 
et  totam  baptizaii  leonis  fabulam.  L'anecdote  du  lion  baptisé  ne  se  lit  pas  dans 
la  version  que  j*ai  employée,  celle  de  Boninus  Mombritius  reproduite  par  Grabe. 
Tertullien  raconte  que  le  prêtre  d'Asie  qui  se  reconnut  auteur  de  cette  tromperie 
invoquait  pour  s'excuser  le  grand  amour  que  lui  inspirait  Paul.  Il  n'en  fut  pas 
moins  frappé  de  mort  subite  aussitôt  après  cet  aveu  :  Convictum  atque  con/essum, 
id  se  amore  Fautif ecisse  ibi  decesaiase  {De  BaptismcUe,  1 7).  Quelles  destructions 
d'écrivains  aurait-on  vues,  grand  Dieu!  si,  de  l'année  200  à  l'année  1400  et 
même  plus  tard,  cette  catégorie  de  délits  avait  été  punie  avec  la  même  sévérité  ! 
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sa  mère,  alarmée,  lui  rappelle  ce  qu'elle  doit  à  un  nommé  Tam3nrus,  son 
fiancé,  c  Je  n'ai  plus  de  fiancé,  répond  Thécla,  et  je  n'épouserai  ni 
Tamyrus  ni  personne.  >  Sur  cette  déclaration,  les  scènes  violentes 
se  succèdent.  La  jeune  enthousiaste  reste  inébranlable  dans  son  dessein 
de  célibat.  Le  fiancé  et  la  mère  s'exaspèrent;  et  leur  irritation  en  arrive 
au  point  d'en  appeler  au  proconsul,  détail  fort  curieux  indiquant  l'idée 
qu'on  se  faisait  couramment  du  pouvoir  à  la  fois  illimité  et  paternel  des 
délégués  romains.  Ce  haut  fonctionnaire  consent  à  intervenir  comme  si 
la  chose  allait  de  soi.  c  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  te  marier  selon 
la  coutume  d'Iconium?  >  dit-il  à  Thécla,  qui,  peu  émue  par  la  majesté 
ofOicielle,  reste  muette,  c  pensant  au  Christ  et  regardant  Paul.  >  Alors 
Théoclia,  furibonde,  adjure  le  proconsul  de  châtier  cette  rebelle  en  la 
brûlant  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  afin  d'apprendre  aux  jeunes  femmes 
à  se  mieux  connaître  :  adure,  proconsul,  inuptam  in  tnedio  amphi- 
theatro.  Le  proconsul  adhère  volontiers  à  cette  réclamation.  Mais 
d'abord  il  expulse  de  la  ville  l'apôtre,  auteur  primitif  de  tout  le  mal) 
après  l'avoir  lait  fouetter  devant  le  peuple  qui  vocifère  :  c'est  un  sorcier, 
enlevez-le  I  magus  est,  toile eum!  Alors  Thécla  est  conduite  au  bûcher; 
déjà  les  flammes  l'enveloppent;  quand,  sur  un  geste  de  sa  main,  la  pluie, 
du  haut  du  ciel,  s'épanche  en  torrents,  qui  tout  aussitôt  éteignent  le  feu. 
La  confusion  est  générale,  et  notre  héroïne  en  profite  pour  s'échapper  et 
Thida,  courir  après  Paul.  Je  ne  la  suivrai  pas  plus  loin.  Un  trait  qui  restera 
tyft  des  martyrs  caractéristique  de  la  martyrologie  imaginaire,  apparaît  dans  ces  aven- 
qui  ne  sont  pas  tures.  Sur  dix  passiones  prises  au  hasard,  il  y  en  a  neuf  où  le  patient, 
martyrisis.  anesthésié  par  intervention  divine,  ne  ressent  aucune  des  tortures  qui 
lui  sont  infligées.  Les  flammes  du  bûcher  entourent  Thécla  sans  la 
brûler;  une  lionne  aflamée,  -au  lieu  de  la  dévorer,  lui  lèche  les  pieds; 
si  le  bourreau  l'approche,  les  engins  de  torture  ne  lui  font  que  des 
caresses  ;  les  épreuves  les  plus  terribles  ont  beau  se  multiplier,  elles  la 
laissent  intacte;  si  bien  qu'en  dernier  lieu  elle  s'endort  doucement 
à  Séleucie  dans  le  repos  du  Seigneur,  pleine  de  science  et  de  jours. 
Comment  après  avoir  converti  Théoclia  et  Tamyrus.  Ce  dénouement,  qui  marque 
ses  aventures  une  époque  où  Ton  s'occupait  moins  de  pousser  au  martyre  que  de 
diffèrent  prôner  la  virginité  et  le  célibat,  ne  se  retrouvera  pas  dans  les  passiones. 
^^*P^"">"^*  La  donnée  étant  changée,  toujours  le  héros  ou  l'héroïne  devront  finir  de 
par  e  nouemen .  ^^^  violente;  mais  ce  sera  le  seul  changement.  Sauf  le  coup  de  glaive 
final,  les  supplices  les  plus  raffinés  resteront  sans  prise  sur  les  nerfs 
insensibilisés  des  patients,  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  n'auront  été 
martyrisés  qu'en  apparence.  A  cette  exception  près,  le  petit  roman  sur 
Paul  et  Thécla,  qui,  d'ailleurs,  devient  moins  vrai,  moins  vivant  et  plus 
absurde  à  mesure  qu'il  se  développe,  était  bien  destiné  à  être  ultérieure- 
ment très  imité.  Mais,  je  le  répète,  soit  surveillance  plus  stricte  exercée 
sur  les  hommes  de  trop  d'imagination,  soit  effet  des  soucis  plus  sérieux 
suscités  par  la  persécution,  devenue  administrative  de  populaire  qu'elle 
était,  les  velléités  romanesques  restèrent  longtemps  suspendues.  On  ne 
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les  vit  reparaître  que  vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  alors  que  le  martyre 
réel  n'étant  plus  à  craindre,  le  public  se  prit  d'un  goût  passionné  pour 
les  récits  où  les  martyrs  d'autrefois  étaient  mis  en  scène.  On  en  voulut 
voir  partout,'  et  ce  goût  gagna  les  Écoles,  où  il  fut  très  singulièrement 
favorisé  par  certaines  habitudes  de  l'enseignement  gréco-romain.  Pour 
l'étudier  dans  sa  toute  première  éclosion,  une  lettre,  ou  plutôt  un  trac- 
iatus  épistolaire  de  Jérôme  (cf.  1. 1,  p.  LXix),  va  nous  fournir  d'utiles 
lumières.  Cette  pièce,  d'ailleurs,  a  cela  de  commun  avec  nos  autres 
matériaux,  d'avoir  traîné  dans  bien  des  mains  et  de  s'être  vue  citer  et 
commenter  à  mainte  et  mainte  reprise  sans  qu'on  en  ait  su  ou  voulu 
tirer  ce  que  réellement  elle  contenait.  Au  surplus,  tel  a  bien  été  en 
général  le  sort  subi  par  la  grande  masse  des  pièces  qui  concernent 
l'histoire  positive  de  la  sainteté  catholique.  C'est  pourquoi  la  nouveauté 
même  de  cette  recherche  exige  de  notre  part  un  redoublement  d'attention. 

Je  dis  donc,  prenant  l'avance  sur  des  exposés  plus  amples  qui  vien- 
dront ultérieurement',  qu'on  vit  éclater  au  lendemain  du  triomphe  de 
l'Église  un  élan  d'admiration  enthousiaste  et  bien  méritée  pour  les 
martyrs,  en  réalité  les  véritables  vainqueurs.  Naturellement,  cet  élan 
provoqua  une  très  pressante  demande  d'informations  sur  tout  ce  qui 
les  concernait.  Quoi  qu'ait  prétendu  depuis  la  critique  orthodoxe,  on 
les  avait  jusque-là  plus  que  négligés;  presque  abandonnés  dans  l'ombre 
que  formait  autour  d'eux  un  aaonymat  quasi  universel.  Le  cri  général 
réclamait  des  narrations  circonstanciées,  des  indications  précises,  mar- 
quant le  temps,  le  lieu,  les  liens  de  famille  du  héros,  et  comme  il  n'exis- 
tait rien  ou  à  peu  près  rien  qui  pût  permettre  de  donner  satisfaction  aux 
souhaits  du  public,  l'imagination  se  chargea  d'y  pourvoir.  On  aurait 
bien  tort,  d'ailleurs,  déjuger  le  fait  avec  sévérité;  il  était  inévitable.  La 
chose  se  produisit  simplement,  spontanément,  et  nous  ne  l'examinerons 
ici  qu'au  point  de  vue  du  rôle  qu*y  jouèrent  certaines  habitudes  de  l'édu- 
cation gréco-romaine. 

11  faut  se  ressouvenir  de  ce  qu'étaient  alors  les  écoles  publiques  où 
affluait  la  jeunesse  avec  le  but  exclusif  de  se  former  à  l'art  de  bien  dire. 
Le  programme  des  anciens  sophistes  d'Athènes  avait  été  peu  à  peu 
adopté  par  le  monde  romain  tout  entier,  depuis  que  prévalaient  les 
mœurs  de  la  paix.  Les  professeurs  ne  songeaient  qu'à  rendre  leurs 
élèves  capables  de  parler  abondamment,  subtilement,  élégamment,  sur 
toute  espèce  de  sujets;  en  particulier,  sur  ceux  où  le  sentiment  entre  en 
jeu  et  qui  soulèvent  l'émotion.  Il  y  avait  des  chaires  de  grammaire  pour 
enseigner  les  c  sciences  >:  mathématique,  astronomie,  histoire,  et  des 
chaires  de  rhétorique.  Mais,  autant  les  grammairiens  étaient  peu  suivis. 


L'ûdmtration 
pour  le  martyr 

et  Péducation 
grico-romaine. 


Vart  de  parier 
sur  tout, 
pour  tout 

et  contre  tout. 


X.  Ce  qui  est  avancé  ici  sommairement  sera,  en  effet,  démontré  avec  détail 
dans  l'essai  sur  les  origines  de  la  sainteté  par  laquelle  ouvrira  le  tome  III;  dans 
Tétude  sur  Les  Quatre  Vies  ;  et  aussi  à  Toccasion  de  plusieurs  passages  des  trois 
Episiulae, 
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Us  déclamations 
«  contractées  » 
et  *  colorées*. 


Influence 
de  cette  méthode 

de 
haut  enseignement 
sur  la  littérature 
martyrologique. 


Les  passiones 
devenues 

des  exercices 
oratoires. 


autant  la  foule  entourait  les  rhéteurs  :  c  II  suffit  de  s'attacher  à  Pélo- 
quence;  les  autres  arts  viendront  par  surcroît,  >  disait  le  premier  Sénë- 
que.  Or,  Péloquence,  c'était  savoir  parler  de  tout,  à  propos  de  tout,  en 
trouvant  des  raisons  telles  quelles,  rendues  acceptables  par  divers 
ornements  dont  la  rhétorique  avait  le  secret,  en  même  temps  qu'elle 
apprenait  à  les  ranger  en  bon  ordre.  Une  situation  étant  donnée,  prise 
dans  l'histoire,  dans  la  mythologie  ou  dans  la  vie  courante,  mais  aussi 
compliquée  que  possible,  afin  de  mieux  mettre  en  mouvement  les  inté- 
rêts, la  vie,  l'honneur,  les  passions  de  tel  personnage,  le  chef-d'œuvre 
consistait  à  présenter  indifféremment  un  des  côtés  de  la  c  cause  >  et  à  le 
développer,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  avec  une  égale  faconde. 
On  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  système  d'éducation  en  feuille- 
tant \tS€declafnationes*  qui  accompagnent  presque  toujours  les  œuvres 
de  Quintilien,  quelques-unes  très  vivamtes  et  très  c  actuelles  »,  témoi- 
gnage curieux  du  trouble  de  l'opinion,  tout  aussi  grand  alors  qu'aujour- 
d'hui '.  Au  surplus,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  écoles  qui  servaient 
de  théâtre  à  ces  exercices.  On  discutait,  on  pérorait,  on  c  déclamait  » 
en  tous  lieux  et  à  tout  moment,  à  la  promenade,  au  bain,  à  table  ;  et  plus 
les  c  cas  >  imaginés  étaient  bizarres,  plus  les  problèmes  de  moralité 
étaient  singuliers,  plus  ils  obtenaient  de  succès.  L'avènement  de  l'Em- 
pire chrétien  n'apporta  aucune  modification  à  cette  manière  de  com- 
prendre l'instruction  supérieure.  Les  rhéteurs  ou  professeurs  d'art 
oratoire —  en  Grèce,  par  archaïsme,  ils  se  donnaient  le  nom  de  sophis- 
tes —  ne  furent  jamais  plus  richement  payés,  plus  glorieusement  révérés 
que  sous  les  seconds  et  les  troisièmes  Flaviens  '.  Il  faudrait  une  page 
entière  pour  énumérer  ceux  qui  obtinrent  des  statues  et  ceux  qui  rem- 
plirent de  hautes  fonctions  ;  car,  comme  on  le  dit  aujourd'hui  du  jour- 
nalisme, la  rhétorique  c  menait  atout».  L'unique  changement  à  signaler 
dans  cet  état  de  choses,  c'est  que  les  procès  des  martyrs  et  les  récits  de 
<  passions  >  prirent  rang  dans  la  catégorie  des  déclamations  usuelles  ;  — 
phénomène  tout  naturel,  le  martyr  étant  universellement  à  la  mode  et 
occupant  tous  les  esprits.  Au  lieu  de  toujours  discuter  sur  le  jeune 
homme  qui  avait  tué  un  tyran  en  se  vêtissant  d'un  habit  de  femme 


1.  Quintiliani  declamaiUmes  quae  ex  CCCLXXXVIII  tuparauni  CXLV. 
Pansi  1 58o,  édition  Pithou.  Il  y  en  a  de  contractao^  c'est-à-dire»  je  crois,  entrées 
dans  Tusage  commun  ;  il  y  en  a  de  coloratae,  dues  à  une  improvisation.  Les 
sujets  les  plus  fréquemment  traités  sont  le  tyrannicide,  l'adultère,  le  rapt,  l'em- 
poisonnement, avec  une  constante  recherche  de  combinaisons,  que  j'appellerai 
mélodramatiques  en  ce  sens  qu'elles  font  penser  à  nos  drames  et  à  nos  romans 
popul^res. 

2 .  Voir  notamment  un  rescrit  de  Gratien  en  376  régulant  les  traitements  des 
professeurs  de  rhétorique  dans  les  dix-sept  provinces  g^auloises  (Cod.  Thêod,, 
XIII,  3).  Julien  offrit  à  Libanius  les  plus  hautes  dignités  ;  Valens,  Valentinien, 
Gratien,  firent  de  même:  c  II  refusa  toujours,  disant  qu'il  trouvait  plus  grand 
d'être  sophiste.  >  (Eunapii  Sardiani  Opera,  édition  Boissonnade  et  Wittemback.) 
Eunape  est  plein  de  traits  analogues. 
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{declamatio  CCLXXXII);  ou  sur  la  belle-mère  qui  avait  empoisonné  le 
fils  de  son  mari  avec  de  l'eau  froide  ;  ou  sur  le  mari  qui,  ayant  ravi  une 
vierge,  avait  répudié  sa  femme  légitime  pour  épouser  la  dite  vierge;  ou 
sur  le  prêtre  surpris  en  adultère  flagrant  et  tué  par  le  mari,  bien  qu'il  fût 
défendu  de  tuer  les  prêtres;  —  on  commença  à  faire  entrer  en  jeu  les 
situations  et  les  sentiments  que  les  histoires  de  martyrs  pouvaient  pro- 
voquer. C'était  l'exercice  oratoire  modifié  et  accommodé  en  exercice 
pieux.  Jérôme  nous  a  laissé  un  document  à  l'aide  duquel  nous  pouvons 
assister  au  premier  essor  de  cette  transformation  de  l'ancienne  élo- 
quence. Du  même  coup,  il  nous  sera  permis  d'y  saisir  dès  leur  primitive 
formation  les  procédés  que  suivront  plus  tard  les  fabricateurs  d'oc/a  et 
de  passiones. 

Jérôme  était  né  rhéteur.  C'est  un  axiome  de  Quintilien  qu'il  fallait  Jérôme, rhéteur 
pour  réussir  s'adonner  à  la  rhétorique  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Jérôme  enflammé 
avait  dû  suivre  ce  conseil.  Les  premiers  numéros  de  sa  c  correspon-  *'  chrétien  exalté, 
dance  »  de  jeune  homme  attestent  déjà  à  quel  point  l'amour  du  beau 
langage  le  dominait.  Au  moment  où  nous  le  prenons,  il  devait  avoir 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  ;  et  il  revenait  de  Gaule,  la  patrie  par  excel- 
lence des  beaux  parleurs.  Nutricula  causidicorum  Gallia,  disait,  dès 
le  temps  de  Tibère,  Juvénal,  à  qui  Claudien  fait  écho  trois  siècles  plus 
tard,  en  déclarant  que  les  orateurs  gaulois  remplissent  Rome  et  tout  le 
Sénat.  En  traversant  les  Âlpes^  Jérôme  avait  entendu  raconter  une 
étrange  anecdote.  Un  habitant  de  Verceil,  au  pays  des  Ligures,  ayant 
surpris  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère,  avait  dénoncé  les  deux 
coupables  à  la  justice.  La  loi  romaine  n'était  pas  tendre  pour  ce  genre 
de  délit.  Il  y  allait  de  la  vie.  Selon  un  usage  que  l'Empire  chrétien  avait 
généralisé,  le  juge  livra  l'homme  et  la  femme  au  tortionnaire.  La 
€  question  >,  —  crudelisstnuie  quaestiones,  avons-nous  tout  à  l'heure 
entendu  dire  par  Sulpice,  —  était  le  moyen  à  peu  près  unique  alors 
connu  pour  éclaircir  les  culpabilités.  Qu'il  s'agit  de  vol,  de  viol,  de 
meurtre,  d'adultère  ou  de  tout  autre  crime,  comme  précédemment  quand 
c'étaient  les  délits  divers  impliqués  par  le  mot  de  Christianisme  qui 
étaient  en  jeu,  la  torture  passait  pour  le  moyen  par  excellence  d'obtenir 
des  aveux  et  de  faire  surgir  la  vérité.  Rien  de  plus  erroné  que  de  croire 
que  les  chrétiens  furent  soumis,  sauf  exception  extravagante  toujours 
possible,  à  des  cruautés  inventées  à  leur  intention.  La  justice  les  traita 
exactement  comme  elle  traitait  tous  les  autres  accusés.  Il  faut  ajouter 
qu'elle  a  agi  ainsi  à  travers  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  jusqu'à 
l'extrême  veille  de  la  Révolution.  Nos  amoureux  Verceillois  subirent  Un  procès 
donc  le  sort  commun;  et  comme  dans  le  cas  du  gprand-maître  de  l'ordre  en  adultère 
des  Templiers  —  selon  le  vers  de  Raynouard,  qui  est,  détail  curieux,  ''*"  ^^"  ^7o* 
traduit  d'une  de  ces  declamationes  dont  je  viens  de  parler,  —  la  tor- 
ture interrogea  et  la  douleur  répondit.  Seulement^  les  réponses  se 
trouvèrent  très  différentes.  Soit  conscience  de  sa  faute,  soit  débilité 
nerveuse,  qui  lui  faisait  préférer  une  mort  rapide  à  d'interminables  souf- 
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Mise  à  la       frances,  le  jeune  homme  s'avoua  coupable.  La  femme,  au  contraire, 

«  question  »     douée  de  plus  d'énergie  physique,  ou  redoutant  moins  la  souffrance  que 

a  exécution     i^  honte,  protesta  jusqu'au  bout  de  son  innocence.  Il  n'y  avait  plus  de 
très  dramatiaue      ,  1.    ,  ,  .  ». 

des  couoables     P^*^®  ^^^  ^^^  corps  pour  une  nouvelle  blessure,  non  erat  novo  vulnert 

locus,  qu'elle  persistait  encore  dans  ses  dénégations.  On  doit  supposer 
que  le  consulaire  qui  dirigeait  le  procès  avait  des  motifs  de  croire  forte- 
ment à  la  culpabilité  de  la  patiente,  car  on  le  vit  stimuler  lui-même 
l'activité  du  bourreau.  En  tout  cas,  il  tenait  pour  plus  facile  à  admettre 
le  cas  d'une  criminelle  niant  son  forfait  que  celui  d'un  jeune  homme 
avouant  un  crime  dont  il  était  innocent.  On  sait  que  le  régime  de  la 
justice  romaine  à  cette  époque  ressemblait  à  celui  de  la  justice  anglaise. 
Le  gouverneur  de  la  province  (proconsul,  praeses,  rector,  consularis), 
selon  les  lieux  (cf.  t.  III,  mon  petit  essai  sur  le  comte  d'Âvitianus  et 
sur  Celsus  consularis)^  faisait  des  tournées  périodiques  consacrées  à 
juger  sur  place  les  crimes  commis  en  différents  points  du  pays.  Dans 
notre  histoire,  le  fait  s'étant  passé  à  Verceil,  c'était  le  consulaire  de 
Milan,  gouverneur  de  Ligurie,  qui  devait  poursuivre.  Or,  ce  consulaire 
aurait  fort  bien  pu  être  Ambroise,  le  futur  évêque,  puisque  nous  sommes 
sous  Valentinien  et  que  la  date  approximative  de  ce  procès  paraît  se 
placer  un  peu  antérieurement  à  l'élection  tumultuaire  qui  fit  passer 
Ambroise  des  rang^  de  la  haute  administration  dans  ceux  de  la  prélature 
(cf.  infrà).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  efforts  du  consulaire  et  du  tortioimairç 
ne  réussirent  pas  à  arracher  à  l'accusée  l'aveu  qu'en  tout  temps  les  juges 
ont  considéré  comme  une  sécurité  pour  leur  conscience.  Il  fallut  coo* 
duire  ensemble  au  supplice  les  deux  condamnés,  l'un  confessant,  l'autre 
niant,  le  crime  qui  pourtant  n'avait  pu  être  commis  qu'en  commun.  Du 
premier  coup,  la  tête  de  l'homme  tomba  sous  le  glaive.  Au  contraire, 
celle  de  la  femme  offrit  de  telles  difficultés  que  le  bourreau  dut  s'y 
reprendre  à  plusieurs  reprises.  Il  fallut  changer  le  glaive;  il  fallut  même 
changer  l'exécuteur,  toujours  sans  résultats.  Au  septième  coup  seule- 
ment, la  patiente  fut  jetée  à  terre,  non  décollée  mais  frappée  de  la 
pointe  à  ce  qu'il  semble,  car  son  corps  portait  sa  tête  sur  ses  épaules 
quand  il  fut  livré  aux  ensevelisseurs.  Cette  exécution,  si  cruellement 
longue  et  accidentée,  avait  ému  l'assistance.  Un  instant  la  foule  inter- 
vint. On  sut  plus  tard  que  les  ensevelisseurs,  ayant  constaté  que  le 
corps  qui  leur  avait  été  confié  n'était  point  un  cadavre,  eurent  compas- 
sion. Ils  présentèrent  au  licteur,  venu  pour  vérifier  l'ensevelissement, 
les  restes  d'une  vieille  esclave  morte  le  même  jour  ;  et  la  femme  t  sept 
fois  frappée  »  put  reprendre  sa  santé  et  ses  forces  dans  une  ferme  des 
environs  de  Verceil. 

Voilà  une  histoire  qui  pourrait  lutter  de  complication  et  d'intérêt  avec 
les  faits-divers  les  plus  émouvants  de  notre  Gazette  des  Tribunaux. 
Mais  peut-être  n'apercevez -vous  pas  au  premier  coup  d'oeil  en  quoi 
elle  ressemble  à  une  <  passion  »  de  martyr.  Jérôme  va  nous  le  faire 
comprendre. 
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L'aventure  ayant' soulevé  beaucoup  de  bruit,  un  certain  Innocentius, 
camarade  de  Jérôme  et  plein  d'admiration  pour  les  précoces  talents 
oratoires  de  son  ami,  le  pria  de  lui  envoyer  le  récit  de  ce  qu'il  avait 
entendu  en  Ligurie.  Là-dessus,  Jérôme  se  récrie  :  le  repos  a  trop  c  rouillé 
sa  verve  >  pour  qu'il  se  hasarde  à  toucher  à  une  c  chose  de  miracle  >  ;  et 
puis,  quand  même  il  disposerait  de  son  ancienne  facilité  d'élocution,  la 
parole  humaine  ne  reste-t-elle  pas  toujours  impuissante  à  célébrer  les 
€  gloires  célestes  9  ?  Il  va  pourtant  essayer  et  s'abandonner  aux  tempêtes 
de  l'Euxin.  (Ici  une  brillante  description  des  périls  de  la  mer  Noire 
en  fureur.)  Mais  il  aura  c  confiance  dans  le  Saint-Esprit  >,  même  aux 
prises  avec  le  naufrage,  r  Après  tout,  dès  qu'il  s'agit  de  choses  divines, 
ce  n'est  pas  la  possibilité,  c'est  le  courage  qu'il  faut  consulter  ^  >  Tel  est 
le  début  de  cette  déclamation,  ornée  d'un  titre  à  effet  :  DeMulieresepties 
percussa;  et  grâce  aux  adroites  touches  semées  dans  les  trente  lignes 
dont  cet  exorde  se  compose,  —  choses  divines.  Esprit  Saint,  question 
de  miracle,  gloire  céleste,  —  on  se  trouve  déjà  transporté  infiniment 
loin  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  Le  procès  criminel  change  de  phy- 
sionomie pour  prendre  un  air  de  sainteté  et  d'édification.  Bientôt  il 
revêtira  des  apparences  ouvertement  martyrologiques  moyennant  quel- 
ques coups  de  pinceau  de  plus,  semblables  par  la  nuance  à  ceux  que  je 
viens  de  relever.  Il  en  est  un  qui  s'ofifrait  avant  tous  les  autres,  à  savoir 
l'invocation  au  Chrbt  mise  dans  la  bouche  de  la  patiente  avec  les  inter- 
jections et  les  entrecoupements  appropriés.  En  martyrologie  un  point  est 
de  rigueur  :  quels  que  soient  son  sexe,  son  âge  et  sa  condition,  le  martyr 
doit  être  doué  de  facultés  oratoires  très  abondantes.  Il  est  maître  en 
syllogismes;  les  métaphores  coulent  de  sa  lèvre  comme  d'une  source; 
la  prosopopée  lui  estîamilière.  Pendant  que  ses  membres  sont  rompus, 
tailladés  ou  brûlés,  il  pérore,  il  discute,  il  argumente.  Un  des  plus  sûrs 
indices  de  la  c  passion  »  fabriquée,  c'est  la  prodigieuse  quantité  de 
discours  qu'elle  contient'.  Cette  marque,  si  propre  à  déceler  les  origines 
rhétoriciennes  que  nous  étudions  en  ce  moment,  se  trouve  déjà  accentuée 
dans  l'amplification  de  Jérôme,  encore  qu'elle  remonte  à  une  époque  où 
le  genre  était  loin  d'avoir  acquis  toutes  ses  ressources.  Sous  la  morsure 
du  feu  qui  attaquait  ses  pieds,  sous  l'ongle  d'acier  qui  lui  fouille  les  flancs 


Le  jeune  étudiant 

Jirônu. 
s'exerce  à  narrer 

Vaffaire. 


Façon 
dont  il  s'y  prend 
pour  la  changer 
en  «  passion  ». 


Vabus 

des  discours, 

moyen  sûr 

de  discerner 

Us  «  passions  » 

vraia 
des  fabriquées. 


1.  Postukuii  ut  dé  ejua  rei  miraculo,  quae  nostra  aaiate  accéderai,  non 
taceremu»,,,  quaedamrubigo  priatini  siccavii  eloquii,..  Omnis  humanus  sermo 
inferior  est  lande  celestif..  In  Eumni  Maris  credor  fragoribus,  spiritu  aancto 
confidena,,.  in  divinis  rebua  inapici  debere  non poaaibilitatem  aedanimnm... 

2.  Pour  bien  mesurer  la  distance  entre  un  c  acte  »  faux  et  un  €  acte  >  vrai,  lire 
le  procès-verbal  de  la  condamnation  et  de  Tezécution  de  Cyprien  de  Carthage, 
spécimen  peut-être  unique,  en  tous  cas  admirable  et  parfait,  d'un  jugement  de 
martyr.  Le  proconsul  Moximus  Galerius  pose  clairement  ses  interrogations  ;  il 
signale  d*un  ton  convenable  les  conséquences  qu'entratnera  la  réponse  ;  il  indique 
ce  que  l'accusé  doit  faire  pour  se  dégager.  Celui-ci  répond  avec  fermeté,  sans 
bravade  ni  forfanterie.  Des  deux  côtés,  l'attitude  est  réservée,  le  langage  simple 
et  bref.  (Cf.  Acta  proconsularia  Cypriani,  Rulnart,  p.  2 16.) 
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et  les  mamelles,  nec  papillis  danher  inducioej  la  victime  s'écrie: 
€  Seigneur  Jésus,  sois  mon  témoin;  rien  ne  fest  caché;  tu  scrutes  les 

>  reins  et  les  cœurs.  Tu  sais  que  je  nie,  non  pour  ne  pas  mourir,  mais 
>pour  ne  pas  mentir...  Et  toi,  homme  misérable,  as-tu  pensé  que  le 

>  trépas  pouvait  m'efirayer?  Mais  je  le  souhaite,  il  me  rendra  à  mon 

>  Sauveur...,  etc.,  etc.  >,  et  ainsi  pendant  un  bon  bout  de  temps.  Ces 
preuves  de  dévotion  exaltée  une  fois  fournies,  le  narrateur  songe  à 
peindre  les  sentiments  d'inhumaine  fureur  qui  agitent  Pâme  du  juge. 
C'est  là  un  côté  fort  important  de  Part  de  fabriquer  des  «  passions  ».  Le 
proconsul  ou  le  persécuteur  quelconque  y  apparaît  invariablement 
comme  un  être  bestial  en  qui  la  vue  de  la  douleur  éveille  des  jouis- 
sances infernales.  Notre  consulaire  -—  on  a  vu  que  tel  était  le  titre  du 
gouverneur  des  districts  liguriens  —  ne  manque  pas  à  ce  devoir  de  sa 
situation.  Des  signes  afireuz  attestent  extérieurement  son  irritation  et  sa 
colère.  Jérôme  le  montre  grinçant  les  dents,  Tœil  injecté,  animé  d'une 
soif  inextinguible  pour  le  sang  qu'il  vient  de  goûtera  A  son  gré,  le 
tortionnaire  est  trop  mou;  il  l'aiguillonne,  il  l'interpelle,  il  le  couvre 
d'injures.  Quant  à  la  patiente  :  c  Frappe,  brûle,  déchire,  Jésus  seul  est 
mon  juge,  ^  crie-t*elle  toujours  indomptée  ;  et  Jérôme  complète  cette 
mise  en  scène  en  décrivant  minutieusement  l'attirail  de  la  torture 
romaine. 

Cependant,  la  c  Question  >  a  pris  fin  ;  la  sentence  est  rendue,  les  deux 
condamnés  sont  conduits  au  supplice.  La  tète  de  l'homme  tombe  sans 
difficulté.  C'est  le  tour  de  sa  complice  ;  Jérôme  se  met  à  compter  les 
coups.  Le  premier  reste  inoffensif.  Le  second  n'est  pas  plus  efficace. 
Jérôme  s'en  étonne,  mais  n'explique  rien.  En  revanche,  pour  le  troisième, 
qui,  lui  aussi,  a  glissé  impuissant  sur  le  col  de  la  condamnée,  il  connaît 
le  motif  de  cette  impuissance  et  il  le  révèle  :  il  réside  dans  le  nombre 
trois ^  c'est  le  sacrement  de  la  Trinité:  Igitur  tertius  ictus  sacra- 
tnentum  frustratus  erat  Trinitatis!  Désormais,  nous  tenons  un  des 
bouts  du  miracle  et  la  métamorphose  de  notre  fait*divers  en  c  passion  » 
est  définitivement  opérée.  Voilà  le  narrateur  lancé;  rien  ne  l'arrêtera 
plus. 

Plein  de  trouble  et  d'effroi,  l'exécuteur  a  perdu  toute  confiance  en  le 
tranchant  de  son  glaive;  il  veut  se  servir  de  la  pointe;  n'ayant  pu 
décoller,  il  poignardera.  Mais,  c  ô  chose  inouïe  dans  tous  les  siècles, 
l'épée  se  recourbe  vers  son  pommeau  afin  de  regarder  son  maître  vaincu 
et  lui  avouer  qu'elle-même  n'a  pas  su  percer  les  chairs.  »  Ce  serait  sur 
cet  incident,  bien  capable  d'émouvoir  l'assistance,  que  le  peuple  ver- 
ceillois  aurait  mis  le  bourreau  en  iiiite  et  fait  mine  de  délivrer  la  con- 
damnée. Mais  on  saisirait  mal  les  naissantes  beautés  de  la  fabrication 
matyrologique,  si  je  ne  citais  dans  leur  style  même  les  éjaculations  dont 


I .  Deniibuê  frendens,  paslua  cruore  lumintbuM  ut  fera  quao  gusêatum  semai 
sanguinem  semper  $iiit. 
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Jérôme  accompagne  cette  merveille  du  sabre  recourbé  :  c  Ici,  ici!  à  moi, 

>  à  moi!  hitc, hue/  tnihi,  mihil  l'exemple  des  trois  enfants  chantant  des 
»  hymnes  au  lieu  de  pleurer  parmi  les  globes  glacés  des  flammes  et 

>  alors  que  l'incendie  caresse  leur  chevelure  sainte.  Ici,  ici,  à  moi 
»  Daniel,  proie  réservée  aux  lions,  et  que  ces  bêtes  féroces  éventent  dou- 

>  cernent  avec  leur  queue.  Puis,  que  tout  le  monde  se  •ressouvienne  de 

>  Suzanne,  noble  par  sa  foi,  condanmée  par  un  tribunal  inique  et  que 
»  sauva  un  petit  enfant.  Un  juge  mieux  éclairé  décida  qu'elle  échappe- 
>rait  à  la  hache;  notre  condamnée,  au  contraire,  c'est  le  juge  qui  a 

>  voulu  qu'elle  fût  frappée,  et  c'est  la  hache  qui  l'a  absoute.  >  Je  prie  le 
lecteur  de  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  perpétuelle 
et  décisive  exercée  par  le  livre  de  Daniel  sur  la  forme  que  les  persécu- 
tions romaines  prirent  dans  l'esprit  des  Chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  un 
nouveau  licteur,  muni  d'une  épée  toute  neuve,  fait  remarquer  aux 
citoyens  de  Verceil  que  son  devoir,  à  lui,  est  de  mettre  la  condamnée  à 
mort;  si  cette  loi  est  désobéie,  c'est  lui,  pauvre  subalterne  innocent,  qui 
devra  périr.  Ce  discours,  aussi  touchant  que  sensé,  calme  le  peuple  et 
l'exécution  recommence. 

Plusieurs  coups  sont  frappés;  mais  ce  n'est  qu'au  septième  que  la 
femme  tombe;  non  que  Dieu,  qui  manifestement  suit  pas  à  pas  ce 
drame,  ait  consenti  à  la  mort  de  sa  protégée,  mais  simplement  parce  que 
c  la  sublime  puissance  de  la  Divinité  »,  désireuse  de  sauver  la  vie  de 
l'innocent  licteur,  a  voulu  que  la  condamnée  eût  l'air  de  mourir.  EfiFec- 
tivement,  le  bourreau  la  tient  pour  morte,  ce  qui  se  comprend  mal 
puisqu'il  n'avait  pas  rempli  son  oflice,  lequel  consistait  à  détacher  la 
tête  du  tronc.  Mais,  en  pareilles  matières,  ce  sera  toujours  l'usage  qiie 
les  exclamations,  les  épithètes,  les  hyperboles  puissent  avantageuse- 
ment tenir  lieu  d'indications  intelligibles  et  de  détails  exacts.  En  voici 
un  pourtant  dont  la  réalité  incontestable  tranche  sur  le  reste  du  récit  : 
la  fausse  morte  ayant  été  livrée  aux  ensevelisseurs,  ceux-ci  la  roulent 
dans  un  drap  et  s'apprêtent  à  la  coucher  au  fond  du  trou  creusé  par  eux, 
quand  tout  à  coup  elle  crie  :  Seigneur,  mon  soutien^  je  n^ai  pas  Peur; 
qtie  méfait  un  homme?  A  cette  exclamation,  tirée  du  psaume  cviii,  6 
—  assez  incohérente,  mais  très  classique  dans  les  passiones,  Martin 
s'en  sert  pour  répondre  au  voleur  qui  voulait  le  tuer,  —  à  cette  éjacula- 
tion,  dis-je,  prononcée  d'une  voix  forte,  les  fossores,  épouvantés  et 
charmés  en  même  temps,  se  sentent  en  présence  d'un  miracle.  Comment 
en  douteraient-ils,  d'ailleurs,  lorsqu'ils  voient  le  soleil  précipiter  sa  course 
f  afin,  déclare  Jérôme,  que  la  suppliciée  pubse  être  plus  aisément  sous< 
traite  à  ses  persécuteurs»'.  Ce  renouvellement  du  prodige  qui 


Intervention 
directe  de  Dieu. 


gagner  à  Josué  la  bataille  de  Gabaon,  frappe  d'autant  plus  vivement 
l'esprit  des  fossoyeurs  qu'ils  «sont  clerici,  c'est-à-dire  rattachés  aux 


Pour  sauver 

une  condamnée 

de  droit  commun, 

il  précipite 

"^  le  cours  du  soleil. 


t.  FêsUnato  curau,  sol  occasum  Petit;  misericordia  Domina  ceUrius  Ho:i 
advenii. 
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bas  rangs  de  cléricature  '.  Cela  devenait  alors  d'usage  général  dans  tes 
grandes  villes.  Là  est  le  trait  de  bonne  et  vraie  couleur  locale  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure.  Il  permet  à  Jérôme  de  pousser  plus  vivement  sa 
narration  vers  les  voies  martyrologiques,  et  nous   allons,  en  consé- 
quence, pouvoir  l'abréger,  le  but  par  nous  poursuivi  étant  à  peu  près 
atteint. 
Lt  petit  cUrgi       Assurés  de  remplir  la  volonté  du  Très-Haut,  les  élèves  ensevelisseurs 
ment  et  trompe   n'hésitent  pas  à  enterrer,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  une  vieille 
Us  ûgenu      femme  en  place  de  la  ressuscitée.  A  l'agent  qui  demande  si  tout  s'est 
.  ^jgfj"!^/^  passé  dans  les  règles,  ils  répondent  en  mentant  et  en  raillant  :  c  Veux-tu 
'ne  sont  pas    '  ^^^^  ^^^^^  souffrir  dans  sa  tombe  celle  qui  a  été  frappée  tant  de  fois  ?  »  Leur 
autre  chose  qiu   impudence  est  bien  naturelle,  car  ils  savent  que  c'est  au  diable  qu'elle 
le  Démon.      s'adresse  ;  Jérôme  l'affirme  :  In  lictore  diabolus  occurrit.  Maintenant,  le 
diable  parti  plein  de  confusion,  une  cachette  est  préparée  pour  la  fausse 
morte,  qu'on  habille  en  homme  après  lui  avoir  coupé  les  cheveux.  Le 
tour  joué  au  pouvoir  civil  est  ainsi  complet;  et  Jérôme  s'en  montre  ravi. 
Ce  pouvoir  avait  beau  être  désormais  entre  les  mains  des  Chrétiens, 
l'ancienne  impression  subsiste  ;  le  peuple  voit  en  lui  l'antique  oppres- 
seur. Ses  actes  les  plus  tutélaires  —  punition  des  délits,  levée  des 
impôts,  etc.  —  passent  pour  des  œuvres  persécutrices;  c'est  l'état 
d'esprit  général  ;  c'est  celui  de  Jérôme.  Dans  le  cas  actuel,  pour  faire 
échec  à  l'administration,  il  a  fallu  se  livrer  à  d'assez  gpraves  accrocs 
contre  la  moralité  courante  :  déclaration  frauduleuse,  substitution  de 
personnes,  toutes  tromperies  pratiquées  par  des  fonctionnaires  publics 
et  les  plaçant  sous  le  coup  de  la  loi  pénale.  Jérôme  pourtant  les 
approuve;  il  les  admire;  il  proclame  qu'ils  ont  agi  en  collaboration 
Le  n  faits-divers  »  avec  Dieu  et  en  hostilité  contre  le  Démon.  C'est  ainsi  que  ce  vulgaire 
de  tribunal,      procès  pour  adultère  se  trouve  finalement  transmuté  en  une  c  passion  > 
^^mmdUe      ^  ^'^^®  ^®   procédés,  sinon  très  honnêtes,  du  moins  très  simples  et 
des  Acta  sinccra.  d'application  facile.  Impossible  d'exagérer  la  platitude  et  la  niaiserie 
'  de  ce  morceau,  que  rend,  en  outre,  tout  à  fait  répugnant  un  ton  de 
réclame  éhontée  en  faveur  de  quelques  camarades  de  l'auteur.  Il  n'y  a 
pas  trace  du  très  grand  talent  d'écrivain  que  Jérôme  déploiera  plus  tard. 
Vainement  on  y  chercherait  une  phrase  convaincue  et  passablement  cons- 
truite. Néanmoins,  ce  ramassis  de  fatigantes  ampoules  et  d'assommants 
lieux-communs  fut  peut-être  l'écrit  de  Jérôme  —  la  Vita  Pauli  exceptée 
—  qui  obtint  le  succès  le  plus  profond  et  le  plus  durable.  Quand  son 
nom  eut  acquis  l'immense  autorité  qu'attestent  cent  témoignages,  l'épître 
De  Muliere  sepiies  percussa  servit  en  quelque  sorte  de  programme  à 
l'activité  littéraire  réfugiée  au  fond  des  couvents.   C'est  d'après  ce 
spécimen  singuUer  que  la  Rhétorique  gréco-romaine  s'introdubit  dans 

I .  Clerici  quibus  id  officium  erat.  On  verra,  petit  euai  sur  monachtts,  com- 
tnent  les  chrétiens  de  la  classe  populaire  se  mêlaient,  par  charité  et  par  lucre,  du 
service  des  prisons  et  des  œuvres  inférieures  de  la  justice. 
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les  écoles  monastiques.  L'ancienne  c  déclamation  >  se  vit  remplacer  par 
l'amplification  martyrologique  avec  ses  harangues  pour  et  contre  d'ac 
cusés  et  de  juges,  ses  tableaux  rutilants  de  tortures  et  de  supplices,  ses 
apothéoses  peuplées  d'anges  entr'ouvrant  le  ciel.  Ce  genre  d'exercice 
devint  bientôt  l'occupation  favorite  des  jeunes  moines  adonnés  aux 
lettres  et  amoureux  du  bien  dire.  Or,  quand  «  l'exercice  »  était  réussi,  on  le 
copiait  à  part  pour  être  conservé  comme  un  document  d'honneur.  Mais      //  va  servir 
soit  plus  tôt,  soit  plus  tard,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  il  sortait    de  type  moral 
des  tiroirs,  courait  de  main  en  main,  pénétrait  dans  la  circulation;  et  ^"*  hagiograpkes 
finalement  l'hagiographie  se  trouvait  dotée  d'un  saint  illustre  de  plus.      "  '"^^"*  ^'' 
Le  fait  dut  être  bien  fréquent,  car  il  a  été  invoqué  avec  éclat  et  insis- 
tance par  un  homme  qui  s'y  connaissait  et  n'était  assurément  guidé  par 
aucune  intention  de  polémique  hostile.  Le  vénitien  Âgostino  Valiero,  pro- 
fesseur, astronome, philosophe^  historien,  évêque  de  Palestrina  et  revêtu 
de  la  pourpre  cardinalice,  une  des  gloires  de  la  fin  du  xvi*  siècle  italien 
ayant  entrepris  de  défendre  les  moines  contre  l'accusation  de  fourberie, 
expose  précisément  les  habitudes  que  je  viens  de  décrire,  c  Dans  ces 
travaux  oratoires,  on  ne  songeait  qu'à  se  perfectionner  dans  l'éloquence, 
dit  le  savant  prélat.  Jamais  les  moines  n'eurent  le  dessein  de  tromper. 
Ce   sont  les  libraires,   les  imprimeurs    et   les  lecteurs,  ceux-ci  par 
avidité,  ceux-là  par  ignorance,  qui  mériteraient  le  reproche  d'avoir 
confondu  des  jeux  d'esprit  avec  des  pièces  sérieuses  et  d'avoir  pris  des 
essais  d'imagination  pour  des  histoires  véritables  ' .  >  Cette  théorie  de 
l'Évêque  de  Palestrina  obtint  tout  autre  chose  que  du  succès  auprès  des 
intéressés;  ils  s'en  montrèrent  fort  indignés;  et  c'est  évidemment  la  part 
de  vérité  qu'elle  contient  qui  leur  déplut.  Quant  à  nous,  nous  pouvons 
l'adopter  sans  inconvénient  dans  la  mesure  où  elle  couvre,  pour  un  peu 
du  moins,  la  bonne  foi  des  hagiographes.  Jérôme,  lui  non  plus,  n'était 
pas  de  mauvaise  foi  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Je  n'irai  point 
jusqu'à  dire  que  la  lettre  à  Innocentius  est  un  fidèle  compte  rendu  de  ce 
qu'il  avait  pu  voir  et  ouïr.  C'est  affaire  au  sagace  et  attentif  auteur  de 
V Église  au  IV^  siècle  de  traiter  ainsi  les  documents  qu'il  est  censé  avoir 
lus  '.  Représenter  Jérôme  comme  ayant  vu  les  sept  coups  de  glaive,  y    m,  de  BrpgUe 
compris  celui  de  la  lame  recourbée,  et  entendu  le  discours  de  la  femme        en  pense 
adultère,  cela  est  trop  cruel.  11  n'y  a  que  les  faiseurs  d'apologie  à  yeux  ^ucoup  de  bien, 
fermés  pour  accommoder  leurs  amis  de  si  dure  façon.  Jérôme,  loin  de      .  -^"^VA 
se  poser  en  témoin  oculaire  et  auriculaire,  déclare  qu'il  raconte  €  une     plus  menteur 
chose  arrivée  de  nos  jours  >;  qtute  aetate  nostra  acciderat.  (Cf.  la    qu'il  ne  le  fut 
note  p.  447.)  En  cela  justement  consiste  l'honnêteté  relative  de  ce       réellement, 

1.  Rheiorica  eccïesiastica  seu  de  modo  concionnaudi,  par  Agostino  Valiero, 
Venise,  1574. 

2.  M.  de  Broglie,  en  vue  de  prouver  la  répulsion  que  les  Chrétiens  ressentaient 
à  l'égard  de  Tadministration  impériale,  apprécie  ainsi  notre  anecdote  :  c  Une 
>  scène  touchante  eut  lieu  à  Verceil,  sous  les  yeux  du  jeune  chrétien  Jérômei  qui 
»  se  trouvait  là  de  passage  et  en  écrivit  un  récit  vif  et  animé.  » 
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c  jeune  chrétien  >  dans  la  perpétration  amphigourique  et  hyperbolique 
de  tant  de  menteries.  Pour  se  c  dérouiller  »,  en  bon  petit  rhétoriden»  il 
a  brodé  sur  de  vag^ies  ouï-dire,  voilà  son  excuse.  Tout  intelligent  et 
cultivé  qu'il  fût,  il  avait  le  cerveau  saturé  des  mêmes  imaginations 
martyrologiques  que  ses  plus  grossiers  contemporains.  Il  brûle  d'appor- 
ter sa  pierre  à  l'édifice  que  l'on  construit  en  l'honneur  des  victimes  de 
la  persécution  polythéiste.  Les  harangues  qu'il  souiAe  à  son  héroïne 
improvisée,  il  n'a  pas  trop  de  peine  à  croire  qu'elle  les  a  tenues  ;  les 
détails  sur  les  sept  coups  d'épée  que  sa  verve  gasconne  —  les  Gascons 
naissent  partout,  même  en  Pannonie  ^  a  si  bien  su  compliquer,  graduer 
et  varier,  il  jurerait  que  c'est  ainsi  qu'ils  furent  donnés.  Après  tout,  est-ce 
que  M.  de  Broglie,  oracle  des  catholiques  libéraux  de  notre  temps, 
n'estime  pas  lui-même  que  ces  diverses  inventions  constituaient  simple- 
ment €  un  récit  vif  et  animé  »?  Le  principe  de  la  fiction  préméditée  et  pour- 
tant sincère  atteste  sa  présence  tout  le  long  de  l'histoire.  Très  considé- 
rable fut  toujours  le  nombre  des  gens  qui  employèrent,  en  pleine  sécurité 
de  conscience,  les  faux  documents  et  les  faux  serments  pour  persuader 
aux  autres  la  doctrine  tenue  par  eux  comme  vraie  et  le  fait  qu'Us  admet- 
taient comme  certain.  A  peu  près  à  l'heure  où  Sulpice  écrivait  sa  Chro- 
nique, il  y  eut  sur  ce  sujet  une  grande  polémique  où  Augustin  se  montra 
admirable.  Il  faut  voir  dans  la  lettre  à  Consentius  de  quelle  énergique 
réprobation  il  frappe  ceux  qui  ont  recours  au  mensonge  pour  démasquer 
les  hérétiques.  Mais  cette  délicatesse  morale,  Jérôme  ne  la  connut  point; 
elle  dépassait  trop  le  niveau  commun.  On  continua  à  agir  comme  si  la 
fausseté  était  plutôt  louable  que  répréhensible  lorsqu'elle  sert  à  procurer 
le  triomphe  de  la  vérité,  —  tout  ce  qui  vise  un  but  aussi  élevé  étant,  au 
fond,  idéalement  vrai'.  On  doit  garder  ces  considérations  dans  la 
mémoire,  si  on  veut  apprécier  avec  le  véritable  esprit  historique  la 
littérature  concernant  les  martyrs.  J'ai  fait  voir  qu'elle  se  compose  pres- 
que exclusivement  de  falsifications  aussi  stupides  qu'audacieuses.  Je 
viens  de  montrer  par  un  trait  final  au  milieu  de  quelles  corruptrices 
habitudes  elle  naquit.  Ayant  eu  pour  début  une  farce  d'écolier,  —  la 
femme  sept  fois  guillotinée  j  aurait  dit  Jules  Janin, —  la  martyrologie  se 
vit  ainsi  à  jamais  vouée  au  mensonge.  Ses  assertions  doivent  donc  être 
impitoyablement  expulsées  de  tout  livre  sérieux;  ce  sont  des  teignes  qui 
gâtent  les  annales  ecclésiastiques  et  en  rendent  l'abord  nauséabond. 
Mais,  en  même  temps,  combien  il  serait  inique  historiquement  de  ne 
pas  constater  qu'elle  fut  longtemps  précieuse  sinon  respectable  ;  de  ne 
pas  admettre  que  souvent  elle  s'inspira  de  très  hauts  mobiles;  et,  par 
suite,  de  ne  pas  reconnaître  les  services  très  réels  qu'elle  a  rendus. 


I.  Aa  moment  où  je  révisais  ces  lig^nes  déjà  anciennes,  nn  officier  français  se 
coupait  la  gorge  pour  échapper  à  la  honte  d'avoir  fabriqué,  sans  nul  esprit  de 
lucre  d'ailleurs,  et  en  dehors  de  tout  bas  motif  personnel,  un  faux  destiné  4  con- 
firmer un  arrêt  en  la  justice  duquel  il  croyait  passionnément. 
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CONSTANTINUS  RBEUM  POTIBBATUR  (Chr. II,  33 , 1 ,  32).  —  Sulpice,  Sulpife 

contrairement  à  sa  manière  quand  il  s'agit  de  personnages  royaux,  pen-     parle  mieux 
cherait  à  parler  de  Constantin  avec  une  certaine  bienveillance.  Évi-    de  Constantin 
demment,  il  lui  savait  gré  d'avoir,  sur  le  terrain  politique,  lait  passer  le        ^"^  ^^ 
Christianisme  de  l'état  de  superstition  orientale  méprisée  et  maltraitée  ^""^"  tmpereurs, 
au  rang  de  religion  respectée  et  bientôt  prépondérante.  La  plupart  des 
historiens  ecclésiastiques  ont  adopté  cette  attitude.  Sans  imiter  la  cour- 
tisanerie  d'Eusèbe,  ils  feignent  tous  de  croire  avec  lui  que  Constantin 
vécut  en  chrétien  zélé.  Seulement,  l'opinion  populaire  ne  suivit  pas  ces 
indications.  Nous  en  avons  une  bien  singulière  preuve.  Constantin  fut 
baptisé  à  son  lit  de  mort  par  l'évêque  de  Nicomédie,  un  Arien,  il  est 
vrai.  Mais»  après  tout,  les  dernières  années  de  la  vie  du  vieil  empereur 
avaient  été  —  sinon  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie  et  de  la  morale,  du 
moins  quant  aux  faveurs  accordées  à  la  religion  nouvelle  —  une  véri- 
table préparation  au  baptême.  Or,  voici  l'anecdote  peu  flatteuse  qui 
s'attacha  à  sa  mémoire  jusqu'à  devenir  un  document  presque  officiel  : 

Plus  Constantin  avançait  en  âge,  plus  il  répugnait  à  tout  acte  capable       En  quoi 
de  le  compromettre  vis-à-vis  de  ses  sujets  païens.  Aussi  se  refusait-il  à  il  n'est  pas  imité 
recevoir  le  baptême.  Tout  à  coup,  une  lèpre  maligne  le  saisit  et  affecta         ^^f  'f 
bientôt  un   caractère  menaçant.  Les  médecins  de  la  cour  s'efforcenf     i^omaoum. 
vainement  de  combattre  le  mal.  En  désespoir  de  cause,  tous  moyens 
réguliers  leur  manquant,  pour  en  finir  avec  une  affection  évidemment 
incurable,  ils  proposent  d'avoir  recours  à  un  bain  de  sang,  avec  la  con- 
dition expresse  que  oe  sang  serait  tiré  des  veines  d'un  jeune  garçon. 
L'approche  de  la  mort  terrifiait  l'empereur;  et  il  allait  essayer  de  cet 
abominable  remède,  quand  un  avis  surnaturel  le  poussa  à  consulter 
révêque  de  Rome,  connu  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  trente -troisième 
pape.  Sylvestre  expliqua  au  moribond  que  l'eau  baptismale  le  délivre- 
rait de  ses  maux  corporels  bien  plus  sûrement,  en  même  temps  qu'elle 
lui  mériterait  son   salut  dans    l'autre    monde.    Constantin    se  laissa 
persuader,  reçut  l'ablution  sainte  et  se  trouva  doublement  sauvé.  Telle 
est  la  fantastique  histoire  qui  se  lit  encore  dans  le  Bréviaire  Romain 
(hiver,  p.  249),  à  quelques  détails  près.  Elle  est  donc  non  pas  c  de  foiS. 
mais  c  approchant  de  la  foi  ».  Très  probablement  Sulpice  n'en  avait 
jamais  entendu  parler. 

QUAE  SUPBREST  ULTIMA  BRiT  {Chr,  II,  33,  3,  lo).  —  Sulpîce  ter-  Jugements 
mine  son  exposé  des  persécutions  en  laissant  entrevoir,  contre  son  d'ensemble 
habitude,  certaines  vues  typologiques.  Il  doit  y  avoir  eu  dix  persécutions,  Sulpice 

parce  qu'il  y  a  eu  dix  plaies  d'Egypte  ;  et  la  dixième  sera  l'œuvre  de  ^^^  persécutions. 
l'Antéchrist,  parce  que  Daniel  l'avait  ainsi  prédit.  Hilaire  de  Poitiers 
était  convaincu  que  les  péripéties  de  la  Nouvelle  Loi  se  trouvaient  toutes 
pré-racontées  dans  l'Ancien  Testament.  Sulpice  ne  peut  faire  moins  que 
d'admettre  cette  vue  générale,  mais  il  s'en  faut  que  son  sens  critique  en 
soit  suspendu.  Il  n'est  pas  une  de  ses  remarques  —  je  vais  tout  à  l'heure 
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noter  celles  sur  l'attitude  de  Trajan,  d'Adrien,  de  Maximin  et  de  Lici- 
nius  —  qui  n'atteste  beaucoup  de  sagacité  et  d'impartialité,  la  dernière 
surtout.  Sulpice  rappelle  que  Licinius,  disputant  l'empire  à  Constantin 
qui  avait  résolument  rangé  les  Chrétiens  sous  son  drapeau,  jugea 
prudent  d'exiger  de  ses  partisans  qu'ils  sacrifiassent  aux  Dieux^  sous 
peine  d'être  chassés  hors  des  légions.  Mais,  continue  notre  auteur,  cet 
incident  fiit  de  peu  d'importance,  levioris  negotii.  Il  tient  donc  pour 
insignifiants  les  actes  de  coercition,  d'ailleurs  parfaitement  authentiques, 
du  rival  de  Constantin,  le  fait  de  contraindre  des  soldats  à  quitter 
r  armée  ou  à  se  mêler  des  sacrifices  c  ne  comptant  pas  comme  persé- 
cution :>,  inter  persecutiones  non  cotnputatur.  Et  comme  tout  aussitôt 
Sulpice  ajoute  qu'après  Licinius  nul  ne  persécuta  :  exinde  iranquillis 
rébus  pace  perfruimur,  cette  déclaration  met  à  néant  les  prétendues 
violences  persécutrices  de  Julien,  dont,  sur  une  vague  diatribe  d'Au- 
Leur  netuii  gustin,  Baronius  et  Tillemont  ont  fait  tant  de  bruit.  Quand  je  vous  dis 
met  d  la  gint  que  Sulpice,  sur  vingt  points  différents,  met  les  narrateurs  soi-disant 
Its  tutrrateurs  traditionnels  dans  leurs  petits  souliers.  Ils  n'ont  qu'un  moyen  de  se 
débarrasser  de  ce  gêneur,  c'est  de  ne  pas  le  lire.  Ici,  ses  constatations 
sont  d'autant  plus  significatives  que,  né  sous  d'Apostat»,  Sulpice 
avait  atteint  âge  d'homme  à  une  époque  où  les  souvenirs  de  la  crise 
julienne  étaient  encore  très  vivants. 
De  Voici  une  autre  considération  qui  ne  manque  point  d'intérêt  :  c'était, 

ce  ^u*il  faut  croire  g^  lye  siècle,  une  opinion  répandue  que,  depuis  Dpmitien  jusqu'à  Décios, 
des  persécutions  j^  Christianisme  avait  joui  d'une  paix  absolue.  Lactance,  qui  écrivait  à 
entre  Domitien  Nicomédie  en  3i3,  l'affirme  formellement.  A  ce  compte,  disparaîtraient 
et  Décius,  les  persécutions  de  Trajan,  d'Adrien,  de  Marc-Aurèle,  de  Septime 
Sévère  et  de  Maximin,  c'est-à-dire  la  troisième,  la  quatrième,  la  cin- 
quième et  la  sixième,  selon  les  chififres  convenus.  Lactance  (ou  l'auteur 
du  De  Mortibusy  2,  3)  désigne  Néron,  ensuite  Domitien;  après  quoi, 
l'Église,  selon  lui,  non  seulement  se  releva,  mais  entra  en  pleine  flo- 
raison, floridius  enituit,  des  empereurs  aussi  nombreux  qu'excellents 
l'ayant  plutôt  protégée,  jusqu'au  moment  où  Décius  rompit  une  si  longue 
paix  :  Post  multos  ac  bofws  principes..,  à  Decio  tam  longapax  rupta 
est.  Cette  assertion  singulière  n'est  pas  aussi  éloignée  de  la  vérité  qu'il 
le  semble  au  premier  abord.  On  doit  en  tenir  compte  ;  mais  en  la  subor- 
donnant à  ime  vue  générale  par  laquelle  toute  la  question  est  dominée  et 
que  voici:  à  partir  de  la  c  tribulation  9  néronienne,  jusqu'en  3ii,  les 
Chrétiens  ne  jouirent  jamais  d'une  pleine  tranquillité.  Sporadiquement, 
irrégulièrement,  mais  en  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  il  y  eut 
des  explosions  plus  ou  moins  redoutables,  selon  que  les  magistrats  s'y 
prêtaient  ou  les  comprimaient.  L'irrécusable  constatation  d'actes  éta- 
blissant que  l'énergie  persécutrice  ne  disparut  jamais  totalement,  mise 
en  parallèle  avec  la  non  moins  certaine  absence  de  documents  juri- 
diques jusqu'à  Décius,  doit  servir  à  expliquer  le  jugement  erroné  de 
Lactance.  Quiconque  maîtrisera  bien  ces  deux  points,  en  apparence  anti- 
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thétiques,  n'aura  aucune  difficulté  à  comprendre  comme  quoi  le  rhéteur 
de  Nicomédie  n'a  pas  tant  manqué  à  la  vérité  que  péché  par  défaut  de 
nuance  dans  le  langage.  On  le  saisira  encore  mieux  après  une  lecture 
attentive  du  compte  rendu  de  Sulpice,  meilleur  observateur,  historien 
plus  exact  et  écrivain  moins  adonné  à  la  rhétorique  que  l'auteur  du  De 
Mortibus  persecuiorum.  En  bien  pesant  ce  que  la  Chronique  dit  de 
Trajan,  c  qui  entama  la  troisième  persécution,  mais  aussitôt  défendit  de 
sévir  contre  les  Chrétiens  :  Saeviri  in  eos  ultra  vetuit;  »  d'Adrien, 
auteur  de  la  quatrième,  qu'ensuite  il  déclara  injuste  :  Injustum  esse  pro» 
nuntians,  et  de  Maximin,  qui  ne  laissa  c  vexer  »  que  les  clercs  de 
quelques  églises;  —  d'autre  part,  en  bien  surveillant  l'emploi  alternatif, 
que  fait  notre  auteur  des  termes  vexatio  et  persecutio,  on  arriverait 
certainement  à  un  résultat  très  rapproché  de  l'opinion  de  Lactance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  un  point  où  Sulpice  ne  ressemble  à  personne      Originaliti 
et  se  montre  d'une  admirable  originalité.  C'est  lorsque,  mesurant  les       et  beauté 
effets  de  la  neuvième  persécution  avec  son  haut  libéralisme,  il  s'écrie  :  ^'  l'appréaation 
€  Pendant  dix  années,  sans  une  heure  de  répit,  le  peuple  de  Dieu       .  *"?/  ^  > 
:>fut  décimé.  En  ce   temps -là,  le  sang  sacré   des   martyrs  baigna 
>  l'empire  tout   entier.    On   courait   vers   ces  luttes  glorieuses;   on 
»  ambitionnait  le  supplice  et  la  mort  avec  une  ardeur  beaucoup  plus 
»  grande  qu'on  ne  met  aujourd'hui  de  perverse  convoitise  à  recher- 
»  cher   l'épiscopat.    Jamais    guerre  n'épuisa  le   monde  à  ce  point  : 
»  jamais  non  plus  victoire  ne  fut  à  ce  point  triomphante  :  dix  ans  de 
»  massacres  n'avaient  pu  nous  abattre.  >  Cela  est  très  simple  et  très 
beau,  quoique   mal  traduit  par  moi.  En  même  temps,  le   rapproche- 
ment entre  les  coureurs  de  prélatures  et  les  amoureux  de  martyre 
jette  une  lumière  curieuse  et  profonde  sur  l'état  de  cette  hiérarchie  qui 
achevait  alors  de  se  former  par  des  procédés  démocratiques,  voire 
démagogiques  (cf.  infra,  mon  essai  pour  marquer  le  point  exact  de 
maturité  où  la  grande  fabrique  catholique  était  parvenue  vers  l'an  400). 
Ces  diverses  remarques,  exposées  avec  plus  de  détail  à  leurs  places       Caractère 
respectives,  sont  rappelées  ici  afin  d'attester  la  valeur  de  positivité  des  exceptionnellemait 
chapitres  32-35  du  second  livre  de  la  Chronique.  Elle  paraîtra  consi-        /wjfti/ 
dérable  si  Ton  veut  bien  se  ressouvenir  qu'au  moment  où  fiit  faite  cette   ^^^l^^^^^^f 
première  tentative  pour  classer  systématiquement  les   persécutions, 
toutes  les  indications  fournies  par  les  écrivains  antérieurs  et  même  un 
peu  postérieurs,  tels  qu'Augustin  et  Orose,  ont  un  caractère  fabuleux, 
désordonné  ou  dubitatif. 

LiBBRTATEM...  MUNDUS  ACCEPERAT  {Chr,  II,  35,  I,  l).  —Je  ne 
veux  pas  laisser  passer  sans  la  marquer  d'un  caillou  blanc  cette  phrase 
où  Sulpice  assimile  l'avènement  du  Christianisme  à  l'égalité  officielle 
avec  l'avènement  de  la  liberté.  Cela  ne  devait  pas,  ne  pouvait  pas 
rester  vrai  longtemps  ;  quand  Sulpice  écrit,  il  n'en  restait  pas  g^and*- 
chose;  mais  c'est  pour  lui  un  plus  grand  honneur  d'avoir  compris,  péné- 
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au  !V*  siècle. 


tré  et  exprimé  le  vrai  sens  politique  de  la  révolution  accomplie  dans  le 
Sens  que  pouvait  premier  quart  du  IV«  siècle.  Oui,  il  s'agissait  de  la  liberté  religieuse  ainsi 
avoir  et  mot  définie  :  donner  à  tous,  non  chrétiens  et  chrétiens,  le  libre  droit  de  suivre 
la  religion  que  chacun  préférerait  :  ut  daremus  chrtstianis  et  omnibus, 
liberam  potestaiemsequendireligionem  quatn  quisque  voluisset^.  C'est 
un  des  faits  qui  impriment  à  l'époque  que  nous  étudions  son  étonnant 
caractère  de  modernité.  Plus  de  religion  exclusivement  favorisée  par 
l'État;  des  cultes  divers  volontairement  pratiqués;  tel  est  le  principal 
point  par  lequel  le  siècle  indécis  —  c  équivoque,  »  comme  l'appelle  Au- 
guste Comte  d'un  mot  pas  trop  heureux  —  diffère  de  celui  qui  l'avait 
précédé  et  de  ceux  qui  le  suivirent.  Avec  une  énergie  extrême,  l'État 
romain,  condensation  et  continuation  du  régime  antique,  avait  travaillé 
à  reconstituer  et  à  fortifier  la  vieille  unanimité  menacée.  N'ayant  pas 
réussi  dans  cette  œuvre  conservatrice,  les  véritables  hommes  d'État 
s'inclinèrent  devant  ce  qui  ne  pouvait  plus  être  évité,  proclamèrent  l'in- 
dépendance de  tous  les  cultes  sous  la  bienveillante  invitation  de  la 
<  Déité  »  ou  de  la  Divinité  suprême.  Les  écrivains  orthodoxes  tradui- 
sent ces  mots  de  façon  à  faire  entendre  qu'ils  désignent  le  Dieu  judéo- 
chrétien;  c'est  erroné.  A  la  date  où  nous  sommes,  je  l'ai  déjà  expliqué 
plusieurs  fois,  les  païens  étaient  autant  monothéistes  que  les  fidèles  de 
Jésus.  L'unité  de  Dieu  n'est  pas  une  invention  spéciale  des  Juifs,  non 
plus  que  des  philosophes  grecs.  Elle  résulte  d'une  évolution  nécessaire, 
accomplie  en  partie  sous  les  grands  régimes  théocratiques  longtemps 
avant  Moïse;  et,  quant  au  monde  grec,  très  anciennement  rendue 
imminente  beaucoup  plus  par  Pythagore  et  Thaïes  en  tant  que  géomè- 
tres, que  par  les  écoles  philosophiques,  y  compris  celles  de  Platon.  A 
l'ouverture  de  Tère  dite  chrétienne,  si  l'on  regarde  attentivement,  le 
monothéisme  l'emporte  partout;  mieux  vaudrait  dire  que  partout  le 
polythéisme  tombât  en  discrédit,  Timpossibilité  des  dieux  multiples 
découlant  invinciblement  des  découvertes  de  la  science.  Voilà  pourquoi 
les  édits  impériaux  parlent  de  l'Être  suprême  sans  la  moindre  intention 
de  désigner  la  divinité  biblique;  et  tout  le  long  du  siècle,  ce  même 
langage  se  retrouve  aussi  bien  sous  la  plume  de  Symmaque,  de  Pre- 
textatus  ou  d'Ammien  Marcellin,  que  sous  celle  de  Lactance,  d'Hilaire 
ou  d'Ambroise.  La  pratique  officielle  qui  s'établit  alors  de  traiter  léga- 
lement toutes  les  croyances  sur  le  pied  d'égalité,  put  paraître  un  instant 
assurée  de  l'avenir.  A  coup  sûr,  on  s'aperçut  très  vite  qu'un  tel  plan 
d'existence  était  utopique  ;  si  bien  que  le  culte  nouveau,  dès  qu'il  dis- 
posa de  quelque  force  politique,  eut  grand  soin  de  l'employer  de  son 
mieux  pour  exterminer  l'ancien.  On  n'en  vit  pas  moins  pendant  plus  de 
cinquante  années  vivre  côte  à  côte  des  religions  mortellement  enne- 
mies, un  spectacle  qui  ne  devait  reparaître  qu'après  quinze  siècles 


Comment 

Us  chrétiens 

furent  lilfiraux 

un  certain  temps 


I .  Voir  les  divers  édits,  notamment  celai  que  rapporte  Lactance,  t.  I.  Paria, 
1842  :  De  Mortibu»  persecuiorum. 
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et  ne  pouvait 
durer. 


écoulés.  La  singularité  de  Sulpice,  c'est  d'avoir  cru  à  sa  durée  indéfinie.  Pourquoi  u  temps 
n  y  croyait  encore  quand  Tliéodose  avait  déjà  solennellement  renié  "«  ^^^  g^^_^ 
l'impraticable  programn^e  de  3 1 3,  en  enjoignant  «  à  tous^Bes  peuples  » 
de  se  faire  catholiques  sous  peine  de  châtiment  ^  Le  libéralisme  en  reli-r 
gionn'étaitpas  une  chose  du  iv^  siècle.  Même  les  sentiments  de  Sulpice,  si 
glorieusement  exceptionnels  d'ailleurs,  qu'il  dut  tout  à  la  fois  à  la  native 
noblesse  de  son  âme  et  à  l'influence  exercée  sur  lui  par  le  cœur  géné- 
reux de  Martin  ;  ces  sentiments  que  nous  lui  verrons  affirmer  partout 
où  la  violence  s'élèvera  contre  des  opinions,  Us  ne  doivent  pas  être 
interprétés  au  sens  libéral  comme  nous  entendons  ce  mot.  H  s'agit  plu- 
tôt d*une  conséquence  loyale  et  chevaleresque  tirée  de  l'expérience  qui 
venait  d'être  faite  à  l'égard  des  martjrrs.  Qu'il  parle  d'eux,  en  effet,  ou 
des  priscillianistes  ou  des  origénistes,  Sulpice  se  déclare  invincible- 
ment convaincu  que  la  persécution,  loin  d'éteindre  les  croyances  dissi- 
dentes, bonnes  ou  mauvaises,  les  fomente  au  contraire  et  les  fortifie. 
Nous  l'entendrons,  dans  un  instant,  dire,  à  propos  des  mesures  dirigées 
contre  les  hérétiques  d'Espagne,  qu'elles  exaltèrent  ces  méchants,  au  lieu 
de  les  réduire  au  silence  :  Ut  exasperaverit  mcUos  potius  quam  com^ 
pressera.  (Infra  46, 9.}  Il  y  a  bien  de  l'illusion  dans  cette  maxime  posée 
ainsi  en  théorie  générale.  L'histoire  est  pleine  de  répressions  qui  ont 
parfaitement  accompli  leur,  objet.  C'est  une  question  de  tactique  et  d'op- 
portunité. Ce  qui  est  pleinement  vrai  dans  l'opinion  émise  par  notre  ami, 
c'est  que  la  force  n'ayant  joué  aucun  rôle  (cf.  supra  p.  3i  i  et  suiv.)  dans 
le  triomphe  du  Christianisme,  il  semblait  indiqué  qu'à  son  tour  le  Christia- 
nisme devrait  se  garder  de  tout  recours  à  la  force  lorsqu'il  se  verrait 
contesté  ou  attaqué.  J'ai  montré  qu'Augustin  avait  nourri,  lui  aussi,  des 
illusions  semblables,  pour  en  revenir  quand  il  fut  aux  prises  avec  les 
responsabilités  de  l'épiscopat.  Ce  qui  distingue  Sulpice,  c'est  que,  lui,  il 
n'en  revint  jamais.  Il  n'était  pas  évêque,  il  est  vrai,  mais  son  maître 
Martin  qui  l'était,  resta  sur  ce  point  non  moins  intransigent  que  lui. 
Aussi,  à  eux  deux,  forment-ils  un  couple  historique  avec  je  ne  sais  quel 
air  d'indépendance  étrange,  presque  suspecte,  que  toujours  les  autorités 
régulières  et  bien  pensantes  enveloppèrent  d'une  sourde  suspicion. 


L*origittaliU 

de  Sulpice 

est  iTavoir 

opiniâtrement 

maintenu  V ancien 

point  de  vue. 


HSLBNA...  QUAE  AUGUSTA  CUM  PILIO  CONRBONABAT  (CAr.II,  33, 

5, 1 5].  —  Ces  récits  tirés  des  lettres  de  Paulin,  et  que  lui-même  avait  enn 
pruntés  à  la  correspondance  de  Jérôme,  pourraient  fournir  d'instructifs 
rapprochements  au  sujet  de  la  formation  graduelle  du  miracle.  On  y  voit 
comment,  rien  que  sous  l'impulsion  du  goût  alors  prédominant  pour  le 

I.  Qu'on  rapproche  Tédit  De  Fide  catholica  de  ctlui  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure. 
ils  se  donnent  nettement  la  réplique.  Au  premier  qui  reconnaissait  à  c  chacun  la 
liberté  de  suivre  la  religion  de  son  choix  »)  Théodose  répond  en  décidant  que 
nul  ne  pourra  refuser,  sans  être  puni,  d'embrasser  la  foi  catholique  :  Cunetoa 
populoê  catholicmn  nonten  jubemus  amplecH,  (Cod.  Théod.  XVI.  Cette  loi  est 
de  38o.) 
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La  narration 
iTAmbroise, 

typtd'iloiuence 
qui  a  échappé 

à  M,  Villemain, 


merveilleux,  les  prodiges  s'accroissaient  et  s'embellissaient  en  passant 
d'une  main  à  l'autre.  Ainsi,  Pontius  Paulinus  (Epistula  3i  ad  Sève- 
rutnj  ne  dit  pas  que  la  poussière,  portant  empreintes  les  traces  des 
pieds  de  Jésus,  se  renouvelait  sans  cesse  après  que  les  pèlerins  l'avaient 
emportée;  c'est  Sulpice  qui  invente  ce  détail  afin  de  donner  à  son 
récit  plus  de  réalité  et  de  vie.  Dans  la  question  des  trois  croix,  Pontius 
Paulinus  dit  que  pour  mettre  fin  aux  hésitations  d'Hélène,  <  un  cadavre 
fut  apporté  >,  cadaver  illatum  est.  Cela  est  lourd  et  maladroit.  L'ins- 
tinct dramatique  de  Sulpice  reste  mal  satisfait.  C'est  pourquoi,  sans 
y  penser  et  simplement  par  suite  de  sa  tendance  naturelle,  notre  auteur 
imagine  l'entrée  «a  scène  du  convoi  funèbre,  envoyé  exprès  par 
Dieu,  Dei  nutUj  pour  mettre  fin  à  toute  incertitude.  Je  pourrais  suivre 
ce  travail  de  fabrication  spontanée  de  faits  inexacts  en  étudiant  cette 
découverte  de  la  Vraie  Croix  dans  les  contemporains  et  les  semi-contem- 
'  porains,  Rufin,  Ambroise,  Socrate,  Cyrille,  Théodoret.  Chacun  d'eux 
modifie  l'historiette  à  sa  guise.  Rufin,  par  exemple,  raconte  qu'Hélène, 
sur  la  proposition  de  Macaire,  évêque  de  Jérusalem,  fit  apporter  les 
trois  croix  chez  une  dame  moribonde.  Au  simple  contact  du  bois  sacré 
la  mourante  se  redressa  pleinement  guérie  et  plus  forte  qu'elle  n'avait 
jamais  été  :  cum  reliqucie  cruces  nihil  profuissent,  tertia  statim  eam 
sanavit.  C'est  la  version  que  le  Bréviaire  romain  a  adoptée  (Printemps, 
p.  517).  Il  y  a  encore  le  récit  d' Ambroise,  très  bizarrement  introduit 
au  beau  milieu  de  l'oraison  funèbre  de  Théodose.  Pourquoi  l'évêque  de 
Milan  entretient  ses  auditeurs  de  la  trouvaille  d'Hélène  au  lieu  de  leur 
parler  des  mérites  de  l'empereur  défunt,  je  ne  saurais  l'expliquer  que  par 
des  appréciations  assez  malveillantes:  en  premier  lieu,  il  est  clair  que 
<  l'invention  de  la  croix  >  —  dont  Eusèbe,  si  bien  placé  pourtant  pour  la 
connaître,  n'avait  jamais  dit  mot  non  plus  que  tous  ceux  qui  écrivirent 
entre  323  et  390  —  était  toute  firaîche.  Ambroise,  toujours  à  la  piste  des 
«  actualités  >,  voulut  profiter  de  la  primeur.  En  second  lieu,  l'ensemble 
même  du  discours  de  l'évêque  de  Milan  atteste  que  les  matériaux  dont 
il  disposait  pour  louer  le  «  grand  homme  >  étaient  d'une  maigreur 
extrême,  l'affreux  souvenir  de  Thessalonique  ayant  fatalement  obscurci 
les  rares  mérites  réels  qu'il  pouvait  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  narra- 
tion d' Ambroise  a  cela  de  remarquable  que  le  merveilleux  en  est  absent, 
indice  à  peu  près  certain  de  sa  primordialité.  Le  diable,  dit  l'évêque, 
avait  soigneusement  caché  l'arbre  sur  lequel  mourut  Notre-Seigneur. 
Mais  ses  ruses  ne  servirent  de  rien.  Une  fille  d'aubei^e,  stàbularia^ 
mère,  il  est  vrai,  d'un  empereiu:,  mais  surtout  remplie  de  l'Esprit  saint, 
sut  déjouer  les  méchancetés  du  démon.  Avec  ardeur  et  avec  patience 
elle  cherche  la  précieuse  relique,  et  bientôt  son  zèle  reçoit  sa  récom- 
pense. Seulement,  au  lieu  d'une  croix,  elle  en  déterre  trois.  Que  croire 
et  que  faire?  Une  idée  lumineuse  lui  vient:  consulter  l'Évangile  qui. 


I.  Dt  ObUu  Theodosii,  Migne,  XVI,  col.  1462. 
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sans  retard,  lui  apprend  que  le  Christ  fut  crucifié  entre  deux  larrons;  de 
là  les  trois  gibets.  Sans  doute,  celui  du  milieu  doit  être  le  véritable.  Oui, 
mais  les  trois  croix  ont  pu  être  mêlées  parmi  les  ruines.  U  y  a  donc  possi- 
bilité de  se  tromper.  Heureusement,  l'Évangile  de  Jean  est  là  (  1 9, 1 9)  pour 
apprendre  à  Pintelligente  directrice  des  fouilles  qu'au-dessus  de  la  tête 
du  Saint  Crucifié  se  lisaient  ces  mots  :  Jésus  Nazarenus  rex  fudeorutn, 
Hélène  cherche  l'inscription,  la  déchiffre  et  sans  secours  miraculeux  entre 
en  possession  de  la  précieuse  relique.  Alors  elle  eut  une  idée  admirable, 
continue  Ambroise  qui  me  paraît  être  le  père  de  cette  ingénieuse  imagi- 
nation :  prenant  deux  des  clous  de  la  croix,  avec  l'un  elle  fit  forger  un 
mors  de  cheval,  avec  l'autre  elle  orna  un  diadème,  puis  elle  expédia  le 
tout  en  don  à  l'empereur  son  fils  :  de  uno  clavo  fr$nos  fieri  praecipit^ 
de  altero  di€ulema  intexutt.  C'est  ainsi  que  les  louanges  qui  auraient  pu 
être  faites  en  l'honneur  de  Théodose  se  trouvèrent  fort  avantageuse- 
ment remplacées.  Certainement,  l'auditoire  milanais  de  cette  singu- 
lière oraison  funèbre  n'y  perdit  pas.  J'ajoute  que  quiconque  souhaiterait 
prendre  de  c  l'éloquence  >  d'Ambroise  une  opinion  un  peu  plus  précise 
que  celle  qu'en  a  donnée  M.  Villemain,  devra  lire  ce  morceau  :  De  Obitu 
Theodosii,  principalement  (dans  §40  à  49),  les  extraordinaires  jeux  d'es- 
prit consacrés  à  ces  deux  clous,  à  ce  diadème  et  à  ce  mors.  Si  ensuite 
on  prend  la  peine  de  se  <  gargariser  >,  —  ainsi  que  faisait  la  princesse 
de  Liéven,  avec  c  du  Guizot  »  quand  elle  avait  lu  c  du  Thiers,  >  —  en 
lisant  un  ou  deux  chapitres  de  notre  Chronique,  il  sera  facile  de  mesu- 
rer la  distance  qui,  au  point  de  vue  de  la  clarté,  de  la  simplicité  et  du 
goût,  sépare  Sulpice  de  ses  plus  éminents  contemporains,  Jérôme 
peut-être  excepté. 

Hélène  est  la  figure  la  plus  franchement  originale  de  cette  époque-là. 
Lorsque  Ambroise,  par  recherche  du  contraste,  la  qualifie  de  stabularia^ 
il  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Elle  était  la  fille  d'un  maître  d'auberge,  et 
dans  cette  humble  situation  elle  plut  au  prince  le  plus  cultivé,  le  plus 
distingué,  le  plus  aimable  de  tous  les  seconds  Flaviens,  Constance  le 
pâle.  Constance  fit  d'Hélène  non  pas  sa  femme,  mais  sa  concubine,  en 
sorte  que  Constantin  naquit  bâtard.  Ces  détails  ayant  paru  de  trop  peu 
de  valeur  à  Baronius,  le  cardinal  aristocrate  a  jugé  bon  d'attribuer  pour 
père  à  Hélène  un  roitelet,  regulus,  de  l'île  de  Bretagne.  En  tout  cas,  de 
quelque  souche  qu'elle  fût  issue,  la  mère  de  Constantin  eut  l'honneur 
d'exercer  une  incontestable  influence  sur  l'esprit  non  médiocre  de  son 
fils  dans  les  affaires  religieuses.  En  outre,  pour  son  propre  compte,  elle 
inaugura  avec  éclat  l'usage  de  ces  c  pérégrinations  >  en  Palestine  qui 
devinrent  la  grande  mode  du  iv«  siècle  finissant.  (Cf.  t.  III  la  note  sur 
Posthumianus,  ami  intime  de  Sulpice,  et  aussi  la  Peregrinatio  Sylviae, 
découverte  il  y  a  quelques  années  par  M.  Gamurrini.) 
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TROISIEME  PARTIE 

EMBRASSANT 

LA  VIE  PUBLIQUE  RELIGIEUSE  AU  TEMPS  DE  MARTIN 

(CHRISTIANISME  OFFICIEL,  HÉBÉSIE  ET  BATAILLE  INTESTINE) 

Fondstion        Longe  atrocius  periculum  {Chr.  II,  35,  i,  2)  et  aussi:  Duobds 
dogmstiqns    ARRlis  (ibid,),  —  Ceci  est  le  début  de  Snlpice  comme  hérésiologue.  Sa 
du  première  parole  est  caractéristique  :  l'hérésie  constitue  le  phis  atroce  de 

Christianisme  tous  les  maux.  Cette  phrase  résume  l'époque.  A  peu  près  au  mêma 
moment,  avec  des  mérites  fort  inégaux,  mais  avec  une  égale  horreur  pour 
les  écarts  de  foi,  Philastrius,  évdque  de  Brescia,  et  Épiphane,  évêque  de 
Constance  en  Chypre,  cataloguaient  et  stigmatisaient  les  diverses  héré» 
HMref       sies  connues.  Philastrius  en  compte  cent  cinquante-six  ;  Épiphane  quatre- 
Martin,  Sulpice  vingt;  Sulpice  lui,  —  sauf  le  Gnosticisme  qu'il  nommera  et  maudira,  mais 
''        .  sans  l'apprécier, —>  ne  s'occupe  que  de  d'Arrianisme»,  pour  adopter 
r^/fi^^^'^  ^^^  orthographe,  sur  lequel,  d'ailleurs,  il  ne  jette  pas  de  bien  grandes 
lumières.  Il  a  donné  à  propos  du  concile  de  Rimini  des  détails  qu'on  ne 
trouve  que  dans  sa  Chronique  et  qui  sont  infiniment  curieux.  Mais  en 
dehors  de  ce  tableau,  surtout  intéressant  au  point  de  vue  politique  et 
social,  son  récit  fourmille  d'erreurs  et  de  bévues.  La  singulière  indica- 
tion relative  aux  <  deux  Arrius  »  résulte  manifestement  d'un  passage  des 
œuvres  de  saint  Hilaire  qu'il  n'a  pas  su  comprendre.  La  définition  gémé- 
raie,  empruntée  à  la  même  source,  n'est  pas  non  plus  très  satisfeûsante. 
Noble,  éloquent,  savant,  vertueux,  Hilaire  avait  été  le  digne  patron  de 
Martin,  et  Sulpice  dut  naturellement  tirer  de  lui  toute  sa  théologie, 
autant  qu'il  le  put  du  moins,  car  il  n'était  pas  de  force  à  lire  avec  grand 
fruit  ces  transcendantes  élucubrations.  On  verra  plus  bas  ce  qui  est  dit 
de  l'évêque  de  Poitiers  et  de  sa  vie  militante.  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  Sulpice,  mais  pour  tout  l'Occident,  qu'il  joua  le  rOle  d'initiateur  en 
.  fait  de  hautes  notions  théologiques.  Il  fut  surtout  le  meneur  des  ortho- 
doxes dans  leur  lutte  contre  l'Arianisme  gouvernemental,  le  sauveur  et 
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le  docteur  de  l'orthodoxie.  Ce  qa'étaient  la  substance,  les  personnes  ou 
bypostases,  la  consubstantialité,  toute  cette  métaphysique  du  dogme  de 
ta  Divinité  une  et  trine,  il  Ta,  le  premier,  exposée  en  langage  latin. 
Mais  ne  le  comprenait  pas  qui  voulait.  Les  simples  n'auraient  pu  l'en- 
tendre: a  lectione  simpliciorum  procul  est,  disait  Jérôme.  (Bpisi.  * 
XLIX,  ctd  Paulinum);  et  Martin  aussi  bien  que  Sulpice  rentraient  dans 
cette  catégorie. 

Le  mode  de  publication  que  j'ai  adopté  en  renonçant  à  faire  de  mes  ^  Oà  rûuteur 
études  sur  Martin  et  sur  Sulpice  une  composition  régulière,  a  beaucoup  ^'^^^^'^  J'aborder 
d'inconvénients.  Je  m'efforce  d'y  parer  au  moyen  de  manchettes  multi*  gi  tUfficUe  terrain. 
pliées,  formant  une  table  analytique  complète.  Mais  il  n'est  pas  non  plus 
•ans  quelques  avantages.  Il  m'a  notamment  fait  surmonter  toute  vanité 
littéraire  en  me  décidant,  ainsi  que  je  vais  le  dire  tout  à  l'heure,  à  donner 
in  extenso  des  recherches  qui,  au  début,  avaient  été  uniquement  destinées 
à  m'éciairer  et  à  me  guider.  Telle  centaine  de  pages  devait  parfois  ne 
représenter  que  le  droit  d'écrire  un  paragraphe  de  dix  lignes  avec 
sécurité.  J'y  gagnerai  qu'on  pensera  que  j'étais  incapable  de  composer 
un  livre.  Mais  le  chiffre  restreint  et  les  dispositions  probables  des  lec- 
teurs qui  ouvriront  ces  volumes  étant  donnés,  je  crois  qu'il  y  aura 
profit  pour  eux  à  rencontrer,  sous  forme  désintéressée  et  après  tout 
coulante  bien  qu'inesthétique,  des  matériaux  dont  le  triage  n'est  d'ordi- 
naire essayé  que  dans  un  but  polémique  ou  avec  des  visées  étroitement 
confessionnelles.  Je  n'y  touche,  moi,  qu*en  vue  de  projeter  un  peu  de 
himière  sur  deux  êtres  très  honnêtes  et  très  sympathiques,  tels  que  j'en 
ai  connu  quelques-uns  de  mon  temps,  et  sur  l'époque,  extraordinaire- 
ment  semblable  à  la  nôtre,  où  ils  vécurent.  Ce  désir  de  pénétrer  le  loin- 
tain passé,  en  le  rattachant  à  des  personnages  réels  et  subjectivement 
bien  vivants,  était  seul  capable  de  me  faire  aborder  avec  intérêt  cer- 
tains travaux  qui  m'eussent  paru  insipides,  s'il  ne  s'était  agi  que  d'éru- 
dition. Présentés  ainsi,  au  contraire,  il  y  a  chance  qu'on  y  trouve  im 
peu  de  bonne  et  de  saine  nourriture  intellectuelle.  La  question  arienne,     Uarianismt 
expliquée  à  travers  Martin  et  Sulpice,  est  très  propre  à  faire  toucher  du       ^^pi^<l^ 
doigt  les  motifs  profondément  vrais  et  humains  qui  présidèrent  à  la  fon-  ^^  lonVio^rapht. 
dation  du  régime  catholique.  Elle  pourra  aussi  nous  montrer  à  quel 
point  le  sentiment  profond  des  masses  occidentales  y  tint  une  place 
prépondérante.  Assurément,  il  ne  saurait  être  question  pour  ce  corn-      Absorbante 
mentaire  de  toucher  à  un  débat  théologique  qui  remplit  le  iv«  siècle  et      importance 
le  passionna  jusqu'à  exclure  toute  autre  préoccupation.  Être  pour  ou      ^i^fyt^^u^ 
contre  la  divinité  de  Jésus,  c'était  alors  toute  la  politique,  toute  la  philo- 
Sophie  et  toute  la  littérature.  Ceci  soit  dit,  veuillez  le  croire,  sans 
aucune  intention  de  recommencer  les  froides  plaisanteries  de  Gibbon 
qui  ont  eu,  d'ailleurs,  tant  de  succès.  Même  l'intermède,  très  animé 
cependant  et  très  émouvant,  que  provoqua  Julien,  ne  réussit  pas  à  sus- 
pendre une  minute  les  violentes  disputes  suscitées  par  cet  absorbant 
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sujet.  Je  ne  Taborderd,  quant  à  moi,  qu'à  ce  point  de  vue  :  pourquoi 
Martin  et  Sulpice  furent-ils  de  passionnés  Nicéens? 

La  manière  dont  l'auteur  de  la  Chronique  pose  le  problème  arien,  les 

détails  dogmatiques  dans  lesquels  il  essaie  d'entrer,  montrent  de  façon 

assez  claire  que  la  théologie  spéculative  n'était  pas  son  fort  Mais 

précisément  parce  qu'il  comprend  mal  le  fond  théorique  du  débat,  son 

ardeur  anti-arienne  et  sa  chaude  adhésion  aux  décisions  de  Nicée  — 

sentiment  qu'il  tenait  de  Martin  et  que  celui-ci  poussa  jusqu'à  se  laisser 

Qj<f  battre  de  verges  plutôt  que  d'en  contenir  l'expression  —  me  semblent 

^^j^^j^^^^    indiquer,  avec  la  dernière  évidence,  que  la  divinisation  de  Jésus  fut 

futPœurre      ^*^^^^^  ^®  l'entraînement  populaire.  Tous  les  deux,  ils  restent  indifié* 

de  l'entratnemnt  f^nts  aux  côtés  métaphysiques  de  la  question,  à  ce  point  que  l'acte  cons- 

populaire,      titutif  du  dogme  de  la  Trinité,  l'intronisation  officielle  du  Saint-Esprit 

troisième  personne  de  Dieu,  s'accomplit  sous  leurs  yeux  en  38 1,  sans 

Preuve        qu'ib  prennent  seulement  la  peine  de  le  mentionner'.  Ils  ne  savent 

^^  ,  ,     qu'une  chose,  c'est  que  Jésus,  qu'ils  aiment  ardemment,  qu'ils  connais* 

cette  appricuiùon  g^^^  presque  uniquement,  dont  la  vie  leur  inspire  une  admiration  sans 

par  les  sentiments  .  ^  «ai  ..-*ju'-.j 

de  Sulpice      bornes,  —  et  sa  mort  plus  encore,  —  cet  être  de  chaur  et  de  sang,  qm  a 

et  de  Martin;    soufiFert  dans  son  sang  et  dans  sa  chair,  ils  ne  veulent  le  voir  inférieur  à 

personne.  Sans  doute,  il  y  a  un  Dieu  autre  que  lui,  mais  ce  Dieu  n'est 

pas  au-dessus  de  lui.  Rien  ne  saurait  être  au-dessus  de  Jésus.  On  peut 

supporter  qu'il  ait  des  égaux,  on  s'arrangera  de  manière  à  ne  pas  faire 

grande  attention  à  eux  :  l'idée  qu'il  aurait  des  supérieurs  est  absolument 

insupportable.  Ainsi  pensaient,  ou  plutôt  ainsi  sentaient  Sulpice  et 

Martin  dans  cette  question  arieone  ;  et  j'ajoute  que  c'est  aussi  de  cette 

manière  que  sentait  et  pensait  la  fpule  chrétienne,  en  contradiction  avec 

qm  furent  aussi   les  lettrés  et  les  philosophes.  Ceci  explique  pourquoi  l'Orient  grec,  où 

cevade  tous     prédominait  la  culture  littéraire  et  philosophique,  fut  arien  ^,  tandis  que 

les  Occidentaux,  ^^^  l'Occident,  où  le  sens  pratique  et  soci|d  était  aussi  abondant  que 

l'humeur  spéculative  et  le  goût  de  la  métaphysique  disputeuse  y  étaient 

rares,  fut  anti-arien.  Les  précautions  très  habites  prises  par  le  chef  de  la 

secte  pour  écarter  toute  idée  d'une  humiliation  infligée  au  Messie  en  le 

proclamant  second  Dieu,  Seûtepo;  ee6;,  n'eurent  aucun  succès  auprès  des 

Occidentaux,  qui  ne  consentaient  pas  à  ce  que  Jésus  acceptât  une  iné- 

La  galité  quelle  qu'elle  pût  être.  C'est  leur  inexpugnable  principe,  issu  de 

tendance  d  associer 

l'humain  1.  Non  seulement  Sulpice  ne  prononce  jamais  le  nom  de  la  Trinité,  mais  il 

et  le  divin,       emploie  sans  cesse  le  mot  c  esprit  >  dans  un  sens  plutôt  polythéiste,  comme  on 
nœud  historique  le  verra  quand  je  commenterai  les  Dialogues, 

de  la  question  2.  Je  le  dis  sous  réserve  de  mon  incompétence  quant  aux  détails.  Ainsi  Har* 
arienne,  nack,  dont  c'est  le  métier,  —  et  il  s'en  acquitte  très  bien,  —  pense  que  les  Ori^^é- 
nistes,  c'est-à-dire  la  fraction  vraiment  c  scientifique  »  des  orthodoxes,  couvrirent 
de  leur  autorité  la  thèse  consubstantielle,  en  lui  faisant  subir,  il  est  vrai,  des 
diminutions.  J'aurai  à  parler  de  deux  Origénistes  qui  semblent  avoir  été  des 
théologiens  éminents;  mais  je  ne  m'occuperai  du  premier,  Grégoire  de  Néo- 
Césarée,  que  comme  le  héros  d'un  conte  des  Mille  et  une  nuUs,  et  du  second, 
Grégoire  de  Nysse,  que  comme  l'auteur  ou  l'éditeur  responsable  de  ce  conte. 


Digitized  by 


Google 


ILOTES    ET    NOTULES 


463 


la  tendance  immémoriale  qui,  depuis  les  premiers  développements  de 
l'hypothèse  fétichiste,  avait  toujours  poussé  les  cœurs  vers  l'association 
étroite  de  la  divinité  et  de  l'humanité.  U  fallait  donc  absolument  que  des 
docteurs  surgissent  pour  accommoder  théoriquement  cette  exigence, 
devenue  impérieuse  depuis  qu'elle  s'était  incamée  en  Jésus,  avec  cet 
autre  principe,  plus  puissant,  lui  aussi,  de  jour  en  jour,  l'unité  de  Dieu. 
Tel  est,  selon  moi,  le  vrai  nœud  historique  de  la  question  arienne. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que,  si  j'en  avais  le  temps  et  la  capacité,  je 
voudrais  l'examiner  en  exposant  avec  netteté  et  simplicité  ce  que  la 
lecture  des  principaux  documents  a  pu  m'apprendre.  J'ai  beau  n'être  pas 
théologien  et  ne  pas  viser  à  faire  de  la  théologie,  il  ne  m'était  possible 
ni  d'apprécier  le  iv®  siècle  ni  de  juger  Sulpice  et  Martin  sans  m'être 
formé  une  opinion  personnelle  sur  ce  sujet.  A  mon  sens,  le  mouvement 
dogmatique,  qui  reçut  sa  première  et  presque  définitive  solution  à  Nicée, 
constitue  une  étonnante  victoire,  remportée  par  les  forces  instinctives  et 
la  filiation  historique,  contre  ce  que  réclamaient  la  raison  théorique,  les 
textes  reconnus  pour  sacrés  et  l'autorité  des  hommes  versés  dans  la 
science  de  ces  textes.  Ârius,  en  effet,  n'est  à  aucun  titre  un  de  ces  nova- 
teurs hardis  qui  se  mettent  en  travers  d'une  tradition  dès  longtemps 
établie.  U  est  plutôt  le  contraire.  Quand  il  dit  que  le  Fils  est  Dieu  par 
participation,  non  par  substance;  quand  U  lui  refuse  l'égalité  et  la  con- 
temporanéité;  quand  il  ne  lui  concède  les  titres  de  Xoyic  et  de  Oe&ç  que 
par  suite  d'un  don  paternel;  quand  il  le  proclame  la  créature  la  plus 
parfaite  et  la  meilleure,  créée  de  rien,  avant  le  temps,  créatrice  à  son 
tour,  mais  pourtant  une  créature,  il  ne  fait  que  formuler  systématique- 
ment les  opinions  flottantes  qui  avaient  cours  avant  lui  sur  la  personne 
du  Christ  Ce  noble  et  clair  esprit,  l'Alexandrin  Clément,  avocat  si 
persuasif  et  si  écouté  de  la  religion  nouvelle,  tout  en  mettant  la  nature 
de  Jésus  à  part  de  celle  des  anges  et  des  hommes,  ne  disait-il  pas  : 
c  elle  est  la  plus  simple,  la  plus  divine,  la  plus  royale,  paaaixcoTdiTï),  la  plus 
bienfaisante  et  avant  tout  la  plus  proche  de  la  nature  de  Celui  qui  seul  est 
Tout-Puissant.  >  (Stromates,  VII,  2.)  Origène,  cet  autre  Alexandrin,  le 
plus  éminent  de  tous,  qui  croyait  à  c  l'étemelle  génération  du  fils  »,  qui 
le  proclamait  digne  de  tout  honneur,  après  Dieu,  \k$xk  toO  OcoO  SXcov,  qui 
fut  le  premier  à  le  qualifier  de  dieu,  ne  l'appelaiMl  pas  c  second  Dieu  », 
—  la  formule  deOnpo;  Oe^ç  est  de  lui,  —  et  ne  le  déclarait-il  pas  inférieur 
par  le  rang  et  par  l'essence?  (De  Oratione,  8.)  Ces  textes  sont  décisifs. 
Il  en  résulte  qu'au  iv«  siècle  les  novateurs,  ce  ne  sont  pas  les  Ariens, 
mais  les  partisans  intransigeants  de  la  divinité  totale  du  Christ  et  de  sa 
complète  ressemblance  avec  le  Père. 

Au  fond,  essentiellement  populaires  je  le  répète,  de  telles  vues  furent 
le  premier  indice  bien  manifeste  d'une  rétrogression  indispensable  et 
qui,  de  longue  main,  se  préparait.  Jésus  était  homme,  son  humanité 
n'était  point  contestable  puisqu'on  l'avait  vue  et  touchée;  on  souhaitait 
que,  malgré  ou  peut-être  à  cause  de  cette  humanité,  il  possédât  toutes 
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les  grandeurs,  toutes  les  majestés.  Quiconque  essayait  de  le  diminuer, 
si  peu  que  ce  fût,  était  considéré  comme  lui  faisant  injure.  Au  surplus, 
ne  nous  y  trompons  pas,  la  question  de  la  divinité  de  Jésus  est  tout  à  fait 
au  premier  rang  des  problèmes  que  doit  résoudre  aujourd'hui  encore 
quiconque  souhaite  se  rendre  compte,  non  pas  seulement  decequ*aété  la 
religion  dans  notre  long  passé,  mais  aussi  de  ce  qu'elle  sera  dans  notre 
Sens  profond     P^^^  ^^^S  sivenir.  Il  faut  bien  que  Sulpice,  malgré  son  peu  d'ouverture 
et  toujours  actuel  d'esprit  sur  les  matières  de  cet  ordre,  ait  plus  ou  moins  soupçonné  l'im- 
de  une  conception  portance  du  sujet,  puisqu'il  lui  a  consacré  dix  chapitres  de  son  second 
religieuse;      ^y^e  de  la  Chronique.  c'e8t-à*dire  autant  de  place  qu'à  l'histoire  de  tout 
le  Christianisme  pendant  les  trois  siècles  précédents.  Au  cours  de  cet 
exposé,  qui  souvent  manque  de  précision  et  même  d'exactitude,  je  don- 
nerai dans  mes  notules  quelques  éclaircissements,  soit  sur  le  fond  de  la 
querelle,  soit  sur  les  principaux  incidents  qui  la  marquèrent.  Mais  ce  ne 
sera  que  dans  la  stricte  mesure  indispensable  à  l'intelligence  du  texte. 
Mon  point  de  vue  n'est  ni  dogmatique  ni  philosophique,  il  est  histo- 
rique, et  je  viens  d'en  indiquer  le  sens  général. 

L'évolution  du  théologisme  atteignait  alors  à  son  apogée.  Elle  entrait 
dans  une  phase  suprême  après  laquelle  doit  s'ouvrir  la  grande  route 
conduisant  vers  la  religion  définitive  de  l'Humanité.  Ceux  qui  ne  sau- 
raient être  religieux  sans  le  concours  du  principe  divin,  ne  trouveront 
jamais  rien  de  supérieur  au  Catholicisme.  C'est  ce  qui  nous  excuse,  nous 
autres  qui  avons  conquis  l'émancipation  positive,  de  laisser  parfois 
échapper  nos  sentiments  de  dédaigneuse  compassion,  non  pas  pour  les 
protestants  et  les  déistes  métaphysiciens,  grand  Dieu  !  —  ils  ont  combattu 
le  très  bon  combat,  ils  ont  été,  à  leur  heure,  le  sel  de  la  terre!  —  mais 
pour  leurs  théories  épuisées,  dégonflées  comme  ces  dragons  couleur  de 
pourpre  qui  servaient  d* enseignes  aux  légions  romaines  du  iv^  siècle. 
En  ce  temps-là  l'effroi  saisissait  les  barbares,  dès  que  ces  redoutables 
étendards  flottaient  et  sifSaient  dans  le  vent.  Aujourd'hui  ils  feraient  rire 
nos  conscrits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  combinaison  admirable,  où  la  majestueuse 
unité  du  Dieu  unique  allait  se  concUier  avec  la  notion  de  la  muiti* 
plicité  et  aussi  celle  de  l'humanité,  constituait  un  degré  qui  devait 
être  très  sérieusement  traversé  pour  qu'ensuite  il  devint  possible  d'éli- 
miner irrévocablement  le  concept  théologique  tout  entier.  A  ce  titre, 
l'Arianisme,  précisément  à  cause  de  ses  prétentions  philosophiques  et 
semi-rationnelles,  fut  une  tentative  certainement  rétrograde.  Il  entravait 
notre  marche  normale  vers  la  finale  adéquation  du  divin  et  de  l'humain, 
point  de  départ  et  point  d'arrivée  de  l'évolution  religieuse  universelle. 
De  braves  gens  qui  croient  parler  en  philosophes  supérieurs,  détachés 
des  passions  de  secte,  nous  prient  d'être  cléments  pour  l'Arianisme, 
car,  disent-ils,  il  ne  fat  qu'un  protestantisme  trop  piécoce.  Il  fut  cela, 
c'est  incontestable.  Actuellement,  les  trois  quarts  des  protestants  d'Amé- 
rique sont  des  Ariens.  Mais  quel  dessein  bizarre  de  nous  faire  admirer 
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une  tentative  qui  visait  à  empêcher  que  rien  fût  construit!  Qu'après  la 
bâtisse  élevée  et  enstiite  dégradée  et  souillée  par  le  temps,  il  ait  été 
utile  de  se  liguer  pour  la  démolir,  on  doit  l'admettre.  Mais  cela  signifie- 
t-il  qu'il  y  aurait  eu  gain  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  construite  du  tout,  et 
encore  moins  qu'il  y  aurait  actuellement  profit  à  recourir  à  des  maté- 
riaux usés  et  démodés  pour  la  reprise  d'un  plan  manqué  il  y  a  quatorze 
cents  ans?  Je  suppose  que  les  trois  ou  quatre  lecteurs  qui  feuilletteront 
mon  livre  avec  plaisir  sont,  comme  moi,  de  résolus  partisans  de  la  Révo- 
lution et  qu'ils  savent,  tout  comme  moi,  qu'elle  consista  virtuellement 
en  la  destruction  totale  de  l'ancien  régime  politique  et  social.  Ils  n'igno- 
rent pas  non  plus  qu'elle  a  scrupuleusement  rempli  cette  tâche,  rendant 
par  là  possible  l'érection  d'une  fabrique  nouvelle.  Vainement  M.  Taine 
vient  leur  montrer  qu'elle  a  apporté  dans  son  œuvre  une  absence  totale 
de  logique,  de  mesure  et  de  retenue.  Ils  lui  restent  reconnaissants  et  ne 
commettent  pas^  comme  cet  écrivain^  si  éminemment  dépourvu  du  sens 
de  l'histoire,  la  bévue  de  lui  demander  des  principes  de  stabilité  et  des 
méthodes  de  construction,  comme  si  on  priait  la  tempête  de  faire  germer 
les  plantes  et  de  mûrir  les  moissons.  La  Révolution  chrétienne,  s'il  est 
permis  d'appliquer  ce  mot  à  une  évolution  aussi  lentement  accomplie, 
procéda  absolument  de  la  même  manière.  Sa  ténacité  dans  le  but  à 
poursuivre  ne  fut  égalée  que  par  son  incohérence  dans  les  moyens 
employés  pour  l'obtenir,  et  cette  incohérence  alla  parfois  jusqu'à  res- 
sembler à  un  abandon.  Nulle  part  on  ne  le  voit  mieux  qu'en  étudiant  la 
question  arienne.  Commencé  avec  le  dessein  exclusif  de  remplacer  par 
l'Unité  l'antique  pluralité  divine,  le  mouvement  chrétien  avait  à  peine 
parcouru  sa  première  étape,  qu'il  semble  se  mettre  en  travers  de  ce 
programme  monothéiste.  Les  deux  Testaments  le  portaient  inscrit  sur 
toutes  leurs  pages,  les  apologistes  l'avaient  proclamé  avec  emphase,  les 
premiers  docteurs  en  affirmaient  hautement  la  valeur  en  des  écrits  où 
l'esprit  de  science  se  mêle  encore  à  l'esprit  de  foi.  Néanmoins,  il  semble 
qu'on  l'oublie.  Â  vrai  dire,  tel  est  bien  le  trait  principal  du  conflit  qui  se 
dénoue  à  Nicée  ;  et  la  difficulté  pour  en  saisir  le  vrai  sens  se  ramène  à 
comprendre  combien  était  superficielle  l'apparente  contradiction  entre 
l'orthodoxie  du  l^^  siècle  et  l'orthodoxie  du  iv®. 

Qu'en  face  de  la  vieille  Écriture,  l'attribution  à  Jésus  du  rang  divin 
soit  radicalement  insoutenable,  c'est  chose  facile  à  démontrer.  Il  serait 
sans  doute  un  peu  ennuyeux  de  rentrer  dans  les  sentiers  battus  de  la 
vieille  controverse  ;  mais  les  théologiens  américains  l'ont  curieusement 
rajeunie  en  lui  appliquant  la  méthode  statistique,  et  nous  pouvons 
bien  leur  emprunter  un  instant  cette  manière  tout  à  fait  moderne  de 
faire  de  l'exégèse.  Elle  est,  du  reste,  on  va  le  voir,  loin  de  manquer 
d'efficacité.  D'après  leurs  travaux,  les  livres  de  l'Ancien  Testament 
contiennent  deux  mille  et  quelques  passages  où  l'existence  d'un  Dieu 
unique  est  exprimée  avec  assez  de  netteté  pour  qu'il  soit  impossible  de 
signaler,  dans  un  aussi  énorme  amas  de  textes,  un  seul  mot  insinuant, 
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fût-ce  de  la  plus  lointaine  façon,  que  ce  Dieu  ait  jamais  pu  avoir  un  fils 
semblable  à  lui.  En  présence  d'une  masse  à  ce  point  compacte  et  serrée 
d'irréfragables  témoignages,  que  devient  l'effort  des  controversistes  qui 
croient  trouver  la  Trinité  dans  les  passages  de  la  Genèse  où  Jahveh 
parle  de  lui-même  au  pluriel  :  c  Voilà  qu'Adam  est  devenu  l'un  de  nous: 
ecce  Adam  unus  ex  nobts  foetus  est,  »  Evidemment,  ce  ne  sont  pas  quel- 
ques formules  polythéistes,  débris  des  vieux  poèmes  dont  l'œuvre, 
attribuée  à  Moïse,  fut  originairement  composée,  qui  pourraient  ébranler 
l'autorité  des  milliers  d'hommages  rendus  par  les  grands  hommes  et  les 
prophètes  d'Israël,  en  termes  calculés  et  réfléchis,  à  la  stricte  unité 
divine.  Quant  aux  quatre  Evangiles  ou  Testament  Nouveau,  on  y  a 
recueilli  treize  cents  passages  qui  mentionnent  le  nom  de  Dieu  sans 
aucune  allusion  à  une  pluralité  de  personnes;  trois  cent  vingt  qui  em- 
ploient le  mot  Dieu  au  sens  absolu  et  pour  marquer  la  pleine  suprématie  ; 
cent  cinq  qui  ajoutent  à  ce  mot  des  épithètes  hautement  révérencieuses; 
quatre-vingt-dix  qui  parlent  de  Dieu  pour  déclarer  que  toute  prière,  tout 
hommage,  toute  supplique  doivent  être  dirigées  vers  Lui,  vers  sa 
grandeur  et  sa  gloire  ;  dix-sept,  enfin,  qui  lui  décernent  très  intention- 
nellement les  qualificatifs  de  Un  et  de  Seul,  Il  est  donc  certain  que  les 
livres  bibliques,  ceux  de  la  Nouvelle  Loi  aussi  bien  que  ceux  de  l'An- 
cienne, se  montrent  exclusivement,  énergiquement,  passionnément 
unitaires  chaque  fois  qu'ils  ont  à  s'expliquer  sur  l'idée  de  l'Être  suprême. 
Mais  ce  résultat  pourrait  n'être  pas  suffisamment  démonstratif  si,  par 
exemple,  tel  évangéliste,  tout  en  exprimant  sa  foi  en  un  Dieu  unique, 
avait  parlé  de  Jésus  de  façon  à  impliquer  une  similitude  de  nature  entre 
le  Souverain  céleste  dont  Jésus  se  disait  le  fils  et  Jésus  lui-même.  C'est 
ce  qu'U  faut  examiner.  Nos  statisticiens  d'Amérique  ont  relevé  trois 
cents  passages  où  Jésus  est  dénommé  cfils  de  Dieu».  Seulement,  il 
n'est  pas  un  de  ces  passages  qui  ne  subordonne  en  tout  le  fils  au  père  : 
il  lui  doit  l'existence  ;  il  tient  de  lui  les  pouvoirs  dont  il  dispose  ;  il  n'agit 
jamab  qu'à  titre  de  ministre  de  cette  haute  volonté.  En  d'autres  termes, 
par  leur  teneur  totale  conmie  par  leurs  tendances  de  détail,  les  Évan- 
giles attestent  l'infériorité  de  Jésus  vis-à-vis  de  Dieu,  seul  être  étemel, 
suprême,  infini;  voilà  l'évidence. 

Bien  entendu  qu'il  y  a  ici  des  nuances  à  relever,  lesquelles  sont  par- 
fois assez  marquées  pour  fournir  de  sérieux  appuis  à  la  thèse  opposée. 
Ainsi,  cette  infériorité  que  nous  venons  de  constater  est  toute  compa- 
rative. On  se  tromperait  absolument  en  pensant  qu'elle  aboutit  à 
ramener  le  Christ,  tel  qu'il  apparaît  dans  l'Ecriture  étudiée  de  bonne  foi, 
aux  proportions  d'un  simple  prophète  comme  Moïse,  Isale  ou  Mahomet. 
Quand  c'est  à  Jésus  qu'il  s'applique,  le  titre  de  cfib  de  Dieu»,  si  vo- 
lontiers utilisé  dans  la  Bible  pour  désigner  les  magistrats  et  les  rois, 
contracte  un  sens  infiniment  plus  large  et  plus  profond.  Presque  toujours 
il  dépasse  alors  de  si  loin  ses  autres  emplois  qu'on  pourrait,  sans  exagé- 
ration, dire  qu'il  tend  à  assigner  à  Jésus  un  rang  plus  qu'humain  aussi 
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bien  vis-à-vis  de  Dieu  que  vis-à-vis  des  hommes.  Par  exemple,  on  peut 
s'assurer  que  d'Esprit»  a  été  dispensé  sans  restriction  aucune  au 
Messie,  et  que  celui-ci  a  reçu  le  pouvoir  sur  le  ciel  comme  sur  la  terre^ 
ainsi  que  l'annoncent  Jean  et  Mathieu.  Les  Actes  des  Apôtres  confirment 
le  fait  en  disant  :  «  Dieu  l'a  élevé  avec  sa  droite  pour  être  prince  et  sou- 
verain. »  U  n'est  pas  jusqu'à  la  possibilité  de  ce  qu'on  a  appelé  sa  c  pré- 
existence 9,  à  savoir  qu'il  aurait  vécu  longtemps  avant  de  paraître  sous 
uae  forme  chamelle,  qui  ne  puisse  s'appuyer  de  ces  paroles  énigma- 
tiques,  recueillies  par  Jean  :  €  En  vérité,  je  vous  le  dis,  avant  qu'Abraham 
fût,  je  suis.»  (17, 8.)  Néanmoins,  même  à  pousser  très  loin  l'interprétation 
de  semblables  passages,  elle  ne  réussira  jamais  à  surmonter  l'objection 
fondamentale  d'Ârius  :  Il  est  impossible  qu'un  fils  soit  co-étemel  à  son 
père.  La  position  de  Jésus  pourra  être  rehaussée  de  façon  à  faire  de  lui 
un  être  spécialement  doué  pour  une  mission  éclatante  ;  mais  à  aucun 
moment  on  ne  sera  autorisé  à  dire  que  les  témoignages  évangéliques  et 
apostoliques  l'aient  présenté  comme  une  portion  de  l'unité  divine, 
comme  un  fils  de  Dieu  éternellement  engendré  par  son  père  et  égal  à 
celui  dont  il  a  reçu  la  vie.  Cela,  c'est  de  la  spéculation  métaphysique, 
totalement  étrangère  aux  rédacteurs  des  livres  sacrés.  A  supposer  qu'on 
souligne  çà  et  là  certaines  phrases  qui,  mises  sous  haute  pression,  lais- 
seraient transsuder  quelque  vestige  de  ce  genre,  la  chose  resterait  sans 
valeur  au  point  de  vue  rationnel.  Il  est,  en  effet,  impossible  d'admettre 
quand  c'est  la  raison  et  non  l'intuition  religieuse  qui  parle,  qu'on  ait 
voulu  fonder  une  doctrine  aussi  capitale  que  la  pleine  divinité  de  Jésus 
sur  deux  ou  trois  groupes  de  mots  équivoques,  indéfiniment  sujets  à 
discussion.  Il  serait  trop  choquant  d'avoir  à  supposer  que  les  promoteurs 
primitifs  du  Christianisme  auraient  pu  se  donner  pour  but  de  tourmenter 
les  fiiturs  adhérents  de  leur  foi  en  leur  donnant  un  logogriphe  inextrica- 
blement compliqué  à  deviner. 

Non,  sur  le  terrain  des  textes,  de  leur  sens  et  de  leur  nombre,  la 
théorie  du  caractère  divin  de  Jésus  ne  saurait  se  soutenir.  Mais  elle 
n'est  pas  une  question  de  théologie  jii  un  problème  de  statistique  ver- 
bale. Son  aspect  est  double  :  d'abord,  elle  constitue  une  œuvre  de  haute 
spéculation  élaborée  par  de  puissants  cerveaux,  pour  qui  les  textes 
furent  bien  plutôt  des  occasions  de  déployer  leur  subtilité  ;  je  devrais 
dire  des  prétextes,  n'était  la  peur  d'avoir  l'air  de  faire  tm  jeu  de  mots. 
Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  —  et  c'est  notre  second  aspect  —  que  ces 
cerveaux  d'élite  agirent,  les  uns  le  sachant,  les  autres  l'ignorant,  sous  la 
pression  d'un  mouvement  de  l'âme  populaire,  laquelle,  très  pauvre  en 
lumière  mentale,  était,  d'autre  part,  très  riche  d'amour  et  d'affection. 
Immense,  assurément,  fut  la  part  des  docteurs  dans  la  formulation  offi- 
cielle et  définitive  du  dogme;  mais  très  insignifiant  avait  été  leur  rôle 
dans  sa  construction  primordiale  et  essentielle,  car  c'est  à  force  de 
passion,  et  préalablement  à  toute  dialectique  et  à  tout  argument,  que  les 
bases  solides  de  l'édifice  avaient  été  posées.  En  réduisant  au  silence 
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d'abord  Sabellius,  puis  Arius,  ensuite  Nestorius  et  enfin  Eutychès  — 
qui  tour  à  tour  et  plus  ou  moins  ne  consentaient  à  voir  dans  le  Christ 
qu'une  personne  humaine  ayant  servi  d'habitat  au  c  logos  3,  —  les  doc- 
teurs firent  de  Jésus  une  hypostase  du  Dieu  unique,  une  incarnation  de 
son  verbe,  un  être  vraiment  suprême  ;  seulement,  ils  le  firent  sur  les 
injonctions  réitérées  et  impérieuses  que  Texaltation  populaire  ne  cessait 
de  leur  adresser. 
//  ne  sert  de  rien  On  vient  de  voir  quels  obstacles  énormes  l'Ecriture  et  la  tradition 
de  dire  que  Jésus  élevaient  contre  cette  passion  instinctive  des  foules.  Je  ne  les  ai  pas 
ne  fest pas  targui  ^Q^g  indiqués.  J'aurais  dû,  comme  pour  les  miracles,  invoquer  le  témoi- 
^^  ''"'  gnage  direct  de  Jésus  et  celui  de  ses  disciples,  en  me  demandant  :  le 
Christ  s'est-il  cru  Dieu?  s'est-il  dit  Dieu?  Les  €  douze  >  ont-ils  cru  en  sa 
divinité  ?  L'ont-ils  proclamée?  Â  ces  interrogations,  le  texte  sacré  répond 
négativement  avec  une  constante  unanimité.  Ce  n'est  pas  une  fois  par 
hasard,  c'est  sans  cesse  que  Jésus  atteste  la  suprématie  de  son  père  et 
sa  propre  dépendance.  <  Mon  père  est  plus  grand  que  moi,  >  lui  faxX  dire 
Jean  (14),  formule  qui,  pour  le  remarquer  en  passant,  prise  au  pied  de 
la  lettre  selon  la  donnée  orthodoxe,  devrait  se  traduire  :  c  Je  suis  moins 
grand  que  moi-même.  »  N'est-ce  pas  singulier?  Un  jour  qu'il  s'était  laissé 
aller  à  dire  :  €  Moi  et  mon  père  nous  ne  sommes  qu'un  »  {Ihid.,  X,  36), 
comme  cette  assertion  constituait  bien  positivement  une  revendication 
du  titre  divin,  les  Juifs,  indignés,  se  préparèrent  à  le  lapider.  Interrogés 
par  lui  sur  la  cause  de  leur  fureur  :  c  C'est  parce  qu'étant  homme  tu  t'es 
fait  Dieu,  »  répondirent-ils.  L'occasion  était  pressante  :  si  Jésus  s'était 
cru  Dieu,  il  aurait  dû  répondre  :  «  Il  n'y  a  pas  de  blasphème  à  constater 
ce  qui  est  vrai.  Je  me  suis  dit  Dieu  parce  que  je  le  suis.  >  Il  n'articula 
rien  de  pareil.  Il  fit  tout  le  contraire.  Équivoquant  sur  d'anciens  passages 
bibliques  où  Jahveh  qualifie  de  Dieux  les  membres  de  son  peuple 
choisi  :  <  Si  l'Ecriture  a  parlé  ainsi,  comment  serai-je  blasphémateur, 
s'écria-t-il,  poiu:  avoir  dit  que  je  suis  le  fils  de  Dieu,  moi  que  Dieu  a 
sanctifié  ?  » 
et  que  ses  disciples  Jésus  ne  s'est  donc  pas  dit  Dieu;  il  s'est  au  contraire  formellement 
n'ont  pas  cru  défendu  d'aspirer  à  un  tel  titre.  Les  curieux  versets  32-35  de  Jean  X  ne 
d  sa  divinité,  laissent  aucun  doute  sur  ce  point;  et,  en  cette  matière,  les  disciples 
pensent  et  parlent  comme  lui.  Au  surplus,  quelle  présomption  eût  été 
la  leur,  s'ils  avaient  osé  manger,  boire,  dormir,  converser  familièrement, 
parfois  disputer  avec  l'auteur  des  sept  jours,  et  même  contrecarrer  le  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  ?  Dans  quelle  insondable  stupidité  ne  faudrait-il 
pas  les  considérer  comme  plongés  si,  ayant  une  telle  opinion,  ils  avaient 
admonesté  Jésus  ainsi  que  Pierre  se  le  permet  quelquefois,  pour  ensuite 
le  renier;  s'ils  l'avaient  trahi,  comme  fit  Judas,  ou  taxé  de  mensonge, 
comme  Thomas?  Donner  des  avis  à  l'Étemel;  livrer  à  ses  ennemis  le 
Tout-Puissant;  mettre  en  doute  la  véracité  du  Très-Haut,  c'est  un  degré 
de  sottise  et  de  folie  qui  serait  peu  commode  à  mesurer.  Mais  les 
disciples  ne  tombèrent  jamais  dans  cette  aberration.  Lorsque  Pierre 
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parle  de  son  maître,  certes  c'est  toujours  avec  admiration  et  vénération. 
Il  le  nomme  le  fils  chéri  de  Dieu,  le  premier- né,  le  médiateur  inspiré; 
mais,  en  même  temps,  il  spécifie  nettement  que  Jésus  est  un  agent,  un 
sujet,  un  délégué,  et  pour  mieux  marquer  ce  détail,  il  dit  :  «  Dieu  oignit 
Jésus  de  Nazareth  avec  le  Saint-Esprit.  >  Appliquée  à  un  Messie 
inspiré,  cette  phrase  est  des  plus  claires  et  tout  à  fait  biblique.  Appli- 
quée à  rÊtre  consubstantiel  à  Dieu,  au  second  membre  de  la  Trinité 
divine  conçue  à  la  manière  des  Nicéens,  elle  devient  aussitôt  colossale- 
ment  absurde.  Pour  la  traduire  avec  exactitude,  il  faudrait  dire  que 
Dieu  prit  soin  de  oindre  Dieu  en  employant  Dieu  comme  matière 
d'onction.  Jamais  on  ne  fera  admettre  à  un  homme  sensé  que  Pierre  ait 
pu  dire  de  telles  étrangetés. 

Mais  laissons  ce  genre  d'arguments  pour  lequel  je  n'éprouve  ni  goût 
ni  estime.  J'ai  voulu  faire  leur  part  —  peut-être  l'ai-je  faite  trop  large  — 
aux  difficultés  scripturaires  que  les  négateurs  de  la  divinité  de  Jésus 
pouvaient  soulever.  Aujourd'hui,  présentées  selon  la  méthode  améri- 
caine et  à  quinze  siècles  de  distance,  elles  paraissent  insurmontables. 
On  n'imagine  pas  comment  des  croyants  à  l'autorité  de  la  Bible  purent 
refuser  de  se  soumettre  à  d'aussi  pressantes  démonstrations.  Ils  ne  s'y 
soumirent  pourtant  pas,  et  ils  eurent  raison,  car,  dans  la  situation 
historique  donnée,  elles  n'étaient  que  de  pauvres  et  mesquines  chicanes. 
Les  deux  points  contradictoires,  en  effet,  s'offraient  avec  un  caractère  de 
nécessité  aussi  impérieux  chez  l'un  que  chez  l'autre.  Une  religion  uni* 
versellement  souhaitée  et  attendue  était  en  train  de  se  fonder  sur  la  foi 
en  un  Dieu  unique,  avec  le  but  essentiel  et  urgent  d'établir  des  règles 
morales  communes  à  tous  et  auxquelles  ce  Dieu  pouvait  seul  communi- 
quer force  et  durée^  à  cause  même  de  son  unité.  Le  concept  monothéiste 
formait  ainsi  la  base  solide  de  l'œuvre  nouvelle  ;  il  devait  être  inébran- 
lablement  maintenu.  Mais,  d'autre  part,  ce  dogme  naissant  s'était 
appuyé  dès  son  premier  essor  sur  un  système  de  rétributions  et  de 
punitions  ultra -mondaines,  avec  Jésus  pour  garant  et  pour  metteur  en 
œuvre.  Les  mérites  de  sa  vie,  le  sacrifice  de  sa  mort,  étaient  considérés 
comme  ouvrant  accès  vers  la  grâce  de  Dieu  à  tous  ceux  qui  croiraient 
en  sa  bonne  parole.  Sans  doute,  c'était  la  théorie  messianique  comprise 
à  la  manière  du  Judaïsme  '  et  exposée  par  les  philosophes  :  un  envoyé 
humain  supérieur  aux  hommes  et  aux  anges.  On  put  donc  s'en  tenir  à  cette 
interprétation  aussi  longtemps  que  le  point  de  vue  monothéiste  prédo- 
mina exclusivement.  Je  viens  de  montrer  que  c'est  bien  sous  cet  aspect 
que  les  apôtres,  les  évangélistes  et  les  premiers  Pères  conçurent  le 
Christ;  lui-même  ne  s'était  jamais  vu  autrement.  Mais  cette  conception 


I.  Et  aussi  dtt  Muslim  ou  mahométisme.  Cf.  notamment  Surate  JEI,  où  Abra- 
ham, Moïse,  Jésus  et  les  autres  sont  représentés  comme  n'étant  ni  juifs,  ni 
chrétiens,  mais  musulmans.  Cf.  Relandus,  De  religion^  mohammedica,  I, 
5,  25  :  De  Legatis  Dei, 
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n'était  pas  pour  longtemps  durer  :  elle  tenait  trop  de  la  synagogue  et 
trop  de  rÉcole.  Acceptable  pour  les  juifs  platonisants  et  pour  des  méta- 
physiciens judaïsants  ',  elle  laissait  trop  insuffisamment  entrevoir  la 
certitude  d'un  concours  réel,  positif,  immédiat,  qui,  tout  en  restant  très 
divin,  devait  aussi  être  très  humain.  C'est  pourquoi  on  vit  surgir  de 
bonne  heure  l'idée  de  l'incarnation,  familière,  sous  tant  de  formes,  à 
la  tradition  polythéiste,  où,  fréquenmient ,  la  divinité  s'était  montrée 
confondue  avec  l'humanité.  Chaque  jour  pénétraient  dans  l'Église  des 
convertis  nouveaux,  qui  ne  supportaient  pas  sans  «ouffrance  la  perte  de 
leurs  dieux  visibles  et  tangibles.  De  là,  naquirent  des  exigences  qui 
allèrent  grandissant,  le  besoin  d'un  intermédiaire  homogène  et  proche, 
ne  diminuant  en  rien,  d'ailleurs,  l'ardent  désir  que  cet  intermédiaire 
possédât  la  plénitude  du  pouvoir  divin.  Une  telle  prétention  avait  beau 
choquer  l'autorité  des  Écritures,  l'esprit  théorique  et  toutes  les  habitudes 
rationnelles,  elle  combinait  les  deux  besoins  fondamentaux,  et,  par  là, 
répondait  à  tout.  Elle  prit  donc  peu  à  peu  l'allure  d'un  courant  dont 
l'énergie  était  extrême.  Dédaigneux  des  règles  intellectuelles  convenues, 
mené  par  la  logique  du  sentiment  et  par  l'obscur  instinct  de  la  filiation 
historique,  il  se  rua  bientôt  à  travers  la  Bible,  l'École,  les  philosophes, 
pour,  finalement,  les  subordonner  tous  à  sa  volonté.  Quand  je  parle  de 
logique  du  sentiment,  je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  qu'à  mon  estima- 
tion les  forces  de  l'esprit  et  de  la  raison  se  soient  trouvées  de  l'autre 
côté.  Non,  les  deux  thèses,  celle  du  Dieu  un  et  triple,  celle  du  Dieu  un 
avec  un  fils  non  égal  à  lui  mais  très  divin,  rationnellement  s'équivalent, 
étant  aussi  absurdes  Tune  que  l'autre.  Mais  la  première  s'étayait  de 
puissants  motifs  historiques  et  psychologiques  qui  faisaient  complète- 
ment défaut  à  la  seconde.  Au  surplus,  elle  trouva  bientôt  dans  le 
prodigieux  Augustin  un  concours  qui  lui  fournit  toutes  les  apparences 
de  la  logique  et  de  la  science  avec  un  incomparable  éclat.  Son  écrit 
sur  la  Trinité  me  semble  avoir  joué,  tout  au  moins  en  Occident,  le  rôle 
d'un  phare  resplendissant  dressé  tout  à  coup  au  milieu  des  ténèbres.  Où 
l'on  en  était  à  ce  point  de  vue  dans  les  Églises  de  langue  latine,  peut  être 
apprécié  par  la  remarque  faite  plus  haut  que  ni  Martin  ni  Sulpice  n'ont  l'air 
de  se  douter  de  ce  qui  s'était  passé  au  Concile  œcuménique  de  38i.  Le 
Saint-Esprit  y  avait  été  authentiquement  élevé  au  rang  de  troisième  per- 
sonne divine,  et  ils  ne  le  savent  pas.  Leurs  coreligionnaires  des  pays  occi- 
dentaux l'ignoraient  aussi,  lorsque  l'évêque  d'Hippone  vint  leur  exposer 
le  dogme, si  obscur  dans  Hilaire,  mais  cette  fois  clair  et  complet,  du  Dieu 
en  trois  personnes.  Il  le  fit  avec  une  force,  une  profondeur,  une  émotion 
qui,  aujourd'hui  encore,  saisissent  et  remuent,  même  le  lecteur  éman- 


I.  Les  critiques  sont  d*accord  pour  reconnaître  que  l*idée  abstraite  de  Dieu 
qui  caractérise  la  première  phase  chrétienne  est  surtout  sensible  dans  Justin, 
dans  Athénagore,  dans  Hippolyte  :  Otbç  eu;  ô  irpfi>To;  xai  fiovo;.  Ce  Dieu  un,  pre- 
mier, seul  ressemble  beaucoup  au  «  moteur  suprême  >  d'Aristote. 
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cipé,  la  vigueur  intellectuelle  restant  toujours  admirable,  quel  que  soit 
le  sujet  sur  lequel  elle  s'est  exercée,  quand  elle  s'élève  à  tant  de  hauteur. 
C'est  ainsi  que  se  constitua  comme  une  masse  centrale  inébranlable 
l'unité  substantielle  de  Dieu  avec,  autour  d'elle  et  l'enveloppant  chau- 
dement, la  pluralité  à  titre  de  mystère.  Ce  qu'avait  convoité  avec  une 
infatigable  ardeur  le  sentiment  populaire,  la  science  théoiogique  venait 
de  l'adopter  et  de  le  systématiser.  Le  principe  sociologique  d'Auguste 
Comte  qui  veut  que  les  inspirations  affectives  marquent  la  voie  et 
prédominent  à  condition  d'être  éclairées  et  guidées  par  les  facultés 
intellectuelles, —  l'esprit  doit  être,  non  certes  l'esclave,  mais  <  le 
ministre  du  cœur»,  —  avait  reçu    pleine  satisfaction.  Pratiquement       Comment 
supérieure  grâce  à  son  immense  efficacité  sociale  et  morale,  la  christo-       ^  science 
logie  dogmatique  le  devenait  aussi  spéculativement,  car  la  supériorité      thiohgique 
théorique  du  système  de  la  Trinité  sur  celui  de  la  dualité  ancienne  ^^  tnq^\irmes 
n'était  plus  contestable.  Jésus,  parfait  en  divinité,  dieu  véritablement;    tlU  systématisa 
homme  véritablement,  avec  une  âme  raisonnable  et  un  corps;  consubs-    les  aspirations 
tantiel  au  Père  par  la  divinité;  consubstantiel  à  nous  par  l'humanité;      de U foule. 
semblable  à  nous  en  tout,  excepté  dans  le  péché  ;  —  cette  merveilleuse 
définition  que  j'emprunte  aux  actes  du  Concile  de  Chalcédoine,  s'empara 
graduellement  des  intelligences  après  avoir,  sous  des  formes  moins 
précises,  tout  d'abord  enivré  les  âmes  tendres.  On  dit  parfois  que  la 
divinité  de  Jésus  a  toujours  nettement  signifié  pour  la  foule  des  chrétiens 
l'existence  d'un  second  Dieu,  inférieur  en  majesté  au  Dieu  suprême, 
d'autre  part  plus  aimable  et  plus  abordable.  Une  telle  analyse  contient  Efficacité  sociale 
sans  doute  des  parties  de  vérité;  mais,  en  tout  cas,  «  nettement  »  est  de       «' morale 
trop.  L'histoire  religieuse  de  tous  les  temps  surabonde  de  conceptions  <'««^'<^o/uftV>n. 
très  peu  rationnelles,  accueillies  néanmoins  par  l'opinion  courante,  qui, 
sans  résistance,  se  laissait  dominer.  Le  dogme  trini taire,  dont  l'élabo- 
ration fut  complète  juste  à  l'heure  où  se  forma  cette  atmosphère  sut 
generis  qui  suivit  l'invasion,  et  dont  j'ai  signalé  plus  haut  l'importance, 
en  tira  grandement  profit.  Le  livre  capital  d'Augustin,  commencé  en 
l'an  400,  ne  fut  fini  qu'en  416.  Prise  en  bloc,  sans  aucun  ressouvenir  des    Bile  s'imprime 
subtilités  sur  la  Substance,  les  Hypostases,  les  Personnes,  la  croyance  ««  j>'«^  profond 
en  le  Dieu  triple  et  un  passa,  petit  à  petit,  à  l'état  de  notion  usuelle,  aussi      ^^  "^"^' 
familière  à  l'entendement  que  tant  d'autres  sans  cesse  répétées,  bien 
qu'inexplicables  pour  peux  qui  les  redisent,  par  exemple  le  lever  quoti- 
dien du  soleil  à  l'orient  et  son  coucher  à  l'occident. 

Il  est  vrai  qu'un  semblable  résultat  ne  put  être  obtenu  à  ce  degré  que 
grâce  à  la  méthode  d'enseignement  pratiquée  par  le  sacerdoce  catho- 
lique avec  une  si  imperturbable  uniformité,  une  assiduité  si  infatigable 
et  sur  un  ton  de  commandement  que,  jusque-là,  on  n'avait  jamais  connu 
en  de  pareilles  matières.  Il  nous  est  encore  possible  de  mesurer  avec 
exactitude  ses  étonnants  effets.  J'ai  pu  les  étudier  sur  moi-même.  Je  me 
revois  dans  ma  première  adolescence,  la  tête  prématurément  remplie 
par  les  livres  du  xviii«  siècle  qu'au  temps  des  vacances  un  hasard 
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mettait  à  ma  disposition.  Le  Christianisme  et  le  Catholicisme  y  étaient 
attaqués  et  raillés  de  cent  façons  différentes.  Dans  mon  entourage,  d'ail- 
leurs, si  on  croyait  à  la  «  Religion  >  ;  si  on  respectait  les  usages,  on  ne 
la  pratiquait  point;  pas  même  la  traditionnelle  présence  à  la  messe 
dominicale  ;  pas  même  une  prière  ;  on  n'avait  pas  le  temps.  J'avais  cepen- 
dant appris  le  catéchisme  ;  en  sorte  qu'en  ma  quinzième  année,  comme 
encore  aujourd'hui,  du  reste,  je  le  savais  dans  ses  points  et  dans  ses 
virgules  avec  une  absolue  fidélité.  Or,  au  milieu  du  fouillis  de  néga- 
tions, de  doutes,  de  sarcasmes,  de  moqueries  dont  ma  mémoire  était 
saturée,  surnageaient  les  solutions  apprises  par  cœur  avant  de  savoir 
lire  '.  Paisiblement,  point  du  tout  incommodées  par  le  voisinage  que  je 
leur  avais  imposé,  elles  restaient  intactes,  me  fournissant  au  besoin  ^ 
en  particulier  sur  cette  abstruse  question  des  modes  d'existence  de  Dieu 
—  une  sécurité  spontanée,  parfaite,  dont  je  compris  seulement  la  dou- 
ceur et  la  profondeur  lorsqu'un  pur  accident^  où  le  raisonnement  n'en- 
trait pour  rien,  me  la  fit  perdre  tout  à  coup.  Oui,  ces  résultats  si  longue- 
ment convoités  par  l'ardente  passion  des  masses,  si  péniblement  élaborés 
en  dogmes  théologiques  par  la  sagesse  profonde  des  docteurs,  tous  ces 
problèmes  d'un  intérêt  si  immense  tant  que  subsiste  la  foi  monotiiéiste, 
je  les  portais  dans  les  cases  encore  enfantines  de  mon  cerveau,  revêtues 
de  formes  admirablement  plausibles  et  lapidaires.  «  D.  Qu'est-ce  que 

>  Dieu?  R,  Dieu  est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  et  le  souverain 
»  Seigneur  de  toutes  choses.  —  D,  Combien  y  a-t-il  de  Dieux  ?  R.  Il  n'y 

>  a  qu'un  seul  Dieu.  —  D,  Où  est  Dieu?  R.  Dieu  est  partout  —  D.  Dieu 
»  voit-il  tout?  R.  Oui,  Dieu  voit  tout  et  connaît  tout,  jusqu'aux  plus 
»  secrètes  pensées  de  nos  cœurs.  >  Vous  pouvez  peser  ces  quatre  lignes 
quand  se  présente  à  votre  esprit  le  désir  de  comprendre  comment  le  mo- 
nothéisme était  seul  capable  de  fonder  une  moralité  universelle.  Main- 
tenant, ce  Dieu  unique,  puissant  et  omniscient,  il  faut  le  rapprocher  de 
nous,  sans  toutefois  qu'il  abandonne  une  parcelle  de  son  unité.  Je  récite 
encore  :  «  D,  Combien  y  a-t-il  de  personnes  en  Dieu  ?  J?.  Il  y  en  a  trois, 
»  savoir:  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  —  D.  Le  Père  est-il  Dieu? 

>  R.  Oui,  le  Père  est  Dieu.  —  D.  Le  Fils  est-il  Dieu?  i?.  Oui,  le  Fils 

>  est  Dieu.—  D,  Le  Saint-Esprit  est-il  Dieu?  R.  Oui,  le  Saint-Esprit  est 

>  Dieu.  —  D,  Ce  sont  donc  trois  Dieux  ?  R.  Pardonnez-moi,  ces  trois 
9  personnes  ne  font  qu'un  seul  et  même  Dieu.  —  D.  Y  a-t-il  quelqu'une 
»  de  ces  trois  personnes  qui  soit  plus  ancienne  ou  plus  puissante  que  les 
»  autres  ?  R.  Non,  ces  trois  personnes  sont  égales  en  toutes  choses, 
»  parce  qu'elles  ont  toutes  trois  la  même  nature  et  la  même  divinité.  > 
Voilà  les  trois  êtres  divins  constitués.  Le  second,  Dieu-le  fils,  pour  entrer 
en  contact  étroit  avec  nous,  doit  se  faire  homme.  Le  mystère  grandit  et 


I.  Abrégé  du  Christianisme  en  faveur  des  jeunes  enfants,  àPérigueuz  chez 
Lavertujon,  imprimeur  de  Mffr  l'Évêque.  Le  tout  occupait  sept  à  huit  petites 
pages. 


Digitized  by 


Google 


NOTES    ET    NOTULES  473 

se  complique  ;  son' exposition  redouble  de  simplicité  :  c  D,  Qu'est-ce  que 

>  se  faire  homme  ?  R.  C'est  prendre  un  corps  et  une  âme  comme  nous. 

>  —  D,  Où  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  pris  son  corps  et  son  âme  ? 
»  R.  Dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  sa  mère,  par  l'opéra- 
»  tion  du  Saint-Esprit.  —  D.  Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s*est-il  fait 

>  homme?  R,  C'est  pour  nous  racheter  de  l'esclavage  du  péché,  des 

>  peines  de  l'enfer  et  pour  nous  mériter  la  vie  étemelle.  »  Ainsi  exprimé 
sans  hésitation  ni  fissure,  le  problème  du  dieu  humanisé  pour  le  salut  des 
hommes  montre  la  <  seconde  personne  »  puisant  une  âme  et  un  corps 
humains  à  la  commune  source  physiologique  et  biologique.  L'impres- 
sion de  réalité  est  telle  qu'un  retour  vers  le  point  de  départ  divin  devient 
indispensable  pour  la  contre-peser  :  c  D.  Comment  s'appelle  le  fils  de 
»  Dieu  fait  homme?  R,  Il  s'appelle  Jésus-Christ. —  jD.  Jésus-Christ  est-il 
»  Dieu?  J?.  Oui,  Jésus-Christ  est  Dieu.  —  D.  Jésus-Christ  est-il  homme? 
»  R,  Oui,  Jésus -Christ  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble.  > 

Maintenant,  comparez  et  mesurez.  Évidemment,  si  ces  formules 
rapides,  impératives,  martelées,  ont  pu  prendre  de  notre  temps,  dans 
une  intelligence  mal  préparée,  déjà  hostile,  la  valeur  de  théorèmes  arith- 
métiques, comme,  du  reste,  elles  en  ont  l'allure;  —  s'il  y  a  eu  un  moment 
où,  bien  que  déjà  gavé  du  Dictionnaire  philosophique  et  de  Jacques  le 
Fataliste,  }Q  pouvais  répondre  :  c  oui,  Jésus- Christ  est  Dieu  et  homme 
tout  ensemble,  »  à  peu  près  comme  j'aurais  dit  :  <  oui,  deux  et  deux  sont 
quatre,  quatre  et  quatre  sont  huit,  >  combien  dut  être  plus  vigoureuse, 
plus  pénétrante,  plus  souveraine,  la  prise  exercée  par  ces  mêmes 
formules  sur  Martin,  sur  Sulpice,  sur  tous  les  esprits  sans  exception, 
pendant  le  premier  moyen  âge;  —  par  suite,  combien  fut  entier  et 
absolu  le  calme  intérieur,  ce  bien-être  des  bien-être,  qu'elles  surent 
procurer  !  A  vrai  dire,  les  racines  qu'alors  elles  poussèrent,  bien  peu  ont 
réussi  de  nos  jours  à  les  réellement  arracher.  Vers  l'an  400,  la  majorité 
polythéiste  en  était  à  peu  de  chose  près  au  même  point.  Je  voudrais 
avoir  réussi  à  mettre  en  relief  une  aussi  capitale  conclusion.  C'est  le 
propre  de  la  foi  —  cette  opération  fondamentale  et  nécessaire  de  notre 
esprit,  dont  j'ai  essayé  (t.  I,  p.  202  et  suiv.)  d'analyser  les  procédés  — 
que,  ce  qu'elle  a  planté,  elle  seule  peut  le  déraciner  en  s'y  employant 
sous  des  espèces  nouvelles  et  supérieures.  L'action  négative,  contraire 
de  l'activité  positive,  est  radicalement  impropre  à  une  semblable 
besogne.  Pour  venir  à  bout  des  dieux,  il  fallut  croire  en  Dieu.  Pour 
venir  à  bout  de  Dieu,  il  faut  croire  en  la  grande  Providence  Humaine 
dont  les  bienfaits  réels  se  lisent  partout  inscrits  couramment  et  peuvent 
se  prouver  sans  illusion,  hallucination,  ni  mensonge.  On  ne  détruit  pas 
les  croyances  :  elles  se  remplacent.  Sou#ce  rapport,  le  iv«  siècle  et 
le  XIX*  siècle  se  touchent.  La  seule  différence^  c'est  que  le  cœur  rede- 
venant aujourd'hui  le  maître  comme  il  le  fut  alors,  ne  peut  rien  fonder 
désormais  sans  l'adhésion  réfléchie  et  le  concours  étudié  et  médité  de 
l'intelligence.  Le  besoin  de  croire  n'a  pas  cessé  d'être  fondamental  et 
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impérieux.  Il  crie  famine  au  plus  profond  de  nos  entrailles.  Son  angoisse 
et  sa  souffirance  sont  la  cause  majeure  de  notre  désordre.  Seulement,  la 
force  intellectuelle  ayant  pris  un  essor  pleinement  positif  ',  pour  qu*elle 
accepte  un  dogme  nouveau,  il  faut  que  ce  dogme  soit  démontrable. 

La  fondation       Synodus  apud  Niceam  ex  toto  orbb  (Chr,  II,  35,  4,  i3).  —  Ici 
hiérarchique    commence  le  tableau,  incomplet  et  souvent  inexact,  mais  infiniment 
du  varié  et  animé,  que  Sulpice  a  tracé  des  agitations  religieuses  de  son 

Ghristianisme.  temps.  Il  en  avait  saisi  avec  une  vivacité  remarquable  le  côté  qu'on 
pourrait  appeler  libéral  et  parlementaire.  J'ai  pris  l'engagement  (t.  I«r, 
p.  19 5)  d'appuyer  de  textes  et  de  faiits  précis  mes  appréciations  peut- 
être  un  peu  hasardées  en  cette  matière.  Je  débuterai  par  quelques 
détails  statistiques  qui  ne  manquent  pas,  je  crois,  de  signification. 


Los  Goncilei.  Bien  pesés,  ils  nous  montrent  le  mouvement  final  par  lequel  le  catho- 
licisme fut  fondé  comme  une  reviviscence,  éphémère  mais  très  énergique, 
de  deux  procédés  depuis  longtemps  passés  de  mode  :  l'élection  et  le  débat 
public.  Au  moment  où  Sulpice  écrit,  le  chi£fre  des  assemblées  délibé- 
rantes tenues  par  des  chrétiens  depuis  les  premiers  temps  s'élevait  à 
21 5,  si  on  accepte  comme  valables  les  informations  que  Philippe  Labbe 
a  recueillies.  Labbe  emploie  quatre  dénominations  :  voncilta,  synodiy 
conciliabula,  conventus.  Pour  lui  le  mot  concilium  marque  les  réunions 
les  plus  importantes.  Sulpice,  au  contraire,  leur  applique  plus  volon- 
tiers le  terme  de  synodus.  C'est  ainsi  que  la  Chronique  qualifie  Nicée, 
où  il  y  avait  3 18  évêques,  et  Rimini,  où  l'on  en  compta  400.  Dans  la 
liste  totale  de  Labbe,  les  conciles  s'élèvent  au  nombre  de  160,  alors 
qu'il  n'y  a  que  3i  synodes,  26  conciliabules  et  2  conyentus.  Or,  sur 
les  160  conciles,  ii3  sont  postérieurs  à  l'avènement  de  Constantin,  et 
ce  n'est  pas  se  montrer  bien  sceptique  que  d'affirmer  qu'antérieurement 
à  ce  règne  la  plupart  des  conciles  qui  passent  pour  avoir  été  tenus  sont 
plutôt  imaginaires.  Ainsi  1 1 3  conciles,  3 1  S3modes,  26  conciliabules  et 
2  couvents^,  telle  est  la  part  du  iv^  siècle.  Faites  le  calcul  et  vous  verrez 
qu'il  ne  s'écoula  pas  un  trimestre  sans  que  quelque  réunion  délibérante 
ne  s'ouvrît  sur  un  point  quelconque  de  VOrbis  Romanus,  Ces  chiffres 
justifient  ce  que  j'ai  pu  dire  de  l'énergie  avec  laquelle  se  déploya  alors 
un  certain  régime  parlementaire. 
Actuellement,  on  aime  chez  nous  |  accuser  le  c  parlementarisme  » 
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1 .  Positif  égale  :  réel,  utile,  Certain,  précis  dans  l'emploi  vulg^aire  que  les 
langues  modernes  font  de  ce  terme.  Régénéré  et  étendu  par  Comte,  il  repré- 
sente le  contraire  de  Tabsolu,  Topposé  de  la  négation,  ce  qui,  le  rendant  orga- 
nique et  sympathique,  lui  permet  <  de  caractériser  notre  meilleure  moralité  sans 
perdre  pour  cela  les  avantages  de  sa  matérialité  ». 

2.  Sacra  Concilia  studio  Labbei  et  Cossariii  ediia.  Vsnise,  172S. 
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d'être  une  source  d'agitations  perpétuelles,  de  querelles  sans  fin  et  de 

lutte  de  personnes  où  s'use  et  se  dégrade  la  liberté  politique.  On  ne 

parlait  guère  autrement  alors  de  l'influence  exercée  par  lui  sur  la  seule 

liberté  dont  on  se  souciât,  la  liberté  religieuse.  J'ai  lu  quelque  part  la 

phrase  que  voici  :  c  Les  conciles  du  Moyen-Age  ne  furent  pas,  comme 

ceux  de  l'époque  précédente,  des  conversations  de  philosophes.  >  Je 

ne  sais  pas  grand'chose  sur  ce  côté  du  Moyen-Age;  mais,  quant  au 

iv^  siècle,  le  trait  le  plus  accentué  de  son  activité  tfaéologique,  c'est 

certainement  la  violence  e^Ja^passion.  Le  calme  philosophique  lui  ûàt 

absolument  défautTwégoire  ae  Nazianze,  ayant  appris  la  prochaine 

ouverture  du  concile  œcuménique  de  Constantinople  qui  allait  décider 

la  question   de   la   divinité  et  de  la  personnalité  de  PEsprit-Saint, 

s'occupa  sur-le-champ,  en  sa  qualité  de  patriarche  de  la  ville  où  la 

réunion  allait  avoir  lieu,  des  préparatifs  de  cette  solennité;  savez-vous 

quel  est  son  premier  soin?  Écrire  aux  fonctionnaires  sur  lesquels  il 

avait  autorité,  pour  les  inviter  à  se  mettre  sur  leurs  gardes,  absolu- 

ment  comme  s'il  s'agissait  d'une  émeute  imminente.  A  l'entendre,  ils  ne 

prendront  jamais  assez  de  précautions  pour  obtenir  que  le  congrès 

d'évêques  qui  va  s'ouvrir  puisse  finir  pacifiquement.  Grégoire  déclarait         jj  mal 

n'avoir  vu  de  sa  vie  un  concile  tourner  à  bien,  ou  produire  autre  chose   qu*on  en  disait, 

que  des  invectives,  des  querelles,  des  disputes  de  préséance.  On  se 

rassemble  à  tout  propos,  dit-il  dans  son  amusante  circulaire;  on  ne 

guérit  aucun  des  maux  dénoncés  ;  on  «  entasse  tumultes  sur  tumultes  >  ; 

et  ce  que  l'on  recueille  finalement,  c'est  la  honte.  Nous  disons  à  peu 

près  la  même  chose  de  nos  assemblées.  Il  est  très  certain  que  Grégoire 

avait  eu  des  pressentiments  fondés,  tout  au  moins  à  son  point  de 

vue  personnel.  Le  concile  le  hua  et  le  bafoua  cruellement.  Il  s'en  est     Comme  quoi 

vengé  en  vers  et  en  prose.  Comme  Martin  renonçant,  après  le  procès  de     //  ie  méritait 

Trêves,  à  assister  aux  réunions  épiscopales,  Grégoire  s'écriait  :  <  Ah  !  les         autant^ 

conciles,  je  les  salue  du  plus  loin  qu'il  m'est  possible  depuis  qu'il  m'a  ^"'^"Z'^"''"**"'  ' 

été  donné  de  faire  leur  connaissance.  >  Venant  d'un  tel  homme,  après 

tout  très  honnête  et  très  éclairé,  ce  langage  est  curieux.  Seulement  il  ne 

faudrait  pas  le  prendre  au  pied  de  la  lettre.  Nos  assemblées  modernes 

ont  fait  de  très  grandes  choses,  et  il  serait  bien  superficiel  de  les  juger 

par  des  anecdotes,  d'ailleurs  toujours  un  peu  suspectes.  Ainsi  Grégoire, 

visiblement,   était  impressionnable  à  l'excès  et  aussi  trop  vaniteux 

pour  affironter  le  hasard  des  luttes  de  parole.  Tout  ce  qu'il  a  pu  dire  ne  et 

supprime  pas  l'importance  des  résultats  obtenus.  En  38 1,  la  grande  et  ^u'ii«^  laissa  pas 

capitale  construction  du  Dieu  Triple  et  Un  fut  achevée.  Rien  de  plus       àejmûtr 

faux  que  les  comptes  rendus  railleurs  qui  sont  d'usage  en  pareille   gtladîsMin 

matière.  Gibbon  a  fourni  trois  ou  quatre  plaisanteries  à  l'aide  desquelles 

on  s'imagine  caractériser  à  fond  la  folle  agitation  théologique  et  les 

futiles  disputes  d'un  temps  qui  pourtant  établit  la  paix  religieuse.  La 

folie  ou  l'étourderie  existent  plutôt  chez  ceux  qui  parlent  ainsi.  Ces 

tumultueuses  réunions  ont  fondé  le  dogme  et  jeté  les  bases  de  la  disci- 


et  la  discipline. 
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pline  où  notre  vie  morale  allait  poser  ses  puissantes  assises  pour  de 
longes  siècles. 

Quant  à  Martin,  puisque  j'ai  parlé  de  lui,  sa  participation  aux  conciles 
n'avait  jamais  été  bien  remarquable.  Sa  vocation  n'était  pas  là.  On  ne 
constate  sa  présence  à  aucune  des  réunions  tenues  depuis  372»  date 
probable  de  son  élévation  à  Pépiscopat,  jusqu'à  l'an  400,  date  possible 
de  sa  mort.  Il  ne  semble  même  pas  s'être  montré  aux  conciliabules 
gaulois  qui  furent  tenus  à  cette  époque.  C'est  sans  aucune  preuve  qu'on 
affirme  sa  présence  au  concile  de  Bordeaux  contre  les  priscillianistes. 
Le  langage  de  Sulpice  établit  clairement,  au  contraire,  qu'il  n'y  assis- 
tait pas.'  Lorsque  Martin  déclara  hautement  qu'il  entendait  cesser  de 
collaborer  avec  les  évêques,  les  grands  débats  publics  du  siècle  avaient 
pris  fin.  C'est  celui  de  Constantinople  qui  clôt  la  série.  Elle  ne  devait 
se  rouvrir  que  cinquante  années  plus  tard,  à  l'occasion  des  disputes  sur 
la  double  natiure  du  Christ  ^ 

Ce  fait  général  chifEré  et  posé  comme  étant  le  trait  saillant  du 
l\9  siècle,  nous  allons  examiner  le  milieu  où  il  se  passa  et  le  personnel 
qui  le  mit  en  œuvre.  La  recherche  semble  facile  et  toute  prête  :  ce 
milieu,  c'était  l'Église  ;  ce  personnel,  c'était  la  foul^  des  croyants,  le 
peuple,  Xa6c,  des  fidèles,  les  laïques;  puis  les  clercs  de  toutes  catégories, 
en  partant  des  simples  servants,  passant  par  les  diacres,  les  prêtres  et  les 
évêques,  pour  monter  jusqu'à  l'évêque  de  Rome  ou  le  pape.  Fort  bien; 
seulement  c'est  la  hiérarchie  complète  et  achevée  que  je  viens  de 
décrire.  Mais  sachez  que  si  vous  lisiez  les  opuscules  de  Sulpice  en 
donnant  aux  qualificatifs  hiérarchiques  le  sens  qu'ils  ont  définitive- 
ment acquis,  vous  les  comprendriez  tout  de  travers.  En  ce  temps-là, 
le  dogme,  le  culte,  le  régime,  la  discipline,  tout  est  encore  en  formation. 
Presque  rien  n'est  achevé.  Il  s'ensuit  que  le  vocabulaire  reste  bien 
immobile  ;  mais  ses  termes,  de  date  en  date,  changent  de  sens  :  Église, 
clercs,  laïques,  diacres,  prêtres,  évêques,  ces  mots,  au  premier  siècle, 
disent  autre  chose  qu'au  second  siècle;  ensuite,  autre  chose  au  troi- 
sième, et  autre  chose  au  quatrième.  J'ai  donc  à  vous  montrer  quelle  est 
leur  signification  au  moment  historique  précis  (373-400)  dont  nos  petits 
livres  sont  l'écho.  Cette  explication  m'innocentera,  je  l'espère,  du  repro- 
che de  faire  ridiculement  le  canoniste.  Je  ne  suis  pas  même  philologue. 
J'ai  un  dossier  très  étroit  et  très  modeste  :  deux  cents  et  quelques  pages 
in-octavo  de  latin,  restées  intactes  malgré  le  temps,  tracées  à  une  heure 
bien  fixée,  par  un  homme  que  je  crois  connaître.  De  ce  dossier  je  tire 
honnêtement  les  témoignages  qu'il  contient  :  j'utilise  le  mieux  possible 
les  matériaux  ambiants  capables  de  l'éclairer  ;  mais  je  ne  le  perds,  lui, 

I .  Je  résume  ici  ces  informations.  Il  y  eut,  pendant  le  iv*  siècle,  1 13  conciles, 
17  synodes,  36  conciliabules,  2  convents.  —  Sur  ce  nombre,  depuis  Tan  372 
jusqu'en  401,  on  compte:  47  conciles,  7  synodes,  7  conciliabules  et  i  couvent 
tenus  dans  les  Gaules.  Conciles  gaulois  postérieurs  à  Tan  383  :  cinq,  y  compris 
celui  de  Bordeaux. 
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signification 

au 


jamais  de  vue.  C'est  besogne  de  greffier,  ne  demandant  qu'un  peu 

d'assiduité  et  d'attention.  En  ce  qui  concerne  le  présent  essai,  il  est 

plus  éloigné  encore  que  mes  autres  recherches  de  toute  visée  ambitieuse. 

La  première  section  se  compose  de  petites  notes,  d'abord  rattachées 

aux  divers  mots  appartenant  au  vocabulaire  ecclésiastique  et  que  j*ai, 

tant  bien  que  mal,  essa^'é  de  relier  entre  elles',  afin  de  donner  une  base 

solide  à  ma  théorie  sur  le  rôle  de  l'épiscopat  vers  la  fin  du  iv^  siècle. 

Le  reste  n'avait  été  que  sommairement  rédigé  pour  me  procurer  à  moi-  umps  de  Sulpice, 

même  la  justification  de  mes  opinions.  Sur  l'avis  d'un  ami  qui,  après 

lecture  des  Prolégomènes  du  tome  I^c  et  des  premières  épreuves  de  ce 

tome  II,  m'a  fait  remarquer  que  j'attribuais  à  la  hiérarchie  des  origines 

et  une  attitude  qu'on  ne  lui  prête  pas  d'ordinaire,  je  me  suis  résolu  à 

présenter  sous  forme  méthodique  les  données  et  les  considérations  sur 

lesquelles  s'appuie  mon  jugement.  Mon  travail  se  ressent,  j'en  ai  peur, 

de  ces  hésitations.  Il  contient  peut-être  des  répétitions.  Il  aurait  fallu 

tout  reprendre   sur   nouveaux  frais.  J'avoue  n'en  avoir  pas  eu  le 

courage. 

II 

La  '  Tout  le  long  de  l'histoire  politique  de  la  Grèce,  mais  surtout  en  Attique, 

»cabiilaire  l'ExxXY2<rta,  c'est  l'assemblée  du  peuple  réuni  pour  discuter  ses  intérêts 
et,  plus  souvent,  choisir  ses  délégués.  A  Athènes,  l'èxxXiiafa  avait 
surtout  des  attributions  électorales;  mais,  après  avoir  élu,  elle  pouvait 
se  transformer  en  assemblée  judiciaire  pour  punir,  c'est-à-dire  pour 
destituer.  Lorsque  ce  mot  passa  dans  la  langue  du  nouveau  culte,  il 
conserva  sa  pleine  signification.  Vecclesia^  c'est  l'assemblée  du  peuple 
chrétien.  A  l'époque  où  nous  sommes,  ce  mot  avait  acquis  plusieurs 
sens  corrélatifs,  qui  se  retrouvent  dans  les  opuscules  '.  Le  plus  fréquent 
est  celui  qui  désigne  le  bâtiment,  la  maison  où  les  fidèles  se  réunissent 
pour  la  célébration  du  culte  3.  J'en  donne  des  exemples  tirés  des  opus- 
cules (textes  I,  II  et  III).  Pour  complément,  voir  au  mot  Basilica  les 
faits  et  les  citations  qui  montrent  le  sens  de  Domus  orationis,  passant 
à  celui  de  Domus  Dei,  et  l'église  devenant  peu  à  peu  un  temple  à  la 


Caractère 
originellement 
démocratique 
de  /'Ecclesia. 


1.  C'est  même  pour  cela  que  je  place  au  bas  de  chaque  article  les  textes 
numérotés  de  la  Chronique  ou  des  opuscules  martiniens,  première  occasion  de 
ces  commentaires.  Je  n*ai  pas  à  rédiger  le  lexique  historique  de  TÉglise  ;  mais 
j'ai  promis  de  faire  le  possible  pour  mettre  au  clair]Ia  langue  de  Sulpice  Sévère. 

2.  I.  Maximinus  nonnuUarum  ecclesiarum  clericosvexavit  {Chr,  II,  32,  3,  i3). 
II.  Hierosolyma...  magnificentissimis  ecclesiis  adornata  (Chr.  H,  33, 4,  12). 

III.  Satuminus...  ecclesia  ejectus  est  (Chr,  II,  45,  6»  6). 

IV.  (Martinus)...  adhaerenti  ad  eccleslam  cellula  usus  est  (Viia,  X,  3). 

V.  Mansionem  ei  in  secretario  ecclesiae  clerici  paraverunt  (Epiât.  I,  10). 
VI.  Nos,  inquit,  ecclesia  et  pascat  et  vestiat  (Dial.  III,  14,  6). 

3.  Dans  les  actes  de  Thecla,  il  est  dit  que  Paul  prêchait  <  in  média  ecclesia, 
hoc  est  in  domo  Honesiphori  >,  phrase  qui  marque  bien  le  commencement  de 
fusion  des  deux  sens. 
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Elle  U  reprend    manière  polythéiste  (Chr.  II,  3i,  5,  8,  et  tbid.,  48,  5,  16).  A  Rimini, 
sous  le  régime    selon  que  la  majorité  dans  le  concile  appartient  aux  semi-ariens  on 
chrétien,        ^^2  orthodoxes,  les  uns,  puis  les  autres  occupent  tour  à  tour  «  l'église  » 
de  la  ville.  Le  Codex  Theodosianus  emploie  eccîesia  dans  le  même 
sens.  Ce  mot  finit  par  devenir  comme  une  propriété  de  l'orthodoxie. 
€  On  ne  donnera  point  le  nom  d'églises,  mais  de  conciliabules  aux 
Les  conventicules  des  hérétiques.  *(ji^^  Canon  du  concile  de  Carthage.)  Un 

diverses  nuances  autre  emploi  du  mot  désigne  l'ensemble  des  fidèles  dans  une  circons- 
de  ce  mot       cription  territoriale  donnée.  Ainsi,  quand  Sulpice  dit  que  Maximin  se 
ans  esopusc  es.  jj^yj^^^  ^  tourmenter  les  clercs  t  de  quelques  églises  >,  ce  mot  doit  être 
pris  comme  indiquant  des  groupes  de  chrétiens  domiciliés  sur  certains 
points  de  l' Asie-Mineure  et  administrés  par  un  évêque;  nous  dirions 
il  devient  d  la  fois  aujourd'hui  un  diocèse,  un  évêché  (texte  IV).  Quelquefois,  mais  très 
plus  spécial     rarement,  eccîesia  est  pris  au  sens  compréhensif  et  collectif  de  totalité 
*'  P^J"  g^''^^    du  christianisme  ;  par  exemple,  lorsque  Sulpice  raconte  comment  Satur- 
du  IV»   i  l      ^'^^'>  èvêque  d'Arles,  fut,  pour  ses  crimes,  jeté  hors  de  l'Église;  et  sur- 
tout quand  Martin  refiisant  d'employer  à  l'usage  des  moines  de  Marmou- 
tiers  les  cent  livres  d'argent  de  Lycontius,  s^écrie  :  «  Quant  à  nous,  que 
l'Église  nous  nourrisse  et  nous  vêtisse.  »  (Textes  V  et  VI.)  Mais  on  se 
tromperait  si  l'on  croyait  qu'au  iv^  siècle  le  sens  antique,  athénien,  du 
mot  eccîesia  était  complètement  oublié.  En  tout  cas,  s'il  l'avait  été 
L'Ecdesia      naguère,  on  recommençait  à  s'en  souvenir.  A  cette  date,  la  vie  chré- 
seul  lieu  de      tienne  présentait  trop  de  ressemblances  avec  l'ancienne  activité  démo- 
rOrbis  Romanus  cratique  pour  qu'il  en  fût  autrement.  Uecclesid  est  le  seul  lieu  de 
où  Pon  discute    [>Or6fs  Rômanus  où  l'on  discute  avec  liberté,  avec  chaleur,  avec  véhé- 
et  ou  l'on  YOte,  .  .  ,         .  _*  1.  -.„  - 

mence  ;  où  reparaisse  avec  ses  énergies,  ses  emportements,  ses  entraî- 
nements et  ses  bassesses  d'autrefois,  le  principe  d'élection. 

cATBcHUMBNus.       Uu  Julf  OU  uu  Gentil  désireux  de  se  convertir  à  la  foi  chrétienne 

C    '''et  t      P^®^*^^    d'abord    par    le    catéchuménat  \    lequel   pouvait    s'obtenir, 

un  catéchumène,  comme  on  le  voit  {Vita,  XIII,  9),  parla  simple  imposition  des  mains. 

En  Orient,  il  y  avait  aussi  exorcisme  et  insufflation.  L'unique  condition 

exigée  du   néophyte  était  de  «  vouloir  croire  ».  Les  catéchumènes 

avaient  droit  au  nom  de  chrétien  c  Christianus  est  cateckumenus  qui  ad 

fidem  accedens,  manuum  intpositione prima  meruit  fier i  christianus.  9 

(Canon  5 9  du  concile  d'Elvire.)  Il  y  avait  des  catégories,  dans  le  caté- 

Persistance      chuménat,  assez  artificielles  :  audientes,  orantes,  compétentes;  elles 

du  sens        s'expliquent  par  ce  fait  que,  sous  l'empire  païen,  le  christianisme  eut 

^u*tfv«7  «u«  flior  toujours  plus  ou  moins,  selon  les  temps  et  les  lieux,  des  allures  de 

quand  l'Église   société  secrète.  Avant  d'exposet  toute  la  doctrine  et  d'admettre  à  tous 
était  une  société 


secrète. 


I .  I.  Quia  etiam  vere  Constantius,  tune  catechumenus  (Chr.  II,  Sg,  5,  24). 
II.  Catechumaenum  fieri  (Vita,  II,  33). 
m.  Adhuc  catechumaenus  (Viia,  III,  3). 
IV.  Impositione  manus  desiderata  (Vitat  XIII,  9). 
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les  rites,  il  y  avait  des  précautions  prises  et  des  épreuves  à  subir.  Au 
surplus  la  pratique  de  l'initiation  préalable  était  familière  au  poly- 
théisme gréco-romain,  où  les  vérités  morales  prenaient  volontiers  le 
nom  de  <  mystères  »,  En  ce  point  l'innovation  chrétienne  —  elle  fut 
considérable  —  consista  à  ouvrir  toutes  grandes,  et  pour  tout  le  monde, 
les  portes  du  sanctuaire.  Le  catéchumène  était  un  candidat  au  baptême, 
baptismatis  candidatum,  conmie  il  est  dit  de  Martin. 

Au  IV*  siècle,  cette  candidature  pouvait  se  prolonger  très  longtemps; 
seulement  sa  durée  ne  résultait  plus  des  difficultés  élevées  par  les  règle- 
ments d'admission,  mais  plutôt  du  peu  d'empressement  des  récipien* 
daires;  c'est  la  question  du  baptême  retardé.  (Voir  plus  bas  Baptizatus), 
Il  n'est  pas  contestable  que  la  règle  apostolique  indique  que  l'immer- 
sion régénératrice  devait  avoir  lieu  aussitôt  après  l'adhésion  à  la  Foi. 
Philippe  accorda  le  baptême  à  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace  après 
une  conversation  de  quelques  minutes  (Acta  Apost,^  7,  38  ;  voir  ibid,,  17, 
33,  le  geôlier  de  Philippes,  qui  est  baptisé  en  un  clin  d'oeil  avec  toute 
sa  famille).  Quand  les  fidèles  commencèrent  à  être  inquiétés,  il  parut 
sage  d'entourer  l'initiation  de  mesures  graduées,  propres  à  écarter  les 
indiscrets  et  les  traîtres.  La  conséquence  fut  cette  série  de  degrés, 
reproduite  plus  haut,  et  qui  se  retrouve  encore  au  iv»  siècle.  (Voir 
concile  d'Elvire  et  Augustin  :  De  Symb.  ad  caiechum,  IL)  Seulement, 
il  ne  s'agit  plus  d'obstacles  à  franchir,  mais  d'un  classement  relatif  au 
degré  d'instruction. 

Dans  l'intervalle,  la  question  de  savoir  s'il  était  préférable  de  rece- 
voir le  baptême  plus  tôt  ou  plus  tard  avait  été  discutée  ;  mais  l'idée  de 
l'administrer  immédiatement  après  la  naissance  était  trop  contradictoire 
avec  le  système  de  préparations  compliquées  dont  on  avait  contracté 
l'habitude,  pour  pouvoir  seulement  être  posée.  Nul  ne  doutait  qu'il  ne 
fallût  que  le  néophyte  fût  en  possession  de  ses  facultés  intellectuelles, 
de  façon  à  diriger  son  choix.  Ce  n'est  que  lorsque  le  dogme  du  péché 
originel  aura  été  formulé  que  le  baptême  des  nouveau -nés  pourra 
paraître  indispensable.  Au  début  du  iii^  siècle,  Tertullien  conseille  de 
ne  pas  se  hâter  :  c  Qui  comprend  bien  les  obligations  du  baptême 
craindra  plutôt  de  le  recevoir  que  de  l'ajourner.  >  Il  a  évidemment  en 
vue  ce  principe  qui  ûdt  de  l'acte  baptismal  une  adhésion  réfléchie  et 
personnelle  à  l'Évangile.  Mais  ce  fut  pour  des  motifs  très  différents 
que  la  ligne  de  conduite  qui  découlait  de  cette  maxime  de  Tertullien 
prédomina  pendant  tout  le  iv^  siècle.  Chacun  songeait,  surtout  parmi 
les  grands,  à  se  conserver  plus  longtemps  la  faculté  de  pécher  avec 
moins  de  péril. 

La  régénération   ne   s'obtenait  que  par  le  baptême,  comme  cela     Les  baptêmes 
résulte  de  notre  premier  texte'.  Néanmoins,  on  s'éternisait  dans  le       retordis. 

I.  I.  Necdiim  regeneratut  in  Christo  (Vita,  II,  8). 
II.  Ad  baptitmum  convolavit  (Vita,  III|  5). 
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Digitized  by 


Google 


Caractère  essentiel 

de  la  cirimonie 

baptbmaU» 


Le  fidelis 

ou  chrétien 

complet. 


Raisons  politiques 
et  économiques 

d'ajourner 
ce  sacrement. 


480  PETITS    ESSAIS 

catéchuménat.  Les  meilleurs  avouaient  ouvertement  qu'ils  réservaient 
la  cérémonie  baptismale  comme  une  suprême  ressource  pour  opérer 
un  lavage  final.  En  attendant,  on  péchait  tout  à  son  aise.  On  pou- 
vait même  être  hérétique  sans  danger;  cela  du  moins  semble  résulter 
d'un  passage  très  curieux  de  Sulpice,  racontant  le  concile  de  Rimini.  Les 
évêques  homoiousiens  ou  semi-ariens  avaient  rédigé  une  lettre  où  leurs 
opinions  se  trouvaient  insinuées.  Ils  la  publièrent  après  l'avoir  fait 
signer  par  l'empereur  Constance,  qui  resta  dans  le  catéchuménat  jusqu'à 
l'heure  de  sa  mort.  Or  Sulpice  leur  attribue  le  calcul  suivant  :  si,  grâce 
au  nom  du  chef  de  l'État,  la  lettre  passait  sans  objection,  tout  serait 
pour  le  mieux;  si  le  public  y  découvrait  l'hérésie,  on  en  rejetterait 
la  faute  sur  l'empereur,  faute  vénielle  venant  d'un  catéchumène,  toujours 
supposé  ignorer  le  mystère  de  la  foi  :  Quia  etiam  ium  catechutnenus 
sacramentum  fidei  merito  videreiur  potuisse  nescire. 

Le  baptême,  outre  plusieturs  autres  rites  inutiles  à  rapporter  ici, 
impliquait  un  serment  de  fidélité  au  Christ,  analogue  à  celui  que  les 
jeunes  conscrits  prêtaient  à  l'empereur.  Jérôme  écrit  à  Héliodore: 
c  Recordare  tirocinii  tut  diem,  quo  Christo...  in  sacramenti  verbo 
jurasti.  »  Ce  serment,  on  en  retardait  le  plus  possible  la  prestation.  Le 
nombre  des  personnages  aussi  pieux  qu'iUustres,  qui  ne  reçurent  le 
baptême  que  dans  un  âge  avancé,  ou  même  à  l'heure  de  la  mort,  est 
considérable.  Constantin  et  Constance  sont  dans  ce  cas;  Valentinien  II 
mourut  étant  encore  catéchumène  ;  Théodose  fut  baptisé  à  quarante  ans, 
Paulin  à  trente-cinq  ans^  Augustin  à  quarante  ans  passés;  mais  le  cas 
le  plus  étonnant  de  tous  est  celui  d'Âmbroise.  Quoique  appartenant  à 
une  famille  très  pieuse,  et  bien  que  lui-même  très  occupé  de  religion, 
il  n'était  pas  encore  baptisé  quand  le  peuple  de  Milan  le  força  à  quitter 
sa  haute  charge  de  consulaire  de  Ligurie  pour  devenir  évêque. 

Lorsque  le  catéchumène  avait  passé  par  les  cérémonies  du  baptême, 
et  qu'il  devenait  ainsi  chrétien  complet,  il  prenait  le  nom  de  fidelis.  Ce 
terme  est  employé  comme  S3monyme  de  baptizatus  dans  les  canons  des 
conciles  et  dans  le  Code  Théodosien,  c  Fidelis  qui  integrum  suum 
baptismum  acceperat,  >  dit  le  canon  LXX  du  cpncile  d'Elvire,  cité 
partiellement  plus  haut.  (Cf.  le  titre  De  Apostatis,  lib.  XVI  du  Codex 
Theodosianus,)  Ce  concile  d'Elvire  (Grenade),  le  plus  ancien  de  ceux 
qui  ont  promulgué  des  canons  disciplinaires,  date  au  plus  tôt  de  la  fin  du 
IIP  siècle.  L'abbé  Duchesne  a  démontré  qu'il  ne  pouvait  être  postérieur 
à  la  persécution  de  Dioclétien;  seulement,  il  existe  une  similitude 
complète  entre  ses  prescriptions  et  celles  qu'adopta  le  concile  d'Arles, 
en  314.  En  ce  temps-là,  l'Eglise  n'était  nullement  préoccupée  de  hâter 
le  passage  du  catéchuménat  au  baptême.  Il  y  avait  même  des  raisons 
pour  ne  pas  insister  sur  ce  point.  Beaucoup  de  fonctions  étaient  inabor- 
dables pour  les  fidèles  et  pouvaient  être  occupées  par  des  catéchumènes. 
La  participation  des  partisans  du  nouveau  culte  à  la  vie  sociale  et 
politique  se  trouvait  par  là  facilitée.  Mais,  dans  le  courant  du  siècle,  le 
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dogme  avait  marché.  C'est  en  404  qu'Augustin  établit  en  ces  termes   Tout  est  changé 
la  damnation  des  enfants  morts  sans  baptême  :  <  Le  Seigneur  a  dit  :  celui    par  la  théorie 
qui  croira  et  sera  baptisé  y  sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas  sera      à'Aogustm 
condamné.  Si  donc,  quand  les  enfants  sont  baptisés,  ce  n'est  pas  en  ^^^1^'  *-"■ 
vain,  mais  véritablement  qu'on  les  tient  pour  croyants,  il  s'ensuit  que,     non^bapt^à. 
s'ils  ne  croient  pas,  ils  seront  condamnés;  cependant,  comme  ils  n'ont 
rien  fait  de  mal  pendant  leur  vie,  ils  n'ont  rien  pu  ajouter  au  péché 
originel;  on  doit  donc  dire  que  la  peine  à  laquelle  ils  seront  condamnés 
sera  la  moindre  de  toutes;  néanmoins^  il  y  aura  une  peine  >.  >  Le  conseil 
donné  deux  cents  ans  plus  tôt  par  Tertullien  pouvait  désormais  avoir 
des  conséquences   terribles.  Aussi  voit-on  Pévêque  d'Hippone  faire 
campagne  contre  les  baptêmes  retardés^  et  déclarer  qu'on  doit  adresser 
des  exhortations  au  peuple,  afin  qu'il  prie  pour  les  catéchumènes  en  vue 
de  leur  inspirer  le  désir  de  la  régénération  :  Ut  eis  desiderium  rege- 
nerationis  inspiret,  écrit-il  à  Cécilien,  ancien  préfet  d'Italie  >.  En 
résumé,  au  quatrième  siècle  l'institution  du  baptême  ne  différait  encore 
pas  sensiblement  de  l'initiation  antique,  —  sauf  bien  entendu  ce  point 
capital,  ^è]^  signalé  à  propos  du  catéchumat,  de  la  libre  admission  des 
foules^  là  où  n'entraient  naguère  que  des  privilégiés.  Le  commencement      U  baptlm 
de  réforme  opéré  par  rinfluençç  d'Augustin  préparait  aussi  cet  admi-  dèslanabsance 
rable  usage  du  nom  de  baptême,  consistant  à  doter  le  nouveau-né  d'un    ^^^^  ^  ^^^  ^' 
patron  à  Imiter,  ce  qui  le  rattachait  à  l'histoire  antérieure,  et  à  véné- 
rer, ce  qui  assurait  sa  culture  morale  et  le  poussait  vers  im  avenir  plus 
noble  et  plus  relevé. 


dumot^Clerusy^, 


ERLS,  CLER1CU9,      De  tous  les  mots  que  la  langue  grecque  a  fournis  au  vocabulaire    Significations 
cLERicATus.      chrétieu,  —  à  vrai  dire,  elle  les  lui  a  tous  fournis,  —  clerus  est  le  seul  qui  ^      'l^"^" 
présente  quelques  difficultés  étymologiques  3.  On  le  trouve  antérieure- 
ment au  christianisme  dans  le  sens  de  sort,  lot,  héritage,  parfois  collège 

1.  c  Ac  per  hoC|  quia  nihll  ipsl  maie  vivendo  addiderant  ad  originale  peccatttm, 
potest  eorum  merito  dici  in  illa  damnatione  minima  poena,  non  tamen  nuUa.  » 
{Episi,  CLXXXIV,  p.  628  de  la  traduction.) 

2.  c  Si  vous  voulez  entendre  toute  la  vérité,  souffrez  que  je  vous  dise  qu*il  est 
une  chose  en  vous  qui  me  fait  une  très  grande  peine,  c'est  qu'à  votre  âge  et  avec 
l'honnêteté  de  votre  vie,  vous  soyez  encore  catéchumène,  comme  si  les  chrétiens, 
en  devenant  plus  fidèles  et  meilleurs,  n'en  étaient  pas  plus  capables  de  mieux 
gouverner  i'Ëtat.  *  {Epist,  GLI.) 

3.  I.  Maziminus  nonnullarum  ecclesiarum  clericos  vezavit  {Chr,  II,  32,  2,  i3.) 
II.  Ab  infimis  etiam  clericis  laederatur.  {Vita,  XXVI,  5.) 

m.  Clericis  inter  se  ecclesiae  illius  dlscordantibus.  {Epist.  III,  6.) 
IV.  De  familiaritatibus  virginum  et  monachorum  atque  etiam  clericorum* 
(ZHa/.I,9,  I.) 
V.  Si  quis  clericus  fuerit  effectus,  dilatât  fimbrias  suas.  {Dial,  I|  211  3.) 
VI.  Saevit  in  clericos,  grassatur  in  laicos.  {Dial.  II,  16,  i.) 
VII.  Brictio...  qui  nihil  unquam  ants  clericatum,  habuisset.  {Dial.  II  (III), 
|5,  2.) 
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de  prêtres;  mais,  surtout,  comme  indiquant  un  privilège  émanant  de 
Dieu.  ^  Le  seigneur  fit  deux  parts,  xXiqpov;,  ime  pour  son  peuple  et  une 
pour  les  autres  nations,  »  dit  Mardochée  à  Esther  (X,  10).  Ces  significa- 
tions rentrent  les  unes  dans  les  autres  et,  de  fait,  les  écrits  aposto- 
liques prennent  le  clerusy  tantôt  comme  l'héritage   spirituel  que  les 
fidèles  ont  reçu  du  Christ,  tantôt  comme  la  part  choisie,  le  bon  lot,  le 
sort  désirable  qui  échoit  à  quiconque  adore  le  vrai  Dieu.  Tous  les 
croyants,  en  général,  étaient  du  clerus,  par  comparaison  avec  les  secta- 
teurs des  idoles.  Le  mot  est  quelquefois  employé  au  pluriel  et  désigne 
les  fidèles.  Pierre  invite  les  presbytres  d'Asie- Mineure  à  ne  pas  tyran- 
niser les  xXripoi  I.  La  signification  de  collège  se  présentera  plus  tard, 
quand  le  xXYjpoc  apparaîtra  comme  une  élite  par  comparaison  au  reste 
Satpice        des  chrétiens  ou  Xa6(.  Le  mot  clerus,  qui  se  lit  fréquemment  dans  les 
ne  l'emploie  pas,  écrivains  du  IV«  siècle,  ne  se  rencontre  pas  dans  Sulpice;  c'est  clericatus 
qu'il  emploie,  les  formes  en  atus  étant  alors  très  à  la  mode.  Les  grada- 
tions qui  firent  passer  le  mot  clerus  du  sens  de  profession  de  la  foi 
chrétienne  en  général,  au  sens  de  clergé,  ou  corps  des  agents  chargés 
tk  son  temps     du  ministère  divin  ont  été  indiquées  ailleurs.  Cette  dernière  signifi- 
derus         cation  avait,  dès  longtemps,  pris  le  dessus;   mais,  c'est  seulement 
a  cessé  de  signifier  g^^  jy^  gi^cle  qu'elle  devint  officielle.  Un  rescrit  de  Constantin,  portant 
d""ndH         ^*  ^^*®  ^®  ^'^^  3 19,  et  rédigé  en  vue  de  concéder  certaines  immunités 
^^^       '      aux  ministres  du  culte  chrétien,  débute  ainsi  :  <  Qui  divino  cultu  impen- 
dunt  (id  est  qui   clerici   appellantur)  ab  munerihus  excusentur.  » 
Clericatus      Godefroy  signale  cette  définition  comme  reproduite  par  une  lettre  de 
ou  ensemble      Constantin,  qui  se  lit  dans  V Histoire  ecclésictëtique  d'Eusèbe,  sous  la 
^^/^i^^      date  de  l'an  323.  L'incise  de  319  s'y  retrouve  en  grec  ainsi  formulée  : 
d'adnUnlstrer     ^®^*  qu'on  a  l'habitude  de  surnommer  clerici.  Ce  texte  est  capital  ;  il 
le  service  divin    marque  la  séparation  authentique  entre  clercs  et  laïques.  Le  clerus  ne 
pour  le  peuple,    se  compose  plus  de  la  communauté  totale  ;  il  ne  compte  désormais  dans 
son  sein  que  les  membres  de  la  diaconie,  ou  ministère.  Ces  membres 
Les  clerici      sont  le  clerus  par  excellence,  les  clerici  et  aussi  les  ecclesùistici^  car 
I        par  opposition    ils  incarnent  Vecclesia  comprise  comme  un  corps  qui  gouverne  le  peuple 
V  aux  laici.       ^j^g  fidèles,  les  laici.  Les  mots  clerus  et  clericus  sont  désormais  exclu- 

sivement réservés  à  ce  corps.  La  séparation  s'accentuera  considérable- 
A  la  fin  du  siècle  ment  au  cours  du  siècle.  Il  n'était  pas  clos  quand  l'évèque  de  Rome 
il  est  décidé     Sirice  posait  en  doctrine  que  le  sacerdoce  n'est  pas  chose  terrestre, 
que  le  sacerdoce  ^j^^  céleste.  <  Nul  ne  doit  regarder  l'ordination  comme  un  fait  humain; 
le  sacerdoce  vient  du  ciel,  >  disait-il.  « 

Cependant  l'identité  entre  christianus  et  clericus  ne  disparut  que  len- 
tement de  la  langue,  même  officielle.  Sulpice,  par  une  certaine  tendance 
hostile  à  la  cléricature,  n'ofi&e  guère  d'exemples  en  ce  sens;  mais  ils 
abondent  dans  les  constitutions  de  Gratien,  de  Théodose  et  jusque  sous 

I .  <  Nequc  ut  dominantes  in  cleris,  »  ce  que  Sacy  traduit  :  c  Non  en  dominant 
aur  Théritagé  du  Seigneur,  » 


vient  du  ciel. 


Digitized  by 


Goo^^ 


NOTES     ET    NOTULES 


483 


Réglementation 
de  Pordination. 


HoTïonus  (Codex  Theodosianus,  t.  IV,  p.  411  tipassim).  Pour  empê- 
cher la  corporation  des  boulangers  de  se  dissoudre  sous  prétexte  de 
dévotion,  Théodose  déclare  qu'il  ne  sera  tenu  aucun  compte  c  du 
privilège  de  chrétienneté  »,  christianitatis  privilégia;  christianitas 
signifiant  clericatus  (De  pisioribus,  t.  V,  p.  179).  Honorius  emploie 
christiani  conune  équivalent  d^ecclesiastici,  (Voir  ibid..  De  Post-limi' 
nio,)  Sulpice  se  sert  du  mot  cîericus  principalement  pour  désigner  les 
membres  inférieurs  du  corps  clérical  attachés  à  divers  titres  aux  églises 
(textes  III,  IV,  VI). 

On  remarquera  au  texte  VI  l'opposition  bien  indiquée  entre  clercs  et 
laïques;  et  aux  textes  V  et  VII,  la  preuve  que  le  cléricat  pouvait  être 
une  source  d'enrichissement.  En  dehors  de  notre  auteur,  les  documents 
énumérant  la  série  des  ordres  mineurs  au  iv«  siècle  sont  aussi  confus 
que  nombreux.  J'ai  dû  toucher  un  peu  à  ce  fouillis  à  Toccasion  des 
exorcistes  (voir  t.  III).  Hors  ce  point  spécial  qui  concerne  la  biogpraphie 
de  Martin,  la  question  est  sans  intérêt  pour  nous.  Il  suffira  de  rappeler 
ce  qui  fut  décidé  à  Sardique,  en  347,  par  un  concile  où  prédominaient 
les  Occidentaux  et  qui  fut  provoqué  et  dirigé  par  l'éminent  espagnol 
Osius.  L'assemblée  émit  vingt  et  un  canons  ayant  pour  objet  la  disci- 
pline épiscopale.  Le  treizième  fixait  à  trois  les  ordres  mineurs  par  des  régla  établies, 
lesquels  tm  évêque  devait  avoir  passé  avant  d'être  élu:  lecteur,  diacre, 
prêtre  :  c  Ut  non  prias  ordinetur  episcopus  nisi  et  lectoris  munere  et 
officia  diaconi  aut  presbyteri fuerit  perfunctus,  utper  singulos  grctdus 
adscendat  eut  culmen  episcopatus.  »  Ce  canon  nous  fixera  sur  le  problème 
de  l'éligibilité  de  Martin,  qui  avait  refusé  de  se  laisser  conférer  le 
diaconat.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  que  le  ton  si  ferme  de  ces  déclara- 
tions synodales  nous  éblouisse.  Même  quand  elles  sont  œcuméniques, 
comme  celle  qui  vient  d'être  citée,  on  les  viole  sans  cesse,  soit  parce 
qu'elles  se  trouvent  en  désaccord  avec  les  usages  locaux  et  la  tradition 
du  pays,  soit  parce  qu'on  ne  les  connaissait  pas  généralement.  La 
lettre  de  Sirice,  citée  tout  à  l'heure  et  écrite  cinquante  ou  soixante  ans 
après  Sardique,  avait  pour  but  principal  de  fixer  le  système  des  ordina- 
tions et  de  s'opposer  aux  irrégularités  qu'on  voyait  continuellement  se 
produire. 


Peu  de  solidité 


On  a  vu  que  le  diaconat  '  était  classé  par  le  concile  de  Sardique  parmi 
les  degrés  indispensables  à  franchir  pour  atteindre  le  sommet  de  Tépisco- 
pat.  Â  vrai  dire,  dans  la  véritable  genèse  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
le  diacre  doit  être  placé  avant  le  clerc,  attendu  qu'il  y  eut  des  diaconi 
bien  longtemps  avant  la  venue  des  clerici.  Le  régime  des  premières 

I.  L  Athanadus  qui  apud  synodum  diaconus  adfuerat.  (Chr.  II,  36,  i,  26.) 
n.  Temptavit  Hilarius,  imposito  diaconatus  ofiicio,  sibi  eum  arctius  impli- 

care  et  mîniaterio  vincire  divino.  {Vita,  V,  2.) 
III.  Ad  Aurelium  diaconam.  (Epiât.  II.)  Cf.  Dial.  III,  1,4:  Diacono  et  sub- 
diacono;  voir  aussi  Dial.  II,  i,  2,  et  7,  14,  Archidiaconus. 


La  diaconie 

souche 
primordiale 

de  tout 
le  mouvement 
hiérarchique. 
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Caractère 

temporel 

et  économique 

des  anciens 

diacres. 


des  diaconesses. 


communautés  chrétiemies  ne  fut  et  ne  pouvait  être  que  la  reproduction 
des  coutumes  juives.  Elles  accordaient  une  certaine  prééminence  aux 
vieillards,  aux  anciens,  presbytert.  S'il  y  avait  quelque  service 
commun  et  régulier  à  rendre  au  groupe  ainsi  constitué,  on  désignait 
parmi  les  anciens  un  frère  qui  se  trouvait  chargé  de  la  diaconie 
ou  du  ministère.  Impossible  d'apercevoir  rien  de  commun  entre  ces 
di€u:oni  et  les  choses  de  la  vie  spirituelle:  aménager  les  lieux  de 
réunion,  préparer  les  repas  communs,  encaisser  les  dons,  distribuer 
Preuve  de  ce  fait  les  aumônes,  tel  est  leur  office  s  et  cela  est  rendu  évident  par  l'existence 
par  Pexistence  des  diaconesses  i ,  qui  subsistaient  encore  au  iv«  siècle,  bien  que  fort 
diminuées. 

Or  jamais,  sauf  dans  quelques  sectes  hérétiques,  le  Christianisme  ne 
voulut  accorder  aux  femmes  un  caractère  sacerdotal  quelconque.  En 
revanche,  elles  pouvaient  très  bien  accommoder  la  cène,  suivre  les 
détails  extérieurs,  soigner  les  pauvres.  Au  cours  de  Passez  longue 
période  pendant  laquelle  le  droit  d'enseigner  et  de  prophétiser  appar- 
tient à  tous,  les  diacres  n'ont  qu'une  besogne  administrative,  comme,  au 
surplus,  les  épiscopes,  ou  surveillants  des  diacres,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin.  Letrosne  cite  un  texte  où  le  diacre  est  qualifié  d'un  mot 
équivalent  à  celui  d'économe,  ce  qui  dut  se  produire  après  que  les 
épiscopes,  considérablement  grandis  par  l'exercice  de  leurs  fonctions 
financières  et  administratives,  les  sous-déléguèrent  à  des  subordonnés. 
Tout  diacre,  ainsi  muni  d'une  situation  privilégiée,  pouvait  aisément  usur- 
per la  suprématie  dans  les  groupes;  et  on  voit  par  l'E^ts^u/a  CXLVI 
de  Jérôme  que  le  cas  se  produisait  fréquemment.  Une  des  rédactions  des 
Constitutions  apostoliques  dit  que  le  diacre  est  l'oreille,  l'œil,  le  cœur 
et  l'âme  de  l'épiscope.  Ceci  confirme  ma  discussion  sur  les  origines 
économiques  des  évêques  (voir  infra^  p.  100),  mais  doit  être  considéré 
comme  un  fait  postérieur.  C'était  la  partie  la  moins  noble,  mais  la  plus 
pratique,  de  l'œuvre  commune.  En  face  des  hérésies  et  des  persécutions, 
elle  en  deviendra  la  partie  essentielle.  Tel  est  l'état  de  choses  repré- 
senté dans  les  très  anciens  documents  :  Actes  des  Apôtres,  Lettres  dites 
épiscopales  de  Paul;  Lettres  de  Clément  Romain  et  d'Ignace;  surtout 
la  Aidax^  Tûv  'Aico(rt6X(dv.  Dans  ce  manuel  ecclésiastique  d'une  si  haute 
antiquité,  —  c'est  peut-être  le  seul  texte  authentique  parmi  ceux  que  je 
viens  de  citer,  —  on  voit  les  diacres  arriver  à  leur  charge  par  l'élection  et 
sans  qu'elle  implique  ni  le  droit  de  baptiser,  ni  la  prédication,  ni  la  prière. 
Je  ne  me  permets  de  trancher  aucune  des  controverses  entre  les  cano- 
nîstes  de  Rome  et  les  docteurs  d'Augsbourg,  non  plus  qu'aucun  des 
débats,  survenus  entre  philologues  et  éiudits,  sur  les  questions  d'attri- 
bution et  de  date.  La  thèse   catholique    sur  l'institution  divine  du 


Les  diacres 

agents  élus 

et  tenus 

hors  du  service 

divin. 


I.  Sulpice  n'emploie  jamais  diaconissa^  mais  les  équivalents  Vidua  et  Virgo, 
Voir  ces  mots  à  V index ^  et  cf.  avec  J.  Pinii  Tractatus  de  Ecclesiae  diaconissie, 
1. 1  de  septembre  des  Acta  Sanctarum, 
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sacerdoce  et  de  Tépiscopat  peut  être  fondée  ou  ne  Têtre  pas.  Les 
épitres  douteuses  de  Clément,  d'Ignace,  de  Polycarpe  rentrent  dans  les 
écrits  pseudépigraphiques  ou  sont  authentiques.  On  pourrait  citer  tel 
critique,  qui  a  changé  trois  fois  d'opinion  sur  les  lettres  pseudo-igna- 
tiennes.  En  toute  solution  je  trouve  mon  compte,  n'ayant  besoin,  pour 
le  but  que  je  poursuis,  que  d'être  fixé  sur  les  dates  oscillant  entre  l'âge 
des  apôtres  et  la  phase  où  l'épiscopat  se  trouve  pleinement  organisé, 
comme  dans  les  écrits  d'Irénée  d'abord,  et  de  Cyprien  ensuite.  Mais 
à  l'époque  où  Martin  refuse  le  diaconat  (texte  I),  les  choses  ont 
marché  et  se  sont  considérablement  modifiées.  Le  clergé  est  orga- 
nisé en  une  corporation  représentant  exclusivement  l'Église  et  placée 
en  dehors  de  l'ancienne  ecclesia,  devenue  la  foule  des  fidèles,  laici,  ou 
^IxxXtXy  populares,  comme  les  appelle  Sulpice  >.  Le  clergé  a  pour  chefs, 
souvent  tout-puissants,  les  anciens  épiscopes  ou  surveillants  généraux 
des  services,  les  évêques.  Les  diaconi  sont  les  adjudants  des  épis- 
copes tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel.  Les  écrivains  contem- 
porains de  Sulpice  les  représentent  comme  des  ministres  —  c'est  la 
traduction  de  diaconi,  •*  qui  remplissent  auprès  de  leur  chef  épiscopal 
soit  les  fonctions  de  <  notaires  >  ou  secrétaires  en  temps  de  S3rnode,  soit 
toute  autre  occupation  vicariale  ÇELM^n^Histoire  ecclésiastique,  chap.  14). 
Martin,  évidemment,  se  sentait  peu  apte  à  remplir  un  tel  poste  ;  les  tra-  Pourquoi  Martin 
vaux  de  l'exorciste  étaient  bien  mieux  à  sa  portée  et  correspondaient  «/wj  d'être 
à  ses  aptitudes.  Les  diacres  étaient,  d'ailleurs,  subordonnés  aux  prêtres,  ordonné  diacre. 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  canons  39-41  du  quatrième  concile  de 
Carthage,  qui  leur  interdit  de  parler  et  de  s'asseoir  dans  l'assemblée 
presbytérale  sans  y  être  autorisés.  Les  opuscules  nous  montrent  qu'il  Les  sous-diacres 
existait  des  sous-diacres  (Atnatore  subdiacono),  dont  la  condition  paraît  «^  '^^  archidiacres 
avoir  été  assez  dure,  du  moins  si  on  en  juge  par  les  canons  3  et  4  du 
concile  d'Elvire.  L'archidiacre  mis  en  scène  au  début  du  dialogue  II 
est  évidemment  chargé  du  maniement  de  l'argent  et  des  provisions  : 
€  Les  archidiacres  avaient  la  haute  main  sur  la  distribution  des  revenus 
et  des  traitements.  »  (F.  de  Coulanges,  Institutions  mérovingiennes, 
p.  5 16.)  Il  est  pourtant  certain  que  ces  grades  hiérarchiques  étaient  assez 
pisu  fixés  en  Gaule.  Sulpice  n'a  aucun  scrupule  d'appeler  l'archidiacre 
du  dialogue  II,  diacre  tout  court  dans  la  suite  du  récit.  Le  traité  De 
septem  Ordinibus,  attribué  à  tort  à  Jérôme,  mais  qui  est  de  son  temps, 
ne  connaît  pas  les  archidiacres. 


dans 
les  Dialogues. 


PRES8YTCR,  Notrc  tcxtc  I,  tiré  par  Sulpice  du  livre  de  Daniel,  image  exacte  de  la 

pRESBYTSRii/M,    vle  reUgicuse  juive  un  peu  avant  Jésus,  confirme  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
pRcsBYTERATos.   g^y  jg  fégimc  prcsbytéral  primitif.  A  vrai  dire,  ce  régime  est  immémorial  Antique  origine 

du  prabytère. 

1.  «  Nec  tamcn  huic  crimini  miscebo  populares.  »  {Dial.  I,  2,6.) 

2.  I.  Susanna...  a  duobas  presbyteris  appetita  isdem  preabyteris  deferentibus. 

(Cfcr.ll,  I,  5,  i3,) 
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et  universel.  On  ne  citerait  pas  une  tribu  sauvage  quelque  peu  orga- 
nisée qui  lui  échappe,  sachent,  sheick,  senor,  etc.  De  notre  temps,  où 
la  seule  vérité  généralement  admise,  c'est  le  progrès,  —  que  l'on 
suppose,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  mobile  qu'il  ne  l'est,  —  comme 
les  traditions  ont  perdu  leur  poids  et  leur  prix,  et  que  l'activité 
et  l'inspiration  individuelle  prédominent,  le  jeune  homme  est  roi. 
Au  contraire,  quand  il  existe  des  croyances  communes,  dès  long- 
temps pratiquées,  la  jeunesse  doit  apprendre  à  les  connaître  et  à 
les  mettre  en  œuvre  more  majorum.  Elle  se  tient  dans  l^attitude 
d'infériorité  d^un  écolier  devant  le  vieillard.  C'est  celui-ci  qui  dirige, 
ordonne  et  conseille,  parce  qu'il  possède  le  secret  et  connaît  les  ressorts 
de  la  loi  principale,  la  tradition,  c  Les  plus  vieux  »  —  telle  est  la  traduc- 
:  tion  bien  exacte  du  comparatif  i  irp£<r6^Tepot  —  n'étaient  pas  nécessaire- 
ment des  hommes  avancés  en  âge  ;  ils  n'étaient  pas  non  plus  chargés 
d'une  fonction  bien  précise.  Désignés  par  leur  respectabilité  autant  que 
par  le  nombre  des  années  à  la  déférence  de  VEcdesia^  ils  y  exerçaient, 
quelque  peu  vaguement,  un  rôle  de  direction  et  de  surveillance,  comme 
cela  résulte  des  nombreux  S3aionymes  du  mot  presbytre  :  hégoumène, 
prohégoumène,  pasteur,  épiscope. 

L'importance  de  l'hégouménat  ou  du  presbytorat  devait  être  relative 
à  l'étendue  de  la  communauté,  le  caractère  de  délégation  s'accentuant 
à  mesure  que  les  délégués  se  détachaient  davantage  du  reste  des  mem- 
bres. Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  que  les  églises  auxquelles  s'adresse 
la  lettre  I  de  l'apôtre  Pierre  fussent  bien  nombreuses.  Il  parle  à  tous 
les  frères  en  général,  avec  quelques  avis  plus  directs  destinés  aux 
anciens,  entre  autres  celui-ci  :  c  Je  fais  appel  aux  presbytres  moi  qui  suis 
leur  copresbytre  »,  dit -il;  et  il  les  engage  à  paître  le  troupeau  de  leur 
mieux  en  veillant  à  ses  intérêts,  —  en  épiscopant,  —  avec  dévouement 
et  non  par  un  sordide  amour  du  gain.  »  Nous  nous  bornerons  à  donner  ce 
détail  sur  le  presbytérianisme  primitif.  On  le  retrouve,  d'ailleurs,  dans  les 
écrits  évangéliques  avec  une  persistance  et  uniformité  de  rédaction  qui 
n'ont  pas  été  assez  remarquées  ^.  Cette  perpétuelle  précaution  contre 
les  appétits  de  gain  montre  que  les  délégués  de  l'époque  apostolique 
avaient  un  caractère  beaucoup  plus  économique  que  sacerdotal.  Paul 


H.  In  vico  Ambatiensi...  Marcello...   consistent!  presbytero  mandaverat. 
{Dial.  m,  8,  4.) 

III.  Pro  Bolemni  consuetudine,  aient  episcopus  visitare  ecclesias  suas  moris 

cet.  {Episi.l,  10.) 

IV.  Condacensem  diocesim  visitaret...  clericis  inter  se  ecclesiae  illius  discor- 

dantibus.  {Epist.  III,  6.) 
V.  Cogi  non  potuit  ut  eum  a  presbyterio  submoveret.  (Dial.  III,  i5,  7.) 

1 .  Vltala  veius  écrit  toujours  presbyteri  là  où  Jérôme  traduit  :  senes.  Cf. 
Codex  Luffdunensis  ;  in  Numéris,  i  et  passim. 

2.  Aux  versets  5  et  8  de  la  prima  Pétri,  gfénéralement  considérée  comme 
authentique,  il  faut  joindre:  Timoth,  I,  4,  10,  et  9,  2. 
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emploie  le  mot  oixov6{&oc,  dispensator,  au  même  titre  que  celui  d'épis- 
cope;  et  comme  ces  termes  équivalent,  eux  aussi,  à  preshyter^  on 
peut  en  conclure  que  les  presbytres  n'étaient  nullement  des  prêtres.  Il  y 
a  eu  d'immenses  discussions  pour  établir  l'identité  primitive  de  Pépis- 
copat  et  du  presb3rtérat.  On  ne  conçoit  pas  que  la  question  ait  pu  faire 
doute.  L'épiscope  est  im  presbytre  chargé  d'une  certaine  surveillance, 
et  il  arrivait  souvent  que  plusieurs  presbytres  «  épiscopaient  1  en  un 
même  lieu  {Epist,  Pauli  ad  Philipp.  I,  i  ;  cf.  Act,  XX,  ij'yjac.  V,  14). 
On  peut  voir  sur  ce  texte  le  commentaire  de  Jérôme,  qui  attribue  les 
modifications  subies  par  le  régime  de  l'égalité  à  l'influence  du  diable  : 
instinctu  diabolico.  Je  n'insiste  pas  ici  sur  la  question  d'élection  qui 
va  être  traitée  à  l'occasion  des  évêques. 

Il  paraît  s'être  écoulé  un  temps  considérable  pendant  lequel  les 
églises  ne  connurent  pas  d'autre  hiérarchie.  Mais  la  situation  apparaît 
très  modifiée  à  la  fin  du  ii®  siècle.  On  le  voit  dans  les  lettres,  fausses 
ou  vraies,  de  Clément  et  d'Ignace,  qui  font  autorité  pour  cette  période. 
£n  tout  cas,  cinquante  ans  plus  tard,  on  trouve  dans  les  écrits  de 
Cyprien  de  Carthage  le  tableau  d'une  vie  hiérarchique  où  les  presbytres, 
devenus  des  prêtres,  sont  soumis  à  l'épiscope,  devenu  lui-même  évêque 
au  sens  moderne.  De  l'ancienne  égalité,  il  ne  reste  plus  que  le  droit 
pour  les  prêtres  de  conseiller  le  détenteur  de  la  puissance  épiscopale, 
droit  nettement  reconnu,  d'ailleurs,  par  Cyprien,  beaucoup  plus  préoc- 
cupé de  combattre  l'hégémonie  naissante  de  Rome  et  de  soutenir 
l'égalité  entre  évêques  que  de  diminuer  le  prestige  des  prêtres  >.  La 
part  qu'il  leur  fait  dans  le  gouvernement  des  églises  n'est  pas  à 
dédaigner.  Aucune  décision  ne  doit  être  prise,  aucune  ordination  ne 
doit  être  accomplie  sans  le  concours  du  preshyterium,  ou  synode  diocé- 
sain, composé  de  tous  les  clercs  des  ordres  majeur,  mais  où  les  prêtres 
dominaient,  ainsi  que  le  nom  l'indique.  Nous  verrons  plus  loin  que  le 
mot  presbytertum  est  employé  par  Sulpice  {Dial.  III,  i5,  5)  pour 
indiquer  la  dignité  de  prêtre,  alors  que,  selon  la  langue  du  temps,  il 
aurait  dû  dire  presbyteratus,  comme  il  dit  diaconatus  et  episcopatus. 
Cette  dérogation  spéciale  à  l'habitude,  si  répandue  de  son  temps,  de  se 
servir  des  substantifs  en  atus  pour  désigner  la  dignité  est  une  preuve 
de  plus  que  Sulpice  lisait  l'Écriture  dans  le  texte  grec.  HpiffS^tepiov,  en 
efiet  est  le  mot  pour  marquer,  en  grec,  le  grade  |ou  la  fonction  d'un 
prêtre. 

L'opinion  de  Cyprien  sur  l'autorité  légitime  du  presbytérat  se  retrouve 
à  l'époque  qui  nous  occupe,  sinon  respectée  en  fait  par  la  grande  masse 
des  évêques,  du  moins  très  hautement  proclamée  par  les  meilleurs 
de  l'épiscopat.  (Cf.  August.  Hom,  56  et  la  Lettre  de  Sirice,  où  cet 
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1.  Le  sena  primitif  de  presbyter  garde  encore  au  iv«  siècle  toute  sa  portée. 
PriscilUen,  écrivant  à  Damase  dont  il  proclame  la  suprématie,  lui  dit  :  «.  Senior 
omnium  nostrorum,  tu  es  le  plus  prêtre  de  tous  les  prêtres.» 
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évêque  de  Rome  annonce  que  Jovinien  a  été  condamné  :  preshyterio 
f€u:to.)  Au  surplus,  depuis  Cyprien,  des  faits  étaient  survenus,  qui 
avaient  notablement  relevé  la  situation  des  prêtres.  Ce  qui  constituait 
le  pouvoir  épiscopal  dans  son  essence,  c'était  le  droit  exclusivement 
réservé  aux  évêques  d'accomplir  les  fonctions  sacrées,  telle  que  la  prési- 
dence eucharistique,  la  prédication  et  certains  actes  de  juridiction.  Au 
cours  de  la  persécution  de  Dèce,  surtout  pendant  celle  de  Valérien 
(on  a  grand  tort  de  les  toujours  confondre),  beaucoup  d'évêques  étant 
en  fuite  ou  en  prison,  force  fut  de  confier  ces  fonctions  aux  prêtres 
restés  libres,  et  ce  régime  provisoire  devint  très  vite  permanent  et 
régulier.  Les  paroisses  sont  nées  de  là,  Sulpice  les  appelle  diocèses 
(cf.  ce  mot  à  V Index)  ;  il  s'agit  de  petites  circonscriptions  territoriales 
plus  étroites  qu'un  diocèse  de  nos  jours,  mais  elles  en  reproduisaient,  en 
petit,  l'organisme  essentiel  et  elles  étaient  dirigées  par  un  presbytre 
faisant  fonction  d'épiscope  :  c'est  le  curé  et  la  cure  de  l'époque  moderne. 
Moréri,  citant  Thomassin,  dit,  avec  ce  bel  aplomb  de  la  science 
orthodoxe  :  c  Les  curés  sont  aussi  anciens  que  l'Église  ;  les  Apôtres  en 
établissaient.  >  Non,  les  cures  ne  datent  pas  du  \^^  siècle,  mais  elles  sont 
certainement  du  iv®  siècle,  et  le  régime  dont  les  opuscules  nous  repré- 
sentent le  paisible  fonctionnement  (cf.  texte  I)  est  bien  notre  régime 
paroissial  contemporain.  Nous  y  voyons  Martin  visitant  assidûment 
ses  diocèses^  même  au  milieu  de  l'hiver.  C'est  au  cours  d'une  de  ces 
tournées  pastorales  qu'il  trouva  la  mort.  On  croirait  lire  un  récit  d'hier. 
Il  s'était  rendu  à  Condat  pour  régler  un  désaccord  survenu  entre  les 
clercs  de  cette  église.  Le  contrôle  et  la  surveillance  de  l'évêque  étaient, 
en  e£fet,  de  règle  et  de  droit  :  c  pro  soletnnt  consuetudine.  »  Les  prêtres 
étaient  placés  par  l'évêque  à  la  tête  des  paroisses,  et  pouvaient,  par 
lui,  être  destitués  (cf.' texte  IV).  Sulpice  fait  honneur  à  la  modération 
de  Martin  de  n'avoir  jamais  éloigné  c  de  son  lieu  >,  c'est-à-dire  de  sa 
cure,  un  ecclésiastique  quelconque.  On  le  suppliait  de  punir  Brice  qui 
s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  crimes;  il  n*y  consentit  pas,  mais 
la  phrase  de  Sulpice  implique  qu'il  en  avait  certainement  le  pouvoir  : 
«  Ut  eum  a  preshyterio  suhmoveretl  >  {Dial.  II,  i5,  7.)  On  voit  ici 
le  mot  presbyterium  avec  un  autre  sens  que  celui  qui  a  été  indiqué 
plus  haut.  Il  ne  signifie  pas  le  coips  du  clergé  paroissial  ou  diocé- 
sain, qui  devait  devenir  plus  tard  un  organe  constitué  sous  le  nom 
de  c  chapitre  >.  Il  marque  le  poste  confié  à  un  clerc  qui  a  reçu  le  rang 
de  prêtre.  Martin,  quand  même  il  l'eût  voulu,  n'aurait  pu  dépouiller 
Brice   de    la  prêtrise;  mais  il  pouvait  lui  enlever  sa  cure,  dirait  un 
canoniste  moderne  >. 


I .  Le  contexte  de  la  fin  du  chapitre  où  rindttlgence  de  Martin  est  constatée 
invite  à  donner  le  eens  de  prêtrise  au  mot  presbyterium.  Sur  ce  point  de  droit, 
le  Code»  Theodosianus  ne  laisse  pas  de  doute  qu'un  jugement  épiscopal  ponvait 
prononcer  la  déposition  ou  la  destitution  :  depositus  vel  exauctoreUus.  Je  lis  au 
titre  II  du  livre  XVI  :  é  Quemcumque  clericorum,  indignum  ojffhio  suo  episcopus 
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La  cléricature  était  donc  susceptible  de  prendre  fin  comme  toute  autre 
fonction;  et  de  même  qu'un  soldat,  qui  cessait  d'être  soldat,  redevenait 
sujet  aux  charges  si  redoutées  de  c  la  curie  >,  de  même  un  prêtre  rede- 
venait c  curiale  »  s'il  cessait  d'être  prêtre. 


BPKcopu»      Dans  les  écrivains  du  iv«  siècle,  le  titre  épiscopal  est  désigné  par  Histoire  prUnitivt 
une  riche  série  de  mots  :  episcopus  »,  sacerdos  summus,  plus  souvent      ^^  ce  mot. 
sacerdos  tout  court,  praesul,  antistes,  pontifex,  ces  trois   derniers 
tirés  du  vocabulaire  polythéiste.  Sulpice  n'a  pas  employé  pontifex; 
il  applique  antistes  au  prêtre  païen  d'une  localité  rurale  (Vita,  XIII,  i); 
praesul  est  dit  de  Martin  après  sa  mort  et  considéré  comme  fonction- 
naire céleste  (Dial,  III,  17,  3);  sacerdasy  qui  appartient  beaucoup  plus, 
selon  moi,  au  polythéisme   qu'au  judaïsme,  est   d'un  emploi  extrê- 
mement fréquent.  Bien  plus  fréquent  qû!episcopus,  qui,  étant  le  premier 
par  l'ancienneté»  est  aussi  le  seul  qui  ne  contienne  aucune  ressouvenance 
païenne  ou  juive.  Rien  dans  le  personnel  de  la  synagogue,  rien  dans  le  Sa  signification 
catalogue  si  varié  des  servants  des  très  nombreux  cultes  et  mystères  pfoto<hritien/u 
gréco-romains,  ne  se  rapproche  de  l'office  de  l'épiscope.  Ce  mot  a  été      ^conmiau^ 
pris,  comme  celui  d^ecclesia,  dans  le  dictionnaire  politique  grec,  où  il 
signifie  un  magistrat  chargé  de  quelque  inspection  (cf.  Suidas,  verbo 
Episcopus,  et  le  Corpus  inscriptionutn  graecarum).  Cette  origine  est 
très  congruente  avec  les  constatations  déjà  faites  à  propos  des  diaconi 
et  des  Presbyteri,  Je  vais  seulement  un  peu  plus  les  accentuer. 

I .  Dans  ce  conseil  d'anciens,  jouissant  tous  d'une  autorité  égale,  on 
choisissait  tel  membre  jugé  apte  à  remplir  certains  services  spéciaux 
impliquant,  par  exemple,  la  surveillance  sur  les  diacres  et  les  diaconesses 
qui  préparaient  la  Cène,  servaient  à  table,  approvisionnaient  VEcclesia^ 
soignaient  les  malades  et  distribuaient  les  aumônes;  d'où  le  nom  ôi^epû 
scopus,  textuellement  reproduit  par  notre  mot  d'inspecteur.  C'est  la 
seconde  forme  de  la  diaconie.  Il  y  a  dans  l'épître  I  de  Pierre  —  authen- 
tique ou  non,  elle  est  très  ancienne  —  un  passage  où  le  caractère  de  ce 
nouvel  office  est  mis  en  relief:  c  Je  fais  appel  aux  anciens  d'entre  vous 
(Presbyteri),  moi  leur  co-ancien  (co-presbyterus)..,  paissez  le  troupeau 
de  Dieu  autour  de  vous,  surveillant  —  mot  à  mot  episcopant  —  non  par 
un  sordide  amour  du  lucre,  mab  de  bonne  volonté.  »  {Epist.  5,  i-3.)  Tel 
est  le  langage  de  Pierre  :  il  en  ressort  que  l'épiscope  avait  surtout  des 


Us  apôtres 

mettent 

les  Episcopes 

surtout  en  garde 

contre  Vamour 

de  Pargent. 


judicaverit  et  ab  ecclesiae  ministerio  segregaverit  ;  aut  si  qui  projessum 
sacras  religiouis  sponis  dereliquerit  continua  sibi  eum  curia  vindicet,* 
(T.  VI,  p.  86.) 

I.  J'ai  déjà  relevé  (t.  !«',  p.  123,  en  note)  la  série  des  textes  qui  expli- 
quent et  excusent  retendue  de  ce  travail.  Il  paraît  superflu  de  les  reproduire 
Ici.  La  singulière  animosité  manifestée  avec  tant  de  persistance  par  Sulpice 
contre  <  les  évêques  >  et  l'importance  du  rôle  que  je  leur  ai  moi-même  attribué 
dans  Tépisode  Maxime  m'obligent  à  définir  exactement  et  complètement  l'office 
épiscopal  au  iv*  siècle. 

62 
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intérêts  matériels  à  surveiller.  U  en  était  si  bien  ainsi,  dans  la  plupart 
des  cas,  que  cette  préoccupation  d'abus  possibles,  causés  par  l'avidité 
et  l'avarice,  se  montre  à  de  fréquentes  reprises  :  Paul  écrit  à  Timotfaée 
que  l'évêque  ne  doit  être  ni  processif,  ni  ami  de  l'argent:  non  Migùh 
sum,  non  cupidum;  aftXâpYvpov  lit -on  en  grec,  ce  qui  est  bien  plus 
expressif.  Vaphilarguria  est  une  recommandation  fréquente  >  sous  la 
plume  de  Paul;  son  contraire,  la  cupidité,  lui  semble  la  racine  de  tous 
les  xadML'.  omnium  malorum  radix  (ad  Timoth,,  6,  lo).  L'évêque, 
notez  bien  ce  mot,  étant  c  l'économe  »  de  Dieu,  son  plus  hideux  défaut 
serait  l'amour  du  bas  lucre,  aischrokerdès  (ad  Tttum,  i ,  7).  Comme  ces 
épîtres,  attribuées  à  Paul,  sont  bien  postérieures,  elles  donnent  la  vraie 
note  jusqu'à  la  fin  du  i*''  siècle. 

2.  La  seconde  période  sur  laquelle  nous  renseignent  Clément  de 
Rome,  Ignace,  Poly carpe,  vit  paraître  la  tendance  proprement  épisco- 
pale,  au  sens  moderne  du  mot.  Clément,  dont  le  penchant  tfaéocratique 
et  hiérarchique  est  manifeste,  écrivant  aux  Corinthiens,  sans  cesse 
agités  et  troublés  de  disputes,  leur  vante  l'ordre  et  la  règle  :  mais  il 
prend  le  ton  d'un  conseiller,  d'un  avocat  qui  discute,  n^ement  d'un 
sacerdote  qui  émet  des  prescriptions  auxquelles  l'obéissance  est  due. 
Dans  sa  lettre  aux  Romains,  Ignace,  plus  épiscopal  que  Qément,  ne 
représente  pas  un  instant  les  évêques  comme  remplaçant,  par  voie  de 
succession  mystique,  les  Apôtres,  mais  comme  des  chefs  que  la  persé- 
cution menaçante  rend  indispensables,  et  aussi  comme  des  directeurs 
propres  à  maintenir  l'unité  en  face  de  l'hérésie.  L'épiscope,  dont  les 
écrits  d'Ignace  donnent  l'idée,  est  un  conseiller,  un  guide,  librement 
accepté  pour  son  mérite  propre  :  c  Soyez  d'accord  avec  votre  épiscope,  > 
écrit-il  aux  Éphésiens.  Ni  Clément  ni  Ignace  ne  contestent  que  les 
divers  degrés  de  la  diaconie  résultent  de  l'élection  :  diacres,  presby- 
tres,  évêques  ne  sauraient  exister  sans  le  choix  de  toute  VEcclesia.  On 
n'imagine  pas  Ignace  parlant  aux  Romains  comme  il  le  fait  si  les  sacer* 
dotes  de  droit  divin  avaient  existé.  Hermas,  son  contemporain,  dans  le 
livre  qu'il  écrivit  à  Rome  et  qu'on  lisait  si  passionnément,  ne  parle 
jamais  que  de  prohégoumènes  au  pluriel,  avec  le  sens  de  presbytres. 
Son  presbytérianisme  est  évident.  Le  gouvernement  collectif  a  toute  sa 
sympathie.  L'Épiscopat  lui  semble  n'être  qu'une  idée  d'ambitieux,  one 
source  de  querelles  et  d'endurcissement  des  cœurs.  On  dirait  qu'il  avait 
assisté  à  quelques-unes  de  ces  scènes  de  violence  électorale,  avant- 
goût  de  celles  qui  devaient  agiter  le  clergé  romain  au  iv<)  siècle.  Cet 
aspect  particulier  et  trop  négligé  de  l'Épiscopat  ne  disparut  jamais 
complètement. 

3.  Dans  un  document  des  derniers  temps  apostoliques,  la  AtSax^ 
Tûv  'Aito<Tt6Xa>v,  qui  marque  assez  bien  le  début  de  la  transition  au  cours 

I .  Jean  Ghrysostome  se  sentait  choqué  et  humilié  de  voir  faire  de  la  non-ava- 
rice, àfiXàpyvptoCi  la  vertu  principale  de  Tévêque  (tit  Epist.  ad  Timoih.t  10). 
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de  laquelle  Pintendant,  ou  épiscope  primitif,  sera  changé  en  évêque,  on 
relève  des  objurgations  adressées  aux  fidèles  pour  les  engager  à  être 
plus  respectueux  envers  les  épiscopes.  c  Choisissez  des  évêques  et  des 
diacres  dignes  du  Seigneur,  —  ce  sont  les  Apôtres  qui  sont  censés  parler, 
—  ils  remplissent,  eux  aussi,  l'office  des  prophètes  et  des  docteurs.  Ne 
les  méprisez  donc  pas'...  »  Il  apparaît  ici  très  clairement  que  la  fonction 
religieuse,  l'enseignement,  la  prédication  appartiennent  encore  aux 
prophètes  circulants  (apôtres)  ;  mais  que  les  épiscopes,  toujours  chargés 
des  soins  matériels,  ont  déjà  commencé  à  remplir  un  office  plus  noble  et 
plus  relevé.  Seulement,  comme  leur  fonction  d'intendants  laisse  planer 
sur  eux  quelque  défiance,  —  faire  des  comptes  et  faire  des  sermons  ne 
s'accorde  guère,  —  la  Didaché  exhorte  le  peuple  chrétien  à  ne  pas 
céder  à  ce  défavorable  préjugé. 

4.  Il  est  peu  probable  que  le  rôle  des  évêques  intendants  se  soit 
beaucoup  développé  dans  le  sens  économique  pendant  la  période  où  les 
communautés  chrétiennes  furent  constamment  troublées  par  la  haine 
populaire.  En  revanche,  comme  ils  étaient  la  portion  fixe  de  ces  grou- 
pes tourmentés  qui  vivaient  en  sociétés  secrètes,  leur  rôle  de  protec- 
tion et  de  direction  ne  pouvait  manquer  de  s'accroître.  Le  commence- 
ment d'existence  officielle  qui  se  produisit  avec  la  longue  paix  des 
débuts  du  m*  siècle  les  trouva  tout  préparés  à  l'office  considérable 
qu'ils  allaient  avoir  à  remplir.  Plus  de  prophètes,  plus  de  docteurs 
itinérants,  mais  des  diacres  et  des  presbytres  déjà  plies  à  l'obéissance. 
L'évêque  possédait  seul  la  totalité  du  ministère,  le  droit  de  parler,  d'en- 
seigner, de  célébrer  les  offices,  et,  en  acquérant  ces  facultés  nouvelles, 
il  n'avait  nullement  abandonné  l'administration  des  intérêts  matériels. 
Or,  sous  ce  dernier  rapport,  les  communautés  avaient  beaucoup  changé. 
Elles  étaient  devenues  des  c  églises  »  au  sens  de  circonscription  terri- 
toriale ;  elles  possédaient  des  c  églises  »  au  sens  de  bâtiment  plus  ou 
moins  somptueux,  servant  aux  réunions;  là  où  elles  ne  possédaient  pas 
d'églises,  elles  avaient  au  moins  des  cimetières,  toujours  accompagnés 
d'une  propriété  bâtie.  Enfin,  point  capital,  les  gens  riches  avaient  pris 
rang  parmi  les  fidèles  et  avec  eux  les  subventions  abondantes  et  les 
revenus  réguliers.  C'est  alors  qu'on  vit  naître  la  race  des  évêques 
affaristes,  comme  on  dit  en  italien,  tels  que  ce  Callistos  dont  l'auteur 
inconnu  des  Philosophumena  (lib.  IX,  11-12)  trace  une  si  curieuse 
silhouette,  qui  fait  penser  beaucoup  plus  au  Belge  Langrand-Dumon- 
ceau  qu'à  un  pape.  Parti  de  très  bas,  Callistos  s'était  fait  remarquer  par 
ses  aptitudes  financières,  si  bien  qu*un  certain  Carpophoros,  chrétien 

I.  «Élisez-vous  des  évoques  et  des  diacres,  diurnes  du  Seigneur,  hommes 
doux  et  désintéressés,  véridiques  et  éprouvés;  car  eux  aussi  vous  rendent  le  ser- 
vice des  prophètes  et  des  docteurs.  Ne  les  méprisez  donc  pas.  Ils  sont  vos 
dignitaires,  avec  les  prophètes  et  les  docteurs.  >  (s  i3.)  {La  Doctrine  des  douze 
Adirés,  traduction  et  commentaire  par  Bonnet-Maury,  p.  10.  Voir  infra  ce  que 
je  dis  de  ce  petit  livre.) 
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quoique  fonctionnaire  du  palais  impérial,  lui  confia  une  grosse  somme 
Un  hiqut      d'argent.  Il  la  manœuvra  avec  habileté,  mais  aussi  avec  trop  de  har- 
affariste.       diesse.  Devenu  le  dépositaire  des  fidèles  et  des  veuves,  il  fit  quelque 
fausse  spéculation  où  s'engloutirent   les   économies  de   ses  clients. 
Carpophoros,  qui  avait  partagé  les  bénéfices,  refusa  de  subir  la  ruine 
avec  résignation  et  fit  condamner  Callistos  au  bagne,  ad  metalla  Sar- 
dintae»  Une  concubine  de  l'empereur  Commode  l'en  tira  et,  par  une 
série  d'aventures  qu'on  dirait  empruntées  à  un  roman  picaresque,  il 
gagna  la  confiance  de  deux  évêques  de  Rome,  Zéphirin  et  Victor.  Ce 
dernier  le  chargea  d'administrer  les  affaires  du  clerus  romain  et  lui 
Callistos       confia  la  direction  d'un  cimetière.  C'était  le  placer  dans  son  élément  de 
émule  de       prédilection.  Les  cimetières  constituaient  alors  d'importantes  propriétés. 
PauldeSamosati.  Callistos  sut  si  bien  faire  qu'il  s'y  enrichit  et  devint  pape.  On  pourrait 
mettre  en  pendant  avec  cet  Épiscope  financier  le  fameux  Paul  de 
Samosate,  qui  de  mendiant  devint  millionnaire  et  fiit  tout  ensemble 
évêque  et  trésorier  général,  ducenariusi.  Les  personnages  de  cette 
espèce  n'étaient  certes  pas  le  grand  nombre  dans  l'épiscopat;  mais  il  ne 
faudrait  point  croire  non  plus  qu'ib  fussent  absolument  exceptionnels. 
L'amour  du  gain  II  n'y  a  qu'à  relever,  de  période  en  période,  les  diatribes,  les  lamen- 
et  Pavarice,      tations,  les  anathèmes  que  cet  incoercible  appétit  de  richesse,  prévu 
^'^^^  par  Pierre  et  par  Paul  comme  un  péché  plus  spécialement  épiscopàl, 

^^^'  Mdanr^  inspire  aux  Pères  de  l'ÉgUse.  Sans  citer  TertuUien,  ascète  exagéré  et 
le^!I*silcle,  satiriste  brutal,  des  hommes  de  vie  pratique  et  de  sens  rassis,  par 
exemple  Cyprien  de  Carthage  et  Denys  d'Alexandrie,  attribuent  la 
persécution  de  25o  à  l'amour  désordonné  de  certains  évêques  —  epi- 
scopi  plurimi  —  pour  la  richesse.  «  Au  lieu  de  donner  le  bon  exemple, 
dit  Cyprien,  ils  courent  les  foires,  cherchant  les  occasions  de  lucre, 
négligent  leurs  fonctions,  ne  songent  point  à  soutenir  les  frères  affamés 
et,  pour  se  procurer  de  l'argent,  pratiquent  l'usure  et  s'emparent  du  bien 
d'autrui  par  la  fraude  et  la  tromperie'.  Denys,  à  la  même  date,  et 
Eusèbe,  pour  caractériser  ce  qui  se  passait  cinquante  ans  plus  tard,  ne 
parlent  pas  autrement  que  Cyprien.  A  la  veille  de  la  persécution 
dioclétienne,  les  évêques  ambitieux,  avares,  processifs,  c'est-à-dire 
ayant  tous  les  vices  dénoncés  jadis  par  les  Apôtres,  ne  se  comptent  pas. 
L'épiscopat,  considéré  comme  un  moyen  d'acquérir  et  de  dominer,  est 
une  école  de  fraude  et  de  mensonge  :  c  cutn  fraus  et  simulatio  ad 
summum  maîitiae  culmen  adoleyissent.  >  (Historia  ecclesiastica  ^ 
VIII,  I.) 
Ce  défaut  ^^  ^^^  choses  se  passaient  ainsi  avant  la  victoire,  elles  ne  durent  pas 

va  croissant 
après  l'avènement 

du  christianisme       i  •  «  Antea  pauper  ac  mendicus  ad  incredibilem  opulentiam  pervenit.  per  fra- 
d  la  vie  officielle,  tram  concuasiones  lacrum  inaniter  captans,  pietatem  esse  quaestum  existimans.  » 
(Eusèbe,  Historia  eccUsiftsHcat  VIII,  3o.) 

2.  c  Habere  argentum    largiter,  velle  fundos  insidiosls   fraudibua   rapere, 
usaris  multiplicantibus  foenus  augere.  »  (De  Lapsis,  IV,  i.)  ^  » 
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se  modifier  quand  des  privilèges  considérables  furent  concédés  au 
clergé.  L'autorisation  de  recevoir  des  legs  devint  tout  de  suite  une 
corne  d'abondance.  Les  biens  ainsi  acquis  étaient  la  propriété  intan- 
gible de  l'évêque.  Il  en  disposait  souverainement  :  c  Celui  qui  a 
conquis  un  siège  de  grande  ville^  dit  un  observateur  impartial,  n'a  plus 
à  s'inquiéter  de  l'avenir.  Les  présents  des  femmes  l'enrichissent;  il 
roule  carrosse,  ses  banquets  rivalisent  avec  ceux  de  la  cour  >.  .^  Exempt 
de  charges  publiques  et  d'impôts,  recevant  l'or  par  vingt  sources  diflé- 
rentes,  l'évêque  se  trouve  aux  prises  avec  des  tentations  auxquelles 
il  était  bien  difficile  de  résister.  A  mesure  qu'elles  devenaient  plus 
grandes,  le  personnel  épiscopal  devenait  plus  nombreux  et,  par  suite, 
plus  mêlé.  On  n'a  qu'à  écouter  Ambroise,  Jérôme  et  siutout  Sulpice 
pour  prendre  la  mesure  de  ce  qui  se  passait.  Les  Conciles  tâchent 
d'enrayer  le  mal.  Défense  à  tout  évêque  de  se  charger  d'exécuter  les 
testaments,  dit  le  concile  de  Carthage  (canon  18);  défense  de  plaider 
dans  des  procès  d'intérêt  (19);  défense  de  s'occuper  des  intérêts 
matériels  de  sa  maison  (20).  Il  doit,  d'ailleurs,  n'occuper  qu'un  petit 
logis  près  de  l'église,  quelque  chose  d'analogue  à  la  cellule  de  Martin 
à  Marmoutiers.  Le  goût  du  gain  et  des  affaires  était  si  bien  resté  le 
vice  général,  que  Symmaque  — bon  juge  en  la  matière,  car  il  était 
fabuleusement  riche  et  mêlé  à  toutes  les  entreprises  —  ne  sait  rien  de 
mieux  pour  louer  Ambroise  que  dire  de  lui  :  €  Qu'il  ne  parlait  jamais 
pour  les  financiers.  ^  (Epist.,  lib.  III,  p.  3  de  l'édition  Otto  Seck.) 
3.  J'ai  dû  insister  3  sur  ce  côté  de  la  vie  épiscopale  pour  rendre    L'autre  aspect 

de  la  question. 

1.  <  Ditantur  obUtionibus  matronaram...  circumspecte  vettili...  Epulas  pro-  ^ 
fusas  in  regales  superant  mensas.  >  (Amtniani  MarcelHni,  XXVII,  3,  11.)  Cette 
citation,  devenue  banale  parce  qu'elle  résume  commodément  des  informations 
éparses,  pourrait  être  appuyée  sur  vingt  textes  différents.  L'évêque  du  iv«  siècle, 
dans  les  grandes  villes,  est  un  ^rand  propriétaire»  maniant  l'argent  à  pleines 
mains,  riche  en  terres,  en  maisons,  en  bestiaux,  en  bêtes  de  somme,  en  voitures, 

en  esclaves.  La  situation  de  TÉpiscopat,  déjà  très  importante  à  ce  point  de  vue 
au  m*  siècle,  a  maintenant  décuplé.  Bernays  se  donne  beaucoup  de  mal  pour 
établir  que  Sulpice  a,  par  esprit  satirique,  confondu  les  principes  et  les  sacer- 
dotes  quand  il  raconte  (Chr,  I,  54,  3,  i3)  les  persécutions  infligées  à  Jérémie 
par  les  grands  de  la  cour  de  Sédécias;  il  n'y  a  là,  au  contraire,  qu'une  fausse 
vue  historique,  comme  celles  qui  résultent  des  idées  d'un  temps  transportées  en 
un  autre  temps.  A  l'époque  où  Sulpice  écrivait,  épiscopat  est  synonyme  de 
grandeur,  de  richesse,  de  puissance,  d'influence;  les  évêques  sont,  de  fait,  les 
principes  du  iv«  siècle  finissant.  Précisément,  ce  qui  irrite  tant  Sulpice  contre 
les  évêques,  c'est  qu'ils  possèdent  des  privilèges  que  Martin  considérait  comme 
dangereux  et  méprisables,  et  qu'ils  en  usent  et  abusent  quand  Martin  aurait 
rougi  de  s'en  servir;  car  toujours  il  fut  aussi  peu  évêque  que  possible. 

2.  Je  n'ai  guère  utilisé,  selon  mon  plan,  que  des  faits  occidentaux.  L'Orient 

peut  fournir  en  ce  sens  une  bien  plus  riche  moisson  d'anecdotes.  Grégoire  de  1 

Nazianze  disait  de  ses  collègues  du  concile  œcuménique  de  Constantinople  :  ' 

«  Ils  sont  tous  avares,  avides,  pillards.  »  (Cf.  dans  Socrate,  Historia  ecclesiastica,  » 
l'histoire  de  Sylvain  de  Troade.) 
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intelligibles  Pattitude  de  Martin  et  le  langage  de  Sulpice.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  ce  n'est  qu'un  côté.  L'évèque,  même  austère  et 
vertueux,  devait  se  mêler  d'affaires;  s'il  n'était  pas  administrateur 
attei^if  et  soigneux,  sa  fonction  se  trouvait  mal  remplie.  Ces  biens,  en 
effet,  dont  les  Callistos  et  les  Paul  de  Samosate  abusaient,  les  bons 
évêques  en  faisaient  bénéficier  les  pauvres  et  s'en  servaient  pour  le 
recrutement  de  leur  clergé.  Toute  la  hiérarchie  leur  était  soumise: 
prêtres,  archidiacres,  diacres,  sous-diacres,  ûnsi  que  la  foule  des 
clertci  non  classés.  On  les  voit  défiler  dans  les  opuscules  et  on 
s'aperçoit  bien  que  le  régime  paroissial,  qui  se  développait  alors, 
marche  assez  mal  quand  l'épiscope  n'a  ni  la  capacité  ni  le  goût  de 
l'administration,  comme  Martin. 

L'évêque  n'était  pas  seulement  administrateur  :  il  était  juge  avec  for 
spécial  pour  les  causes  concernant  la  foi  et  la  discipline.  Ses  arrêts  peuvent 
en  certains  cas  être  sanctionnés  directement  par  la  manus  ecclesii^stica  i . 
Les  causes  de  droit  commun  entre  clercs  et  clercs  lui  appartenaient  aussi. 
De  tout  temps,  arbitre  amiable  pour  les  fidèles,  même  quand  il  n'était 
qu'intendant  ou  économe,  cette  situation,  qui  résultait  de  la  naturelle 
répugnance  des  chrétiens  à  se  faire  juger  par  des  païens,  lui  fut 
continuée  par  les  lois  constantiniennes.  Uaudientia  episcopalis  se 
trouva  ainsi  constituée  en  un  tribunal  civil.  Et  cela  allait  fort  loin, 
même  au  iv®  siècle.  Sous  réserve  du  consentement  des  parties,  la 
juridiction  ecclésiastique,  même  avant  la  novelle  de  Valentinien  III 
(v«  siècle),  embrasse  les  questions  de  succession,  de  mariage  et,  par 
suite,  toutes  les  Causae  morum. 

Je  ne  touche  pas  ici  aux  affedres  criminelles,  car  les  tribunaux  sécu- 
liers étaient  seuls  compétents  :  sauf  quant  aux  évêques,  disent  les  uns  ; 
même  quant  aux  évêques,  disent  les  autres.  C'est  là  une  question 
qui  concerne  l'attitude  de  Martin  dans  le  procès  de  Priscillien;  et 
les  opinions  théocratiques  de  Sulpice  sur  la  matière  demandent  à 
être  étudiées  à  part.  Ce  point  écarté,  le  forum  ecclésiastique  occupe 
encore  un  terrain  considérable.  Aussi  voit- on  le  tribunal  de  l'évêque 
entouré  d'un  personnel  nombreux,  d'avocats,  de  greffiers,  de  chanceliers, 
tous  clertci,  mais  non  pour  cela  abrités  contre  la  corruption  qui  désho- 
norait les  mœurs  judiciaires  de  l'empire.  (Cf.  Socrate,VII,  37.)  Cet  effet 
était  surtout  inévitable  là  où  les  évêques,  trop  occupés,  s'en  remet- 
talent  à  leurs  prêtres  pour  les  soins  de  la  justice  ^.  Le  cas  n'était  pas  rare 
dans  les  villes  un  peu  importantes.  A  Hippone,  qui  ne  fut  jamais  une 
bien  grande  cité,  saint  Augustin  plie  sous  le  poids  de  ce  qu'il  appelle 

.  I .  Augustin  (Epist  ad  Marcellinum)  nous  apprend  que  la  manus  ecclesiastica 
pouvait  aller  jusqu'aux  punitions  corporelles.  L'usage  du  fouet,  dit-il,  est 
employé  de  préférence  au  chevalet,  aux  ongles  de  fer  et  au  feu,  par  les  évêques  : 
<  Saepe  etiam  in  judiciis  solet  ah  episcopis  adhiberi.  > 

2.  Cf.  Dial,  II,  I,  2  :  c  Cum  quidem  in  alio  secretario  presbyteri  sederent... 
audiendis...  negotiis  occupati.  » 
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les  opérations  séculières,  c  Je  n'en  ai  pas  pour  mon  compte,  ajoute-t-il, 
mais  celles  des  autres  ne  me  laissent  pas  le  temps  de  respirer.  >  On 
pourrait  relever  des  plaintes  analogues  sur  tous  les  points  de  l'empire. 
€  Allez  trouver  le  magistrat,  >  disait  Synésius  (Druon.,  p.  36),  qui  ne 
comprenait  pas  qu'on  mêlât  le  sacerdoce  et  les  affaires.  S'occuper  des 
affaires  de  l'Église,  de  la  cité  et  de  son  âtne,  c'est  trop,  répétait 
Jean  Chrysostome.  Mais  la  majorité  des  évêques  ne  l'entendait  pas 
ainsi.  Les  hommes  actifs  et  remuants  étaient  plus  nombreux  que  les 
mystiques,  les  contemplatifs  et  les  penseurs;  de  l'influence,  du  patro- 
nage, ils  trouvaient  que  l'on  n*en  avait  jamais  assez.  Notez  que  la 
situation  était  séduisante.  En  la  considérant  au  point  de  vue  mondain, 
Augustin  s'écriait:  c  Est-il  rien  de  plus  agréable,  selon  le  monde,  que 
la  charge  d'évêque,  de  prêtre  ou  de  diacre,  lorsqu'on  s'en  acquitte  sans 
zèle  et  par  routine?»  Cette  impression  date  de  Tépoque  où  Augustin 
était  converti  et  prêtre;  mais  il  l'avait  déjà  ressentie  au  temps  où, 
professeur  de  rhétorique  à  Milan  et  soucieux  surtout  d'argent,  de 
femmes  et  de  gloire,  il  voyait  Ambroise  régner  et  gouverner  par  la 
parole,  humiliant  l'impératrice  Justine,  et  courbant  devant  lui  les 
grands  et  les  puissants  bien  qu'il  fût  assez  médiocre  orateur.  Il  donne 
une  très  curieuse  forme  au  sentiment  que  ce  spectacle  lui  inspire,  quand 
il  dit  dans  ses  Confessions  :  c  Je  jugeais  qu' Ambroise  était  un  homme 
parfaitement  heureux,  sauf  son  obligation  de  célibat  qui  me  paraissait 
bien  pénible '.»  Il  est  si  vrai  que  l'épiscopat  ne  se  croyait  pas  trop 
chargé,  qu'on  le  voit  assumer  des  besognes  et  des  fonctions  qu'aucune 
loi  et  même  aucune  tradition  ne  lui  assignaient.  Il  s'agite,  il  intervient^ 
il  se  mêle  de  tout  parce  qu'il  est  actif  parmi  les  indolents,  convaincu 
parmi  les  indifférents.  Ainsi,  on  constate  sa  présence  dans  les  affaires 
de  la  Curie  ou  corps  municipal;  quand  il  ne  la  dirige  pas  lui-même,  il  est 
assis  aux  côtés  de  ceux  qui  la  dirigent.  Il  s'entremet  dans  les  i^aires 
de  l'administration  sans  y  être  appelé.  11  touche  aussi  au  fonctionnement 
de  la  justice.  Sur  ce  dernier  point,  quelques  détails  ne  feront  pas 
inutiles  à  titre  de  commentaire  explicatif  d'un  paragraphe  fort  curieux 
du  dialogue  III. 

C'était  une  tradition  ancienne  que  les  clercs,  les  moines,  les  continents 
devaient  s'occuper  des  accusés  et  des  condamnés,  comme  ils  s'occu- 
paient de  tous  les  êtres  souffrants  et  de  tous  les  misérables  (cf.  t.  III  le 
petit  essai  sur  Monachus),  Or,  quelle  plus  grande  misère  que  de  tomber 
aux  mains  de  la  justice  romaine  !  Cette  mission  de  pitié  fut  embrassée 
avec  ardeur,  même  avec  excès,  dès  que  le  culte  persécuté  devint  le  culte 
favorisé.  On  peut  voir  au  Code  Théodosien  les  efforts  du  législateur 
pour  réprimer  plus  particulièrement  les  intolérables  interventions  des 
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I .  <  Ambrotitim  feliccm  quemdam  homlnem  quem  tantae  potestates  hono- 
rarent  (c*eft  le  moment  où  Tévêqae  bravait  Justine),  cœlibatUB  tkntum  ejus  mihi 
laborioBUs  vidabatur.  >  (Confess.,  VI,  '^») 
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Lts  éviques      moines.  Les  évèques  étaient  à  peine  plus  discrets.  Macédonius,  qui 

interviennent     gouvernait  en  400  la  province  d'Afrique  avec  le  titre  de  vicaire,  écrit 

partout        à  Augustin  :  t  Vous  dites  qu'il  est  du  devoir  de  Votre  Sacerdoce 

Vad^'t'^ti     ^'i^t^rvenir  pour  les  coupables  et  vous   vous  blessez   d'un  refus... 

de  la  justice.     Comment  peut-on  prétendre,  au  nom  de  la  religion,  qu'un  crime,  quel 

qu'il  soit,  doive  être  pardonné?...  C'est  l'approuver  que  ne  vouloir  pas 

qu'on  le  punisse...  Votre  Sainteté  croit  aussi  devoir  intervenir  pour 

ceux  dont  on  espère  d'autant  moins  dans  l'avenir  que,  même  dans  le 

présent,  ils  persévèrent  dans  la  pensée  de  leurs  crimes...  J'interroge  sur 

ce  point  Votre  Sagesse  et  je  désire  sortir  de  mes  doutes.  >  Ce  Macé- 

donius  —  cette  lettre  et  quelques  autres  du  même  recueil  le  démontrent 

•  —  était  un  esprit  clair,  résolu,  un  cœur  ouvert  à  la  pitié,  très  dévoué 

au  nouveau  culte,  mais  pénétré  des  responsabilités  du  pouvoir  civil. 

Il  y  avait  heureusement  des  hommes  de  cette  sorte  parmi  les  grands 

bureaucrates.  Augustin,  de  son  côté,  était  certainement  l'évêque  le 

'   plus  éclairé,  le  plus  pondéré,  le  plus  capable  de  raisonnement  et  de 

modération  parmi  tout  l'épiscopat.  Sa  réponse  aux  questions  du  vicaire 

impérial  est  donc  très  instructive.  En  voici  les  passages  essentiels: 

Curieux  dialogue  «  Lorsqu'il  arrive   aux  évêques  de  dérober  des   coupables  à   votre 

entre  un        sévérité,  nous   leur  interdisons  les  approches  de  l'autel  afin  qu'ils 

iUustre  ipiscope   fassent  pénitence.  :>  Fort  bien.  Mais  l'intérêt  public  qui  demande  la 

haut  /'  ""     te  'éP'^^ssion  des  assassins  et  des  voleurs,  avait  dit  Macédonius,  que 

f'  devient-il?  Ces  intercessions  en  faveur  des  criminels  pouvaient  avoir 
et    avaient  fréquemment  des  suites  déplorables.  Tel  scélérat   ainsi 
amnistié  redoublait  d'audace  meurtrière,  sans  nul  souci  d'approcher  ou 
de  n'approcher  pas  de  l'autel;  et  de  pauvres  innocents  payaient  de  leur 
bourse  et  de  leur  vie  l'inopportune  charité  des  évêques.  Sans  compter 
que  le  spectacle  répété  de  ces  actes  d'indulgence,  sans  explication  ni 
excuse,  produisait  inévitablement  de  démoralisants  résultats.  Rien  de 
tel  que  l'impunité  avérée  pour  pousser  au  crime  les  êtres  pervers  qui, 
Augustin       d'ordinaire, 'sont  contenus  par  la  peur  des  lois.  Augustin  n'ignore  rien 
et  tprt]et      ^    ^  ^^  cela,  il  Texpose  même  en  fort  bons  termes,  ce  qui  ne  l'empêche 
Macédonius»  .  ,  ,  '  ,  j,,.r^  •*  j  1.1 

pomt  de  conclure  en  disant  :  c  On  ne  saurait  nous  rendre  responsables 

de  ces  méfaits,  car  nul  n'ignore  que  nous  ne  voulons  que  le  bien.  » 
Que  faire  en  face  d'un  oubli,  si  parfaitement  conscient  et  réfléchi,  de 
l'intérêt  social?  Macédonius  savait  quelle  était  la  puissance  des 
évêques.  C'est  pourquoi  il  répondit  en  accordant  la  grâce  demandée  et 
en  prodiguant  les  compliments.  (Epist.  CLII  et  suiv.,  t.  IV  de  l'édition 
des  Bénédictins.) 

Il  y  eut  vers  ce  temps-là  un  concile,  précisément  tenu  à  Carthage, 
pour  demander  que  les  évêques  intercesseurs  fussent  armés  d'un  droit 
régulier  d'intervention.  Ce  détail  explique  plus  que  tous  les  commen- 
taires l'attitude  de  Macédonius.  Après  lecture  de  ces  textes,  on  s'éton* 
nera  moins  sans  doute  de  voir  Martin  (DiaL  III,  6)  contraindre  le  comte 
Avitianus  à  délivrer  d'un  seul  coup  tous  les  prisonniers  qu'il  avait  fait 
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Lt  Sacerdos 
ou  Eviqae 
proprement 

fonctionnaire. 


conduire  à  Tours  pour  les  mettre  en  jugement.  Au  moins  Martin  avait-il 
une  excuse,  c'est  qu'il  n'était  certainement  pas  apte  à  mesurer  la  redou- 
table portée  de  ces  imprudentes  interventions  >. 

sACEBDos.  6.  Il  a  été  expliqué  que  Sulpice,  ainsi  que  tous  ses  contemporains,  Histoire  de  ce  mot. 
employaient  sacerdos  comme  synonyme  préféré  d^episcopus^.  Clas- 
siquement, étaient  sacerdotes  les  agents  religieux  les  plus  divers. 
Cicéron  appelle  ainsi  les  augures;  Virgile  accorde  à  la  sibylle  la 
qualification  de  sacerdos.  D'autre  part,  à  l'époque  où  nous  sommes, 
le  Codex  Theodosianusy  dans  certains  édits  (t.  III,  p.  12 3),  s'exprime, 
lui  aussi,  comme  s'il  existait  une  parfaite  identité  entre  les  sacerdotes, 
les  haruspices  et  les  vatidnatores .  Il  est  donc  nécessaire  de  bien 
marquer  la  véritable  origine  de  ce  mot  au  sens  ecclésiastique.  J'ai  dit 
que  la  synagogue  n'avait  rien  à  y  voir.  En  l'établissant  avec  quelque 
détail,  nous  jetterons  un  peu  de  lumière  sur  un  nouvel  aspect  de  la 
fonction  épiscopale  au  temps  de  Martin. 

Chef  religieux,  maître  d'une  ample  hiérarchie,  dispensateur  de  la  vie 
spirituelle,  administrateur  de  rentes  et  de  biens-fonds,  juge  souverain 
au /or  ecclésiastique  et  juge  arbitral  pour  certains  cas  civils,  interces- 
seur influent  auprès  de  la  bureaucratie  et  de  la  justice  criminelle,  mêlé 
de  haut  à  la  vie  municipale,  Vepiscopus  tient  partout  une  place 
prépondérante  en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  de  supérieur.  Cependant  on  le 
voit  sans  cesse  prendre  des  attitudes  de  fonctionnaire  et  se  conduire 
en  courtisan.  L'histoire  du  mot  sacerdos  explique  cette  apparente 
contradiction  par  une  série  de  circonstances,  qui  grandirent  le  clergé 
temporellement  et  le  diminuèrent  spirituellement. 

En  3i3,  après  la  victoire  de  Constantin  et  de  Licinius,  cinq  édits 
concédèrent  aux  chrétiens  tous  les  avantages  de  la  vie  civile,  leur 

1.  Voici  an  fait  d'intervention  fort  choquant:  A  Milan,  un  condamné  chargé 
de  tous  les  forfaits  s'évade  au  moment  d'être  livré  aux  bêtes  du  cirque  et  ae 
réfugie  dans  une  église.  Stilicon  le  fait  saisir.  Mais,  assure  Paulin,  le  biographe 
d'Ambroise,  les  léopards,  au  lieu  de  se  jeter  sur  le  coupable,  dévorèrent  les 
soldats  qui  venaient  de  le  leur  ramener.  Ce  miracle  épouvante  Stilicon;  il 
comprend  qu'il  a  eu  tort  de  ne  pas  écouter  les  objurgations  d'Ambroise  ;  l'homme 
sera  gracié.  Seulement,  comme  les  crimes  commis  par  ce  scélérat  avaient 
dépassé  toute  mesure  et  que  sa  perversion  paraissait  inguérissable,  Stilicon 
supplie  qu'on  permette  de  l'exiler,  ce  qui  fut  magnanimement  concédé  par 
révêque.  (Cf.  Vita  Ambrosii,  §  34.)  D'autre  part,  car  il  faut  montrer  le  revers 
de  la  médaille,  voyez,  dans  la  Lettre  XLVU  de  saint  Basile,  le  conilit  d'Athanase 
codtre  un  tyrannique  gouverneur  de  Libye,  ou  celle  de  Synésius  de  Ptolémaïs 
contre  le  féroce  du»  Andronicns.  Les  fonctionnaires  impériaux  étaient  souvent  de 
vraies  bêtes  fauves.  Jean  Chrysostome  les  juge  ainsi;  son  seul  tort  est  de  trop 
généraliser  cette  opinion.  Homicides,  brigands,  voleurs,  tels  sont  les  noms  qu'il 
leur  donne  couramment;  quant  aux  agents  chargés  de  faire  rentrer  l'impôt,  ce 
sont  les  pires  coquins. 

2.  I.  Sacêrdos  5^mmus.  (Vita,  XXVI,  5.) 
II.  Refrig9rii  sattctissimi  secerdotis,  {Dial.  II,  14,  7.) 
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reconnaissant  les  droits  de  citoyen  et  leur  octroyant  une  pleine  liberté. 
Cette  même  année,  Constantin  accordait  aux  ministres  de  la  religion 
chrétienne  de  tout  rang  les  immunités  dont  jouissaient  les  sacerdotes 
des  provinces  et  les  flatnines  des  municipes.  C'était  ranger  le  clergé 
nouveau  dans  les  cadres  du  clergé  de  la  vieille  observance,  et,  en  effet, 
titres,  insignes,  rituel,  tout  fut  adopté  et  imité.  Pour  comprendre 
l'immense  portée  de  ce  fait,  il  faut  se  rappeler  que  le  paganisme  gréco- 
romain  s'était  alors  concentré  dans  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste, 
véritable  préparation  à  la  catholicité.  Pendant  les  trois  premiers  siècles 
de  notre  ère,  l'entraînement  qui,  depuis  longtemps,  poussait  le  monde 
civilisé  vers  l'unité  théologique,  complément  naturel  de  l'unité  politique 
et  nationale,  se  manifesta  sous  cette  forme  religieuse  la  plus  répandue  ; 
que  dis-je,  la  seule  universellement  répandue  dans  VOrbis  Rotnanus, 
On  croirait  voir  un  fourrier  qui  étudie  les  chemins,  organise  un  plan 
d'occupation  et  essaie  les  logements  pour  le  compte  du  catholicbme. 
Les  sacerdotes  et  les  flatnines  dont  parle  l'édit  de  Constantin  —  qui 
agissait  en  qualité  de  pontifex  maximus  —  étaient  précisément  ces 
prêtres  spéciaux,  élus  avec  charge  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  religion 
officielle.  Il  y  avait  des  flamines  de  Rome  et  d'Auguste  qui  représen- 
taient la  province  ou  groupement  administratif  de  plusieurs  cités;  il  y 
avait  des  flamines  urbains,  chaque  civitas  ou  ancienne  tribu  possédant, 
presque  sans  exception,  dans  son  territoire  une  ville  prépondérante;  il 
y  avait  aussi  des  flamines  municipaux  ou  ruraux  corre^ondant  à  des 
agglomérations  dt  pagi  ou  de  vici.  A  un  certain  moment  >,  ce  person- 
nel fut  fortement  hiérarchisé,  ou  plutôt  fut  stimulé  en  vue  d'une  concen- 
tration plus  énergique  de  certains  éléments  qui  existaient  à  l'état  lâche. 
Le  flamine  provincial,  c'est4i-dire  l'élu  de  l'assemblée  de  la  province, 
était  supérieur  aux  deux  autres  et  portait  le  titre  de  sacerdos  coronatus; 
une  couronne  richement  ornée  lui  servait  d'insigne.  Par  exemple,  il 
devait  y  avoir  à  Tours  un  sacerdos  coronatus  pour  la  Lugdunaise  III, 
dont  cette  ville  était  la  métropole. 

L'Église  catholique,  quand  elle  entra  dans  les  cadres  officiels,  adopta 
tout  naturellement  cette  hiérarchie,  ces  insignes  et  ces  dénominations, 
en  même  temps  qu'elle  réglait  autant  que  possible  l'organisation  de  son 
personnel  d'après  les  circonscriptions  administratives  existantes'.  La 


1.  Eusebe,  Historia  eccUsiaatica,  Vil,  14-9.  —  Mommsen,  Histoire  Rom., 
traduct.  française,  X,  126. 

2.  Voir  les  Canons  2,  3,  4,  5,  du  concile  d*IlUberis  (Grenade),  et  cf.  Técnde 
de  Tabbé  Duchesne  sur  le  Concile  d'Elvire  et  les  flamines  chrétiens  (Biblio- 
thèque des  Hautes  Études^  yS^»  fascicule,  p.  i5o).  Un  contemporain  de  fiiartin, 
Optât,  évêque  de  Milève,  remarquait  très  bien  que,  TÉs^lise  étant  dans  l'Empire 
et  non  pas  TEmpire  dans  TÉglise,  celle-ci  avait  dû  adopter  la  forme  de  celui-là. 
c  en  s*aju8tant  à  la  disposition  des  provinces  et  à  la  condition  des  villes.  >  Tel  est, 
en  réalité,  le  motif  qui  va  me  faire,  tout  à  l'heure  et  ensuite  dans  mon  commen- 
taire de  la  Vita  et  des  Dialogues,  multiplier  les  détails  administratifs  et  géographi- 
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seule  identification  du  sacerdos  de  la  cité  métropolitaine  avec  le  consu* 
laire  ou  le  praeses  qui  gouvernait  la  province  entraînait  des  consé- 
quences pratiques  d'une  portée  considérable.  L'antiquité  gréco-romaine 
n'avait  guère  connu  les  prêtres  professionnels.  Au  contraire,  les  évêques 
inamovibles  semblaient  remplir  un  emploi  ;  et,  de  fait,  le  pouvoir  civil 
les  traite  souvent  comme  des  employés,  les  morigénant,  les  punissant 
et  les  destituant  autant  qu'il  était  en  lui.  Nul  ne  lui  en  fait  reproche.  Si 
le  détenteur  du  pouvoir  est  orthodoxe,  les  ariens  se  plaignent  qu'il 
frappe  la  bonne  doctrine;  s'il  est  arien,  les  orthodoxes  le  blâment  de 
soutenir  les  hérétiques.  Mais  personne  ne  conteste  son  droit  d'inter- 
venir la  main  haute  (cf.  Augustin,  Epist.  ad  Bonifacium  et  la  note  à 
Chr.  II,  39),  et  ce  sont  des  considérations  toutes  politiques  qui  inspi- 
rent cette  soumission.  «  Il  est  nécessaire  qup  les  évêques  de  chaque 
9  pays  sachent  qu'il  appartient  à  l'évêque  de  la  métropole  d'administrer 
»  toute  la  province  ;  car  c'est  à  la  métropole  que  tout  le  monde  se  rend 
»  de  toutes  parts  pour  traiter  les  affaires.  A  cause  de  cela,  il  nous  semble 
:>  bon  de  décréter  qu'il  jouira  d'une  prééminence  d'honneur  et  que,  sans 
9  lui,  les  autres  évêques  ne  feront  plus  rien  en  dehors  de  leur  diocèse  et 
>  de  ses  dépendances.  > 

Qui  parle  ainsi?  Un  préfet?  Non  :  un  concile,  et  la  couleur  administra- 
tive du  nouveau  sacerdos  ne  saurait  être  mieux  indiquée.  Aussi  la 
prépotence  impériale  s'exerce-t-elle  en  toute  liberté.  Bien  entendu,  les 
grands  évêques  savaient  maintenir  leur  dignité  et  même  se  montrer  impé- 
rieusement indépendants;  tels  Ambroise  devant  le  Conseil  d'État  de 
Maxime,  ou  Martin  en  face  de  ce  même  Maxime  :  imperavit  potius 
quam  rogavit,  dit  Sulpice.  Mais  le  fait  d'ensemble,  c'est  la  subordina- 
tion à  l'administration  et  à  l'empereur  qui  traitent  les  épiscopes  comme 
des  membres  du  personnel  bureaucratique.  On  n'a  qu'à  consulter  le 
passage  de  Chr,  II,  41,2,  14,  où  l'on  voit  les  agents  du  magister  offido- 
rutn  pousser  les  évêques  en  troupe  vers  Rimini.  Martin  lui-même, 
aussitôt  élu,  se  croit  obligé  d'aller  visiter  Valentinien,  bien  qu'il  ne  fat 
pas  de  la  race  des  courtisans.  Mais  cette  conduite  était  imposée  par  la 
situation  générale. 

Il  faut  dire  que  ce  transfert  de  titres  et  de  cadres,  sinon  de  fonctions, 
s'était  opéré  d'autant  plus  aisément  que  le  culte  impérial,  maintenu  sous 
les  empereurs  chrétiens,  avait  pu,  moyennant  quelques  modifications, 
être  pratiqué  par  les  sectateurs  de  la  religion  nouvelle.  Les  cultes 
d'État  ne  se  laissent  pas  aisément  supprimer,  celui-ci  surtout,  qui  avait 
—  en  Gaule  tout  au  moins  —  une  base  élective  et  représentative,  où  de 
nombreux  et  graves  intérêts  se  trouvaient  engagés.  Chaque  homme  \m 
peu  important^  bien  que  chrétien,  voulait  participer  à  la  formation  de 


Us  Mqws  ->^ 

maUsent      \ 

ou  remplaçait     | 

Us  sacerdotes     I 

corooati.       y 


Ils  sont  soumis, 

par  suite, 

au  pontifex 

maximus 

qui  est  l'empereur. 


L'organisation 

ipbcopale 

reproduit 

et  prolonge  le  culte 

de  Rome, 


quea.  Ils  sont  la  clef  de  la  fabrique  religieuse.  Rome  n'atteignit  pas  à  sa  supré- 
matie par  d'autres  raisons;  c^est  pour  cela  aussi  que  PriscilUeD,  voulant  être 
jugé,  se  rendit  auprès  de  Damase. 
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rCa  pas  détruit 
ces  anciens  cadres. 


rassemblée  provinciale.  Une  fois  cette  assemblée  composée,  si  elle 
vous  choisissait  pour  flamine  provincial,  refuser  eût  été  faire  injure  à 
l'empereur  et  peut-être  courir  quelques  risques.  Aussi  Ambroise  est-il 
La  Révolution  désolé  de  voir  tant  de  fidèles  accepter  la  corona  sacerdotalis.  On  avait 
bien  abandonné  l'usage  des  sacrifices;  mais  les  prêtres  spéciaux,  les 
réjouissances,  les  jeux  subsistaient.  Il  fallut  même  qu'un  empereur 
empêchât,  par  édits,  les  catholiques  de  se  faire  élire  fiamines  >  impé- 
riaux, tant  cette  c  religion  >  — •  je  prends  le  mot  au  sens  de  Sulpice 
(Vita,  XI,  3) —  de  Rome  et  d'Auguste  était  entrée  profondément 
dans  les  mœurs.  Le  catholicisme  n'a  jamais  su  tout  ce  qu'il  lui  devait, 
ou  du  moins  ne  l'a  jamais  dit.  Mais  quel  triomphe  de  l'esprit  de  tradi- 
tion et  de  continuité  !  La  tribu  celtique  du  temps  de  César,  devenue  la 
cMtas,  conservée  intacte  au  sein  de  l'aggproupement  de  cités  appelé  la 
province,  se  retrouvait  encore  en  17903,  avec  ses  limites  absolument 
semblables,  dans  le  ressort  épiscopal  et  dans  la  primatie  métropo- 
litaine. 


Mais  combien 
il  est  difficile 
de  voir  Martin 
sous  la  figure 
d'un  sacerdos 
corooatus; 


et  de  se  figurer 

Sulpice 

appelant  Martin  : 

votre  couronne  ! 


Telfe  est  l'origine  de  l'évêque  en  tant  que  scLcerdas  summus^.  Les 
coïncidences  que  je  viens  de  signaler  éclairent  très  vivement  la 
conduite  de  l'épiscopat  du  temps  de  Gratien  et  de  Maxime,  spéciale- 
ment de  Tépiscopat  hispano-gaulois.  Ces  évêques,  si  menaçants  et  si 
soumis,  si  fonctionnaires  et  si  tribuns,  toujours  prêts  à  courber  l'échiné 
ou  à  prendre  hardiment  la  parole  au  nom  de  la  population  entière,  ce 
sont  des  sacerdotes  élus  pour  le  culte  et  choisis  pour  les  affaires.  Où 
était  TertuUien  qui  s'écriait  d'une  voix  indignée  :  c  Episcopus  non  éMjet 
coronari.  ->  Uépiscope,  devenu  sacerdos,  est  toujours  qualifié  coroHotus^ 
personne  ou  presque  personne  (cf.  troisième  concile  de  Carthage, 
canon  26)  n'y  trouve  à  redire,  si  bien  que  le  mot  corona  s'emploie 
couramment  comme  titre  de  respect  envers  les  évêques.  Paulin,  Jérôme, 
Augustin,  Priscillien  disent  c  corona  tua  9,  comme  aujourd'hui  c  Votre 
Grandeur  >  ou  €  Votre  Éminence  »  4.  Le  législateur  ne  parle  pas  autrement 
que  les  écrivains  ecclésiastiques.  Je  me  demande  cependant  si  Sulpice, 
parlant  à  Martin,  l'a  jamais  appelé  :  votre  couronne. 


1.  Voir  Code»  TheodosiaHUs,XU,  i,  12. 

2.  Le  8  juillet,  séance  du  soir,  l'Assemblée  nationale  adopte  un  décret,  proposé 
par  son  comité  ecclésiastique,  et  fixant  le  nouveau  système  sur  le  principe  d*an 
évêché  par  département  et  d'une  métropole  par  un  certain  nombre  d'évêchéa.  Ces 
circonscriptions  reproduisent  les  limites  des  civUaies  de  Tanclenne  Gaule,  k 
quelques  différences  près. 

3.  Ce  titre  est  donné  au  dignitaire  qui  présidait  aux  cérémonies  de  l'autel  d& 
Lyon,  comme  représentant  des  ires  firovinciae  Galliae,  Voir  le  marbre  de 
Torigny,  onzième  ligne  de  la  face  latérale  gauche,  dans  Desjardins,  t.  ni, 
p.  202.  Sur  les  sacerdotes  coronaii  Orelli  est  à  consulter,  Titul.  2866. 

4.  Paulini  Opéra,  Epist,  III.  —  Augtist.  Opéra,  Episi.  XXIV,  n*  3.  —  J7t#- 
ronym.  Opéra,  t.  IV,  p.  188. 
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III 

1  principe  Si  je  m'arrêtais  ici,  laissant  le  lecteur  sous  l'impression  du  précédent 
électif  paragraphe,  où  les  caractères  dépendants  et  officiels  de  PÉpiscopat 
dans  sont  mis  en  relief,  on  pourrait  se  demander  comment  il  est  possible 
àomination  qu'un  corps  aussi  strictement  lié  à  l'administration  et  aux  affaires  ait  pu 
!■  éTéqnes  assumer  parfois  tant  d'initiative  et  d'esprit  d'opposition.  La  clef  de  ce  Que  NUction 
IV*  siècle,  phénomène  se  trouve  dans  les  origines  électives  et  représentatives        explique 

de  la  fonction  épiscopale'.  J'ai  essayé  de  montrer  que  les  évêques  de  toatuncâtidurâle 
Trêves  avaient  peut-être  été  les  vrais  électeurs  de  Maxime;  mab,  en  ce       l^Spucopat. 
cas,  ils  agirent  au  second  degré. 

I .  Entrer  dans  la  controverse  sur  le  rôle  joué  par  l'élection  dans  le      Lu  Mques 
recrutement  du  personnel  sacerdotal   n'est   pas   trop  de  mon  goût.  reprisentaRts  élus 
Cependant,  de  même  que  je  viens  d'insister  sur  la  nature  initialement      ^"  peuple, 
administrative  et  économique  de  l'épiscope,  jusqu'ici  insuffisamment 
indiquée,  afin  de  montrer  que  Martin  ne  comprit  rien  ou  ne  voulut  rien 
comprendre  à  ce  côté  capital  de  sa  mission,  et  pour  cela  mérita  le 
dédain  de  ses  contemporains  ;  de  même  je  dois  faire  voir  pour  quels 
motifs  les  évêques  ressemblèrent  souvent  plus  à  des  chefs  de  parti  ou  à 
des  représentants  du  peuple  qu'à  des  directeurs  spirituels  comme  nous 
les  comprenons  aujourd'hui'.  J'ajoute  que,  en  l'absence  de  cette  étude,       Nécessité 
l'extraordinaire  élévation  de  Martin  à  l'épiscopat  resterait  difficilement  ^< 

intelligible,  et  il  serait  même  impossible  de  comprendre  l'espèce  de  *''"  cmprendre 
ressemblance  qu'on  essaya  un  moment  d'établir  entre  lui  et  Priscillien.    pourapliquer 
L'un  comme  l'autre,  ils  avaient  été  élus  par  le  seul  suffrage  populaire;      /^  conduite 
ils  étaient  par 'suite  tous  les  deux  suspects  de  pseudo-épiscopie  -^  un      de  Martin. 
nouveau  délit  alors  en  train  de  s'établir  3.  —  Ce  n'est  donc  point  une 

1.  I.  Ad  epiacopatum  Turonicae  eccleaiae  petebatar.  (Vita,  IX,  i.) 

n.  Unua  e  civibus,  oxoria  langore  aimulato...,  ut  egrederetur  obtinait. 

ilbid.,i.) 
m.  Incredibilis  multitude...  ad  auffragia  ferenda  convenerat.  (Ihid.,  2.) 
lY.  Martinum  episcopatua  eaae  digniaaimum...  indignum  eaae  epiacopatu. 

(IHd.,  3  et  7.) 
V.  Clamorpopttli  toUitur,  par  diveraa  confonditur.  (Ihid.y  6.) 

2.  n  y  a  dea  écrivaina  que  cea  aaaimilationa  acandaliaent  ;  maia  je  voudraia 
bien  savoir  quel  nom  on  peut  donner  à  Ambroiae  raaaemblant  le  peuple  de  Milan 
dans  la  baailique  pour  paralyaer  Faction  adroiniatrative  de  Valentinien  II,  ou  à 
Jean  Bottche-d*Or  prétendant  annuler  lea  déciaiona  de  la  cour  impériale  par  le 
aoulèvement  de  la  population  conatantinopolitaine.  C*eat  de  lui  que  Zozime  a 
dit  :  c  il  était  homme  habile  à  manier  la  foule.  »  {Histor.  V,  33.)  Je  ne  veux  pas 
croire  qu'il  ait  poussé  aea  partiaana  à  brûler  l'égliae  conaacrée  à  THagia  Sophia. 
lia  la  brûlèrent  néanmoina,  eapérant  ainai  le  rappeler  d'exil,  comme  ila  y  avaient 
réuad  une  première  foia  par  l'émeute.  Je  répète  ici  que  je  ne  me  '  aéra  qu'à  la 
dernière  extrémité  des  documents  orientaux;  ils  euaaent  pourtant  été  bien 
commodes  pour  ma  thèae. 

3.  Cf.  lea  deux  premiera  tractaiua  de  Priaclllien,  dana  Schepas, 
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question  oiseuse  dans  l'ensemble  de  notre  recherche  d'essayer  de  fixer 
à  quelles  conditions  une  élection  épiscopale  était  pleinement  valable, 
et  dans  quelle  mesure  l'intervention  prépondérante  du  peuple  pouvait 
la  fortifier  ou  la  vicier. 
Retour  Nous  savons  qu'aux  débuts  de  l'Église  la  totalité  de  ses  membres 

sur  le         faisait  partie  du  xXTjpo;  ou  élite  :  à  ce  moment,  les  fonctions  d'ensei- 

carûcière  originel  gnement  et  d'édification  découlent  de  l'inspiration  personnelle.  Les 
lacome,  ^q^^^^jj^  q^  prophètes  n'ont  pas  à  être  choisis,  leur  vocation  intérieure 
les  pousse;  s'ils  s'en  acquittent  au  contentement  de  la  communauté, 
celle-ci  les  accepte.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
fonctions  d'ordre  matériel  :  pour  désigner  le  diacre  qui  tiendra  la  caisse 
commune,  réglera  les  repas,  fera  les  approvisionnements,  distribuera 
les  aumônes,  chaque  fidèle  ou  membre  du  xXvipoc  a  voix  au  chapitre. 
C'est  ainsi  que  se  justifie  ce  que  j'ai  dit  de  l'origine  économique  du 
ministère,  de  la  diaxov(a  selon  le  mot  grec.  Or,  l'évèque  est  un  diacre 
ou  ministre  épiscopant,  comme  dit  l'épitre  I  de  Pierre  (5,  i),  c'est-à-dire 
surveillant  les  services  et  le  juste  emploi  des  ressources.  Cette  orga- 
nisation repose  en  entier  sur  cinq  ressorts  qu'on  ne  peut  bien  apprécier 
qu'en  leur  donnant,  comme  je  l'ai  fait  plus  haut,  leurs  noms  grecs,  qui 
les  expriment  pour  le  présent  et  contiennent  la  totalité  de  leur  déve- 
loppement à  venir:  Vlxxkr^oL  ou  réunion  se  compose  du  xX^poc,  ou 
peuple  des  Choisis  (parmi  les  infidèles)  au  sein  desquels  le  presbytre 
jouit  de  l'influence  attachée  d'ordinaire  à  Tâge,  aux  anciens;  le 
groupe  a  des  besoins  de  diaconie^  c'est-à-dire  d'administration;  il  élit 
donc  des  diacres;  et  les  nécessités  communes  s'élargissant,  il  confie 
à  des  épiscopes  le  soin  de  la  surintendance  générale. 
Tableau  2.  Cet  état  de  choses  commence  à  se  modifier  à  la  fiii  de  la  période 

de  la  vie  cléricale  apostolique.  Un  document  contemporain  cité  plus  haut,  la  Aidaxv)  ^«i>v 
primitive  *a«ooptA><i>v,  montre  d'une  façon  singulièrement  vivante  cette  période  de 
lf\?'^  transition.  On  y  voit  d'abord  des  prophètes  itinérants  qui  portent 
'^^'  partout  la  sainte  parole.  Ils  sont  prophètes  parce  <  l'esprit  les  anime  > 
avec  plus  d'intensité.  Leur  trait  caractéristique,  c'est  de  circuler. 
<  Quant  aux  apôtres  et  aux  prophètes,  voici  comment  il  faut  agir 
suivant  le  précepte  de  l'Évangile  :  que  tout  apôtre  venant  vers  vous 
soit  reçu  comme  le  Seigneur,  s'il  reste  un  jour,  et,  s'il  est  nécessaire,  le 
lendemain;  mais  s'il  reste  toujours,  c'est  un  faux  prophète.  »  H  y  a 
ensuite  les  prophètes-docteurs,  dont  l'enseignement  était,  à  ce  qu'il 
semble,  plus  calme  et  plus  posé.  Puis,  au-dessous,  viennent  les  évêques 
et  les  diacres,  lesquels  n'ont,  alors,  rien  de  commun  avec  la  prédication 
ni  avec  les  fonctions  religieuses.  Ce  sont  les  prophètes  qui  «  rendent 
grâce»,  détail  essentiel  dans  le  culte  du  temps.  Aussi  sont -ils  qualifiés 
gtands-prêtres.  Pour  eux,  il  ne  saurait  être  question  d'élection,  d'autant 
plus  qu'ils  mènent  une  existence  perpétuellement  errante.  En  ce  qui 
concerne  les  évêques  et  les  diacres,  placés  à  un  rang  très  inférieur,  ils 
sont  indubitablement  choisis  par  le  cleros  composant  Vecclesia,  dont  ils 
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font  partie  ;  et  ce  choix,  purement  utilitaire,  est  pratiqué  en  dehors  de 
toute  idée  mystique  :  c  Élisez-vous  des  évêques  et  des  diacres  dignes       ViUction 
du  Seigneur,  doux  et  désintéressés ^  véridiques  et  éprouvés;  eux  aussiy      ^'J  fnontre 
ils  vous  rendent  le  service  des  prophètes  et  des  docteurs;  ne  les  mé-  *"  P^ntacHyiti. 
prisez  donc  pas,  car  ils  sont  vos  dignitaires  avec  les  prophètes  et  les 
docteurs.»  (§  i3.) 

Le  premier  des  mots  soulignés  rappelle  le  aischrokerdes^  ou  le  turpis 
lucri  gratia  de  Pierre  et  montre  que  la  fonction  épiscopale  correspond 
aux  intérêts  matériels.  La  forme  :  eux  aussi^  indique  l'effort  qui 
s'accomplit  et  qui  rehaussera  la  situation  des  diacres  et  des  évêques. 
Le  prophédsme  baisse,  témoin  les  défiances  qu'il  commence  à  ins- 
pirer >.  Le  mot  dignitaires^  bien  que  très  éloigné  du  terme  grands- 
prêtres^,  marque  fort  clairement  qu'un  premier  succès  a  été  réaUsé  en  ce 
sens.  Quant  au  principe  de  l'élection,  tout  ce  texte  le  fait  apparaître 
dans  sa  pleine  simplicité  et  sans  aucun  mélange  autre  que  l'approbation 
nécessairement  accordée  par  Dieu  à  tout  acte  dont  son  omnipotence 
permet  l'accomplissement  3. 

3.  Cependant  la  communauté  s'élargit.  Devenue  plus  nombreuse,  les      Naissance         \  | 
services,  plus  compliqués,  demandent  plus  de  spécialité  et  d'aptitude,  àe  la  distinction      1 1 
Le  cleros  ou  totalité  des  membres  de  Vecclesia  commence  à  se  dédou-     ^^^  laïques        | 
bler  :  ceux   qui,  par  leurs  fonctions  permanentes,    concourent  plus  '   ^^  "^  '^"*** 
immédiatement  à  la  vie  commune  prennent  peu  à  peu  la  physionomie 
d'une  Élite  dans  l'Élite.  Ils  ont  été  choisis  et  triés  dans  l'ensemble  du 
cleros;  ils  sont  comme  la  crème  de  la  crème,  les  clerici  par  excellence. 
Comme  ils  donnent  tout  leur  temps  et  tous  leurs  soins  aux  intérêts  de 
Vecclesia,  ils  sont,  en  quelque  sorte,  plus  spécialement  ecclesiastici 
qne  la  masse  inassidue  et  inactive  du  peuple  chrétien,  cette  masse,  ou 

1 .  c  Tout  prophète  qm  ne  fait  pas  ce  qu*il  dit  est  un  faux  prophète.  >  (§  1 1 .) 

2.  «  Car  iis  sont  vos  grands-prêtres.  >(§  i3.) 

3.  La  Didaché  parait  avoir  fourni  les  élémentB  principaux  du  livre  VII  des 
Constitutions  apostoliques,  compilation  qui,  sous  sa  forme  actuelle  (cf.  Concilia 
de  Labbé,  1. 1*0 1  date,  au  plus,  du  v*  siècle.  Ce  petit  livre  est  absolument  authen- 
tique et  sans  retouches  postérieures  à  Tan  3oo.  C'est  en  le  lisant  que  je  me  suis 
rendu  compte,  pour  la  première  fois,  de  la  façon  dont  le  christianisme  pénétra 
dans  les  masses.  La  prédominance  de  renseignement  moral  sur  le  dogme  y  est 
complète,  comme  aussi  Tabsence  de  toute  théologie  et  de  toute  métaphysique.  Je 
dois  d'avoir  fait  cette  lecture  à  mon  cher  ami  Edmond  de  Pressensé.  Je  cherchais 
alors  des  ressemblances  entre  les  mœurs  religieuses  primitives  et  la  tentative  de 
Priscillien,  pour  remettre  en  honneur  la  liberté  de  prophétie  et  le  rOle  de  l'ins- 
piration individuelle.  Je  trouvai  autre  chose  et  j'en  fus  très  frappé.  Je  considère 
ce  précieux  petit  document  comme  renversant  la  plupart  des  vues  de  Renan  sur 
la  précocité  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  La  Didaché  n'a  été  publiée  qu'en 
i883.  Bile  a  été  traduite  et  commentée  fort  soigneusement  par  M.  Bonnet-Maury, 
qui  croit  qu'elle  date,  selon  les  parties,  de  l'an  i5o  à  l'an  190.  Mais,  dans  une 
lettre  que  Pressensé  m'écrivait  à  ce  sujet  je  lis  :  <  La  date  assignée  par  M.Bonnet- 
Maury  n'est  pas  acceptée  généralement.  Il  la  reporte,  je  croif,près  de  soixante 
ans  trop  tard.  > 
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laos  ne  participant  à  Pœuvre  commune  que  par  voie  d'adhésion. 
Cependant,  loin  de  diminuer  l'influence  du  principe  électif,  le  mou- 
vement de  séparation  et  de  triage  entre  clerici  et  laici  l'augmente  et  le 
fortifie.  La  diaconie  embrassant  des  intérêts  plus  considérables,  on 
attache  un  plus  grand  prix  au  choix  des  diacres  et  des  épiscopes. 
Visiblement,  ces  fonctionnaires  ont  désormais  une  part  marquée  dans 
l'activité  religieuse  proprement  dite,  par  suite  de  la  disparition  presque 
totale  des  évangélistes  giro vagues.  Néanmoins,  certains  signes, 
auxquels  il  n'y  a  pas  à  se  tromper,  indiquent  la  perâstante  influence  de 
l'ancienne  origine.  La  jalousie  de  l'électeur  vis-à-vis  de  son  élu, 
inhérente  au  système  électif,  se  lit  à  chaque  ligne  dans  les  écrits  de 
cette  période.  Le  pseudo-Clément,  dont  les  lettres  contiennent  la  pre- 
mière formule  du  droit  divin  des  évêques,  laisse  voir  combien  cette 
théorie  avait  de  peine  à  se  faire  admettre.  Il  écrit  aux  Magnésiens  : 
c  Ceux  qui  ont  servi  sans  reproche  le  troupeau  de  Jésus- Christ.,  et 
qui  ont  reçu  de  tous  un  témoignage  avantageux,  il  n'est  pas  juste  de 
les  rejeter  du  ministère.  Cependant  vous  avez  chassé  des  fonctions 
quelques  personnes  qui  vivaient  bien'.  »  Cette  phrase,  en  constatant 
que  les  Magnésiens  avaient  destitué  leur  évêque,  atteste  en  même 
temps  qu'ils  l'avaient  élu. 

Les  lettres  apocryphes  d'Ignace,  où  la  prépotence  de  l'Épiscopat  est 
hautement  soutenue  en  même  temps  que  le  corps  presbytéral  y  est 
représenté  comme  ayant  reçu  toute  l'autorité  des  Apôtres,  marquent, 
cinquante  ans  plus  tard,  que  le  principe  électif  fonctionne  encore  avec 
une  grande  vivacité.  Ignace,  ou  plutôt  l'écrivain  inconnu  qui  abrite 
sous  le  nom  de  ce  martyr  vénéré  les  théories  qu'il  veut  fsdre  accepter, 
recommande  bien  aux  Smymiotes  d'obéir  à  leur  évêque  comme  Jésus 
obéissait  au  Père.  Mais  voici  sur  quel  ton  il  formule  son  avis  :  c  Je  ne 
vous  donne  point  ces  préceptes  comme  si  j'étais  au-dessus  de  vous... 
Je  vous  parle  comme  à  mes  maîtres,  car  j'avais  besoin  que  vous 
m'eussiez  préparé  au  combat  en  m'inspirant  la  foi,  la  patience  et  la 
constance.  >  {Epist,  ad  Ephes.,  ibid,,  p.  41 5.)  Il  dit  aussi:  c  Vous  ne 
devez  pas  user  d'une  trop  grande  familiarité  avec  votre  évêque...  ; 
ne  méprisez  pas  sa  jeunesse  »  (p.  43 o).  Ce  langage  montre  toute  la 
persistance  de  l'ancien  point  de  vue;  c'est  bien  ainsi  qu'on  parle  à  des 
électeurs.  Les  diacres  et  les  évêques,  naguère  préposés  aux  seuls 
intérêts  matériels,  sont  arrivés  à  être  aussi  les  représentants  des  intérêts 
spirituels.  De  la  donnée  vague  que  tout  choix  est  nécessairement  voulu 
de  Dieu,  on  a  fini  par  tirer  une  ébauche  de  l'ordination.  Désormais,  les 
clerici  sont  teb  par  l'effet  d'un  c  ordre  »  divin;  le  -cîeros  résulte  d'un 
triage  opéré  au  sein  du  laos,  par  voie  supra-humaine.  En  un  mot,  l'ins- 
titution sacerdotale  se  fonde  comme  il  était  nécessaire  et  inévitable.  Il 
n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais  de  religion  sans  sacerdoce.  C'est  une 


I.  Episi.  I,  §  44,  p.  362  de  l'ancienne  traduction  française.  Paris,  1716. 
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des  utopies  les  plus  répandues  et  les  plus  déraisonnables  de  notre 

temps.  Le  ciel  me  garde  que  personne  puisse  voir  dans  mes  recherches 

sur  les  débuts  économiques,  administratifs  et  démocratiques  de  Tépis- 

copat  Pombre  d'une  intention  critique.  J'aimerais  autant  passer  pour    DtP absurdité 

avoir  dit  qu'un  mammifère  peut  exister  sans  poumons  ou  sans  foie,     de  l'hypothèse 

qu'une  religion  sans  prêtres.  Ça  me  rappelle  les  comiques  déclarations    <''«"«  religion 

de  Garibaldi  devant  le  Congrès  de  Genève  :  qu'on  doit  détester  les     *^  ^'*''^^- 

coures  et  pratiquer  la  rélizion  dé  Diou,  Je  ne  suis  pas  de  cette  école. 

Je  dis  seulement  que,  même  après  l'évolution  sacerdotale  arrivée  à 

presque  maturité,  le  principe  électif  ne  s'en  trouve  pas  encore  très 

sensiblement  affecté.  La  diaconie  a  gardé  son  sens  d'emploi  confié  par 

l'assentiment  populaire.  Vous  êtes  diacre,  ou  épiscope  parce  que  le 

peuple  vous  a  désigné  pour  cet  office.  De  même  qu'il  vous  a  élu,  de 

même  il  peut  vous  casser  aux  gages.  Ne  l'oubliez  pas,  quand  vous  avez 

à  lui  donner  des  avis. 

4.  Je  suppose  que,  dans  la  période  mal  documentée,  mais  très  active,  AUernaace 
qui  réunit  la  fin  du  ii«  siècle  avec  les  temps  très  bien  connus  du  ^^^'f^^^. 
ni«  siècle,  il  y  eut  accroissement  de  l'influence  cléricale,  —le  nombre  ^^ att!!I*sUclT'^ 
des  clercs  ayant  fort  augmenté,—  avec  tendance  à  concentrer  le  pou- 
voir entre  les  mains  du  presbytre  principal  ou  épiscope.  Les  hérésies 
et  les  persécutions  durent  activer  ce  mouvement  de  condensation.  De 
là,  des  faits  contradictoires  qui  se  produisent  presque  simultanément 
dans  les  récits  d'élections.  Tantôt  l'évêque  s'arroge,  sans  qu'on  lui 
résiste,  toute  la  capacité  électorale;  c'est  alors  la  pure  ordination. 
Tantôt  le  peuple  et  le  corps  des  clercs  inférieurs  désignent,  acclament 
et  imposent  l'homme  de  leur  choix.  Le  premier  cas  est  plus  fréquent  au 
11^  siècle  ;  au  ili«  siècle,  c'est  le  second  cas  que  l'on  rencontre  presque 
constamment.  Cyprien  fut  élu  de  cette  façon  par  le  peuple  de  Carthage, 
et  le  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  le  nouvel  évêque  devait  être  le 
premier,  parmi  les  docteurs  non  apocryphes,  à  formuler  la  théorie  du 
pouvoir  épiscopal.  <  Toute  l'Église  est  dans  l'évêque,  disait-il,  inepiscopo 
Ecclesia,  »  Mais  ses  idées  de  suprématie  ne  lui  firent  jamais  perdre  le 
souvenir  de  son  origine.  Toujours  il  parle  respectueusement  du  suffrage 
populaire,  et  lorsqu'il  raconte  une  élection  survenue  à  Rome  de  son 
temps,  il  dit  :  t  Corneille  vient  d'être  fait  évêque,  sur  la  proposition  de 
tout  le  peuple  présent  et  avec  l'assentiment  des  anciens  et  bons  évê- 
quesi.»  Ainsi,  le  cleros  pose  la  candidature,  le  peuple  élit,  et  les 
évêques  —  ils  étaient  seize  à  Rome  —  confirment  le  choix  du  peuple. 

1 .  c  Cornélius  factus  est  episcopas  de  clericorum  pêne  omniam  testimonio, 
de  plebis,  qui  tune  adfttit,  suffragio,  et  de  sacerdotum  antiquorum  et  bonorum 
collegio.  »  Il  faut  bien  que  cette  application  du  principe  électif  ait  été  générale, 
et  que  les  résultats  en  aient  été  remarqués,  car  Lampriède  affirme  qu'Alexandre 
Sévère  songea  à  faire  nommer  les  hauts  magistrats  par  ce  système  :  c  Quum  id 
Christian!  facerent  in  predicandis  sacerdotibus  qui  ordinandi  sunt,  cur  non  fieri 
in  provinciararà  rectoribus  quibus  fortunae  hominum  comitantur...  >(H.  A.,  45.) 
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Cyprien  n'admet  rien  de  définitif  que  praesente  plèbe,  A  toute  élection 
il  faut:  universae  fraternitatis  suffragium,  ou  bien plebeiumjudicium. 
Les  évêques  et  les  clercs  sont  des  témoins  ;  les  laïques  sont  les  électeurs  ; 
le  tout,  bien  entendu,  dominé  par  le  jugement  de  Dieu,  car  l'interven- 
tion mystique  est  en  permanence.  Cette  opposition  entre  le  testinto- 
niutn  clérical  et  le  suffragtum  populaire  est  si  décisive  que  les 
orthodoxes  (Bellarmin,  Baronius,  etc.)  écrivent  le  passage  de  Cyprien  en 
renversant  les  termes;  ils  donnent  le  suffirage  aux  clercs  et  le  témoignage 
au  peuple.  D'après  eux,  tout  le  pouvoir  du  peuple  se  réduisait  à  la 
simple  faculté  d'être  présent  et  d'y  rendre  témoignage  pour  ou  contre 
le  candidat  ■. 

Pour  juger  ce  débat,  on  n'a  qu'à  se  reporter  à  l'élection  même  de 
Cyprien,  où  la  foule  imposa  sa  fantaisie  au  clergé,  alors  que  Cyprien 
n'était  pas  même  baptisé.  A  peu  près  vers  le  même  temps,  Fabien» 
inconnu  de  tous,  se  voyait  désigner  comme  devant  monter  sur  le  siège 
romain  par  la  multitude  pour  l'unique  motif  qu'une  colombe  se  posa  sur 
sa  tête  au  moment  du  vote.  Des  candidats  très  nobles  et  très  illustres 
étaient  présents,  dit  Eusèbe  ;  personne  n'avait  jamais  pensé  à  Fabien. 
Mais  la  colombe  changea  tout  3. 

Voici  maintenant  deux  anecdotes  en  sens  inverse  :  Phédime,  évêqae 
d'Amasie,  ne  pouvait  décider  Grégoire  (plus  tard  connu  sous  le  nom  de 
Thaumaturge)  à  se  laisser  ordonner  :  nonpoterat  virutn  cul  scicerdotiutn 
adducere.  En  désespoir  de  cause,  il  a  recours  au  procédé  suivant: 
Grégoire  étant  loin  de  lui,  par  conséquent  ne  le  voyant  pas  agir,  il 
conjure  Dieu  de  les  regarder  l'un  et  l'autre,  chacun  en  leur  place;  puis 
il  consacre  Grégoire  par  des  paroles,  faute  de  pouvoir  lui  imposer  les 
mains.  Et  c'est  ainsi  que  le  Thaumaturge  devint,  malgré  lui,  évêque  de 
Néo-Césarée  3.  Un  peu  plus  tard,  Grégoire  procédait  à  son  tour  à  une 

1.  Cf.  Tabaraud,  Traité  de  Vélectitm  des  évêques.  Renan  dit  aussi  que 
t  Facclamation  populaire  n'était  qu'une  formalité  >.  {L'Église  chrétienne,  p.  gS.) 
Tabaraud,  qui  résumait  Tensemble  de  l'histoire  ecclésiastique  sur  ce  point»  a 
pour  excuse  que  l'Église,  sans  aucun  doute,  a  fini  par  être  gouvernée  aristocra* 
tiquement;  mais  Renan,  qui  est  censé  ne  pas  dépasser  l'an  180  dans  ses  recher- 
ches, comment  l'excuser  de  présenter  une  tendance  qui  n'aboutira  que  beaucoup 
plus  tard  comme  un  fait  acquis  dès  le  u«  siècle  ?  Cette  tendance  est  encore  dénoncée 
violemment  par  Grégoire  de  Nazianze,  quand  il  raconte  qu'Athanase  avait  été  élu 
par  les  votes  libres  du  peuple  entier,  en  dépit  de  c  la  méthode  perverse  que  l'on 
voudrait  faire  prévaloir  »  (OreUio,  3i,  8,  9).  Très  certainement,  au  iv«  siècle, 
les  évêques,  ces  futurs  aristocrates,  sont  des  représentants,  au  sens  démocratique 
du  mot.  (Voir  dans  Blondel,  Apologia  pro  sententia  Hieronymi,  plusieurs  faits 
qui  établissent  le  caractère  populaire  des  élections  épiacopales.) 

2.  c  Quo  spectaculo  populus  incitatus  in  consensu  cœpit  exclamare  :  dignum 
esse,  »  {Historia  ecclesictsiica,  VI,  39.) 

3.  c  Lod  manus  impositionist  adhibet  serfnonem,  Deo  consecrans  qui  cor* 
pore  coratn  non  (tderat,  *  (Gregorii  Episcopi  Nysseni  Opéra.  Paris,  1657,  t.  II, 
p.  544,  où  se  lit  une  homélie  sur  Grégoire  le  Thaumaturgie,  dont  je  parle  loi^' 
guement  dans  les  Quatre  Vies.} 
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élection  presque  aussi  extraordinaire.  Les  épiscopables  étaient  fort 
rares  et  d'assez  médiocre  qualité  à  Comana,  diocèse  voisin  de  Néo- 
Césarée.  Tous  se  disputaient  la  faveur  de  Grégoire,  chargé  de  faire     Les  élections 
un  choix  parmi  eux.  En  le  voyant  hésiter,  un  des  candidats,  pensant  se     ^<  Corneille 
moquer,  lui  dit:  c  Pourquoi  ne  pas  élire  Alexandre  le  charbonnier? >  ^^^^^^^goire 
Ce  nom  frappe  Grégoire.  Il  mande  Alexandre.  L'homme  était  pauvre   *   ^^«f^^g^' 
et  débraillé  :  «  Vir  in  extrema  paupertate  et  neglecto  corpore;  ^  mais 
sous  cette  apparence  grossière,  Grégoire  devine  un  ascète,  un  homme 
instruit  en  Dieu;  sans  hésiter,  il  le  consacre  évêque.  Je  dois  confesser 
que  le  document  dont  f  ai  tiré  ce  fait  n'a  qu'une  bien  faible  valeur  histo- 
rique. On  en  jugera,  car  j'ai  dû,  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  qui 
présentement  m'occupe,  l'analyser  très  amplement.  Mais,  enfin.  Tille- 
mont  et  vingt  autres,  y  compris  Renan,  ont  traité  la  vie  de  Grégoire 
le  Thaumaturge  comme  une  pièce  de  poids.  Pour  un  instant,  je  fais 
comme  eux. 

5.  De  ce  qui  précède,  il  résulte  bien  qu'avant  le  triomphe  de  l'Église  La  question 
rien  ne  fut  plus  variable  que  les  conditions  d'entrée  dans  le  presbytérat  des  règlements. 
et  l'épiscopat.  Y  avait-il  des  règles?  En  vérité,  je  ne  le  crois  pas;  mais, 
à  coup  sûr,  si  elles  existaient,  on  les  méconnaissait  sans  cesse,  et  elles 
étaient  perpétuellement  renversées  par  la  brusque  et  impérieuse  inter- 
vention de  l'élément  électif.  A  toute  époque,  il  y  a  eu  des  évêques  élus 
par  les  clercs  seuls,  le  clergé  ayant  toujours  visé  à  écarter  les  laïques; 

—  il  y  a  eu  toujours  des  évêques  élus  par  les  évêques  seuls,  clercs  et 
laïques  étant  écartés;  —  mais  il  y  a  eu  toujours  aussi  des  évêques  élus 
par  la  foule  seule,  toùc  oxXouc,  ainsi  que  dit  le  concile  de  Laodicée,  qui 
proteste  contre  ce  fait  comme  un  abus,  et,  en  protestant,  le  constate'. 
C'est  tout  ce  que  je  prie  qu'on  me  concède. 

Après  le  triomphe,  lorsque  les  conciles  devinrent  des  assemblées     Ayant  Nicie 
légales  et  obéies,  il  y  eut  effort  pour  édicter  un  code  précisant  les  il  n'y  en  avait  pas, 
formes  de  l'éligibilité.  Ce  travail  commença  dès  Nicée,  en  325,  et  son 
efficacité  fvLt  assez  médiocre,  puisque  le  siècle  se  termine  par  une 
proposition  de  Patruinus,  —  président  du  concile  de  Tolède  en  l'an  400, 

—  qui  tendait  c  à  ce  qu'il  fût  mis  ordre  à  la  scandaleuse  diversité  des 
élections  et  des  ordinations  >.  Patruinus  demandait  qu'on  respectât  les 
dispositions  de  Nicée.  Or,  la  plus  essentielle,  reproduite  en  847  à  Après  Nicée 
Sardiques,  exige  que,  pour  être  presbytre,  on  ait  rempli  les  fonctions  il  y  en  a, 
de  lecteur  et  de  diacre  pendant  un  assez  long  temps.  Pour  être  évêque, 
il  faut  avoir  été  diacre  et  presbytre  dans  le  diocèse,  théâtre  de  l'élection, 
afin  que  le  peuple  puisse  porter  un  jugement  éclairé.  Ces  gradés  succes- 
sifs étaient  une  garantie  de  la  foi,  des  mœurs,  de  la  doctrine,  de  la 

1.  Turbis  non  este  permlttendum...  electionem  facere.  (Labbe,  C<mcil,  gê- 
ner,^  I,  col.  1458.) 

2.  Il  «'agit  dn  treizième  canon  de  ce  concile,  œcuménique  comme  celui  de 
Nicée,  et  d*une  importance  capitale  quant  k  la  discipline.  (Ibid.) 
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fermeté,  de  la  douceur  des  candidats  i.  Étant  donnés  les  progrès  de 
l'organisation  hiérarchique,  ces  exigences  semblent  constituer  un  mini- 
fnum  de  précautions.  Le  cleros,  désormais  corporation  sacro-sainte, 
entièrement  distincte  du  laos,  ne  peut  se  laisser  modifier  par  la  masse 
laïque.  Dès  que  le  sacerdoce  vient  du  ciel,  comme  disait  Tévêque 
romain  Sirice,  on  n'y  saurait  entrer  par  une  porte  humaine  et  terrestre*. 
Une  Et,  néanmoins,  —  tant  était  profond  et  tenace  le  point  de  départ  démo- 

^i«cftOT^jpwa^|w/«  cjatique  du  système  presbytéral  et  épiscopal,  —  tout  le  long  de  ce 
IV*  siècle,  époque  d'organisation  par  excellence,  on  voit  le  principe 
électif,  bravant  les  prescriptions  les  plus  formelles,  tirer  à  lui  toute  la 
couverture.  Rien  de  comparable,  en  ce  sens,  à  la  lutte  électorale  de 
Damase  contre  Ursinus. 

L'un  et  l'autre,  habiles  et  bien  doués,  ils  avaient  pu  se  créer  de  nom- 
breux partisans  pendant  les  troubles  qui  marquèrent  l'episcopat  de 
Libérius.  Leur  aptitude  à  séduire  une  foule,  à  la  diriger,  à  Texciter 
semblait  égale  3;  à  cela  près  que  Damase  se  montre  plus  résolu  et  plus 
prompt.  Aussi  enleva-t-il  son  siège  de  haute  lutte,  triomphant  par  la 
terreur  et  au  prix  du  sang  versé  à  flots  A.  Le  plus  curieux,  c'est  que 
cette  bataille  enragée,  qui  recommença  à  plusieurs  reprises  pendant  six 
mois,  se  ramenait  à  une  simple  contestation  de  priorité.  Chacun  des  deux 
candidats  prétendait  avoir  été  nommé  avant  l'autre.  Toute  l'argumen- 
tation portait  là-dessus.  Cherchez  ici  la  trace  mystique.  Il  s'agit  d'une 
pure  difficulté  électorale.  D'après  le  récit  le  plus  honnête,  Ursinus  fut 
d'abord  proclamé  dans  la  hasilica  Julii,  Sur  quoi,  Damase,  qui  semper 
episcopatum  ambierat^  se  met  à  la  tête  des  clercs  ses  amis,  appuyés 
par  des  cochers  et  des  gens  de  théâtre,  chasse,  poursuit,  assomme  les 
partisans  H^Ursinus,  puis^se  fait  élire  dans  la  basilique  de  Latran.  Ce 
sont  deux  pauvres  prêtres,  ascètes  un  peu  exagérés,  mais  pieux  et 
probes,  qui  racontent  ces  faits  de  visu^.  Un  retour  offensif  des  Ursiniens, 

1 .  On  peut  voir  ici  le  c6té  tout  à  fait  pratique  et  terre  à  terre  de  Tordination, 
qui  a  pour  vrai  principe  de  faire  succéder  aux  charges  par  voie  d'ancienneté  : 
c'est  la  stabilité  administrative,  natureUement  de  plus  en  plus  recherchée  à 
mesure  que  la  hiérarchie  s'organise  en  corporation.  Ambroise,  dans  un  passage 
où,  d'ailleurs,  il  apprécie  fort  inexactement  les  coutumes  primitives,  dit  très  bien, 
à  propos  du  régime  électif  :  «  Ut  non  ordo,  sêd  mêritum  episcopum  crearii.  • 

2.  Epist,  VI  ad  diverses  episcopos.  Cette  peur  de  l'invasion  des  fonctionnaires 
civils  ou  militaires,  qui  avait  si  légitimement  saisi  les  Pères  de  Nicée,  dès  le 
début  de  l'Église  dans  son  rôle  officiel,  venait  d'être  énergiquement  exprimée 
par  Sirice  en  899  (cf.  infra), 

3.  «Damastts  et  Ursinus  supra  hominum  modum  ad  rapiendam  episcopatus 
sedem  ardentes,  scissis  studiis  conflictabantur,  ad  usque  mortis  vulnerumque  dis- 
crimina.» (Ammien  Marcellin,  Histor,  XXVI,  3.) 

4.  c  Uno  die  centum  triginta  septem  cadavera  peremptorum.  »  (Ibid.)  Ammien 
était  païen  et  impartial  entre  les  deux  rivaux. 

5.  c  Damasus...  omnes  quadrigarios  et  multitudinem  concitat;  armatus  fustibus 
ad  basilicam  Julii  perrumpit  et  magna  caede  fidelium  debacchatus  est...  >(S  2.) 
Faustini  et  Marcellini  Libellas  precum  (Migne,  XIII,  p.  82,  sqq.). 
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tenté  quelques  mois  plus  tard,  fut  réprimé  de  la  même  façon.  Cette 
fois,  la  basilique  de  Siccinus  fut  Tobjet  d'un  siège  en  règle,  où  Ton 
vit  Damase,  à  la  tête  de  son  clergé,  avec  glaives,  haches  et  gourdins, 
briser  les  portes,  enfoncer  la  toiture,  toujours  en  compagnie  des  inévi- 
tables quadrigarii  et  arenarit.  Le  massacre  fut  terrible.  Le  Lihellus 
precutn  évalue  les  morts  à  cent  soixante-dix  i ,  ce  qui  dépasse  le  chiffre 
d'Âmmien. 

Maintenant,  on  pourrait  dire  que  les  agissements  démagogiques  de 
la  capitale  romaine,  vieille  sentine  de  corruption,  sont  peut-être  de  peu 
de  poids  comme  indice  d'une  tendance  que  j'ai  affirmé  être  universelle. 
Voici  deux  cas  d'un  autre  caractère  et  plus  rapprochés  de  mon  sujet  : 
l'un,  celui  de  Paulin,  type  d'élection  presbytérale  ;  l'autre,  celui  d'Am- 
broise,  type  d'élection  épiscopale.  Clarissime  de  naissance,  ex-consu- 
laire, Pontius  Meropius  Paulûius  traversait  Barcelone,  au  printemps 
de  392,  pour  gagner  ses  propriétés  de  Campanie,  où  il  comptait  vivre 
dans  une  pieuse  et  molle  retraite.  Tout  à  coup,  le  jour  de  Pâques,  à 
l'heure  où  il  entrait  à  l'église,  il  fut  violemment  saisi  par  la  multitude 
et,  sur-le-champ,  c  initié  au  presbytérat  »3.  Cela  se  fit  malgré  lui,  invù 
tus^j  mais  le  peuple  l'avait  pris  à  la  gorge.  Sa  consécration  fut  opérée 
sous  le  coup  des  violences  d'une  cohue  en  délire  4. 

Ambroise,  consulaire  de  Ligurie,  circonscription  administrative  dont 
Milan  était  la  métropole,  se  rend  à  la  basilique,  où  le  c  peuple  chrétien  », 
divisé  en  partis  hostiles,  était  près  d'en  venir  aux  mains.  Il  s'agissait 
de  remplacer  l'évêque  défunt  Auxentius.  Orthodoxes  et  ariens  allaient 
se  déchirer.  Ambroise  les  harangue  pour  les  inviter  au  calme.  Sa  haute 
prestance,  sa  puissante  voix,  étaient  propres  à  impressionner  la  multi- 
tude. Il  allait  faire  évacuer  l'église  quand  un  enfant  s'écria  :  Ambroise 
évêque^X  Ce  fut  une  traînée  de  poudre.  Ambroise,  qui  n'était  pas  bap- 
tisé, refuse.  Le  peuple  insiste.  Pour  se  disqualifier,  Ambroise  fait  donner 
la  torture  à  des  accusés  6.  On  n'en  tient  compte.  Il  fait  venir  chez  lui 
des  filles  de  joie  7.  c  Nous  prenons  ton  péché  sur  nous,  »  dit  le  peuple. 
Il  s'enfuit;  mais  la  foule,  aidée  par  l'administration  terrorisée,  le  rat- 
trape et  le  tient  en  garde.  Il  y  allait  de  la  paix  publique.  Valentinien, 
voyant  le  danger,  cum  populus  ad  sedittonem  surgeret,  ordonna  à 

I.  «Tune  universi  Damasiani  imientea  in  basilicam,  centum  et  sezaginta  de 
plèbe,  tam  viros  quam  mulieres,  occiderunt...  de  parte  vero  Damasii  nttUus  est 
mortuua.  »  (§  3.) 

2.  c  Nda  modo  in  Barcinonenai  civitate...,  die  Domini,  vi  multitudinis  correptus, 
presbyterattt  initiatus  sum.  >  (Epist.  I  ad  Severum^  §  10.  Migne,  LXI,  p.  i58.) 

3.  c  Vi  subita  invitus,  quod  fateor,  et  multitudine  atrang-ulante  compulsua.  » 
{Bpisi.  II  ad  Amandumt  p.  160.) 

4.  c  Per  vim  inâammatae  plebls  sacrattti  sum.  >  (Ibid.) 

5.  c  Subita  vox  fertur  infantia  in  populo  aonuiaae  :  Ambrosium  episcopum/  > 
(Vita  Ambrosii,  6.) 

6.  c  Contra  conauetudinem  auam  tormenta  j usait.  »(Ibid.,  7.) 

7.  <  Pttbiicas  mulieres  publiée  ad  ae  ingredi  fecit.  >  {Ibid.,  7.) 
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Âmbroise  de  céder.  Il  fut  baptisé,  puis  ordonné  lecteur,  diacre,  prêtre, 
enfin  évêque,  le  tout  en  huit  jours  ^ 

Remarquez  avec  quelle  précision  ces  deux  faits  éclatants  tombent 
sous  le  coup  'de  l'anathème  dirigé  par  les  conciles  et  par  Sirice  contre 
les  laïques  ambitieux  qui  aimaient  à  couronner  leur  carrière  mondaine 
en  acquérant  les  honneurs  ecclésiastiques  :  qui  posteaquatn  pompa 
seculari  excuUaverunt  (cf.  supra).  Le  méticuleux  cardinal  Baronius, 
que  ces  irrégularités  provoquées  par  la  plèbe  interloquent,  s^en  tire  en 
les  traitant  d'exceptions.  Quand  il  s'agit  d'hommes  éminents,  le  crime 
est  véniel,  dit-il  >.  L'argument  pourrait  sembler  valable,  si  Ambroise  et 
Paulin  avaient  eu,  à  l'époque  de  leur  élection,  la  notoriété  qu'ils  obtin- 
rent plus  tard.  Mais,  à  ce  moment,  Paulin  était  simplement  un  patricien 
très  riche,  et  Ambroise  un  fonctionnaire  distingué.  Au  surplus,  les  cas 
d' Ambroise  et  de  Paulin  n'ont  rien  d'exceptionnel.  Si,  contre  mes 
conventions,  j'étendais  cette  recherche  à  l'Orient,  on  verrait  que  la 
Démagogie  violation  des  règles  était  alors  la  vraie  règle  3.  C'est  qu'en  vérité  ces 
tt  corruption,  faits  résultent  non  de  telle  circonstance  accidentelle,  mais  de  la  revivis* 
cence  d'un  système  de  vie  publique  tombé  en  désuétude,  et  qui  renais- 
.  sait  au  sein  de  l'Église,  parce  que,  dans  l'Église  seule,  la  vie  publique 
subsistait  encore.  Rien  que  chez  Sulpice,  je  pourrais  recueillir  en  grand 
nombre  des  formules  attestant  l'étonnante  activité  démocratique  de 
cette  curieuse  époque.  Il  y  est  parlé  sans  cesse  de  la  lutte  des  partis, 
des  dissensions  qui  s'élèvent  parmi  eux,  de  l'importance  de  leurs  chefs, 
du  rôle  capital  joué  par  c  la  plèbe  »  dans  les  incidents  quotidiens.  Les 
mouvements  de  rue  et  les  émeutes  y  sont  présentées  comme  provoquant 
la  solution  des  questions  les  plus  graves.  On  peut  même  voir  un  pape 
{Chr,  II,  39, 8, 7),  l'évêque  de  Rome  Libérius  exilé  d'abord,  puis  rappelé 
oh  seditiones  romanas.  J'ai  aussi  dressé  une  liste  des  laïques  introduits 
de  force  dans  la  cléricature  et  devenus  prêtres  ou  évêques  malgré 

1 .  c  Baptizatas  itaque  fertur  omnia  ecclesiattica  officii  implease  atque,  oclavo 
die,  episcopos  ordinatus  eat.  »  (Ibid.,  9.) 

2.  <  In  tanto  viro  (il  a'agit  de  Paulin  de  Noie)  crimen  veniale  hoc,  sicot  in 
Ambrosio  et  aliis,  qui  non  ad  pretbyteratum  tantum  venim  etiam  ad  epitcopatum 
ex  lalcis  catechumenis  inviti  provecti  sunt.  *  {Annal,  ad  ann,  394,  t.  VI,  p.  173.) 

3.  Grégoire  de  Nazianze,  qui  blâmait  la  tendance  à  restreindre  le  principe 
électoral  et  la  qualifiait  de  détestable,  rappelle  que,  <  par  le  suffrage  de  tout  le 
peuple,  Athanase  fut  élevé  sur  16  zihge  de  Marc.»  (Orat.  3 1.)  Voici  en  quels 
termes  Zonaras,  qui  écrit  à  une  époque  où  le  système  électif  avait  to^lement 
disparu,  commente  le  premier  des  Canons  attribués  aux  Apdtres  :  c  Lorsqu'il 
appartenait  à  la  multitude  des  villes  d'élire  le  pontife,  elle  se  réunissait,  et  il  y 
avait  un  parti  pour  tel  candidat  et  un  parti  pour  tel  autre.  Or,  afin  que  le 
suffrage  du  plus  grand  nombre  prévalût,  on  votait  à  mains  levées.  »  Sur  ce 
point  encore,  si  j'utilisais  les  faits  orientaux,  je  pourrais  entasser  les  documents 
caractéristiques.  Jean  Chrysostome  déposa  quarante  occupants  de  sièges  épia- 
copaux  placés  sous  sa  juridiction  métropolitaine,  parce  qu'ils  s'étaient  fait  élire 
&  prix  d'argent.  Le  plaisant,  c'est  qu'ils  demandèrent  d'être  remboursés  de  lenn 
dépenses  électorales. 
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eux  ' .  Après  tout,  ces  procédés  donnèrent  au  peuple  chrétien  des  repré- 
sentants que  l'ordination  n'eût  certes  pas  fait  surgir.  Ces  voix  populaires, 
s'élevant  au  milieu  d'une  démocratie  purement  spirituelle,  dotèrent  d'un 
pouvoir,  purement  spirituel  lui  aussi,  des  hommes  vraiment  grands  par 
le  cœur,  l'éloquence  ou  le  génie.  Le  principe  électif  justifiait  une  fois 
de  plus  sa  nature  foncièrement  révolutionnaire  et  sa  juste  prétention  à 
être  une  sûre  méthode  pour  consacrer  le  mérite. 

Cependant  ces  choix  tumultuaires  ne  tombaient  pas  toujours  sur  des  VÈpiscopat 
Paulin  et  des  Ambroise.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  conciles  se  p^  certains  côtés 
défiaient  des  candidats  mondains  saisis,  sur  le  tard,  par  le  désir  de  '^^  ^'^> 
passer  des  vanités  du  siècle  à  la  dignité  épiscopale.  De  vieux  bureau-  ''*'^„J'"^/*^' 
crates,  riches  et  madrés,  se  faisaient  un  jeu  d'utiliser  leurs  clients  et 
d'exciter  une  cohue  vénale  aux  jours  d'élection  :  cLdhibita  sibi  quorum- 
dam  manu  et  proximorum  favore  siipati^  dit  l'évêque  Sirice,  dans 
une  lettre  fort  courageuse,  car  elle  semblait  dirigée  contre  des  person- 
nages tels  qu' Ambroise  et  Paulin.  Son  but  était,  en  effet,  en  exigeant 
un  long  stage  dans  les  grades  inférieurs,  de  fermer  les  portes  de  la 
cléricature  aux  aspirants  de  cette  catégorie.  La  forme  dangereusement 
démagogique  qu'affectaient  leurs  intrigues  ne  lui  échappe  pas^.  Il 
proteste  que  le  sacerdoce  doit  être  gagné  par  de  longues  épreuves,  non 
par  une  élection  précipitée,  c  apostolico  ordinefultus,  non  praecipiti 
voluntate  ».  (Ibid.)  C'est  souiller  la  chasteté  de  l'Église  que  de  permettre 
au  peuple  de  braver  présomptueusement  les  règles  traditionnelles, 
voluntatem  populi  sequentes,  Dei  judicium  non  ttmentes,  »  Mais  ces 
protestations  de  l'énergique  prélat  romain,  loin  d'ébranler  notre  thèse, 
la  confirment.  On  peut  voir  par  les  élections  de  Martin  et  de  Priscillien, 
racontées  ailleurs  avec  plus  de  détails,  à  quel  point  prédominaient  dans 
l'usage  les  procédés  condamnés  par  Sirice.  Sulpice  n'expose  aucune 
doctrine,  mais  la  totalité  de  son  récit  atteste  la  suprématie  de  l'élément 
populaire,  agissant  en  contradiction  avec  les  évêques.  Priscillien,  plus 
homme  de  parti  et  placé  dans  un  milieu  plus  turbulent,  formule  la 
théorie  élective  en  un  axiome  très  net  que  j'ai  déjà  signalé  et  dont 
voici  le  texte  exact  :  c  Dedicationem  sacerdotis  in  sacerdote,  elec- 
tionem  in  plèbe,  »  dit-il.  (Cf.  Tractctùus  II,  40,  20,  dans  Schepss.) 

6.  Sur  le  terrain  que  je  viens  de  parcourir,  les  faits  connus  permettent        Nombre 
de  conclure  à  l'existence  certaine  de  faits  non  connus  en  nombre  près-     extravagant 
que  illimité  :  surtout  quand  on  songe  au  chiffre  fabuleux  des  sièges      ^^  Mques, 
épiscopaux.  Il  y  a  dans  la  lettre  VI  de  Sirice  un  passage  fort  singulier 

I.  Pariium  conflictus,  3g,  3.  Partium  secêssio,  41,  S.  Une  lettre  impériale 
■ur  un  point  de  dogme  est  accueillie  motu  plehis;  une  autre  repoossée,  pôpnlus 
averaaius.  C'est  le  peu  maniable  Valentinien  qui,  à  propos  de  Libérius,  recule 
devant  les  séditions  de  la  populace  romaine. 

a.  cExtiterant  nonnulli  qui,  statuU  majorum  non  timentes,  castitatem  Ecdesiae 
praesnmptione  sua  violarunt,  voluntatem  populi  sequentes.  »  (Epist,  X  ad  êpi' 
scopas  Africtiê  XIII,  p.  nhC),) 
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à  propos  des  moines  vagabonds  (vagi)  dont  il  voudrait  qu'on  réprimât 
l'avidité  et  l'impudence.  Il  reproche  à  certains  prélats  de  conférer  à 
ces  déclassés  de  l'Église  les  ordres  sacrés,  uniquement  pour  se  dis- 
penser de  leur  faire  l'aumône.  Ce  trait,  qui  semble  une  boutade  plai- 
sante, jette  un  jour  caractéristique  sur  la  composition  du  corps  épis- 
copal,    considéré   en   bloc.   J'ai   relevé  quelque   part   qu'un  évêque 
d'Alexandrie  avait  ordonné,  pour  sa  seule  province,  cinquante-six  épis- 
Us  iviques      copes  en  quatre  ans  '.Pour  l'Afrique,  les  détails  fournis  par  les  divers 
d'Afrique       conciles  de  Carthage  et  la  correspondance  d'Augustin  donnent  un 
^^Jp  ^^""    résultat  analogue  a.  En  étudiant  la  situation  de  l'Église  d'Espagne,  au 
ip^gfu,      moment  où  éclata  l'affaire  de  Priscillien,  on  voit  que  des  bourgs  sans  la 
moindre  importance  sont  pourvus  d'un  évêque  3.  Le  nombre  des  évêchés 
Eforu  redoublés  atteignait  ainsi  des  proportions  extravagantes.  Le  concile  de  Sardique 
pour  (347)  avait  essayé  d'élever  des  barrières  contre  ce  débordement  qui 

arrêter  ces  abus,  menaçait  l'Italie  (la  Gaule  semble  avoir  été  plus  modérée);  mais  la 
restriction  imaginée  témoigne  à  quel  point  le  mal  était  grand.  Les 
villes  où  un  seul  prêtre  peut  suffire  au  service  ne  devront  pas  avoir 
d'évêque,  dit  le  quatrième  canon;  d'où  il  résulte  que  toute  viUe  exi- 
geant la  présence  de  deux  presbytres  pouvait  se  donner  un  épiscope. 
Un  tel  état  de  choses  devait  étrangement  favoriser  les  basses  ambitions, 
les  mauvaises  pratiques,  les  corruptions  de  tout  genre.  J'ai  dit  que 
l'épiscopat  était  une  élite  :  ces  détails  nous  le  feraient  voir  comme  une 
tourbe,  formée  en  grande  partie  d'hommes  qu'animait  la  convoitise  des 
privilèges  du  cléricat,  presque  exclusivement  concentrés  aux  mains  de 
l'évêque. 
La  c<H>plation,  Seulement,  il  va  de  soi  que  cette  foule  de  petits  épiscopes,  touchant 
de  très  près  aux  électeurs  et  vivant  de  leur  vie  quotidienne,  exprimait 
aussi,  avec  une  exactitude  parfois  terrible,  leurs  opinions  et  leurs  pas- 
sions. C'est  une  nuance  en  plus  à  ajouter  à  cette  couleur  démocratique» 
dont  l'activité  reb'gieuse  était  alors  si  fortement  imprégnée.  Je  vais  la 
mettre  en  relief  par  une  dernière  citation  qui  concerne  non  plus  des  faits 
irréguliers,  surgis  inopinément^  mais  des  actes  intervenus  dans  l'exer- 
Comnunt  cice  calme  et  normal  de  la  procédure  électorale.  En  l'année  41 5, 
Augustin  fit  élire  Augustin  voulut  se  donner  un  coadjuteur.  Ses  occupations  le  débor- 
son  successeur  daig^t  mais  surtout,  il  croyait  prévoir  sa  mort  prochaine,  et  il  redoutait 
^d'HioMne^     les  troubles,  accompagnement  obligé  de  toute  élection  épiscopale^. 


d'Hippone, 


1 .  Actes  de  saint  Pierre,  publiés  par  Angelo  Mai. 

2.  Cf.  Augustini  Opéra,  passim,  et  un  convenhM  de  Carthage  en  41 1.  Mo- 
relli,  dans  son  Africa  christiana,  mentionne  l'existence  de  près  de  huit  cents 
évoques.  EUies  Dnpin  (Notice  des  Èpiscopats)  n*en  compte  que  six  cent  quatre- 
vingt-dix. 

3.  Documents  recueillis  par  Zurita,  EspaHa  sagrada.  Cf.  infra  les  notes 
sur  le  personnel  priscillianiste. 

4*  c  Scio,  post  obitus  episcoPorum,  per  ambitiosos  et  contentiosas  solere 
ecclesias  perturhari,  >  Cet  estrait  et  ceux  qui  suivent  sont  tirés  d*un  compte 
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Désireux  de  préserver  de  ce  mal  le  diocèse  d^Hippone,  autant  qu'il  sera 
en  lui,  il  convoque  les  fidèles  et,  du  haut  de  sa  chaire,  il  leur  commu- 
nique son  dessein  qui  serait,  s'ils  y  consentent,  d'adopter  par  avance 
pour  successeur  le  prêtre  Héraclius.  Le  peuple  écoute  attentivement 
les  propositions  de  l'évêque,  et,  dès  qu'il  les  a  comprises,  se  met  à 
crier  :  FiatI  fiât  l  à  vingt-trois  reprises  pour  marquer  son  adhésion  i . 
Ce  système  de  vote  par  répétition  d'une  même  formule  un  certain  Lt  vou 
nombre  de  fois,  le  nombre  marquant  le  degré  plus  ou  moins  chaleureux  par  acclamation 
de  l'approbation,  était  passé  du  sénat  au  théâtre  et  du  théâtre  à  l'église.  <' 

Jugeant  sans  doute,  dans  le  cas  actuel,  qu'elle  n'était  pas  suffisamment  ^  riclamauon. 
marquée,  Augustin  demande  à  la  rendre  plus  précise  par  le  vote  des 
hommes  seuls.  Évidemment,  Tacclamation  précédente  avait  été  donnée 
par  l'assistance-  entière  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Au  contraire, 
le  nouveau  vote,  recueilli  individuellement,  sera  consigné  dans  le 
compte  rendu  des  sténographes,  cje  souhaite,  dit  l'évoque,  que  votre 
volonté  soit  confirmée  par  les  hommes  seuls:  Voluntatem  vestram 
gestis  ecclesiasticis  confimuUatn  volo,  »  Sur  quoi  l'assistance  mascu- 
line se  met  à  crier  :  tjudicio  tuo  grattas  agimus,  >  en  répétant  seize 
fois  son  approbation.  Ensuite,  Héraclius  est  proclamé  à  six  reprises 
comme  père  et  comme  évoque  :  c  Te  patrem  Erctclium  episcopum  !  > 
(dictum  est  sextesj.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  électeurs  qui  savent  écrire  U  scrutin  écrit, 
sont  invités  à  placer  leur  signature  au  bas  des  c  gestes  »  que  les  notaires 
viennent  de  rédiger  :  Hoc  ad  ultimum  rogo  ut  gestis  istis  dignemini 
subscribere  qui  potestis,  dit  l'évêque.  Cela  fait,  il  réclame  encore  une 
approbation  finale  :  «  Car  j*ai  besoin  de  bien  tenir  votre  assentiment, 
insiste-t-il.  Acclamez  donc  Héraclius  de  nouveau.  >  Cette  fois,  les 
Hipponiens  crient  :  Dignum  etjustum  est  !  à  vingt-huit  reprises  ;  c'était 
la  formule  la  plus  usitée. 

Uacclamatio,  ou  approbation  par  la  voix,  constituait  un  moyen  de 
vote  dans  les  cas  où  le  piausus,  approbation  par  le  geste,  n'eût  pas  été 
suffisamment  clair.  On  <  acclamait»  et  aussi  on  «réclamait»,  c'est-à- 
dire  on  désapprouvait.  Le  lecteur  en  peut  voir  un  curieux  exemple  dans 
l'élection  de  Martin,  les  uns  le  jugeant  digne,  les  autres  indigne  3. 
Sulpice  a  très  bien  rendu  ce  jeu  de  scène  électoral  (  Vita,  X,  5).  La 
plupart  du  temps,  il  y  avait  unanimité  ;  mais,  quand  des  manifestations 
contradictoires  se  produisaient,  on  en  venait  vite  aux  coups,  comme 

rendu  officiel  :  Ecclesiaaiica  gesta,  adressé  glorioaissimo  Theodosio  duodecies 
et  Valentiniano  Augusto  iterum  consultbîts  (t.  II,  p.  788  de  Tédition  Béné- 
dictine 'des  œuvres  d'Augustin). 

1.  «  Acclamatum  est:  fiati  fiât!  (dictum  vicies-terties).  » 

2.  La  réunion  électorale  composée  de  tout  le  peuple,  de  tous  les  clercs  et  des 
prêtres,  était  saisie  par  Tun  de  ces  derniers,  qui  provoquait  les  désignations; 
anssitêt  qu'un  nom  semblait  obtenir  l'adhésion  générale,  le  prêtre  président  posait 
à  troif  reprises  la  question  :  Est-il  digne  ?  tin  ordinationibu»  eorum,  clamant 
e  dicunt  :  dignus  etjustus  est.  »  (Anibros.  Epist.CX,  3 ,  De  Dignitate  sacerdot.) 
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prédominait 
encore. 


Evidemment,  dans  la  basilique  de  SiccinuB.  Les  gesta  que  nous  venons  d'analyser  ne 
oi  4'St  mentionnent  aucune  réclamation  ;  Paccord  le  plus  parfait  régnait  entre 
'^  ^Ulï^:!!^^  Augustin  et  ses  ouailles.  Aussi  l'assemblée  se  sépara-t-elle  en  poussant 
vingt-huit  fois,  —  octies  decies  —  ce  cri  :  Excutdi,  Christe  !  Eradium 
conserva.  Cependant  même  avec  un  texte  aussi  pacifique,  qui  consen- 
tira à  croire  que,  lorsque  Augustin  dit  :  Je  désire  que  votre  volonté  soit 
consignée  dans  les  registres  de  PÉglise  :  voluntatem  vestram  gestis 
ecclesiasticia  confirtnaiam  volo;  il  entend  faire  allusion  à  une  simple 
et  oiseuse  formalité?  C'est  toute  la  question  que  je  poserais,  si  cela  était 
possible,  au  canoniste  Tabaraud  et  à  Ernest  Renan. 


L*éTéqiie 
de  Rome. 


Oh  en  était 

la  centralisation 

catholique 

du  temps 

de  Sulpice. 


Que  la  hitarchie, 

telle  que  nous 

la  connaissons, 

n'existait 
qiCd  Pitat  confus. 


IV 

Il  faut  que  je  revienne,  avant  de  finir,  sur  la  série  hiérarchique.  Telle 
que  je  l'ai  dressée  en  vue  de  mettre  en  relief  la  vraie  situation  de  l'épis- 
copat  au  moment  où  Martin  en  fit  partie,  un  personnage  important 
y  manque,  —  d'autant  plus  ciurieux  à  étudier  qu'il  aura  plus  tard  ce 
caractère  spécial  de  rester  sujet  à  l'élection  après  que  le  régime  électif 
sera  devenu  entièrement  étranger  à  l'Église.  Je  veux  parler  du  pape. 
Il  est  bien  certain  que  je  n'avais  pas  le  droit  de  le  mettre  sur  ma  liste 
puisque  mes  documents  ne  le  montrent  qu'à  l'état  de  vague  embryon'. 
D'autre  part,  je  n'ai  vraiment  pas  non  plus  le  droit  de  totalement 
l'en  exclure,  car  s'il  n'existait  point  de  nom,  il  avait  commencé  à  exister 
de  fait.  N'est-il  pas  d'ailleurs  une  preuve  finale  et  décisive  de  ma  thèse 
sur  les  conditions  variables  et  mouvantes  du  vocabulaire  hiérarchique 
à  la  fin  du  IV*  siècle?  Assurément,  tout  ce  que  je  viens  d^exposer 
démontre  que  si  le  christianisme  politique  ou  catholicisme  touchait 
à  sa  maturité,  il  restait  néanmoins  fort  éloigné  de  cette  organisation 
savamment  serrée  et  concentrée  qu'il  devait  acquérir.  En  tout  cas, 
une  forte  dose  d'illusion  est  nécessaire  pour  la  représenter  comme 
occupant  déjà^  toute  l'échelle  sociale  et  descendant,  par  des  chemins 
combinés  et  fortement  unis,  du  pape  aux  curés  de  village,  aux  vicaires 
et  aux  desservants  pour  venir  enfin  s'appuyer  sur  une  large  base 
d'ordres  monastiques.  Ce  que  j'aurai  à  dire  du  monachisme  notam- 
ment  n'est   guère   propre  à  éveiller  l'idée    <  d'ordre  >.   C'était  une 


1.  I.  Ursatius  et  Valens...  a  Julio,  romanae  urbia  epiacopo,  veniam  popoace* 

runt.  (Chr,  U,  36,  7,  23.) 
II.  Ut  apud  Damasum„  urbia  ea  tempestate  epiacopum,  objecta  purgarent. 

(Chr,  II,  48,  I,  26.) 
m.  Regreaai  Mediolanum,  aeque  adversantem  sibi  Ambroaium  reppereront 
{Chr.  U,  48,  4.  9) 

2.  Lire  aur  ce  aujet  dans  la  Revue  des  queetions  hisioriquee  les  articles  du 
R.  P.  Smedt,  directeur  des  BoUandistes,  et  de  M.  Paul  AUard.  Ce  n'est  pas  du 
quatrième  siècle  que  daterait  la  hiérarchie,  c'est  du  prsmisr  et  par  rintervention 
de  Jésus. 
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troupe  grouillante,  bruyante,    indisciplinée,  plutôt  hostile  que  sym- 
pathique à  la  hiérarchie.  Les  rangs  intermédiaires  de  cette  hiérarchie 
elle-même,  bien  que  très  distinctement  désignés,  restaient  confus  à  force 
d'être  variables.  Quant  au  chef  suprême  qui,  sous  le  nom  de  pape,  en         Qu'o/i 
condensera   un  jour   toute  l'énergie   entre   ses   mains,  actuellement     ne  discernait 
dépourvu  de  tout  titre  spécial,  sacerdos  coronatus  comme  tous  ses       nullement 
collègues,  sans  fonction  ni  dénomination  distincte  >,  quels  yeux  de  lynx  .,  ^^}"^^è^ 
faudrait-il  pour  distinguer  sa  naissante  supériorité?  ""^  ^^^^   '' 

En  tout  cas,  ce  n'est  pas  notre  Sulpice  qui  se  chargera  de  cette     Que  Sulptce, 
découverte.  Le  nouveau  système  sacerdotal  lui  apparaît  exclusivement      ^  ^oot  cas, 
représenté  par  la  puissance  des  évêques.  Cette  puissance,  loin  de  la   f^  ^^  soupçonna 
diminuer,  il  trouve  moyen  de  l'amplifier,   encore  qu'elle  soit   déjà         ^"*^' 
considérable.  Mais,  pas  un  instant,  il  ne  songe  à  la  ramasser  en  une 
main  unique;  et  les  contemporains  ne  sont  guère  plus  clairvoyants 
que  lui.  Nul  ne  soupçonne  que  l'unification  déjà  presque  complète  du 
dogme  et  du  culte,  exigera,  à  bref  délai,   la  création  d'un  organe 
central.    Chaque    évêque  parait   suffire  très   bien   à  diriger  chaque 
diocèse.  La  réunion  de  tous  les  évêques  en  concile  semble,  à  son  tour, 
pourvoir  très  suffisamment  à  la  direction  de  l'Église  universelle  ;  et  les 
prévisions  ne  vont  pas  plus  loin. 

Cela  ne  veut  certes  point  dire  que  toute  la  constitution  de  l'Église  //  ne  connaissait 
d'alors  soit  résumée  par  la  puissance  épiscopale.  Fustel  de  Coulanges   ^«^  ^^  hiques, 
l'affirme;  mais  c'est  là  une  généralisation  trop  hâtive,  qui  confond  le  ig^"^  oitre  eux. 
temps  des  Mérovingiens  avec  celui  des  troisièmes  Flaviens  :  c  L'évêque 
commandait  à  tous  et  n'avait  à  obéir  à  personne,  »  dit  M.  de  Coulanges. 
Il  avait  à  obéir  à  ses  électeurs,  et  il  leur  obéissait,  je  crois  l'avoir 
démontré.  Tout  le   long  du  siècle,  ce  fut  l'opinion   publique,   cette 
nouvelle-née,  qui  gouverna  les  choses  religieuses,  en  employant  plus 
ou  moins  les  procédés  démocratiques  ou  représentatifs.  Néanmoins, 
cette  réserve  faite,  il  n'est  point  douteux  que  le  pouvoir  épiscopal 
semble  être  seul  en  ligne,  et  que,  s'il  existe  des  différences  entre  un 
évêque  et  un  évêque,  elles  sont  trop  multiples  et  trop  variables  pour 
favoriser  nettement  la  mise  en  vedette  d'un  chef  suprême. 

Renan  croit  que,  dès  la  fin  du  second  siècle,  la  supériorité  de  l'évêque  Motifs  politiques 
de  Rome  sur  ses  collègues  découla  «  du  simple  fait»  que  l'administra-  et  géographiques 
tion  impériale  ne  reconnaissait  pour  épiscope  d'une  ville  que  celui  qui       pour  que 
correspondait  avec  le  pontife  romain.  Le  fait  est  exactement  observé  ;      ^  '"^    ^  * 
mais   il   n'est  pas   simple.    La  portée   incontestable    qu'il   possédait  l'inique  de  Borne 
vers  i6o  sembla  s'évanouir  presque  complètement  cent  ans  plus  tard,  ratât  inaperçue. 
quand  l'administration  impériale  se  mit  à  résider  soit  à  Constantinople, 

I.  Il  n'assiate  ni  de  sa  personne,  ni  par  délectation,  à  ce  concile  de  38 1,  dont 
j'ai  parlé  pins  haut  et  qui  décida  un  point  si  capital  du  dogme  chrétien.  Les 
canons  du  concile  ne  lui  furent  pas  même  communiqués,  en  sorte  que  le  prétendu 
pape  resta  longtemps  sans  savoir  que  TEsprit-Saint  était  définitivement  Tégal  du 
Fils  et  du  Père. 
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soit  à  Milan,  soit  à  Trêves,  et  jamais  à  Rome.  Pendant  cette  période, 
tel  patriarche  d'Antioche,  d'Alexandrie  ou  de  Byzance  approche  de 
rhégémonie  de  bien  plus  près  que  le  pontife  romain  i.  Je  ne  veux  pas 
dite  que  Rome  se  trouva  entièrement  découronnée;  ce  serait  exagéré. 
Mais  il  est  bien  clair  que  l'empressement  à  s'incliner  devant  l'homme 
qui  la  dirigeait  religieusement  s'imposait  avec  moins  de  force  aux 
imaginations,  à  mesure  que  le  chef  de  l'État  s'éloignait  davantage  de 
cette  antique  capitale  pour  se  rapprocher  des  frontières  menacées. 

La  question  d'orthodoxie  n'est  pour  rien  dans  ce  phénomène  pure- 
ment politique  et  géographique.  Les  sentiments  de  Basile  le  Grand, 
par  exemple,  ou  ceux  de  son  ami  Grégoire  de  Nazianze,  sont  bien 
connus  en  matière  théologique;  ce  qui  n'empêche  pas  Basile  de 
railler  impitoyablement^  les  orgueilleuses  prétentions  de  l'évêque  de 
Rome  et  Grégoire  de  les  traiter  par  un  dédaigneux  silence.  Dans 
l'énorme  collection  de  ses  lettres  et  de  ses  homélies,  il  n'y  fait  pas  une 
seule  fois  allusion.  C'est  aussi  le  cas  des  iSy  épîtres  de  Synésius, 
qui  pourtant  parlent  de  tout.  Aux  yeux  des  Orientaux,  la  suprématie 
du  pontife  romain  n'existait  pas.  En  a-t-on  une  idée  plus  nette  en 
Occident,  où  son  acceptation  semblait  devoir  aller  de  soi?  J'ai  mentionné 
ailleurs  les  vigoureuses  résistances,  sur  ce  point,  de  Cyprien  de  Car- 
thage,  qui  proclamait  la  parfaite  égalité  de  tous  les  évêques.  Le  temps 
a  marché  depuis  lors,  mais  sans  introduire  aucune  modification  bien 
sensible  dans  les  esprits,  en  dépit  de  faits  nombreux  qui  eussent  pu  les 
éclairer.  Je  ne  connais  rien  de  plus  caractéristique  que  la  manière  dont 
Sulpice  rend  compte  de  l'incident  qui,  en  347,  amena  les  Ariens  selon 
la  formule  de  Rimini,  condamnés  par  le  concile  de  Sardique,  à  s'adresser 
à  Julius,  évêque  de  Rome,  pour  se  faire  réconcilier  (CAr.  II,  36, 7,  23). 
Cet  appel  attestait  l'habitude  persistante  et  grandissante  de  tourner  les 
yeux  vers  cla  Ville»  dans  les  circonstances^ difficiles.  Sulpice  ne  dit 
pas  un  mot  indiquant  qu'autour  de  lui  ce  progrès  de  l'hégémonie 
romaine  ait  été  aperçu.  La  lente  révolution  qui  s'accomplissait  en  ce 
Textes  sens  lui  échappe.  En  racontant  le  voyage  entrepris  par  les  ascètes 
de  la  Chronique  d'Espagne  pour  se  justifier  des  accusations  d'Ithacius,  il  montre  bien 
plaçant  cet  Mque  Pnscillien  allant  à  Rome  et  demandant  audience  à  Damase.  Mais  il 
U   '  rJ^iMliti  ^^^^^^^^  ^^'^^  ^^  même  phrase  que  les  pèlerins  tentèrent  aussi  de  se 

f^^^  I.  Quand  Théodose,  résolu  à  faire  triompher  Tunité  manu  miliiari,  rédige 

tous  les  autres,  ]^  rescrk  dont  J*ai  parlé  page  408,  pour  désigner  c  U  foi  »  que  le  peuple  doit 
suivre»  il  ne  s'embrouille  pas  dans  les  conciles  et  dans  les  canons,  il  dit  :  «  Sou- 
mettez-vous à  la  religion  de  Damase  et  de  Pierre,  »  définissant  ainsi  le  dogme 
par  des  noms  d'hommes  et  plaçant  sur  un  pied  de  pleine  égalité  Tévêque 
d'Alexandrie  et  l'évêque  de  Rome,  les  deux  prélats  les  plus  en  vue.  S'il  eût  écrit 
dix  ans  plus  tard,  il  aurait  certainement  déclaré  qu'il  fallait  suivre  la  religion 
d'Âmbroise. 

2.  Dans  sa  229*  épttre,  il  dit  :  c  J'ai  failli  lui  écrire  d'homme  à  homme  pour 
l'inviter  à  ne  pas  prendre  l'orgueil  comme  une  prérogative  de  sa  dignité.  »  Et  il 
cite  un  vers  d'Homère  qui  accentue  le  sarcasme. 
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faire  écouter  par  Ambroise,  et  aucune  diftérence  n'est  indiquée  entre 
les  deux  démarches.  Aux  yeux  de  Sulpice,  elles  s'équivalent,  ce  qui 
marque,  je  pense,  que,  devant  l'opinion  gauloise,  Rome  et  Milan 
tenaient,  religieusement  parlant,  un  rang  égal  sans  suprématie  d'un 
siège  sur  l'autre  >. 

Cette  suprématie  existait  cependant  et  même  elle  était  sentie,  sinon     Et  ctptndant 
comprise.  Non  seulement  Priscillien,  plus  sagace,  plus  attentif  ou  plus     la  suprématie 
intéressé  que  Sulpice,  —  Damase  était  Espagnol,  —  la  proclame  quand  ^«  ''^^*  rottiain 
il  écrit  à  ce  prélat  :  t  Tu  senior  omnium..,  omnibus  senior  et  primus;»       ^'  desstne, 
et  qu'il  exalte  c  la  gloire  du  siège  apostolique  »  ^  ;  mais  on  constate, 
par  des  indices  répétés,  que  les  décisions  du  prélat  romain,  malgré  les 
oppositions  africaines  et  les  railleries  orientales,  prennent  peu  à  peu  une 
valeur  universelle.  Pontius  Paulinus  put  s'en  apercevoir   à  l'accueil    Textes  et  faits 
qu'il  reçut  à  Rome  après  s'être  laissé  élever  à  la  prêtrise  contre  les       à  Vappui, 
règles  que  Sirice  I  venait  d'édicter.  Cette  vigoureuse  réprobation,  qui 
atteignait  indirectement  de  plus  grands  encore  que  Paulin,  est  bien 
un  acte  véritablement  papal. 

C'est  qu'en  dépit  de  la  courte  vue  des    contemporains,    l'édifice        Mardu 
hiérarchique,  élevé  pierre  à  pierre  pendant  quatre  siècles,  allait  bientôt     ^f^  l'évolution 
recevoir  son  couronnement  selon  les   vraies    données  de  l'histoire.        p^P^^^' 
Développé  à  l'encontre  du  pouvoir  politique,  le  christianisme,  graduel- 
lement accru  et  fortifié  par  la  lutte,  était  devenu  à  son  tour  une  machine       Comment , 
pleinement  politique  :  le  Catholicisme.  Dès  l'an  3i  i,-*  après  le  triomphe  les  hommes  d'Etat 
remporté  par  lui  sur  la  puissance  impériale,  —  il  commence  à  copier        P^j^"^   . . 
l'Empire,  à  se  modeler  d'après  lui,  à  lui  emprunter  ses  noms,  à  s'appro-   "*  ^tfiTpJîle! 
prier  ses  formes  et,  finalement,  à  prétendre  à  commander  comme  lui  à 
VOrbis  Romanus;  ce  à  quoi  il  ne  tarde  pas  à  réussir  mieux  que  lui. 
Le  mot  de  Prétextatus  :  c  Je  me  fais  chrétien  si  vous  me  faites  évêque  Lt  mot  de  Vettius 
de  Rome,  »  et  qu'on  a  cité  cent  fois  comme  une  cynique  boutade,  n'eut     Prétextatus, 
certainement  pas  ce  caractère,  —  s'il  a  été  dit  réellement.  Jérôme  est 

1.  S'il  y  avait  nne  tapériorité,  les  apparences  étaient  en  faveur  de  Milan. 
C2ette  ville  avait  pris  une  situation  tout  à  fait  prépondérante  par  l'effet  de  la  loi 
que  Renan  invoque  au  profit  de  la  seule  Rome,  à  savoir  le  séjour  de  la  cour 
impériale.  Milan  profitait  aussi  de  ce  qui,  le  plus  souvent,  milita  au  bénéfice  de 
Rome,  réminence  personnelle  de  son  pontife.  Ambroise  est  un  homme  de  premier 
ordre,  bien  supérieur  en  intelligence  et  en  vertu  à  Damase.  Aussi  y  eut-il,  en 
moins  de  cinquante  ans,  six  conciles  tenus  dans  cette  véritable  capitale  reli- 
gieuse de  rOccident.  Dans  les  incidents  de  l'affaire  priscillianiste,  c'est  invaria- 
blement à  Ambroise  que  s'adressent  le  clergé  et  les  conciles  d'Espagne.  Pour 
atténuer  la  portée  de  ce  fait,  un  des  récents  historiens  de  l'Église,  l'abbé  Rohrba- 
cher,  n'hésite  pas  &  affirmer  qu'Ambroise  était  le  délégué  et  le  nonce  du  pape. 

2.  Senior  a  déjà  ici  le  sens  qu'il  prendra  dans  toutes  les  langues  néo-latines, 
spécialement  dans  l'espagnole  (cf.  Traciatus  ad  Damasum^  34  et  42).  Le  lan- 
gage de  Priscillien  a  d'autant  plus  de  signification  que  l'hérésiarque  espagnol 
ne  ressentait  qu'une  sympathie  fort  médiocre  pour  les  côtés  centraliste  et  hiérar- 
chique du  Christianisme. 
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très  capable  de  l'avoir  inventé.  Prétextatus  n'était  pas  homme  à  rire 
en  pareille  matière.  Nous  aurions  donc  ici  l'expression  sérieuse,  amère 
et  profonde  de  ce  que  pensait  de  la  nouvelle  hiérarchie  ce  politique 
expérimenté  et  cet  administrateur  éminent.  Bien  que  polythéiste  très 
dévot,  Prétextatus  s'était,  je  crois,  rendu  compte,  mieux  que  beaucoup 
de  catholiques,  de  l'immense  avenir  d'un  régime  qui,  plaçant  la  religion 
au-dessus  de  la  politique,  et  la  morale  au-dessus  des  intérêts,  visait  à 
dominer  la  société  sans  toucher  au  gouvernement  et  à  dispenser  le  droit 
sans  juges,  sans  tribunaux  et  sans  soldats.  L'attitude  de  ce  vieil  ami  de 
Symmaque  dans  le  curieux  dialogue  des  Saturnales  est  d'un  homme 
trop  réfléchi,  trop  circonspect  et  trop  austère  pour  qu'on  puisse  admettre 
que  ce  qu'il  aurait  convoité  dans  la  situation  de  Damase,  c'étaient  les 
gros  revenus,  les  riches  carrosses,  les  somptueux  banquets.  S'il  a  parlé 
de  se  faire  chrétien,  à  condition  qu'on  le  nommât  évêque  de  Rome,  il 
a  entendu  exprimer  par  là  l'idée  qu'il  se  faisait  de  l'énorme  pouvoir  dont 
disposait  le  nouveau  pontife,  pouvoir  différent  sans  doute  de  celui  de 
l'empereur,  mais  tout  près  de  l'égaler  et  parfois  de  le  subordonner. 
Il  n'aurait  probablement  pas  su  donner  un  nom  à  cette  nouvelle  force 
sociale.  Nul  alors  ne  se  doutait  de  ce  que  pouvait  être  une  puissance 
spirituelle.  Seulement,  Prétextatus,  politique  consommé  et  vieux 
Romain,  ne  met  pas  un  instant  en  doute  que  cette  puissance,  si  elle  se 
développe,  ne  doive  finalement  placer  le  pouvoir  réel  entre  les  mains 
de  l'évêque  de  Rome,  car  cela  découle  de  toute  l'organisation  de 
l'empire. 
Sulpice  croit  bien  Sulpice,  lui,  se  montre  moins  sagace  parce  qu'il  n'a  aucune  expé- 
rience des  ai&irés.  Le  côté  temporel  de  la  question  lui  échappe.  Mais 
c'est  surtout  parce  que  le  phénomène  dont  il  s'agit  lui  était  déjà  apparu 
ailleurs  sous  des  formes  plus  nobles  et  plus  propres  à  lui  inspirer  S3an- 
pathie  que  la  fastueuse  et  prépotente  éminence  du  prélat  romain  i .  Le 
vieil  évêque  de  Tours,  morigénant  le  comte  Âvitianus,  libérant  des 
condamnés,  écartant  de  sa  table  un  préfet  du  prétoire,  refusant  la 
coupe  à  un  empereur,  dictant  la  modération  et  la  pitié  à  l'usurpateur 
Maxime,  lui  semblait  représenter  mieux  que  personne  cette  haute  dignité 
morale  qu'il  sentait,  lui  aussi,  être  destinée  à  dominer  les  hommes  et 
les  choses. 

A  vrai  dire,  c'est  un  des  aspects  caractéristiques  du  pouvoir  spiri- 
tuel, dans  sa  première  phase,  de  rester  proportionnel  à  la  personne 
qui  l'exerce.  Sulpice  n'éprouve  aucune  hésitation  à  mettre  sur  le  pied 
d'égalité  Damase  et  Ambroise  en  leur  concédant  à  l'un  et  à  l'autre  de 
grands  mérites  en  tant  qu'administrateurs  et  directeurs;  mais  sans 
oublier  que  le  premier  avait  été  un  meneur  démagogique,  trop  influent 
sur  les  gens  du  cirque  et  trop  «  supporté  des  dames  > , — le  mot  est  de  Tille- 

I .  Cf.  les  notes  de  Viia  et  des  Dialogues,  où  Ton  voit  comment  Martin  fondait, 
à  sa  manière,  le  pouvoir  spirituel. 


pouvoir  spirituel, 
mais  il  ne  le  voit 
qu£  dans  Martin. 
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mont,  —  et  que  le  second  brillait  par  la  fermeté  du  coup  d'œil,  l'adresse 
à  se  mettre  en  vedette  et  une  vigueur  de  décision  non  exempte  de 
charlatanisme.  On  ne  peut  pas  se  tromper  sur  les  vrais  sentiments  de 
Sulpice  quand  on  lit  ce  passage  du  Dialogue  I,  25,  où,  à  propos 
d'une  question  de  conduite  publique,  il  déclare  que  Martin  est  morale- 
ment supérieur  à  Ambroise,  altioris  ingenii  virum.  C'est  ainsi  qu'au 
moyen  âge,  alors  que  la  suprématie  de  l'évêque  romain  n'est  plus 
contestée  par  personne,  on  vit  parfois  de  simples  moines  >  prendre  en 
mains  le  gouvernement  de  l'Église  sans  ombre  d'usurpation  et  par  le 
simple  effet  de  leur  élévation  morale  et  de  leur  désintéressement. 

Ce  dernier  mot  me  ramène  à  la  doctrine  favorite  de  Sulpice  —  qui      Sa  doctrine 
est  aussi  la  mienne —  sur  l'incompatibilité  secrète  de  la  puissance  et  de  ^^  .  , . 

la  richesse  avec  la  prétention  de  diriger  les  esprits  et  les  cœurs.  Il  n'est  ''«^«Vflf'WW^ 
pas  douteux  qu'elle  seule  avait  procuré  la  réussite  du  christianisme    *    moraU^^^ 
primitif,  comme  il  est  certain  qu'elle  assurera  le  succès  de  la  religion  de  ^^^^  (^  richesse. 
l'avenir.  Quand  le  nouveau  culte  entra  triomphant  dans  la  vie  officielle, 
cette  doctrine  perdit  beaucoup  de  son  prix  :  cela  était  inévitable.  Â 
l'époque  dont  nous  parlons,  elle  commençait  à  paraître  passablement 
utopique.  }e  crois  même  que,  par  un  concours  fatal  de  circonstances, 
elle  l'était  réellement  devenue.  Néanmoins,  elle  ne  perdit  jamais  sa        Justesse 
vérité  foncière.  Il  y  eut  toujours  dans  l'Église  des  champions  pour  la     àe  cetu  vue 
soutenir.  C'est  évidenmient  sur  elle  que  s'appuyait,  en  plein  xiii«  siècle,      ^àiffiailU 
heure  d'épanouissement  du  système  catholico- féodal,  ce  Guillaume  jfi,nf^^^atiaut 
Perrault,  théologien  moraliste,  dont  mon  savant  ami  Barthélémy  Hauréau 
a  analysé  les  œuvres  inédites.  Perrault  prétendait  que,  le  jour  où  Cons- 
tantin fonda  la  puissance  matérielle  du  clergé,  une  voix  s'éleva,  criant  : 
c  C'est  du  poison  qu'on  veise  à  l'Église  de  Dieu!  hodie  infusum  est 
venenum  Ecclesiae  Dei  '  I  »  Là  se  trouvent  l'explication  et  l'excuse  du 
manque  de  sagacité  de  Sulpice. 

La  papauté  a  pris,  dans  l'histoire,  deux  aspects  :  par  le  premier,  elle  Us  deux  aspects 
est  une  force  uniquement  spirituelle  et  morale  ;  par  le  second,  elle  est    ^«  ^f^  papauté 
un  gouvernement  comme  tous  les  autres.  Au  iv«  siècle,  représentée  par      A^*»-'^"*» 
des  évêques  romains  que  Sulpice  aurait  pu  connaître,  elle  était  déjà 
plus  avancée  comme  pouvoir  politique  que   comme  pouvoir  spirituel 
en  ce  sens  que  Damase,  par  exemple,  a  cent  fois,  en  tant  que  chef 
administratif,  la  valeur  qu'on  pouvait  lui  concéder  en  tant  que  pontife. 
Ce  sont  ces  inégalités  qui  empêchent  Sulpice  de  mesurer  exactement  le 
degré  de  maturité  et  de  concentration  auquel  venait  d'atteindre  cette 
hiérarchie  dont  je  viens  de  donner  une  rapide  exquisse.  L'erreur  du 
biographe  de  Martin  ne  doit  donc  nous  causer  aucune  surprise  ;  elle  ne 
mérite  certainement  aucun  blâme  ;  bien  plutôt,  je  serais  porté  à  la  louer, 

1.  Saint  Bernard,  par  exemple,  le  grand  admirateur  de  Martin. 

2.  Summa  de  vUiiê,  dans  le  tome  XXVIII  des  Mémoires  de  TAcadémie  des 
Intcriptiions. 
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celle  de  l'avenir. 


Comme  quoi 

la 

récente  destruction 

du  pouvoir 

des  papes 

a  àé  un  acte 

iminenunent 

catholique. 


car,  en  se  trompant  ici,  Soipice  se  montrait  catholique  au  meilleur  sens 
du  mot.  Je  considère,  en  effet,  que  l'œuvre  par  excellence  du  catholi- 
cisme, celle  qui  place  le  moyen  âge  bien  au-dessus  des  temps  antérieuFB 
et  qui  lui  vaudra  la  gratitude  réfléchie  des  temps  à  venir,  c'est  d'avoir 
ébauché  la  constitution  d'un  pouvoir  éclairant  les  esprits  et  guidant  les 
cœurs  en  dehors  de  toute  action  temporelle.  Que  cette  œuvre  ait  été 
compromise  dès  le  début  par  des  nécessités  qui  réussirent  à  l'avilir  et 
à  la  ruiner  ;  que  la  papauté  ait  dû,  bon  gré  mal  g^é,  prendre  rang  parmi 
les  principautés  civiles,  c'est  ce  que  l'histoire  peut  expliquer  et  excuser. 
Mais  comme,  au  fond,  Sulpice  et  Martin  avaient  raison,  un  tel  événe- 
ment, conséquence  inéludable  sans  doute  de  la  dislocation  catholico- 
féodale,  fut  une  déchéance  et  un  désastre.  Il  le  fiit  à  ce  point  qu'on  pour- 
rait dire  que  la  destruction  de  la  puissance  temporelle  des  papes,  opérée 
il  y  a  quelques  années,  a  été  l'acte  le  plus  hautement  catholique  qui  se 
soit  produit  depuis  bien  longtemps.  A  coup  sûr,  les  papes  n'y  retrouve- 
ront pas  leur  influence  ancienne  ;  mais  la  part  de  cette  influence  qu'ils 
avaient  conservée  à  travers  les  misères  de  la  politique,  qui  allait  s'y 
avilissant  de  plus  en  plus,  ils  la  reconquerront  pour  l'exercer  dans  les 
limites  de  ce  qui  reste  de  l'ancienne  foi.  Ils  l'ont  déjà  reconquise 
d'une  façon  surprenante.  La  masse  des  fidèles,  n'ayant  plus  à  rougir 
des  erreurs  conunises  et  des  humiliations  subies  par  le  roi  de  Rome, 
obéit  avec  joie  et  entrain  à  un  chef,  d'ailleurs  tout  à  fait  éminent, 
qui  est  rentré  dans  la  pleine  dignité  de  sa  magistrature  morale. 


Que  Npithète 

sanctus 
est  ici  employée 
à  la  romaine. 


Athanasium  virum  sangtum  {Chr.  II,  36,  i,  25);  et  aussi  Judi- 

CIUM    QUO    ATHANASIUS    DABiNATUR     AD     CRIMINA    QUAB    PALSI 

TESTES  CONGESSERANT.  —  Sanctus  est  ici  à  la  manière  romaine  pour 
indiquer  la  piété,  la  pureté,  l'austérité.  Dans  l'histoire  philologique,  et 
aussi  nécessairement  un  peu  morale,  que  j'ai  donnée  de  ce  mot,  on 
trouvera  des  citations  de  l'époque  classique  où  il  est  employé  de  façon 
à  ce  que  les  portraits  de  Marius  et  de  Tibérius  Gracchus,  par  exemple, 
prennent  une  tournure  ascétique  ou  monastique  (cf.  t.  I,  Vocabulaire 
delaSainteféyp,  141-143,  et  surtout  p.  216-226).  Catholiquement  par- 
lant, sanctitas  n'est  plus  du  tout  le  substantif  catégorique  que  les  écri- 
vains de  bonne  époque  emploient  pour  désigner  un  certain  ensemble 
de  qualités  morales  ;  le  saint  catholique  n'est  pas  davantage  un  homme 
dont  la  vie  s'est  écoulée  dans  la  piété,  la  probité,  la  pureté  de  cœur  et 
de  corps.  Ainsi  compris,  ces  deux  mots,  qui  ne  cessèrent  jamais  d'être 
en  usage,  pouvaient  s'appliquer  aux  vivants  comme  aux  morts;  tandis 
que  la  sainteté,  cathoUco  sensu,  est  une  dignité  posthume  plus  active 
encore  qu'honorifique,  s'exerçant  par  intercession  et  délégation  entre 
le  ciel  et  la  terre.  Le  Saint,  par  conséquent,  est  un  homme  qui  a  été 
appelé,  après  sa  mort,  à  figurer  dans  la  cour  céleste  et  à  y  participer  à 
la  puissance  de  Dieu  en  le  représentant  auprès  des  hommes  vivants. 
Évidemment,  du  temps  de  Sulpice,  Athanase  ne  remplissait  aucune  de 
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ces  conditions  qui,  d'ailleurs,  n'étaient  alors  ni  connues,  ni  formulées, 
les  écrits  de  notre  auteur  en  ayant  fourni  la  toute  première  esquisse. 
Les  mots  virum  sanctum  demandent  donc  à  être  pris  ici  au  sens  clas- 
sique, et  j'ai  dû  le  constater.  Mais,  d'autre  part,  ils  ont  eu,  au  point  de      Bnf  retour 
vue  paléographique  et  typographique,  une  histoire  qui  mérite  d'être  sur ia signification 
racontée  avec  un  peu  plus  de  détails.  Flaccius  lUyricus,  éditeur  primitif    ^"  i^tSatnt 
-     ,      -,,         .       ^.^  '    r  ^  '  -^xii^j  •5-  catholico  sensu. 

de  la  Chronique^  était  fort  mexpert  à  la  lecture  des  manuscrits,  ainsi 

que  je  l'ai  noté  ailleurs  en  m'appuyant  de  l'autorité  de  M.  Halm  (cf.  Sit- 
zun^richte  der  kônigl.  Bctyer.  Akadem,  der  Wissenschaften,  i865).  D 
avait  déchiffré  de  la  façon  la  plus  inattendue  les  deux  vocables  qui  nous 
occupent.  En  relisant  (su^^a,p.79)  la  note  sous-paginale  où  je  les  repro- 
duis cafaC'Sitnile  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  vati- 
cane,  on  s'étonnera  peut-être  que  virum  sanctum  ait  pu  être  changé  en 
jurisconsultum.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  singulière  inadvertance,  reli- 
gieusement maintenue  par  tous  les  éditeurs  postérieurs  ',  non  compris 
Halm,  bien  entendu,  a  eu  le  don  de  provoquer  d'assez  amusantes 
divagations.  J'ai  cité  M.  Herbert,  le  plus  récent  traducteur  français  de 
Sulpice  Sévère  (collection  Panckoucke).  Latiniste  exercé,  de  style 
coulant  et  bien  roulant,  M.  Herbert  se  montre  tout  à  fait  étranger  au 
vocabulaire  latino-chrétien  du  IV  siècle.  Dans  le  cas  actuel,  son  habi- 
tude de  chercher  des  équivalents  dans  le  lexique  général,  sans  souci 
des  conditions  historiques,  l'amène  à  un  gros  anachronisme  de  langage. 
Faire  d'Âthanase  un  homme  savant  en  droit  civil  lui  aurait  paru,  à  juste 
titre,  une  absurdité.  C'est  pourquoi  il  se  tire  d'affaire  en  attribuant  à  cet  Découverte 
ouvrier  principal  de  l'œuvre  de  Nicée  une  grande  connaissance  du  droit      ingénieuse 

canon.  Pour  lui  :  jurisconsultum  égale  bon  canoniste.  Assurément,     .     «  "« 
A^i_  ^^^        •        t^  »?.     ^  »^  1  .  j     .        «ton  canoniste 

Athanase  peut  être  signalé  comme  n'étant  pas  étranger  a  ce  qm  devien-       antérieur 

dra  —  plus  tard,  bien  plus  tard  —  la  science  canonique,  puisqu'il  fut     a  la  création 

Fauteur  des  premiers  €  canons  »  investis  de  l'autorité  générale  que   du  droit  canon, 

donnent  à  leurs  travaux   les  conciles  œcuméniques.   Mais   qualifier 

d'expert  en  un  ordre  de  connaissances  encore  à  naître  celui  qui  en  a 

élaboré  les  éléments  primordiaux,  c'est  trop  raccourcir  les  distances. 

Autant  vaudrait  appeler  €  bon  canonnier»  le  moine  Roger  Bacon, 

inventeur  probable  de  la  première  formule  pour  fabriquer  la  poudre. 

Des  c  canonistes  »,  il  n'y  en  aura  que  six  ou  sept  siècles  après  la 

mort  d'Athanase. 

Maintenant,  j'ai  aussi  relevé  une  autre  interprétation  encore  plus 

I .  Jérôme  de  Prato,  qui  ne  connut  le  codes  vaticanus  que  par  Tintermédiaire 
très  insuffisant  de  son  oncle  Tabbé  Trurio,  avait  pourtant  entrevu  la  nécessité 
d'une  correction.  S'éclairant  de  cette  phrase  de  saint  Hllaire  sur  Athanase  :  fidei 
v€hem€n9  auciar  et  veri  tenax,  il  supposait  que  Sulpice  avait  dû  la  lire  et 
qu'ensuite  il  t'était  efforcé,  en  son  style  plus  concis,  de  la  rendre  par  :  virum 
eontianUm.  C'était  la  modification,  aussi  ingénieuse  que  plausible,  d'une  erreur 
maaifsste.  Mais,  sauf  Jacob  Bernays,  nul  ne  tint  jamais  compte  des  observations 
du  «agace  oratorien. 
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inattendue  et  qui  vraiment  tient  la  corde  sur  toutes  les  autres.  Elle  se 

lit  au  tome  III  de  V Histoire  de  l'Église  au  IV^  siècle^  par  M.  Albert  de 

Broglie.  Je  m'étais  promis  d'écarter  de  ce  travail  toutes  les  petites 

polémiques  se  rapportant  à  nos  écrivains  contemporains,  quand  voici 

un  paquet  de  notes,  prises  il  y  a  bien  longtemps,  hélas!  qui  me  tombe 

fortuitement  sous  les  yeux  et  met  à  néant  mes  belles  résolutions.  M.  de 

Broglie,  après  tout,  est  un  historien  trop  remarquable  et  son  ouvrage  a 

trop  de  chances  d'être  consulté  sur  une  époque  que  le  public  éclairé 

aurait,  selon  moi,  grand  intérêt  à  bien  connaître;  je  ne  me  priverai 

Comment       donc  pas  plus  longtemps  d'en  signaler  les  mérites  et  les  beautés.  Sur  le 

Athanase      Jurisconsultum  de  Flaccius,  Gibbon,  toujours  alerte  et  attentif,  avait 

fut  transformé    remarqué  que  ni  la  vie  ni  les  écrits  de  l'évêque  d'Alexandrie  ne  lais- 

en  ofocat  retors  ^^^^  apparaître  fÛt-ce  l'ombre  d'une  semblable  qualité.  Mais  aussitôt, 

tris  fort  en  droit.  ^*  ^^  Broglie  intervient  et  s'écrie  :  €  Il  n'en  est  aucune,  au  contraire, 

qui  soit,  chez  Athanase,  plus  apparente  ;  >  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  nous 

déclare  que  le  leader  du  concile  de  Nicée  fut  moins  théologien  que 

légiste.  Un  homme  de  loi,  monsieur;  homme  de  palais;  avocat  d'affaires, 

à  la  logique  incisive  ;  d'autant  plus  redouté,  qu'il  arrivait  toujours  avec 

un  dossier  de  pièces  en  bon  ordre,  dûment  numérotées  et  étiquetées. 

Sagacité  éPesprit  Au  surplus,  cette  qualité  était  si  bien  connue  qu'un  historien  le  nomme 

etsoUdité       «  l'évêque  jurisconsulte  ».  Ainsi  parle  M.  de  Broglie  %  et  voilà  certes 

de  critique      ^nç  démonstration  vivement  et  brillamment  menée.  Au  ton  de  certitude 

de  auteur      ^^j  ^  éclate,  on  devrait  penser  que  le  narrateur,  pour  appuyer  des 

cette  remarquable  ^^^^^^  ^  c^  point  précis  et  circonstanciés,  possède  lui  aussi  une  ample 

opération,       provision  de  documents  officiels,  avec  ou  sans  étiquettes.  11  n'en  a  pas 

d'autres  pourtant  que  le  jurisconsultum  de  la  Chronique;  et  cette 

épithète,  d'où  son  imagination  avait  su  tirer  un  portrait  si  complet  et 

si  richement  coloré,  n'est  rien  qu'une  lourde  bourde  paléographique. 

Longtemps  les  amateurs  d'histoire  pittoresque  regretteront  ce  curieux 

Athanase,  avocat  retors,  madré,  avec  sa  serviette  pleine  de  fiches  sous 

le  bras. 

N'exagérons  rien  pourtant.  Même  après  la  suppression  ou  plutôt  la 

transformation  du  mot  c  jurisconsulte  >,  il  ne  manque  point  de  détails 

singuliers  et  émouvants  dans  la  biographie  de  l'évêque  d'Alexandrie. 

S'il  ne  fut  pas  homme  de  palais,  du  moins  une  partie  de  son  existence 

se  passa-t-elle  à  lutter  contre  un  verdict  aussi  erroné  qu'inique  et  à  fiiir, 

de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays,  poursuivi  conmie  un  criminel  de 

Athanase       droit  commun.  Feuilletés  au  vol,  les  textes  contemporains  qui  s'occupent 

criminel  de  droit  du  conflit  arien,  semblent  presque  exclusivement  consacrés  à  ces  trois 

commun, 

adonne  d  la  magie      ^    ^  Athanaee  serait  là,  devant  eux,  Tévêque  jarîaconsalte,  comme  rappelle  an 
noire,  ^  historien  {Chr,  II,  36).  Il  arriverait,  suivant  sa  coutume,  les  mains  chargées 

»  d'un  dossier  de  pièces  officielles,  étiquetées,  classées  avec  un  soin  méticuleux. 
»  Il  prendrait  pour  les  confondre  la  précision  de  l'homme  de  loi  et  la  logique 
»  simple  de  l'avocat.  Ces  qualités  étaient  si  bien  connues  que...  etc.,  etc.  »  (Suit  la 
citation  de  FlacciUs.) 
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questions  :  Athanase  a-t-il  violenté  et  maltraité  le  prêtre  Ischyras  ;  a-t-il 
sacrilègement  détruit  les  vases  saints  et  réduit  en  ruines  l'église  mêlé- 
cienne  où  ce  prêtre  officiait  dans  la  Maréote  ?  A-t-il  tenté  de  séduire  et, 
n*y  réussissant  pas,  a-t-il  pris  de  force  une  veuve  ou  vierge  sa  péni- 
tente? A-t-il  enfin  mis  à  mort  Pévêque  Arsène,  —  mélécien  aussi;  les 
partisans  de  Mélécius  semblent  avoir  été,  au  cours  de  ces  querelles, 
tout  autant  excités  que  ceux  d' Arius  ;  —  et  du  cadavre  de  cet  Arsène 
avait-il  détaché  un  bras  pour  le  dessécher  en  vue  d'abominables  pratiques 
magiques?  Ces  trois  chefs  d'accusation,  le  dernier  l'emportant  de  beau- 
coup sur  les  deux  autres,  furent  admis  comme  fondés  par  le  concile  de 
Tyr  en  335.  A  partir  de  cette  date  et  pendant  de  longues  années,  toute 
assemblée,  —  synode,  concile,  conciliabule  ou  couvent,  —  qui  se  réu- 
nissait dans  l'empire,  débutait  invariablement  par  demander  à  chacun 
de  ses  membres  s'il  souscrivait  ou  ne  souscrivait  pas  à  la  sentence 
portée  contre  Athanase  :  in  damnationem  Athanasii  subscribere» 
J'emprunte  cette  formule  au  récit  de  Sulpice  qui,  tout  écourté  qu'il  soit,  U  dogme 
la  reproduit  à  plus  de  dix  reprises.  Les  difficultés  concernant  la  subs-  de  la 

tance  diverse  ou  pareille,  semblable  ou  ressemblante^  du  Père  et  du  consubstantialiti 
Fils,  ne  venaient  qu'après;  ou  plut/^t,  le  problème  de  la  culpabilité  de    .  .      iti-fj 
l'évêque  d'Alexandrie  les  contenait  toutes.  A  ce  jeu,  il  devait  arriver  et     ^'Athanase. 
il  arriva  que  le  grand  fondateur  du  dogme  de  la  consubstantialité  finit 
par  contracter,  bon  gré  mal  gré,  la  physionomie  d'un  homme  toujours 
assis  sur  la  sellette  et  sans  cesse  occupé  à  se  défendre  contre  d'humi- 
liantes incriminations.  C'est  ce  qui  excuse  ou  du  moins  explique  un 
peu  l'écart  d'imagination  de  M.  de  Broglie,  un  personnage  si  souvent 
assailli  de  réquisitoires,  n'ayant  pu  ûdre  autrement  que  de  devenir  fort 
en  droit. 

Or,  moi  aussi,  partant  des  tribulations  juridiques  qu'Athanase  avait 
eu  à  subir,  j'ai  essayé  de  c  tirer  le  portrait  »  de  ce  héros  de  la  haute 
période  épiscopale  sous  des  traits  où,  bien  que  scrupuleusement  histo- 
riques, ne  manquent  ni  la  nouveauté  ni  le  pittoresque.  J'y  trouvais 
l'avantage  de  rattacher  mon  développement  final  sur  la  mag^e  au  nom 
illustre  de  l'adversaire  d' Arius.  S'il  éveille  chez  chaqun  l'idée  d'un 
penseur  transcendant,  doublé  d'un  tribun  redoutable  ;  s'il  est  pris  pour 
modèle  du  théologien  homme  d'État;  audacieux  dans  la  lutte;  plein 
de  retenue  et  d'habileté  dans  les  négociations;  fort  capable  d'ailleurs  de 
devenir  un  très  hardi  démagogue,  ainsi  qu'il  le  fit  après  l'avènement  de 
Julien;  en  revanche,  bien  peu  l'ont  entrevu  sous  sa  figure  de  Magus 
ou  de  Maleficus,  comme  on  appelait  alors  les  sorciers.  Pour  les  gens  Immense  notorUU 
du  IV«  siècle  cependant,  cette  qualification  le  désignait  plus  qu'aucune  dece  grand  Mque 
autre;  et  nul  n'en  sera  surpris  (cf.  supray  p.  132-41  et  321-28)  si  j'ai  ^^'Z^'I^Éf"^ 
réussi  à  faire  exactement  comprendre  les  dispositions  générales  de 
l'époque.  Rien  de  plus  décisif  en  tout  cas  pour  les  mettre  en  saillie  que 
l'étrange  notoriété  qui  entoura  ce  grand  nom.  N'allez  pas  supposer  qu'il 
n'y  eut  là  qu'une  impression  superficielle  et  fugitive.  L'affaire  avait  eu 


ou  sorcier.         *  I 
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beau  se  présenter  sous  des  formes  colossalement  absurdes,  on  y  croyait 
tout  de  même,  plus  ou  moins.  Lorsque  les  prélats  dénonciateurs  appor- 
tèrent à  l'empereur,  dans  un  mystérieux  coffret,  le  bras  momifié  d'Ar- 
sène, Constantin,  loin  de  leur  rire  au  nez,  ordonna  très  sérieusement 
qu'un  concile  serait  convoqué,  constitué  en  tribunal  et  placé  sous  la 
haute  surveillance  du  comte  d'Orient,  Ârchélaûs.  Le  président  de  la 
province  de  Phénicie,  de  qui  dépendait  la  ville  de  Tyr  et  un  légat 
a  latere,  représentant  direct  de  la  personne  impériale,  devaient  lui 
être  adjoints.  Il  est  à  noter  que  ces  précautions  exceptionnelles,  qu'un 
évident  esprit  de  défaveur  à  l'égard  d'Âthanase  avait  dictées,  eurent, 
en  fin  de  compte,  pour  résultat  de  l'empêcher  d'être  écharpé  par  la 
populace.  Ce  fut  aussi  avec  un  parfait  sérieux  que  les  évêques 
réunis  à  Tyr,  —  les  mêmes  à  peu  près,  semble -t-il,  qui,  dix  ans  plus 
tôt,  avaient  délibéré  à  Nicée,  —  procédèrent  à  l'examen  des  faits 
coupables  reprochés  à  l'évêque  d'Alexandrie.  On  le  laissa  d'abord 
démontrer  qu'il  n'avait  ni  violenté  I8ch3rras,  ni  détruit  une  église 
qui  n'exista  jamais.  U  put  aussi  victorieusement  se  défendre  d'avoir 
violé  la  religieuse  mélécienne,  cette  coquine  n'ayant  pas  même  pu  le 
reconnaître,  car  elle  prit  pour  lui,  dans  le  prétoire,  un  des  clercs  témoins 
au  procès.  Mais  quand  il  voulut  établir  par  la  même  méthode  qu'Ar- 
sène n'avait  été  ni  tué  ni  mutilé,  puisqu'il  était  là,  vivant,  bien  portant 
et  muni  de  tous  ses  membres,  une  protestation  violente  s'éleva.  Encore 
sous  l'impression  de  la  sinistre  boîte  qui  venait  d'être  portée  autour  de  la 
salle  avec  son  bras  humain  desséché,  —  à  l'indicible  dégoût  et  à  l'hor- 
reur intense  c  des  âmes  religieuses  et  aussi  des  âmes  viles  1,  dit  Socrate, 
—  l'assemblée  ne  permit  pas  à  l'évêque  d'achever  sa  démonstration.  Un 
crit  sortit  des  poitrines  :  L'Arsène  ainsi  présenté  n'est  qu'un  fantôme 
évoqué  par  les  prestiges  magiques  d'Athanase  ;  ce  sorcier  a  osé  tromper 
les  juges  par  ses  fantasmagories;  c  il  ne  doit  pas  rester  en  vie,  >  hurlaient 
les  plus  exaltés;  et  la  foule  s'unissait  à  ces  cris  de  mort.  Toute  l'énergie 
du  comte  d'Orient  fut  nécessaire,  aidée  encore  de  la  peur  qu'inspirait  le 
légat  impérial,  pour  arracher  le  malheureux  évêque  à  ces  furieux  '. 

Voilà  les  incidents  qui,  relevés  par  la  Chronique,  ont  servi  de  base, 
selon  la  constante  habitude  de  ce  commentaire,  à  mon  troisième  et 

I.  c  Fragor  omnium  refiente  attollitur,  magum  esse  Athanasium,  et  deci- 
père  intuentium  oculos  conclamatur;  nec  dehere,  nullo  modo,  ialem  hominem 
vivere.  >  (Socrate,  Hist.  ecclés.j  I,  23.)  Socrate  était  pourtant  favorable  à  Atha- 
nase. Soromène,  qui  l'était  aussi,  constate  de  même  la  quasi-unanimité  du  mou- 
vement :  c  Tum  accusatores,  ium  multitudo  vociferari  cepU  Atkanasium,  velut 
prœstigiaiorem,  penitus  e  medio  to^lendum,  »  (II,  24.)  L'intervention  de  la  mul- 
titude, outre  qu'elle  confirme  bien  ce  que  j'ai  dit  des  violentes  habitudes  de  la  vie 
publique  religieuse,  marque  nettement  l'opinion  courante  vis-à-vis  de  ces  ques- 
tions de  sorcellerie.  Au  surplus,  tous  étaient  c  multitude  »  en  cette  matière. 
Croiriez-vous  que  le  grand  Augustin  cite  la  Vin*  Églogue  de  Virgile  comme 
une  preuve  que  les  magiciennes  pouvaient  faire  passer  une  moisson  d'an  champ 
dans  un  autre  champ  ? 
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dernier  «  petit  essai  >  sur  les  développements  graduels  de  la  magie. 
Seulement,  comme  ce  travail  a  pris  des  proportions  fort  étendues,  —  la 
situation  et  l'importance  des  arts  magiques,  au  iv«  siècle,  n'était  pas  un 
petit  écheveau  à  débrouiller,  —  et  qu'il  appartient  moins  à  ma  présente 
enquête  sur  Sulpice  Sévère  qu'à  l'étude  spéciale  que  îe  compte  publier 
sur  Priscillien,  je  l'ajourne  pour  laisser  la  place  à  d'autres  matières  plus 
urgentes,  me  bornant  à  le  résumer  très  sommairement.  On  a  vu  que  la 
magie,  purement  religieuse  à  ses  débuts,  avait  ensuite  été  placée  sur  un 
pied  de  concurrence  avec  la  religion,  pour  enfin  se  transformer,  par 
l'appui  des  textes  bibliques  et  évangéliques,  en  une  catégorie  de  délits 
sut  generis  aussi  faciles  à  qualifier  qu'impossibles  à  définir.  C'est  l'état 
où  elle  avait  atteint  au  iv^  siècle,  avec  cette  circonstance  nouvelle  que 
des  tentatives  venaient  d'être  faites  pour  y  introduire  certaines  distinc- 
tions €  scientifiques  >  et  une  sévère  méthode  de  classement.  Par 
exemple,  Tacte  imputé  à  Âthanase  constituait  un  cas  de  magie  noire  ou 
€  goêtie  >,  selon  les  définitions  de  Jamblique.  On  ne  doit  pas  oublier,  en 
effet,  que  sur  ce  terrsdn  les  philosophes  de  l'école  néo- platonicienne 
firent  souvent  assaut  d'activité  avec  les  chrétiens  et  les  dépassèrent.  Ils 
traitent  les  mêmes  chimères  avec  autant  de  sérieux,  en  employant  des  for- 
mules plus  classiques  et  des  noms  un  peu  différents.  C'est  par  eux  que  fut 
dressée  la  première  esquisse  d'une  liste  de  toutes  les  variétés  de  magie, 

—  la  divine,  la  surnaturelle,  l'humaine,  la  démoniaque,  la  cérémonielle, 

—  si  passionnément  étudiées  plus  tard  dans  leurs  livres  par  les  érudits 
de  la  Renaissance  italienne.  Je  ne  voudrais  pas  afirmer  qu'à  l'heure  où 
écrit  Sulpice,  l'art  de  classifier  eût  atteint  le  degré  de  perfection  que 
devaient  lui  donner  l'Inquisition  et  les  Parlements.  Mais  les  principales 
lignes  étaient  posées;  notamment  l'existence  d'une  magie  salutaire, 
légitime,  bienfaisante,  à  côté  d'une  magie  dangereuse,  funeste  et  crimi- 
nelle. Jamblique  (De  Mysteriis  Egyptiorum)  formule  cette  division  en 
termes  qui,  d'ailleurs,  n'ajoutent  rien  à  ce  qu'avaient  dit  les  autres 
théosophes  de  la  même  époque  et  Platon  lui-même.  A  l'aide  des  esprits 
intermédiaires,  l'homme  peut  s'unir  soit  avec  le  principe  bon,  soit  avec 
le  principe  mauvais;  entrer  en  commerce  avec  lui,  se  le  concilier, 
moyennant  certains  rites  soigneusement  observés;  ce  dernier  détail 
explique  le  nom  générique  donné  à  la  magie  cérémonielle.  Spécifique- 
ment, on  appelait  goêtie,  yo^tefa,  les  relations  avec  les  êtres  méchants  ; 
théurgie,  OeouprCa,  le  commerce  avec  les  bons.  Suidas  ajoute  bien  à  ces 
deux  termes  celui  de  pharmacie,  9ap(t(xxi(a,  exprimant  l'action  de  qui 
fut  prendre  une  préparation  rendue  mortelle  par  voie  d'incantations^ 
mala  carmina,  disaient  les  Douze  Tables;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
branche  distincte  :  c'est  l'empoisonnement  pur  et  simple.  La  théurgie 
correspondait  donc  à  ce  qu'aurait  pu  être  sous  le  Christianisme  l'invo- 
cation des  anges  en  vue  d'obtenir  quelque  avantage  matériel.  Elle 
s'adressait  aux  bons  démons.  La  goêtie,  au  contraire,  en  l'absence  des 
démons  mauvais  bien  caractérisés,  avait  dû  recourir  à  l'évocation  des 
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Us  quatre  crises 
de  sorcellerie 
dans  Ammien. 


L'affaire 
d*Athanase, 
vrai  prélude 

de  celle 
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morts,  qu'elle  obligeait,  par  contrainte,  à  obéir  à  ses  sommations.  C'est 
même  pour  cela  qu'elle  avait  reçu  son  nom,  lequel  se  rapporte  aux 
gémissements  entendus  autour  des  tombes  lorsque  les  sorciers  y  prati- 
quent leurs  rites  affireux  '.  Le  bras  desséché  d'Arsène  rangeait  Athanase 
parmi  les  goûtes. 

D'autre  part,  se  produisaient  à  peu  près  vers  la  même  date  et  en  très 
grand  nombre  des  incidents  qu'a  recueillis  Ammien  Marcellin  et  racontés 
par  lui  avec  amour.  Il  nous  montre  les  poursuites  contre  les  suspeèts  de 
magie,  se  multipliant  en  Orient  et  en  Occident;  et  les  lois  s'enrichissant 
de  textes  de  plus  en  plus  durs  et  féroces  avec  le  dessein  d'épouvanter  et 
d'anéantir  les  sorciers.  Le  penchant  vers  les  €  arts  curieux  >  n'avait  pas 
cessé  de  s'accroître  :  aries  noxiae,  nefandae^  ainsi  que  les  qualifie 
Ammien.  Les  magiciens  remplirent  donc  l'empire  chrétien  d'un  bruit 
continuel.  Seulement,  sous  la  plume  du  vieux  soldat  resté  fidèle  au 
polythéisme  c  comme  il  faut  >  de  la  haute  société  romaine,  tout  un  côté 
du  tableau  nous  échappe,  le  plus  nouveau  et  le  plus  profond  peut-être, 
car  l'écrivain  laisse  à  l'écart  les  éléments  de  sombre  poésie  apportés 
dans  la  question  par  la  Bible,  les  Evangiles  et  la  propagande  mani- 
chéenne. Ammien  ne  connidt  guère  que  le  délit  de  divination  coupable, 
l'envie  criminelle  de  pénétrer  l'avenir  afin  de  se  procurer  des  héritages, 
spécialement  l'héritage  impérial.  On  n'imagine  pas  avec  quelle  fréquence 
et  aussi  avec  quelle  sottise  inouïe,  ce  mobile  surexcitait  alors  tous  les 
rangs  sociaux,  amenant  les  scènes  les  plus  plaisantes  du  monde.  Je 
n'hésiterais  pas  à  m'engager  à  vous  faire  rire  quand  je  vous  exposerai 
d'après  lui  les  quatre  crises  de  sorcellerie,  à  cela  près  que  le  comique 
en  est  vite  effacé  par  les  horreurs  de  l'issue.  Il  faut  Ûre  comme  type  l'his- 
toire de  Barbation,  Maître  de  l'infanterie,  brave  soldat,  bon  général, 
rendu  imbécile  par  un  essaim  de  guêpes  qui  s'était  posé  sur  le  toit  de  sa 
maison.  On  s'amuserait  de  bon  cœur  de  ce  grotesque  aspirant  à  la 
pourpre  et  de  sa  femme  Ass3nia,  si  leur  folie  ne  prenait  fin  au  milieu 
d'une  mare  de  sang  (cf.  xvili,  3).  Dans  l'affaire  d' Athanase,  au  contraire, 
les  apparences  restent  toujours  lugubres.  Les  pratiques  magiques,  s'y 
mêlant  à  la  religion  et  à  la  débauche,  laissent  entrevoir  ce  que  le 
tnalefecium  avait  de  plus  sinistre  ;  et  c'est  grâce  à  cette  coloration  bien 
marquée  qu'il  pourra  utilement  me  servir  de  prélude  à  l'exposition 
détaillée  du  procès  de  Priscillien. 


Les  erreurs 

de  Sulpice 

sur  les  faits 

et  les  doctrines. 


CoNSTANTiNUS...  APUD  Sardicam  (Chr.  II,  36,  5,  II).  —  C'est 
à  l'occasion  de  cette  bévue,  qui  prolonge  de  dix  années  la  vie  de  Cons- 
tantin, que  mon  prédécesseur,  Charles  Sigonius,  s'écriait  :  quam  veUem 
hcmc  partetn  nunquam  attigisset  Suipicius/  Ce  regret  que  notre 
auteur  ait  abordé  l'histoire  de  la  querelle  arienne  alors  qu'il  devait  com- 
mettre maintes  erreurs  en  la  racontant,  je  suis  très  loin  de  le  partager. 


I .  Sic  dicta  a  pianctu  qui  fit  circa  sepulchra  (Suidas  ad  verbum  p.  xn.  2o3). 
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Il  est  certain  que  la  Chronique  ne  servira  de  guide  à  personne  en  ce 

qui  regarde  l'exacte  exposition  des  faits  et  des  doctrines.  En  revanche,  Elles 

les  méprises  de  cet  ordre  sont  largement  compensées  par  la  représen-    st  compensent 

tation  si  vivante,  si  réelle,  si  animée  qu'on  y  trouve  de  la  vie  publique         .  P^'^ , 

religieuse  de  ce  temps-là.  Un  peu  plus  haut,  Sulpice  accuse  Constantin  J^J^^fP^^^^''^ 

d'avoir  persécuté,  dès  le  début  de  son  règne,  les  évêques  orthodoxes  :      ^reUgUuse!^'^ 

vim  persectUionis  exetcuit.  Les  faits  qu'il  signale  eurent,  au  contraire, 

lieu  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Constantin,  et  la  persécution 

consista  uniquement  à  exiler  Atbanase  en  vue  de  pacifier  la  ville 

d'Alexandrie. 

A  Julio,  Romanae  urbis...  veniam  poposcbrunt  (Chr.  II,  36,     Upapauti 
7,23).  —  Le  concile  de  Sardique  proclame  l'absolution  d'Athanase  et,       se  fonde; 
par  suite,  frappe  d'exclusion  ceux  qui  l'avaient  condamné.  Ce  concile,      ^  Sulpice 
si  l'on  en  croit  Sulpice,  eut  pour  résultat  que  les  chefe  des  €  Arriens  >,"***"   ^"^'  P^^- 
se  voyant  séparés  de  la  communion,  s'adressèrent  à  l'évêque  de  la 
€  Ville  »  pour  être  réconciliés  :  a  Julio,  Urbis  episcopo,  veniam  popos-         y  ^ 
cerunt.  Cet  hommage  à  la  sug^éjoatie  ou  à  la  pij^^tie  du  siège  romain  '  ' 

est  constaté,  mais  non  compris  par  Sulpice.  Il  n'était  pas  le  seul  de     y> — ^ 
son  temps  à  ne  point  discerner  la  formation  graduelle  d'un  pouvoir  ^ 
central  placé  aux  mains  de  l'évêque  de  Rome. 

PHOTINUS   VERO...   INITIUM   CHRISTI    ex   Maria    PRABDIGABAT  Oùen^toï/cai/te 
(Chr,  II,  37, 4,  6).  -*  Il  est  fort  possible  que  Sulpice  ait  tiré  ses  informa-  de  la  vierge  Marie 
tions  sur  I^otinus  du  De  Fide,  rédigé  par  Ambroise  en  377  ou  378,  sur    <»«  f^*  ^^^' 
la  demande  et  pour  Tusage  de  Gratien  (cf.  Migne,  t.  XVI,  col.  548),  et 
où  on  lit  une  phrase  semblable  à  celle  que  nous  commentons.  Priscillien 
(dans  Schepss,  38, 1 3)  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  établir  qu'il  blâme 
les  photiniens.  Rien  de  plus  obscur  que  ce  qui  a  été  dit  sur  l'erreur 
spéciale  de  Photinus.  Je  n'ai  nulle  envie  de  l'éclaircir  en  analysant  le 
De  Fide,  Sans  doute,  iniiium  Christi  ex  Maria  signifie  que  Jésus  était 
né  de  Marie  et  de  Joseph,  non  du  Saint-Esprit.  La  seule  chose  qui  m'in- 
téresse, c'est,  tout  en  indiquant  une  des  lectures  probables  de  Sulpice,  .  «, 
d'attirer  l'attention  sur  le  fait  que  le  nom  delà  mère  de  Jésus  se  trouve 
prononcé  dans  la  Chronique  sans  être  accompagné  ou  suivi  d.'£^lcun  ' 
des  termes_de  révérence  que  l'on  avait  déjà  pris  l'habitude  de  lui  ' 
consacrer. 

A  ce  goint  de  vue^  la  dififérence  est  frappante  entre  Jérôme  ou  Au-  Rapports  étroits 
gustin  par  exemple,  et^rpîcè.'Of,  c^èsf  un  des  objets  de  notre  travail     tntre  ce  culte 
de  marquer  le  de^ré  exact  de  développement  auquel  telles  formes  de  '' 

dévotion,  de  croyance  ou  de  pratique,  destinées' à  devenir  essentielles,  '«  ^ «^'«  «'^  wi/itt. 
étaient  parvenues  vers  l'an  400,  particulièrement  celles  qui  se  rapportent 
au  culte  des  saints.  De  toute  évidence,  la  divinisation  graduelle  de  la 
vierge  Marie  rentre,  à  ce  titre,  dans  mon  sujet.  En  général,  même,  on 
s'imagine  qu'elle  doit  être  considérée  comme  tenant  le  premier  rang. 
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chronologiquement  autant  que  dogmatiquement,  dans  cette  institution 
qui  fut  la  véritable  religion  populaire  du  moyen  âge.  Un  écrivain  hau- 
tement compétent,  M.  Hamack,  affirme  €  que  Marie  y  joua  le  principal 
>  rôle;  elle  seule  était  parvenue  à  être  une  grandeur  dogmatique».  Il  y 
a  là  une  erreur  de  perspective,  la  proposition  étant  vraie  ou  fausse, 
selon  l'heure  où  on  la  place.  Quand  Sulpice  écrit,  la  sainteté  catholique, 
en  tant  que  fonction  céleste,  est  déjà  très  avancée.  De  fait,  Martin  et 
son  biographe  en  parachèvent  la  construction;  tandis  que  le  culte  de 
Marie  posait  à  peine  ses  premières  assises,  et  je  crois  bien  ne  point  me 
tromper  si  j'ajoute  que  Jérôme  ni  Augustin  n'avaient  pas  encore  (4o3) 
émis  leurs  opinions  sur  ce  sujet.  On  sait  que  leur  vie  dépassa,  pour  l'un 
de  quatorze  ou  quinze  ans,  pour  l'autre  de  vingt-cinq  ans  et  plus,  la  date 
probable  de  publication  de  la  Chronique.  A  ce  propos,  je  dois  me 
reprocher,  spécialement  à  l'égard  d'Augustin,  de  n'avoir  pas  assez  — 
en  violation  de  ma  règle  de  la  stricte  contemporanéité  —  marqué,  quand 
je  le  citais,  qu'il  appartint,  comme  autorité  chrétienne,  beaucoup  plus 
au  V®  siècle  qu'au  iv«.  On  a  vu  q"^  Sttlp^'cr  "**  ^(\nj^t^f\nnajMaji^\^^f\n^ 
'■"  "léché  original  Jcf.  t.  I,  p.  134).  On  peut  ajouter  que  notre  auteur 
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resta^itiang^  aux  principiaux  mobiles  de  la  piété..nouveUe,  presque 

tous  imaginés  ou  systématisés  par  le  puissant  écrivain  des  Confessions. 

lamîa dévotion  L'action  quasi  magique  des  sacrements;  l'idée^uejajnort  du  Christ 

aie  dogme.      ^9^^^]^^^^^  ^^  «  payement  »  fait  à  Dieu  en'ëcliange  du  salut,  idée  qui 

exaspère  tant  aujourd'hui  lés  universalistes  d^AmeHqûeTIa  possession 

immédiate  de  Dieu  par  la  vue  et  par  la  jouissance  qu'on  en  tire  si  on  est 

sauvé  ;  les  peines  infligées  temporairement  aux  réprouvés  du  Purgatoire  ; 

enfin,  et  cela  rentre  dans  notre  objet  actuel,  les  assertions  emphatiques 

concernant  la  pureté  perpétuelle  de  Marie  et  l'état  intact  dans  lequel  ses 

organes  sexuels  furent  laissés  par  la  conception  et  la  parturition,  toutes 

ces  données,  familières  à  Augustin,  Sulpice  les  ignore.  La  dernière,  au 

surplus,  si  capitale  dans  le  système  qui  visait  à  déifier  la  Vierge,  ne  fut 

vraiment  réglée  que  par  la  décision  du  concile  œcuménique  de  428, 

condamnant  l'opinion  de  Nestorius.  La  nature  divine  du  Christ,  disait 

cet  évêque  de  Constantinople,  fut   toujours  séparée   de   sa   nature 

humaine.  Or,  il  était  clair  que  si  les  deux  natures  coexistaient  sans  se 

mêler,  Marie  avait  dû  donner  naissance  non  au  Dieu,  mais  à  l'homme. 

On  pouvait  donc  dire  «  mère  de  Jésus  >,  mais  non  pas  c  mère  de  Dieu  », 

Que  la  déification  deoioxoç.  Évidemment,  ce  n'est  que  lorsqu'on  eut  décidé  que  le  Verbe 

de  Marie       était  uni  à  la  chair,  que  chair  et  Verbe  faisaient  un  seul  Christ,  qu'il 

fut  possible      devmt  possible  d'attribuer  à  Marie  de  véritables  fonçtignskde  déesse. 

seulement  après    tt  f  *     x         •  t' ~^r"7 —      ^^— -^-x^ 

sa  reconnaissance  ï^*"™*^^  remarque,  avec  toute  raison,  que  le  mot  Oeoroxoc  devînt  un 

officielle       drapeau  aussi  âprement  contesté  et  aussi  passionnément  défendu  que 

comme  mère     l'âfioDuaioc  de  Nicée.  Mais  ce  fait  nous  transporte  bien  au  delà  de  l'époque 

de  Dieu,        que  présentement  nous  étudions.  Voici,  en  effet,  approximativement 

esquissée^  la  marche  que  suivit  la  formation  de  ce  concept  : 

Pendant  la  période  proto-évangélique,  celle  que  représentent  tradi- 
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tionnellement  les  écrits  attribués  aux  disciples,  Marie  passa  pour  avoir 
donné  le  jour  à  Jésus  le  plus  naturellement  du  monde  et  en:  conséquence 
de  son  mariage  avec  Joseph.  Dans  les  opuscules  immédiatement  posté-  Formation 
rieurs  (Évangiles  de  l'enfance),  Marie  continue  à  être  représentée  graduelle 
comme  l'épouse  dé  Joseph,  de  qui  elle  a  eu  plusieurs  enfants  :  seulement,  ''*  ^*  concept 
il  est  dit,  à  propos  de  Jésus,  que  ce  fruit  de  son  ventre  a  été  conçu  sans 
la  participation  du  père  putatif.  Un  peu  plus  tard,  on  se  hasarde  à 
affirmer  que  Marie  ne  fut  déflorée  ni  par  la  conception  de  Jésus  ni  par 
celle  de  ses  frères  et  sœurs.  C'est  à  peu  près  à  cette  date  qu'Irénée 
établit  le  célèbre  contraste  entre  Héva  et  Maria  :  la  première,  séduite 
par  les-  paroles  d'un  ange  qm  voulait  l'éloigner  de  Dieu;  la  seconde, 
invitée  par  le  discours  d'un  autre  ange  à  porter  Dieu  dans  son  sein 
(cf.  Bréviaire  romain,  Été,  p.  14).  De  là  devait  partir  l'habitude  de  con- 
sidérer la  mère  de  Jésus  comme  ayant  été  désignée  par  Dieu  dans  son 
discours  au  serpent  de  l'Éden  :  c  Celle-ci  t'écrasera  la  tête,  ipsa  conteret 
caput  tuutn  (Genèse,  III,  1 5).  Cependant,  au  cours  de  longues  années, 
aucun  indice  bien  marqué  ne  révéla  la  continuation  d'un  tel  mouvement. 
Il  semble  que  TertuUien,  Cyprien,  Hilaire  n'aient  jamais  dirigé  leurs 
préoccupations  de  ce  côté-là.  Aux  approches  de  la  date  où  Sulpice 
commence  à  penser  et  à  écrire,  je  vois  Âmbroise  n'éprouvant  pas  le 
moindre  scrupule  à  établir  un  parallèle  entre  Thécla  et  la  vierge  Marie  : 
<  Quand  Marie  t'aura  appris  à  conduire  ta  vie,  dit-il  à  sa  sœur  Marcella, 
Thécla  f  enseignera  le  courageux  sacrifice  de  l'existence.  9  II  allait 
même  jusqu'à  comparer  Hélène,  mère  de  Constantin,  à  Marie,  mère  de 
Jésus  :  nia  generatum  docuit,  illa  resuscitatum.  Ce  sont  là  de  grandes 
familiarités.  Néanmoins,  au  même  moment,  le  mariage  de  Joseph  était 
présenté  comme  une  formalité  purement  extérieure.  Dans  cette  union 
apparente,  Tépoux  et  l'épouse  s'étaient  maintenus  purs  tous  les  deux, 
conservant  l'un  et  l'autre  leur  virginité  intégrale.  Cette  appréciation 
fut,  notamment,  soutenue  par  Jérôme,  qui  ajoutait  que  les  frères  et  les 
sœurs  de  Jésus  n'avaient  été  que  des  cousins.  Simultanément,  l'oppo- 
sition entre  Eve  et  Marie  reprenait  faveur  et  se  préparait  à  revêtir  des 
airs  de  dogme.  On  le  constate  quand  Augustin  déclare  que  la  femme  Son 

nous  a  valu  la  mort  et  que  la  femme  aussi  nous  a  reconquis  la  vie  avec  premier  contact 
le  salut  :  Heva  corrupta  secuta  est  seduciorem,  Maria  intégra  peperit  ^*''^  ''  dogme, 
Salvatorem^ ,  Ces  formules  se  rapprochaient  de  plus  en  plus  du  moment 
où  la  participation  active  de  la  Vierge  à  l'œuvre  de  la  Rédemption  allait 
devenir  officiellement  reconnue.  Seulement,  de  telles  nouveautés  —  où 
se  marque  si  bien,  d'abord,  la  croissante  révérence  qui  entourait  le 
couple  des  parents  du  Christ,  ensuite  la  prise  chaque  jour  plus  forte 
que  la  Vierge  idéalisée  exerçait  sur  les  imaginations  —  soulevèrent 
aussitôt  de  très  vives  résistances.  J'en  ai  trouvé  la  trace  dans  mes 

I.  Voir  dans  notre  1. 1,  p.  141,  Tétrange  rôle  que  Priscillien  fait  jouer  à  Eve 
avec  le  démon  Sacla. 
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courses  à  travers  le  Panarium  d'Épiphane,  et  je  crois  devoir  la  relever 
de  préférence  à  plusieurs  autres. 

Contemporain  et  ami  de  Jérôme  (voir  plus  haut  ce  que  je  dis  de  leur 
triste  campagne  contre  Origène),  Épiphane  classe  dans  la  soixante-dix- 
neuvième  des  hérésies  de  son  étonnante  collection,  les  partisans  de  la 
Comment  Pex-Juif  divinité  de  Marie,  qu'il  appelle  collyridiens.  Or,  ces  partisans  ne  sont 
Epiphane       que  des  femmes  ;  de  misérables  femmes  arabes  qu'il  traite  avec  le  der- 
qualifiait       ^àtt  mépris  '  :  €  Saisies  de  démence  furieuse,  dit-il,  elles  ont  introduit 
dtdiaboliqiu     j^^ric  dans  leurs  dévotions  comme  on  eût  fait  d'un  Dieu:  Mariam 
pro  Deo  introducere  student.  C'est   là    une   entreprise   stupide   et 
vaine;  mab  plus  encore  impie,  blasphématoire,  abominable,  diabo- 
lique, l'esprit  pervers  ayant  pu  seul  Pinspirer  :  diabolicum  opus  et  spi- 
ritus  immundi  doctrina.  >  Elle  va,  en  outre,  très  directement  contre 
les  idées  de  Jésus,  qui  disait  à  sa  mère  :  <  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  vous  et  moi?  »  J'ai  exposé  plus  haut  le  peu  de  cas  que  l'on  faisait 
des  femmes,  quelles  qu'elles  fussent,  dans  le  milieu  judéo^hrétien. 
Épiphane  est  le  représentant  attardé  de  cette  ancienne  opinion,  et  il 
l'expose  avec  une  remarquable  radesse.  Certes,  Marie  était  vieige  (il 
lui  concédait  ce  point)  et  digne  d'être  honorée,  mais  non  adorée.  Le 
prophète  ÉHe,  lui  aussi,  resta  vierge;  de  même,  l'apôtre  Jean  ;  de  même, 
Thécla  ;  ce  n'est  pas  un  motif  pour  les  adorer.  Dieu  a  défendu  qu'on 
adorât  les  anges;  à  plus  forte  raison,  cette  loi  s'applique-t-elle  à  une 
iemme  bien  connue  pour  être  la  fille  d'Hannah,  engendrée  par  elle  dans 
des  conditions  pleinement  humaines,  à  savoir,  comme  tout  le  monde, 
moyennant  de  la  semence  d'homme  répandue  dans  un  sein  de  femme  : 
non  praeter  hominum  naturam  sed,  sictU  omnes,  ex  semine  et  utero 
tnulieris  (Hères.  79}.  Ainsi  parlait  l'évêque  de  Constance  en  Chypre  ; 
et  le  latin  du  Père  Petau  est  un  peu  moins  grossier  que  le  grec  de 
ce  juif,  plus  familier  avec  le  Testament  hébreu  qu'avec  la  littéra- 
ture de  l'Hellade.  Ce  détail  de  la  biographie  d'Épiphane  a,  d'ailleurs, 
sa  signification.  Converti  d'hier,  fortement  attaché  aux  principes  du 
plus  strict  monothéisme,  il  se  révoltait  contre  la  moindre  apparence 
d'un  retour  vers  les  penchants  anthropomorphiques  des  c  Gentils». 
Sulpice,  lui,     Sulpice,  lui,  était  dans  un  tout  autre  état  mental,  on  le  sait.  Bien  loin 
ne  dit  point  de  mal  d'éprouver  des  répugnances  pour  le  culte  des  Saints  et  pour  l'emploi 
du  culte  de  Marie;  rituel  des  images  (les  deux  horreurs  d'Épiphane  avec  l'adoration  de 
il  hgnore.      ^^  Vierge),  il  travaillait  de  son  mieux  à  propager  l'usage  des  figures 
pieuses  sculptées  ou  peintes  ;  et  à  procurer  une  situation  céleste  aux 
hommes  éminents  par  leur  sainteté.  Cependant,  et  le  fait  n'en  est  que 
plus  remarquable,  ni  dans  la  Chronique,  ni  dans  la  Vie  de  Martin,  ni 
dans  les  Dialogues,  on  ne  trouve  un  mot  en  l'honneur  de  la  c  mère  de 
Dieu»;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  ne  connut  pas  Marie  comme  telle. 

I .  Mulierea  in  Arahia  hanc  vanitatem  invexerunt,  ni  in  nomê»  semp$r  vir- 
ginis  CoUyridem  quamdam  sacrificant. 


Digitized  by 


Google 


NOTES     ET    NOTULES  53l 

Quand  il  en  parle,  c'est  par  son  nom  tout  sec  qu'il  la  désigne.  Nous 
verrons  Martin,  imitant  Épiphane,  la  mettre  couramment  sur  le  pied 
d'égalité  avec  Thécla. 

Les  amis  des  généralisations  hâtives  pourraient  être  portés  à  voir 
dans  ces  remarques  un  indice  précurseur  des  difficultés  que  devait 
soulever,  au  pays  de  Gaule,  la  divinisation  de  Marie.  En  ce  cas,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  rappeler  qu'à  la  veille  du  concile  qui  allait  procla- 
mer dogmatiquement  l'immaculée  conception,  un  prêtre  français  <  anti- 
mariolâtre  3  assassina  M^^  Sibour  pour  le  punir  d'avoir  favorisé  la 
nouvelle  déesse.  La  vérité,  c'est  que  l'adoration  de  Marie, —  occidenta- 
lement  parlant,  car  le  culte  de  la  panaggia  orientale  a  un  autre  carac- 
tère :  elle  n'est  ni  <  reine  du  ciel  >  ni  <  mère  des  douleurs  >,  —  cette 
adoration,  dis- je,  ne  s'est  largement  développée  qu'en  Italie  et  en 
Espagne,  surtout  par  voie  populaire;  le  clergé  éclairé  se  montrait 
prudent,  même  défiant,  sans  doute,  parce  qu'il  redoutait  une  déviation 
trop  visiblement  contraire  au  principe  de  l'unité  divine.  Dans  une  lettre  Ce  qu'en  a  pensé 
intime  adressée  à  M.  d'Eichthal,  Auguste  Comte  suppose  que,  4  sous  Auguste  Comte. 

>  l'impulsion  des  croisades,  le  catholicisme  tendit  spontanément  à  se 

>  transformer  en  positivisme,  d'après  la  prépondérance  croissante  de  la 

>  Vierge  sur  Dieu.  »  Ce  mouvement  fut  arrêté  par  la  Réforme  protes^ 
tante  ;  ou  plutôt,  pendant  qu'il  disparaissait  totalement  de  certains  pays, 
ailleurs,  en  France  sans  doute,  il  était  comprimé  et  altéré.  En  revanche, 
l'Europe  méridionale  le  vit  se  développer  jusqu'à  devenir  capable  de 
faciliter  le  passage  du  régime  catholique  au  régime  positif.  Je  ne  suis 
pas  trop  disposé  à  accepter  une  telle  appréciation  comme  historiquement 
valable.  En  tous  cas,  je  préférerais  de  beaucoup  la  formule,  à  la  fois  plus 
réservée  et  plus  nette,  que  le  grand  penseur  sut  donner  ultérieurement  à 
sonidée,  quand  il  dit  «  que  la  Vierge  servira  peut-être  un  jour  d'intermé- 
»  diaire  entre  le  régime  moral  de  nos  ancêtres  et  celui  de  nos  descen- 
:>  dants,  en  se  transformant  pour  personnifier  l'Humanité.  »  Il  est  certain 
que  jamais  l'amour  universel,  dont  la  poursuite  gît  au  fond  de  toutes  les 
grandes  religions,  ne  rencontra  un  plus  suave  S3rmbole.  L'adoration  des 
peuples  occidentaux,  lorsqu'elle  se  tourna  vers  la  Vierge-mère,  venait 
de  quitter  cette  Rome  que,  naguère,  elle  avait  si  profondément  chérie 
(cf.  passim  mes  notes  sur  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste),  moins,  il 
est  vrai,  pour  la  tendresse  de  sentiment  qu'elle  éveillait  que  pour 
la  sécurité,  la  prospérité  et  la  gloire  qu'elle  avait  toujours  procurées 
à  ceux  qui  se  couvraient  de  son  nom.  L'image'  qu'on  se  faisait  de 
Rome,  d'ailleurs,  resta  toujours  assez  vague  et  indécise;  et,  sa  pro- 
vidence n'étant  pas  directe,  ne  put  jamais  être  complètement  appré- 
ciée. La  vierge  Marie,  au  contraire,  eut  bientôt  une  histoire,  laquelle.  Efficacité 
partant  de  la  conception  de  cette  créature  idéale  pour  aller  jusqu'à  et  bienfait 
son  entrée  au  ciel  ou  «Ascension»,  fut  comme  le  double  di^  du  culte  dt  Mai  ie 
l'histoire  de  son  fils.  Elle  devint  alors  l'espoir  de  tous,  depuis  ^^  f^^H^^l^ 
l'humble  affligé  dont  elle  était  la  consolatrice  jusqu'au  noble  cheva- 


le  moyen  âge. 
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lier  qui  rappelait  «sa  damei.  Ce  phénomène  moral  se  reflète  vive- 
ment dans  les  délicieuses  litanies  que  l'Église  récite  encore  :  Reine 
des  anges,  Reine  des  patriarches,  Reine  des  prophètes,  Porte  du  ciel. 
Étoile  du  matin,  Étoile  de  la  mer,  disent-elles  pour  marquer  les  titres 
de  Marie  comme  Vierge  très  puissante.  Mais  à  côté  et  bien  au-dessus 
de  ces  qualificatifs,  elles  en  ajoutent  un  autre  exprimant  son  incom- 
parable douceur  : 

Virgo  singularis 

Inter  omnes  mitis^  * 

cette  douceur  illimitée,  infinie,  par  où  Marie  pourra  voir  son  nom  se 
confondre  avec  la  désignation  que  le  langage  courant  applique  à 
la  bonté  universelle,  l'Humanité.  Il  faut,  en  effet,  un  être  féminin 
pour  incarner  convenablement  cette  providence  que  créa  le  lent 
et  opiniâtre  labeur  des  hommes,  et  qui  se  compose  de  toutes  les 
Et  comment  notions  de  savoir  et  de  vertu  élevées  jusqu'à  l'excellence  morale.  Quand 
la  Vierge-mère  on  le  contemple  sous  ce  jour,  d'ailleurs  parfaitement  réel,  le  culte 
pourra  devenir  décerné  à  la  Vierge  apparaît  comme  la  conception  la  plus  pure,  la  plus 
umanit ,  élégante,  la  plus  enveloppante,  la  plus  poétiquement  humaine  d'un 
temps  où  la  beauté  morale  et  la  poésie  affective  surabondaient.  Le  mot 
de  Denys  cité  plus  haut  :  <  Si  je  ne  savais  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  je 
l'aurais  adorée  t  ;  — notez  qu'il  date  très  bien  les  œuvres  du  subtil  et  pas- 
sionné Aréopagite,  ainsi  que  la  vraie  naissance  du  culte  de  Marie; 
il  n'aurait  pu  être  prononcé  avant  le  vi«  siècle  ;  après  il  eût  choqué 
toute  la  chrétienté  ;  —  ce  mot,  dis-je,  ne  me  paraît  nullement  entaché 
d'exagération.  Si  on  veut  le  bien  comprendre,  et  ainsi  se  réconcilier 
avec  tant  de  manifestations  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  déplacées  et 
exorbitantes,  il  n'y  a  qu'à  considérer  dans  un  véritable  esprit  histori- 
que l'immense  efficacité  qu'obtint  l'adoration  de  la  Vierge  pour  adoucir 
les  duretés,  apaiser  les  violences,  ennoblir  les  brutalités,  redresser 
et  contenir  les  rudesses  et  les  grossiers  penchants  d*une  époque  si 
dure,  si  violente,  si  brutale  et,  par  certains  côtés,  si  basse  et  si  rude. 
Sous  sa  forme  traditionnelle,  ce  culte  n'est  plus  sans  doute  qu'une 
<  superstition  »,  au  sens  de  chose  qui  subsiste  matériellement  quand  l'es- 
prit s'en  est  envolé;  une  très  fade  superstition  à  peine  admise  encore  par 
les  enfants  et  les  intelligences  restées  enfantines  ;  mais  autrefois  il  fut  ime 
soiurce  élevée  et  jaillissante  de  civilisation  et  de  moralité.  C'est  le  pri- 
vilège de  l'histoire  positivement  conçue  de  pouvoir  pénétrer,  goûter  et 
célébrer  les  conceptions  anciennes  en  rappelant  ce  qui  les  rendit  fécon- 
des ;  et  aussi,  bien  entendu,  en  n'oubliant  pas  que  si,  par  impossible, 
quelque  prétention  à  l'hégémonie  se  réveillait  en  elles  de  façon  à  les 
rendre  agressives,  sur-le-champ  il  les  faudrait  traiter  comme  de  mal- 
saines survivances,  déplaisantes  intellectuellement  et  dangereuses 
socialement. 
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In  BASILICA  martyruM  (CAr.  II,  38,  5,  1 3).— J'ai  signalé  supra  Le  martyrium, 
32,  I,  8  le  mot  martyrium  au  sens  spécial  d'édicule  consacré  au  culte      ou  chapelU 
d'un  martyr.  Eusèbe,  qui  a  tant  influé  sur  la  formation  du  vocabulaire  ^^  ^^^  chrétien, 
ecclésiastique,  ne  connaît  guère  d'autre  terme  ;  et  il  l'emploie  si  bien 
avec  sa  signification  païenne  qu'il  lui  arrive  fréquemment  de  le  suppléer 
par  le  mot  ikusiastherion,  lieu  de  sacrifices.  Aussi  longtemps  que  le 
législateur  sévit  contre  les  associations  tout  en  tolérant  les  collèges 
funéraires,  le  martyrium  avec  son  autel  où  s'abritaient  les  restes  du  héros 
mort  en  confessant  Jésus  (cf.  Ambroise,  Epist,  85)  avait  été  le  centre 
naturel  de  toute  pratique  cultuelle.  Quand  la  liberté  fut  concédée,  il 
devint  naturellement  le  lieu  de  réunion  préféré  de  la  communauté, 
c  l'église  ».  A  la  fin  du  iv«  siècle,  pas  d'église  qui  ne  soit  munie  des 
reliques  d'un  martyr  éponyme  sur  le  modèle  des  anciens  Dêmes  de 
l'Attique;  et  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge,  on  trouve  des  textes  où  les 
églises  sont  appelées  non  pas  église,  mais  martyria.  Ces  faits  mettent      //  marque 
en  évidence  le  rôle  capital  joué  par  le  martyr  dans  la  transition  de       Nnfluence 
l'ancien  culte  au  nouveau  et  son  influence  sur  la  liturgie,  rôle  et  influence      ^"  martyr 
que  Renan  attribue,  bien  à  tort,  aux  gnostiques  égyptiens.  Cependant,  .    ..  ,j^^^^„* 
avec  la  puissance  et  la  richesse  qu'apporta  au  Christianisme  le  succès      liturgique. 
officiel,  on  put  viser  au  luxe  dans  les  constructions;  et  les  martyria 
élevés  sur  les  splendides  modèles  des  portiques  royaux,  ^affiXixT)  axoâ, 
qui  depuis  l'empire  servaient  de  lieu  de  réunion  dans  les  grandes  villes, 
prirent  aussi  le  nom  de  basiliques.  Eusèbe  l'utilise,  et,  pour  Sulpice, 
c'est  l'unique  synonyme  d^ecclesia.  Dans  le  cas  présent,  il  s'agit  évidem- 
ment non  d'un  édicule,  mais  d'une  construction  plus  considérable,  les 
scènes  si  vraies  et  si  plaisantes  que  Sulpice  décrit  ici  ayant  eu  évidem- 
ment besoin  d'un  assez  ample  théâtre.  Tant  d'allées  et  de  venues,  soit 
de  la  part  de  l'évêque  Valens,  soit  de  ceux  qu'il  emploie  pour  mystifier 
le  crédule  et  tremblant  Constance,  supposent  à  elles  seules  un  assez 
vaste  espace,  sans  compter  les  courtisans  qui  entouraient  le  roi,  circa 
regem.  Je  profite  de  l'occasion  pour  revenir  sur  ce  dernier  mot  dont 
une  note  sous-paginale  (p.  84)  a  déjà  esquissé  l'histoire.  Rex,  pour 
désigner  le  chef  de  l'État,  l'empereur,  est  d'un  usage  tellement  général 
au  iv«  siècle  qu'il  serait  superflu  de  citer  des  exemples.  Le  texte  le  plus 
décisif  est  celui  que  j'examine  actuellement  et  où  Sulpice  place  les  deux 
mots  dans  une  même  phrase  en  les  appliquant  au  même  homme  :  pauds 
qui  circa   regem  (Constantium)  erant  metu   trepidi,,.   imperatori 
Constantio  anxio,  primus  Valens  nuntiavit.  L'adjectif  regalis  n'est    Rexerregalis 
pas  moins  fréquent.  Le  Code  Théodosien  en  fait  un  usage  continuel,     au  IV*  siècle, 
Drepanius  Pacatus  caractérise  l'élévation  de  Magnus  Maximus  à  la 
pourpre  en  disant  que  les  Bretons  le  revêtirent  regali  habitu.  L'emploi 
du  mot  rex  a  de  l'importance  dans  les  opuscules.  On  a  vu  comment 
Sulpice,  indigné  contre  Darius  qui  avait  voulu  être  adoré,  flétrit  à  cette 
occasion  «  la  sottise  de  tous  les  rois».  Ce  langage  n'aurait  eu  rien  de 
hardi  pendant  le  haut  empire,  et  nul  n'eût  alors  songé  à  prêter  à  l'écri- 
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vain  rintention  de  comprendre  les  empereurs  dans  son  invective  à 
l'adresse  des  Reges.  Depuis  Texpulsion  des  Tarquins,  le  nom  de  Roi  — 
quoi  qu'en  ait  dit  Fustel  de  Coulanges,  dont  les  observations  à  cet  égard 
ne  sont  pas  fondées  —  était  exécré,  et  les  Césars  abandonnaient  dédai- 
gneusement ce  titre,  soit  à  leurs  clients,  les  petits  princes  de  POrient, 
soit  au  <  Grand-Roi  »  barbare  des  Parthes.  Il  en  fut  de  même  après 
l'invasion.  Le  titre  d^imperaior  ou  de  paviXeu;  fut  alors  exclusivement 
réservé  aux  Césars  grecs,  tandis  que  les  chefs  goths  et  francs  étaient 
appelés  en  latin  reges  (pTirac).  Mais  Sulpice  écrit  entre  ces  deux 
périodes,  à  égale  distance  de  l'une  et  de  l'autre.  Les  Sassanides  et  les 
autres  rois  orientaux  étaient  devenus  étrangers  à  l'histoire  de  l'Occident 
depuis  la  fondation  de  Constantinople  et  le  partage  de  l'Empire.  Les 
Germains  et  les  autres  peuples  barbares  qui  assaillaient  le  monde 
romain  n'avaient  pas  encore  fondé  d'États.  Dans  toute  l'Europe  civi- 
lisée, on  ne  connaissait  de  souverains  que  les  Empereurs  romains.  Or, 
ceux-ci,  depuis  Dioclétien,  avaient  adopté  Tinsigne  extérieur  de  la 
royauté,  le  bandeau  blanc,  et  bien  qu'ils  continuassent  à  porter  officiel- 
lement le  titre  d^imperator,  il  devait  arriver,  et  il  arriva  fréquemment, 
que,  dans  le  langage  écrit  ou  parlé,  on  les  désignait  par  le  mot  plus 
court  de  rex.  C'est  ce  que  fait  Sulpice  ;  il  appelle  les  chefs  de  TÉtat 
indifféremment,  au  gré  du  caprice  de  sa  plume,  impercUores  et  reges. 
Évidemment,  il  n'aurait  pas  pu  se  prévaloir  de  ce  subterfuge,  que  son 
expression  sttUtitia  regiim  omnium  laissait  en  dehors  les  empereurs 
romains.  Les  passages  dans  lesquels  il  exprime  son  sentiment  sur  la 
monarchie  en  tant  que  régime  à  mettre  en  parallèle  avec  une  constitu- 
tion républicaine,  ont  donc  bien  la  signification  sciemment  méprbante 
que  je  lui  ai  attribuée  dans  mon  petit  essai  :  Sulpice  et  la  Politique.  Il 
parlait  ainsi  en  face  des  Césars,  qui  étaient  encore  à  cette  époque  les 
seuls  souverains  du  monde  civilisé.  Impossible  d'imaginer  que,  dans  sa 
pensée,  il  ait  voulu  placer  hors  d'atteinte  les  souverains  qui  régnaient 
alors  à  Rome  et  à  Constantinople.  Son  intention,  bien  marquée  au 
contraire,  est  de  flétrir  Arcadius  et  Honorius. 


Pour  Sulpice, 
VMquedeRome 

est  un  hique 
comme  Us  autres. 


Lesivichés 

elles 

circonscriptions 

ethnicO'gauloises. 


LiBESIUS    QUOQUE    USBIS    ROMAE    ET    HiLARIUS    PiCTAVORUM 

EPiscoPi  DANTUR  EXILIO  (Chr.  II,  89,  7,  27).  —  Cette  formule  ne 
permet  pas  d'admettre  que  celui  qui  l'a  rédigée  ait,  un  seul  moment, 
supposé  qu'il  existait  une  différence  dans  le  degré  de  dignité  entre 
HÛaire  et  Libère,  celui-ci  évêque  de  Poitiers,  celui-là  évêque  de 
Rome.  —  Le  tour  de  phrase  par  lequel  Sulpice  mentionne  plus  bas 
Hilaire  et  Rhodanius,  l'un  comme  évêque  des  Poitevins,  l'autre  comme 
grand-prêtre  toulousain,  atteste  curieusement  un  fait  très  utile  à  noter. 
Je  veux  parler  de  l'identité  existant  entre  les  circonscriptions  ecclé- 
siastiques et  les  circonscriptions  administratives,  ces  dernières  iden- 
tiques elles-mêmes,  du  moins  en  Gaule,  aux  vieilles  circonscriptions 
ethniques  et  nationales.  Rien  de  plus  propre  à  établir  concrètement  que 
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la  grande  incorporation  romaine  fat  une  préparation  du  Catholicisme. 
On  verra  plus  bas  comment  la  Civitas  ou  peuplade  de  César  devint 
la  Civitas  administrative  de  Fempire,  pour  se  changer  en  circonscription 
ecclésiastique  sans  perdre  son  cadre  traditionnel,  si  bien  que  vers  35o 
environ  les  hauts  dignitaires  du  nouveau  culte  purent  être  désignés 
par  des  termes  purement  ethniques  et  que  chacun  comprend  alors  ce 
que  veut  dire  :  Episcopus  Pictayorum, 

Antistitem  (Chr.  II,  39,  7,  29).  —  Ce  Rhodanius  sur  lequel  Sulpice  Les  affinités 
donne  quelques  détails,  parce  qu'il  était  de  sa  province  natale,  est  par  de  rorganisation 
lui  qualifié  antistes,  terme  éminemment  païen.  Mais  il  ne  faut  pas  cathoUque 
expliquer  le  fait  par  les  façons  de  parler  polythéistes  de  notre  auteur,  ^^^l^ome  ^ 
lesquelles  seront  signalées  à  maintes  reprises.  Il  s'agit  ici  d'un  usage  ^^  d* Auguste, 
général.  Classiquement,  antistes  désigne  un  dignitaire  religieux  de 
rang  élevé.  En  langage  chrétien,  à  partir  des  premières  années  du 
iv«  siècle,  antistes  se  dit  des  membres  supérieurs  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  même  dans  les  textes  législatifs  ^  Sans  doute,  le  titre 
le  plus  usité  pour  dire  évêque  était  sacerdos  summus  ou  sacerdos  tout 
court.  Mais  précisément,  nous  avons  ici  une  preuve  de  cette  vie  en 
commun  des  deux  cultes  sous  les  seconds  Flaviens,  trop  souvent  ina- 
perçue ou  niée,  et  qui  exerça  sur  le  Christianisme  une  considérable 
influence.  Les  deux  religions  étant  également  protégées  et  vivant  côte 
à  côte,  la  nouvelle  adopta,  comme  cela  était  inévitable,  le  vocabulaire 
de  son  aînée  et  aussi  sa  liturgie  et  sa  hiérarchie.  Sous  ce  dernier  rap- 
port le  fait  est  plus  sensible  en  pays  grec,  par  suite  de  la  plus  grande 
synonymie  des  mots.  Ainsi,  l'archevêque  ressemble  presque  lettre  à 
lettre  à  cet  àpxiepc^c  qui,  en  Asie,  était  le  chef  provincial  du  culte  de 
Rome  et  d'Auguste.  (Cf.  l'article  Asiarque,  par  G.  Perrot,  dans  le 
Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et  romaines  de  Saglio.)  Quand 
on  parle  de  religion  officielle  sous  l'Empire,  c'est,  en  effet,  ce  culte  qu'il 
faut  avoir  présent  à  l'esprit,  car  il  était,  dans  tout  VOrbis  Romanus, 
le  seul  vraiment  universel,  vraiment  populaire,  le  seul  régulièrement 
organisé.  Si  l'on  veut  comprendre  la  promptitude  avec  laquelle  le 
régime  catholique  adopta  des  arrangements  territoriaux,  qui  ensuite 
bravèrent  les  siècles,  c'est  de  ce  côté  qu'il  faut  regarder.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  liberté  conquise,  au  concile  d'Illiberis  (Grenade)  on 
voit  les  Pères  de  cette  assemblée  signer  :  Osius,  évêque  de  Bétique  ; 
Decentius,  évêque  de  Léon;  Erexés,  évêque  de  (^arthagène;  Liberius, 
évêque  de  Mérida.  Or,  ces  quatre  provinces  venaient  d'être  créées 
par  Dioclétien.  Il  les  avait  naturellement  munies  de  tous  les  organes 
qui  constituaient  la  religion  augustale,  et  les  catholiques  s'étaient  , 
empressés  de  les  adapter  à  leur  usage.  En  Gaule,  on  trouve  im  évêque 

I .  AntiiiiUm  qui  sanciUatêm  haptismi  illicUa  usurpattone  gêminavêrit  in 
êmeêrdofio  mdiguam  êssê  cênsêmuê,  (Cod.  Theod.  XVI,  6.) 
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fait  ici 
du  mot  antistes. 


Uuniymaliti    dans  chaque    civitas  où  résidait  un  flamen  Augusti.   Ces  diverses 

etPinfiuence      circonstances,  plus  amplement  expliquées  ailleurs,  se  reflètent  toutes 

dtuculuprowfia  j^ns  l'emploi  courant  du  mot  antistes  pour  marquer  Tidée  de  sacer- 

par  l'emploi      ^q^q^  Sulpice  qualifie  ainsi  le  prêtre    païen    d*un    <  locus  »   de    la 

Gaule  centrale:  antistes  loci^  avec  lequel  Martin  entre  en  conflit 

dans  une   de    ses   expéditions    contre   les  sanctuaires    polythéistes. 

Locus  pouvait  alors  désigner  aussi  bien  toute  une  région  qu'un  petit 

village.  Il   est  donc  fort  possible   que  Vanthtes  du  chapitre  XIII 

de  la   Vita  ait  fait  partie  du   clergé   électif,  chargé  de  diriger  ce 

culte  de  Rome  et  d'Auguste  qui,  avec  un  si  étonnaijt  succès,  avait 

englobé,  sans  les  froisser,  toutes  les  religions  populaires  du  monde 

gréco-romain. 


Viota  des  Ariens,  QUAM  UNIUS  LITTERAB  ADJBGTIONE  CORRUPERANT  (Chr,  II,  40, 
I,  14).—  Nulle  part  la  question  du  iota  fatidique  n'a  été  aussi  nette- 
ment exposée.  Ce  chapitre  est  vraiment  très  remarquable,  bien  plus 
clair  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  même  sujet.  La  comparaison  avec 
une  peinture,  si  elle  est  de  Sulpice,  constitue  une  vraie   trouvaille 

Valeur  de  Cexposi  comme  moyen  de  ruiner  la  doctrine  des  <  homoiousiens  >.  Dans  les 


de  Sulpice, 


Les 

quatre  formules. 


Encore 
le  mot  sanctus. 

Il  ïCa  rien 
de  ripithète 
homérique. 


questions  de  ce  genre^  de  telles  images  saisissent  les  esprits  simples 
bien  plus  fortement  et  bien  plus  vite  que  les  arguments.  Or,  c'est 
pour  eux  que  Sulpice  écrit,  étant  im  simple  lui-même.  Voici  quelques 
formules  bien  nettes  prises  à  la  source. 

A  Nicée,  il  avait  été  dit  :  le  flls  est  de  même  substance  que  le  père 
ex  TTjç  ovfffac  toO  iraTp6c;  ce  qui  fut  rendu  par  l'adjectif  composé  ô|jLoovaio{ 
(cf.  De  Decretis  Nicaeni  Synodi^  17-20,  d'Âthanase;  et  aussi  Hilaire, 
De  Trinitate,  IV  et  VI,  où  il  cite  une  lettre  d'Arius). 

Arius  disait:  le  fils  ne  procède  pas  du  père;  il  a  été  créé,  il  fut  on 
temps  où  il  n'était  pas  :  y)v  icotc  Sire  oux'  ^v  (Epist,  Arii  ad  EusMum 
Nicom.j  dans  Théodoret,  I,  4).  Arius  ajoutait  :  le  fils  n'est  point  égal  au 
père,  et  non  plus  il  ne  lui  est  pas  semblable  :  ovôà  yàp  iforiv  tdoz  akX  oxt^ï 
d(Aoo^ioç  (Thalia),  Ainsi  Thomoousie,  c'est  la  parfaite  égalité,  la  simi- 
litude et  l'égalité  de  la  substance.  L'anhomoousie,  c'est  la  négation 
de  toute  similitude.  Le  fils  n'est  pas  semblable,  àv6{jLoio;,  disaient  les 
Ariens  absolus.  Aussi  ne  lui  accordaient-ils  le  nom  de  dieu  que  par 
métaphore,  àXtiOivoc  Seiç  Arii  Thalia. 

Ut  sanctus  Hil arius  in  epistolis  {Chr,  II,  40,  5,  3).  —  Il  y  a 
ici  une  évidente  interpolation.  Ce  qui  caractérise  le  mot  sanctus  au 
sens  catholique,  c'est  d'être  une  préfixe  inamovible  avec  im  deg^é 
d'adhérence  sans  analogie  et  sans  précédent.  Il  ne  s'agit  point,  en 
effet,  d'un  adjectif  attributif  de  certaines  qualités  morales  ;  pas  davan- 
tage d'un  adjectif  simplement  épithétique,  comme  nous  l'avons  vu  pour 
Athanasium  virum  sanctum;  ce  n'est  pas  non  plus  l'épithète  homé- 
rique marquant  une   particularité   de  tempérament,  de  rang  ou   de 
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costume,  laquelle,  une  fois  constatée,  reste  invariable,  quelles  que 
soient  les  circonstances.  Égisthe  est  ot{jLV{icûv^  même  lorsqu'il  assassine; 
Hector  est  xopuSatoXo;,  même  à  l'heure  où  on  célèbre  ses  obsèques.  La 
préfixe  sanctus  participe  sans  doute  un  peu  de  ces  significations  ;  mais 
elle  est  encore  quelque  chose  de  plus.  N'acquérant  sa  valeur  que 
lorsqu'elle  est  placée  avant  le  nom,  elle  fait  alors  tellement  corps  avec  ne  sera  connu  que 
lui  que,  chez  nous,  on  les  unit  par  un  tiret  comme  pour  les  noms  com-  lorsque  la  fonction 
posés  et  que,  dans  les  autres  langues  néo-latines,  elle  se  fond  par 
moitié  pour  s'y  coller  plus  étroitement.  Il  est  permis  de  voir  dans  ces 
détails  l'indication  d'une  dignité  à  l'abri  de  tout  accident  humain,  ina- 
movible dans  sa  forme  comme  elle  est  surnaturelle  dans  sa  constitution 
initiale.  Par  l'histoire  des  mots  ayio;,  sanctus,  heatus,  j'ai  montré  que 
cette  inamovibilité  ne  fut  acquise  que  lorsque  la  fonction  qu'elle  carac- 
térisait se  trouva  bien  définitivement  déterminée.  C'est  pourquoi  il  n'y 
a  aucun  doute  que  Sulpîce  n'a  point  écrit  en  Tan  400  sanctum  Hila- 
rium.  S'il  l'avait  écrit,  il  faudrait  traduire  non  pas  saint  Hilaire 
évêque^  mais  le  saint  évêque  Hilaire, 


Son  vrai  sens 


sera 

définitivement 

constituée. 


*     OSIUM...  IN  EAMDEM  PERFIDIAld  CONCESSISSE    (Chr.    II,    40,    5, 

28).  —  La  citation  des  lettres  d'Hilaire  est,  en  efiFet,  douteuse.  Il  est 
plus  probable  que  Sulpice  avait  sous  les  yeux  le  premier  traité  de  Phœ- 
badius  ou  Fégadius  Adversus  Arianos,  où  cet  évêque  affirme  qu'Osius 
(ou  Hosius)  signa  la  formule  de  Sirmium  ou  de  Rimini.  «  On  voudrait, 
^  dit-il,  nous  convaincre  en  invoquant  l'autorité  d'un  homme  qui  soutint 
»  si  admirablement  la  vérité  à  Nicée  et  à  Sardique  ;  mais  je  ne  l'admets 
»  pas.  Si  Hosius  a  soutenu  un  dogme  erroné  pendant  près  de  quatre- 
»  vingt-dix  ans,  pourquoi  admettre  qu'il  est  dans  le  vrai  après  quatre- 
>  vingt-dix  ans  ?  >  Proejudicatae  opinionis  auctoritas  nihil  valebit, 
quia  contra  semetipsam  ipsa  constitit,  »  (Cf.  t.  XXIII  de  la  Patrologie 
de  Migne.)  U  semble  bien  que  Sulpice  avait  ce  passage  sous  les  yeux. 
La  chute  du  <  g^and  Osius»,  comme  les  Nicéens  aimaient  à  appeler 
l'évêque  espagnol,  avait  été  obtenue,  —  de  même  que  celle  de  Libérius,  si 
étrangement  passée  sous  silence  par  Sulpice,  —  par  une  pression  admi- 
nistrative très  savante.  Au  iv^  siècle,  théologie,  administration,  poli- 
tique, se  tiennent  étroitement.  C'est  pourquoi  il  est  absolument  indispen- 
sable que  f  essaie  de  donner  une  idée  un  peu  nette  de  l'organisme 
bureaucratique  impérial,  afin  de  mieux  faire  comprendre  les  récits  de 
Sulpice,  dans  leurs  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  personnelles,  par 
exemple  en  ce  qui  concerne  ce  concile  de  Rimini  sur  lequel  il  fournit 
des  renseignements  si  vivants  et  si  curieux  au  point  de  vue  du  parle- 
mentarisme catholique.  Impossible  de  s'en  faire  une  idée  si  l'on  ne  sait 
ce  qu'était  un  préfet  du  prétoire,  et  en  quoi  consistait  Vevectio  publica 
ou  poste  gouvernementale.  Plus  loin  (chap.  46-51),  les  luttes  parlés- 
quelles  l'Hispano-Gaule  fut  déchirée,  à  la  veille  du  procès  de  Priscillien, 
resteraient  bien  confuses,  faute  d'éclaircissements  de  ce  genre.  Je  tiens 

68 


La  perfidie     \.  i 

d'Osius        II 

expliquée       1 1 

par  une  pression  I  | 

gouvernementale. 


Pourquoi 

ce  commentaire 

ya  multiplier 

les  notules 


^s  fonctionnaires 
et  Us  fonctions. 
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notamment  le  chapitre  49  comme  inintelligible  pour  qui  ne  sait  pas 
quelle  était  l'organisation  de  la  préfecture  des  Gaules,  ou  en  quoi 
consistaient  les  fonctions  d'un  maître  des  offices,  d'un  vicaire  et  d'un 
proconsul. 


Ce  qui  c'était 

qu'un  consul 

et  un 

préfet  du  prétoire 

vers  j6o. 


Taurus, 

préfet  à  poigne 

théologique. 


La  préfuture 
des  Gaules 

et  Us  diocèses 
des  Gaules. 


Tauro  praefecto  imperat...  promisso  consulatu  iChr.  II, 
41,  I,  II).  —  Les  deux  charges  ici  désignées,  l'une  que  remplit  Taurus, 
et  l'autre  qu'on  lui  fait  espérer,  avaient  été  parmi  les  plus  hautes;  mais 
elles  ne  ressemblaient  plus  à  leur  passé.  Le  consulat,  autrefois  égal  au 
rang  suprême,  était  devenu  une  distinction  purement  honorifique;  très 
recherchée  pourtant,  comme  on  le  voit  dans  notre  présent  texte,  bien 
qu'elle  ne  donnât  pas  la  moindre  parcelle  de  pouvoir,  et  que,  souvent, 
elle  ne  procurât  pas  môme  la  gloire  un  peu  creuse  de  se  voir  inscrit 
dans  les  Fastes.  Pontius  Méropius  Paulinus,  l'ami  de  cœur  de  Sulpice, 
avait  été  consul.  Mais  on  en  nommait  plusieurs  dans  l'année  et  le  pre- 
mier seul  prenait  place  sur  la  liste.  La  préfecture  du  prétoire,  dange- 
reuse rivale  de  la  puissance  impériale  quand,  sous  le  Haut-Empire,  elle 
embrassait  la  totalité  de  l'administration  civile  et  militaire,  moins  dimi- 
nuée pourtant  que  le  consulat,  avait  cependant,  elle  aussi,  fort  baissé. 
D'abord,  au  lieu  d'un  seul  préfet,  il  y  en  avait  quatre  depuis  la  tétrar- 
chie  dioclétienne  :  celui  d'Orient,  celui  d'Asie,  celui  d'Italie  et  celui  des 
Gaules.  Ensuite,  ces  quatre  préfets  n'entretenaient  plus  aucun  rapport 
avec  l'armée.  Ils  étaient  de  simples  magistrats  civils.  C'est  ainsi  que 
Taurus,  préfet  du  prétoire  d'Italie,  —  et  qui,  à  ce  titre,  gouvernait  trois 
diocèses  embrassant  les  vingt -huit  provinces  d'Italie,  d'IUyrie  et 
d'Afrique,  —  développe  ici  toute  son  activité  pour  amener  quelques 
centaines  d'évêques  à  voter  sur  une  question  de  dogme  dans  le  sens 
souhaité  par  l'empereur.  Ce  métier  de  préfet  à  poigne  théolog^que  n'a 
rien  de  bien  relevé.  Mais  c'est  un  des  aspects  caractéristiques  du  temps 
que  nous  étudions.  (Voir  sur  les  préfets  du  prétoire  mentionnés  dans  les 
Opuscules,  Vit  a,  XX,  4,  1.9.)  Je  commence  ici  à  donner  des  renseigne- 
ments sur  le  haut  personnel  administratif  contemporain  de  Martin  et  de 
Sulpice.  On  comprendra  bientôt  l'utilité  de  ces  notes  pour  apprécier 
l'entourage  du  saint  et  de  son  biographe.  Il  faut  remarquer  qu'en  lan- 
gage administratif,  le  diocesis^  grande  juridiction  immédiatement  infé- 
rieure à  la  préfecture,  prit,  en  langage  ecclésiastique,  un  sens  tout 
différent.  UOrhis  Romanus  était  divisé  en  quatre  préfectures,  qui  se 
subdivisaient  en  douze  diocèses.  Pour  rester  chez  nous,  la  préfecture 
des  Gaules  comprenait  trois  diocèses,  dont  le  premier  s^appelait  diocesis 
septem  provinciarum;  c'était  la.  Gaule  proprement  dite.  Le  mot  grec 
diocèse  n'entra  pas  dans  la  langue  courante  de  l'Occident;  ou  plutôt  le 
langage  ecclésiastique  lui  donna  de  très  bonne  heure  une  signification 
exclusive  qui  oscilla  longtemps  entre  l'acception  de  district  territorial 
correspondant  à  im  évêché  et  de  petite  circonscription  désignant  le 
territohre  d'une  paroisse.  (V.  Epist  1, 9,  10,  et  Epist,  III,  6,  16.) 
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MiSSiS...  MAGISTRI  OFPICIALIBUS  (Chr,  II,  41,  2,  14;  cf.  avec 
DiaL  III,  II,  7,  10,  Magistri,  ajoutez  officiorum;  voir  infra  ce 
qu'était  ce  très  important  fonctionnaire).  —  Pour  réunir,  bon  gré  mal 
gré,  (KCtti  aut  coacti^  les  quatre  cents  et  quelques  évêques  occidentaux, 
le  préfet  Taurus  n'était  pas  suffisamment  outillé,  n'ayant  pouvoir  que 
sur  les  trois  diocèses  administratifs  nommés  plus  haut.  Restaient  les 
Gaules,  les  Espagnes,  et  aussi  les  Bretagnes  que  Sulpice  oublie  dans 
son  énumération.  C'est  pourquoi  entrent  en  campagne  les  magistri 
officiâtes,  agents  dont  l'autorité  s'exerçait  sur  toute  la  surface  de  l'em- 
pire, et  que  nous  verrons  à  l'œuvre  plus  d'une  fois  encore  (cf.  Dial,  III, 
II,  7,  10).  Pour  faciliter  ce  raccolement  des  évêques  occidentaux, 
poussés  en  troupe  vers  Rimini,  l'empereur  leur  accordait  des  provisions 
de  toute  nature,  annonas  et  cellaria,  et  surtout  la  circulation  gratuite 
sur  le  magnifique  réseau  des  routes  impériales.  Sulpice  omet  ici  ce 
détail,  mais  il  le  consigne  plus  bas,  42,  2.  C'est  là  que  nous  explique- 
rons en  quoi  consistait  le  cursus  publions  et  Veyectionis  copia^  ou  droit 
de  voyager  aux  frais  de  l'État.  Rien  de  plus  propre  que  cette  mise  en 
œuvre  de  la  machine  centralisatrice  créée  par  l'Empire  pour  faire  com- 
prendre qu'entre  le  l®'  et  le  iv»  siècle  de  notre  ère  a  été  préfigurée  et 
idéalement  fondée  l'Europe  moderne.  Ce  n'est  que  depuis  les  chemins 
de  fer  que  ces  longs  voyages,  qu'on  verra  les  personnages  de  nos  opus- 
cules entreprendre  avec  une  si  prodigieuse  facilité,  ont  pu  recommencer 
(cf.  Dial,  I,  2,  i3  et  Dial.  II,  3,  3).  — Je  compléterai  ici  ma  note  sous- 
paginale  de  page  91  sur  la  formule  administrative  :  annonas  et  cellaria. 
Sigonius  prétend  que  annonas  signifie  les  provisions  de  bouche  :  escti- 
lenia  et  cellaria^  plus  la  boisson,  poculenta.  De  Prato  dit  que  les  deux 
mots  sont  à  peu  près  synonymes  et  désignent  tout  ce  qui  se  mange  et  se 
boit,  avec  cette  différence  que  les  anftonae  marquaient  le  pain  et  les 
aliments  plus  communs  et  plus  nécessaires,  cellaria  les  mets  les  plus 
luxueux  et  les  plus  délicats.  Nous  renverrons  plutôt  le  lecteur  au  com- 
mentaire du  Code  Théodosien,  où  l'admirable  Godefroid  affirme  que  les 
cellaria  consistaient  proprement  en  vin,  blé  ou  autres  denrées  destinées 
au  boire  et  au  manger;  les  annonae,  au  contraire,  signifiant  l'or,  l'ar- 
gent, les  habits,  les  montures,  les  domestiques,  le  bois.  C'est  pourquoi 
on  appelait  de  ce  nom  les  salaires  des  recteurs  de  province,  des  comtes 
militaires,  des  employés  du  fisc,  etc.  {Cod.  Theod.,  t.  I,  p.  66.) 
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Gavidium  episcopum  nostrum  (Chr.  II,  41,  4,  23).  —  Gavidius 
est  accepté  comme  évêque  d'Agen  par  plusieurs  autorités,  notamment 
par  Bollandus  [Acta  sanctorum^  i3  janvier).  Il  le  donne  comme  succes- 
seur de  Phoebadius  ou  Fegadius.  Le  Gallia  christiana  garde  le  silence 
à  ce  sujet  et  fait  bien,  car  rien  ne  justifie  cette  assertion.  En  revanche, 
il  y  a  un  Gavidius  qui  succède  à  Patemus  (dénommé  45,  7)  sur  le  siège 
de  Périgueux.  Si  donc  nostrum  voulait  dire  ici  notre  évêque j  il  ne 
viendrait  nullement  à  l'appui  de  ceux  qui  pensent  que  Sulpice  habitait 
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l'Agenais.  Le  plus  probable,  c'est  qu'il  faut  interpréter  ce  possessif 
par  :  Tun  de  nos  évêques  d'Aquitaine  ou  bien  :  l'un  de  nos  amis,  du 
parti  ortliodoze.  —  Quant  à  la  maxime  laudiqi4e%attribtto  episcopos 
tant  pauperes  fuisse,   elle  n'étonnera  pas  après  ce  que  nous  avons 
remarqué  (t.  I,  p.  21 3)  au  chapitre  23  du  livre  premier  de  la  Chro- 
Que,  sar  ce  point,  nique.  Une  des  grandeurs  du  clergé,  c'est  de  ne  pas  être  propriétaire, 
^       .    pensait  Sulpice.  Ici,  l'obligation  d'être  pauvre  est  par  lui  présentée 
Martin  et Sttlpice  cQ^me  de  règle  étroite,  surtout  pour  les  évêques  :  ceux  qui  s'y  soumet- 
^^^aufond^^^'  ^'^^^  ®^"^  dignes  d'éloge;  ceux  qui  ne  s'y  soumettent  pas,  ils  lui  font 
Us  y  voyaient     bonté,  il  rougit  d'eux:  dum  me  temporum  piget  tcedetque.  L'idée 
jusH,         passionnée  qu'il  se  fait  des  mérites  de  la  pauvreté  l'amène  à  des  consé- 
quences assez  singulières.  Au  fond  néanmoins,  lui  et  son  maître  étaient 
poussés  par  un  instinct  puissant,  sous  l'influence  duquel,  confusément, 
mais  efficacement,  ils  élaborent  la  grande  innovation  chrétienne  :  un 
pouvoir  spirituel  indépendant.  Mieux  que  les  docteurs,  ils  sentent  que 
ce  pouvoir  ne  sera  respecté  et  durable  que  s'il  se  montre  désintéressé. 
Cela  était  vrai  il  y  a  quinze  siècles,  c'est  encore  vrai  aujourd'hui. 

La  posu  publique  DATA  EVBCTIONIS  COPIA  (Chr.  II,  42,  2,  25).  —  Le  vaste  réseau 
dans  fOrbis  des  routes  de  VOrbis  Ramante,  avec  ses  relais  et  ses  auberges,  muta- 
Romanus.  fiones,  manstones  (sur  ce  dernier  mot,  cf.  Dial,  I,  2,  23),  avait  été 
réorganisé  au  début  du  iv«  siècle,  en  vue  des  seuls  besoins  officiels; 
mais  il  était  trop  commode  pour  ne  pas  exciter  les  convoitises  des 
particuliers.  Les  fraudes  étaient  continuelles,  et  comme,  d*autre  part, 
il  coûtait  fort  cher  au  Trésor  depuis  que  le  ruineux  procédé  des  réquisi- 
tions avait  été  abandonné,  il  avait  fallu  le  réglementer  sévèrement.  Tel 
est  l'objet  du  titre  De  Cursupublico  du  Code  Théodosien.  U  contient 
soixante-quinze  constitutions  ou  lois  (t.  II,  p.  Sg  à  199).  En  étudiant 
ces  textes  législatifs,  on  trouve  que  Vevectio  publica  représentait  la 
faculté  accordée  par  diplôme  ou  codicille  de  faire  usage  du  service 
postal,  cursus  publicus,  dans  des  conditions  rigoureusement  détermi- 
nées. Quelques  fonctionnaires  avaient  droit  à  des  €  évections  t  annuelles; 
d'autres  pouvaient  en  obtenir  en  des  cas  spécifiés  d'avance;  mais  ces 
diverses  concessions  étaient  surveillées  avec  un  soin  jaloux.  Le  maître 
des  offices  et  le  préfet  du  prétoire  distribuaient  —  ipse  emittit  —  les 
diplômes  de  circulation  et  jugeaient  les  contraventions  commises. 
Elles  pouvaient  parfois  entraîner  la  mort  (Bœcking,  I,  p.  xiv-xzvj. 
Seulement,  à  l'époque  où  nous  sommes,  le  cursus  publicus  servait 
surtout  à  transporter  les  évêques  vers  les  conciles,  qui  étaient  fré- . 
quents^  Cet  effet  d'épuisement  peut  surtout  être  attribué  aux  trac- 
toriae  ou  diplômes,  dont  le  titulaire  avait  droit,  outre  le  transport,  à 

I.  Ut  catervis  antistitutn  juntêntis  publicis  ultro  cUroque  discurrentibus 
par  synodas  quas  appeîlant,  dum  ritum  omnem  ad  suum  trahere  conaniur 
arhUritHH,  rai  vehicularis  suceiderei  nêrvos,  (Ammien,  XXI,  in  fine.) 
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être  logé  et  nourri.  Elles  sont  mentionnées  dans  une  lettre  de  Cons- 
tantin à  Ablavius,  en  3 14.  On  voit  ce  mécamsme  mis  enjeu  de  la  façon 
la  plus  curieuse  dans  Tafiaire  d*Hilaire.  L'empereur  Constance  ayant 
décidé  que  les  évêques  orientaux  devaient  se  rendre  à  Séleucie,  le 
préfet  du  prétoire  d'Orient  reçut  l'ordre  d'émettre  des  cédules  en 
nombre  proportionnel.  Ces  pièces  une  fois  rédigées,  le  Préfet  les  trans- 
mit aux  vicaires  de  chaque  diocèse,  lesquels,  à  leur  tour,  les  firent 
parvenir  aux  présidents  de  chaque  province;  et  ainsi  s'explique  la 
phrase  :  data  evectionis  copia  per  vicarium  et  praesidem.  Je  prie 
qu'on  remarque  l'expression  adesse  compellitur  qui  caractérise  bien 
la  césaropapie  régnante.  La  présence  des  évêques  au  concile  était 
obtenue  par  injonction  de  l'empereur.  Or,  rien  n'avait  été  ordonné 
pour  Hilaire,  puisqu'il  était  étranger  au  pays  et  que  le  concile  de 
Séleude  ne  regardait  que  l'Orient.  Mais  il  était  évêque  et  se  trou- 
vait présent  en  Phrygie.  Les  fonctionnaires  phrygiens  le  font  donc 
partir  comme  tous  les  autres,  sans  considérer  sa  situation  d'exilé,  son 
hostilité  connue,  et  bien  que  sa  participation  au  concile  dût  être 
contraire  au  but  que  se  proposait  le  chef  de  l'État.  C'est  le  triomphe 
de  la  consigne  administrative.  Tout  ce  maniement  de  la  poste  gouver- 
nementale est  un  des  aspects  les  plus  modernes  de  ce  iv«  siècle  qui  se 
montre  moderne  par  tant  de  côtés.  Voici  donc  les  évêques  mis  en 
mouvtment  per  vicarium  et  président,  par  le  vicaire  et  le  président  ^ 
Mais  ces  deux  qualificatifs  demandent  à  être  expliqués.  Nous  sommes 
dans  la  portion  orientale  de  l'Empire  qui  était  divisée  en  cinq  diocèses, 
composant  la  préfecture  du  prétoire  d'Orient  (cf.  Bœcking,  1. 1,  p.  9 
et  167).  Chacun  de  ces  diocèses  était  gouverné  par  un  vicaire,  en 
entendant  bien  que  ce  mot  ne  signifie  pas  un  délégué  provboire  du 
préfet  du  prétoire,  —  en  ce  cas,  il  ne  serait  appelé  vices^agens,  —  mais 
un  haut  fonctionnaire  chargé  d'administrer  plusieurs  provinces.  Dans  le 
cas  présent,  Hilaire  étant  exilé  en  Phrygie,  c'est  le  vicaire  d'Asie  qui 
est  ici  désigné,  car  la  Phrygie  était  l'une  des  onze  provinces  de  VAsiana 
diocesis.  Quant  au  praeses  mentionné  dans  notre  texte,  il  s'agit  du 
gouverneur  spécial  de  la  Phrygie.  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
postes  de  ce  genre  étaient  remplis  par  des  magistrats  dont  le  nom 
différait,  mais  point  la  fonction:  consulares,  correctores,  etc.  Le 
terme  générique  était  judices.  La  mission  principale  de  tout  fonction- 
naire, y  compris  l'empereur,  consistait,  en  effet,  à  juger  au  civil  et  au 
criminel.  Cela  déconcerte  nos  opinions  actuelles;  mais  si  l'Empire 
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I .  Le  mécanlBine  administratif  a  d'assez  utiles  côtés  pour  qu'on  ne  craigne  pas 
de  le  montrer  sous  ses  aspects  ridicules.  L'aventure  d'Hilaire,  enrôlé  malgré 
loi  et  contre  les  intérêts  de  l'empereur  dans  la  troupe  épiscopale  que  rassem- 
blent les  hauts  bureaucrates,  est  un  trait  de  ce  genre  et  de  plus  fort  caractéris- 
tique. Avec  son  à-propos  habituel  et  sa  manière  spéciale  de  lire  les  textes,  M.  de 
Broglie  renverse  la  situation  en  racontant  qu'Hilidre  sollicita  un  billet  de  circu- 
lation t  que  le  gouverneur  n'osa  pas  lui  refuser  >. 
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inaugura  la  séparation  de  Tadministration  et  de  Parmée,  jamais  il  ne 
pensa  à  séparer  l'administration  de  la  justice.  Le  vicarius^  étant  chargé 
par  diplôme  personnel,  ordine  codtcillorumy  d'administrer  civilement 
un  groupe  considérable  de  provinces,  venait  dans  la  hiérarchie  immé- 
diatement après  le  PP  et  était  supérieur  de  beaucoup  aux  praesides  et 
autres  gouverneurs  provinciaux.  Il  prenait  rang  parmi  les  judices 
majores.  Au-dessous,  commençait  la  catégorie  des  fonctionnaires  de 
second  ordre,  judices  minores.  On  peut  voir  dans  Vita,  XX,  7,  2,  qu'il 
existait  une  troisième  catégorie,  celle  des  judicum  infimorum.  (Sur 
les  présidents^  cf.  Diah  III,  1,8,  6,  et  l'article  Avitianus.) 

Catbsvatim  in  partem  altbram  concessum  {Chr.  II, 43, 4, 19). 
—  Rien  de  comparable  à  ce  tableau  que  trace  Sulpice  pour  donner  une 
idée  du  régime  parlementaire  appliqué  à  la  théologie.  Ce  n'est  pas  moD 
affaire  d'établir  les  multiples  nuances  de  l'hérésie  arienne.  Il  y  eut,  tout 
le  long  du  débat,  des  prélats  influents,  mondains  et  très  habiles,  qui 
considéraient  comme  la  vraie  sagesse  de  ne  rien  décider.  Le  symbole 
de  Rimini  fut  leur  triomphe  :  un  triomphe  tout  politique.  Us  n'étaient 
pas  sectaires;  ils  représentaient  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  gouverne- 
ment. Au  surplus,  avec  des  différences  dans  la  manière  de  se  conduire, 
Constantin,  Constance,  Valens,  se  ressemblent  sous  ce  rapport;  ils 
menacent  et  frappent,  non  pas  tant  pour  faire  réussir  un  dogme  que 
pour  qu'on  se  tienne  tranquille.  A  Rimini,  ni  les  orthodoxes,  ni  les 
ariens,  ni  les  semi-ariens  ne  furent  contents.  Us  avaient  été  tous  plus  ou 
moins  dupes.  Sulpice  semble  avoir  soupçonné  cela. 

AUCTORITATEM  SALTEM  EX    NUMERO    SUMERENT    (Chr.    II,    44, 

2,  i).  —  Le  discours  de  Taurus  invoquant  son  propre  intérêt,  l'hiver, 
l'interminable  durée  des  délibérations,  et  enfin  l'argument  du  nombre 
pour  amener  les  évëques  orthodoxes  à  signer  la  quatrième  formule  de 
Sirmium,  est  un  chef-d'œuvre  de  réalité  et  d'exactitude.  Le  côté  comi- 
que de  la  situation  est  remarquablement  exprimé,  bien  que  l'écrivain 
n'ait  certes  pas  l'intention  de  faire  rire  ses  lecteurs.  Sulpice  n'a  point 
ajouté  de  grandes  lumières  à  la  question  dogmatique,  ce  qui  importe 
assez  peu  quand  on  songe  aux  subtils  rabâchages  dont  tout  ce  débat  fut 
rempli,  grâce  aux  prétentions  de  Constance  à  la  théologie.  Mais  les 
peintures  de  la  vie  parlementaire  catholique,  si  curieuses  et  si  vivantes, 
où  les  rencontrerait-on  ailleurs  que  dans  la  Chronique?  et  qui  souhai- 
terait de  les  voir  remplacer  par  des  dissertations  sur  le  dogme,  comme 
on  en  trouve  en  surabondance  dans  tous  les  écrits  du  temps? 

Paternus  a  Petrocoriis  {Chr.  II,  45,  7,  7).  —  Cette  façon  de 
désigner  l'évëque  des  Périgourdins  est  plus  caractéristique  que  les 
exemples  relevés  supra  39,  7,  2.  Les  civitates  ou  nations  celtiques 
avaient  conservé  jusqu'au  début  du  iiP  siècle  les  noms  traditionnels  de 
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leurs  villes  chefs-lieux.  Même  après  Tan  200,  on  trouve  Vesonna  pour 
ville  centrale  des  Petrocorii,  Samarobriva  pour  celle  des  Aw&ianen- 
ses,  etc.  Mais  à  mesure  que  s'accomplit  la  transformation  de  la  tribu  en 
civitas,  on  voit  disparaître  les  noms  des  villes,  qui  sont  remplacés  par 
des  noms  de  peuplades.  Au  iv^  siècle,  le  fait  est  devenu  général. 
Ammien  Marcellin  dit,  au  lieu  de  Samarobriva  «  Ambiant,  urbs  inter 
alias  eminens*y  comme  Sulpice:  *  Petrocoriis  t^  pour  Vésonne  (Péri- 
gueux)  ;  et  plus  loin  Ambianensium  civitas  pour  Amiens.  Ce  change- 
ment, qui  se  produisit  vers  25o,  —  M.  Héron  de  Villefosse  a  trouvé  des 
bornes  milliaires  peu  postérieures  à  cette  date  portant  Pictones  au  lieu 
de  Ltmomum,  Poitiers, —jette  parfois  de  l'obscurité  dans  le  langage  des 
écrivains  du  temps.  Sulpice  oiire  des  exemples  où  l'on  hésite  à  décider 
s'il  a  voulu  parler  de  la  ville  ou  de  la  province,  le  mot  civitas  pouvant 
recevoir  également  les  deux  acceptions  (cf.  Vita^  IX,  12).  Ce  Patemus 
est  le  premier  évêque  connu  qui  ait  occupé  le  siège  des  Petrocorii. 
Mais  vers  le  ix«  siècle  on  vit  surgir  un  autre  fondateur,  saint  Front, 
délégué  direct  de  saint  Pierre  et  natif  de  Palestine.  J'ai  parlé  déjà  plu- 
sieurs fois  de  cet  intéressant  représentant  de  l'hagiographie  fabriquée. 

Id  RECTB  an  PBRPERAM  {Chr,  II,  45,  9,  i5).  —  Le  point  de  départ     Un  opposant 
de  l'afiFaire  était  une  question  de  droit  électoral  épiscopal.  Lucifer  avait    au  IV^  siècle. 
accordé  l'ordination  à  un  épiscope  qui  ne  fut  pas  confirmé  dans  son 
siège.  Mais  il  s'y  mêlait,  en  outre,  des  questions  de  discipline,  l'évêque 
de  Cagliari  ayant  blâmé  l'indulgence  montrée  à  l'égard  des  adhérents 
de  la  formule  de  Rimini.  Si  Sulpice  hésite  à  porter  une  appréciation 
ferme  sur  le  fond  de  l'affaire,  c'est  que  la  note  dominante  du  Luciféria- 
nisme,  c'était  l'austérité  de  la  vie  et  la  sévérité  de  mœurs  à  exiger  du 
haut  et  du  bas  clergé.  Ce  Lucifer  mériterait  une  notice  détaillée,  car  cer- 
tainement il  exerça  une  influence  sur  notre  auteur.  Il  pourrait  servir  de 
témoignage  décisif  à  l'appui  de  ma  thèse  concernant  le  caractère  démo- 
cratique, parfois  démagogique,  de  l'épiscopat,  et  m'aider  à  démontrer 
qu'à  cette  époque,  moderne  par  tant  de  côtés,  il  fut  fait  une  très 
ample  expérience  de  ce  qu'on  a  appelé  de  notre  temps  la  liberté  de  la 
presse.  Au  moment  où  le  prend  le  présent  texte,  Lucifer  luttait  avec 
une  intrépidité  et  une  verve  inépuisables  pour  la  défense  du  dogme  de 
Nicée  contre  les  improvisations  théologiques  de  ce  ridicule  et  déplai- 
sant représentant  de  la  césaropapie,  l'empereur  Constance,  lequel  élu- 
cubra  ou  couvrit  de  sa  signature  quatre  et  même  cinq  formules  diffé- 
rentes concernant  la  divinité  de  Jésus.  Mais  lorsque  Sulpice  parle  pour 
la  seconde  fois  de  l'évêque  de  Cagliari,  la  situation  de  Lucifer  n'était  plus 
la  même.  En  358,  c'est-à-dire  après  le  concile  de  Rimini,  dont  Sulpice  L'Mqut  Lucifo' 
va  à  l'instant  exposer  les  actes,  l'évêque  de  Cagliari  était  devenu  l'or-     représentant 
gane  de  ces  intransigeants  qui  n'admettaient  aucune  indulgence  à  l'égard    ^       ^f 
des  Ariens  ou  semi- ariens  repentis.   En  désaccord  désormais  avec  ^'^^^^"^^i^^''^» 
Hilaire,  dont  l'édit  de  tolérance  de  Julien  venait  de  faire  un  partisan  de 
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la  conciliation,  Lucifer  protestait  contre  le  synode  d'Alexandrie  qu 
avait  admis  à  communion  les  anciens  hérétiques  après  <  satisfaction  » 
préalable  et  <  pénitence  >  proportionnée.  Leurs  crimes,  disait-il,  étaient 
inexpiables;  ceux-là  mêmes  qui  les  pardonnaient  devenaient  aussitôt 
criminels.  Sulpice,  on  le  verra,  hésitait  soit  à  blâmer,  soit  à  approuver 
Sa  firociU  cette  attitude.  Il  est  certain  qu'elle  s'écartait  non  seulement  des  indica- 
tn  disaccord  ayec  tions  fournies  par  Hilaire,  mais  aussi  des  sentiments  si  pleins  de  man- 

^  '"^^"f.  suétude  qu'exprime  Martin  dans  son  curieux  colloque  avec  le  Diable  au 
sujet  de  l'hérésie  novatienne  (cf.  Vita  XXII,  3,  17).  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  maintenant  une  question  qui  nous  intéresse  de  plus  près  que  ces 

Point  de  contact  subtiles  difficultés  de  dogme  et  de  discipline.  Quand  Sulpice  prononce, 
du  luàfirianisme  comme  il  le  fait  plus  bas,  le  nom  de  Lucifer,  et  cela  au  moment  où  il 

avec  Pascétisme.  y^  s'occuper  des  Ascètes  d'Espagne,  a-t-il  l'intention  de  lier  le  Lucifé- 
rianisme  —  il  y  eut  un  parti  de  ce  nom  —  aux  agitations  qui  se  produi- 
sirent vers  l'an  38o  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  où  Priscillien  joua 
le  principal  rôle?  Je  n'oserais  l'affirmer;  cependant  la  connexité  exista 
très  réellement.  Malgré  la  différence  des  doctrines,  —  au  fond,  Priscilr 
lien  attachait  peu  d'intérêt  aux  disputes  sur  le  dogme,  —  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  PrisciUianistes  si,  d'abord,  il  n'eût  existé  des  Lucifériens  ' . 
Ceux-ci,  outre  leur  prétexte  primitif  de  faire  bande  à  part,  résultant 
d'un  excessif  exclusivisme  dogmatique,  étaient  les  partisans  résolus  de 
la  vie  austère,  les  adversaires  implacables  du  clergé  mondain  et  relâché. 
Ces  motifs  prédominent  dans  le  curieux  petit  opuscule  intitulé  :  Libellus 
^recMin  ^,  publié  par  Faustin  et  Marcellin,  deux  prêtres  contemporains 
de  Sulpice  et  dont  j'ai  précédeioment  invoqué  les  curieuses  attestations 
en  matière  martyrologique.  On  y  constate  que,  vers  la  fin  du  iv^  siècle, 
le  programme  Luciférien  ressemblait,  dans  ses  parties  essentielles,  à 
celui  de  ce  parti  ascétique  que  nous  verrons  bientôt  entrer  en  scène  '. 
Qii^  Lucifer     Sous  un  autre  aspect,  Lucifer  se  recommandait  à  Sulpice  par  sa  façon 

traitait  les  rois   de  traiter  les  personnages  royaux.  Ses  pamphlets  contre  la  politique 

plus  durement    usurpatrice  et  persécutrice  de  Constance  dépassent  en  hardiesse  et  en 

que  Martin,      virulence  la  fameuse  lettre  d'Hilaire  ad  Constantium.  Le  qualificatif 

d'apostat  est  courant  sous  la  plume  de  l'évêque  de  Cagliari  :  de  regibus 

apùstaticis.  Sa  véhémente  invective  prend  directement  à  partie  le  chef 

de  l'État  en  lui  prodiguant  les  noms  outrageants  d'Antéchrist  et  d'Isca- 

riote.  Il  invite  les  fidèles  à  fuir  l'approche  de  ce  fauteur  d'opinions  per* 

verses  :  de  non  conveniendo  cum  hereticis.  Aucune  indulgence  ne  doit 

être  accordée  aux  coupables  d'hérésie,  quel  que  soit  leur  rang;  plus  il 

est  élevé,  plus  ils  offensent  Dieu  :  de  non  parcendo  in  Deum  dHin» 

Ce  qui  dut     queniihtAs,  En  même  temps,  avec  des  emportements  de  furieuse  agres- 

Ixd  raloir, 

sinon  l'attention       i .  Sur  le  continuel  emploi  que  Lucifer  et  Priscillien  font  des  livret  de  taint 
de  Martin,       Hilaire  et  sur  les  rapports  du  Luciférianisme  et  du  PrisciUianiaine,  on  doit 

celU  de  Sulpice,   consulter  Paret,  PrUcUlianus,  oin  Reformator,  p.  266  sqq.  et  p.  283  eqq. 

2.  Faustin  et  Marcellin,  Libellu8  precum  ad  imperaiores,,,  (Patrologie  de 
Migne,  t.  XIU,  col.  81  et  suiv.). 
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sion  touchant  au  délire,  Lucifer  appelle  à  tout  propos  le  martyre;  il  le 
convoite,  il  le  provoque*  Ses  diatribes,  bien  que  rédigées  en  un  latin 
déplorable,  péniblement  surchargées  de  citations  bibliques,  réussissent 
à  nous  émouvoir,  tant  est  grande  la  chaleur  qui  y  circule  (vol.  XII  de  la 
collection  de  Vienne  Lucijeri  Calaritani  opuscula,  éditeur  Hartel).  Je 
pense  que  ces  écrits  n'avaient  certes  rien  qui  ait  pu  beaucoup  plaire  à 
Martin,  mais  Sulpice,  littérature  à  part,  dut  les  lire  avec  délice. 

HiLARius  SEXTO  ANNO...  OBiiT  (Chr.  II,  45,  9,  16).  —  La  mort 
d*Hilaire  est  indiquée  ici  comme  ayant  eu  lieu  six  ans  après  son  retour, 
lequel  prit  place  à  une  date  à  peu  près  impossible  à  fixer  exactement, 
tant  les  textes  se  trouvent  contradictoires.  Ils  sont  examinés  ailleurs; 
mais  le  résultat  n'a  qu'une  importance  secondaire  au  point  de  vue  de 
la  chronologie  si  désespérément  embrouillée  de  Martin.  L'évêque  de 
Poitiers  appartient  à  la  seconde  génération  chrétienne*latine,  celle  qui 
fournit  des  successeurs  aux  <  Pères  »  africains.  Il  était  resté  païen,  ou, 
du  moins,  philosophe^  jusqu'à  sa  pleine  maturité,  au  contraire  des  écri- 
vains de  la  génération  qui  suivit,  tous  nés  de  mères  baptisées.  Quand 
Hilaire,  que  tourmentait  le  doute  philosophique,  fasciné  par  les  formules 
transcendantes  du  quatrième  évangile,  se  convertit,  il  avait  une  épouse 
et  une  fille  qu'il  adorait  et  qu'il  continua  de  chérir  après  son  élévation  à 
Tépiscopat.  Ayant  bu  aux  sources  grecques,  l'étude  d'Origène  le  rendit 
capable  d'initier  l'Occident,  quelque  peu  arriéré,  aux  notions  de  la  haute 
théologie.  Son  cœur  était  d'un  apôtre,  sa  vaillance  d'un  héros,  son 
entrain  et  sa  fougue  d'un  tribun.  Ses  pamphlets  contre  Constance,  le 
sot  persécuteur  de  l'orthodoxie,  peuvent  se  comparer  aux  plus  virulentes 
inspirations  de  l'éloquence  populaire  des  temps  démocratiques.  La 
noblesse  et  la  pureté  de  sa  vie  furent  en  accord  avec  l'ardeur  de  sa 
piété,  l'intrépidité  de  son  courage,  l'élévation  de  son  esprit.  Je  ne  fais 
pas  ici  un  panégyrique  gratuit.  Martin,  mon  homme,  était  accouru  vers 
lui  ébloui  par  une  science  qu'il  admirait  sans  l'entendre  ;  enflammé  par 
des  vertus  dont  mieux  que  personne  il  pouvait  apprécier  Péneigie  pra- 
tique et  vraiment  humaine.  Je  suis  convaincu  que  la  persistante  aigreur 
de  Sulpice  contre  c  les  évoques  >  provient  de  ce  qu'il  avait  concentré 
toute  sa  capacité  de  vénération  sur  Hilaire  et  sur  Martin,  se  formant 
ainsi  de  l'épiscopat  un  idéal  inaccessible.  Le  fond  de  son  grief,  c'est 
que  les  évêques  gaulois  ne  ressemblaient  ni  à  Martin  ni  à  Hilaire.' 

Les  dates  de  la  vie  de  l'évêque  de  Poitiers  ne  sont  guère  fixes;  le 
point  solide,  c'est  son  exil.  Il  eut  lieu  un  peu  après  l'arrivée  de  Jtdien 
en  Gaule  (fin  de  385,  premiers  mois  de  386).  Hilaire  parle  du  futur 
apostat  avec  une  gratitude  si  affectueuse,  que  ces  deux  hommes  émi- 
xients  avaient  dû  se  voir  et  sympathiser.  Julien  résida  à  Vienne,  pas  bien 
loin  de  Béziers,  à  peu  près  à  l'heure  où  Hilaire  se  faisait  condamner 
par  le  concile  Arien  réuni  en  cette  ville.  La  réputation  dont  il  jouissait 
dèe  lors  ^  Julien  quitta  Vienne  en  juin  386  —  ne  permet  pas  de  douter 
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qu'il  n*eût  6té  élevé  à  l'épiscopat  cinq  ou  six  ans  plus  tôt.  Ces  détails 
vident  donc  la  date  de  l'exil,  puisque  Julien  essaya  de  lui  épargner  cette 
épreuve  et,  par  induction,  celle  de  son  élection.  Mais  il  n'est  pas  facile 
de  préciser  l'époque  de  sa  rentrée  en  Gaule.  Sulpice  la  place  avant  la 
mort  de  Constance,  absque  exilii  indtdgentiaj  dit-il  Chr.  II,  44-45.  Au 
contraire,  Jérôme  prétend  que  l'évêque  de  Poitiers,  comme  tous  les 
autres  prélats  orthodoxes,  fut  rétabli  sur  son  siège  <  grâce  à  l'indulgence 
du  prince  ».  Les  deux  assertions  peuvent  se  combiner.  Constance  ne 
mit  fin  à  l'exil  d'Hilaire,  qui  le  gênait  en  Orient,  que  vers  les  derniers 
jours  de  sa  vie  ;  et  l'évêque  consacra  assez  de  temps  à  aller  de  Constan- 
tinople  en  Poitou,  —  pertnensus  est  fere  orbem  terrarum,  selon  l'am- 
bitieuse formule  de  Sulpice,  —  pour  que  son  retour  ait  paru  coïncider 
avec  celui  des  exilés  rappelés  par  le  libéralisme  du  jeune  empereur. 
'UOrbis  terrarunif  en  grec  x69|ioc,  c'est  exactement  ce  que  Tertullien 
(De  PalliOf  4)  appelle  Tota  Romanitas;  et  Hilaire  eut,  en  effet,  à  traverser 
l'empire  en  écharpe  :  Thrace,  Mœsie,  Ulyricum,  Italie,  Gaule  méridio- 
nale, à  peu  près  l'itinéraire  du  pèlerin  bordelais.  Les  routes  offraient 
alors  d'exceptionnelles  facilités  (cf.  t.  III,  article  Posthumanus),  Cepen- 
dant, une  telle  «  pérégrination  >  ne  se  pouvait  exécuter  en  quelques 
semaines,  d'autant  plus  qu'Hilaire,  voyageant  en  apôtre  de  la  consubs- 
tantialité,  fit  des  crochets  nombreux.  Il  s'arrêta  aussi  longtemps  à  Rome. 
Je  ne  ferai  aucun  effort  pour  expliquer  les  impossibilités  qui  résultent 
des  textes  de  Sulpice  concernant  les  relations  d'Hilaire,  de  Julien  et  de 
Martin.  Je  n'ai  non  plus  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  de  l'hégémonie 
doctrinale  exercée  par  Hilaire  en  Gaule.  Sulpice  la  constate  avec  une 
enthousiaste  netteté  :  Hilarii  heneficio^  Gallias  nostras  piaculo  lihe- 
ratas»  La  haute  science  d'Hilaire  ne  nous  concerne  que  par  contraste 
avec  l'inaptitude  théologique  de  ses  deux  disciples.  Lorsque  notre  bon 
thaumaturge  se  risquera  sur  ce  terrain,  on  l'y  verra  faire  montre  d'une 
grande  faiblesse  spéculative.  Quant  à  Sulpice,  très  habile  à  narrer 
agréablement  les  incidents  multiples  qui  donnent  au  monde  théologique 
du  iv«  siècle  des  apparences  parlementaires,  son  compte  rendu  du 
concile  de  Rimini  est  vivant,  amusant,  pittoresque,  mais  le  côté  dogma- 
tique lui  échappe  souvent.  11  avait  pourtant  sous  les  yeux  un  livre  perdu 
(cf.  Jérôme,  Catalogus  scriptorum)^  dans  lequel  Hilaire  résumait  ce  qui 
s'était  passé  tant  à  Rimini  qu'à  Séleucie.  En  revanche,  comme  il  met 
bien  en  relief  la  mortelle  lassitude  où  l'abus  des  disputes  métaphysiques 
avait  jeté  les  esprits  au  bout  de  quarante  ans  de  perpétuels  conciles! 
comme  il  fait  comprendre,  parce  qu'il  l'éprouvait  lui-même  inconsciem- 
ment mais  profondément,  cette  soif  de  règle,  ce  besoin  d'ordre,  consé- 
quence de  l'anarchie  intellectuelle  qui  surgissait  partout.  Ces  senti- 
ments s'accentuaient  à  mesure  que  les  Occidentaux,  disons  mieux  les 
au  point  de  vue  Romains,  acquéraient  la  prépondérance  dans  TÉglise.  A  lire  Sulpice, 
populaire,  ^^  ^^  ^^^^  compte  que  le  temps  des  créations  dogmatiques  est  passé. 
On  ne  veut  plus  discuter,  on  veut  conclure  et  consolider.  11  n'y  a  pas 


Dans  quelle  mesure 

Sulpice 

imite  Hilaire, 


Source  réelle 
de  l'orthodoxie 


Digitized  by 


Google 


NOTES     ET     NOTULES  547 

trois  dieux,  ce  serait  du  polythéisme  ;  il  n'y  a  pas  trois  manifestations 
d'un  même  Dieu,  cela  détruirait  la  base  messianique  ;  il  y  a  un  Dieu, 
père  tout -puissant,  avec  un  fils  égal  à  lui,  de  même  âge  et  de  même 
substance  que  lui,  avec  un  Esprit- Saint  identique  au  père  et  au  fils,  ne 
faisant  avec  eux  qu'un  seul  et  même  Dieu.  Cette  formule  ne  doit  pas 
être  discutée,  mais  proclamée  d'autorité.  Qui  ne  l'accepte  pas  est  hors 
de  l'Église.  Voilà  ce  que  le  génie  romain  avait  décidé  et  ce  que  l'Occi-  Martin  et  Sulpice 
dent  va  faire  triompher.  En  haut,  l'affirmation  trinitaire  donne  satisfac-      représentent 
tion  aux  lettrés  qui  veulent  être  monothéistes,  et,  cependant,  ne  pas  rf^rY^^i^^Micttt 
subordonner  Jésus;  c'est  le  rôle  d'Hilaire.  En  bas,  le  peuple,  qui  ne  .  .  ™ -//-/• 
s'embarrasse  guère  de  croire  à  trois  dieux,  dont  le  plus  jeune,  le  plus 
agissant,  le  plus  proche  de  l'homme  par  sa  croix,  son  sang,  ses  larmes, 
deviendra  l'universel  favori^  en  attendant  qu'on  lui  adjoigne  des  auxi- 
liaires de  divers  grades,  ce  qui  ne  sera  pas  long;  c'est  la  donnée  de 
Sulpice.  Ce  raffiné  de  lettres  est  peuple  autant  que  l'illettré  Martin. 
Il  prend  à  Hilaire  ses  affirmations  essentielles;  il  lui  prend  aussi  son 
goût  pour  le  beau  langage  et  le  style  soutenu.  Mais  on  peut  être  très 
peuple  et  aimer  à  bien  parler. 


Digitized  by 


Google 


PETITS  ESSAIS 
NOTES    ET    NOTULES 


QUATRIEME    PARTIE 

ÉTUDIANT 

LES  SIX  CHAPITRES  OU  MÉMOIRES  PERSONNELS. 

(BLLB    BMBRASSB    L'AGITATION    RBLIGIEUSB    EN    HISPANO-GAULE, 
LA   CRISE  ASCÉTIQUE  ET  LE  PROCÈS  DE  TRÊVES.) 

Le  doMiêr       Sbquuntur  tempora  aetatis  nostrab  gravia  et  periculosa 

dePriicilliaii.  (Chr.  Il,  46,  i,  18).  —  Le  lecteur  est  prié  de  se  ressouvenir  des  motifs 

qui  nous  ont  fait  commencer  notre  publication  par  celui  des  opuscules 

de  Sulpice  Sévère  qui,  chronologiquement,  aurait  dû  venir  le  dernier. 

Notre  enquête  L'étude  de  la  Chronique  a  été  par  nous  entreprise  pour  mesurer  et 
sur  Sulpice  apprécier  les  facultés  mentales  et  l'étendue  d'information  du  biographe 
change  ici      je  Martin  de  Tours.  Or,  la  partie  finale  de  ce  petit  livre,  que  les  édi- 

de  caractère,  ^q^jj^  qq^  divisée  en  six  chapitres  et  qui  nous  reste  à  examiner,  montrera 
comment  Sulpice  se  laissait  impressionner  par  les  événements  contem- 
porains ;  quel  contrôle  il  était  capable  de  faire  subir  à  son  imagination 
ébranlée  par  la  vue  immédiate  des  choses;  quelle  critique  il  pouvait 
exercer  sur  ce  qu'on  lui  racontait,  et  dans  quelle  mesure  il  avait  droit 
de  se  fier  à  sa  mémoire.  Notre  enquête  va  donc  devenir  ici  plus  pré- 
cise et  plus  fructueuse,  en  nous  permettant  de  pénétrer  à  fond  l'homme 
intérieur.  Les  événements  que  Sulpice  va  raconter  ont  été,  en  effet,  la 
préoccupation  majeure  de  sa  vie.  Non  qu'il  ait  autant  songé  que  le 
croit  Bemays  à  lutter  contre  le  Priscillianisme  et  la  propagande  pris- 
cillianiste;  mais  parce  que  dans  la  personne  de  Priscillien  fut  frappé 
mortellement  ce  parti  ascétique  occidental,  dont  j'ai  à  plusieurs  reprises 
déjà  entretenu  le  lecteur.  Ceci  me  suggère  l'utilité  de  fournir  tout 
d'abord  une  explication  des  mots  «priscillianisme»  et  «priscillianistes», 
que  la  rapidité  et  la  commodité  du  récit  m'entraîneront  souvent  à 
employer.  Il  est  bon  qu'on  sache  jusqu'à  quel  point  ils  soat  exacts. 

Le  Priscillianisme,  tel  qu*on  a  cru  le  connaître  jusqu'à  la  publication 
de  M.  Georges  Schepss  (voir  la  note  p.  104),  est  un  phénomène  ulté- 
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rieur,  sans  réalité  aucune,  au  moment  où  Sulpice  écrivait,  et  je  prie 
qu'on  se  pénètre  bien  de  cette  vérité.  Dans  l'hérésie  qui  fit  beaucoup  Ce 

de  bruit  vingt-cinq  années  plus  tard,  Priscillien  n'entre  guère  que  pour  fu'i/  va  raconter, 
son  nom,  les  Manichéens,  qu'il  haïssait,  ayant  pris  ce  nom  très  popu-    ^"^  'f  ^^f^^' 
laire  afin  d'abriter  leur  prosélytisme.  Le  fond  vrai  de  l'affaire,  c'est,  je  ^^P^^^^  ^'^"*' 
le  répète,  l'écrasement  de  l'ascétisme  par  la  tyrannie  hiérarchique  et 
orthodoxe.  Voilà  ce  qui  abattit  l'âme  courageuse  de  Martin;  voilà  ce 
que  Sulpice  ne  peut  ni  oublier  ni  pardonner.  Les  fureurs  mal  contenues 
qu'il  déverse  en  toute  occasion  contre  les  évêques,  sans  en  oser  direc- 
tement articuler  le  vrai  motif,  ne  viennent  pas  d'ailleurs.  D'autres  purent 
alors  ne  point  se  souvenir  ou  feindre  de  ne  pas  comprendre.  Jérôme, 
champion  du  parti  ascétique,  après  avoir  ouvertement  plaidé  l'inno* 
cence  de  Priscillien  (Cataîogus  scriptorum),  le  couvrit  ensuite  de 
grossières  injures,  Ambroise,  quand  il  exprime  la  compassion  que  les 
vaincus  de  Trêves  lui  inspirent,  ajoute,  en  s'en  lavant  les  mains,  qu'ils 
avaient  dévié  de  la  foi  :  devios  licet  afide.  Mais  la  vérité,  c'est  que  ce    et  il  la  raconte 
n'est  pas  contre  la  foi  que  Priscillien  et  ses  amis  avaient  agi,  mais     ienUmoire, 
contre  la  hiérarchie  et  la  discipline.  Leur  libre  ascétisme,  en  ce  milieu 
très  mondain  et  gâté,  allait  à  ébranler  l'autorité  épiscopale  et  à  donner 
aux  initiatives  individuelles,  aux  inspirations  non  classées  et  non  enca- 
drées, une  dangereuse  importance.  Dans  la  situation  qu'occupaient 
Ambroise  et  Jérôme,  peut-être  ne  pouvaient-ils  se  conduire  autrement. 
Augustin,  venu  après  eux,  et  qui  moralement  valait  beaucoup  plus 
qu'eux,  les  imita  néanmoins. 

La  résolution  des  hommes  éminents  de  cette  génération  était  solide-  u 

ment  fixée  :  ils  visent  à  fonder  coûte  que  coûte  un  inviolable  gouverne-   priscillianisme, 
ment  moral,  et  je  crois  qu'ils  avaient  raison.  Quand  cet  intérêt  entrait  dangereux  essai 
en  jeu,  tout  le  reste  n'était  rien.  Augustin,  par  exemple,  qui  avait        ^'  ^^ 
connu,   aimé   et   pratiqué  la  liberté  philosophique,  n'hésita  point  à     la  fuirarchie, 
imposer  silence  à  ce  penchant  devant  les  besoins  impérieux  de  l'ordre 
et  de  l'unité.  Seulement,   Martin  ni  Sulpice  n'étaient  des  hommes  Ce  fait  méconnu 
éminents,  capables  de  comprendre  et  de  diriger  les  affaires  humaines  :  par 

c'étaient  des  êtres  impulsifs,  des  âmes  tendres  et  ardentes;  le  cœur  en  Sulpice  et  Martin 
eux  était  très  grand;  la  tête  de  dimension  médiocre.  J'ai  voulu  dire  cela  ^  ^'^  ^    */^  "" 
tout  de  suite,  parce  que  le  récit  de  Sulpice  contient  des  parties  qui  ont     Catholiques^, 
contribué  à  faire  peser  d'abominables  accusations  sur  un  innocent  pen- 
dant de  longs  siècles.  Je  considère  comme  le  devoir  strict  d'un  éditeur 
honnête  de  signaler  ce  que  son  réquisitoire  renferme  d'inexact,  et  pour 
quelles  causes  il  a  pu  se  montrer  injuste  en  ce  point. 

Cette  première  rectification  éclaire  bien  des  détails  obscurs.  J'y       Comment 
ajouterai  celle  qui  concerne  le  nom  de  <  priscillianiste  >.  Ce  qualificatif  /<  qualificatif  de 
ne  fut  employé  que  fort  tard.  Orose,  qui  dénonça  la  secte  à  Augustin  *  priscillianiste  » 
en  415,  par  une  lettre  (commonitorium)  d'une  rare  stupidité,  ne  le    JJî'^^!^^-^ 
connaît  pas.  Dans  le  Code  Théodosien,  on  lit  au  titre  De  Heretieis    ^    ^ 
quatre  lois  où  les  Priscillianistes  sont  nommés  (loi  XL  en  407,  loi  XLIII 
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en  410,  loi  LIX  en  423,  loi  LXV  en  428);  mais  aucun  de  ces  textes  ne 
désigne  les  hérétiques  espagnols.  Godefiroy  a  bien  soin  de  marquer 
qu'il  s'agit  des  Priskilianoi  d'Epiphane,  ainsi  nommés  d'après  leur 
prophétesse  Priscilla.  Même  dans  les  lois  rédigées  au  moment  «ù  l'agi- 
tation causée  en  Hispano-Gaule  par  le  drame  de  Trêves  était  plus 
active,  on  ne  trouve  ce  nom  de  Priscillianistes  que  pour  désigner  des 
hérétiques  exclusivement  syriens.  Je  tiens  pour  à  peu  près  certain  que 
la  transcription  adoptée  par  le  législateur  latin,  Priscillianistae  au 
lieu  de  Priscillianit,  comme  il  eût  dû  transcrire  le  mot  grec,  a  pro- 
voqué en  grande  partie  la  déplorable  notoriété  des  disciples  de  l'évêque 
d'Avila.  Il  s'est  produit,  à  cette  époque,  des  erreurs  du  même  genre 
qui  ont  eu  des  résultats  tout  aussi  injustes.  De  fait,  plus  on  étudie 
l'histoire  de  la  fin  de  l'antiquité,  plus  on  est  frappé  du  rôle  important 

Et  comment  U  joué  par  les  mots.  C'est  donc  Augustin  qui  a  généralisé  le  nom  de 
Kpriscillianisme  »  Priscillianistes.  Il  le  place  en  tête  de  sa  réponse  à  Orose.  H  l'avait 

"'  "^^J!^^^^  puisé  dans  les  lois  d'Honorius^  car  je  crois  qu'il  avait  peu  lu  Épiphane. 
^lemrU*      Selon  Godefroy,  il  existe  un  seul  texte  légal  relatif,  non  pas  aux  Pris- 

du  IV  siicte.  cillianistes,  mais  à  Priscillien.  U  se  trouverait  au  titre  I,  loi  XX,  De 
Accusationibus.  Je  parle  ailleurs  de  cette  loi,  qui  est  de  383,  pour  mon- 
trer que  le  savant  commentateur  se  trompe  quand  il  affirme  qu'elle 
concerne  les  crimes  et  les  troubles  que  l'hérésie  provoqua  en  Espagne 
à  la  même  date.  Elle  est  signée  de  Gratien,  qui  fût  tué  en  septembre  ', 
et  qui,  au  moment  de  sa  mort,  favorisait  ouvertement  les  hérétiques 
espagnols^  puisqu'on  a  pu  dire  que  telle  fut  la  cause  de  sa  perte.  Ce 
point  réglé,  j'ai  encore,  dans  l'intérêt  de  mon  exposition,  à  fournir 
rapidement  quelques  autres  indications  préliminaires  d'un  ordre  quelque 
peu  différent. 


Sttlpice, 


Nouveauté  du  ton  Le  récit  qui  s'ouvre  au  chapitre  XL VI  par  ces  mots  caractéristi* 
^"'^^pte  '"  ques  :  €  Viennent  ensuite  les  affaires  de  notre  temps,  »  ne  ressemble 
ni  par  le  style  ni  par  les  sentiments  très  émus  et  très  personnels  aux 
précédentes  parties  de  la  Chronique,  C'est  un  excellent  morceau  écrit 
à  la  manière  de  Salluste,  où  le  jeu  des  passions  les  plus  hautes  et  les 
plus  basses  de  l'âme  humaine  est  retracé  avec  une  sobriété  vigoureuse  : 
l'admirable  altruisme  de  Martin,  l'avidité  et  l'astuce  de  Maxime,  la 
ténacité  haineuse  et  sanguinaire  des  prélats  espagnols,  l'abjecte  servilité 
de  leurs  collègues  de  l'épiscopat  des  deux  côtés  des  Pyrénées.  On  est 
surtout  irappé  de  la  couleur  singulièrement  moderne  de  ce  tableau.  Les 
intérêts  en  lutte,  les  doctrines  qui  se  contredisent,  les  personnages  qui 
emplissent  la  scène  de  leur  éloquence  et  de  leurs  fureurs,  tout  est 
marqué  au  coin  d'une  nouvelle  manière  de  sentir  et  de  penser,  née  de 

I.  Dans  un  catalogue  de  conBuls,  publié  par  Bucherias  en  même  temps  que  le 
calendrier  de  PhUocalus,  on  lit  :  383.  Merohaudo  II  et  Satumino  his  cass,, 
Gratianus  occisus  est  a  Maximo  Londuni,  VIII  Kal,  tept. 
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la  concentration  de  tous  les  peuples  méditerranéens  sous  un  unique 
régime.  Cette  modernité,  caractère  pas  assez  remarqué  du  IV  siècle,       Modernité 
principalement  de  la  période  qu'on  avait  vu  s'ouvrir  par  l'éblouissante  des  circonstances 
et  tout  à  fait  parisienne  apparition  de  Julien  ;  —  je  me  moque  de  ceux     ^«'''  ^Vw«» 
qui  se  sont  moqués  de  moi  pour  m'être  exprimé  ainsi;  ils  ne  compren- 
nent pas  le  moment  historique  dont  présentement  je  m'occupe  ;  —  cette 
modernité,  dis-je,  fleur  précoce  d'une  civilisation  commune  trop  hâtive, 
destinée  à  être  vite  flétrie  pour  ne  s'épanouir  de  nouveau  que  dix  ou 
douze  siècles  plus  tard,  s'atteste  mieux  encore  par  la  façon  de  conter 
de  notre  Aquitain.  Pour  la  première  fois  s'exerçait  dans  une  région  de 
la  future  France  cet  art  de  narrer,  de  visu  et  auditu,  des  événements  où 
l'écrivain  a  été  mêlé,  auxquels  il  a  pris  part  avec  ses  passions  et  ses 
préjugés,  et  qu'il  se  remémore  à  titre  d'impressions  vécues  et  encore 
vivantes.  En  lisant  les  six  chapitres  qui  embrassent  dans  leur  série  et      Uinaugurt 
dans  leur  détail  des  faits  qu'on  ne  retrouve  chez  aucun  des  contem-        '^  ^^^ 
porainsy  on  croit  tenir  en  main  un  fragment  de  mémoires  personnels.  ^^  mémorialistes 
Or,  les  mémorialistes  français  sont  célèbres  pour  la  vivacité  de  le;ir      /^*'V««> 
narration  et  aussi  pour  la  redoutable  étourderie  avec  laquelle  ils  racon- 
tent les  incidents  et  dépeignent  les  hommes.  Sulpice,  du  premier  coup,  avec  leurs  qualités 
a  donné  un  spécimen  achevé  de  cette  qualité  et  de  ce  défaut.  Au  milieu        ^  aussi 
des  intrigues  politiques,  des  haines  religieuses,  des  compétitions  indivi-     '*"''*  ''^/^«^• 
duelles  audacieusement  déguisées  sous  le  manteau  de  la  Foi,  il  laisse  • 
entrevoir  que  les  persécuteurs  de  Friscillien  étaient  de  véritables  scé- 
lérats; que  les  magistrats  civils,  à  savoir  l'empereur  Maxime  et  son 
préfet  du  prétoire  Évodius,  ne  songent  qu'à  gagner  des  partisans  et 
surtout  à  remplir  les  caisses  du  fisc.  Ces  circonstances  ajoutent  encore 
à  son  irritation  de  voir  la  puissance  politique  intervenir  sous  prétexte 
de  défendre  les  intérêts  dogmatiques.  Il  exprime  avec  énergie  sa  répro- 
bation. Au  fond,  Friscillien  et  les  amis  de  Friscillien  lui  inspirent  une 
sympathie  qu'il  ne  réussit  pas  à  dissimuler.  Pour  leurs  adversaires,  il  ne 
ressent  que  haine  et  mépris.  Cela  se  discerne  à  merveille  dans  les 
vivants  portraits  qu'il  a  tracés  des  uns  et  des  autres.  Cependant,  je  ne    Delà  légèreté, 
saurais  dire  si  jamais  pages  écrites  en  vue  de  témoigner  pour  la  justice     ^^  f^  paresse 
auront  eu  d'aussi  cruels  et  de  plus  iniques  effets.  Grâce  à  elles,  —  car         *J  ^^ 
seules,  elles  ont  paru  fournir  une  base  à  la  calomnie,  —  Friscillien  est  ^^j^'^  ^^Jum 
resté  accablé  sous  le  poids,  graduellement  accru,  des  plus  odieuses  et      historique, 
des  plus  malpropres  imputations,  que  de  soi-disant  historiens  se  sont 
transmises  en  y  ajoutant,  tour  à  tour,  quelques  ordures  de  plus.  A 
l'exception  de  l'Allemand  Walsch  et  du  Danois  Lubkert,  personne  n'a 
jamais  songé  à  contrôler  cet  amas  d'immondices'.  Bernays  lui-même 
cite  avec  complaisance  un  ignoble  passage  de  Jérôme,  utilisant  Virgile 
pour  mieux  faire  croire  aux  prétendues  débauches  des  hérétiques  espa- 

î.  Walsch,  Ketjterhistorie,  vol.  ni,  p.  Sgg,  §  3.  Leipzig,  1766.  —  De  Herêsi 
PrUcUlianistarum  exjantibus  denuo  collatis,  T.  H.  B.  Lubkert.  Havniœ,  1840. 
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gnols.  Cette  légèreté  afiOige,  lorsqu'on  songe  que  Bemays  était  juif, 
c'est-à-dire  désintéressé  en  la  question,  et,  je  crois,  philosophe.  Je 
suppose  qu'on  m'objectera  que  c'est  beaucoup  s'échauffer  pour  quelques 
plûrases  malsonnantes  écrites  siu:  un  homme  mort  il  y  a  quinze  cents 
ans.  Mais  ce  sera  faute  d'avoir  réfléchi  que,  sous  cette  espèce  isolée,  il 
s'agit  d*un  intérêt  majeur  et  très  général. 

Qu'un  cas  semblable  puisse  paraître  sans  importance  à  de  bons 
croyants,  solidement  catholiques,  je  n'en  serais  pas  surpris.  Ils  se  disent  : 

de  cetu  question,  g^  PrisciUien  était  vraiment  tel  que  le  représentent  l'instruction  d'Evodius 
et  le  jugement  de  Maxime,  les  duretés  de  l'histoire  à  son  égard  appa- 
raissent insignifiantes  à  côté  de  l'épouvantable  châtiment  qu'il  subit 
dans  l'autre  monde;  une  exagération  de  plus  ou  de  moins  ne  mérite  pas 
d'entrer  en  compte.  Si,  au  contraire,  l'évêque  d'Avila  était  innocent,  eh 
bien  I  Dieu,  à  qui  rien  n'échappe  et  qui  est  toute  justice,  lui  a,  dès  long- 
temps, procuré  d'amples  et  ineffables  compensations.  Cela  est  parfait. 
Je  n'ai  jamais  nié  que  la  foi  orthodoxe  ne  fût  féconde  en  solutions 
satisfaisantes  pour  ses  croyants.  J'ai,  au  contraire,  manifesté  l'admiration 
qu'à  ce  sujet  elle  m'inspire.  Mais  les  pauvres  esprits  qui  l'ont  perdue, 
ceux  que  la  positivité  a  démunis  d'illusions  ultra -mondaine  s;  —  ils  sont 
nombreux,  et  ce  n'est  pas  leur  faute;  —  ceux,  aux  yeux  de  qui  l'uniqae 
guerdon  réservé  à  la  vertu  et  au  courage  consiste  en  cette  immortalité 
subjective  que  de  pieuses  remembrances  procurent  aux  bons  cœurs, 
peuvent-ils  aussi  aisément  prendre  leur  parti  des  iniquités  de  l'histoire? 
Vraiment,  non;  ils  s'en  indignent  beaucoup,  au  contraire,  car,  selon  eux, 
il  s'agit  de  véritables  assassinats  entraînant  suppression  de  la  partie  la 
plus  longue  et  la  plus  précieuse  de  l'existence;  en  sorte  que  quiconque 
contribue  à  les  perpétuer  ou  à  les  aggraver,  leur  semble  impie  au  sens 

Forfaire  au  devoir  antique  de  ce  mot.  Us  ont  besoin  de  faire  appel  à  tous  leurs  sentiments 
de  l'Écriture  de  bienveillance  systématique  pour  se  retenir  de  fouailler  jusqu'au  sang 
les  calomniateurs,  surtout  ces  calomniateurs  de  troisième  et  quatrième 
main  qui  ont  forfait  au  devoir  de  l'Ecriture  publique  par  négligence  et 
paresse.  Pour  mieux  établir  la  légitimité  de  cette  observation,  tout  en 
restant  dans  notre  sujet,  lisons  ensemble,  si  vous  le  voulez  bien,  la 
sentence  portée  par  M.  Albert  de  Broglie  (Histoire  de  l'Élise  au 
IV  siècle)  sur  les  doctrines  et  les  mœurs  de  PrisciUien  : 

c  Cétait  an  ramassis  confas  de  traditions  gnostiques  et  manichéennes;  des 

>  interprétations  rationnelles  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  s'y  heurtaient  avec 
»  les  rêveries  du  dualisme  oriental.  Une  morale  d'une  rigueur  outrée  et  des 
»  dehors  d'une  austérité  affectée  couvraient  mal  chez  l'hérétique  lui-même  et 

>  chez  ses  amis  de  secrets  mais  honteux  désordres.  »  (T.  VI,  p.  202.) 


publique, 

chose 

iris  coupable. 


C'est  U  cas  de 

M.  Albert 

de  Broglie 

yis-à'-vis 

de  PrisciUien. 


Ces  lignes,  rédigées  en  style  de  pontife,  se  présentent  comme  le 
résumé  attentif  de  pièces  diverses,  que  l'auteur  aurait  certes  dû  étudier 
avec  soin,  puisqu'il  y  allait  de  l'honneur  et  de  la  renommée  d'un  groupe 
d'hommes  considérables  et  aussi,  on  va  le  voir,  de  la  réputation  de  très 
illustres  dames  françaises.  La  question  d'hérésie,  je  ne  la  touche  pas 
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ici;  il  est  visible,  d'ailleurs,  que  l'écrivain  n'en  sait  pas  le  premier  mot  et 
qu'il  enfde  à  la  queue-leu-leu  des  termes  qu'il  ne  comprend  pas.  Mais  la 
question  de  mœurs,  elle  était  à  la  portée  de  son  intellect.  S'il  eût  bien 
voulu  regarder  lui-même  et  ne  pas  copier  son  inséparable  Baronius,  il 
aurait  vu  sur  quel  appui  fragile  —  des  on-dit  en  désaccord  avec  les 
écrits  contemporains  et  des  aveux  arrachés  à  l'aide  de  la  torture  par  un 
juge  politique  —  s'étayait  ce  verdict,  qui  change  en  immondes  hypocrites 
et  en  dégoûtantes  coquines  les  membres  les  plus  distingués  du  monde 
espagnol  et  aquitanique.  Eh  bien!  je  dis  que  déshonorer  ainsi  de  nobles 
mémoires  en  prenant  des  airs  entendus,  alors  qu'on  ne  fait  que  répéter 
de  vieilles  erreurs  et  qu'on  n'a  su  ni  voulu  lire  les  documents,  c'est 
commettre  un  très  gros  péché. 

Je  vous  en  prie,  ne  me  taxez  pas  d'hyperbole  et  d'affectation  en  haussant 
vos  spirituelles  épaules.  Vous  vous  associeriez  au  méfait,  voilà  tout.  Je 
sais  bien  qu'on  en  commet  tous  les  jours  de  semblables.  M.  de  Broglie 
est  un  coupable  entre  cent  coupables  ;  moins  coupable  que  biend  'autres, 
par  suite  de  l'ennui  terrible  qui  s'exhale  de  ses  écrits.  Mais  il  nous  est 
ici  comme  une  leçon  de  choses  appropriée  à  notre  matière  ;  et  cette  leçon 
a  pour  but  d'obtenir  que  l'histoire  devienne,  chez  nous,  ce  qu'elle  devrait 
être  :  une  école  de  respect  et  de  vénération,  non  une  lice  où  chacun 
pénètre  pour  s'exercer  —  suivant  ses  préférences  blanches,  bleues  ou 
rouges  —  à  la  critique  haigneuse  et  au  dénigrement.  Je  m'attaque  ici, 
sans  distinctions  ni  catégories,  à  une  maladie  française  par  excellence. 
Jeter  la  bave,  l'invective  ou  le  mépris  aux  prédécesseurs,  c'est  propre- 
ment le  morbus  gallicus.  Un  personnage  en  vedette  nous  apparidt 
invariablement  comme  une  proie  à  déchirer,  une  réputation  à  salir,  une 
gloire  à  déshonorer.  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  ailleurs  que  chez  nous  gi^ir^^if^naUs 
un  fait  analogue  à  celui-ci  :  l'un  des  plus  grands  fondateurs  de  l'unité  ^  yiritabU  * 
française,  Armand  Duplessis  Richelieu,  travesti,  à  trois  ou  quatre  morbus  gallicus. 
reprises,  en  cinquante  ans,  par  des  Français  aussi  distingués  que  Vigny, 
Dumas,  Hugo,  l'aristocrate  pontifiant,  le  nègre  à  verve  endiablée, 
l'ultra-coloriste  romantique. 

Regardez  tous,  voilà  l'homme  rouge  qui  passe  ! 

se  transmettant  de  main  en  main  cette  illustre  figure  pour  la  barbouiller 
à  qui  mieux  miçux  de  vices  et  de  crimes,  en  lui  attribuant  l'assassinat  et 
l'empoisonnement  comme  des  pratiques  régulières  et  quotidiennes.  Cet 
intolérable  sacrilège,  nous  le  recommençons  tous  les  jours,  soit  pour 
Richelieu,  soit  pour  d'autres,  Louis  XI,  par  exemple,  dans  nos  romans, 
nos  pièces  de  théâtre,  nos  journaux,  et  cela,  le  plus  souvent,  sans  motif 
appréciable  et  par  automatique  malfaisance.  Les  Anglais  ont  un  mot  de 
souche  française  qui  exprime  plus  fortement  cette  idée  :  mischievous- 
ness.  Je  voudrais  pouvoir  le  leur  reprendre.  M.  de  Broglie,  lui,  du 
moins,  s'excuserait  à  la  rigueur  en  disant  que  son  bizarre  arrêt,  qui  fait 
de  Piiscillien  un  gnostique,  un  manichéen,  un  rationaliste,  un  dualiste, 
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un  ascète  outré,  un  débauché  honteux,  le  tout  d'une  seule  et  même 
coulée,  avait  pour  but  de  défendre  PÉglise.  Ce  salmigondis  de  termes 
se  réfutant  les  uns  les  autres,  a  longtemps  été  à  la  mode,  en  effet,  chez 
les  polémistes  religieux  de  toute  nuance,  et  je  serais  disposé  à  l'indul- 
gence s'il  s'agissait  d'un  discours  ou  d'an  article  de  journal  improvisés. 
Mais  l'excuse  n'est  plus  valable  pour  un  ouvrage  de  poids,  de  beaucoup 
de  poids,  six  volumes  avec  notes  et  citations,  visant  à  la  dignité  de 
l'histoire.  J'aime  la  Révolution  au  moins  autant  que  M.  de  Broglie 
aime  l'Église.  Or,  que  dirait-il,  si,  pour  déshonorer  en  la  personne  d'un 
de  ses  représentants  le  régime  que  la  Révolution  a  renversé,  j'avançais 
que  le  maréchal  de  Broglie,  celui  qui  joue  un  rôle  dans  le  Secret  du 
Roi^  tout  en  ayant  l'air  de  s'occuper  de  l'indépendance  de  la  Pologne, 
au  fond  ne  songait  qu'à  recruter  pour  le  Parc  aux  Cerfs  ? 
Essai  La  proposition  semble,  certes,  aussi  hétéroclite   qu'inconvenante. 

d'une  imitation   Remarquez  pourtant,  en  premier  lieu,  que  le  maréchal  de  Broglie  était 
^"  ,.       le  confident  et  le  favori  de  Louis  XV.  C'est  un  fait  établi  par  le  Secret 

^luj  o'^^r^  ^^  Roi,  je  suppose.  Je  l'ai,  en  tous  cas,  entendu  dire,  n'ayant  point  lu 
dt  M,  de  BrogUe,  '  *        *j  *^         •*  '. .   .  .    «       ,  ^  i      >  ^    • 

^      ce  remarquable  ouvrage.  Mais  quoi  de  plus  correct  que  de  s'autonser 

de  livres  qu'on  n'a  pas  même  ouverts  ?  Un  second  point  incontestable, 

c'est  que  Louis  XV  fut  un  monomane  de  débauche,  qui  ne  se  laissa 

guère  approcher  que  par  ceux  qui  partageaient  ses  goûts  et  pouvaient 

Comme  quoi     les  servir.  Un  autre  point  tout  à  fait  certain,  c'est  que  les  agissements 

an  grand-oncle   prétendus  diplomatiques  de  Louis  XV  en  faveur  de  la  Pologne  n'ont 

de  ceticmain    abouti  à  aucun  résultat  et  eurent  si  peu  d'importance  qu'hier  encore  ils 

WU5  Louis^XV  ^'^^îstaient  qu'à  l'état  de  secret,  —  indice  assez  clair  qu'ils  servirent  de 

en  recrutant     prétexte  à  une  tout  autre  besogne.  Une  quatrième  considération,  diffi- 

le  Parc  aux  Cerfs,  cile  à  contester,  c'est  que,  autant  les  sympathies  que  le  sultan  du  Parc 

aux  Cerfs  éprouvait  pour  les  Polonais  sont  problématiques,  autant  son 

goût  pour  les  Polonaises  est  notoire  et  avéré,  témoin  son  mariage  avec 

la  fille  de  Stanislas  Leczinski.  Qui  a  bu  boira;  et  nous  tenons  ici  le 

Démonstration    véritable  c  secret  du  roi  >•  Cette  thèse  a  une  base  critiquement  très 

rigoureuse      solide,  beaucoup  plus  solide,  en  tout  cas,  que  celle  sur  laquelle  s'est 

de  a  fait       appuyé  l'auteur  de  V Église  au  IV^  siècle  pour  traîner  une  dernière  fois 

mithûdê'^ employée  ^^^  Pnscillianistes  aux  gémonies.  J'y  puis,  d'ailleurs,  ajouter  mon  témoi- 

pour  établir     S^^^  personnel.  J'ai  vu,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  à  Varsovie,  de  très 

que  Priscillien   jolies  filles  ;  et  tout  permet  de  croûre  que  leurs  bisaïeules  ou  trisaïeules 

priait  tout  nu,    de  l'an  1770  n'étaient  pas  moins  jolies  qu'elles;  d'où  j'infère  qu'à  cette 

date  les  envoyés  de  Louis  XV  eurent  de  quoi  choisir.  Je  crois  que  je 

et  raisonne  assez  serré.  C'est  ce  que  nous  appellerions,  nous  autres  gens 

qu*ayec  ses  amis  de  critique  et  d'étude,  l'argument  personnel.  M.  de  Broglie  ne  pourrait 

et  ses  amies     ^^  ^jjj.^^  j^j^  q^>^  g^^  jamais  rencontré  telle  ou  telle  parente,  même  très 

âdebonuux     ^^^^S^'^^y  ^^^  femmes  de  mauvaise  vie  au  milieu  desquelles  il  fait 

désordres,      paraître  Priscillien  tout  nu  '• 

I .  c  Priscillien  fut  déclaré  convaincu  (sic)  de  s'dtrt  adonné  à  des  doctrines  (mIcJ 
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Quid  multa?  comme  dit  saint  Âmbroise,  quand  il  narre  quelque 
anecdote  difficile  à  faire  admettre.  Que  voulez-vous  de  plus?  Est-ce 
que  les  éléments  de  mon  réquisitoire  ne  sont  pas  corrects  et  complets? 
Âi-je  besoin  d'attendre  davantage  pour  affirmer  que  les  promenades 
mystérieuses  du  maréchal  de  Broglie  en  Pologne,  à  une  époque  où  il  n'y 
avait  que  faire,  eurent  pour  but  réel  et  pratique  de  renouveler  la  popu- 
lation féminine  du  Parc  aux  Cerfs?  Sans  doute,  la  conclusion  est  pénible. 
Mais  si  le  mu^chal  en  pouvait  prendre  connaissance  et  s'il  comparait 
ma  manière  d'argumenter  avec  celle  de  son  arrière -petit-fils  ou  petit 
neveu,  il  reconnaîtrait  que  les  analogies,  les  probabilités,  les  rapproche- 
ments dont  je  me  suis  servi  sont  infiniment  mieux  fondés  que  les  allé- 
gations vagues,  brouillées  et  suspectes  qui  ont  suffi  à  l'auteur  de  V Église 
au  IV  siècle  pour  décréter  c  que  Priscillien  et  ses  amis  se  livraient  à 
de  secrets  et  honteux  désordres  ». 

Cessons  ce  jeu,  un  très  vilain  jeu,  qui  serait  inexcusable  si  le  sot  pen-  Dt  la  yiniration 
chant  de  persifler  l'avait  inspiré.  Il  s'explique,  Dieu  merci,  plus  loyale-     tt  du  respect 
ment  et  plus  légitimement.  Je  suis  pénétré  de  respect  pour  les  familles,       ^"'^'^  ^^^ 
gloire  de  la  France  ancienne,  et  qui  ont  eu  la  rarissime  destinée  de  ^^^^^^  Z^^ 
durer  jusqu'au  temps  de  la  France  nouvelle.  Les  de  Broglie  sont  l'une     ^   ^P  P^  * 
des  plus  glorieuses.  Après  avoir  tenu  une  honorable  place  parmi  les 
hommes  éminents  du  vieux  régime,  ils  ont  pris  une  part  non  moins 
honorable  parmi  ceux  du  régime  nouveau.  Loin  de  pousser  personne  à 
manquer  de  vénération  pour  les  braves  gens  du  temps  passé,  je  la 
prêche  à  tout  le  monde.  C'est,  à  vrai  dire,  ma  principale  préoccupation. 
Le  motif  unique  des  sentiments  défavorables  que  m'inspire  le  de  Broglie      a  comment 
d'aujourd'hui,  c'est  que  je  Tai  pris  —  non  pas  seulement  pour  Priscil-      cette  règle 
lien,  mais  pour  plusieurs  autres,  non  pas  tme  fois,  mais  dix  fois —  en  ne  fut  jamais  plus 
flagrant  délit  de  manque  de  respect  et  de  conscience  historique.  C'est   ^^^g'"^""^^ 
pour  nous,  croyants  de  la  foi  nouvelle,  ce  que  les  théologiens  enten-  '''jm  «"t^^iw"* 
daient  par  c  le  péché  contre  l'Esprit  ».  On  a  déjà  vu,  on  verra  encore,       /^  dossier 
au  cours  de  ces  notes,  M.  de  Broglie  citant  à  faux,  lisant  les  sources  de    de  Priscillien. 
travers,  quand,  par  hasard,  il  les  lit,  attribuant  aux  textes  un  sens  qu'ils 
n'ont  pas.  Je  ne  sais  ce  que  valent  les  publications  de  cet  écrivain  sur 
la  diplomatie  du  xvill^  siècle.  On  en  dit  beaucoup  de  bien.  Mais  quand 
je  songe  qu'il  n'utilise  que  des  matériaux  inédits,  dont  le  contrôle  par 
les  autres  ne  saurait  beaucoup  l'inquiéter,  le  sachant  à  peu  près  impos- 
sible, je  me  sens  pris  de  défiance.  La  façon  dont  je  l'ai  vu  manier  des 
documents,  vingt  fois  édités,  critiqués  et  commentés,  me  contraint  de 
dire  à  ceux  que  les  problèmes  historiques  du  siècle  précédent  intéres- 

»  et  à  des  pratiquée  contraires  aux  bonnes  mœurs,  de  s'être  livré  à  tous  les 
»  excès  (ceci  a  été  tiré  par  M.  de  Broglie  ex  ingenio  suo)  dans  des  réunions  de 
»  femmes  de  mauvaise  vie  et  d'avoir  affecté  dans  la  prière  même  une  tenue  et 
»  des  postures  (ex  ingenio  suo)  indécentes.  >  {Histoire  de  V Église  au  IV*  siècle, 
p.  206.) 
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sent  :  toutes  les  fois  que  l'affaire  paraîtra  un  peu  compUipiée  et  don* 
teuse,  courez  aux  Archives  et  regardez  de  vos  propres  yeux.  M.  de 
Broglie  lit  très  mal  ce  qu'il  lit,  et,  dans  ce  qu'il  lit,  il  voit  plus  volon- 
tiers ce  qu'il  y  a  dans  sa  propre  cervelle  que  ce  qu'il  y  a  dans  l'écri- 
ture '.  Mais  il  faut  revenir  au  dossier  de  Priscillien. 
Us  sept  pièces       Les  pièces  authentiques  et  réellement  contemporaines  dont  il  se  corn- 
ac ce  dossier,    pose,  si  on  le  dresse  avec  honnêteté  et  correction,  constituent  plutôt  — 
seules  réelUment  y  compris  le  témoignage  de   Sulpice  —  une  chaîne  de  probabilités 
conumpwauus.  ^^\\q^^^x  fortes  qu'elles  équivalent  à  une  certitude  en  faveur  de  la 
complète  innocence  du  malheureux  évêque  d'Avila.  Ce  sont  ces  pièces 
que  je  vais  maintenant  énumérer,  pour  ensuite  les  apprécier  sommai- 
rement. 

La  première  en  date  se  lit  dans  le  De  Heresibus  liber,  rédigé  par  un 
évëque  de  Brescia,  contemporain  de  Martin  et  d'Ambroise,  Philastrius, 
de  falote  mémoire,  vers  l'an  375.  La  seconde  consiste  en  les  huit  consi- 
dérants ou  c  canons  »  qui  nous  ont  été  conservés  comme  exprimant  les 
décisions  de  ce  concile  de  Saragosse  dont  Sulpice  parle  et  qui  fot  tenu 
en  38o.  La  troisième  se  limite  à  quelques  lignes  citées  plus  haut  et  tirées 
de  VEpisttda  XXIV  d'Ambroise,  très  curieux  spécimen  de  dépêche 
diplomatique,  car  Ambroise  représentait  alors  l'impératrice  Justine  à 
Trêves,  auprès  de  Magnus  Maximus,  en  386.  La  quatrième  est  une 
épître  impériale  que  le  même  Maxime  adressait  à  Sirice,  évêque  de 
Rome,  en  387.  La  cinquième  n'est  autre  chose  que  l'article  CXXI  d'un 
dictionnaire  de  biographie  ecclésiastique,  publié  par  Jérôme  en  392. 
La  sixième  est  empruntée  au  panégyrique  de  Théodose,  que  Drepanius 
Pacatus,  rhéteur  gaulois,  puis  grand  fonctionnaire,  composa  et  peut- 
être  prononça  en  393.  Viennent  enfin  lès  informations  mutilées, 
brouillées,  remaniées,  mais,  pour  une  partie,  authentiques,  du  S3rnode 
réuni  à  Tolède,  en  l'an  400,  en  vue  de  la  réconciliation  des  Priscillia- 
nistes.  Toutes  ces  dates  sont  sûres,  à  quelques  mois  près,  et  j'ai  vouhi 
les  réunir  en  une  chaîne  serrée  et  raccourcie  afin  de  tracer  plus  graphi- 
quement les  limites  de  la  contemporanéité.  Sulpice  aurait  pu  lire  ces 
documents,  cent  ou  deux  cents  lignes;  je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il 
les  ait  connus  autrement  que  par  ouï-dire.  C'est  aussi  ce  que  je  pense 
des  écrits  de  Priscillien,  ces  multa  opuscuîa  dont  parle  Jérôme;  ou 
plutôt,  sur  ce  dernier  point,  le  ton  dubitatif  ne  saurait  être  de  mise. 

I.  Au  reproche  de  manquer  de  conscience  et  d'attention,  je  n*ai  pat  voulu 
ajouter  Tabsence  —  déplorable  chex  un  catholique  c  libéral  >  —  de  ce  fifenre 
précieux  de  libéralisme  qui  consiste  à  adopter  Thypothèse  la  plus  bienveillante 
lorsque  les  questions  sont  douteuses.  Et  quel  cas  fut  jamais  plus  douteux  que 
celui  qui  nous  occupe?  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  écrivains  orthodoxes 
aient  tous  suivi  la  trace  de  Tobtus  Baronlus.  L'abbé  Fleury,  par  exemple,  de 
nos  jours  le  célèbre  Néander,  hier  Geor^fes  Schepss  et  plusieurs  autres  n'ont  pas 
craint  de  déclarer  que  les  griefs  contre  les  moeurs  des  Prisdllianistes  laissaient 
voir  des  c  altérations  odieuses  et  de  grossières  exagérations  >. 
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Sulpice  n'était  pas  un  Jérôme.  De  la  crédulité,  de  la  passion,  des  pré- 
ventions, il  en  avait  autant  que  personne;  mais  sa  probité,  sa  loyauté, 
sa  véridicité  furent  absolument  exceptionnelles  dans  le  milieu  où  il 
vécut;  et,  s'il  eût  pris  connaissance  de  VApologeticus,  du  traité  ad 
Damasum  et  de  la  Benedictio  super  fidèles,  jamais  il  n'aurait  écrit  les 
lignes  terribles  dont,  plus  tard,  il  a  été  fait  un  si  abominable  usage,  sans 
le  moindre  égard  pour  les  autres  parties  de  son  récit  qui  les  contre- 
balançaient. Ces  documents  donc,  avec  les  six  chapitres  ultimes  de 
la  Chronique,  bien  entendu,  forment  le  vrai  dossier  du  procès  de 
Priscillien,  celui  que  la  critique  honnête  aurait  dû  seul  consulter.  Tous 
les  autres  sont  à  jeter  au  panier  comme  un  fatras  en  dehors  du  moment 
et  du  sujet.  Je  les  ai  étudiés,  néanmoins,  en  les  divisant  en  deux  caté- 
gories :  l'une,  où  Orose  et  Augustin,  entre  415  et  480,  tiennent  toute  la 
place;  l'autre,  qui  part  du  milieu  du  v«  siècle  et  va  jusqu'au  milieu 
du  vi«,  laps  de  temps  pendant  lequel  on  a  le  plus  écrit  sur  ces  c  Priscil- 
lianistes  >  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  ne  touchent  à  Priscillien  que 
pour  lui  avoir  volé  son  nom»  C'est  dans  les  pièces  fournies  par  cette 
dernière  période,  —  un  fouillis  de  fragments  de  tout  genre,  dépourvus 
d'autorité,  de  valeur  et  de  précision,  —  que,  pendant  quatorze  cents 
ans,  les  ramasseurs  d'ordures  ont  puisé  sans  critique,  bon  sens  ni  bonne 
foi,  jusqu'au  moment  où  M.  Schepss  de  Wurtzbourg,  ayant  découvert 
quelques  écrits  de  Priscillien,  il  fut  démontré  que  si  l'évêque  d'Avila 
professa  —  peut-être,  et  encore  inconsciemment  — >  des  opinions  hétéro- 
doxes sur  tels  points  de  subtile  doctrine,  il  poussa,  au  contraire,  très 
loin,  trop  loin,  la  haine  du  manichéisme  et  mena  une  vie  admirable- 
ment pure,  son  austérité  ayant  été,  de  toute  évidence,  le  principal  motif 
des  persécutions  dont  il  fut  la  victime.  Ces  écrits,  je  ne  les  utiliserai 
que  très  sobrement,  pour  ramener  le  récit  de  Sulpice  à  plus  de  cohé- 
rence et  d'exactitude.  Faire  la  lumière  complète  sur  l'épisode  priscillia- 
niste,  c'est  une  entreprise  qui  exigerait  plus  de  temps  et  de  place  que 
je  n'en  ai  présentement  à  ma  disposition.  Une  telle  tâche  viendra 
à  son  heure,  si  Dieu  me  prête  vie.  Je  me  borne  à  avertir  ceux  qu'attirent 
de  semblables  sujets  que  j'ai  traduit  et  commenté  les  tracteUus  de 
Priscillien  en  mettant  à  profit  les  travaux,  déjà  considérables,  de  la 
critique  allemande,  ainsi  que  le  constatent  deux  articles  publiés  par 
moi,  en  1893,  dans  le  journal  le  Temps.  Je  prends  des  précautions  pour 
que,  le  cas  échéant,  mon  manuscrit  soit  mis  à  la  disposition  de  qui 
saurait  l'utiliser.  Translater  en  français  passable  le  latin  de  Priscil- 
lien, ce  n'est  pas  une  partie  de  plaisir  à  recommencer  tous  les  jours. 
Cela  dit,  j'aborde  l'appréciation  des  sept  pièces  complètement  con- 
temporaines. 


Du  fatras 
des  pièces  non 
contemporaines 

et  de  Pusage 
qu^at  ont  fait 
les  ramasseurs 

d'ordures. 


ne  t^agit  pas  ici 

de  faire  la  lumière 

complète, 

mais  de  poser 

honnêtement 

le  problème. 


a)  La  première  me  permet  de  vous  présenter  Philastrius,  homme  Analyse  sommaire 
d'une  grande  gloire,  vtr  magnae  gloriae,  disent  les  connaisseurs,  qui  le  des  témoignages, 
classent  parmi  les  plus  brillantes  lumières  du  siècle,  inter  illius  sœculi 
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clarissitna  lumina^.  C'est  un  avant-goût  que  je  vous  donne  du  per- 
Pfulastrius,  sonnel  hérésiologique.  L'histoire  des  hérésies,  en  effet,  était  devenue  un 
hirisiologue  genre  à  part,  et  Philastrius  peut  être  pris  pour  type  de  ceux  qui  le  culti- 
rf€  /fl/of<  mémoire  y^yent.  Une  de  mes  données  les  plus  sûres  en  cette  matière,  c'est  que  la 
'  question  entraînait  à  sa  suite  je  ne  sais  quelle  vertu  d*affoler  et  de  faire 
divaguer  quiconque  l'approchait.  Le  grand  Augustin  lui-même  n'échappe 
pas  à  cette  fatalité  ;  il  rêve  tout  éveillé  de  systèmes  fantastiques,  et  je 
vous  montrerai,  de  nos  jours,  un  professeur  de  l'Académie  de  Madrid, 
M.  Melendez  Pelayo,  et  un  inspecteur  général  de  l'Université  de 
France,  plusieurs  fois  couronné  par  l'Institut,  M.  Matter,  construisant 
de  toutes  pièces  une  sous-secte  de  priscillianistes  adonnée  à  la  débauche 
transcendentale,  laquelle  secte  n'eut  jamais  l'ombre  d'existence  (cf. 
infra  ce  qui  est  dit  sur  les  Agapètes).  Épiphane,  évêque  de  Constance, 
en  Chypre,  avait  une  faculté  Imaginative  si  extraordinairement  puissante 
qu'il  discernait  des  hérétiques  même  avant  le  déluge.  J'ai  précédemment 
constaté  le  fait.  Néanmoins,  c'est  très  péniblement  qu'il  arrive  à  compter 
80  hérésies.  Plus  ingénieux  et  plus  perspicace,  Philastrius  lui  dame  le 
pion:  c'est  128  hérésies  qu'il  dénonce,  ce  dont  Augustin  s'étonne;  car 
enfin,  dit-il,  Épiphane  était  bien  plus  savant  que  Philastrius,  longe  Pht- 
lastrio  doctiorem.  Augustin  ne  s'était  pas  rendu  compte  que  la  science 
n'avait  rien  à  voir  en  cette  a£Faire,  mais  uniquement  le  don  d'invention. 
Philastrius  commence  par  s'approprier  le  plus  grand  nombre  des  héréti- 
ques que  son  riVal  d'Orient  avait  décrits  ;  puis  il  y  ajoute  des  sectes,  telles 
que  les  adorateurs  de  grenouilles,  ranarum  cultoret  (hérésie  XI);  les 
puteorites,  qui  creusent  des  puits  pour  en  faire  l'objet  de  leur  culte 
(hérésie  XX);  les  admirateurs  du  traître  Judas  (hérésie  XXXIV);  ceux 
qui  nient  que  l'eau  ait  été  créée  par  Dieu  (hérésie  XL VI)  ;  ceux  qui  sou- 
tiennent que  les  tremblements  de  terre  ne  résultent  point  de  la  volonté  et 
de  l'indignation  de  Dieu  (Cil) ,  et  ainsi  de  suite,  y  compris  l'hérésie  CVIII 
qui  consistait  à  prétendre  que  les  anges  de  la  Genèse  avaient  copule 
avec  les  filles  des  hommes,  et  dont  j'ai  parlé  (t.  I,  p.  145)  pour  indiquer 
que  Sulpice  était  tombé  dans  cette  errem:.  C'est  au  milieu  de  l'éton- 
nante variété  de  ces  groupes  criminels,  tous  imperturbablement  frappés 
d'anathème  par  notre  bon  évêque,  qu'on  remarque  la  catégorie  que 
voici  : 

Il  existe  dans  les  Gaules,  les  Espag^nes  et  TAquitaine  de  soi-disant  abstinents, 
qui,  suivant  tout  à  la  fois  la  très  pernicieuse  doctrine  des  gnostiques  et  des 
manichéens,  ne  craignent  pas  de  la  prêcher,  poussant  aussi  à  renoncer  au 
mariage  et  conseillant  l'abstention  de  la  viande  '. 

1.  Patroîogis  de  Migne,  XII,  p.  i  io3  sqq. 

2.  LXXXIV  :  AhstinênUs,  Suni  in  Galliis  et  HispaniU  et  AquUania  veluti 
abstinentes  qni  et  gnosticomm  et  manicheorum  particulam  pemiciosissimam 
aeque  sequuntur  eamdemque  non  dubitant  predicare,  séparantes  persuasion 
nibns  conjugia  hominum  etescarum  abstinentiam  promiitentes,  (Migne,  t.  XVI, 
p.  1 182  de  sa  Patrologie.) 
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L'opinion  générale  est  que  Philastrius  a  voulu  désigner  les  c  Priscil- 
lianistes  >,  bien  connus  de  lui,  a-t-on  dit,  car  il  était  leur  compatriote. 
Cette  conséquence,  la  nationalité  de  l'évéque  de  Brescia  ne  soulevât- 
elle  aucun  doute,  n'est  pas  rigoureuse.  Je  la  crois,  pour  ma  part,  en 
contradiction  avec  les  dates.  Seulement,  il  est  permis  d'admettre  qu'à 
une  époque  plus  ou  moins  antérieure  —  Philastrius  mourut  en  38o,  au 
début  de  l'affaire  de  Priscillien,  et  doit  avoir  écrit  quelques  années  plus 
tôt  —  on  avait  constaté,  en  Espagne,  l'existence  d'hérétiques  dualistes. 
Cette  interprétation  est  confirmée  par  ce  que  dit  Philastrius  en  son 
paragraphe  LI  consacré  aux  Manichéens,  <  lesquels,  dit-il,  passent  pour 
être  cachés  en  Espagne  et  dans  les  cinq  provinces  ^  >  Des  Manichéens, 
en  effet,  à  cette  date,  il  y  en  avait,  ou  du  moins,  on  en  voyait  partout. 

b)  Le  second  de  nos  documents  est  beaucoup  plus  sérieux  et  intéres-  Les  canons 
sant  que  le  premier.  Sulpice  raconte  que  les  évêques  d'Espagne  et  ^*  Cesaraugusta 
d'Aquitaine,  réunis  en  concile  à  Cesaraugusta,  condamnèrent  deux  o'^^^^i^"^- 
évêques  et  un  laïque,  partisans  de  Priscillien,  ainsi  que  Priscillien  lui- 
même.  Cette  assertion  est  contredite  par  le  second  des  onze  traités 
découverts  par  Schepss  (ad  Damasum),  dans  lequel  Priscillien  affirme, 
à  pliisieurs  reprises,  qu'à  Saragosse  personne  ne  fut  cité,  ni  accusé, 
ni  jugé,  ni  condamné.  On  y  entendit  seulement  un  Commonitoriutn 
d'Hydace,  évêque  de  Mérida,  sur  la  nécessité  de  veiller  à  la  disci- 
pline ^.  C'est  là  un  des  nœuds  les  plus  compliqués  de  l'affaire.  Sulpice 
et  Priscillien  se  heurtent  ouvertement.  Nous  examinerons  plus  tard  cette 
difficulté.  Présentement,  les  actes  du  concile  —  ou  plutôt  du  couvent 
—  nous  occupent  seuls.  Nous  possédons  le  texte  des  anathèmes  lus  le 
4  octobre  dans  le  secretarium  de  la  basilique  de  Saragosse  (Mansi, 
III,  663  sqq).  Garcias  de  Loaysa  et  le  Père  Mansi  contestent  absolu- 
ment que  ces  huit  canons  s'appliquent  aux  Priscillianistes.  L'allemand 
Fuchs  considère  le  point  comme  douteux.  Selon  Tillemont,  au  con- 
traire, <  ils  s'y  rapportent  visiblement.  >  Moi,  je  leur  donne  raison  à 
tous,  chacun  dans  le  point  de  vue  où  il  s'est  placé.  Loaysa  et  Mansi 
ont  évidemment  dans  l'esprit  les  Priscillianistes  chimériques  qui  furent 
inventés  au  v®  siècle  ;  et  certes,  de  ces  êtres  imaginaires,  nul  ne  s'oc- 
cupa au  couvent  de  Saragosse.  Il  serait  tout  à  fait  absurde  d'essayer 
d'établir  un  rapport  quelconque  entre  ces  criminels,  souillés  de  toutes 
les  impuretés,  et  les  prescriptions  du  concile,  qui  ne  concernent  que 

1.  Qui  et  in  HispanOa  et  quiuque  provinciis  laiere  ducuntur;  multosque 
haec  faUacia  captivare  (Heresis  LI,  ibid.,  p.  1 176).  Les  c  cinq  provinces  >,  ce 
n'est  pas  une  région  espagnole,  comme  le  croit  Péditeur  de  Philastrius;  c*est 
1* Aquitaine  seconde.  (Cf.  Cod.  Théod,,  t.  III,  p.  3i3,  et  Desjardins.) 

2.  In  conventH  episcopaîi  qui  Caesaraugusiae  fuit  nemo  e  nostris  reua 
foetus  est,  nemo  accusatus,  nemo  convictus,  nemo  damnatus,  Nullum  nomini 
nostro  vel  proposito  vel  vitae  crimen  objectum  est...  Datum  nescio  quod  ab 
Hjdatio  commonitorium.*.  (Cf.  Schepss.) 
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d'insignifiantes  déviations  rituelles  et  disciplinaires.  En  revanche,  si  on 
se  représente  Priscillien  et  les  amis  qui  Pentouraient  sous  leur  véritable 
physionomie,  il  est  certain  que  ce  groupe  d'ascètes,  plaçant  l'austérité 
des  mœurs  et  l'exaltation  de  la  piété  au-dessus  de  tout,  même  des  règles 
hiérarchiques,  tombe  très  directement  sous  le  coup  des  inhibitions,  des 
admonitions  et  des  blâmes  prononcés  à  Saragosse.  Le  canon  I  laisse 
deviner  Tezistence  de  communautés  pieuses  qui  tenaient  des  réunions 
consacrées  à  la  c  lecture  »,  lectto^  mot  qui  pouvait  signifier  des  pra- 
tiques fort  diverses  d'édification.  Des  alieni  viri,  c'est-à-dire  des  non- 
clercs,  y  assistaient  ainsi  que  des  personnes  du  sexe  féminin.  C'était 
là  un  double  grief.  Le  canon  II  condamne  l'habitude  de  jeûner  le 
dimanche  et  aussi  l'excès  des  exercices  religieux  en  temps  de  carême. 
Le  canon  V  parle  de  prêtres  qui  négligent  leurs  fonctions  pour  vivre 
comme  des  moines,  ce  qui  est  une  idée  commune  à  Priscillien  et  à 
Martin.  On  entrevoit  dans  le  canon  VI  qu'il  existait  un  mouvement 
assez  prononcé  de  résistance  contre  les  évêques  mondains  et  dissipés, 
et  ce  mouvement  s'étendait  bien  au  delà  du  foyer  ascétique  espagnol 
que  le  concile  a  l'intention  de  détruire.  Personne,  autant  que  Sulpice, 
ne  s'en  fit  Toigane  emporté  et  passionné.  Dans  le  canon  VII,  le  fait  de 
ne  participer  qu'en  apparence  au  repas  eucharistique  et  de  rapporter 
chez  soi  sa  part  de  la  Cène  n'a  guère  d'autre  explication  que  le  dégoût 
éprouvé  par  les  ascètes  d'avoir  à  communier  avec  des  hommes  légers 
et  adonnés  au  monde.  Un  seul  détail  s'écarte  quelque  peu  des  pres- 
criptions disciplinaires.  Je  le  relève  dans  le  canon  VIII,  dirigé  c  contre 
ceux  qui  cherchent  à  retenir  les  hommes  dans  le  célibat  ».  Au  suiplns, 
le  texte  complet  des  prescriptions  de  Saragosse  sera  reproduit.  Je 
viens  d'en  dire  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  fournir  la  preuve 
que  dans  ce  concile  il  ne  fut  pas  un  instant  question,  soit  de  gnosti- 
cisme,  soit  de  manichéisme,  soit  de  mœurs  condamnables,  soit  de 
magie. 

Unt  lettre  c)  En  385,  Magnus  Maximus,  devenu  maître  de  la  préfecture  des 

d'Ambroise,     Gaules  et  menaçant  d'envahir  l'Italie,  la  mère  de  Valentinien  II,  Justine, 

ifique  de  Milan,  e^yQya  Ambroise,  évêque  de  Milan,  auprès  de  l'usurpateur  pour  obtenir 

ambassadeur     ^^  remise  des  restes  mortels  de  Gratien.  Cette  ambassade  fut  bnisque- 

de  Justine      ment  terminée  par  un  ordre  brutal  de  départ;  et  Ambroise  prenait  ses 

auprès  de  Maxime,  mesures  pour  regagner  l'Italie,  quand  il  rencontra  le  vieil  évêque  de 

Cordoue,    Hyginus,  premier   dénonciateur   des  Priscillianistes,  puis 

devenu  ensuite  leur  ami.  Des  gardes  le  conduisaient  en  exU.  C'était 

un  vieillard  malade,  mourant,  et  à  ce  point  maltraité,  qu' Ambroise 

essaya  d'obtenir  pour  lui  quelques  adoucissements,  —  un  manteau  et 

un  matelas.  Mais  les  gardes,  qui  n'ignoraient  point  les  sentiments  de 

haine  de  leur  maître  pour  l'évêque  de  Milan,  poussèrent  grossièrement 

Hyginus  devant  eux,  après  avoir  écarté  Ambroise  avec  tout  aussi  peu 

de  cérémonie.  Ne  paterentur  extrudi  senem,  extrusus  ipse  sum,  dit 
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Ambroise  dans  son  récit,  et  c'est  là  Pintérêt  du  document  '.  Il  parle,  en 
effet,  des  condamnés  sur  un  ton  qui  exclut  absolument  l'idée  qu'il 
aurait  pu  les  croire  coupables  de  maléfice  et  de  débauche.  Il  se  fût 
exprimé  tout  autrement  s'il  avait  accordé  quelque  autorité  à  la  sentence 
de  Maxime.  Mais  personne  ne  l'avait  prise  au  sérieux;  Ambroise, 
moins  que  personne,  parce  qu'il  était  mieux  renseigné.  Il  n'aurait  pas 
non  plus,  en  ce  cas,  ressenti  une  si  vive  compassion  pour  les  souffrances 
d*Hyginus.  La  tendresse  n'était  point  son  fort;  et,  très  certainement,  un 
évêque,  ami  et  complice  de  Manichéens  perdus  de  sorcelleries  et  d'im- 
puretés, n'aurait  à  aucun  degré  éveillé  sa  pitié,  eût-il  été  cent  fois  plus 
malheureux. 

d)  Peu  de  temps  après  l'exécution  des  PrisciUianistes,  Maxime  crut  Une  autre  lettre 
devoir  communiquer  à  Sirice,  évêque  de  Rome,  les  actes  du  procès  en  adressée  à  SirUe, 
lui  adressant  une  lettre  par  laquelle  il  se  faisait  gloire  d'avoir  mis  un  ^^^àeRomt, 
terme  aux  crimes  des  Manichéens.  Ces  crimes,  disait-il,  ont  été  démon-     matre  tartufe 
très  c  non  par  des  arguments  et  sur  des  soupçons  douteux  ou  incer-      t'empereur    ' 
tains,  mais  par  des  aveux  recueillis  juridiquement  >  '.  Cette  lettre  de  MagnusMaximus, 
Maxime  est  en  pitoyable  style,  les  phrases  s'y  tiennent  mal,  mais  elle 
n'a  été  contestée  par  personne.  Quelques-uns  pourtant  ont  mis  en 
doute  qu'elle  s'appliquât  directement  à  l'afifaire  de  Priscillien.  Ce  sont, 
en  vérité,  des  excès  de  scepticisme  historique  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt 
à  discuter.  Le  mérite  de  l'épître  impériale  consiste  en  ceci  :  que  c'est  le 
juge  même  qui  marque  avec  précision  les  motifs  juridiques  de  l'arrêt. 
Sulpice  parle  des  opinions  gnostiques  des  accusés  comme  ayant  été  le 
grief  principal,  la  magie  et  les  pratiques  déshonnêtes  n'étant  mention, 
nées  par  là  que  surérogatoirement.  Aussi,  soutient-il  avec  énergie  que 
l'affaire  eût  dû  rester  une  cause  purement  ecclésiastique.  Son  blâme 
contre  les  évêques,  c'est  que  leur  lâcheté  (incoftstantia)  a  laissé  l'usur* 
pation  du  pouvoir  civil  changer  une  causa  fidei  et  morum  en  une 
poursuite  criminelle.  Or,  Maxime,  dans  sa  lettre,  ne  parle  pas  de  Gnos- 
ticisme,  mais  de  Manichéisme  ;  et  l'on  verra  plus  loin  la  diiOférence  con« 
sidérable  qui  séparait  ces  deux  imputations  sur  le  terrain  du  droit  pénal 
romain.  Pour  le  pape,  la  distinction  était  encore  plus  sensible.  Sirice, 
comme  tous  les  grands  chefs  du  catholicisme  de  ce  temps,  se  souciait 
fort  peu  du  Gnosticisme,  à  peu  près  disparu;  au  contraire,  il  nourrissait 
une  animosité  spéciale  contre  les  Manichéens  qui  pullulaient  à  Rome  et 

I.  Cf.  Pairologie  de  Migne,  t.  XVI,  epistula  34. 

3.  c  Ceterum,  quod  adhuc  promime  proditum  ait,  ManichaBos  sceleris  admit' 
têrê,  non  argumentie  neqne  suspicionibus  dubiis  vel  incertis,  sed  ipsorum 
confesaione  inter  judicia  probatust  malo  quod  e»  geaiiè  ipsis  tua  sanctitoê 
quam  bm  noatro  orê  cognoscai»  quia  hujusmodi  non  modo  facta  turpia,  verum 
êtiam  foeda  dictu,  proloqui  sine  rubore  nos  poasumusi»  puis,  on  lit  ces  mots 
écrits  de  la  main  de  Tempereur  :  Diviniias  te  aerveU  (Cf.  Coustelier,  Epiatuloê 
Summcrum  Pontificum,  1. 1,  p.  641.) 
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comptaient  dans  leurs  rangs  saint  Augustin.  Maxime  s'était,  dès  le 
début,  posé  en  défenseur  de  l'orthodoxie  menacée'.  U  ne  faisait  donc 
que  continuer  son  plan  d'homme  dévoué  à  la  cause  de  la  vraie  religion 
et  des  bonnes  mœurs  en  se  vantant  d'avoir  écrasé  les  sectateurs  de 
Manès,  c  lesquels  mettaient  la  croyance  catholique  en  danger  de  perdi- 
tion, fj'ai  su,  ajoutait«ii,  refréner  ce  pestilentiel  fléau;  les  coupables,  au 
surplus,  ont  avoué  des  crimes  c  aussi  honteux  à  exprimer  qu'à  com- 
mettre >.  La  rougeur  empêchait  le  pudibond  empereur  d'en  dire  davan- 
tage. Il  est  à  remarquer  que  ce  curieux  échantillon  de  tartuferie  fut 
rédigé  au  moment  précis  où  Maxime,  de  tyran  qu'il  était,  venait  de 
passer  empereur  légitime  (cf.  supra,  Prolégomène  IV,  g  6).  L'effiroi  qu'il 
inspirait  à  Théodose  lui  ayant  valu  l'authentication  de  son  augustat  de 
contrebande  et  l'érection  de  ses  statues  dans  les  grandes  cités  de  VOrbis 
Romanusj  il  est  bien  visible  que  le  but  qu'il  poursuivait  en  écrivant  au 
pape,  c'était  de  gagner  les  sympathies  catholiques  en  vue  de  ses  projets 
d'ambition.  Lorsque,  en  383,  il  engagea  une  vaste  série  de  procès 
contre  les  hérétiques  d'Espagne  et  de  Gaule,  il  ne  songeait  manifeste- 
ment qu'à  ravitailler  son  trésor.  Seulement,  la  pièce  que  nous  venons 
d'analyser  le  montre  tirant  de  cette  combinaison  une  seconde  mouture, 
non  plus  au  profit  de  ses  finances,  mais  pour  recruter  des  forces  morales 
et  compléter  son  programme  d'homme  à  mission. 

U  Catalogus  e)  Notre  cinquième  document  se  compose  des  articles  consacrés  à 
scriptorum  Priscillien  et  à  deux  de  ses  amis  dans  le  petit  dictionnaire  biogra- 
de  Jérôme;  phique  que  Jérôme  rédigea  en  392  '.  Son  but  était  d'exposer  brièvement 
rhistoire  de  tous  les  écrivains  religieux  depuis  la  mort  du  Christ. 
Jérôme,  détail  fort  important,  avait  été  le  secrétaire  favori  de  l'évêque 
Damase,  et  il  résidait  encore  auprès  de  lui  quand  celui-ci  refusa  de 
recevoir  les  Priscillianistes  (cf.  infra  la  note  sur  le  voyage  à  Rome).  U 
n'est  pas  douteux  que  Jérôme  dut  connaître  à  fond  toute  cette  affaire, 
les  vrais  motifs  de  la  réserve  de  Damase  n'ayant  pu  lui  échapper.  Aussi 
parle-t-il  de  l'accusation  de  gnosticisme — mise  en  avant  par  c  quelques- 
uns  >,  déniée  par  les  autres  —  comme  d'une  chose  toute  en  l'air.  Quand 
il  dit  que  Priscillien  avait  publié  un  grand  nombre  d'opuscules,  muita 
opusada,  il  le  qualifie  respectueusement  d'évêque  d'Avila,  titre  que  les 
gens  hostiles  lui  déniaient.  Quant  aux  opuscules,  il  les  avait  lus  presque 
tous,  et  ils  ne  semblent  point  l'avoir  scandalisé.  En  ce  qui  concerne  le 

I.  Cf.  Proligomèné  IV,  et  u  lettre  à  Valentinien,  qui  est  dane  Baroniue  et 
dans  TiUemont.  Voir  aussi  Rufin,  Hiêt,  Eccl,,  II,  6),  qui  dit  en  termes  très  vifi 
que  Maxime  avait  compté  sur  son  tèle  pour  Torthodozie  comme  moyen  d'écarter 
de  lui  l'infamie  du  nom  de  tyran  et  gagner  le  titre  de  prince  légitime  :  Q9U  se 
ê»cu$ar0  tyranni  infamia,  et  legitimum  principêm  gwtavU,  oatêndêre  (II,  16). 

3.  L'auteur  dit  lui-même,  au  dernier  chapitre,  qu'il  a  poussé  son  travail  c  fuque 
inproê—nUm  amnum^  id  est  Theodoêii  primcipie  decimum  quartum  »,  c'est- 
à-dire  six  années  après  la  mort  de  Priscillien. 
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procès  de  Trêves,  Jérôme  raconte  que  PrisciUien  fut  tué  (ccbsus,  indi- 
quant, je  crois,  par  ce  mot  plutôt  le  meurtre  qu'une  exécution  juridique) 
par  le  c  tyran  >  Maxime  et  par  la  <  faction  »  d'Ithace,  dont  le  nom  est 
transcrit  tout  court,  bien  que  celui-ci  fût  évêque  de  Mérida.  Sur  la 
magie,  le  maléfice,  l'immoralité,  pas  un  mot.  Ces  petits  détails^  réunis, 
sont  très  significatifs.  Rien  qu'au  ton  méprisant  que  Jérôme  emploie 
vis-à-vis  de  Maxime,  on  comprend  comment  il  jugeait  cette  affaire  de 
Trêves,  dont  il  avait  pénétré  tous  les  dessous  '.  Un  jour  viendra  où  il  d  Us  variations 
parlera  tout  autrement;  lorsque,  lancé  à  plein  cœur  dans  cette  carrière  ^'  cet  ancêtre 
corruptrice  du  journalisme,  en  proie  aux  suggestions  mauvaises  dont  ce  ^^^  P^^^f^^iistes, 
métier  entoure  ceux  qui  le  pratiquent,  redoutant,  en  outre,  pour  lui- 
même,  l'accusation  d'hérésie  qu'il  prodigue  contre  les  autres,  il  se  fera 
l'adversaire  passionné  de  PrisciUien,  sans  prendre  d'ailleurs  la  peine 
d'alléguer  une  seule  raison  poiur  expliquer  son  changement.  Le  lecteur 
a  peut-être  remarqué  que  je  ne  professais  pas  une  estime  bien  vive 
pour  le  caractère  de  Jérôme,  alors  que  sa  valeur  intellectuelle,  son 
talent  littéraire  et  sa  science  philologique  me  paraissent  de  premier 
ordre.  Je  n'ai  pas  pris  charge  d'apprécier  à  fond  et  d'ensemble  les 
hommes  du  iv«  siècle.  Je  ne  les  juge  que  dans  la  mesure  de  ce  que  je 
leur  vois  faire,  sur  le  terrain  circonscrit  étudié  par  moi.  Or,  j'ai  cons- 
tamment trouvé  Jérôme  du  mauvais  côté.  Sulpice  était  né  auteur  dra- 
matique; Jérôme,  lui,  est  comédien  de  naissance,  charlatan  jusqu'au 
bout  des  ongles,  gendelettre  s'il  en  fût.  Il  n'y  a  pas  plus  à  lui  nier  qu'à 
tant  d'autres,  Voltaire  et  Rousseau  par  exemple,  la  sincérité  de  ses 
idées;  mais,  comme  chez  eux  —  car,  lui  aussi,  il  est  bien  moderne  — 
la  préoccupation  essentielle,  c'est  l'importance  de  sa  personne;  c'est 
d'obtenir  qu'on  le  regarde  et  qu'on  parle  de  lui.  Là  est  la  clef  de  ses 
emportements,  de  ses  violences,  de  sa  promptitude  à  changer  d'avis,  de 
son  cynisme  à  l'avouer,  de  son  penchant  à  l'injure,  à  l'invective,  à  la 
calomnie.  La  légèreté  avec  laquelle  il  porte  des  accusations  nous  parait 
peut-être  plus  coupable  à  distance,  parce  que  nous  voyons  mieux  les 
terribles  suites  qu'elle  eut  parfois.  Mais,  de  toute  façon,  elle  est  abomi- 
nable. Tel  mot  irréfléchi,  lancé  en  un  moment  de  colère,  a  eu  des  effets 

I.  Voici  Tarticle  do  Ctitaloguê  sur  PrisciUien  (cxxi),  ceux  qui  concernent 
Latronianus  etTiberianus  (cxxv  et  cxxiix)  sont  cités  un  peu  plus  bas  :  c  Priscil- 
lianus,  Abilae  episcopus,  qui  f action*  Bidacii  et  Ithacii  Trêveria  a  Maximo 
tyranno  caesus  est^  edidit  multa  opusculat  de  quibus  aliquactdnoaPervenerunt. 
Hic  usqua  hodie,  a  nounullia  gnosticaa,  id  est  Baeilidie  et  Marcionis,  de 
quihua  Ireneua  scripeit,  haereeeoe  accusatur;  defendentibus  aliia,  non  ita 
eum  sensiêse  ut  arguitur,  >  Fleury,  qui  n*a  guère  rien  approfondi,  mais  dont  le 
sens  est  très  net,  a  bien  vu  que  Jérôme  «  croyait  PrisciUien  innocent  >.  Seule- 
ment, en  le  constatant,  il  cite  la  lettre  ad  Ctesiphontem  qui,  très  postérieure  au 
Catalogué,  contient,  au  contraire,  de  grossières  attaques.  Baronius,  lui,  s*in* 
digne  qu'on  ait  pu  songer  à  innocenter  un  homme  c  dont  toutes  les  eaux  de  la 
»  Baetia  et  du  Tage  ne  laveraient  pas  les  puantes  impuretés  >.  Il  a  inspiré  M.  de 
BrogUe. 


Digitized  by 


Goo^^ 


Pacatus, 


564  PETITS    ESSAIS 

qui  durent  encore.  J'ai  dit  avec  quelle  impudence  il  dressa  un  venimeux 
réquisitoire  contre  ce  grand  et  noble  Origène,  dont  il  avait  été 
le  thuriféraire  enthousiaste  et  même  excessif.  Quand  je  le  vois  s'unir  à 
Théophile  d'Alexandrie,  un  vrai  coquin,  et  à  Épiphane,  un  dangereux 
étoumeau,  pour  déshonorer  le  grand  écrivain  qu'il  avait  tout  au  plus  le 
droit  de  réfuter,  sa  personne  me  devient  odieuse.  On  verra  au  dialogue  I, 
où  ce  sujet  sera  abordé  de  plus  près,  que  Sulpice  ménageait  évidemment 
Jérôme.  On  sent  bien  qu'il  le  juge,  au  fond,  car  il  sait  lire;  la  versatilité, 
la  légèreté,  l'injuste  dureté  du  cénobite  de  Bethléem  ne  lui  ont  point 
échappé  ;  mais,  j'ai  regret  de  le  répéter,  il  avait,  je  crois,  un  peu  peur 
de  ce  redoutable  polémiste.  Il  l'appelle  vir  maxime  catholicus;  il 
déclare  que  sa  doctrine  est  saine,  que  sa  science  est  catholique  (dia- 
logue I,  8  et  9).  Tels,  certains  évêques  de  notre  temps,  devant  Louis 
Veuillot.  Cette  crainte  a  jeté  un  peu  d'obscurité  sur  ses  vrais  sentiments. 

U  panégyrique  f)  Du  rhéteur  chrétien,  —  car,  au  fond,  le  dernier  mot  de  Jérôme, 
de  Thiodose  c'est  la  rhétorique,  —  passons  au  rhéteur  païen,  le  Gaulois  Latinos 
^^^[^J^^^^  Drepanius  Pacatus.  On  a  vu  que  son  panégyrique  en  Thonneur  de 
Théodose  contenait  le  tableau  singulièrement  animé  de  ce  qui  se  passa 
dans  les  Gaules  après  la  chute  violente  de  Gratien.  Drepanius  était 
patriote,  il  adorait  son  pays  natal;  on  le  sent  par  de  nombreux 
détails  et  surtout  au  ton  qu'il  prend  pour  parler  de  l'exécution  d'Eu- 
chrocia,  dans  les  veines  de  laquelle  coulait  le  sang  le  plus  pur  de  la 
vieille  Gaule  druidique.  Pacatus,  quand  il  recherche  les  vraies  causes 
du  procès  de  Trêves,  —  c'est  uniquement  le  point  qui  nous  intéresse,  — 
affirme  qu'on  ne  reprochait  aux  accusés  qu'une  dévotion  trop  ardente, 
nimia  religio,  et  des  pratiques  religieuses  trop  exaltées,  diligentius 
culta  dtyinitas^.  Nous  avons  ici,  il  n'en  faut  pas  douter,  l'écho  de  ce  que 
disait  la  haute  société  aquitanique.  Dans  ce  monde,  où  il  y  avait  beau- 
coup plus  de  païens  que  de  chrétiens  ;  parmi  les  chrétiens,  un  très  grand 
nombre  de  paganisants  ;  et  où  régnait  une  parfaite  indifférence  dogma- 
tique, on  ne  s'échauffait  guère  sur  les  querelles  de  foi  et  de  discipline. 
'Surtout,  on  n'éprouvait  aucune  sympathie  pour  les  ascètes  et  leur  pro- 
fession d'austérité.  A  Rome,  ils  étaient  abhorrés,  et  les  grandes  villes 
de  la  Gaule  ressemblaient  à  Rome.  Mais  il  n*est  rien  de  tel  que  les 
indifférents  pour  pénétrer  les  bas  dessous  des  questions  de  cet  ordre. 
Le  public  c  distingué  >  avait  très  bien  vu  qu'au  fond  de  toute  cette  agi- 
tation, c'était  le  clergé  mondain,  relâché,  viveur,  qui  voulait  se  débar- 

I.  Il  est  à  noter  que  Drepanius,  en  réduisant  les  accusations  à  nn  excès 
d'austérité,  exprime  par  là  même,  avec  le  dernier  dédain,  son  incrédulité  absolue 
à  regard  du  jugement  d*Evodiu8.  Or,  c*est  presque  an  lendemain  du  procès  qn*U 
parlait  ainsi  devant  Théodose,  qui  toujours  affecta  d'être  le  sévère  gardien  des 
mœurs.  Se  fût-il  ainsi  exprimé  en  public  si  l'opinion,  adoptant  les  vues  de 
Maxime,  avait  considéré  les  condamnés  de  Trêves  comme  une  troupe  de  SMCteru 
sinistres  et  d'impurs  scélérats? 
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rasser  de  trop  incommodes  prédicants  de  macération  et  d'abstinence. 
Les  paroles  de  Pacatus,  étant  donnée  sa  situation  et  en  tenant  compte 
des  circonstances  où  il  les  prononça,  sont  extrêmement  remarquables. 
Elles  reproduisent  l'opinion  sceptique  et  dédaigneuse  qui  régnait  au 
regard  de  la  tentative  des  ascètes  pour  résister  aux  allures  un  peu 
débraillées  du  Christianisme  devenu  officiel.  Or,  Priscillien  s'était  pas- 
sionnément  associé  à  cette  tentative,  que  le  g^and  clergé  urbain  envisa- 
geait d'un  fort  mauvais  œil.  Il  en  avait  même  beaucoup  accentué  le 
caractère  et  la  vivacité. 

g)  Le  témoignage  de  Pacatus  date  de  l'année  393.  Jusqu'en  400,      Us  canons 
époque  où  Sulpice  a  placé  idéalement  son  récit,  aucune  voix  ne  s'élève  in 

pour  nous  apprendre  ce  qui  se  disait  ou  se  pensait  sur  le  drame  de  «^"^'''  ^'  ToUde* 
Trêves  et  sur  les  incidents  qui  le  suivirent.  Mais,  aux  premiers  jours  du 
nouveau  siècle,  nous  rencontrons  les  actes  du  concile  de  Tolède,  actes 
malheureusement  très  douteux  quant  à  leur  forme  et  quant  à  leur  date  ; 
seulement  très  authentiques  quant  à  leur  fond  essentiel.  Il  n'est  pas  sûr 
que  l'assemblée  réunie  à  Tolède  pour  <  réconcilier  >  les  Priscillianistes 
n'ait  pas  été  tenue  en  396  et  non  en  400.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  que 
la  rédaction  des  actes  de  cette  assemblée,  tels  que  nous  les  possédons, 
présente  quelque  garantie  d'authenticité;  ou  plutôt,  il  est  indubitable 
qu'elle  provient  de  remaniements  très  postérieurs,  opérés  par  une  main 
suspecte  à  plusieurs  titres.  Mais  que  cette  rédaction  contienne  des  faits 
authentiques  dont  la  réalité  et  la  contemporanéité  sont  évidentes,  il  n'y 
a  pas  à  en  douter  un  seul  instant.  Néanmoins,  le  danger  que  présente 
toute  admission  sommaire  de  résultats  contestés,  et  l'impossibilité  d'en- 
gager présentement  une  suffisante  discussion  de  ces  résultats,  me  con- 
traignent d'en  renvoyer  l'examen  à  mon  étude  spéciale  sur  Priscillien. 
Je  me  bornerai  à  déclarer  que  nulle  part,  autant  que  dans  les  vingt 
canons  de  Tolède,  je  n'ai  trouvé  de  preuves  de  l'existence  de  ce  parti 
ascétique  dans  l'histoire  duquel  le  Priscillianisme  tient  le  rang  d'épisode 
principal.  A  vrai  dire,  pour  se  faire  une  idée  précise  de  la  nécessité  et 
de  la  légitimité  d'une  réaction  de  ce  genre,  rien  n'est  comparable  à  la 
lecture  de  nos  canons.  Le  septième,  par  exemple,  décide  que  <  si  la      Accablant 

>  femme  d'un  clerc  a  commis  adultère,  celui-ci  pourra  la  frapper,  sans      témoignage 
^  néanmoins  attenter  à  sa  vie  >.  Ce  simple  détail  jette  un  jour  extrême-    ^"''''  portent 
ment  vif  sur  ce  que  devaient  être  les  ménages  des  prêtres  espagnols.  ^^"^^^   .  ""^^  '^ 
Le  commentateur  orthodoxe  (Patrologte  de  Migne,  t.  XLVI)  remarque,  ^/^^-^  espagnol. 
à  titre  affirmatif,  que  c'était  alors  la  coutume  en  Espagne  que  les  maris 

fissent  mourir  leurs  femmes  adultères.  Le  dix-septième  canon  est  peut- 
être  plus  caractéristique  encore  :  <  Tout  clerc  qui,  ayant  une  femme 

>  fidèle,  prend  une  concubine,  sera  excommunié  ;  mais  si  la  concubine 

>  lui  sert  d'épouse,  en  sorte  qu'il  se  contente  de  la  compagnie  d'une  seule 
»  femme,  il  ne  sera  point  rejeté  de  la  communion.»  Le  commentateur 
remarque  que  le  cas  dont  il  s'agit  est  celui  d'Abraham  avec  Agar  et 
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Cethura  (ressouviens-toi,  lecteur,  de  ce  que  je  t'ai  dit,  tome  I,  du  danger 
des  modèles  bibliques)  ;  et  il  s'engage  dans  une  dissertation  de  laquelle, 
avec  le  concours  d'autorités  respectables,  il  ressort  que  le  faitduconcu- 
binat  d'Abraham  et  des  clercs  espagnols  doit  être  assimilé  à  un  mariage 
morganatique.  Quand  nous  en  serons  à  étudier  le  plan  de  vie  que  Pris- 
cillien  s'était  tracé  à  lui-même,  qu'il  imposait  à  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  dont  il  visait  à  faire  la  norme  régulière  de  la  vie  ecclésias- 
tique, on  comprendra  quelles  animosités  il  dut  soulever  au  sein  d'un 
clergé  tel  que  celui  dont  les  canons  de  Tolède  offrent  la  portraiture. 
Quant  à  la  confession  de  foi,  donnée  par  le  concile  et  que  certains  cano- 
nistes  considèrent  comme  un  vingt  et  unième  canon,  elle  est  dirigée 
contre  toutes  les  hérésies  in  génère  et  spécialement  contre  le  c  Priscil- 
lianisme  ».  Mais  il  s'agit  de  ce  priscillianisme  de  fabrication  postérieure 
qu'Orose,  Augustin  et  enfin  le  pape  Léon  le  Grand  avaient  ingénieuse- 
ment élaboré.  La  chose  ne  souffire  aucun  doute  pour  notre  présent  texte, 
puisqu'on  y  lit  en  termes  exprès  qu'il  a  été  rédigé  par  l'ordre  de  saint 
Léon,  c'est-à-dire  en  447;  un  demi-siècle  après  le  concile. 

Mais  il  n'y  eut  pas  que  des  délibérations  portant  sur  des  points  de 
discipline  et  de  dogme  à  Tolède.  La  question  des  évêques  prisciUiamstes 
y  fut  réglée.  Le  plus  notoire  d'entre  eux,  que  Sulpice  ne  nomme  pas, 
qui  avait  pourtant  joué  un  rôle  à  Saragosse,  et  qu'on  voit  partout 
entouré  d'une  profonde  vénération,  Symphosius,  déclara  que  si  Priscil- 
lien  avait  fait  de  méchants  livres,  il  les  condamnait'.  Cette  formule 
hypothétique  peut  ère  considérée  comme  ayant  donné  le  ton  à  tout  ce 
qui  suivit.  On  voit  très  clairement  qu'il  s'agit  d'erreurs  subtiles,  décou- 
vertes à  grand'peine  dans  les  multa  opuscula;  telle,  par  exemple, 
celle-ci  :  que  le  Christ  était  innaseibilis,  qu'on  pourrait  rapprocher  de 
la  doctrine  des  docètes.  Mais  de  gnosticisme,  ou  de  manichéisme,  ou  de 
maléfice,  ou  de  relâchement  de  mœurs,  il  ne  fut  point  question  un  seul 

Hommage  décisif  instant.  Au  contraire,  en  lisant  les  actes  du  concile,  on  ne  peut  s'em- 

qu*ils  rendent    pêcher  d'être  frappé  de  la  grande  respectabilité  dont  jouissaient  les  amis 

dlastncirai    ^^  PriscilUen  et  de  la  situation  considérable  qu'ils  occupaient  dans 

^f  l'Église  espagnole.  Manifestement,  Symphosius  et  tous  les  autres  ne 

d  la  respectabiliti  se  présentent  pas  comme  d'humbles  accusés,  mais  bien  comme  des  gens 
de  ses  amis,  qui,  accordant  et  recevant  des  concessions,  font  de  la  conciliation  sur 
un  pied  de  parfaite  égalité.  Aussi  furent-ils  c  reçus  à  la  paix  »,  et  cette 
solution  était  celle  qu'Ambroise  et  Sirice  avaient  recommandée.  Le 
pape  de  Rome  et  le  pape  de  Milan  savaient  bien  que  le  fond  du  conflit 
—  la  question  hiérarchique  mise  à  part  —  était  sans  importance.  Ils 
avaient  pu  apprécier  l'immense  popularité  qui  s'attachait  aux  Priscîllia- 
nistes;  et,  en  les  faisant  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église,  c'est  le  principe 
hiérarchique  qu'ils  entendaient  préserver.  Mais  ils  ne  lui  auraient  pas 

I.  Symphosiuê  episcopus  dixU  :  Si  quas  maie  condidit  libres,  eum  ifao 
anctorê  condêmno.  ,^- 
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fait  ce  sacrifice  si  les  disciples  de  Priscillien  eussent  été  des  hommes 
flétris  et  déshonorés.  Ces  observations  acquièrent  encore  plus  de  poids 
quand  on  constate  que,  malgré  toute  son  influence,  et  quoique  les 
concessions  faites  par  lui  à  l'autorité  fussent  très  minimes,  puisqu'elles 
restaient  dubitatives,  Symphosius  ne  réussit  point  à  entraîner  tous  ses 
coreligionnaires.  Le  concile  se  ferma  sur  une  scène  dramatique  et 
émouvante  au  cours  de  laquelle  plusieurs  épiscopes  galiciens,  énergi- 
quement  soutenus  par  leurs  clergés,  refusèrent  de  plier  et  furent  déposés. 
Us  sortirent  alors  en  criant  que  Priscillien  était  catholique,  qu'il  était 
un  saint  martyr,  persécuté  et  mis  à  mort  par  les  évoques,  mais  resté 
catholique  jusqu'à  la  fin'.  Ces  détails,  même  ainsi  abrégés,  en  disent 
bien  long  sur  les  prétendus  crimes  dont  la  torture  avait  arraché  l'aveu 
aux  accusés  de  Trêves. 


Tel  est  le  dossier  de  l'affaire  de  Priscillien.  C'est  sur  ces  pièces 
qu'aurait  dû  se  concentrer  l'attention.  Elles  forment  un  terrain  solide, 
garanti  par  la  contemporanéité  et  par  la  certitude  que  ceux  qui  les  ont 
fournies  ne  se  sont  pas  copiés  les  uns  les  autres.  La  critique  aurait  pu 
alors  examiner  les  contradictions,  peser  exactement  les  autorités  et 
poser  quelques  conclusions  sérieuses.  Mais  nul  n'a  songé  à  essayer  le 
bien  simple  triage  que  je  viens  d'opérer  sommairement.  Même,  dans 
ces  derniers  temps,  Lubkert  et  Bemays  ^,  si  bien  préparés  et  si  sincères, 
n'ont  pas  songé  à  prendre  cette  précaution.  On  s'est  jeté  dans  une  furie 
de  recherches  à  côté,  où  les  doctrines  et  les  systèmes  très  antérieurs  et 
très  postérieurs  à  Priscillien  se  sont  vu  traiter  comme  élément  essentiel 
du  <  Priscillianisme  t,  un  mot,  qui  lui-même,  je  l'ai  dit,  n'a  été  inventé 
que  pour  couvrir  cet  ingénieux  travail. 

Et  les  livres  de  l'évêque  d'Avila,  demandera-t-on,  les  multa  opuscula 
dont  parle  Jérôme,  qui  les  avait  lus,  comment  ne  les  a-t-on  pas  consultés? 
Les  principaux  créateurs  du  Priscillianisme  chimérique,  Orose,  Augus- 
tin, le  pape  Léon  le  Grand  et  son  collaborateur  Turribius,  les  avaient 
assurément  lus,  eux  aussi  ? 

Non,  la  chose  n'est  pas  aussi  certaine  que  cela.  C'était  une  règle  de 
plus  en  plus  pratiquée  par  l'administration  romaine  de  détruire  autant 
qu'elle  le  pouvait  tout  manuscrit  suspect  à  un  titre  quelconque.  Sous  ce 
rapport,  juges  païens  et  juges  chrétiens  professaient  im  même  sentiment. 
Pour  les  chrétiens,  le  point  de  départ  se  trouve  dans  l'autodafé  raconté 
au  chapitre  19  des  Actes  des  Apôtres.  On  y  assiste  à  la  crémation 
de  livres  apportés  à  Ephèse  c  par  ceux  qui  avaient  exercé  les  arts 


Appréciatioa 
de  la  manière 
dont  le  dossier 
a  iti  jusqu'ici 
utilisé. 


Pourquoi 

le  principal 

intéressé  ne  put 

prendre  la  parole. 


De  Pusage 

de  brûler  les  livres 

resté  en  vigueur 

jusqvfd  la  fin 

du  XVUb  siècle. 


1 .  Herenas  clericos  suos  saqui  malueruut  qui,  sponte  nec  interrogati,  c  Pris- 
>  cUHanum  eatholicum,  saitcttim  martyram  damassant;  atquê  ipse  usquc  ad 
*  finam  catholicum  hune  esse  dixisset,  psrsêcutionam  ah  episcopis  pttssum.  » 

3.  Le  titre  des  écrits  de  Lubkert  et  de  Bemays  a  été  donné  précédemment.  Au 
surplus,  une  bibliographie  plus  précise  et  plus  complète  accompagnera  le  travail 
spécial  consacré  à  l'affaire  de  Priscillien. 
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curieux  ».  On  en  brûla  pour  une  valeur  de  5o,ooo  livres  d'argent.  Cest 
sur  ce  fait  que  s'institua  plus  tard  le  droit  de  censurer  et  de  supprimer 
(cf.  Zacharia,  Storiapolemica  délia prohihixione  de'libri,  Rome,  1777, 
p.  1-4).  Dès  le  début  de  l'empire  chrétien,  Constantin,  jugeant  dange- 
reuses les  doctrines  d'Arius  qu'il  avait,  tout  d'abord,  adoptées,  ordonna 
la  destruction  des  écrits  de  l'hérésiarque,  avec  menace  de  mort  pour  qui 
oserait  en  conserver  copie.  Ce  précédent,  une  fois  créé,  ne  fiit  plus 
jamais  abandonné,  même  quand  l'imprimerie  l'eut  rendu  illusoire  et 
ridicule.  Encore  à  la  lin  du  siècle  dernier,  le  Parlement  de  Paris  ne 
connaissait  pas  de  plus  efficace  méthode  de  controverse  que  de  brûler 
les  livres  qui  heurtaient  ses  sentiments.  Autant  que  la  guerre,  les 
barbares,  la  fragilité  des  matériaux  et  l'ignorance  monacale,  cette 
singulière  coutume  explique  les  incommensurables  pertes  que  la  civi- 
lisation a  subies.  Au  iv«  siècle,  dans  les  heures  de  panique,  —  j'en 
ai  compté  quatre  ou  cinq,  je  vous  les  narrerai  peut-être,  la  crise 
priscillianiste  a^'ant  été  la  dernière  et  non  la  moins  violente  de  ces 
épidémies  de  procès,  -^  ce  n'était  plus  tel  ou  tel  livre  qu'il  devenait  dan- 
gereux de  posséder,  c'était  un  livre  quelconque  ;  et  il  s'en  détruisait  des 
bibliothèques  entières.  Il  faut  entendre  Jean  Bouche-d*Or,  peu  timoré 
pourtant,  raconter  ses  angoisses  de  jeune  homme  en  face  d'un  certain 
codex  qu'il  voulait  cacher  au  cours  de  la  terreur  suscitée  à  Antioche  par 
le  stupide  Gallus,  le  frère  de  Julien.  Maxime  savait  qu'il  aurait  à  se 
défendre  contre  l'indignation  que  provoquaient  le  procès  de  Trêves  et 
tous  les  autres  procès  qui  le  suivirent.  Il  n'eut  donc  garde  de  négliger 
un  usage  aussi  commode  et  expéditif.  La  défense  écrite  des  Priscillia- 
nistes  ayant  été  ainsi  supprimée,  les  reproches  de  divagation,  qu'il 
faudrait  adresser  à  tant  d'écrivains,  s'en  trouvent  quelque  peu  atténués. 
Rien  ne  les  guidait  dans  l'étude  de  documents  mal  concordants  et 
difficiles  à  dater.  Leur  manque  de  probité  historique,  ou  leur  paresse, 
acheva  le  mal.  Les  obscurités  et  les  contradictions,  au  lieu  de  diminuer, 
allèrent  grossissant  à  mesure  qu'on  surajoutait  au  débat  des  pièces  qui 
lui  étaient  étrangères.  A  un  moment  donné,  Priscillien  passa  définitive- 
ment pour  le  chef  d'une  certaine  catégorie  de  manichéens  plus  criminelle 
que  toutes  les  autres,  lui  qui  avait  consacré  le  meilleur  de  son  énergie  à 
combattre  le  Manichéisme.  Personne,  pendant  le  moyen  âge,  ne  parait 
Priscilliani  avoir  lu  les  écrits  de  l'évêque  d'Avila.  C'est  tout  récemment  que 
quae  supersunt  M.  Georges  Schepss  en  a  retrouvé  quelques  débris  à  Wurtzbourg  dans 
ou  Priscillien  un  manuscrit  en  belles  lettres  oncîales  du  VI»  siècle  (cf.  le  vol.  in-80, 
nri  .  Priscilliani  quae  super sunt).  Je  ne  fais  ici  que  mentionner  la  publi- 
pJr  AtSwj  cation  de  M.  Schepss,  qui  est  un  éditeur  versé  dans  tous  les  rites  de 
dt  Wurtzbourg.  1*  paléographie  régénérée.  Le  volume  du  Corpus  scriptorum  eccle- 
siasticorum  reproduit  avec  une  scrupuleuse  fidélité  le  manuscrit 
original.  Pas  une  rature  n'est  oubliée,  pas  une  adjonction  d'écriture 
pltis  récente  n'est  omise,  et  des  tables  spéciales  classant  les  noms, 
les  lieux,  les  mots  et  les  locutions,  complètent  cet  appareil  critique, 
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capable  de  satisfaire  les  plus  exigeants.  Les  deux  premiers  tracta^    Détermination 
tus  sont  des  écrits  apologétiques  dans  lesquels  Priscillien  défend  ses      ^^  ^("^ 
actes,  sa  personne  et  ses  amis,  en  s'adressant  d'abord  aux  évèques     *"''  ^y."*'^. 
d'Espagne,  beatissimi  sacerdoies,  ensuite  au  seul  évoque  de  Rome,  ^^trumédairer 
Damase,  qu'il  traite   en   chef  prééminent.  Un  troisième  opuscule  a 
pour  objet  d'établir  pour  les  fidèles  le  droit  de  se  servir  de  Ûvres  non 
canoniques  et  de  tirer  un  profit  spirituel  de  cette  lecture.  Évidemment, 
Priscillien  nourrissait  sur  ce  sujet  des  opinions  peu  orthodoxes  et  qui  lui 
ont  coûté  cher.  Non  seulement  il  a  passé  pour  avoir  fait  son  étude 
quotidienne  des  apocryphes  les  plus  absurdes,  mais  môme  on  lui  en  a 
attribué  la  rédaction.  Quant  aux  huit  traités  restants,  ils  contiennent 
très  peu  de  renseignements  dont  l'histoire  puisse  tirer  directement  parti. 
Nous  utiliserons  les  uns  et  les  autres  avec  beaucoup  de  réserve,  de 
façon  cependant  à  ne  négliger  aucun  détail  capable  de  projeter  quelque 
lumière  sur  les  faits  racontés  par  Sulpice.  Malheureusement,  les  onze 
tractatus  ayant  tous  été  rédigés  avant  le  procès  de  Trêves,  ils  font 
prévoir  la  crise,  ils  indiquent  quel  en  sera  le  caractère;  mais,  au  moment 
où  elle  passe  à  l'état  aigu,  ils  cessent  de  nous  renseigner. 

Je  devrais  résolument  m'arrêter  là,  eu  égard  au  travail  spécial  que  Coup  d'ail 
j'ai  annoncé.  Seulement,  ce  travail,  aurai-je  le  temps  de  le  publier?  (tensanble 
Et  puis,   même  publié,   combien  ne  le  liront  jamais,  qui  pourtant  ^"'' 

auront  lu  les  «six  chapitres»!  Tout  bien  pesé,  je  juge  plus  *agc"^"*Jo/«    *""^ 
d'en  utiliser  sans  autre  retard  les  éléments  essentiels,  en  les  rame-  qaatrième  partie; 
nant  toutefois  à  un  minimum  indispensable.  C'est   ce   programme 
ainsi  réduit  que  les  petits  essais  et  notules  qui  vont  suivre  tenteront 
de  réaliser.  Une  étude  un   peu  étendue  sur  les  Gnostiques,  consi- 
dérés dans  leurs  dissemblances  avec  les  Manichéens,  et  un  exposé 
plus  rapide  de  la  situation  que  ces  demiers^  occupaient  dans  l'opi- 
nion publique,  serviront  à  caractériser  l'ensemble  de  notre  épisode 
au  point  de  vue  théorique,  dogmatique  et  moral.  Vient  ensuite  un 
examen  des  raisons  qui  expliquent  la  couleur  évidemment  mytholo- 
gique et  chimérique  donnée  par  Sulpice  aux  origines  priscillianistes. 
Extraordinairement  impressionnable  par  les  mots  et  par  les  bruits  cou- 
rants, dépourvu  d'aptitude  pour  composer  et  raisonner,  Sulpice,  d'autre 
part,  possédait  cet  instinct  classique  qui  coordonne  même  l'absurde  par 
besoin  d'ordre  et  d'harmonie.  Le  portrait  si  étrangement  contradictoire 
qu'il  trace  de  Priscillien  comme  noble,  comme  riche,  comme  ascète 
et  comme  chef  de  parti,  aurait  exigé  ime  minutieuse  analyse  et  des 
rapprochements  soigneux  entre  ce  que  dit  la  Chronique  et  ce  que 
disaient  les  Tractatus.  J'ai  tout  juste  effleuré  la  matière  pour  en  tirer 
une  conclusion  immédiate  quant  à  l'accusation  contre  les  mœurs.  En        et  aussi 
dernier  lieu,  après  quelques  esquisses  de  personnages  administratifs     sar  ce  qu'elle 
et  militaires  propres  à  faire  connaître  le  milieu  où  vivaient  Martin  et        ^you'^i^ 
Sulpice,  j'ai  terminé  en  plaçant  sous  leur  vrai  jour  les  motifs  par  lesquels 
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ils  furent  l'un  et  l'autre  poussés  à  prendre  parti,  sinon  en  faveur  des 
hérétiques,  du  moins  contre  leurs  persécuteurs,  contre  leurs  juges,  et 
surtout  contre  les  évêques. 

La  OnoBs        Non  usitato  malo  pollutae  bgclesi ab  (CAr.  11,46,  1, 19).— 
et  les        J'ai  fait  remarquer  que  des  opinions  très  diverses  et  incompatibles 
Gnostiques.   entre  elles  furent  attribuées  à  Priscillien.  Jérôme  raconte  qu*on  l'avait 
cru  disciple  du  gnostique  Basilide.  C'est  à  peu  près  ce  que  dit  Sulpice 
sous  une  forme  plus  vague  et  avec  cette  différence  qu'il  admet  pleine- 
ment l'imputation  de  gnosticisme,  exiiiabilem  doctrinam,  alors  que 
Dts  ihersis    Jérôme  l'avait  déclarée  fort  douteuse.  Il  ne  sera  pas  inutile,  avant  d'aller 
acatsatioat     plus  loin,  d'interroger  brièvement  les  Tractatus  pour  savoir  comment 
d'hérésie       Pévèque  d' Avila  se  défendait  contre  ses  accusateurs.  Rien  que  par  le 
contrtPrisdUien  ^^°^^^^  exorbitant  d'hérésies  qu'il  énumère  dans  son  Apologeticus  pour 
et  comment    *  ^^^  réfuter  et  les  répudier,  on  se  rend  compte  qu'aucune  incrimination 
il  s'en  défendait,  absolument  précise  n'avait  été  dirigée  contre  lui.  Un  grand  désordre 
régnait  dans  l'esprit  de  tous  vis-à-vis  de  ces  matières.  Sulpice,  par 
exemple,  parle  du  Gnosticisme,  déjà  vieux  de  deux  siècles  et  à  peu  près 
mort,  comme  d'un  mal  c  inusité  >.  Priscillien  n'échappait  pas,  pour  son 
compte,  à  l'ignorance  commune,  malgré  sa  réputation  de  savant;  et  il 
n'y  a  qu'à  lire  le  traciatus  primus  pour  voir  quelle  bouteille  à  l'encre 
c'était  que  l'hérésiologie,  même  parmi  les  théologiens  instruits.  Notre 
ascète,  cela  est  manifeste,  se  complaît  à  étaler  sur  ce  terrain  une  certaine 
érudition;  il  y  montre  même  des  connaissances  exceptionnelles,  fruit  de 
lectiures,  sans  méthode  et  sans  règle,  il  est  vrai,  mais  dont  il  était 
évidemment  très  fier.  Rien  de  plus  confus  et  de  plus  incohérent,  en  tout 
cas,  que  la  série  des  c  doctrines  »  passées  par  lui  en  revue.  Les  Ariens 
et  les  Basilidiens  viennent  en  tête,  suivis  aussitôt  des  Binionites  et  des 
Borborites.  Les  Cataphryges  sont  bizarrement  accompagnés  par  les 
Photiniens;    puis    par  les    Homuncionites,    les   Manichéens   et  les 
Marcionites.  Pour  quels  motifs  ces  indications  disparates  s'offrent  ainsi 
rangées,  c'est  ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  deviner.  Les  Nicolaltes  '  et 
les  No vatiens,  —  c'est-à-dire  une  secte  tout  à  fait  primitive,  d'ailleurs  chi- 
mérique, et  une  hérésie  très  réelle  et  très  récente,  —  sont  ensuite  accom- 
pagnés des  Ophites,  des  Patripassiens  et  des  Saturniens.  Finalement,  ce 
sont  les  païens  hellénistes,  quitus  idolicae  formae  coîuntur,  qui  fer- 
ment la  liste  avec  cette  autre  catégorie  de  païens,  les  adorateurs  de 
Saclas,  de  Nébroel,  de  Samael,  de  Nasbodée,  etc.,  etc.  Il  nous  faudrait 
de  longues  pages  pour  rendre  ime  telle  listç  intelligible.  Par  bonheur, 
la  dernière  de  ces  sectes  est  seule  à  nous  intéresser  directement  '.  Il 

I .  Voir  infra  la  note  de  page  608. 

3.  Lea  Manichéens  exceptés,  bien  entendu,  auxquels  d*ailleurs,  on  le  verra  plus 
bas,  nous  refusons  le  qualificatif  d*hérétiques.  La  répudiation  passionnée  dont 
Priscillien  les  frappe  montre  assez  l'énergique  attitude  qu'il  avait  prise  sur  ce 
terrain. 
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s'agit  des  Gnostiques.  Priscillien  ne  prononce  pas  leur  nom;  mais  il  les 
caractérise  fort  clairement  et  d'un  style  plus  ferme  et  plus  net  que 
toutes  les  autres  hérésies.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  repro- 
duire textuellement  ce  passage  rendu  plus  curieux  par  la  forme  de  malé- 
diction que  Tévèque  -d'Avila  lui  a  donnée  :  c  Anathème,  s'écrie-t-il,  Son  anathbnt 
»  contre  ceux  qui,  par  les  misérables  cérémonies  d'une  prétendue  sain-         contre 

>  teté,  adorent  ou  prétendent  qu'il  faut  adorer  Saclas,  Nebroel,  Samael,    '"  Gnostiques, 

>  Belzébuth,  Nasbodée,  Bélial  et  autres  (lesquels  ne  sont  que  des 
»  démons).  Quant  à  moi,  appliquant  ce  qu'on  lit  dans  les  Saintes 
9  Écritures,  je  les  condamne  tous  avec  le  mépris  que  mérite  leur  pré« 

>  tendue  sagesse  démoniaque.  Le  Diable  n'est  jamais,  et  ne  peut  jamais 

>  être  que  le  diable,  quels  que  soient  l'apparence,  la  forme  ou  le  nom 
»  qu'il  lui  plaise  de  prendre  '.  »  Cette  dernière  phrase,  pour  le  remarquer 
en  passant,  ne  permet  guère  d'adopter  l'opinion  (ailleurs  citée)  de 
M.  Paret,  d'après  laquelle  Priscillien  n'aurait  vu  dans  Satan  qu'une 
simple  forme  de  langage.  (Cf.  supra,  p.  36 1 .)  On  aurait  tort,  au  surplus, 
de  tenir  ce  détail  pour  oiseux,  étant  donnés  les  problèmes  qui  nous 
restent  à  examiner.  Le  Diable,  Zabolus  comme  les  traités  l'appellent 
en  leur  patois  ibéro- latin,  est  chose  capitale,  manichéennement  et 
gnostiquement  autant  que  catholiquement  parlant.  Priscillien  donc 
ayant  été  accusé  de  gnosticisme  et  de  manichéisme,  il  nous  a  paru 
opportun  de  fournir  quelques  informations  sur  le  rôle  joué  par  ces 
doctrines  à  l'époque  où  Sulpice  écrivsût. 

En  ce  qui  concerne  le  Gnosticisme,  dont  nous  allons  tout  d'abord 
noua  occuper,  la  besogne  n'est  vraiment  pas  commode.  Elle  nécessite- 
rait l'exploration  préliminaire  d'un  domaine  très  étendu  et  très  com- 
pliqué; où  la  métaphysique,  la  théologie  et  la  théosophie  se  dispu- 
tent à  qui  produira  plus  d'ombre  et  assemblera  plus  de  nuages;  où 
l'érudition  philosophique  et  la  critique  historique  font  assaut  à  qui 
posera  plus  de  problèmes  insolubles  et  étalera  plus  d'énigmes  et  de 
mystères.  Rien  que  la  question  de  savoir  si  le  mouvement  spéculatif 
qui  prit  ou  reçut  le  nom  de  c  gnose  »,  —  en  grec,  la  connaissance  ou  la 
science;  c'est  pourquoi  Irénée,  dans  le  premier  exposé  méthodique 
dont  ce  mouvement  ait  été  l'objet,  l'appelle  la  <  Gnose  pseudonyme  », 
la  fausse  science  ;  —  rien  que  l'effort,  dis- je,  pour  rechercher  si  les 
origines  du  gnosticisme  sont  plus  spécialement  indiennes,  égyptiennes, 
syriennes  ou  helléniques  et  comment  il  se  rattache  aux  dogmes  chré- 
tiens, risquerait  de  nous  précipiter  dans  une  mer  de  conjectures,  avec 
grande  chance  d'y  rester  noyés.  J'essaierai  pourtant  de  m'en  tirer  à 

I.  «  Anaihema  ait  qui  Saclam,  Nêbroel,  SamaeL  BêUebuth,  Nasbodeum, 
Bêlian  omneaqnê  taUs  quia  daernouêB  sunt,  in/elici  caerimoniarum  sandifica' 
iUme  venêrantur  aui  dicunt  bmû  venerandos;  quot  omnea  sicut  in  scripturis 
Dei  Ugimus  contempta  daemoniacae  Bapientiae  adseveratione  damnamus; 
in  qutu  libet  enim  se  apecies,  formas,  nuncupationes  Zabolus  immutet,  sdmus 
quia  nihil  aliud  poiest  esse  quant  Zabolus.  » 


Digitized  by 


Google 


572  PETITS    ESSAIS 

moindres  frais,  au  moyen  d'une  formule  générale  assez  simple  pour 
être  saisie  par  les  esprits  les  moins  exercés  et  assez  lumineuse  pour 
éclairer  suffisamment  les  parois  de  la  caverne. 


Cottp  fcàl 

gittiral 

sur  les  origina 

di  la  Gnose, 


Du  problème 

de 

r existence  du  mal 


^e  ce  problème 

est  une 

conséquence 

de  la  théorie 

monothéiste. 


Le  Gnosticisme  et  le  Manichéisme  ont  une  base  commune,  en  ce  sens 
qu'ils  présupposent  la  croyance  en  un  Dieu  unique,  auteur  de  tout, 
maître  de  tout,  par  conséquent  responsable  de  tout.  Ce  dernier  trait 
donne  aussitôt  et  inévitablement  naissance  au  problème  si  tourmentant 
qu'ignora  toujours  le  polythéisme  :  d'où  vient  le  mal?  On  conçoit  pour- 
quoi la  question  ne  s'offre  pas  à  l'esprit  quand  des  êtres  divins  multi- 
ples, assumant  chacun  quelques-unes  des  responsabilités  morales  et 
matérielles  impliquées  par  l'existence  de  l'homme  et  du  monde,  repré- 
sentent les  biens  et  les  maux  tant  physiques  que  spirituels.  Comme  ces 
personnages  surnaturels  ne  visent  ni  à  l'omnipotence  ni  à  l'excellence, 
ils  n'ont  à  répondre  que  pour  leiur  département  particulier.  Mais,  en 
face  d'un  maître  suprême  de  la  nature,  qui  l'a  créée  par  sa  toute- 
puissance  et  la  protège  dans  son  infinie  bonté,  cette  difficulté,  un  peu 
plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  assiège  impérieusement  la  pensée.  Ne  vous 
laissez  pas  dire  que  le  Mosalsme  y  échappe.  Cela  n'est  point  exact. 
Nous  avons  vu  que  Sulpice,  par  cela  seul  qu'il  lisait  sans  critique  et 
sans  parti  pris  les  plus  vieux  documents  juifs,  s'était  laissé  aller  à  une 
philosophie  purement  terrestre  et  plaçant  ici-bas  les  récompenses  et  les 
punitions.  Telle  est  effectivement  la  doctrine  de  l'ancienne  Écrittnre  :  il 
n'y  a  d'autre  mal  que  le  péché,  et  les  mauvaises  actions  comme  les 
bonnes  sont  un  compte  qui  se  règle  tout  de  suite.  Mais  cette  apprécia- 
tion de  l'existence  générale,  née  sans  doute  de  circonstances  bien 
exceptionnelles  et  dans  un  milieu  très  étroit,  est  tellement  fausse, 
tellement  en  contradiction  avec  l'expérience  quotidienne,  qu'il  fallut 
très  vite  la  rectifier.  C'est  à  quoi  s'attachèrent  les  prophètes  de  l'exil, 
s'éclairant  des  leçons  du  monothéisme  plus  intellectuel  et  plus  réfléchi 
qu'ils  avaient  rencontré  en  Perse.  Lorsque  le  rustique  et  provincial 
Jahveh  devint  le  grand  Dieu  d'Isaïe,  il  ne  fut  pas  longtemps  à  se  vanter 
d'être  l'auteur  du  bien  et  du  mal,  creans  malutn.  On  le  contraignit  à 
fournir  des  explications  sur  sa  manière  d'entendre  et  de  pratiquer  la 
justice.  Et  c'est  alors  que  naquit  le  Diable  (cf.  t.  I,  p.  181  sqq.)  et  que 
s'élaborèrent  les  idées  de  résurrection. 

Il  est  donc  certain  que  tout  Dieu  unique,  étant  nécessairement  puis- 
sant, juste  et  bon,  a  toujours  dû  s'attendre  à  ce  que  ses  croyants  finiraient 
par  lui  demander  comment  le  mal  a  surgi  et  pourquoi  il  les  torture  dans 
leur  chair  et  les  corrompt  dans  leur  esprit.  Or,  il  ne  peut  se  dispenser  de 
répondre,  car  ils  appuient  leur  interrogation  de  ce  coupant  dilemme  : 
c  Si  la  chose  s'est  faite  de  ton  plein  gré,  que  penser  de  ta  bonté  ?  Si  elle 
a  eu  lieu  malgré  toi,  que  croire  de  ta  puissance  ?  >  Eh  bien  !  ce  dilemme 
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auquel  jamais  théologien  n'a  répondu  que  par  des  évasions  ou  des  à  peu 
près,  est  le  fond  du  Gnosticisme  comme  du  Manichéisme.  Ces  deux 
doctrines  ne  sont  rien  qu'une  tentative  très  énergique  pour  le  résoudre,  et 
je  ne  suis  pas  fâché  de  remarquer  en  passant  —  car  sans  cesse,  c'est  le 
<  jour  d'aujourd'hui  >  qui  m'inquiète  et  me  tenaille  —  que  la  question 
est  présentement  aussi  actuelle  qu'elle  l'était  au  iv«  siècle,  pour  ceux, 
bien  entendu,  qui  ont  conservé  à  un  degré  et  sous  une  forme  quelcon- 
ques la  foi  théologique.  Peut-être  même  n'est-ce  pas  assez  dire  qu'elle     Comme  quoi 
est  aussi  pressante  qu'autrefois.  Elle  l'est  infiniment  plus,  les  difficultés  ''  «*«  rien  perdu 
qui  déjà  la  hérissaient  s'étant  considérablement  accrues  au  cours  des    ^'  ^^  gravité 
trois  derniers  siècles  et  surtout  pendant  les  cinquante  dernières  années.  '^  '  ^^"  urgence. 
J'ai  déjà  précédemment  allégué  ce  fait  (t.  I,  p.  265),  qui  ne  paraît  pas 
être  saisi  dans  toute  sa  portée  par  ceux  que  le  problème  religieux 
préoccupe  le  plus.  L'un  d'eux  m'ayant  prié  en  termes  assez  secs  de 
m'expliquer  plus  nettement,  je  l'essaierai,  bien  que  cela  soit  malaisé 
sans  prendre  une  attitude  polémique  qui  n'est  absolument  pas  la  mienne. 
De  nos  jours,  quand  on  veut  faire  de  la  polémique,  on  n'écrit  pas  des 
volumes  in-quarto  de  5oo  pages.  Mais,  après  tout,  avec  de  la  sincérité  et 
de  la  loyauté,  qu'est-ce  qui  ne  peut  pas  se  dire,  sans  froisser  ceux  qui 
pensent  autrement  que  vous  ?  Ma  note  sur  le  manichéisme  présentera      Difficultés 
donc  les  objections  que  l'astronomie,  la  géologie,  la  paléontologie,  et      croissantes 
principalement  la  préhistoire,  me  semblent  avoir  récemment  suscitées     j*^  ^^^Trjj 
contre  le  concept  d'une  divinité  providentielle.  Pour  le  moment,  je  ne  puis  ^   ^^^«a  '  ' 
que  reproduire  ma  précédente  allégation  en  me  hâtant  d'ajouter  qu'au 
iW  siècle,  non  seulement  ces  objections  n'existaient  pas,  —  mais  même 
qu'il  y  avait  accord  général  parmi  les  penseurs  pour  reconnaître,  dans 
la  concentration  des  pouvoirs  célestes  récemment  opérée,  un  inestimable 
progrès,  et  qu'elle  était  aussi  bien  théoriquement  que  socialement  très 
supérieure  à  l'excessive  spécialisation  des  fonctions  divines  qui  avait 
caractérisé  le  régime  précédent.  Seulement,  je  le  répète,  plus  l'idée 
d'unité  se  voyait  pleinement  accueillie  et  acceptée,  plus  —  étant 
données  les  habitudes  disputueuses  de  l'École  en  métaphysique  —  se 
posait  nettement  le  problème  de  l'origine  du  mal. 

Devant  la  pensée  cultivée  et  civilisée,  le  premier  effet  ne  fut  guère    La  spéculation 
favorable  au  Dieu  de  la  Bible,  celui  des  candidats  historiques  à  l'uni.      gnostique, 
versalité  qui,  pourtant,  réunissait  le  plus  de  chances  (cf.  1. 1,  Biogra-  ^^^^^ ^^'^^l^^^'^ 
phie  de  Dieu).  Parmi  les  gens  éclairés,  ceux  qui,  tout  en  souhaitant  i^  responsabiliti 
garder  leur  rang  intellectuel,  s'étaient  pris  de  sympathie  pour  la  per-  ^^^  imperfections 
sonne  et  la  prédication  de  Jésus,  le  succès  de  Jahveh  fut  plus  médiocre    de  la  création, 
encore.  La  tendresse  qu'ils  ressentaient  pour  le  Christ  était  en  raison 
inverse  de  l'aversion  que  leur  inspirait  la  divinité  juive.  Plusieurs 
d'entre  eux  lui  attribuèrent  un  rôle  très  rapproché  de  celui  du  diable. 
Marcion,  dans  ses  Antithèses,  établissait,  par  une  série  d'énergiques 
contrastes,  que  rien  au  monde  ne  fut  moins  chrétien  que  le  Dieu  de 
l'Ancien  Testament,  qui  se  vantait  d'être  l'auteur  du  mal,  et  souvent  le 
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mise  en  ctunt 

sui  generis 

delà 
métaphysique 
plamicienne, 


conseillait,  ou  même  Pordonnait.  Avec  des  degrés  et  des  nuances,  c'est 
nne  tendance  commune  à  tous  les  gnostiques  d'insister  fortement  sur  les 
oppositions  entre  le  judaïsme  et  le  christianisme.  I^  Gnose,  en  effet, 
avait  pour  but  essentiel  d'écarter  du  Dieu  suprême  toute  responsabilité 
dans  les  imperfections  de  la  création,  et  cette  thèse  est  la  plus  anti- 
juive  qui  se  puisse  concevoir. 

Voilà  bien,  je  crois,  le  premier  et  décisif  signalement  que  j'avais  pro- 
mis de  rechercher  en  vue  de  rendre  la  spéculation  gnostique  aisément 
reconnaissable  et  intelligible  pour  tous.  En  voici  maintenant  un  second 
presque  aussi  général.  C'est  que  la  Gnose,  sortie  des  écoles  syriennes  et 
alezandrines,  fût  une  mise  en  œuvre  spéciale  —  avec  quelques  détails 
sui  generis  —  de  la  métaphysique  et  de  la  dialectique  platoniciennes, 
appliquées  aux  problèmes  religieux.  Ce  qui  lui  est  vraiment  propre, 
c'est  un  emploi  audacieux,  exubérant,  des  c  entités  »  ou  propriétés 
abstraites,  subtilement  classifiées  et  mythologiquement  personnifiées. 
Certes,  les  disciples  orientaux  de  Platon  ne  se  gênaient  guère  pour 
donner  aux  idées  archétypes  de  leur  maître  des  apparences  de  per- 
sonnes réelles.  H  y  mettent  cependant  quelque  modération.  La  nature, 
si  elle  est  un  tout  à  part,  n'apparaît  jamais  comme  être  individuel.  Le 
Logos  conserve  toujours  son  caractère  ontologique.  Les  Gnostiques,  an 
contraire,  forcent  le  procédé  en  sens  opposé.  Chacun  de  leurs  Éons, 
au  fond  simple  représentant  d'un  aspect  de  la  puissance  divine,  adopte 
une  allure  nettement  et  hardiment  anthropomorphique.  Cette  tendance 
se  trouve  encore  accentuée  par  la  mise  en  œuvre  des  idées  de  couple  et 
de  génération  empruntées  à  ces  vieilles  théogonies  où  l'on  voyait  le 
monde  divin  se  former  d'agents  étranges,  mâles  et  femelles  tout  en 
même  temps,  àp^ev60f)>w,  ainsi  que  les  appelle  Irénée.  Sous  cette  biaar- 
rerie,  propre  à  caresser  l'imagination  voluptueuse,  se  cachait  une  simple 
formule  de  grammaire,  le  substantif  masculin  s'accompagnant  d'un 
qualificatif  féminin  comme  d'un  inséparable  attribut.  C'est  ainsi  que 
nous  trouverons  plus  loin  l'accouplement  de  l'Abîme  et  du  Silence, 
c'est*  à- dire  la  profondeur  silencieuse.  N'importe,  ces  façons  mysté> 
rieuses  de  parler  étaient  tenues  pour  de  la  science.  D'autre  part,  dans 
arec  la  tliiosophie  ces  conjonctions  multipliées,  semblait  renaître  la  foule  des  Dieux  qui 
orientale.  survivaient,  dans  la  pensée  courante,  à  titre  d'images  familières.  A  vrai 
dire,  le  plus  net  de  la  philosophie  orientale  ou  théosophie  se  résume 
dans  ce  double  aspect  tout  à  la  fois  €  scientifique  >  et  mythologique;  et 
ce  fut  là,  il  est  juste  de  l'ajouter,  une  des  raisons  qui  permirent  à  la 
Gnose  de  se  rendre  utile  au  culte  nouveau  lorsqu'elle  lui  fit  l'honneur 
de  l'adopter.  En  voyant  Jésus  évoluer  dans  un  tel  milieu,  beaucoup 
de  gens  s'accoutumèrent  à  lui,  qui,  sans  cela,  n'auraient  jamais  voulu 
en  entendre  parler. 

Toute  la  civilisation  européenne  avait  été  construite  sur  la  croyance 
en  la  multiplicité  des  Dieux.  Même  là  où  cette  croyance  s'affaissait, 
subsistait  toujours  le  besoin  d'êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et 
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Pêtre  suprême.  C'est  à  ce  paganisme  atavique,  inconscient,  que  j'ai 

précédemment  fait  allusion  pour  expliquer  le  succès  obtenu  par  la 

Chronique,  Ces  observations  seraient  applicables  au  cas  actuel.  Il  n'est 

point  du  tout  exact,  bien  qu'on  l'ait  souvent  affirmé,  que  le  Gnosticisme 

fQt  un  essai  de  restauration  du  paganisme  doctrinal.  J'y  vois,  au  con-       Comment 

traire,  le  dessein,  souvent  admirable,  pour  rehausser,  raffiner  et  déju-  elle  avait  conçu 

daïser  le  dogme  chrétien,  dont  les  disciples  de  la  Gnose  se  faisaient  une       ^^J^i^ 

très  haute  et  très  noble  idée.  Leur  antisémitisme  et  leur  mépris  pour  .  [JlHj^'^f^ 
tt_i_  '    •     ^      '  ^  X  r  »      ••        i^T*  -iM       1...^^         •'*  chrtsttantsnu. 

Jahveh  ne  visaient  pomt  à  faire  mjure  à  Jésus,  mais  à  l'exalter.  Ce  qui 

est  vrai,  c'est  que  souvent  ils  exposent  les  nouvelles  doctrines  sur  le  ton 
de  l'ancienne  mythologie,  avec  le  style  de  l'école,  et  qu'ils  leur  donnent 
par  là  d'assez  suspectes  apparences.  Ils  se  trouvaient  ainsi  plus  en 
accord  que  les  prédicants  juifs  avec  les  classes  éclairées,  toujours 
imbues  de  routine  polythéiste.  Adoptant  leurs  habitudes  de  langage  et 
de  pensée,  ils  purent  gagner  les  gens  c  comme  il  faut  ».  Mais,  en  fin  de  Cependant 
compte,  le  gain  fut  assez  maigre;  il  exigea  toujours  plus  de  peine  qu'il  son  influence 
n'apportait  de  profit.  Tout  supputé,  rien  de  plus  vague  et  de  plus  mince  ^<"' 

que  l'influence  exercée  par  la  Gnose  avec  son  vocabulaire  polythéiste  ^'f^^^ogme, 
et  les  transcendantes  spéculations  dont  elle  enveloppait  le  trop  simple      ^  q^^^^ 
dogme  venu  de  Judée.  En  Occident,  surtout,  elle  resta  parfaitement      resta  nulle 
nulle.  Sulpice  ne  la  connut  pas.  S'il  l'avait  connue,  il  ne  l'aurait  point     en  Occident. 
goûtée  :  exitiabilis  supersiitio,  voilà  ce  qu'il  en  dit;  ce  sont  des  mys- 
tères infâmes,  voilà  tout  ce  qu'il  en  sait.  Mais  ces  qualificatifiB  mal- 
veillants ne  peuvent  nous  rien  apprendre.  Il  faut  même  ici  se  mettre 
tout  spécialement  en  garde  contre  eux.  Les  écrivains  gnostiques  furent 
assez  nombreux  et  de  catégories  très  diverses.  Quelques-uns,  qu'on 
pourrait  classer  dans  €  l'extrême  gauche  >,  se  montrèrent  fort  compro- 
mettants. Nous  ne  les  connaissons  que  par  leurs  ennemis  qui,  souvent, 
en  parlant  d'eux,  s'expriment  comme  des  aliénés,  tant  est  furieuse  la 
haine  qui  leur  obstrue  le  cerveau.  Et  cependant,  de  cet  ensemble  d'in- 
formations ainsi  hostilement  recueillies,  il  résulte  que,  s'ils  furent  des 
esprits  trop  subtils,  les  intentions  qui  les  animaient  étaient  pures  et 
qu'ils  avaient  de  nobles  cœurs.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  élevé,  de 
plus  généreux  et  de  plus  touchant  que  la  lettre  à  Flora  du  basiltdien 
Ptolémée.  Mais  quittons  ce  point  de  vue  pour  examiner  le  Gnosticisme 
sous  son  seul  aspect  intellectuel. 

Dans  un  livre  à  allure  singulièrement  scientifique  pour  l'époque,  •—        Irinie, 
nul  des  Pères  du  IV«  siècle  n'aurait  écrit  VAdverstis  hereseos,  qui  date  premier  historien 
de  l'an  200  environ,  —  Irénée,  émettant  une  appréciation  générale  sur  la     ^<  '^  ^^ose, 
présomption,  la  jactance,  le  fol  orgueil  de  la  Gnose  et  de  ses  adhérents,     /"^*  ^%^ 
finit  par  dire  que  c  tout  l'ellébore  de  la  terre  n'eût  pas  léussi  à  leur  faire  ^"^  ^  "^ 
revomir  tant  de  sottise,  ut  eyomerent  tantam  stultittam  »  (II,  3o,  i). 
Cela  me  parait  bien  exagéré.  Vaniteux,  infatués,  ce  sont  vices  inhé- 
rents à  toute  <  gnose  >.  Présentement  encore,  ceux  de  nos  savants  qui 
se  croient  en  possession  de  vérités  de  difficile  accès,  n'échappent  guère 
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à  ce  reproche.  L'autre  jour  (février  1897),  j'en  écoutais  un  qui,  enflé  à 
crever  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie  dont  il  possède  une  plus  forte 
dose  que  le  commun  des  mortels,  distribuait  des  brevets  de  c  génie  1  et 
rendait  des  arrêts  de  <  médiocrité  »  en  des  matières  où  il  n'entend 
goutte.  Chacun  trouvait,  d'ailleurs,  parfaite  cette  surprenante  bouffon- 
nerie. Car,  enfin,  vous  savez,  la  science  a  bien  ses  droits,  et  l'auteur  ne 
soupçonnait  guère  les  pénibles  rétributions  que  lui  réserve  l'avenir.  Mais 
si  les  Gnostiques  se  montrèrent,  selon  l'usage»  glorieux  et  fanfarons, 
je  prétends  qu'ils  ne  méritèrent  ni  le  nom  de  sots,  ni  le  nom  de  fous;  car 
stultitia,  dans  Irénée,  peut  prendre  l'une  ou  l'autre  de  ces  significations. 
Il  fiit  un  temps  où  mon  opinion  en  faveur  de  ces  métaphysiciens  — 
car  tel  est  leur  vrai  titre  —  aurait  pu  sembler  suspecte.  Les  senti- 
ments que  je  professe  sur  la  vacuité  de  la  métaphysique  et  sa  stérilité 
finale  n'ont  pas  toujours  été  aussi  nets.  A  une  époque,  toutes  mes 
amours  allaient  plutôt  vers  cette  direction.  Mon  ami  Louis  Goudall, 
poète  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  —  et  à  cause  de  cela  inconnu  de  tous, 
si  ce  n'est  de  Ferdinand  Fabr^  et  de  moi,  —  pour  se  moquer  de  mon 
habitude  de  <  dégager  des  dogmes  >  et  de  mon  teint  peu  coloré,  disait 
que  j'étais  descendu  dans  l'antre  de  la  métaphysique  et  que  j'en  étais 
remonté  tout  pâle.  Le  Père  Malebranche  et  Spinoza  faisaient  effective* 
ment  mes  délices»  Spinoza  surtout,  à  qui  je  reste  fidèle,  bien  que 
n'écoutant  plus  la  messe  à  son  autel.  Mab,  aussi  longtemps  que  le 
principe  de  causalité,  ce  tyran  des  intelligences  insuffisamment  éman- 
cipées, m'a  maintenu  sous  son  joug,  je  me  suis  délecté  à  penser  que  la 
Liberté  et  la  Nécessité,  comme  aussi  le  Temps  et  l'Éternité,  sont  iden- 
tiques, attendu  que  tout  ce  qui  existe  dans  la  nature,  soit  naturante, 
soit  naturée,  enveloppe  et  exprime  le  concept  de  Dieu,  c  A  mesure 
»  que  nous  connaissons  davantage  les  choses  naturelles,  dit  l'Ethique, 
»  nous  connaissons  d'une  façon  plus  parfaite  l'œuvre  de  Dieu,  laquelle 
»  est  cause  de  tout.  »  Or,  vous  allez  voir  —  c'est  l'excuse  de  ces  imper- 
tinentes confidences  —  comment  la  doctrine  de  l'identité  universelle  me 
plaça  tout  de  suite  en  pays  ami,  quand,  par  le  hasard  de  mes  études, 
je  rencontrai  les  disciples  de  la  Gnose.  Sans  doute,  ils  avaient  en  moins 
la  forte  liaison  logique»  la  haute  préoccupation  morale  et  sociale  de 
mon  grand  ami  juif,  le  plus  grand  des  juifs.  En  revanche,  ils  possédaient 
çn  phis  la  souplesse  gracieuse,  l'abondance  d'imagination,  la  pittores- 
quement  enfantine  mythologie  du  platonisme  orientalisé.  Si  on  me 
demandait  lequel  d'entre  les  gnostiques  m'a  laissé  plus  d^impressions 
durables,  je  nommerais  Valentin.  Son  idéalisme  panthéistique  atteint 
souvent  à  de  très  poétiques  profondeurs.  Bien  entendu  qu'il  peut  sans 
beaucoup  de  peine  se  ramener,  lui  aussi,  comme  le  transcendant  Hegel, 
à  de  pures  combinaisons  de  grammaire  générale,  je  n'ose  dire  des 
calembours.  Mais^  à  cela  près,  que  de  saveur  et  de  charme!  Jamais 
je  n'ai  ouvert  l'excellente  édition  que  Stieren  a  donnée  d'Irénée  (exem- 
plaire de  l'Institut),  sans  me  perdre  avec  volupté  dans  les  chapitres  VI 
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à  VIII  du  second  livre,  dûment  commentés  et  éclaircis  par  le  Père 
René  Massuet.  C'est  quelque  chose  comme  de  fiimer  du  haschisch 
même  béatitude  paresseuse,  avec  des  sensations  de  langueur  épuisée 
quand  on  s'arrête.  Je  vais,  sans  référence  au  texte  et  en  utilisant  des 
bouts  de  notes,  rapporter  de  mémoire  le  gros  de  mes  impressions.  Cela 
sttf&ra,  je  pense,  à  l'objet  que  je  poursuis  :  indiquer  l'attitude  du  Gnosti- 
cisme  vis-à-vis  de  ce  chancre  rongeur  de  toute  théologie  métaphysique, 
la  difficulté  que  soulève  l'existence  du  mal. 

Peut-être  aussi  pourrai -je  en  même  temps  marquer  le  caractère 
radicalement  contradictoire  des  deux  griefs  simultanément  invoqués 
contre  Priscillien,  d'être  manichéen  et  d'être  gnostique.  Le  Manichéisme 
affirmait  l'opposition  absolue  d'un  Dieu  du  bien  et  d'un  Dieu  du  mal, 
également  suprêmes,  la  matière  étant  complètement  soumise  au  Dieu 
mauvais,  comme  l'esprit  au  Dieu  bon  ;  tandis  que  le  Gnosticisme  n'admit 
jamais  ni  la  répudiation  totale  de  la  matière  ni  l'égalité  des  deux  Dieux. 
C'est  du  moins  ce  que  je  compte  établir;  et  cette  constatation  a  pour 
moi  beaucoup  d'importance.  Ma  thèse,  en  effet,  c'est  que  les  Gnostiques 
étaient  dans  le  christianisme  et  que  les  Manichéens  en  étaient  hors.  Si 
j'ai  raison,  comme  d'autre  part  la  preuve  est  facile  à  faire  que  Priscillien 
fut  condamné  pour  manichéisme,  nous  serons  débarrassés  de  cette  absur- 
dité qui  traîne  partout  et  qui  présente  la  tragédie  de  Trêves  comme  le 
premier  procès  en  hérésie.  Très  certainement  issus  du  Zoroastrisme,  les 
Manichéens  remontent  traditionnellement  au  Zend- Avesta,  plus  ou  moins 
modifié.  Leur  christianisme  est  une  question  d'opportunité.  La  critique 
a  solidement  établi  qu'ils  revêtaient  de  plus  en  plus  cette  apparence  à 
mesure  qu'ils  se  rapprochaient  de  l'Occident,  où  le  christianisme  avait 
la  vogue.  Les  Gnostiques,  au  contraire,  veulent  être  et  sont  réellement 
chrétiens.  Les  livres  qu'ils  invoquent  ont,  invariablement,  la  vie  et  les 
paroles  du  Christ  pour  objet.  La  plupart  du  temps,  ils  s'appuient  sur 
tel  livre  canonique,  seulement  plus  ou  moins  interpolé,  comme  l'évan- 
gile selon  Matthieu,  auquel  se  rattachait  Basilide,  le  prétendu  maître  de 
Priscillien,  d'après  Jérôme.  Valentin  aimait  à  citer  les  lettres  d'un 
certain  Théodas,  suivant  de  l'apôtre  Paul;  et  nous  allons  retrouver 
d'ailleurs  de  semblables  affinités  au  seuil  même  de  la  spéculation 
gnostique. 

II 

Qu'on  se  remémore  le  récit  de  la  Genèse  où  il  est  dit  que  eau 
»  commencement,  les  ténèbres  régnaient  sur  l'abîme  »  et  que  <  l'esprit 
1  d'Elohim  flottait  siu:  les  eaux  »  ;  ou  bien,  qu'on  se  reporte  au  verset 
initial  du  quatrième  évangile,  où  Jean  annonce  que  c  au  commencement 
»  était  le  Verbe;  que  le  Verbe  était  Dieu;  que  le  Verbe  était  à  côté  de 
>  Dieu,  qu'il  était  la  lumière,  et  que  les  ténèbres  ne  l'ont  point  corn* 
»  prise.  >  Ces  formules  mystérieuses  ne  diffèrent  pas  très  sensiblement 
du  grand  arcane  qu^  décrivent,  à  leur  début,  tous  les  systèmes  gnosti^ 
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ques  et  qui  s'appelle  c  le  Plérôme  1.  Sous  ce  nom  plus  savant,  on  peut 
aisément  reconnaître  l'état  primordial  exposé  par  Jean  et  par  la 
Genèse.  Le  Plérôme  est  l'ensemble  des  choses  supérieures  et  divines, 
pienitndo  rerum  divinarum.  Seulement,  la  Gnose  en  donne  une 
description  plus  étendue  et  plus  systématique.  Hors  de  ce  centre  infini, 
dit-elle,  des  existences  peuvent  se  produire  ;  mais,  si  elles  sont  exté- 
rieures à  lui,  c'est  uniquement  de  lui  qu'elles  émanent.  Ainsi,  l'une 
prendra  la  forme  basse  et  infime  du  monde  corporel  et  matériel;  l'autre, 
sous  des  apparences  plus  relevées,  se  composera  des  éléments  inter- 
médiaires destinés  à  servir  de  liens  entre  la  sublimité  pléromatique  et 
l'infériorité  matérielle.  C'est  dans  ces  conditions  que  se  trouve  élevé 
un  édifice  à  trois  étages,  le  premier  haut  et  pur,  le  dernier  bas  et 
souillé,  avec,  au  milieu,  un  groupe  participant  un  peu  des  deux  autres 
situations.  Cette  triple  combinaison  est  commune  à  tous  les  systèmes. 
Les  divergences  ne  se  produisent  que  sur  la  manière  d'aménager  et  de 
peupler  chacun  des  compartiments.  Voici,  diaprés  Valentin,  comment 
le  plus  haut  étage  était  habité. 

Tout  d'abord,  il  n'y  avait  que  Bythos,  Tabyme,  le  père  de  tout,  le 
premier  principe,  Abyssus  ou  Profunditas;  je  lui  laisse  son  nom  grec, 
comme  je  ferai  pour  les  autres,  afin  de  rendre  plus  sensible  le  mode  de 
génération  par  groupes  sexuels.  C'est  ainsi  que  Bythos  a  pour  épouse 
Sigé^  mot  féminin  en  grec,  mais  nuisculin  en  français  («rtr^  égale 
silence);  ce  qui  fait  que  l'emploi  du  terme  français  dérangerait  la 
combinaison.  Donc,  l'Abyme  et  la  Pensée  silencieuse,  sa  compagne, 
sont  seuls  à  occuper  le  Plérôme  pendant  une  très  longue  durée;  et, 
comme  ils  ne  parlent  ni  n'agissent,  ils  n'existent  guère.  Dieu,  c'est 
le  néant  qui  n'a  pas  encore  pris  connaissance  de  lui-même.  Cependant 
l'envie  vient  à  Bythos  de  se  manifester;  ce  désir  qui  l'échauffé,  il  le 
communique  conjugalement  à  Sigé;  et  celle-ci  ne  tarde  pas  à  donner 
naissance  à  deux  jumeaux.  Nous  et  Aletheia,  — une  syzygie,  disait-on 
en  grec.  Nous,  c'est  l'esprit,  ou  mieux,  l'intelligence,  n'était  la  question 
de  sexe;  Aletheia,  c'est  la  vérité,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  pensée 
intérieure  et  non  formulée  de  Dieu  s'anime  par  l'esprit  du  vrai  et 
forme  la  tétirade  primitive,  représentation  quaternaire  des  qualités  ou 
moments  de  l'Être  divin.  Le  mouvement  ne  s'arrête  pas  là  :  Nous  et  sa 
sœur  Aletheia  brûlent  d'y  prendre  part,  comme  il  fallait  s'y  attendre. 
Le  scrupule  d'inceste  ne  les  trouble  point;  le  Plérôme  a  cette  ressem- 
blance de  plus  avec  l'état  primordial  biblique,  qu'il  ne  saurait  se 
perpétuer  sans  recourir  à  des  amours  incestueuses.  En  conséquence, 
nos  deux  Éons  se  conjoignent  et,  de  leur  embrassement,  on  voit  sortir 
la  Parole  et  la  Vie;  ou  plutôt,  pour  conserver  l'ordre  syzygiaque.  Logos 
et  2M,  qui,  à  leur  tour,  engendrent  Anthropos,  l'être  humain  individuel, 
et  Ecclesia,  l'être  humain  collectif.  C'est  la  seconde  tétrade;  et  cette 
deuxième  quatemité,  additionnée  avec  les  deux  couples  précédents,  fiùt 
du  Plérôme  une  ogdoade,  ou  huitaine  fondamentale. 


Digitized  by 


Google 


NOTES     ET    NOTULES  579 

Pour  les  gnostiques  antérieurs  à  Valentin,  cette  huitaine  n'était  pas 
seulement  fondamentale  :  elle  était  finale  ;  et  cela  explique  la  si  rapide 
apparition  de  l'homme  et  de  l'humanité.  Mais,  quand  on  tient  en  main 
le  û\  conducteur  et  qu'on  se  souvient  que  les  spéculations  gnostiques 
ont  pour  thème  le  passage  de  l'Infini,  ou  bien  absolu,  au  Fini,  ou  mal 
métaphysique,  avec  l'intention  d'innocenter  l'Être  suprême  en  écartant 
de  lui  l'accusation  d'avoir  permis  que  le  mal  ait  pu  naître,  il  n'est  pas 
difficile  de  se  rendre  compte  qu'un  Piérôme,  une  «  plénitude  »  ainsi 
hâtivement  construite,  ne  justifiait  pas  son  nom.  Le  déroulement  entre 
la  perfection  et  l'imperfection  destinée  à  redevenir  parfaite  s'y  montre 
insuffisant,  faute  de  clarté  et  d'ampleur.  Ce  fut  l'œuvre  spéciale  de 
Valentin  de  reprendre  cette  conception  anémique,  courte  d'haleine, 
pour  l'enrichir,  la  parfaire  et  lui  communiquer  le  drame  et  le  rythme. 

D'un    élan  nouveau,  l'activité   pléromatique   recommence  à  fonc-       Comment 
tionner.  C'est  un  membre  de  la  première  tétrade,  le  Verbe,  Logos,  ils  s'engendrent, 
qui  donne  le  signal.  Entourant  de  ses  embrassements  son  épouse-sœur,  ^<  fr^''^  ^  ^'"^ 
Zoé,  il  lui  fait  produire  une  décade  d'Éons,  dont  l'aîné  est  Bythtos,  pro-  ^"  *""  ^^  ^^"' 
fundus,  —  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  Bythos,  profunditas, 
car  alors  la  série  des  cinq  couples  resterait  inintelligible.  Elle  n'est  déjà        Valentin 
pas  trop  facile  à  comprendre.  Les  abstractions  dont  elle  se  compose    en  les  portant 
manquent  de  personnalité  et  de  relief.  Leurs  noms  s'en  ressentent.  Il  ^^  chiffre  de  trente 
n'y  aurait  utilité  à  les  reproduire  qu'à  condition  de  les  commenter        "  '^o*mj 
longuement.  Tout  ce  que  j'en  dirai,  c'est  qu'il  était  permis  d'attendre 
mieux  du  chaud  contact  de  Ijygos  et  de  Zoé,  im  couple  qui  représente 
la  parole  vivante.  Je  ne  ferai  pas  le  même  reproche  aux  douze  Éons 
qu'engendre  Anthropos  en  s'accouplant  avec  Ecclesia,  Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  ces  deux  derniers  membres  de  la  huitaine  fondamentale 
représentent  l'Homme  et  l'Humanité.  De  cette  souche,  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  laissée  stérile,  Valentin  fait  jaillir  une  lignée  où  s'incar- 
nent les  plus  nobles  sentiments  de  l'âme  humaine,  et  où  brillent  des 
personnages  dont  le  rôle  sera  immense  dans  le  développement  théolo- 
gique chrétien,  le  Consolateur  et  la  Foi:  Paracletos  et  Pistis,  que 
l'hérésie  montaniste  va  bientôt  rendre  célèbres  ;  ce  Paraclet,  qui,  finale- 
ment, deviendra  la  troisième  personne  de  la  Trinité  des  conciles  de 
Nicée  et  de  Constantinople.  Quant  à  Pistis,  qui  déjà  s'empare  des  Sophia,  Pistis, 
âmes,  apaise  les  esprits,  adoucit  les  cœurs,  elle  ne  cessa  jamais  de    Elpis,  Agapé, 
remplir  de  son  éclat  les  annales  humaines  (cf.  t.  I,  p.  202  sq.,  ma  note  P^ionntfications 
sur  Fides),  Viennent  ensuite  Patrikos,  qui  tient  du  père,  avec  Elpis,  j^Q^fi^ H^uments 
l'inépuisable  Espérance,  —  à  moins  qu'on  ne  renverse  la  syzygie  pour  ^^  ^^^  humaine, 
faire  Elpidius  et  la  Paternité.  Metrikos,  qui  tient  de  la  mère,  est  accom- 
pagnée d*Agapé,  la  charité,  ou  mieux,  l'amour  universel.  Il  faut  citer 
encore  Theletos,  celui  qui  sait  vouloir  et  qui  s'appuie  sur  Sophia,  la 
sagesse,  car  la  volonté  n'est  jamais  féconde  que  si  elle  est  sage.  J'enre- 
gistre ces  noms  avec  soin.  Ils  vont  se  retrouver  en  des  circonstances 
curieuses  de  notre  étude  sur  Priscillien,  et  aussi  dans  nos  recherches 
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sur  la  sainteté.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dernière  dodécade  ou  dou- 
zaine, ainsi  que  la  dizaine  issue  de  Logos  et  de  Zoé,  appartiennent  en 
qv^Ambroiu     propre  à  Valentin.  Réunis  aux  deux  tétrades  de  la  huitaine  primitive, 
prenait        ^jg  composent  le  Plérôme  total,  qui  marche  ainsi  formé  de  trente  Éons 
pour  du  diYuiités,  jjjyj^^j  ^j^  quatre  groupes.  Vous  pensez  bien  que  ces  chiffres  ne  sont 
pas  sans  receler  un  sens  mystérieux,  la  Gnose  ayant  fait  de  forts  em- 
prunts à  la  Kabbale,  la  philosophie  arithmétique  qu'avaient  inventée 
les  juifs  d'Alexandrie.  Mais  éloignons  de  tels  détails  qui  furent  toujours 
recueil  de  cette  étude.  Au  lieu  d'attirer  le  lecteur  vers  un  terrain  nou- 
veau où  nous  nous  perdrions  de  conserve,  il  sera  plus  utile  de  résumer 
ce  qui  vient  d'être  dit,  puisque  aussi  bien  nous  sommes  au  bout  de 
notre  première  étape. 

III 

Le  Dieu  infini,  innomé,  inconnu,  puisqu'il  reste  caché  en  lui-même, 
l'Abyme  sans  fond,  —  notez  que  le  mot  abyme  implique  une  négation 
de  la  matière,  -*-  Abyssus,  dis-je,  ou  plutôt  Bythos,  s'est  déployé  dans 
ses  forces  étemelles,  ses  Éons,  comme  on  les  qualifiait,  parce  que,  eux 
aussi,  ils  n'ont  pas  eu  de  commencement  et  qu'ils  n'auront  pas  de 
fin  :  'Ac(,  toujours,  Elvact,  être.  Les  Éons,  c'est  l'ensemble  des  choses  supé- 
rieures, la  plénitude  divine  vue,  non  plus  en  masse,  mais  analytique- 
ment.  Elle  s'ofire  à  nous  désormais  avec  ses  distinctions  et  ses  opposi- 
tions. Le  Plérôme  parfait,  le  plus  haut  étage  de  l'édifice  gnostique, 
nous  est  complètement  connu.  Il  faut  voir  maintenant  comment  il  sor- 
tira hors  de  lui-même  :  on  sait  que  c'est  là  tout  le  problème  à  résoudre. 

N'oublions  pas,  en  effet,  qu'il  s'agit  d'opérer  la  transition  entre  Dieu, 
d  une  part,  qui  est  tout  perfection  et  tout  esprit,  et,  d*autre  part,  le 
monde  et  l'homme,  qui  sont  l'imperfection  et  la  matière.  Lors  donc 
que,  dans  ses  déploiements  et  ses  repliements  gradués,  l'Être  infini 
contenu  dans  le  Plérôme  s'est  dédoublé  en  trente  Éons  représentatif 
de  son  essence,  que  ces  Éternités  soient  de  simples  qualités  de  l'être 
souverain,  comme  je  crois  que  le  pensait  Valentin,  ou  bien  de  véri- 
tables dieux,  réunis  par  rangs  comme  dans  l'Olympe,  le  résultat  reste  le 
même  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Naturellement,  sur  cette  ques- 
tion de  programme,  les  orthodoxes  n'hésitaient  pas.  Ambroise  dit  net- 
tement :  c  Us  adorent  trente  Éons  qu'ils  nomment  des  dieux,  triginta 
Eones  colunt  qttos  deos  appellant,  >  Épiphane  n'éprouve  aucun  doute  à 
cet  égard.  Dans  l'état  d'esprit  où  se  trouvaient  Épiphane  et  Ambroise, 
les  gnostiques  ne  pouvaient  être  que  des  païens.  Aucun  des  Pères 
n'aurait  consenti  à  confesser  que  les  Éons  valentiniens  étaient  infini- 
ment moins  accentués,  dans  le  sens  anthropomorphique,  que  les  trois 
c  hypostases  »  de  la  Trinité  de  Nicée  et  de  Constantinople  :  le  Père, 
TEsprit  et  le  Fils,  ce  dernier  aussi  vrai-homme  que  vrai-Dieu.  Mais 
notre  recherche  n'est  pas  là.  Peuplé  d'entités  ou  de  réalités,  le  Plérôme, 
tel  quel,  se  tient  toujours  enfermé  dans  sa  limite,  ou  plutôt,  il  continue  à 
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tout  contenir.  Rien  n'existe  qui  ne  soit  lui;  et,  s'il  s'est  intimement  mo- 
difié, c'a  été  sans  quitter  son  propre  sein.  11  semblerait  donc  qu'aucun 
pas  n'ait  été  encore  fait  vers  l'évolution  souhaitée.  Grosse  erreur.  La 
métaphysique,  —  car,  sache-le,  ô  mon  lecteur,  si  tu  existes,  toi  qu*ébau- 
bissent  les  gros  vocables  qu'on  s'abstient  soigneusement  de  t'expliquer 
de  peur  de  manquer  quelque  bel  effet,  ce  que  je  t'expose  ici,  c'est  la 
plus  pure  spéculation  ontologique,  à  cela  près  que^  d'ordinaire,  elle 
vous  donne  le  mal  de  tête,  tandis  que  les  Gnostiques  la  rendaient 
amusante;  —  la  métaphysique  donc  a  toujours  été  impuissante  à 
expliquer  le  passage  du  fini  à  l'infini,  que  di»-je?  à  l'expliquer,  à  lui 
donner  l'ombre  la  plus  fugitive  de  plausibilité.  Ce  serait,  par  consé- 
quent, une  énorme  injustice  de  ne  pas  reconnaître  à  la  Gnose  ce 
mérite,  très  relatif  sans  doute  mais  fort  appréciable,  d'avoir  imaginé  une 
solution  approximative,  un  c  à  peu  près  »,  dans  ce  fantastique  domaine 
où  la  Chimère  de  Rabelais  se  balance  au  souffle  du  vide  avec  le  dessein 
de  dévorer  les  secondes  intentions. 

Après  ce  qui  vient  d'être  raconté,  Bythos,  remarquez-le  bien,  n'est 
plus  l'Abyme  immobile  que  seule  emplissait  Sigé,  la  Pensée  silen- 
cieuse.  Il   a   surgi   des    distinctions;    sa    morne    immutabilité    s'est 
émaillée   de   contrastes.   Les   divisions,    les   subdivisions,   les    diffé-       Les  Bons 
rentiations,    les    groupements   que  nous    avons    décrits,    ont   rendu      s'agitent; 
possible  une  action  dramatique;   et  cette  action,  pareille  au  bouil-      H^  entrent 
lonnement  d'une  cuve  qui  fermente,  va  faire  extravaser  le  Plérôme     '"''**  "^''"'• 
hors  de  lui-même.  Ainsi  naîtra  plausiblement  le  monde  intermédiaire, 
second   étage   de   la   Cité    métaphysique.    Ce   processus   n'est   pas 
d'une  clarté  ni  d'une  évidence  extraordinaires;  mais  ça  a  l'air  d'être 
quelque  chose.  Combien  de  systèmes  anciens  et  modernes  ne  pour- 
raient pas  en  dire  autant?  Ici,  en  effet,  apparaît  le  mérite  esthétique  de 
la  Gnose  gréco-égyptienne,  son  art  d'échapper  à  l'ennui  des  divaga- 
tions transcendantes  en  leur  donnant  la  forme  du  roman. 

On  a  vu  que  Nous  {mens,  le  pouvoir  intellectuel)  était  le  premier-né  C'est  le  Plérôme 
de  Bythos,  Il  jouissait  aussi  de  l'honneur  d'être  son  favori.  Lui  seul  ou  Infini  qut  veut 
pouvait  approcher  du  redoutable  Abyme;  et  ce  privilège  excitait  au '^'''"'^''"'*'^'"'- 
plus  haut  point  la  jalousie  des  autres  Éons,  particulièrement  celle  de 
Sophia,  l'hypostase  féminine  du  sixième  couple    de  la   série    issue 
d'Anthropos  et  d^EccIesia,  Il  était  dans  l'ordre  secret  de  la  spéculation 
gnostique  qu'un  Éon  ayant  déjà  quelque  chose  d'humain,  prit  l'initia- 
tive de  la  curiosité  révolutionnaire.  Sophia  brûle  d'entrer  en  communi- 
cation avec  Bythos,  Intrépide  jusqu'à  la  folie,  elle  se  hasarde  à  l'aborder. 
Voici  qu'elle  va  périr,  absorbée  par  l'Abyme  sans  fond,  l'insondable  U  fait  se  marque 
Infini,  quand  surgit  un  personnage  nouveau,  Horos,  qui,  l'arrêtant  dans     P^f  Parrivée 
sa  téméraire  entreprise,  la  sauve  de  l'anéantissement.  Horos,  Terminus,        'Horos, 
le  terme  ou  la  frontière,  le  but  ou  la  mesure,  est  un  être  masculo-     ^^ut^^mâe 
féminin,  un  androgyne,  en  quoi  il  diffère  des  habitants  du  Plérôme. 
Dans  la  symbolique  égyptienne  des  derniers  temps,  Horos  joue  un  rôle 
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considérable,  et  ses  représentations  plastiques  ont  beaucoup  intrigué 
les  anciens  égyptologues.  Inutile  de  remarquer  qu'il  ne  faisait  point 
partie  du  Plérôme,  où  tout  est  illimité.  On  se  demande  même  comment 
ce  représentant  métaphysique  du  Fini  a  pu  pénétrer  au  sein  de  l'Infini 
sans  bornes.  En  tout  cas,  son  contact  avec  les  fils  de  Byihos  marque  le 
premier  moment  décisif  de  ce  déroulement  qui,  par  une  pente  graduée, 
amènera  l'Esprit  absolu  jusque  dans  le  milieu  des  réalités  et  des  contin- 
gences. Par  malheur,  Valentin  raconte  mais  n'explique  pas  cette  évo- 
lution nécessaire  de  toute  spéculation  panthéistique.  Il  ne  nous  apprend 
rien  quant  à  la  naissance  d'Horos.  Sur  ce  sujet,  pierre  d'achoppement 
de  la  théorie  théologique,  il  ne  pouvait  rien  nous  apprendre  ;  nul  ne  l'a 
jamais  pu,  pas  même  Augustin,  le  catholique  de  génie,  qui  pourtant 
avait  su  tirer  des  récits  de  la  Genèse  la  notion  métaphysique  de  créa- 
tion dont  assurément  les  narrateurs  juifs  ne  s'étaient  jamais  doutés. 
Jahveh,  tout  comme  Bythos  ou  le  Plérôme,  est  théoriquement  obligé 
d'être  infini,  s'il  ne  veut  mourir.  L'un  et  l'autre,  dès  qn^Horos,  ou  la 
borne,  surgit,  dès  que  la  limite  apparaît,  ils  se  heurtent  contre  elle;  et 
leur  infinité,  c'est-à-dire  leur  pure  essence,  s'évanouit  en  fumée.  Il  faut 
alors  en  revenir  à  la  vieille  hypothèse  païenne,  concernant  la  préexis- 
tence et  la  pérennité  de  la  matière.  Mais  enfin,  ainsi  que  je  le  disais 
plus  haut,  en  métaphysique  aussi,  et  surtout  en  métaphysique,  il  fout 
savoir  se  contenter  de  résultats  approximatifs.  Celui  du  penseur  gnos- 
tique  n'avait  certes  pas  la  valeur  morale  et  sociale  de  celui  du  docteur 
catholique,  ---  où  serions-nous  si  le  monde  avait  préféré  la  Gnose  à 
l'Orthodoxie?  —  mais,  philosophiquement,  il  lui  est  très  supérieur. 

Cependant  Sophia^  personne  impressionnable  et  passionnée  en  dépit 
de  son  nom,  était  restée  grosse  du  désir  impossible  qu'elle  avait  conçu. 
Longtemps  tourmentée,  elle  entre  enfin  en  gésine  pour  accoucher  — 
incomplètement,  abortivement  —  d'un  être  embryonnaire  et  inachevé 
que  d'abord  Valentin  appelle  en  grec  Enthumésis,  le  désir,  l'intention 
et  aussi  l'inquiétude;  puis  à  qui,  se  ravisant,  il  donna  le  nom  hébreu 
d*Achamoth,  la  Sagesse,  plus  exactement  la  Sapience.  Il  s'agit,  bien 
entendu,  d'une  sagesse  inférieure,  Achamotk  n'étant  qu'un  avorton, 
né  hors  du  Plérôme  ou  précipité  de  l'Infini  dans  le  Fini.  Sa  naissance, 
avec  plus  de  précision  que  l'arrivée  d^Horos,  marque  le  moment  où 
l'Absolu  commence  à  se  déterminer,  et  il  importe  qu'elle  soit  bien 
datée.  A  partir  de  là,  en  effet,  toutes  les  créations  qui  vont  suivre, 
bien  qu'émanant,  elles  aussi,  du  principe  divin,  porteront  le  sceau  de 
l'infériorité  et  de  l'impureté.  Sophia  a  été  apaisée  par  son  enfante- 
ment; les  conseils  d^Horos  ont  aussi  contribué  à  la  calmer;  la  voici 
assez  maîtresse  d'elle-même  pour  regagner  le  Plérôme;  il  lui  suffit 
d'ailleurs  d'avoir  installé  Achamoih  comme  première  manifestation  du 
monde  intermédiaire.  Le  grand  passage  est  définitivement  franchi.  La 
nouvelle  situation  est  créée;  et  cette  situation  existe  si  authentique- 
ment,  que  Bythos  est  contraint  de  s'occuper  d'elle. 
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Bien  que  difficile  à  émouvoir,  Bythos,  père  primordial,  —  propater.  Elle  est  conseillée 
c'est  un  de  ses  noms,  —  se  rend  compte  que  la  folle  tentative  de  Sophia    par  Christos, 
aurait  chance  de  se  renouveler.  Ce  que  Pun  des  Éons  a  fait,  les  autres,         •  ""  w 
qui  sont  aussi  ses  enfants,  peuvent  le  vouloir  faire.  C'est  pourquoi,  en  ^^'^  J^^j^uj 
vue  d'éviter  de  nouveaux  troubles,-—  et  en  même  temps  pour  veiller  qui  avait  ramené 
sur  le  monde  intermédiaire  commençant  dont  il  est  un  peu  responsable,         Pordre 
puisque,  bon  gré  mal  gré,  ce  monde  est  issu  de  lui,  —  Byihos  fait  appel  dans  le  Plérâme. 
à  son  favori,  Nous^  le  pouvoir  intellectuel.  En  collaboration  avec  lui, 
il  engendre  Christos  et  Spiritus  Sanctus.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister 
pour  qu'on  remarque  que  l'intervention  de  ces  nouveaux  venus  est  un 
fait  capital.  Nous  les  instruit  et  les  éclaire  en  vue  du  rôle  rédempteur 
qu'ils  vont  accomplir.  Leur  premier  travail  consiste  à  assurer  l'harmonie 
du  Piérôme  en  enseignant  aux  Éons  quelle  est  la  vraie  nature  du  prin- 
cipe éternel,  et  en  leur  rappelant  qu'ils  ne  sont  tous,  les  uns  et  les 
autres,  que  des  déploiements  de  la  Substance  divine.   Christos  et 
Spiritus  Sancttis  commencent  donc  par  sauver  les  membres  de  ce 
Piérôme  —  qu'ils  ne  quitteront  jamais,  constatons-le  bien,  car  on  les 
a  pris  quelquefois  pour  le  Christ  et  le  Saint  Esprit  des  Évangiles,  alors 
qu'ils  n'en  sont  que  les  très  lointains  archétypes.  Mais  cela  sera  dit  plus 
loin.  Pour  le  moment,  le  Piérôme  remis  en  bon  ordre,  il  était  urgent  de 
s'occuper  d^Achamoth. 

Maladivement  conçue,  imparfaitement  conformée,  la  Sophia  infé- 
rieure vivait  dans  le  trouble  et  avait  à  subir  des  épreuves  pénibles  et 
compliquées.  Pour  y  mettre  fin,  elle  a  recours  à  Christos,  comme  si  Christos  préside 
elle  eût  deviné  que  le  Propator  l'avait  créé  surtout  à  son  intention.  En  à  Vengendrement 
effet,  avec  l'aide  de  Spiritus  Sanctus^  tout  d'abord  en  lui  donnant  la    ^^  Démiurge, 
science,  Christos  lui  procure  un  certain  repos.  Néanmoins,  elle  con- 
serve dans  ses  veines  le  germe  d'exaltation  qui  avait  tant  tourmenté  sa 
mère.  Toujours  très  excitable,  elle  reste  en  proie  à  un  éréthisme  persis- 
tant. C'est  avec  emportement  et  passion  qu'elle  contemple  la  beauté 
des  anges  dont  Christos  est  entouré.  Même  cette  passion  l'échauffé  et 
l'enflamme  au  point  qu'elle  finit  par  s'en  trouver  fécondée.  Ainsi  naquit  fabricattur  futur 
le  Démiurge,  l'ouvrier,  le  fabricateur  futur  de  toutes  les  choses  non  detoutes  les  choses 
pléromatiques.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'idée  d'un  démiurge  spécia-  "on-pléiomatiqaes. 
lement  chargé  de  créer  le  monde  soit  étrangère  à  la  théologie  orthodoxe. 
Certains  Pères  voyaient  dans  l'emploi  par  la  Genèse  du  mot  Elohim, 
qui  est  un  pluriel,  l'intention  obscure  de  marquer  l'existence  primordiale 
de  la  Trinité.  Cette  locution  :  «  créa  les  Dieux  »,  ou  cette  autre  c  faisons 
l'homme  >,   leur  paraissait    attester    confusément    la   pluralité    dans 
l'unité.  C'est  à  quoi  Sulpice  fait  allusion  quand  il  dit  (Chr.  II,  35)  que 
Dieu  avait  engendré  un  fils  pour  organiser  l'univers,  instituendi  orbis 
causa.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition  du  Démiurge  est  un  incident 
décisif,  qui  marque  la  fin  de  notre  seconde  étape.  Avec  lui,  l'organisa- 
tion du  monde  intermédiaire  a  atteint  son  point  culminant.  La  série 
descendante  des  Émanations  de  Bythos  nous  a  conduits  sur  le  seuil  de 
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ce  troisième  compartiment  de  l'existence  totale  où  nous  ne  rencon- 
trerons que  des  choses  finies,  purement  phénoménales  et  transitoires» 
et  nous  allons  maintenant  regarder  ce  qui  s'y  passe. 
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IV 

Car  vous  avez  bien  saisi,  n'est-ce  pas,  le  sens  réel  de  la  pièce  que 
jouent,  pour  notre  édification,  les  Éons  valentiniens?  Je  dis  le  sens  réel 
et  non  le  sens  caché,  comme  on  fait  souvent.  Quoi  de  plus  clair,  au  con- 
traire, que  la  pensée  du  Gnostique  ?  Dieu  seul  existe  véritablement  11  est 
tout,  il  contient  tout.  De  lui,  tout  sort.  Nous  allons  voir  qu'en  lui  tout 
rentre.  Valentin  répète  à  mainte  reprise,  en  son  langage  particulier, 
qu'il  n*y  a  rien  de  réel  que  l'Esprit  absolu.  C'est  ce  qu'ont  toujours  dit 
les  Panthéistes;  c'est  ce  qu'a  redit  un  jour  Renan,  sans  avoir  conscience 
du  plagiat  et  sans  songer  à  se  proclamer  panthéiste,  mais  parce  que  la 
phrase  sonnait  bien.  Elle  fiit  effectivement  admirée  et  citée  comme  un 
chef-d'œuvre  d'originalité  et  de  profondeur  par  un  critique  que  je  ne 
nommerai  pas.  La  voici  :  c  L'idéal  seul  est  la  réalité  véritable  ;  le  reste 
«  n'a  de  l'être  que  l'apparence.  »  C'est  du  Valentin  tout  pur;  et  bien 
d'autres  que  Renan  ont  été  et  sont  des  Valentiniens  inconscients.  Si  je 
recueillais  en  mon  souvenir  ce  que  j'ai  jamais  pu  comprendre  d'Hegel 
dans  les  traductions  italiennes  où  je  Tai  lu,  j'y  trouverais  un  tableau 
des  évolutions  de  l'être  et  du  non -être  qui  présente  de  singulières 
ressemblances  avec  l'histoire  de  Bythos.  Ce  non-être  qui,  après  avoir 
longtemps  sommeillé,  s'aperçoit  qu'il  est  néant,  et,  par  cet  acte  de  sa 
pensée,  commence  à  devenir  l'Être,  a  un  air  prononcé  de  famille  avec 
Abyssus  et  Sigé  ennoia.  N'être  pas  et  être,  c'est  simplement  le  double 
aspect,  le  côté  négatif  et  positif  d'une  même  chose,  disait  Hegel.  Dieu, 
c'est  le  rien  jusqu'à  l'heure  où  il  se  demande  comment  il  existe.  Il 
s'aperçoit  alors  non  seulement  qu'il  est,  mais  aussi  qu'il  est  un  Infini 
avec  des  qualités  et  des  catégories,  lesquelles,  en  se  multipliant,  le 
conduiront  dans  le  Fini,  où  il  acquerra  la  pleine  notion  de  soi-même. 
Naturellement,  un  professeur  officiel  de  l'État  prussien  ne  pouvait  dire, 
comme  notre  gnostique,  que  le  contact  de  l'Infini  avec  le  Fini  constitue 
une  chute  et  que  la  vie  matérielle  n'est  qu'un  rêve  malsain.  On  doit 
respecter  les  autorités  civiles  et  militaires.  Hegel  s'arrangeait  donc  pour 
démontrer  que  le  plus  grand  succès  est  obtenu  par  l'Être  absolu  quand 
il  se  mire  dans  l'homme,  spécialement  dans  un  Allemand  de  Berlin.  Mais 
ce  sont  là  de  faibles  nuances.  Pour  mon  compte,  je  trouve  le  philosophe 
de  la  Gnose  bien  plus  original  et  profond  quand  il  dit  que  l'univers 
existe  en  Dieu  comme  un  point  au  centre  de  l'étendue  inénarrable  on 
comme  une  tache  sur  une  tunique  ' .  Il  ajoutait  que  cet  imperceptible 


I.  Contineri  ah  insnarrabiU  magnitudine  valut  in  circule  cantrum,  aul 
velut  in  tunica  twoctiiam.  (Irénée»  II,  4,  2.) 
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univers  était  destiné  à  disparaître  aussitôt  que  l'Esprit  absolu,  las  de 
s'être  déployé  trop  amplement,  voudrait  se  ramasser  sur  lui-même  et 
recouvrer  son  identité.  Voilà  qui  est  beau,  bardi  et  pas  du  tout  berlinois. 
C'est  de  la  haute  spéculation.  Ni  l'Inde  védique,  ni  même  la  Germanie 
d'après  Kant  et  d'avant  Sadowa,  n'ont  jamais  rien  trouvé  de  mieux; 
sans  compter  que  les  Allemands,  comme  les  Indous  ',  traitèrent  toujours 
ces  matières  sur  un  ton  à  porter  le  diable  en  terre  ;  tandis  que  Valentin 
abonde  en  traits  qui  rendent  les  c  entités  »  divertissantes.  Mais  conti- 
nuons. 

Le  Démiurge  se  met  à  l'œuvre.  C'est  un  assez  triste  sire.  Très  certai-     u  Démiurge. 
nement  Valentin,  sans  pousser  l'antijudaïsme  aussi  loin  que  Marcion,     ou  souverain 
avait,  en  traçant  ce  portrait,  le  Jahveh  mosaïque  dans  son  souvenir.  Le     .^"^|^f 
fils  d^Achamoth  est  aveugle;  il  agit  sans  savoir  ce  qu'il  fait;  son 
ignorance  est  telle  qu'il  ne  connaît  pas  même  sa  mère.  Impossible 
d'imaginer  un  plus  déplorable  mécanicien;  et,  pour  comble,  il  est  fabu- 
leusement orgueilleux  et  infatué.  Il  se  croit  seul  grand,  seul  puissant,  et     Déplaisantes 
il  le  crie  par  la  voix  de  ses  prophètes  :  Ego  Deus  etpraeterme  non  est      similitudes 
alier!  Néanmoins,  c'est  lui  qui  va  créer  le  monde  et  l'homme.  Nous  ^^j  ^^^^"^^^ 
voici  bien  loin  de  Bythos  et  de  sa  silencieuse  et  judicieuse  moitié.  C'est  ^^^^rdio^r^U 
bien,  il  est  vrai,  à  la  suite  et  en  conséquence  de  leur  accouplement      mécanicien, 
primordial,  que  nous  avons  atteint  le  bas  troisième  étage,  j'entends  le  ^ 
rez-de-chaussée,  qui  vient  d'être  décrit.  Mais  tant  de  choses  se  sont 
passées  depuis,  qu'on  l'a  oublié.  En  sorte  que  la  matière^  avec  toutes 
ses  impuretés  et  ses  périls,  peut  apparaître  :  ce  ne  sera  ni  à  Bythos 
ni  à  Sigé  qu'on  songera  à  s'en  prendre.  Tel  est  précisément  le  but  pour- 
suivi, la  Gnose,  il  faut  le  redire,  ayant  poiu:  objet  essentiel  de  conserver 
blanc  comme  neige  le  pouvoir  divin,  en  dépit  de  l'existence  du  mal  qui, 
pourtant,  ne  peut  provenir  que  de  lui. 

La  première  besogne  du  Démiurge  consista  en  la  création  de  sept  jV^  de  la  stapeuf 
cieux.  Immédiatement  au-dessus  du  plus  élevé  de  ces  cieux,  Achamoth    ^Achamoth, 
établit  sa  résidence.  On  comprend  pourquoi.  De  cette  haute  place,  elle  U  tend  obstinément 
a  chance  de  communiquer  avec  le  PlérÔme,  reliant  ainsi  le  monde    ^^^  ("  ^*^*" 
intermédiaire  avec  le  séjour  de  TEsprit  absolu.  D'autre  part,  elle  va 
pouvoir  surveiller  son  fils  et  le  guider  dans  ses  œuvres.  Il  en  a  grand 
besoin.  Aussi  ne  le  perd-elle  pas  de  vue;  et,  éclairée  par  Christos, 
elle  lui  imprime  clandestinement  une  tendance  vers  l'imitation  des 
choses  supérieures.  Son  désir  serait  que  le  monde  auquel  l'aveugle 
Démiurge  travaille  fCLt  construit  sur  le  modèle  du  PlérÔme  divin.  De 
fait,  elle  y  a  déjà  réussi,  puisque  la  conception  des  sept  cieux,  avec  le 

I .  Je  ne  prétends  point  dire  que  la  France  ait  délaiaeé  complètement  ce  genre 
de  spéculation.  M.  Ravalsson,  à  la  page  109  de  son  remarquable  Rapport  sur  la 
philosophie  sn  Francs  au  XIX*  siècls,  dit  :  c  L'objet  de  la  métaphysique  est 
»  le  parlait,  l'absolu,  Tldéal,  c'est  quelque  chose  d'où  dépend  toute  réalité^  et 
>  qui  pourtant  n'est  rien  de  réel.  >  Bythos,  Abyssus,  Projunditas! 
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de  SCS  mains. 


Comment 

U  sourire 

«TAchamoth 

fait 

iclort  la  lumière 

et  comment 

ses  larmes 

communiquent 

une  étincelle 

«  spirituelle  » 

à  Vitre  humain. 


siège  éminent  qu'elle  s'est  réservé  au-dessus  d'eux,  reproduit  la  hui* 
Sa  mère  s'effiirce  taine  primordiale  ou  Pogdoade  pléromatique.  Néanmoins,  la  pauvre 
de  spiritualiser  Achatnoth  aura  beau  faire.  Ce  n'est  point  impunément  que  le  Démiurge 
'"^filT^J-c^**  ^^  °^  d'elle.  Les  passions  et  les  tourments  qui  la  dévoraient  quand  elle 
«.^.«c  pçjifgjj^^n^  subsistent  en  lui,  et,  comme  une  contagion,  il  les  conunii- 
nique  à  tout  ce  qu'il  crée.  C'est  de  la  stupeur  et  des  terreuis  d^Acha- 
moth  que  proviennent  les  passions  animales,  "—  nous  dirions  les  ins- 
tincts égoïstes,  —  qui  s'incarnent  bientôt  dans  les  mauvab  anges.  C'est 
de  son  chagrin  et  de  sa  crainte  que  vont  naître  les  éléments  corporels 
du  monde  qui,  pour  cette  raison,  seront  ruineux  et  sujets  à  la  mort, 
exitiosi  et  mortiferi.  D'autre  part,  il  est  vrai,  l'influence  d'ilcAo- 
moih  n'est  pas  sans  bienfait  non  plus  que  sans  poésie.  Son  sourire  fsdt 
éclore  la  lumière;  ses  larmes  produisent  tout  ce  qui  est  fluide;  enfin, 
c'est  elle  qui  communique  à  la  créature  humaine  l'élément  à  l'aide 
duquel  elle  pourra  se  relever  et  remonter  vers  les  sommets.  Voici 
comment  : 

Le  Démiurge  forme  l'homme  dans  des  conditions  analogues  à  toutes 
ses  autres  créations.  Il  le  fait  de  matière  fluide  et  le  dote  d'un  souffle 
c  animal»,  tel  qu'il  pouvait  le  donner,  n'en  ayant  pas  d'autre  en  lui, 
anima,  psyché;  ce  mot  signifiant  l'activité  vitale  et  matérielle,  que  la 
Genèse  place  dans  le  sang.  Par  bonheiu:,  Achatnoth  intervient,  et,  à 
son  tour,  dote  l'être  humain  d'une  parcelle  spirituelle,  pneuma,  repré- 
sentation terrestre  de  l'Esprit  divin.  Il  en  résulte  que  l'homme  se  trouve 
partagé  entre  deux  tendances  qui,  selon  qu'il  cédera  à  l'une  ou  à  l'autre, 
détermineront  sa  destinée  finale.  En  tant  qu'animal,  il  est  décomposable 
et  corruptible:  l'âme  vitale  doit  périr.  Mais  en  tant  qu'être  spirituel, 
c  pneumatique  »,  il  a  des  chances  d'immortalité.  Si,  par  une  lutte  cou* 
rageuse,  il  brise  ses  liens  matériels,  s'il  réussit  à  se  débarrasser  de  sa 
native  bassesse,  un  glorieux  avenir  s'ouvrira  devant  lui.  Remontant  peu 
à  peu  les  degrés  que  l'Infini  a  dû  descendre  pour  choir  dans  le  Fini,  se 
ressouvenant  de  plus  en  plus  de  Bythos,  l'être  absolu,  et  de  Nous,  la 
suprême  intelligence,  il  finira  par  entrer  en  participation  de  l'existence 
pléromatique,  en  acquérant  la  conscience  de  son  identité  avec  Dieu. 
Cette  lutte  entre  la  matière,  OXt},  et  l'esprit,  icveOfia,  —  de  là  les  noms 
d'hyliques  et  de  pneumatiques  donnés  aux  hommes  selon  leur  degré  de 
gnose  ou  de  culture,  —  n'a  rien  qui  détonne  avec  le  dogme  chrétien. 
Vous  y  pouvez,  au  contraire,  reconnaître  la  théorie  paulinienne  de  la 
grâce  et  de  la  nature.  Voici,  d'ailleurs,  deux  acteurs  nouveaux  dont 
l'entrée  en  scène  vient  accentuer  cette  similitude. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  qu'il  existait  des  anges  méchants  en  qui 

s'étaient  incarnées  les  dispositions  grossières  et  basses  issues  de    la 

oa  Kosmocrator,  stupeur  d^Achamoth»  Ces  anges  qui,  tout  comme  l'être  humain,  ont 

c  ef  es  anges    ^.^^^  ^^  souffle  matériel,  sont  commandés  par  un  chef  à  qui  Valentin 

donne  le  titre  de  Kosmocrator,  souverain  du  monde.  C'est  à  peu  près 

ainsi  que  Jean  et  Paul  désignent  le  diable  ;  en  y  ajoutant   ce  grave 


Naissance 
du  Diable 
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détail:  cil  a  existé  dès  le  commencement,»  ce  que  Dante  exprime 
en  sa  langue  de  bronze: 

Dtnanzi  a  me  non  fur*  cose  create 
Se  non  eteme;  ed  io  eterno  duro^. 

Si  ce  n'est  pas  là  du  dualisme   absolu,  c*est  très   certainement  du  Caractère  mitigé 
dualisme  moins  mitigé  que  celui  de  notre  gnostique.   En  revanche,     du  Dualisme 
selon  Valentin,  le  Kosmocrator,  bien  qu'assis  au-dessous  du  Démiurge     ^^  Valentin, 
qui  l'a  créé,  dispose  d'une  puissance  plus  grande  que   celle  de  son 

créateur,  en  cg  sens  que  iBg  fâgchanceté  est  t  spirituelle  »  ou  pneumatî-     *■ 

que.  Le  démiurge,  au  contraire,  par  le  fait  que  son  essence  est  purement 
<  animale  »  ou  psychique,  n*est  capable  d'apprécier  que  les  éléments 
matériels,  —  à  ce  point  de  ne  pouvoir  pas  même  connaître,  nous  l'avons 
dit,  la  Sagesse  inférieure  dont  il  est  issu.  Ici,  la  Démonologie   de 
Valentin  prendrait  un  aspect  un  peu  plus  dualiste,  si  on  ne  se  rappelait 
que,  tout  comme  le   Démiurge  et  aussi  comme  l'âme  humaine,  le 
Kosmocrator,  émanation  éloignée  certes  mais  indubitable,  de  l'Abyme 
primitif,  reste  toujours  rattaché  à  sa  source  première,  et  qu'il  retournera 
vers  elle,  quand  il  plaira  au  principe  divin  de  se  replier.  En  attendant, 
ce  maître  du  monde  matériel  a  reçu  ou  s'est  donné  la  mission  d'attraire 
les  hommes  vers  les  choses  basses  et  avilissantes.  Aussi  est-ce  pour  le  Au  Kosmocrator, 
contre- battre  que  le  Démiurge,  cédant  inconsciemment  aux  inspirations  Achamoth  oppose 
de  sa  mère,  donne  le  jour  au  Christ  terrestre,  imitation  imparfaite  de    '*  nio-Christ; 
ce  Chrtstos  que  nous  avons  vu  enseignant  la  vérité  aux  Éons  et 
rétablissant  l'harmonie  dans  le  Plérôme.  Mais,  pour  être  capable  d'agir 
efficacement  sur  les  hommes,  le  néo-Christ  a  besoin  de  revêtir  une 
forme  qui  le  rapproche  d'eux.  Or,  le  Démiurge  a  fait  de   lui   une       iequetnatt 
créature  exclusivement  psychique,  possédant  la  vie  sans  la  matière;  à  trayers  Marie 
c'est  pourquoi,  dans  le  but  de  devenir  visible  et  de  «  paraître  >  humain,         comme 
Chrtstos  passera  travers  la  vierge   Marie — t  comme  de  l'eau   ^^  uiq^^J^^YV 
coulerait-ie^ohg  d'un  tube  »,  —  et  il  en  sort,  non  pas  en  un  corps 
matériel,  mais  habillé  d'humanité  apparente  bien  qu'irréelle.  Sous  ce 
fluide  déguisement,  il  pourra  fonder  un  dogme,  une  foi,  une  discipline 
propre  à  amener  la  prédominance  de  l'Esprit^  sans  que  toutefois  sa  vie 
extérieure,  ses  actes,  sa  passion,  acquièrent  jamais  un  caractère  de  vraie 
réalité.  Au  point  de  vue  populaire,  qui  est  le  bon,  cela  est  évidemment 
peu  chrétien;  je  ne  le  conteste  pas.  Cependant,  prenons  garde  d'oublier 
que  le  «  docétisme  >,  la  doctrine  selon  laquelle  Jésus  a  c  paru  »  être 
homme  sans  l'être,  se  répandit  et  se  reproduisit  obstinément  en  des 
milieux  tout  à  fait  étrangers  au  gnosticisme.  Au  fond,  ce  sera  la  diffi- 
culté majeure  du  nouveau  dogme,  qui  oscillera  longtemps  entre  ceux 

1.  Infemo,  canto  tarao^  v.  ii-i2.  L*enfer  est  de  création  immédiate  et  par 
conséquent  éternel,  dit  le  commentateur.  Il  fut  formé  avant  l'homme  et  pour  les 
anges.  C'est  ce  qu'exprime  l'évangile  par  ce  mot  :  •  Paratus  est  diabolo  ai 
«mgtlis  êJuM.  > 
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qui  veulent  que  Jésus  soit  Dieu  et  ne  soit  pas  homme  et  ceux  qui 
veulent  qu'il  soit  homme  et  ne  soit  pas  Dieu  (cf.  supra,  p.  470).  Seu- 
lement, il  est  exact  de  reconnsdtre  que,  dès  le  début,  tous  les  gnosti- 
Ctst         ques  sans  exception  furent  c  docètes  9.   C'est  là  ce  qui  les  séparera 
te  «  docHism  »   décidément  du  christianisme,  quand  l'orthodoxie  aura  proclamé  de  façon 
ou  doctrint      irrévocable  le  Christ  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  sans  que  son  humanité 
diminue  sa  divinité  et  sans  que  sa  divinité  diminue  son  humanité.  Mais 
ce  résultat  final  de  ce  que  Hamack  appelle  l'alchimie  biblique  et  théo- 
logique, était  loin  d'être  acquis  du  temps  de  Valentin;  il  ne  Tétait 
même  pas  du  temps  de  Sulpice,  puisque  Nestorius  et  Eutychès  sont 
sensiblement  postérieurs  à  la  rédaction  de  la  Chronique. 


de  Phumanité 
apparente 
de  Jésus. 


Digression 

sur  l'idée 

de  i^pur  esprit». 


Que  cette  notion 

resta  absolument 

itrottgire 

d  P Antiquité. 


Je  viens  de  m'apercevoir  à  mes  dépens  combien  il  est  difficile  de 
rendre  claire  et  intelligible  cette  question  du  c  docétisme  »,  premier 
efiort  systématique  pour  formuler  scientifiquement  la  fameuse  distinc- 
tion entre  l'esprit  et  la  matière.  Tous  les  anciens  Dieux  avaient  franche- 
ment possédé  des  corps  d'hommes,  d'animaux,  ou  d'objets  inorganiques 
quelconques.  Jahveh  lui-même  n'échappe  pas  à  cette  règle  universelle 
(cf.  1. 1,  p.  259  sqq.).  Ces  formes  diverses  pouvaient  être  douées  de 
plus  de  subtilité  dans  leur  composition,  de  plus  de  rapidité  pour  se 
locomouvoir,  de  plus  de  puissance  ou  de  finesse  dans  les  organes; 
mais,  somme  toute,  elles  restaient  sous  les  lois  de  la  biologie  générale  '. 
Aussi  ne  soulevait-on  aucune  objection  quand  on  voyait  Zeus,  la 
grandeur  suprême,  —  xvômtts,  [Liyi<my  —  se  déplacer,  manger,  boire, 
dormir  et  le  reste.  Mais,  dès  longtemps,  la  critique  philosophique  avait 
démontré  l'absurdité  de  ces  conceptions  ;  et  alors  les  Dieux  s'étaient  vu 
doter  de  je  ne  sais  quelle  immatérialité  qui,  tout  en  leur  maintenant 
les  moyens  de  se  faire  voir,  ouïr  et  sentir,  les  débarrassait  du  joug  de  la 
corporéité  auquel  les  autres  êtres  sont  assujettis.  Mais  cela  restait  indécis, 
vague,  contradictoire.  Aussi,  quand  les  Gnostiques  se  trouvèrent  en 
présence  de  ce  Jésus,  qu'ils  admiraient  trop  pour  ne  pas  le  combler 
des  plus  sublimes  facultés  sans  néanmoins  effacer  la  série  des  actes  au 
moyen  desquels  il  avait  influé  sur  les  hommes,  ils  élaborèrent  cette 
conception  d'un  Christ  c  ayant  l'air  >  d'être  en  chair  et  en  os;  d'accom- 
plir toutes  les  actions  propres  à  l'humanité;  de  se  faire  entendre  en 
formant  des  sons  comme  s'il  avait  une  bouche  ;  de  se  nourrir  comme  s'il 
avait  un  estomac,  de  souffrir  physiquement  comme  s'il  avait  des  nerfe 


I .  C*ett  ainii  qae  pour  lutter  contre  la  tyrannie  dont  nous  accablent  les  loie 
de  la  pesanteur,  rimagination  religieuse  emprunta  l'aile  des  oiseaux  et  en  mnnit 
Hermès,  puis  les  anges.  Les  procédés  industriels  les  plus  parfaits  sont  aussi 
employés  pour  faciliter  la  rapidité  des  mouvements  de  Jonon  et  d*Iris.  Homère 
a  recours  à  une  voiture  perfectionnée,  comme  aujourd'hui  il  utiliserait  les  ImUIoos 
ou  la  bicyclette. 
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et  des  muscles;  enfin  de  se  décomposer  et  de  mourir  comme  s'il  était    Us  Gnostiques 
formé  de  matière  et  d'esprit,  alors  qu'il  n'avait  ni  chair,  ni  os,  ni      Pélaborent 
bouche,  ni  estomac,  ni  nerfs,  ni  muscles,  mais  seulement  les  apparences  ^'^J"  cMcepUon 
de  toutes  ces  choses.  Cette  singulière  entreprise  est,  je  le  répète,  le    ^  ^^^|  ^^^y  ^ 
premier  efiPort  accompli  pour  rendre  saisissable  aux  intelligences  com-    d^ttre  en  chair 
munes  l'inaccessible  problème  des  relations  de  la  matière,  dont  l'essence        ti  en  os. 
est  l'étendue,  avec  l'esprit,  dont  l'essence  est  la  pensée.  Descartes, 
ayant  fondé  son  anthropologie  sur  l'union  d'une  âme  et  d'un  corps,       Descartes 
radicalement  distincts,  d'ailleurs,  l'une  de  l'autre,  Spinoza,  lui,  demanda    /^"^^  ^^^  '''', 
€  queUe  idée  claire  et  discernable  il  pouvait  avoir  d'une  pensée  étroite-  son  anthropologie. 
1  ment  unie  à  une  portion  de  l'étendue?  »  A  cette  interrogation  cap- 
tieuse, mon  ancien  ami  Malebranche  répondit  que  la  rencontre  se  faisait 
en  Dieu,  en  qui  nous  voyons  tout,  parce  qu'il  est  le  c  lieu  i  de  toutes  les 
choses  de  l'esprit  comme  l'espace  est  c  le  lieu  »  de  tous  les  corps.  Mais 
les  Gnostiques  n'en  étaient  pas  encore  à  savoir  mélanger  ainsi  la 
géométrie  avec  l'imagination.  Leurs  habitudes  mentales  toutes  poly- 
théistes les  poussaient  plutôt  à  combiner  poétiquement  l'abstrait  et  le 
concret;  et  l'on  peut  dire  que  1'  c  à-peu-près  i  qu'ils  exposèrent  sous  le 
nom  de  docétisme  fait  d'eux  les  premiers  ancêtres  et  les  véritables 
pères  intellectuels  du  c  spiritisme  »  de  nos  jours.  Les  spirites,  en  effet.     Le  spiritisme 
—  je  ne  parle  pas  du  vulgaire  fretin,  mais  de  ceux  qui,  à  l'Académie,    contemporain, 
à  l'École  Polytechnique,  au  théâtre  ou  dans  le  roman,  se  mettent  la    ^^^^^  ''''T 
tête  à  l'envers  pour  résoudre  un  insoluble  problème,  —  ne  font  guère  ^^'^l^f^gg  "'^ 
que  reproduire  les  illusions  et  les  expériences  des  Gnostiques.  Ces 
tables  qui  se  meuvent,  ces  plumes  qui  forment  spontanément  des  lettres, 
ces  voix  qui  résonnent  sans  l'aide  d'un  appareil  capable  d'agir  sur  l'air 
ambiant,  ces  mains  qui  se  montrent  dans  une  mystérieuse  buée,  ces 
contacts  vagues  et  frôlants  qui  se  font  obscurément  sentir  dans  la 
pénombre,  la  Gnose  en  a  eu  l'étrenne;  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre, 
c'est  la  vie  fantasmagorique  de  Jésus.  Et  c'est  précisément  parce  que 
le  traitement  expérimental  du  problème  des  relations  de  l'esprit  et  de 
la  matière  est  extrêmement  ancien,  c'est  parce  qu'il  a  été  spécialement 
traité  à  deux  époques  très  éclairées,  —  la  première  fois,  au  ii«  siècle, 
à  Alexandrie,  la  seconde  fois,  au  xv«  siècle,  en  Italie,  —  que  je  me 
suis  permis  de  dire  qu'il  est  insoluble.  Aujourd'hui  encore  nous  ne 
savons  ce  que  c'est  que  matière  et  ce  que  c'est  qu'esprit.  Nous  ne  le 
saurons  jamais.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  ce   que  je  lui  ai 
dit  ailleurs  du  mal  infini  que   saint  Augustin  dut  se  donner  pour 
concevoir  la  Divinité  comme  incorporelle,  sans  y  réussir  bien  com- 
plètement. J'ai   montré   aussi  que   pendant  que  Philastrius  frappait 
d'anathème  ceux  qui  attribuaient  aux  anges  des  actes  nécessitant  un 
organisme  matériel,  Sulpice,  lui,  n'éprouvait  aucune  hésitation  à  leur 
faire  engendrer  des  enfants,  en  quoi  il  était  d'accord  avec  Ambroise  et 
le  plus  grand  nombre  des  Pères.  L'Église  elle-même,  arrivée  à  sa 
pleine  maturité  doctrinale,  n'a  jamais  vidé  nettement  la  question.  Et 


Digitized  by 


Google 


590  PETITS    ESSAIS 

vraiment,  en  recueillant  ces  divers  détails  historiques,  il  est  difficile  de 
ne  pas  s'attrister  quand  on  voit  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Januds 
le  dédain  du  passé  ne  fut  poussé  aussi  loin.  On  parle  d'esprits  qui 
apparaissent  et  dont  les  manifestations  sont  constatées  comme  s'il 
s'agissait  de  phénomènes  nouveaux,  soumis  à  une  investigation  elle- 
même  toute  nouvelle,  alors  que  les  faits  de  cet  ordre  et  leur  étude 
Dt  ce  qui  est  méthodique  ont  rempli  des  bibliothèques  entières.  Le  progrès  scienti- 
coimaissable  gq^^  ^'^g^  fj^Q^  3)^  n'aboutit  pas  tout  au  moins  à  marquer  peu  à  peu 
ceauiMrestpas  ^^'  imites  de  ce  qui  est  connaissable  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  A  ce 
'  compte,  on  pourra  demain  mettre  de  côté  la  chimie,  qui  s'est  solidement 
constituée  depuis  cent  ans  environ,  et  se  livrer  de  nouveau  à  ce  que 
Balzac  appelait,  sans  se  trop  bien  comprendre  lui*même,  la  recherche  de 
l'absolu;  —  ou  bien  encore,  on  n'a  qu'à  jeter  au  panier  les  notions 
certaines  acquises  sur  notre  sjrstème  solaire  et  sur  son  rang  d'imper- 
ceptible paquet  de  poussière  sidérale  au  milieu  des  astres  innombrables 
qui  composent  TUnivers  visible,  pour  s'adonner  avec  une  ardeur  renou- 
velée à  l'étude  des  influences  que  les  planètes  exercent  sur  la  destinée 
humaine.  C'est  là  ce  qui  est  humiliant.  Pas  plus  que  les  problèmes 
objets  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie  judiciaire,  ceux  qui  touchent  aux 
rapports  de  la  matière  et  de  l'esprit  n'ont  obtenu,  après  de  longs 
siècles  de  recherche,  aucune  solution;  ou  plutôt  ils  en  ont  obtenu  deux 
ou  trois  douzaines,  qui  toutes  se  contredisent  et,  d'ailleurs,  se  valent 
au  point  de  vue  de  leur  manque  commun  de  posidvité.  Il  reste  simple- 
ment que  ces  deux  notions,  la  matière,  l'esprit,  nous  sont  intellectuelle- 
ment indispensables.  Nous  ne  les  pouvons  connaître  qu'à  titre  phéno- 
ménal et  relatif;  mais  elles  restent  fort  utiles  et  gardent  tout  leur  prix 
quand  il  est  question  de  raisonner.  Voilà  ce  qu'il  serait  souhaitable  de 
voir  mieux  compris  et  plus  répandu.  Il  est  sans  importance  que  le 
public  dénué  de  culture  écoute  les  spirites  et  s'adonne  an  spiritisme; 
mais  que  des  critiques  éclairés  et  préparés  viennent  nous  dire,  d'un  ton 
réfléchi,  qu'il  ùiut  suivre  €  l'expérience  entamée  et  en  attendre  les 
résultats  »,  voilà  qui  n'est  pas  tolérable.  Autant  vaudrait  écouter  avec 
attention  un  homme  qui  se  remettrait  à  discuter,  sur  le  plan  de  Lactance 
ou  de  saint  Augustin,  la  rotondité  de  la  terre  et  l'impossibilité  des 
antipodes. 

Ces  remarques,  bien  entendu,  sont  purement  digressives.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  les  Gnostiques  étaient  en  situation  de  dégager  sur  ce  sujet 
des  conclusions  pratiques  qui  sont  aujourd'hui  les  nôtres.  Avec  toute  la 
philosophie  de  leur  temps,  ils  couraient  après  la  substance  et  le  pour- 
quoi des  choses.  Leur  élaboration  constitue  même  un  des  moments 
curieux  de  l'expérimentation  séculaire  qui  se  poursuivait,  et  il  serait 
intéressant  de  constater  dans  quelle  mesure  ils  aidèrent  à  préparer  la 
théorie  de  l'âme  conçue  à  notre  manière  moderne.  Cette  théorie  était 
partie  de  l'hypothèse  fétichique  de  l'inamissibilité  du  souffle  vital 
(animus  ou  anima)  ;  puis  elle  avait  évolué,  très  longuement,  autour  de 
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ridée  du  €  double»,  —  tour  à  tour  égyptienne,  homérique,  platoni* 
cienne,  et  proto- chrétienne;—  enfin,  elle  devait  aboutir  à  la  notion  de 
pur  esprit,  telle  que  les  scholastiques  la  formulèrent  et  la  populari- 
sèrent. Or,  cette  âme,  ^  immatérielle,  incorruptible,  intangible,  à  l'abri 
de  la  mort,  néanmoins  capable  de  goûter  les  jouissances  du  paradis  et 
de  soufifrir  les  tortures  de  l'enfer,  —  dont  l'École  du  moyen  âge  a  fourni 
le  type  définitif,  ce  sont  les  Gnostiques  qui  en  avaient  élaboré  les  élé- 
ments essentiels.  La  conception  scolastique,  en  effet,  a  été  puisée  La  seoUutiqius 
dans  Denys  l'Aréopagite  ainsi  que  dans  Scot  Érigène^  deux  écrivains    ^  complètent 
profondément  imprégnés  de  gnosticisme;  et,  sous  cette  iforme  dernière,  ^^popidament* 
elle  est  pleinement 'entrée  dans- !»•  circulation  générale.   Aujourd'hui 
encore,  —  même  en  dehors  des  chrétiens  catholiques  et  protestants, 
pour  qui  elle  est  la  base  de  toute  religion  et  de  toute  morale,  —  elle 
règne  parmi  nous  en  maîtresse.  Le  nombre  des  gens  qui,  en  se  croyant 
émancipés  des  fictions  théologiques  et  métaphysiques,  emploient  le 
mot  €  âme  »  sans  s'être  jamais  aperçus  qu'ils  sont  impuissants  à  s'en 
rendre  compte,  est  incalculable.  Avec  les  notions  précises  par  lesquelles 
leur  intelligence  est  dirigée  et  gouvernée,  s'ils  essayaient  de  concevoir 
une  action  quelconque  accomplie  sans  le  concours  d'organes  matériels, 
ils  échoueraient  radicalement.  Mais  ils  ne  font  pas  cet  essai.  Tous  les 
jours  on  les  voit  mettre  en  scène  des  c  esprits  >  qui  se  font  entendre, 
sentir,  voir  même  parfois,  c'est-à-dire  qui  tombent  sous  toutes  les  con- 
ditions de  la  matière,  puisqu'ils  sont  situés  quelque  part.  Matière,  c'est 
uniquement  la  capacité  d'entrer  en  rapport  de  tact,  de  vue,  d'odorat 
avec  les  autres  phénomènes.  Ces  prétendus  esprits  ne  sont  donc  rien 
autre  chose  que  des  corps.  Dès  lors,  la  difficulté  de  concevoir,  selon  les 
termes  de  Spinoza,  une  portion  de  pensée  s'unissant  étroitement  à  une 
portion  d'étendue,  subsiste  tout  entière  ;  et  de  l'ambition  de  se  tirer  de 
cette  difficulté  par  les  soi-disant  expériences  c  spirites  »,  il  ne  reste 
qu'une  vaine  logomachie.  De  grâce,  si  vous  voulez  absolument  que  ce     Comme  quoi 
problème  insoluble  soit  résolu,  ayez  le  sens  commun  de  vous  en  tenir  à     ceux  qui  ont 
la  solution  catholique,  le  catholicisme  étant,  en  toutes  choses,  l'abou-  ""  ^'^^  ^^ 
tissement   le   plus  parfait  de  l'élaboration  théologico-métaphysique.     ^j^j^^/ 
Il  a  recueilli  ce  que  l'antiquité  avait  produit  de  meilleur  dans  cet  ordre      mieux  faire 
de  recherches.  Il  l'a  ensuite  enrichi,  analysé,  classifié,  systématisé,  pen-    que  de  rennir 
dant  dix  ou  douze  sièbles,  par  l'entremise  des  plus  puissants  cerveaux  de  à  la  psychologie 
notre  race.  A  quoi  bon  vos  élucubrations  où  éclatent  l'ignorance,  l'inex-      catholique, 
périence  et  aussi  l'inévitable  médiocrité  de  notre  temps  en  face  de  ces 
questions  qui  lui  sont  si  complètement  étrangères.  Je  vous  inviterai       Immense 
même  à  prendre  la  psychologie  catholique  sous  ses  formes  les  plus  "P^'^<^''^  «»«'*'* 
naïves  et  les  plus  populaires.  Vous  les  trouverez  dans  un  petit  livre     "'l  ^^p^ 
intitulé  :  le  Miroir  des  âmes^  dont  je  possède  un  exemplaire  tout  usé      dtvtJ^e 
et  en  lambeaux  à  force  d'avoir  servi.  11  me  vient  de  ma  sœur  aînée,   ^„  \g  ^odtisme 
aimable  fille,  sourde-muette  de  naissance,  qui  l'avait  rapporté  du  cou-      gnosti^. 
vent  où  elle  apprit  à  lire,  à  écrire,  à  parler  par  signes,  à  compter,  et 
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plus  encore  à  piier.  Dans  ce  volume,  illustré  de  gravures  les  plus  sim- 
ples du  monde,  on  voit  les  âmes,  sous  la  forme  d'un  cœur  que  surmonte 
une  tête  humaine  et  qui  est  occupé,  dans  son  intérieur,  tantôt  par  des 
anges,  tantôt  par  des  démons,  selon  qu'il  s'agit  de  représenter  le  moi 
psychologique  d'une  personne  menacée  de  damnation  ou  en  possession 
de  la  grâce.  Je  dis  que  cela  est  intelligible,  pratique  et  positif,  trois 
qualités  précieuses  qui  font  absolument  défaut  à  c  l'âme  >  dont  parlent 
nos  métaphysiciens  plus  raffinés  ;  sans  que,  d'ailleurs,  tout  leur  raffine- 
ment diminue  d'un  iota  le  caractère  fictiif  et  indémontrable  de  leur 
conception.  En  fait  de  créations  imaginaires,  les  plus  vieilles  sont  les 
plus  poétiques  et  les  meilleures.  Avec  elles,  on  sait  ce  qu'on  fait;  on  se 
reconnaît;  leur  immémorialité  constitue,  pour  l'avenir,  une  garantie  de 
stabilité  et  de  durée;  et  c'est  là,  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  redire,  le 
besoin  fondamental  de  toute  religion.  Je  puis  bien  m'amuser  à  analyser 
les  spéculations  gnostiques  ou  métaphysiques;  je  suis  capable  d'en 
admirer  l'ingéniosité  et  l'élévation;  ce  n'est  pas  moi  qui  refuserai  de 
rendre  l'hommage  qu'ils  méritent  à  des  exercices  intellectuels  dont 
l'utilité  fut  si  grande  pendant  les  époques  où  la  pensée  humaine  n'avait 
JUiour  pas  mieux  à  faire.  Mais  il  faut  toujours  prendre  soin  de  leur  dénier 
â  la  Christologie  toute  valeur  morale  et  sociale,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  à  propos  de  la 
de  VaUntin,  Christologie  de  Valentin.  Ceci  me  ramène  à  notre  comparaison  entre 
gnostiques  et  catholiques.  La  ferme  ténacité  avec  laquelle  les  Pères 
surent  écarter  l'indécise  et  nuageuse  doctrine  du  docétisme,  pour  faire 
prévaloir  ouvertement  le  dogme  qui  interdisait  de  mettre  en  doute  aussi 
bien  l'humanité  que  la  divinité  de  Jésus,  ne  saurait  être  trop  louée.  Elle 
nous  a  valu  huit  cents  ans  de  tranquillité  morale  et  religieuse,  et  ses 
effets  conservateurs  ne  semblent  pas  entièrement  épuisés. 

VI 

EtU  fut  un  ejfort     Maintenant,  sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  que  j'ai  peut-être  un  peu 
transcendant     ressassées,  je  soutiens  que  peu  de  penseurs  proto-chrétiens  comprirent 
pour  élever      pj^,  profondément  que  Valentin  la  signification  transcendante  de  l'idée 
aux^nmets     ^^  rédemption.  Manifestement,  il  estimait  très  haut  le  concept  du  Christ, 
de  la  Gnose,     Jésus  étant  venu  sur  terre  pour  délivrer  de  leur  basse  prison  toutes  les 
parcelles  de  divinité  égarées  à  travers  le  monde  ihatériel.  Aussi  est-ce 
bien  au  nom  de  Jésus  qu'il  essaya  d'ériger  une  arche  de  salut  d'après  le 
type  sublime  fourni  par  le  troisième  couple  de  l'ogdoade  fondamentale, 
Anthropos  et  Ecclesia.  La  mission  de  Christos  ainsi  entendue,  fait 
beaucoup  penser  aux  théories  christologiques  des  théologiens  spécula- 
tifs d'Allemagne,  spécialement  de  ceux  qui  entreprirent  de  rester  chré- 
tiens tout  en  étant  hégéliens.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  ont  emprunté  au  juste 
à  Valentin;  en  tout  cas,  ils  eurent  ceci  de  commun  avec  lui  que  le 
Christ  de  l'histoire  est,  pour  eux  aussi,  une  pâle  et  évanescente  image, 
pareille  à  ces  vieux  dessins  dont  les  lignes,  à  demi-effacées,  se  devinent 
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plutôt  qu^elles  ne  se  voient.  Au  contraire,  le  Christ  idéal,  celui  qui 
résulte  de  la  pensée  intuitive,  a  quelque  chose  de  saisissant  et  d'atti- 
rant. Son  origine  subjective  ne  le  dépouille  pas  autant  qu'on  le  croirait 
de  vie  et  d'énergie;  —  une  vie  et  une  énergie  à  portée  restreinte,  il  est 
vrai,  ceux  qui  en  ont  tiré  ou  en  tirent  quelque  profit  moral  seront  toujours 
en  nombre  minuscule;  —  mais  pour  eux,  du  moins,  ce  Christ,  dépourvu 
d'historicité  et  né  de  l'intelligence,  prend  un  aspect  profondément  sym- 
pathique. C'est,  pour  parler  comme  Valentin,  Anthropos  s'unissant  à 
Ecclesia  afin  de  représenter  l'Humanité,  la  hausser  de  degré  en  degré 
et,  finalement,  la  faire  parvenir  aux  sommets  de  la  Gnose*. 

J'ai  assimilé  la  spéculation  de  Valentin  à  une  composition  dramatique. 
U  me  semble  qu'Edgar  Quinet  en  aurait  pu  tirer  un  mystère  en  plu- 
sieurs journées,  avec,  pour  prologue,  la  description  de  l'Abyme  infini, 
Bythos,  sommeillant  dans  sa  colossale  immobilité  et  emplissant  le  Plé- 
rôme  de  son  silence  ;  tandis  que  la  première  journée  exposerait  le  réveil 
de  cette  Entité  primordiale  et  insondable.  On  la  verrait  passant  du  non- 
être  à  l'être,  par  le  déploiement  majestueux  de  ses  émanations  succes- 
sives. Bientôt,  les  Éons,  ainsi  surgis  de  son  activité  et  de  son  énergie, 
animeraient  le  Plérôme,  devenu  le  théâtre  d'une  effroyable  crise,  celle 
où  le  personnage  le  plus  important  de  la  troupe  céleste,  la  Sagesse  éter- 
nelle, menacerait  de  s'anéantir.  Ce  serait  le  second  acte.  Puis,  de  journée 
en  journée,  nous  assisterions  à  la  naissance  d^Achamoth,  aux  épouvan- 
tables agitations  de  cet  agent  équivoque,  né  dans  le  Plérôme  et  pour- 
tant placé  hors  de  lui;  —  à  l'avènement  du  Démiurge,  chef  du  monde 
intermédiaire;  —  à  la  création,  par  ce  fabricateur  aveugle,  du  Kosmos 
matériel  qu'aussitôt  se  disputeraient  la  perverse  maîtrise  d'un  Kosmo* 
crator  rempli  de  malice  et  l'influence  bénie  d'un  Christ  rédempteur;  — 
enfin,  et  en  dernier  lieu,  sur  la  scène  de  notre  monde  ainsi  disposée,  la 
Affatière,  la  Vitalité,  l'Esprit,  entameraient  leur  grand  combat,  vrai  sujet 
de  la  cinquième  journée  dont  je  n'ai  encore  rien  dit.  C'est  ici  que  se 
déroule  le  tableau  général  de  la  destinée  humaine. 

Les  trois  protagonistes,  l'élément  hylique  ou  animal,  l'élément  psy- 
chique ou  vital,  l'élément  pneumatique  ou  spirituel  ou  divin,  engagent 
une  lutte  inégale,  à  deux  contre  un,  la  Matière  et  la  Vie  ayant  juré  de 
ruiner  l'Esprit.  Dans  cet  objet,  les  complices  s'évertuent  à  détourner 
l'âme  humaine  de  tout  efifort  pour  remonter  vers  les  hauts  lieux.  Au 
contraire,  l'Esprit  n'a  pas  d'autre  préoccupation  que  de  la  ramener  un 
jour  au  sein  du  Plérôme.  Infatigable  est  son  courage,  qui  néanmoins  ne 
servirait  pas  à  grand'chose,  si  le  Christ  ne  lui  venait  en  aide.  Même, 
ajoutons-le  tout  de  suite,  ce  précieux  concours  n'empêchera  pas  de  très 
fréquents  échecs.  Pour  la  majorité  des  humains,  la  descente  de  l'Infini 
dans  le  Fini,  au  lieu  d'être  un  déploiement  et  un  reploiement,  restera 
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I .  Cf.  Vie  de  Jésus,  spécialement  la  dissertation  finale  où  Strauss  tzpose  sur 
ce  sujet  les  vues  de  quelques  contemporains  et  les  siennes  propresi 
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une  irrémédiable  déchéance  ;  et,  remarquons-le  en  passant,  autant  cela 
est  malaisé  à  comprendre  dans  la  donnée  panthéistique,  autant  on  peut 
affirmer  que  c'est  chrétien  et  très  chrétien,  ou  plutôt  très  orthodoxe. 
Ainsi,  bien  avant  Augustin,  l'attristante  théorie  du  petit  nombre  des 
élus  avait  été  inaugurée  par  le  plus  éminent  représentant  de  la  Gnose. 
Au  surplus,  voici  comment  Valentin  s'y  prenait  pour  évaluer  les  succès 
et  les  défaites  de  la  force  spirituelle. 
Comme  Augustin  Les  hommes,  disait-il,  se  divisent  en  trois  groupes  :  ceux  en  qui  pré- 
plus  tard,  domine  la  matière  pure,  qui  ne  connaissent  que  la  vie  animale  ;  ceux 
ValentinprocUme  ^^^^^  ^^j  ^^  ^^^  animale  tend  à  se  dégager  de  son  cachot  matériel  et  qui 
^  ^a  Uas,  ^  ressentent  quelque  peu  les  effets  de  la  clémence  divine  ;  ceux  enfin  qui, 
foulant  aux  pieds  la  bassesse  corporelle,  maîtrisent  aussi  leur  nature 
vitale  et  permettent  par  là  au  principe  divin  de  pleinement  régner  en 
eux.  Ces  derniers  sont  les  gnostiques;  ils  possèdent  la  Gnose  ou  science 
spirituelle,  spiritalis  agnitio.  Le  salut  leur  appartient  de  droit.  En  eux, 
la  grâce  du  Christ  existant  par  essence,  peut  sans  doute  s'accroître, 
mais  ne  saurait  ni  disparaître  ni  diminuer.  Aussi  Valentin  les  appelle 
t-il  les  parfaits  élus.  Il  donne,  au  contraire,  le  nom  d'hyliques  aux  païens 
compris  dans  la  première  catégorie,  esclaves  de  la  matière  (uXy}),  dont 
l'âme,  foncièrement  méchante,  est,  par  avance,  vouée  à  la  perdition. 
Quant  aux  âmes  de  la  catégorie  mitoyenne,  celles  qui,  envahies  par  le 
mal,  ne  sont  pourtant  pas  tout  à  fait  étrangères  au  bien,  elles  restent 
susceptibles  d'être  rédimées  moyennant  la  grâce  du  Christ,  pourvu 
qu'elles  sachent  la  mériter.  Ces  êtres,  capables  de  salut  quoique 
nullement  certains  de  l'obtenir,  Valentin  les  désigne  par  le  nom  de 
c  catholiques  >,  expression  singulière,  qu'il  est  curieux  de  voir  employer 
au  ii«  siècle  par  un  hérétique  pour  désigner  la  masse  des  disciples  de 
Jésus. 
ùuQttiitisme  Au  surplus,  sur  le  terrain  des  applications  concrètes,  Valentin  ne 
et  de  ses  dangers  s'éloigne  jamais  bien  sensiblement  de  l'orthodoxie.  La  condamnation  irré- 
par  excès  de  mépris  vocable  des  Gentils,  c'est  de  T  Augustinisme  ;  la  grâce  dispensée  aux  catho- 
poar  ma  t  re.  jiqueg  dans  des  conditions  assez  mal  déterminées,  c'est  du  Paulinisme 
ou  à  peu  près;  quant  à  la  pureté  inamissible  des  parfaits,  elle  offre  plus 
de  difficultés  en  ce  sens  qu'elle  contient  en  germe  le  Quiétisme  avec  les 
conséquences  immorales  qui  peuvent  en  découler.  Mais,  après  tout, 
est-elle  donc  si  différente  de  tant  de  revendications  semblables  qui  se 
rencontrent  sous  les  plumes  les  moins  suspectes?  Athanase  attribuait  un 
privilège  fort  analogue  aux  chrétiens  assez  «  sublimes  »  pour  embrasser 
la  vie  monacale  <.  Pontius  Meropius  Paulinus,  plus  hardi,  mais,  il  faut  le 
reconnaître,  moins  autorisé,  se  montrait  persuadé  qu'après  le  baptême 
reçu,  il  suffisait  de  conserver  la  foi  pour  n'être  pas  damnée  quelque 

I.  Voir  dans  Viia  Anionii,  62,  une  controverse  entre  démons  et  anges,  de 
laquelle  il  résulte  que  la  profession  de  monachisme  efface  tous  les  péchés: 
Agnitafidêli  vUa  sublimum  ckristianorutH  et  monackorum. 
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péché  qu'on  pût  commettre  >.  Cette  opinion,  Paulin  ne  Pavait  certaine- 
ment pas  inventée,  et  elle  devait  maintes  fois  se  reproduire.  Les  exaltés 
de  la  vie  spirituelle  —  depuis  les  Gnostiques  jusqu'à  M°^o  Guyon  et  . 
Molinos  —  ont  toujours  couru  le  danger  de  pécher  par  excès  de  mépris 
pour  la  matière.  L'un  des  derniers  quiétistes  en  date,  le  Bamabite  Dom 
François  La  Combe,  après  s'être  perfectionné  dans  les  exercices  de 
piété,  se  mit  à  croire  «  que  les  actions  les  plus  impures,  commises  par 
^  lui,  étaient  sans  péché,  soit  parce  que  la  partie  supérieure  n'avait 
9  aucune  part  à  tout  ce  que  faisait  la  partie  inférieure,  soit  parce  que 

>  Dieu  désirait  par  là  procurer  à  l'âme  une  violente  épreuve  pour  la 

>  faire  mourir  à  tout  appui  qu'elle  prendrait  en  elle-même  »  '.  C'est  une  Partout  où  il  y  a 
loi  logique  que  le  piétisme,  à  toute  époque,  ait  frôlé  le  quiétisme  et,  par     des  pUtistes, 
suite,  ait  toujours  été  accusé  de  mettre  à  profit  sa  spiritualité  transcen-     '^  peut  surgir 
dante  pour  lâcher  la  bride  aux  appétits  matériels,  jugés  d'ordre  si  infime         quutistts, 
qu'il  n'y  avait  pas  à  se  préoccuper  d'eux.  On  a  vu  qu'Épiphane,  dans 

son  Panarium,  le  reprochait  à  Simon  de  Gitta.  Les  évêques  espagnols, 
défenseurs  de  la  hiérarchie,  ne  manquèrent  pas  de  l'insinuer  contre  l'aus- 
térité de  Priscillien.  Au  fond,  l'argumentation  du  père  Lacombe  —  car  il  u 
faut  bien  montrer  un  peu  le  côté  comique  des  choses  —  est  ingénieusement  moine  de  Rabelais 
traduite  en  acte  parle  moine  italien  dont  Rabelais  (Gar^nfua>  II,  26)  nous     et  sa  manière 
raconte  les  édifiantes  prouesses.  Couché  avec  une  fille,  à  chaque  nouvel        .   ^^^^^^ 
assaut,  cet  ascète  d'un  singulier  genre  s'écriait  :  Je  te  dompterai,  misé- 
rable chair!  Doma  ti,  carne  cativellaf  U  parait  que  le  boudhisme  n'est 
pas  étranger,  lui  non  plus,  à  ces  méthodes  de  macération,  si  l'on  en  croit 
im  article,  non   signé  mais  fort  curieux,  que  le  Journal  des  Débats 
publiait  récemment,  concernant  les  piétistes  de  Kioto. 

Ce  qui  serait  plus  important  à  examiner  que  cette  accusation  contre  Le 

les  mœurs,  c'est  de  savoir  si  Épiphane  a  raison  quand  il  classe  Valentin  diable  yalentinien 
avec  Basilide,  Satuminus  et  plusieurs  autres  chefs  d'école  gnostiques,    '"^"'j ^^^m^ 
parmi  les  dualistes.  Mais  le  lecteur  qui  aura  suivi  les  évolutions  sériées     ^^Qfihodoxe  ' 
de  Bythos  telles  que  je  les  ai  exposées,  ne  manquera  pas  de  se  rendre 
compte  qu'à  aucun  moment  elles  ne  donnent  place  à  un  Dieu  du  mal, 
séparé  et  indépendant.  L'Infini  se  laisse  choir  dans  le  Fini  ;  seulement,        Ulnfini 
après  comme  avant  sa  chute,  la  substance  divine  reste  l'élément  essen-    se  laisse  choir 
ttel  des  choses.  Le  Rosmocrator,  le  diable  valentinien,  n'est  lui-même     dans  le  Fini, 
-qu'une  émanation  très  lointaine  et  très  souillée,  venue  néanmoins  ^^"^^au  PUrôme^^ 
Plérôme  et  destinée  sans  doute  à  y  rentrer.  Cette  alchimie  gnostique  est 
moins_dualwte,   ce  me  semble,  que  l'alchimie  biblique  d'Augustin. 
Évidemment,  le  tort  de  la  Gnoâe,  telle  du  moins  que  Valentin  la  repré- 

1 .  Et  si  neg^arit  debitam  leg^  fidem 
Per  multa  saepe  devolutus  crixnina. 

Carmen  VU,  v.  240  sqq. 

2.  Relation  dé  Torigine^  du  progrès  et  de  la  condamnation  du  Quiétisme 
répandu  en  France,  avec  plusieurs  anecdotes  curieuses»  MDCCXXXII,  sans  nom 
d*autear,  de  ville,  ni  d'imprimeur,  p.  i-3. 
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Mérites        sente,  n'est  pas  là.  La  vérité,  c'est  qu'alors  qu'il  était  urgent  de  régè- 
incotttestabUs    nérer  la  vie  religieuse  par  la  culture  du  oœur  et  des  sentiments^  les 
^  Gnostiques  voulurent  y  employer  la  «  science  »,  —  c'est-à-dire  la  spécu- 

^rGfwsMmt    ^^^^  métaphysique,  on  n'admettait  pas  d'autre  science  en  ce  temps- 
amt.  j^  _  g^  Y^tMx  effort  manqua  totalement  d'opportunité .  La  religion  de  Jésus 
v^       était  une  réalité  vivante  et  agissante.  A  ce  mérite,  elle  doit  tous  ses 
^_^   succès.  Ni  Aristote,  ni  Platon,  ni  Philon,  ni  les  Kabbalistes  ne  lui 
pouvaient  servir  de  rien  à  ce  point  de  vue.  Qu'on  disserte  à  plume 
perdue  sur  le  Dieu  des  Juifs;  qu'on  cherche  dans  la  Bible  ce  que  Spinoza 
a  su  y  trouver,  c'est  parfait  spéculativement.  Mais,  entre  l'Élohim  ou  le 
Jahveh  si  personnel  de  l'œuvre  des  six  jours  et  Icpropator  automatique 
qui  produit  sériellement,  d'abord  le  monde  des  entités,  puis  celui  des 
réalités,  comme  autant  d'écoulements  de  sa  puissance  divine,  il  existe 
ime  distance  incommensurable,  —  l'espace  qui  sépare  la  foi  en  un  Dieu 
vivant  de  l'opinion  logique  qui  établit  que  tout  est  Dieu.  Or,  si  la  méta- 
physique renferme  les  mêmes  problèmes  que  la  religion,  elle  n'a  pour- 
tant jamais  été,  elle  ne  sera  jamais  une  religion.  Cette.  Gnose  orgueil- 
leuse qui  se  disait  seule  capable  de  discerner  le  bien  et  le  mal  confondus 
>.  depuis  la  chute  de  l'Esprit  absolu  dans  le  Fini,  poiiy^  intéresser  d^ 
lettrés;. .eU«- a' aurait,  à  aucun  moment,  conquis  le  peuple.  Le  culte,  nou- 
vellement né,  sur  lequel  elle  essaya  de  se  greffer  avec  la  très  sincère  et 
très  généreuse  ambition  de  l'élever  et  de  l'ennoblir,  était  surtout  un 
.  Moralisme  religieux  et  social  à  tendances  très  universalistçs  i.  Le  Gnos- 
ticisme  en  aurait  fait  une  école  à  portes  étroites,  jalousement  interdites 
à  la  foule  par  le  petit  groupe  de  ses  Parfaits. 

Vil 

//  n'est  Véritablement,  si  le  Christianisme  n'avait  été  représenté  que  par 

qu'ici  système    Valentin,  l'ancien  culte  d'État  aurait  pu  considérer  ce  rival  sans  grande 

Tfc^"  .^"f      inquiétude  et  ne  pas  perdre  son  temps  à  le  persécuter.  Une  théorie  de 

e  c  nstianisme  ^j^^  parmi  toutes  celles  qui,  déjà,  avaient  tenté  d'exposer  les  rapports 

réalité.        entre  l'infini  dans  la  nature  et  l'infini  dans  l'homme  et  aussi  l'union  de 

l'âme  avec  Dieu,  fût-elle  encore  plus  intéressante,  n'était  pas  pour 

émouvoir  le  calme  d'un  Trajan  ou  d'un  Marc-Aurèle.  Ils  l'eussent  plutôt 

suivie  d'un  œil  sympathique  et  attentif;  car,  à  leurs  heures  de  loisir,  ils 

aimaient,  eux  aussi,  à  contempler  la  Chimère  se  balançant  dans  le  vide, 

Chimaera  hombynans.  C'est  régal  de  politiques  et  de  capitaines  quand 

ils  ont  quelque  capacité  méditative.  Maintenant,  écarté  ce  défaut  de  la 

Gnose,  à  savoir  :  son  impuissance  sociale  et  populaire,  —  défaut  capi- 

I.  Moralisme  :  c  C'est  une  opinion  d'après  laquelle  la  moralité,  conçue  comme 
»  ayant  seule  une  valeur  absolue,  est  Tobjet  essentiel  de  Thomme  et  le  bat  dernier 
>  du  monde.  »  {Lemiquê  de  philosophie  de  Bertrand,  cité  par  Hamack  dans  Abrégé 
de  l'histoire  des  dogmes,  p.  17  de  la  traduction,  et  que  je  reproduis  ici  à  titre 
d'axiome  fondamental  du  positivisme  religieux.) 
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taly  il  est  vrai  :  il  rappelle  la  jument  de  Roland,  comblée  de  toutes  les 
qualités,  sauf  qu'elle  était  morte,  —  vous  pourriez  analyser,  fouiller, 
remuer,  trier,  vous  ne  trouveriez  pas  dans  le  S3'stème  de  Valentin  de 
quoi  fouetter  une  puce,  comme  disait  Pabbé  qui  m'a  appris  l'arithméti- 
que. Incapable  de  supporter  la  comparaison  avec  le  catholicisme  comme 
efiScacité  morale  et  sociale,  il  pourrait  lutter  avantageusement  avec 
toutes  les  tentatives  philosophico-religieuses  qui  le  précédèrent  ou  le 
suivirent  Les  questions  d'origine  et  de  fin,  les  problèmes  concernant  la      Néanmoins 
nature  de  l'homme  et  sa  destinée,  l'interrogation  anxieuse  :  d'où  venons-  son  impuissance 
nous?  où  allons^nous?  tous  ces  points  sont  abordés  successivement,  '  ^^^H}^^ 
puis  synthétiquement  embrassés  dans  un  ensemble  qui  a  les  plus  satis-    -?-'      hi\s 
faisantes  apparences  d'être  complet  et  définitif.  Quant  aux  mystères     spéculative, 
qu'il  prétendait  receler,  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  les  mettre  à  jour,  et    -jj  h  probité 
ils  ne  m'ont  paru  ni  bien  profonds  ni  bien  méchants.  J'y  ai  trouvé  beau-  de  ses  adhérents, 
coup  plus  de  motifs  d*éloge  que  de  blâme.  Ce  que  je  dis  du  système  de 
Valentinpourrait  se  dire  de  presque  tous  les  autres;  et  quant  aux  disci- 
ples, avec  les  exceptions  qu'il  faut  toujours  faire  et  auxquelles  les  ortho- 
doxes n'échapperaient  certes  point,  les  pratiquants  gnostiques  furent,  en 
généraUjde  très  braves  gens. 

Cependant  Sulpice,  qui  n'était  ni  sot,  ni  ignorant,  ni  porté  à  dénigrer  Sulpice  pourtant 
sans  motif,  sur  la  simple  supposition  que  les  dogmes  du  Gnosticisme    st  jette  sur  eux 
avaient  été  accueillis  par  quelques  membres  du  clergé  espagnol,  —       .^"  *"' 
pour  lesquels,  d'autre  part,  il  se  sentait  de  la  sympathie  à  cause  de  cer-  y'"'^W«/Hr«r. 
taines  vues  communes,  —  se  jette  sur  eux  d'un  air  furibond,  sa  chère 
benoîte  bouche  pleine  d'anathèmes.  Lui,  d'habitude  doux  et  tolérant,  il 
multiplie  les  malédictions.  Il  y  a  là  un  dernier  mystère  que  je  dois 
scruter  de  près  avant  de  finir,  car  la  valeur  morale  et  intellectuelle  du 
biographe  de  Martin  y  est  grandement  intéressée. 

Pour  expliquer  ce  fait,  si  j'étais  protestant,  je  dirais  qu'on  peut  y  Cause  profonde 
reconnaître  le  penchant  natif  de  l'Église  catholique  à  la  tyrannie,  et  je  de  cette  colère, 
regretterais  le  temps  où  Paul  et  Origène  considéraient  la  libre  dispute 
comme  un  des  privilèges  du  christianisme  et  le  fait  de  se  diviser  en 
sectes  comme  un  titre  de  noblesse  intellectuelle.  Si  j'étais  philosophe 
négatif  à  la  manière  du  XVlll*  siècle,  je  remarquerais  que  le  dogme 
chrétien  portait  en  soi  une  férocité  spontanée,  qui  poussa  dès  le  début 
ses  adhérents  à  se  dévorer  entre  eux.  On  a  même  cru  que  c'était  là  ce 
que  j'avais  voulu  dire  par  ma  revendication  des  sentiments  religieux  et 
moraux  de  l'Hellénisme  (cf.  1. 1,  p.  270).  Mais  je  fais  de  l'histoire  posi- 
tive, et  elle  ne  me  permet  pas  de  rendre  des  sentences  aussi  absolues. 
Le  mystère  des  emportements  antignostiques  de  Sulpice  a  deux  clefs  : 
la  première,  c'est  le  renom  d'affreuse  immoralité  attaché  à  ce  mot  de 
gnostique  et  dont  j'ai  déjà  un  peu  expliqué  la  cause  immédiate;  la 
seconde  se  rencontre  dans  un  des  traits  les  plus  accusés  de  l'état  mental 
qui  régna  pendant  la  fin  du  iv«  siècle.  Rappelez-vous  cette  situation 
telle  que  je  l'ai  déjà  plusieurs  fois  décrite,  et  voyez  bien  ce  qui  se  passe. 
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L'œuvre  immense  entreprise  depuis  près  de  trois  cents  ans  vient  de 
conquérir  son  rang  officiel.  La  phase  belliqueuse  et  destructive,  celle 
où  le  gros  de  l'effort  se  portait  contre  l'ancien  régime  à  supprimer,  a 
//  attribuait     pris  fin.  La  phase  constructive  est  commencée.  On  peut  déjà  mesurer 
aux  Gnostiquu    le  travail  accompli,  en  apprécier  le  bienfait,  et  aussi  se  rendre  compte 
une  importance   d©  l'étendue  des  difficultés  vaincues.  Comme  toujours,  les  chances  heu- 
qui  désormais    ^^ug^g  q^j  joué  un  plus  grand  rôle  que  le  mérite,  et  chacun  le  comprend. 
ne  leur  appartient  riz»  ^  ^  i  lA      /-         ix        -  ^• 

./^^  L'expérience  est  venue  même  aux  plus  exaltés.  Ceux-là  qm  contri- 

buèrent le  plus  à  la  victoire  0];^t,  du  même  coup,  perdu  de  précieuses 
illusions.  La  foi  en  les  doctrines  subsiste  cependant,  mais  on  s'est 
aperçu  qu'elles  n'étaient  guère  capables  de  supporter  la  discussion.  11 
leur  faut  l'autorité.  L'interminable  débat  que  quelques-uns  voudraient 
voir  durer  toujours  amènerait,  à  coup  sûr,  l'épuisement  et  la  ruine.  La 
liberté  indéfinie,  très  bonne  pour  maintenir  des  académies  prospères, 
empêche  de  donner  à  la  masse,  affamée  de  certitude  et  de  stabilité,  une 
règle,  une  foi,  une  discipline.  De  toutes  les  fausses  maximes  que  mon 
très  aimable  et  très  léger  compatriote,  le  Périgourdin  Montaigne,  a  pu 
émettre,  aucune  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  que  celle  où  il  représente 
le  doute  comme  un  oreiller  commode.  Pour  la  foule  des  morteb  qui 
n'a  cure  des  gentillesses  littéraires,  le  doute  est  une  couche  hérissée  de 
vénéneux  aiguillons.  Or,  il  y  avait  de  longues  années  que  les  anciennes 
croyances  étaient  frappées  de  discrédit  et  qu'on  cherchait  à  les  rem- 
placer.r^près  Nicée,  le  chrétien  eut  le  sentiment  délicieux  de  la  certi- 
tude reconquise  et  de  l'ordre  moral  rétabli.  C'est  pourquoi  les  contesta- 
tions suscitées  par  les  Ariens,  puis  par  les  semi- Ariens,  parurent  si 
intolérables  qu'on  s'habitua  très  vite  à  l'idée  d'imposer  violemment 
silence  à  ceux  qui  les  fomentaient/  En  ce  temps-là,  l'Europe  chrétienne 
ressemble  à  un  homme  longtemps  battu  du  froid,  du  vent  et  de  la  tem- 
pête. Au  prix  de  souffrances  infinies,  il  s'est  dressé  enfin  un  abri  passable. 
Et  voici  qu'on  vient  dire  :  «  Ces  piliers  sont  mal  plantés,  cette  poutre- 
:>  maîtresse  est  mal  ajustée  :  nous  allons  tout  recommencer.  »  Tel  était, 
ou  peu  s'en  faut,  le  sens  des  tentatives  ariennes  ou  semi-ariennes. 
L'exaspération  qu'elles  soulevèrent  n'est  point  malaisée  à  comprendre. 
Au  //«  siècle  Sans  doute,  cent  cinquante  ans  plus  tôt,  les  Gnostiques  avaient,  comme 
et  au  ilh  on  vient  de  le  voir,  entrepris  une  œuvre  infiniment  plus  dangereuse  que 
ils  avaient  pu  être  ^elle  d'Arius,  et  avec  considérablement  plus  de  talent,  sans  néanmoins 
'îîf r*"f  susciter  de  bien  grandes  colères.  On  s'était  borné  à  les  réfuter.  Irénée 
'  se  serait  cru  très  ridicule  de  mêler  la  menace  et  l'intimidation  à  sa  polé- 
mique. Mais  à  l'heure  où  nous  sommes,  tout  est  bien  changé.  Le  mot 
hérésie  ne  soulève  plus  les  mêmes  impressions.  Vis-à-vis  de  ce  monstre, 
le  libre  débat  ne  paraît  plus  de  mise.  Épiphane,  entré  en  colloque  avec 
un  certain  Hiérax  et  ne  sachant  que  lui  répondre,  le  frappait  miracu- 
leusement de  mutisme  et  s'en  vantait,  à  l'applaudissement  universel. 
Sulpice  ne  sait  pas  un  traître  mot  de  la  Gnose;  mais  l'eût-il  connue  telle 
que  nous  venons  de  l'exposer,  c'est-à-dire  comme  un  noble  effort  pour 
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faire  du  christianisme  la  plus  haute  des  philosophies,  il  l'eût  maudite 
tout  de  même^  par  cela  seul  qu'elle  se  mettait  en  travers  de  Tordre  établi. 
Ces  Gnostiques  du  second  siècle  furent,  en  général,  des  âmes  d*élite, 
des  ascètes  austères,  pratiquant  la  lutte  contre  les  penchants  matériels, 
plaçant  l'esprit  et  les  choses  de  l'esprit  au-dessus  de  tout.  Sulpice  et 
Martin,  s'ils  eussent  vécu  cent  cinquante  ans  plus  tôt,  auraient  été  avec 
eux,  car,  par  ses  côtés  pratiques,  ce  programme  était  leur  programme. 
Mais  à  la  fin  du  iv»  siècle,  il  suffit  de  constater  que,  sous  ces  belles 
apparences,  s'abrite  l'esprit  de  dispute  et  de  contradiction,  pour  que  tant 
de  mérites  s'évanouissent,  ou  plutôt  se  transforment  en  vices  odieux. 
Jean  Chrysostome,  qu'on  pourrait  rapprocher  de  Sulpice  pour  la  dou- 
ceur et  la  tolérance,  déclarait  que  l'hérésie  était  pire  que  l'homicide,  le 
vol  et  l'adultère,  puisqu'elle  rendait  capable  de  tous  ces  crimes.  C'est 
ainsi  que  va  raisonner  Sulpice,  tant  le  besoin  d'unité  et  de  discipline  était 
devenu  impérieux  et  prépondérant.  Les  rapprochements  que  je  viens  de 
faire  entre  les  deux  manières  si  profondément  différentes  de  juger  une 
même  chose  à  deux  époques  relativement  peu  éloignées  l'une  de  l'autre, 
pourraient  être  l'objet  d'une  profitable  méditation.  Us  nous  enseignent 
la  folie  d'introduire  l'absolu  dans  nos  appréciations  historiques.  Au 
temps  où  je  vivais  dans  une  étroite  intimité  avec  Léon  Gambetta,  il 
aimait  à  répéter  qu'en  politique  il  faut  avoir  une  bonne  montre.  Cette 
judicieuse  maxime,  dont  il  attribuait  la  paternité  à  M.  de  Bismarck,  est 
plus  vraie  encore  en  histoire,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'histoire  des 
origines  religieuses. 


/. 


Au  m, 

ils  n'étaient 

que  des  rêveurs 

inoffensifs. 


Ce  qui  prouve 

qu'en  histoire 

religieuse, 

ainsi 

qu'yen  politique, 

il  faut  avoir 
une  bonne  montre. 


de  Proto-  Intra  Hispanias  Marcus  intulit  (Chr.  II,  46,  2,  24).  —  Dans 
idllianisma.  nos  deux  précédentes  notes,  nous  nous  sommes  efforcé  de  reproduire 
exactement  les  circonstances  générales  capables  d'éclairer  l'état  mental 
de  notre  auteur  vis-à-vis  des  faits  dont  il  va  parler  comme  témoin 
oculaire.  Le  problème  à  résoudre  se  ramène  à  ceci  :  Il  est  très  certain, 
d'une  part,  que  la  sincérité,  la  loyauté,  la  véracité  sont  portées  chez 
Sulpice  à  un  degré  rare  en  tout  temps  et  particulièrement  de  son 
temps;  ce  commentaire  en  a  fourni  vingt  fois  la  preuve.  D'autre  part, 
il  n'est  pas  niable,  du  moins  telle  est  mon  opinion,  que  les  «  six  cha- 
pitres >  où  il  parle  pour  son  compte  et  d'après  des  informations  par 
lui  personnellement  recueillies,  Sulpice  ait  accumulé  les  inexactitudes 
graves  et  prêté  son  autorité  à  d'abominables  calomnies.  Ces  deux  faits, 
aussi  solidement  constatés  l'un  que  l'autre,  et  qui  se  contredisent  radi- 
calement, il  n'est  pourtant  pas  impossible  de  les  concilier.  Il  faudrait 
d'abord  se  reporter  à  ce  qui  a  été  précédemment  dit  et  répété,  concer- 
nant l'influence,  presque  sans  limite,  qu'exercent  sur  nos  facultés  de 
vision,  d'audition  et  de  conception,  les  opinions  que  nous  avons 
embrassées,  les  sympathies  qui  se  sont  dès  longtemps  emparées  de 
nous,  les  intérêts  surtout  moraux  que  nous  avons  épousés.  Sur  le  terrain 
du  miracle»  à  l'égard  de  la  dévotion  polythéiste,  dans  les  questions  de 
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Comment  il  fut, 
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magie,  dans  les  récits  relatifs  à  révangélisation  de  la  Gaule,  dans  la 
prodigieuse  histoire  du  Martyr,  je  Pal  montrée,  cette  influence,  allant 
jusqu'à  altérer  le  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  et,  plus  encore,  le  sens 
intime  des  êtres  les  mieux  doués,  donnant  naissance  à  des  fictions  aussi 
pleines  d'ingénuité  que  d'invraisemblance;  en  un  mot,  produisant  la 
fausseté  inconsciente  et  le  mensonge  involontaire  au  sein  même  de  la 
moins  contestable  honnêteté.  C'est  à  ces  diverses  expositions  que  je 
me  réfère,  sans  d'ailleurs  en  indiquer  spécialement  aucune,  car  alors  ce 
serait  tout  mon  travail  qu'il  faudrait  citer.  Qu'elles  soient  applicables 
au  cas  actuel  de  Sulptce,  il  serait  difficile  de  le  méconnaître.  Jamais  on 
ne  vit,  en  effet,  des  idées  préconçues  et  des  mobiles  à  ce  point  opposés, 
se  heurtant  aussi  à  fond  les  uns  les  autres,  prendre  néanmoins  place 
dans  une  même  narration  et  parfois  dans  une  même  phrase.  J'ai  actuel- 
lement en  vue  surtout  les  détails  du  portrait  de  Priscillien,  qui  vont  à 
l'instant  être  étudiés.  Mais  avant,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  curieux  préambule  où  Sulpice  s'occupe  de  marquer  les  origines 
de  l'affaire  c  priscillianiste  ».  Il  s'agit  d'un  autre  genre  d'halluci- 
nation. 

État  d'esprit        Évidemment,    certains    mots,   certains   noms,    certaines    formules 

où  il  se  trouvait  avaient  autrefois,  dans  sa  première  jeunesse,  frappé  les  yeux  ou  les 

vu-à^vis       oreilles  de  l'auteur  de  la  Chronique,  A  ces  notions  purement  verbales 

priscUUati^es  ^®  joignaient  quelques  faits  obscurément  conservés  dans  un  coin  de 
mémoire  et  auxquels  vinrent,  plus  tard,  se  mêler  les  propos  toujours 
im  peu  vagues  de  Martin.  Ce  sont  ces  matériaux,  tant  objectifs  que 
subjectifs,  qui,  confusément  élaborés  pendant  une  assez  longue  période 
de  temps,  servirent  à  composer  le  tableau  du  proto-priscillianisme  dont 

//  Us  conçoit     nous  étudions  en  ce  moment  la  valeur  historique.  Sulpice  y  représente 

sous  la  forme  la  secte  naissante  sous  les  apparences  d'une  conjuration  secrète  et 
d'une  chimérique  criminelle  qui  s'était  répandue  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  attirant 

conjur  ion.  ^  ^^^  ^^^  ^^  ruses  les  nobles,  les  prolétaires,  les  femmes,  et  les 
gagnant  par  ses  perfidies.  S'il  eût  existé  des  c  gnostiques  >  en  Hispano* 
Gaule,  pourquoi  donc  se  seraient -ils  cachés  avec  tant  de  soin?  A 
l'époque  où  les  faits  se  placent,  entre  870  et  379,  aucune  loi,  nul  règle- 
ment de  police  n'étaient  dirigés  contre  les  adhérents  du  Gnosticisme;  ce 
nom  ne  se  lit  pas  même  au  Code  Théodosien.  On  trouve  en  ce  temps-là 
des  communautés  Valentiniennes  publiquement  ouvertes  et  très  libre- 
ment fréquentées  sur  des  points  de  VOrbis  Romantss  bien  plus  étroi- 
tement soumis  que  l'Espagne  à  la  surveillance  gouvernementale.  La 
méprise  de  Sulpice  est  donc  évidente  :  elle  découle  de  la  lecture, 
anciennement  et  hâtivement  faite,  de  quelques-ims  des  pamphlets 
d'Ithace,  l'ennemi  de  Priscillien^  que  d'ailleurs  le  langage  de  Martin 
contredisait.  Pour  la  rendre  acceptable  et  soutenable,  il  faudrait  substi- 
tuer au  mot  gnostique  le  mot  manichéen,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  dans 
une  note  suivante.  La  description  que  Sulpice  donne'  des  débuts  du 
prétendu  complot  est  donc  imaginaire  et  faite  pour  nous  mettre  en 
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défiancç.  Les  détails  qu'il  fournit  sur  les  chefs  de  ce  complot  augmen» 
tent  encore  ce  sentiment. 

Marcus»  Agapé,  Helpidius  forment  un  trio  des  plus  énigmatiques.  Je  Apparaues 
remarque  tout  d'abord  qu'à  l'exception  d'une  phrase  de  Jérôme,  mani-  fantastiques 
festement  inspirée  par  la  lecture  de  la  Chronique,  ces  trois  noms  ne  se  ^^^ 

retrouvent  nulle  part.  Les  petits  écrits  découverts  par  Schepss,  qui  *"^''*  ^  ***^' 
pourtant  abondent  en  désignations  personnelles  très  précises,  se  taisent 
sur  Marcus,  sur  Agapé  et  sur  Helpidius.  Dans  la  grande  revision  qui 
fut  opérée  par  le  concile  de  Tolède,  en  l'an  400,  où  l'on  vit  défiler  tout 
le  personnel  priscillianiste,  ces  trois  noms  ne  paraissent  pas  davantage. 
Voilà  une  première  remarque  qui  donne  déjà  fort  à  réfléchir;  l'examen 
détaillé  des  faits,  loin  de  diminuer  nos  doutes,  va  les  accentuer. 

On  compte  plusieurs  Marcus  parmi  les  gnostiques  connus;  mais  tu 

aucun  d'eux  ne  correspond  à  celui  de  la  Chronique;  moins  que  tout   quatre  Marcus, 
autre,  le  Marcus  si  plaisamment  mis  en  scène  par  Irénée,  qui  préten* 
dait  l'avoir  vu  séduisant  par  ses  prédications  et  trompant  par  ses  tours 
de  prestidigitateur  les  belles  dames  lyonnaises.  Il  fallait  toute  la  mal-  Celui  de  Jérôme, 
veillante  étourderie  de  Jérôme  >  pour  conduire  du  Rhône  à  la  Garonne      ^^  aurait 
et  de  la  Garonne  au  delà  des  Pyrénées  ce  fantastique  personnage,  qui  (Mtcinquanteaiu. 
aurait  eu  cent  cinquante  ans,  au  bas  mot,  à  l'époque  de  ses  relations 
avec  Agapé  et  Helpidius.  Ce  Marcus- là  avait  été  le  disciple  plus 
ou  moins  direct  et  fidèle  de  Valentin  (cf.  Épiphane,  Hérésie  XIV 
ou  XXXIV).  Il  développa  les  doctrines  de  son  maître,  en  accord  avec 
l'éminent  Ptolémée,  pour  lequel  j'ai  exprimé  plus  haut  mon  admiration. 
Son  goût  pour  la  magie  et  la  prestidigitation,  s'il  fut  réel,  n'avait  alors 
rien  que  de  fort  ordinaire.  En  tout  cas,  il  parait  bien  que  c'est  lui  qui 
introduisit  la  Kabbale,  ou  système  de  numération  mystique  et  symbo* 
lique,  dans  les  spéculations  de  Valentin,  ce  qui  ne  les  embellit  guère '. 
Mais,  grand  Dieu!  quoi  de  commun  entre  ces  faits,  vieux  de  près  de 
deux  siècles,  et  ceux  dont  l'Espagne  fut  le  théâtre  vers  l'année  Syo? 
C'est  vraiment  chose  curieuse  de  voir  les  hérésiologues  s'essouffler  à 
la  recherche  du  vrai  Marcus.  Le  plus  récent  d'entre  eux,  M.  Matter,  Celui 

auteur  d'une  Histoire  du  Gnosticisme  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,    de  M.  Matter, 
jugeant  la  bévue  de  Jérôme  à  sa  juste  valeur,  ouvre  l'hypothèse  que  le  '«/'/w  arbitraire 
complice  d'Helpidius  et  d' Agapé  pourrait  bien  être  un  certain  Marcus        ^^tous, 
de  Memphis,  lequel  vécut  à  une  époque  assez  indécise.  Ce  dernier 
détail,  laissant  de  la  marge  à  ceux  qui  voudraient  faire  du  dit  Marcus 
un  contemporain  des  Priscillianistes,  M.  Matter  en  profite  sans  scru^ 
pule.  Quant  à  sa  présence  en  Espagne,  rien  de  plus  aisé  à  expliquer, 
remarque  le  judicieux  écrivain,  puisqu'on  sait  que  les  communications 

X.  Cf.  Epist»  LUI,  ad  Theodoram;  et  aussi  le  commentaire  in  Isaîam,4i» 
3.  c  La  vérité,  représentée  par  le  corps  de  Thorome,  disait-il,  se  compose  de 
diverses  lettres  de  Talphabet,  tant  comme  figures  que  comme  chiffres.  Alpha  et 
omiga,  c'est  la  tête;  hêia,  c'est  le  cœur;  lambda  et  »i,  ce  sont  les  jambes;  mi» 
et  nu,  ce  sont  les  pieds,  etc.  »  (Irenae  adversus  Héreses,  I,  14.) 

76 


Digitized  by 


Goo^^ 


603 


PETITS    ESSAIS 


rattaché 
à  la  virgimU 
d'Épiphane. 


maritimes  étaient  alors  fréquentes  entre  Marseille  et  Alexandrie.  L'argu* 
ment  est  fort,  surtout  topique,  et  l'on  pourrait  s'étonner  que  le  cardinal 
Baronius,  qui  Pavait  précédemment  examiné,  n'ait  pas  voulu  s'en  con- 
tenter. Il  est  vrai  qu'il  avait  trouvé  lui-même  une  interprétation  du  voyage 
des  Gnostiques  d'Egypte  en  Espagne  extraordinairement  ingénieuse. 
Il  y  a  dans  le  Panarium  d'Épiphane  un  récit  dont  j'ai  signalé  la 
Ctbiide Baronius,  gaieté,  où  le  futur  évêque  de  Constance  se  présente  lui-même  sous  les 
si  cotmquemat  ^g^\xA  d'un  éphèbe  de  seize  à  dix-huit  ans,  assailli  en  terre  égyptienne 
—  patrie  de  la  femme  de  Putiphar  et  berceau  du  Gnosticisme  —  par 
certaines  matrones  qui,  sous  prétexte  de  propager  la  gnose,  mirent  sa 
pudicité  aux  plus  dangereuses  épreuves.  Il  allait  succomber,  ou  peut- 
être  avait-il  succombé,  quand  une  intervention  de  la  grâce  divine  le  tira 
d'embûche.  Dieu  ne  voulant  pas  permettre  la  perte  complète  d'un  aussi 
joli  garçon.  Dans  sa  gratitude,  Épiphane  s'empressa  de  dénoncer  la 
troupe  coupable  de  ses  séductrices  aux  évêques  du  Nôme  de  Lycopolis. 
C'était,  en  effet,  dans  la  haute  Egypte  que  se  passait  cette  chaude 
affaire.  Les  gnostiques,  tant  hommes  que  femmes,  furent  expulsés.  U 
y  en  avait  quatre-vingts  :  Divina  fidius  gracia,  Epiphanius^  liber 
exiens,  latitantes  circa  octoginta  denuAciavit,  dit  Baronius.  On 
remarquera  le  nombre  de  ces  sectateurs  du  gnosticisme  erotique  au 
milieu  desquels  le  futur  évêque  de  Constance  avait  égaré  sa  jeunesse. 
Étant  donné  le  goût  de  l'auteur  du  Panarium  pour  la  typologie,  le 
chiffre  de  c  quatre-vingts  >  ne  dut  pas  rester  étranger  à  ce  qui  se  passa 
dans  son  esprit  lorsque,  plus  tard,  fut  dressé  par  lui  le  compte  de  toutes 
les  hérésies  connues.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Gnostiques,  une  fois  chassés 
du  pays  des  Pharaons,  ne  pouvaient  faire  autrement  que  de  se  rendre 
en  Espagne,  et  sans  aucun  doute,  l'un  d'entre  eux  se  nommait  Marcus. 
Ainsi  raisonne  notre  subtil  cardinal,  qui  conclut  triomphalement  sa 
démonstration  en  ajoutant  que  les  dates  concordent  entre  l'adolescence 
d'Épiphane  et  l'arrivée  en  Lusitanie  de  ce  Marcus  c  qui  gorgea  Priscil- 
lien  de  poison  >  :  a  quo  Priscillianus  veneno  poiatusfuit. 

Est-ce  tout?  Les  hérésiologues  s'en  sont-ib  tenus  à  ces  trois  Marcus? 
Non;  et  j'ai  bien  d'autres  preuves  à  produire  de  leur  étonnante  faculté 
de  Pabbé  GùyèSf  inventive  et  de  leurs  prodigieux  procédés  d'argumentation.  Vers  i75o, 
^^i*"^^^^  l'abbé    Girvès,   ecclésiastique    espagnol   de   distinction,   considérant 
^     '*      comme  impossible  d'admettre,  soit  le  Marcus  d'Irénée,  soit  celui  de 
Memphis,  soit  celui  d'Épiphane,  se  livra  à  une  quatrième  hypothèse. 
Dans  son  Historia  Priscillianisiarum,  publiée  à  Rome,  il  commence 
par  franchement  avouer  qu'on  ne  saurait  dire  à  quelle  époque  un 
Marcus  quelconque  est  venu  en  Espagne.  On  ne  sait  pas  davantage  à 
quelle  date  cet  c  homme  impur  >  est  mort;  on  n'est  même  pas  sûr  qu'il 
ait  jamais  vécu;  mais  un  point  indubitable,  c'est  son  impureté.  En  his- 
toire hérésiologique,  cela  seul  importe  ;  le  reste  peut  s'arranger  facile- 
ment. En  conséquence,  se  ressouvenant  qu'Ausone  a  parlé  dans  une  de 
ses  épigrammes  (ad  Pythagpram)  d'un  Marcus,  fort  triste  personnage 
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et  tout  à  fait  digne  de  figurer  dans  un  poème  pornographique,  Girvès 
demande  c  pourquoi  on  n'admettrait  pas  >  que  ce  Marcus  fût  le  même 
qui  communiqua  les  dogmes  gnostiques  à  Helpidius,  puis  à  Agapé? 
Cette  bizarre  interrogation,  rien  que  par  le  fait  qu'elle  est  posée, 
indique  le  vrai  degré  de  réalité  historique  qu'il  est  permis  d'accorder  à 
l'initiateur  primitif  du  Gnosticisme  en  Espagne.  L'existence  des  deux 
autres  membres  du  trio  proto-prisciilianiste  ne  semble  guère  plus  soli- 
dement attestée.  Ainsi,  Helpidius,  que  Sulpice  dote  du  titre  de  rhéteur, 
n'a,  selon  toute  probabilité,  reçu  ce  qualificatif  que  parce  qu'un  des 
professeurs  célébrés  par  Ausone  portait  ce  nom  et  avait  joui  d'une 
grande  notoriété  vers  le  milieu  du  iv«  siècle.  Cet  Helpidius,  de  vieille 
souche  gauloise,  enseigna  la  rhétorique  à  Bordeaux  et  à  Rome.  Mais 
en  Espagne,  personne  ne  le  vit  jamais.  Les  dates,  d'ailleurs,  ne  concordent 
pas.  S'il  eût  été  le  même  que  celui  que  Sulpice  classe  parmi  les  maîtres 
de  Priscillien,  tous  les  auteurs  qui  parlent  de  lui  —  Jérôme,  Ausone  et 
d'autres,  —  auraient  inévitablement  fait  allusion  à  cette  remarquable 
particularité.  Sulpice,  surtout,  n'eût  pu  garder  le  silence  à  ce  sujet,  spé- 
cialement quand  il  constate  qu'au  cours  de  leur  voyage  à  Rome  les 
Priscillianistes  conquirent  à  Bordeaux  l'adhésion  d'Euchrocia,  l'une  des 
filles  du  fameux  professeur  gaulois.  La  personnalité  d'Helpidius  est  si 
indécise  qu'un  commentateur  récent  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour 
éviter  qu'on  le  confondît  avec  Delphinus,  lequel  occupait  le  siège  épis- 
copal  de  Bordeaux  à  l'époque  du  voyage  à  Rome  de  Priscillien.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  précis,  c'est  que  Sulpice  le  range  parmi  les 
condamnés  du  concile  de  Saragosse.  Sauf  cette  indication, —peu  signi- 
ficative, le  fait  même  qu'il  y  ait  eu  des  condamnations  à  Saragosse 
étant,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  fort  douteux,  —  ce  nom  disparait 
totalement,  ne  conservant  d'autre  réalité,  comme  le  quadruple  Marcus, 
que  celle  qui  lui  a  été  communiquée  par  la  Chrotfique. 

^S&pé»  elle  aussi,  n'a  été  connue  de  personne.  Il  ne  fut  question 
d'elle  ni  à  Saragosse,  ni  à  Tolède.  Mais  si  les  informations  contempo-  hisunn  ^A$apé; 
raines  nous  font  fâcheusement  défaut,  en  revanche  celles  que  veulent 
bien  nous  fournir  de  savants  écrivains,  venus  quinze  cents  ans  plus 
tard,  sont  très  copieuses.  Voici,  par  exemple,  ce  que  don  Antonio        dcnnit 
Lopez  Ferreiro,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Santiago  de  Galice,  nous  par  un  chanoine 
apprend  sur  la  collaboration  d' Agapé  et  d'Helpidius.  c  On  sait,  dit-il,     àe  Santiago 

>  que  ce  dernier,  en  sa  qualité  de  maître  de  rhétorique,  avait  été  chargé 
y  par  Marcus  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de  Priscillien.  C'est  lui 

>  qui  l'initia  aux  mystères  de  la  gnose.  Dans  cette  œuvre  de  ruine,  il  fut 

>  aidé  par  tme  noble  dame  nommée  Agapé,  qui  se  préoccupa  beaucoup 

>  plus  de  réveiller  les  violentes  passions  et  de  surchauffer  l'imagination 
»  ardente  du  jeune  disciple  que  d'éclairer  son  intelligence  > .  »  On  sait 


Merveillense 


en  Galice; 


I.  EstudioM  hUtôricos  criiicos  sobre  «/  Priscillianitmo.  Santiago»  1878. 
c  Auxiliô-le  en  esta  ruinosa  empresa  una  noble  sefiora  llamada  Ag^apé»  que  mât 
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toutes  ces  choses.  Qui  est  cet  on  si  rempli  de  science?  Moi,  j'ai  tout  lu 
et  je  les  ignore.  Je  demande  à  don  Antonio,  qui,  à  ce  que  Ton  m'assure, 
n'est  pas  mort,  de  me  fournir  le  moyen  de  communiquer  avec  cet  on. 
et  narrée  J'adresse  une  prière  analogue  à  M.  Marcelino  Melendez  Pelayo,  pro- 
atec  abondance  fesseur  de  l'Université  de  Madrid,  et  je  la  place  sous  les  auspices  de 
^î  "vu^-^^^^U  '®**  collègue  Emilio  Castelar,  que  j'ai  l'honneur  de  connaître.  M.  Pelayo, 
de  Madrid.  ^^^'^  "^^  ouvrage  sur  l'histoire  des  hérésies  en  Espagne  i ,  ne  le  cède  en 
rien  à  don  Ferreiro  pour  l'étendue  et  la  précision  de  ses  renseignements* 
Ils  semblent,  l'un  et  l'autre,  avoir  réussi  à  se  procurer  des  mémoires  très 
détaillés  sur  ce  qui  se  passa  autour  de  Priscillien,  en  se  montrant  tons 
les  deux  également  résolus  à  cacher  avec  un  soin  jaloux  les  sources  de 
leur  information.  C'est  ainsi  que  le  chanoine  Ferreiro  affirme  que  l'élève 
d'Helpidius  et  d'Agapé  ne  s'en  tint  pas  aux  leçons  de  ces  deux  maîtres. 
//  dut  \oy9igeT filebiô  viajar,  visiter  l'Orient,  Antioche,  Alexandrie, 
sièges  principaux  des  écoles  gnostiques.  Dire  qu'il  y  a  des  «  données 
positives  >  attestant  un  tel  voyage,  cela  don  Antonio  ne  s'y  hasarde 
pas,  car  il  est  loyal;  mais,  s'écrle-t-il,  «  l'hérétique  se  montre  à  un  tei 
»  point  pénétré  et  imbu  des  mystères  les  plus  secrets  du  gnosticisme 
>  qu'il  a  dû  les  puiser  à  leur  source.  »  C'est  fort  bien  raisonné  ;  seule- 
ment, les  €  données  positives  >  qui  manquent  pour  constater  le  voyage 
en  Orient  ne  font -elles  pas  autant  défaut  pour  prouver  la  profonde 
science  gnostique  de  Priscillien?  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qu'en  dit  Sul- 
pice.  Ce  n'est  pas  lui  qui  pourrait  servir  de  garant  aux  révélations  du 
chanoine  Ferreiro.  Mais  à  côté  de  Sulpice,  le  critique  espagnol  nomme 
Jérôme,  qui  a  prétendu  que  Priscillien  avait  beaucoup  étudié  Zoroas- 
tre  '  ;  et  voilà  une  thèse  fondée  à  chaux  et  à  sable.  C'est  toujours  pour 
moi  un  étonnement  non  exempt  de  souffirance  de  voir  des  gens,  pas 
malhonnêtes  d'ailleurs,  devenir  calomniateurs  et  menteurs  dès  qu'il 
s'agit  d'un  mort  et  qu*ils  tiennent  une  plume.  Mais  ce  sentiment  est  mis 
à  une  bien  plus  rude  épreuve  par  M.  Melendez  Pelayo.  Les  il  dut  et 
les  on  sait  du  chanoine  de  Santiago  paraissent  presque  supportables  à 
côté  des  audacieuses  assertions  du  «  cathedra tico  >  de  Madrid.  C'est 
ainsi  qu'il  n'éprouve  aucune  difficulté  à  rattacher  le  c  priscillianisme  > 
—  sur  lequel  il  ne  sait  absolument  rien  —  au  culte  Ûbyo  -  phénicien 
d'Astarté  et  de  Baal,  autrefois  répandu  en  Bétique  et  en  Lusitanie.  Il 

contribuyô  para  estimular  las  violentas  pasiones  y  rescaldar  la  ardiente  imagi- 
nacion  del  jôven  alamno  que  para  ilustrar  su  inteligencia.  » 

I .  Historia  de  los  HéUrodoxon  êspaHolês,  por  el  doctor  Marcelino  Melendex 
Pelayo,  catedrâtico  de  literatura  espafiola  en  la  Universidad  de  Madrid.  Sans 
date,  avec  un  discours  préliminaire  daté  :  c  Bruselas,  noviembre  de  1877.  > 

I .  Nôtese  que  san  Gerônimo  advierte  que  <  Priscillian  conocia  perfectamente 
las  obras  de  Zoroastro  »  (p.  18).  Jérôme,  en  effet,  daAs  un  des  cinq  ou  six  cou- 
plets qu'il  a  consacrés  à  Priscillien,  et  qui  reviennent  dans  ses  écrits  comme  une 
ritournelle,  dit  :  c  Zoroastri  mcigi  st%êdiosissimum.  »  (Epist.  43,  ad  Cesipkon^ 
têm,  t.  IV  de  rédition  bénédictine.) 
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est  vrai  que  le  Père  Fitta  a  cru  trouver  la  clef  du  rapide  succès  de  Pris- 
cillien  dans  l'existence,  sur  les  mêmes  lieux,  de  la  religion  mithriaque. 
M.  Pelayo  n'y  veut  pas  contredire  non  plus.  11  hoche  aussi  la  tête 
approbativement  à  un  historien  local  de  la  Galice,  qui  croyait  avoir 
retrouvé  des  c  traces  manifestes  de  panthéisme  ibéro-celtique  »  dans  les 
rêveries —  quelles  rêveries,  où  les  avait-il  vues?  —  de  l'évêque  d'Âvila. 
Tout  cela  paraît  également  plausible  à  l'éminent  historien  des  hétéro- 
doxes espagnols;  et  vraiment,  une  fois  admis,  en  effet,  qu'en  supposant, 
inventant  et  divaguant  on  raisonne,  pourquoi  se  borner?  Puis,  toutes 
les  lumières  sont  bonnes  quand  il  s'agit  d'écraser  un  mécréant,  fussent- 
elles  aussi  follement  divergentes  que  le  rapprochement  opéré  par  le 
Père  Gams,  néo-bénédictin  d'Allemagne,  entre  les  sacrifices  humains 
dont  Hercule-Melkart  avait  été  jadis  honoré  à  Cadix  et  les  pratiques 
priscillianistes.  Selon  le  sagace  professeur  madrilène,  aucune  de  ces 
indications,  recueillies  de  droite  et  de  gauche  avec  une  si  réjouissante 
absurdité,  ne  saurait  contrarier  c  les  délires  gnostiques  ».  Au  contraire, 
Priscillien  les  adopta  toutes  avec  une  égale  faveur,  s'étudiant  à  les 
exagérer  et  à  les  rendre  plus  odieuses.  Ainsi,  il  fut  c  crûment  fataliste  »; 
il  se  montra  c  encore  plus  pessimiste  que  Schopenhauer  »;  et,  grâce  à 
tant  d*extravagance,  il  finit  par  porter  à  son  comble  le  désordre  religieux 
qui  avait  éclaté  en  Espagne  après  la  mort  d'Osius.  c  C'est  alors,  s'écrie 
y  douloureusement  M.  Melendez  Pelayo,  qu'on  vit  éclater  la  première 
»  des  grandes  calamités  que  devait  surmonter  l'Église  espagnole  dans  le 
»  cours  glorieux  de  son  histoire  et  que  le  Priscillianisme  dressa  la 
3  tête  I.  >  Tout  d'abord,  Marcus  et  Agapé  entrèrent  en  besogne.  Ce  n'est 
pas  le  docteur  Pelayo  qui  est  embarrassé  pour  savoir  s'ils  ont  existé 
ou  non.  Il  parle  d'eux  comme  si,  de  ses  propres  yeux,  il  les  avait  vus 
opérer  :  c  lis  commencèrent,  dit-il,  par  fonder  la  secte  des  Agapètes, 

>  quit  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  très  brèves  et  très  obscures  données 
»  des  écrivains  ecclésiastiques,  s'entre -livraient  dans  leurs  nocturnes 

>  conciliabules  à  de  très  abominables  excès  dont,  au  surplus,  leur  fon* 

>  datrice  avait  donné  l'exemple  s.  >  C'est  ainsi  que  Priscillien  fut  séduit. 
Son  initiation  s'explique  par  la  débauche  sadique  et  raffinée.  Dès  lors, 
deux  sectes  hétérodoxes,  appelées  Agapètes  et  Priscillianistes,  c  der- 
niers anneaux  du  grand  serpent  gnostique,  >  se  répandirent  à  travers 
l'Espagne  romaine  3.  Or,  quels  sont  ces  c  écrivains  ecclésiastiques  >  qui 

1 .  c  Levante  la  cabeza  el  Priscillianismo,  la  primera  de  las  grandes  calaml- 
dades  que  ha  tenido  que  superar  la  Iglesia  espafiola  en  ei  largo  y  glorioso  curso 
de  su  historia.  >  (P.  8 1 .) 

2.  c  Fundaron  Marco  y  Agapo  la  secta  llamada  de  los  Agapêies  (si  hemos  do 
atenornos  â  los  brevisimos  y  oscuros  datos  de  los  escritores  eclesiàsticos).  Se 
eotregaban  en  sus  noctumas  zambras  à  abominables  ezcesos  de  que  habia  dado 
ejemplo  la  misma  fundadora.  »  (Ibid.) 

3.  c  Las  sectas  heterodozas  que  con  los  nombres  de  Agap9ies  y  Priscillia» 

>  niita»  se  estendieron  por  la  Espafia  romana,  eran  los  ûltimos  anitlos  de  la  gran 

>  terpiente  gnôstica.  >  (P.  82.) 
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Cependant 

il  ut  battu 

haut  la  main 

par  M,  Matter, 

haut  fonctionnaire 

de  P  Université 

de  France; 


et  inventeur 

étonnant 

de  la  secte 

des  Agapites, 


Détails 

sur  cette 

extraordinaire 

création. 


ont  procuré  à  don  Pelayo  des  données  qualifiées  par  lui  comme  trop 
brèves  et  trop  obscures,  mais  desquelles  il  a  cependant  su  faire  jaiUir 
tant  de  détails  merveilleusement  circonstanciés  et  lumineux?  U  nous  le 
dit  dans  une  note.  Ses  autorités  se  composent  de  Sulpice  Sévère,  de 
saint  Jérôme  et  de  M.  Matter. 

Il  faut  nous  arrêter  un  instant  sur  ce  dernier  nom.  M.  Matter  n'est 
pas  le  premier  venu.  Il  a  occupé  un  haut  poste  dans  l'Université  de 
France  ;  il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  sur  <  divers 
sujets  de  prix  »  donnés  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  récom- 
pensés par  une  somme  de  dix  mille  francs.  Si  vous  aimez  la  littérature 
officielle  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  décent,  de  plus  vide  et  de  plus  plat, 
je  vous  invite  à  lire  le  traité  de  VInfluence  des  mœurs  sur  les  lois  et  des 
lois  sur  les  nuaurs.  C'est  dans  ces  conditions  que  fut  rédigée  VHistoire 
du  Gnosticisme  par  notre  lauréat.  L'esprit  d'ordre,  de  méthode,  même 
de  minutie  était  ici  tout  à  fait  à  sa  place,  surtout  si  l'on  se  proposait  un 
dénombrement  complet.  Aussi  cet  ouvrage  de  M.  Matter  se  trouve-t-il 
avoir  été  son  chef-d'œuvre.  Le  livre  est  insignifiant  et  très  arriéré,  des 
documents  nouveaux  et  de  grande  importance,  notamment  les  Philo- 
sophumena  de  Miller,  ayant  paru  depuis.  Mais  enfin,  il  devait  offirir 
des  qualités  de  régularité  et  des  garanties  d'exactitude,  car  l'auteur 
n'eut  jamais  à  refréner  son  imagination.  Seulement,  ressouvenez-vous 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  cette  propriété  spéciale  de  l'histoire 
hérésiologique  de  faire  divaguer  quiconque  s'approche  d'elle.  Nous 
avons  déjà  vu  une  assez  curieuse  série  de  ces  rêveurs  éveillés. 
M.  Matter  va  nous  fournir  la  preuve  finale  et  absolument  décisive  de 
ma  thèse. 

Le  Christianisme,  en  s'étendant,  en  se  généralisant,  et  surtout  en  deve- 
nant officiel,  avait  acquis  des  recrues  dont  les  mœurs  n'étaient  pas  aussi 
faciles  à  changer  que  les  idées.  On  abandonnait  les  Dieux;  on  se  faisait 
clerc  ;  mais  on  ne  quittait  pas  volontiers  certaines  habitudes  de  vie,  le 
commerce  des  femmes,  par  exemple.  C'est  un  souci  continuel  des  mem- 
bres éminents  de  l'Église  et  des  bons  évêques  que  d'empêcher  les  minis- 
tres du  culte  de  consacrer  le  meilleur  de  leur  temps  à  la  fréquentation  du 
sexe  féminin.  Quand  ces  sévérités  se  formulent  en  règles  précises, 
chacun  s'emploie  à  les  tourner  au  moyen  des  plus  adroits  subterfuges. 
Ainsi,  un  clerc  affichait  bien  haut  son  éloignement  pour  le  beau  sexe; 
seulement,  il  associait  aux  austérités  de  son  existence  une  jeune  personne 
aussi  pieuse  que  lui,  qui  le  secondait  dans  ses  dévotions.  Les  compa- 
gnes ainsi  choisies  s'appelaient  d'un  nom  édifiant  tiré  de  l'évangile  : 
«TvveCaaxtai,  subintroductae,  sous-introduites.  Mais  le  peuple  d'Antioche, 
avec  ses  habitudes  de  raillerie,  et  peut-être  pour  agacer  son  prédicateur 
favori  Jean  Chrysostome,  leur  donnait  le  nom  d^Agapètes,  Jean,  d'une 
part,  dénonçait  très  durement  cet  usage  déjà  invétéré  quand  il  arriva  à  la 
prêtrise  ;  d'autre  part,  il  aimait  à  interpeller  ses  auditeurs  en  employant 


Digitized  by 


Google 


NOTES    ET    NOTULES  607 

ce  mot:  Mes  chéris^.  Ces  simples  traits  suffiront  pour  attester  que  les 
Agapètes  étaient  dès  longtemps  en  vogue  quand  Agapé,  la  mystérieuse 
espagnole,  fit  l'éducation  de  Priscillien.  épiphane  les  flétrit  en  deux 
ou  trois  endroits  de  son  Panarium  ^,  écrit  vers  870  ;  et  l'on  pourra  lire 
dans  mon  commentaire  du  dialogue  I  l'extrait  étendu  d'une  lettre  de 
Jérôme,  datée  de  383,  commençant  par  ces  mots  :  <  Gens  agapetarum 
Pestis  introït  »,  et  où  il  parle  de  cette  <  peste  »  comme  existant  depuis 
de  longues  années  3.  C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Matter,  scru- 
tant avec  sa  gravité  accoutumée  les  documents  relatiîfs  au  Priscillianisme, 
parle  de  la  <  secte  des  Agapëtes  »  dans  les  termes  que  voici  : 

c  Cette  association  fut  fondée  par  une  Espagnole  de  distinction  nommée  Âgapé, 
sous  rinflnence  de  l'égyptien  Marcus.  Elle  doit  être  distinguée  de  la  secte  qui 
tira  son  nom  de  Priscillien.  Agapé  paraît  être  restée  en  deçà  de  beaucoup  d'opi- 
nions des  priscillianistes.  •  {Hiêtoire  du  Gnosiicismt,  t.  II,  p.  3 10  de  l'édition 
de  1828.) 

Ainsi  se  trouve  <  scientifiquement  »  constatée  la  réalité  historique  SpUndide  siatriti 
d'une  secte  spéciale  qu'aurait  fondée  l' Agapé  dont  parle  Sulpice.  Non     ^^  laquelle 
seulement  M.  Matter  croit  en  l'existence  de  cette  secte,  mais  il  la      M.  Matter 
connaît  au  point  d'en  déterminer  les  pratiques  et  d'en  délimiter  minu-  ^""^^  w^^ 
tieusement  les  opinions.  Il  faut  voir  avec  quelle  splendide  sécurité,  dans  ^  scUntifiaues  ». 
une  note  à  bibliographie  soignée,  il  en  appelle  à  Philastrius,  2,  14,  et 
k  Jérôme  (Epistula  66,  eut  CtesiphontetnJ,  qui  n'ont  jamais  rien  dit  d'ap- 
prochant ;  —  à  Augustin  ("De  Heresibus)  et  à  Isidore  de  Se  ville  (De  Vins 
illustribus),  qui  ne  prononcent  pas  même  le  nom  d' Agapé  ;  —  enfin,  à 
Sigonius,  ad  Sulpicii  Chr,  II,  46,  p.  641 ,— page  641 ,  entendez- vous,  et 
point  ailleurs,  —  lequel  Sigonius  ne  songea  pas  un  moment  à  s'occuper 
de  la  prétendue  fondatrice  des  Agapëtes.  Après  ce  nouveau  et  décisif 
témoignage  du  détraquement  que  toujours  provoque  l'étude  des  hérésies 
parmi  ceux  qui  s'y  livrent,  je  n'ai  plus  besoin  d'insister  pour  établir 
qu'il  s'agit  d'une  intoxication  spéciale,  comme  de  boire  des  liqueurs 
fermentées  ou  fiimer  de  l'opium.  Mais,  au  fait,  voici  que  je  m'en  trouve      Où  l'auteur 
invinciblement  saisi  moi-même  par  contagion;  ma  verve  mvenûvedeacmnmtairt 
s'éveille.  Elle  me  souflle  que  Marcus,  Helpidius,  Agapé  ne  sont  rien  ^  '*"**  Im-mime 
que  des  noms  fugitifs  qui  un  jour  frappèrent  en  passant  l'œil  de  Sul-       r^to^catha 
pice,  alors  que  jeune  et  brillant  avocat  il  parcourait,  sans  s'y  intéresser,    hirisUAogiqiu. 
quelques-uns  de  ces  factums  où  étaient  exposées  à  tort  et  à  travers  les 
vagues  notions  courantes  sur  le  Gnosticisme.  Marcus,  par  exemple,  était 
venu  à  Lyon,  pourquoi  pas  en  Espagne?  Helpidius,  souvenez-vous-en, 
est  un  membre  tantôt  femelle,  'EXnCc,  tantôt  mâle,  'EXicidio;,  du  second 
couple  de  la  dodécade  d'Éons  engendrée  par  Anthropos  et  Ecclesia 

1.  Cf.  dans  sermons  sur  les  subinlroduciae,  t.  I,  p.  228  et  224  deTédition  des 
Bénédictins. 

2.  Hérésies  63t  o«  2;  77»  n*  8;  et  surtout  78  :  «  unde  impuriatimi  hotnines  em 
Bcripiura  awe(tfaxTov;  vel  àYsicetac  probare  noiabantur.  » 

3.  Il  s'agit  de  la  lettre  ad  Su9tochium. 
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Lt  trio 

proto- 

priscUUattiste 

et  le  vocabulaire 

gnostique. 


Comment  Sulpice 
a  transformé 
certMns  Bons 

en  personnages 
ràb. 


(cf.  supra).  Quant  à  Agapé,  la  charité  ou  l'amour,  elle  est  la  repré- 
sentation féminine  du  troisième  couple,  en  compagnie  de  Metrikos, 
rinstinct  maternel.  Ces  noms,  brouillés  et  enchevêtrés  au  milieu  de 
citations  confuses  par  un  écrivain  qui,  sans  doute,  suivait  la  méthode 
de  style  de  Priscillien,  ont  dû  être  pris  par  Sulpice  pour  des  person- 
nages réels  et  actuellement  existants.  Alors,  avec  ce  terrible  don  qu'il 
avait  de  procurer  des  apparences  plausibles  et  coulantes  aux  choses  les 
plus  hétérogènes,  il  en  est  venu  à  écrire  les  lignes  de  son  chapitre  46 
qui  fournissent  un  préambule  d*une  parfaite  clarté  à  l'histoire  du  Priscil- 
lianisme.  . 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  que  rh3rpothèse  que  je  fais  ici  soit 
tellement  extraordinaire.  Le  vocabulaire  gnostique  avait  impressionné 
les  esprits  à  un  étonnant  degré.  Les  chrétiens  instruits,  tels  que  Clément 
d'Alexandrie,  s'en  servaient  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  le  retrou- 
vaient en  partie  dans  les  lettres  de  l'apôtre  Paul.  Celui-ci  l'emploie 
fréquemment,  en  conseillant  à  ses  disciples  de  se  défier  des  prétentions 
de  la  Gnose,  ou  christianisme  raffiné  et  ultra-spiritualisé.  Les  néo-plato- 
niciens des  derniers  siècles  avaient  emprunté  presque  tous  les  termes 
de  la  spéculation  gnostique.  Ce  qui  est  plus  curieux,  c'est  de  voir  encore 
vers  l'an  400  un  évêque  connu  de  nous,  le  célèbre  Synésius,  recourir 
continuellement  aux  locutions  de  la  gnose  pour  caractériser  la  divinité 
quand  il  lui  adresse  sa  prière  :  c  Tu  es  le  père,  tu  es  la  mère,  ta  es 
»  le  mâle,  tu  es  la  femelle,  tu  es  la  pensée,  tu  es  la  science,  s'écrie-t-îl, 
>  toi,  Ô  Roi!  tu  es  l'Éon  des  Éons  M  •  On  dirait  un  hymne  valentinien 
à  ByihoS'Sigé.  Tous  ces  mots  étaient  entrés  dans  la  circulation.  L'usage 
qu'on  en  faisait  ne  laissait  pas  d'être  parfois  fort  grotesque.  Il  n'3^ 
a  qu'à  feuilleter  les  hérésiologues  pour  y  relever  à  cet  égard  les 
plus  étranges  bévues;  témoin  celle  dont  le  nom  du  diacre  Nicolas 
fut  l'occasion'.  Jérôme    lui-même,    bien   que  maître  en  philologie, 

1 .  La  formule  liturgique  du  culte  catholique  romain  :  in  êêcula  seculorum,  as«tfv 
at(ovci)v,  n*a  pas  d'autre  origine. 

2.  Les  Actes  des  Apôtres  racontent  qu*à  la  suite  d'une  réclamation  de  fidèles 
à  qui  les  vivres  quotidiens  étaient  inexactement  distribués,  il  fut  décidé  qu'une 
commission  de  sept  servants  ou  diacres  serait  nommée  afin  que  le  service  des 
tables  se  trouvât  mieux  org^anisé.  C'est  un  fait  à  joindre  à  ce  qui  a  été  dit  des 
origines  administratives  et  économiques  de  la  diaconie.  Parmi  les  sept  fonction- 
naires ainsi  élus,  on  comptait  Nicolas,  prosélyte  d'Ântioche,  dont  le  nom  est  la 
traduction  grecque  de  l'hébreu  Balaam,  tous  les  deux  signifiant  :  vainqueurs  du 
peuple.  (Actes,  6,  i5.)0r,  dans  l'Apocalypse,  le  Voyant  écrit  à  l'ange  de  Per- 
game  :  <  Il  y  a  auprès  de  toi  des  hommes  qui  suivent  la  doctrine  de  Balaam, 
»  celui  qui  apprenait  à  Balac  à  jeter  des  pierres  de  scandale  devant  les  enfanU 
»  d'Israël  et  à  commettre  des  fornications.  Toi  aussi,  tu  as  des  hommes  qui  tien- 
»  nent  la  doctrine  des  Nicolaltes.  »  (II,  14,  i5.)  C'est  avec  ces  textes  pourpoint 
de  départ  que  fut  établie  l'existence  d'une  secte  adonnée  à  d'affreuses  impuretés, 
puisque  son  patron,  Balaam  ou  Nicolas,  avait  été  professeur  en  l'art  de  forni- 
quer. Épiphane,  avec  cette  ferme  érudition  admirée  par  M.  de  Broglîe,  expose 
que  Nicolas,  étant  marié  à  une  fort  jolie  femme,  avait  dû,  pour  devenir  diacre. 
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semble  prendre  un  bout  de  phrase  mal  lu  dans  la  version  grecque  de 
Job  pour  la  désignation  d'une  divinité  gnostique  :  Leusibora.  Le  reten-     Comme  quoi 
tissement  de  ce  vocabulaire  fut  sL  profond  et  si  prolongé  que  je  Tai  '"  ^f^  ^^  "  Z^^^ 
retrouvé  dans  une  c  passion  »  que  son  auteur  prétendu,  Jean,  prêtre  de     "  '^"''  ^^ 
Milan,  représente  comme  ayant  eu  lieu  sous  le  règne  et  par  le  fait  de 
Tempereur  Adrien.  C'est  Boninus  Mombritius  qui  Ta  recueillie  dans  son 
Sanctuarium,  la  première  collection  de  ce  genre  que  Ton  connaisse, 
remarquable  à  la  fob  par  la  pureté  du  t^xte  et  la  beauté  de  l'impres- 
sion >.  Mombritius,  d'habitude,  est  plutôt  scrupuleux  dans  le  choix  de        Pumu 
ses  matériaux.  Mais  comme,  pour  le  cas  actuel,  il  s'agissait  d'une   par  une  légende 
anecdote  milanaise  tendant  hardiment  à  démontrer  la  suprématie  de  ^^^L^t^^^^^ 
Milan  sur  Rome,  et  qu'il  était  lui-même  Milanais,  sa  circonspection 
ordinaire  avait  pu  fléchir.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  va  voir  que  cette 
c  passion  *  mérite  d'être  analysée  avec  quelque  détail,  non  seulement 
pour  Tappui  qu'elle  prête  à  nos  suppositions  sur  l'emploi  du  langage 
gnostique,  mais  aussi  pour  le  complément  qu'elle  ajoute  à  tout  ce  que 
nous  avons  dit  concernant  les  procédés  de  la  littérature  martyrologîque. 

Donc,  une  riche  dame  de  Milan,  çruoec^am  tnatrona,  nommée  Sophia,         Pistis, 
ayant  perdu  un  époux  qui  lui  laissait  trois  filles,  Elpis,  Pistis,  Agapé,     Elpis,  Agapi 
leur  propose  de  se  consacrer  à  la  vie  sainte.  Le  long  discours  qu'elle  ^^ 

prononce  à  cette  occasion  est  plutôt  d'un  philosophe  grec  que  d'une    '"^"'^^  ^  ^' 
chrétienne  pieuse  ;  et  c'est  sur  le  même  ton  que  ses  filles  lui  répondent. 
Elpis  parle  la  première,  pour  déclarer  qu'elle  obéira  à  «  l'hérédité  de 
son  nom  »  ;  Pistis  proteste  à  son  tour  qu'elle  entend  suivre  le  droit 
sentier  indiqué  par  le  vocable  qui  la  désigne.  Quant  à  Agapé,  son  ferme 

Tabandonner.  Mais  bientôt  ce  sacrifice  lui  sembla  trop  lourd;  il  recommença  à 
cohabiter  charnellement  avec  elle,  et  comme  il  rougissait  de  sa  lâcheté,  il  songea 
à  se  relever  devant  Topinion  en  proclamant  une  prétendue  loi  divine  selon 
laquelle  quiconque  négligerait  de  procéder,  au  moins  une  fois  par  jour,  à  Tacte 
vénérien,  était  assuré  de  perdre  le  salut  étemel.  Ainsi  naquirent  les  Nicolaïtes, 
célébrés  ou  plutôt  flétris  par  Épiphane  dans  son  Panarium,  liv.  I,  hérésie  XXV. 
Il  ne  faudrait  chercher  rien  de  semblable  ni  dans  Irénée,  ni  dans  Clément 
d'Alexandrie,  ni  dans  Eusèbe,  ni  dans  Théodoret,  qui  tous  fournissent  des  infor- 
mations plus  ou  moins  abondantes  sur  le  gnosticisme  primitif.  Clément  loue  la 
tempérance  de  Nicolas  et  dit  qu'il  força  ses  fils  et  ses  filles  à  garder  le  célibat  ; 
c'est  dans  le  même  sens  que  Théodoret  Taccuse  de  zélotipia,  c'est-à-dire  de 
trop  d'austérité.  Mais  qu'est-il  besoin  pour  ua  hérésiologue  professionnel  de  faits 
et  de  textes  ?  Pour  montrer  la  débauche  théorique  et  systématique  s'épanouissant 
au  sein  du  premier  groupe  chrétien,  une  phrase  ambiguë  de  l'Apocalypse,  un 
nom  à  double  transcription  et  formant  calembour  ont  suffi  à  Épiphane;  et  la 
secte  nicolalte  s'est  trouvée  fondée  sur  des  étais  tout  aussi  solides  que  celle  des 
Agapètes. 

I.  Passio  êaficiarum  virginum,  id  est  Pistis  quod  est  Fides;  Elpis  quod  est 
Sp0s;  Agape  quod  est  Caritas;  et  mater  earum  Sophia  quod  est  Sapientia, 
t.  II,  f>  ccv  sqq.  L'auteur  se  présente  lui-même  en  ces  termes  :  «  Ego  minimus 
»  omnium,  Johannes,  preshyter  Mediolanensis.  >  Les  choses  se  passent  «  illis 
^temporibus  quitus  idolorum  culttts,  duce  perditionis  Adriano  imperatore, 
»  tuuc  sanctorum  fides  probahatur.  » 


Digitized  by 


Goo^^ 


6io 


PETITS    ESSAIS 


Comnuat 
Romftttcomertie 
au  christianisme 

par 
trois  jeunes  filles 
venues  de  Milan, 


Relations 
de  ces  jeunes 

personnes 

avec  l'empereur 

Adrien. 


Comment  Adrien 
s'y  prit  <t abord 
pour  les  séduire 

et  ensuite 
pour  les  punir. 


dessein  est  d'écarter  loin  d'elle  la  volupté  du  siècle,  car  elle  veut  acqué- 
rir des  grandes  facultés  dont  le  nom  qu'elle  a  reçu  porte  la  promesse  >(. 
Je  ferai  remarquer  en  passant  qu'on  trouve  ici  une  application  bien  nette 
de  cette  théorie  du  patronat  que  j'ai  représentée  ailleurs  comme  gra- 
duellement issue  du  nom  de  baptême.  Si  la  date  de  la  pièce  que  j'ana- 
lyse pouvait  être  fixée,  ainsi  qu'il  y  a  quelques  faibles  raisons  de  le 
croire,  à  la  fin  du  iv*  siècle,  il  en  résulterait  que  la  conception  du  pré- 
nom comme  devant  fournir  un  type  d'imitation,  était  déjà,  du  temps  de 
Sulpice,  plus  avancée  que  la  lecture  des  Dialogt4es  ne  le  donne  à 
supposer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Sophia,  se  trouvant  pleinement  d'accord  avec  ses 
trois  filles,  prend  la  résolution  de  quitter  Milan,  selon  l'indication  four- 
nie par  la  Genèse,  qui  exige,  comme  le  fit  Abraham,  qu'on  abandonne 
son  foyer  et  sa  patrie  si  on  veut  devenir  saint.  Elle  se  rend  à  Rome, 
guidée  et  conseillée  par  plusieurs  anges  à  qui  Dieu  a  donné  charge  de 
protéger  cette  pieuse  famille.  Aux  portes  de  la  ville,  se  présentent  cinq 
aveugles  et  cinq  lépreux:  Sophia  les  guérit;  puis  elle  se  rend  chez  la 
veuve  Thessanina.  Il  ne  semble  pas  que  ce  nom  ait  rien  de  symbolique. 
En  revanche,  le  discours  que  la  dite  Thessanina  adresse  à  Sophia, 
à  Pistis,  à  Elpis  et  à  Agapé,  aussitôt  qu'elle  les  aperçoit,  est  de  l'allé- 
gorie toute  pure  :  c  Vous  êtes,  déclame-t-elle, mes  maîtresses;  celles  que 
»  le  Seigneur  m'a  recommandé  de  vénérer  à  l'égal  de  ses  apôtres. 
»  Voici  :  semez  cette  semence  de  justice,  afin  que  la  teire  engendre 

>  de  nouveaux  croyants  ^.  »  En  peu  de  temps,  les  trois  jeunes  saintes 
eurent  bouleversé  la  ville  de  Rome  par  leurs  prédications  et  leurs 
miracles;  —  à  ce  point  que  toutes  les  autorités,  effarées,  s'adressèrent 
à  l'empereur  afin  qu'il  conjurât  le  péril.  Adrien  mande  Elpis,  Pistis 
et  Agapé  devant  le  sénat.  Elles  comparaissent,  suivies  de  Sophia,  leur 
mère,  désormais  réduite  au  rôle  de  comparse.  En  les  voyant  si  belles  et 
si  radieuses,  l'empereur  ne  songe  qu'à  se  les  attacher  :  f  Si  vous  voulez 

>  m'aimer,  leur  dit-il,  je  vous  placerai  dans  mon  royaume  comme  mes 
»  filles,  je  vous  comblerai  de  délices;  grande  sera  votre  gloire,  et  même 
»  pour  maris  je  vous  donnerai  des  consuls 3.  >  Mais  les  pieuses  jeunes 
filles  repoussent  ces  offres  séduisantes,  ce  qui  amène  Adrien  à  essayer 
d'agir  à  part  sur  chacune  d'elles.  Pistis,  l'aînée,  âgée  de  douze  ans, 

î,  €Ad  haec  respondit  Elpis  et  dixiti  Ego  naminis  mei  sectorkerediicUem... 
Subsecuia  Pistis  dixit  :  Cordis  mei  intentio  haec  est:  ut  vocabuli  mei  nominis 
rectum  teneam  iramitem..,  Post  haec,  venerabilis  Agape,  quod  est  caritas, 
dittit  :  Saeculi  voluptcUibus  irraetita  remanebo;  quia  nominis  mei  magnas 
Jacultates  promissas  possidere  desidero.  » 

2.  c  Vos  estis  dominas  meae  quas  mihi  die  orare  ac  nocte  cum  apostolis  suis 
commendavit  dominus,  Ecce  :  seminetis  semen  illud  justiciae,  quod  terra  nova 
credentium  suspiciat.  » 

3.  <  Cum  vero  mihi  acquiescerais ,  appellabo  vos  in  regno  meofilias  meas; 
et  delicias  habebitis;  et  erit  magna  gloria  vobis;  consules  etiam  vobis  dabo 
maritos,  » 
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reste  insensible  à  toutes  les  caresses.  L'empereur  ne  tire  d'elle  qu'une 
profession  de  foi  d'interminable  longueur.  Adrien,  alors,  lui  fait  subir 
des  supplices  variés.  N'obtenant  rien,  il  ordonne  qu'on  lui  coupe  la  tête, 
et  se  fait  amener  Elpis  :  c  Voyons,  toi,  ma  petite  fille,  -—  elle  a  dix 
ans,  —  tu  vas  certainement  m'obéir  comme  à  ton  père.  Adore  la  grande 
Junon,  et  sois  sauvée'.»  Nouveau  discours,  presque  aussi  étendu, 
nouvelles  tortures  infligées;  et  c'est  encore  la  hache  du  bourreau  qui 
termine  la  conférence.  Décontenancé  et  irrité,  Adrien  consulte  le  sénat. 
Les  pères  conscrits  ne  voient  pas  quels  procédés  nouveaux  on  pourrait 
adopter  pour  agir  sur  Agapé.  Cependant,  quoique  la  plus  jeune  des  trois 
fillettes,  sa. conquête  importerait  grandement.  Adrien  redouble  donc  de 
bonne  grâce,  de  caresses  et  de  paroles  persuasives  pour  l'amener  à 
céder.  Plusieurs  fois  battu  dans  la  discussion,  et  bientôt  pris  de  colère, 
il  s'ingénie  à  combiner  des  tourments  les  plus  exquisement  atroces; 
toujours  en  vain.  Finalement  le  spiculator  fait  son  office.  Sophia  est 
restée  seule.  Adrien,  rendu  plus  raisonnable  par  son  triple  échec, 
n'essaie  pas  même  de  la  convertir.  A  ceux  qui  demandent  qu'elle  soit  tor- 
turée, il  impose  durement  silence  :  c  La  douleur  intime  qu'elle  éprouve 
doit  suffire,»  dit-il;  puis  il  lui  accorde  la  permission  d'ensevelir  ses 
filles  comme  il  lui  plaira'. 

A  cet  endroit  du  récit  qui  pourrait  avoir,  à  ce  qu'il  semble,  tme  inten- 
tion symbolique  plus  marquée,  aucun  détail  n'indique  que  si  Adrien, 
après  avoir  détruit  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  se  refuse  à  faire 
subir  le  même  sort  à  la  Sagesse,  c'est  que  le  crime  lui  paraît  trop  grand. 
Non,  tout  se  passe  comme  un  drame  réel.  Au  surplus,  Sophia,  loin  de 
répandre  des  larmes,  se  montre  joyeuse  et  glorieuse.  Les  obsèques  de 
ses  filles  ont  lieu  avec  un  grand  concours  de  vierges  et  de  fidèles  ;  et 
quand  elles  sont  terminées,  une  voix  surnaturelle,  descendue  des  cieux, 
fait  entendre  ces  mots  :  c  Viens  à  nous,  mère  de  filles  bénies,  veni,  bene- 
diciarum  mater.  »  Aussitôt  Sophia  s'endort  dans  la  paix  de  la  mort; 
et  le  peuple  rouvre  la  tombe  à  peine  fermée  des  trois  petites  filles  pour 
y  coucher  Sophia  à  côté  de  Fistis,  d'Elpis  et  d' Agapé.  c  Or,  ceci  se    Ton  de  réalité 
passait  la  veille  des  Kalendes  d'octobre,  >  dit  notre  narrateur  Jean  le    tt  dt  sincérité 
Milanais,  désireux  de  conclure  par  un  trait  bien  précis  et  qui  sente  fl«'^^^<  fauteur 
l'histoire.  Il  avait  déclaré  en  débutant  qu'il  importe  beaucoup  que  les     ^  tholozie  • 
gestes  des  saints  soient  lus  ou  écoutés  avec  vénérations.  Il  veut,  en 
terminant,  se  proclamer  lui-même  historien  sincère  et  véridique  :  c  Je 
»  vous  adjure,  vous  tous  qui  me  lirez,  qu'aucun  doute  ne  glisse  dans 
^  votre  esprit;  car  tels  que  j'ai  vu  les  actes  des  saints,  tels  je  les  ai 

1.  •Elpi»,  filia  mea,  vel  tu  acquiescé  mihi  tanquam  patri;  adora  deam 
magnatn  Junanem,  et  salva  sis.  » 

2.  c  Sufficit  tibi  dolor  interior.  Ecce,  habes  licentiam  corpora  filiarutn  tua- 
rum  sepeli  ut  vis,  » 

3.  c  Oporiet  ut  omnia  sanciorutn  veneranda  gesta  venerabiliter  a  piis 
animis  Ugautur  et  audiantur  >  (fol.  CCV). 
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bien  plus  iioimattU  »  écrits'.  »  Ainsi  s'achève  cette  audacieuse  fiction  qui  fait  convertir  au 


qoe  celle 
de  Sttlpice; 


et  néanmoins 

insiriél 
dans  la  Acca 
Sanctorum. 


christianisme  la  ville  de  Rome  par  la  ville  de  Milan.  J'en  tire  ailleurs 
plusieurs  enseignements  de  diverse  nature;  mais»  en  mettant  fin  à  mes 
recherches  sur  le  caractère  probablement  mythologique  du  personnel 
proto-priscillianiste,  je  me  bornerai  à  dire  qu'après  avoir  lu  l'histoire 
de  Pistis,  d'Elpis  et  d'Agapé,  on  me  reprochera  moins  peut-être 
d'avoir  exagéré  la  tendance  qui  portait  les  adversaires  de  Friscillien  et 
Sulpice  lui-même  à  prendre  des  personnages  fictifs  pour  des  êtres 
réels;  —  surtout  si  Ton  considère  que  le  récit  du  prêtre  Johannes  a 
été  très  sérieusement  admis  par  les  Pères  bollandistes  dans  leurs  Acta 
Sanctorum. 


Le  portrait       Familia  nobilis,  pbaedives  opibus  {Chr.  II,  46,  3,  28}.  —  Prîs- 
dt PriscUUen.  cillien  était  noble;  il  était  fort  riche.  Par  ces  deux  traits,  —  essentiels 
et  de  portée  capitale,  on  va  bientôt  le  voir,  —  débute  notre  auteur 
quand  il  entreprend  de  faire  connaître  l'hérésiarque  espagnol.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  rapide  silhouette,  telle  qu'on  en  rencontre  plusieurs 
dans  les  opuscules.  C'est  un  portrait  en  pied  dont  la  savante  compo- 
sition embrasse  l'être  physique,  intellectuel,  moral  et  social.  Je  dois 
avertir  que  les  lignes  qui  le  composent  me  semblent  dominées  par 
une  impression  sympathique  directement  reçue  pendant  la  première 
jeunesse,  alors  que  Sulpice  assista  au  passage  des  ascètes  espagnols 
dans  sa  ville  natale  ^.  Ce  sentiment  favorable  avait  été  assez  profond 
pour  ne  pouvoir  être  ni  effacé,  ni  totalement  surmonté  par  des  opi- 
nions ultérieurement  acceptées  avec  pleine  confiance  et  qui  le  contra- 
riaient radicalement.  La  persistance  de  ces  vieux  souvenirs  explique 
De  la  richesse    bien  des  paroles  incohérentes.   Quoi  qu'il  en  soit,  sous  le  bénéfice 
et  de  la  noblesse  de   cette   observation  générale,  nous  allons  d'abord   consacrer  une 
au  IV'  siècle,    place  à  part  à  la  recherche  de  ce  que  les  mots  nobilts  et  praedives 
représentent  dans  notre  texte,  en  essayant  de  marquer  exactement  le 
rapport  où  se  tenait  alors  la  noblesse  vis-à-vis  de  la  richesse.  Grâce  à 
ce  double  éclaircissement,  —  qui,  d'ailleurs,  aura  l'avantage  dé  fixer 

1 .  «  Obsecro  vos  omnes  leg$ntes  et  audienies  ut  nulla  sii  in  vestro  animo 
duhitatio;  quia  sicut  vidimus  (resta  sanctorum,  ita  scripsimus»  > 

2.  Sur  ce  point,  cf.  48,  2,  29,  le  passage  qui  commence  ainsi  :  Eluzanam 
plebem  sane  tunt  bonam»  Lorsque  après  un  premier  échec  devant  le  concile  de 
Saragosse,  les  Ascètes  se  mirent  en  route  pour  Rome,  où  ils  allaient  solliciter 
Tappui  du  pape  Damase  contre  un  édit  de  proscription  lancé  par  Gratien,  ils 
durent  traverser  TAquitaine.  Une  de  leurs  étapes  les  conduisit  à  Eluza  ou  Eause, 
patrie  probable  de  leur  futur  historien,  qui  avait  alors  vingt  ans  environ.  Là, 
comme  tout  le  long  de  la  route,  ils  priaient  en  public,  prêchaient  et  convertis- 
saient. Sulpice  put  les  voir.  Il  était  encore  sinon  païen,  du  moins  chrétien  de 
pure  surface  à  la  manière  de  Pontius  Meropius  Paulinus,  disciple  du  poète 
Ausone,  ce  représentant  typique  du  christianisme  mondain  et  paganisant.  Néan- 
moins, Textraordinaire  spectacle  de  cette  communauté  religieuse  en  voyage  lui 
laissa  un  souvenir  très  profondément  gravé. 
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tout  à  la  fois  la  situation  sociale  de  PrisciUien  et  de  nous  renseigner  sur 
Pétat  civil  absolument  identique  de  Sulpice,  —  je  crois  qu'il  va  être 
possible  de  projeter  une  assez  utile  lumière  sur  la  peinture  que  présen* 
tement  nous  examinons. 

Sulpice  vient  de  dire  d'Agapé  qu'elle  était  non  ignobilis  mulier.  11  Ouparition  totale 
constate  un  peu  plus  loin  que  l'éloquence  de  PrisciUien  séduisit  beau-  ^     .  ^^    . . 
coup  de  €  nobles  »  et  nn  grand  nombre  d'hommes  du  peuple,  le  mot   ^''""'  P^^^'^^' 
populares  étant  placé  par  lui  en  opposition  ou  en  contraste  avec  nobiles, 
^  Au  chapitre  XXIII,  i,  de  la  Vita,  Clams,  jeune  disciple  de  Martin, 
']est  qualifié  adolescens  nobtlissimus.  Il  existait  donc  au  iw^  siècle 
:    une  nouvelle  noblesse,  parfout  répandue  dans  l'empire,  et  qui  avait 
■  ^remplacé  les  anciennes  génies  patriciennes  et  plébéiennes.  De  cette      Z/i  gentes 
vieille  noblesse- là^  en  effet,  il  ne  restait  plus  aucune  trace.  Après  s'être    ttlesfamiiUs 
décimées  entre  elles,  les  familles  de  l'antique  patriciat  et  les  maisons      à'autrtfois 

,  ^      -,  ,.,  ^    ^  j       j  i^    j  •     ^  ^^^  -.        nt  subsistent  plus 

simplement  nobles,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre,  avaient  été  tour 

à  tour  en  butte  aux  soupçons,  d'ailleurs  presque  toujours  justifiés,  et   par  (gars  noms, 
aux  terribles  cruautés  des  sucesseurs  d'Auguste.  Les  prétentions,  très 
rares  au  surplus,  élevées  au  nom  de  quelques  personnages  de  l'époque 
à  la  descendance  patricienne,  —  Jérôme,  par  exemple,  affirmait  que  sa  î 
patronne  PauU  était  issue  des  Scipions,  —  ne  reposent  sur  aucune  base 
sérieuse.  Lorsque  Baronius  veut  prouver  que  Pontius  Meropius  Pau-  . 
linus  était  de  grande  race,  il  cite  deux  inscriptions  relatives  à  des  [ 
Panlini  qui  furent,  dit-il,  consuls  sous  Constantin  (Annal.,  VI,  p.  168); 
et  ce  fait  marque  bien  la  vraie  limite.  Les  plus  vieilles  familles  d'alors 
remontaient  tout  au  plus  au  début  du  siècle  ;  leurs  titres  primordiaux 
n'étaient  autre  chose  que  des  postes  occupés  à  la  naissance  du  nouveau 
régime.  Mais  si  les  génies  d'autrefois  n'existaient  plus,  leurs  noms 
étaient  restés;  et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse. 

Le  nom  de  famille  prend  place  parmi  les  plus  utiles  institutions  que  Le  nom  defandlle 
Rome  nous  ait  léguées;  il  doit  être  rangé  parmi  les  preuves  décisives   créé  par  Rome; 
de  son  haut  esprit  de  sociabilité.  La  Grèce  n'avait  pas  connu  ce  pro* 
cédé,  si  puissant  soit  pour  créer  des  groupes  fortement  solidaires,  soit 
pour  assurer  la  transmission  des  actes  glorieux  ou  vertueux  et  donner 
ainsi  une  base  solide  à  l'histoire.  Solon  était  le  fils  d*Exécestide  ;  Péri- 
clés  était  le  fils  de  Xanthippos.  Au-dessus  et  au-dessous  du  lien  paternel,    immense  portée 
rien  ne  les  solidarisait  avec  le  présent;  rien  non  plus  ne  les  rattachait  de  cette  institution, 
au  passé  et  à  l'avenir.  Au  contraire,  Camille  s'appelait  Marcus  Furius 
Camillus,  de  la  gens  Camillia.  César  pouvait  être  reconnu  à  cette  triple 
désignation  :  Caius  Julius  César.  Caius  était  son  praenomen,  —  ce  pré* 
nom  dont  le  catholicbme,  tout  aussi  sociocratique  que  Rome,  devait 
faire  le  nom  de  baptême,  —  Julius  était  son  nom  de  race,  attestant  qu'il 
appartenait  à  la  gens  Julia  ;  César  était  son  nom  de  famille,  constatant 
qu'il  faisait  partie  de  cette  branche  particulière  des  Jules.  Souvent  ce 
précieux  mécanisme  se  complétait  par  un  quatrième  nom  rappelant 
quelque    fait    d'armes:  Coriolanus,    Afncanus;    quelque    anecdote: 
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Torquatus;  ou  bien  même  quelque  diffonnité:  Nasica,  Cicero.  Mais 
de  tels  détails  nous  «ont  inutiles.  Ce  que  nous  avons  à  en  prendre, 
c'est  d'abord  Pexplication  de  ce  singulier  phénomène  historique 
que  nous  présente  VOrbis  Romanus  impérial.  U  est  littéralement 
peuplé,  dans  sa  partie  occidentale,  d'habitants  qui,  presque  tous,  por- 
tent les  prénoms  romains  —  on  en  connut  quarante -neuf — et  les 
noms  des  gentes  et  des  familles  romaines,  souvent  modifiés  par  quelque 
terminaison  diminutive.  C'est  ensuite  la  preuve  irréfragable  que  la 
descendance  antique  était  bien,  ainsi  que  nous  l'avons  a&mé,  une  pure 
rêverie  ou  un  audacieux  chaiiatanisme,  dont  personne  d^ailleurs  ne 
faisait  le  moindre  cas.  Je  vide  tout  de  suhe  ce  second  point  par  un 
simple  rapprochement.  Sulpice  était  noble,  c'est  Pontius  Meropias 
Paulinus  (un  homme  à  trois  noms!)  qui  nous  l'atte^e;  et  il  aurait  pu 
se  réclamer  de  deux  génies,  également  autlientîques,  les  Sulplcii  et  les 
Severi'.  PrisciUien  ne  porte  qu'un  seul  nom.  Ce  nom  est  absolument 
étranger  à  la  liste  des  gentes  et  des  familles  tant  patriciennes  que 
plébéiennes.  U  dérive  évidemment  d'un  cognomen,  d'un  surnom  ou 
sobriquet,  priscus,  l'ancien,  modifié  par  la  méthode  diminutive  bien 
connue  :  pHscus,  priscillus,  priscillianus.  Cependant,  en  dépit  de  ce 
manque  total  de  relation  avec  les  races  autrefois  illustres,  Priscîllien 
est  noble  lui  aussi,  et  Sulpice  le  qualifie  de  nobilis  sans  réserve  ni  corn» 
mentaire.  Je  tirerai  tout  4  l'heure  la  conséquence  de  ces  faits.  Pour 
le  moment,  j'en  reviens  au  curieux  phénomène  de  la  di£Fu8ion  quasi 
universelle  des  vieux  noms  patronymiques. 

Il  faut  admirer  ici  les  étonnants  disparates  que  la  filiation  amène 
insensiblement  dans  l'histoire.  Cette  institution  du  nom  de  famille, 
manifestement  issue  de  l'esprit  aristocratique  et  qui  visait  à  faire  de  la 
naissance  un  privilège  étroit  et  exclusif,  avait,  au  contraire,  finalement 
servi  à  incorporer  dans  l'ensemble  du  groupe  social  antique  un  élément 
qui  semblait  grandement  lui  répugner,  je  veux  parler  des  esclaves.  Voici 
comment  la  chose  se  passa. 

Même  dans  l'état  de  servitude,  un  esclave  né  au  sein  de  la  famille,  — 
verna,  vernula;  Drepanius  Pacatus  prétend  que  le  tyran  Maxime  était 
un  vernula  des  Théodoses;  —  portait  le  gentilice  ou  le  nom  de  la  gens 
de  son  maître  ;  légèrement  altéré  par  voie  diminutive  quant  au  sens, 
avec  un  accroissement  syllabique  quant  à  la  forme.  Or,  cette  coutume, 
d'une  utilité  toute  domestique,  acquit  bientôt  une  portée  très  étendue 
quand  les  a£Franchissements  se  généralisèrent.  C'était  l'habitude  cons- 
tante des  Romains  de  la  République  que  le  diminutif  familier  du 
gentilice  servît  à  désigner  la  personnalité  de  l'affranchi  et  à  consti- 

I .  Voir  à  ce  sujet  une  dissertation  de  M.  R.  Dezeimeris  :  Les  Origines  de 
Sulpice  Sévère,  brochure  de  5o  pages,  1880.  Ce  travail,  dont  les  conclosioni 
restent  douteuses  pour  l'auteur  lui-mdme,  établit  tout  au  moins  TezisteDce  de 
nombreux  Sulpicii  et  de  nofiibreux  Severi  dans  là  Gaule  du  Sn4-Ouest,  ainsi  que 
Talliance  fréquente  de  ces  deux  noms. 
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tuer  à  ses  enfants  un  vrai  nom  patronymique.  Ainsi  s'explique  pour- 
quoi on  rencontre  en  si  grand  nombre,  sous  l'empire,  des  Claudianus, 
des  Fabianus,  des  Julianus,  issus  des  Claudes,  des  Fabius  et  des  Jules, 
par  allongement  syllabique.  Ce  procédé  même  ne  parut  pas  suffisant  Us 

pour  échapper  à  la  vague  banalité  de  ces  noms,  après  tout  très  peu  "^"^  df  famille 
nombreux,  attribués  à  des  affranchis  dont  la  foule  augmentait  chaque      àmtmaA 
jour.  On  imagina  donc  de  faire  du  prénom  le  seul  et  'vrai  nom  de 
famille,  alors  que  le  gentilice  devenait  une  espèce  de  nom  de  baptême. 
C'est,  selon  toute  probabilité,  ce  qui  dut  se  passer  pour  Sulpice,  dont         Otit 
le  prénom  rappelle  \2igens  Suipicia  i.  Le  but  restreint  que  je  poursuis  ^^^  ^  Sulpice. 
ici  n'exige  nullement  que  j'indique  les  autres  causes  explicatives  du 
phénomène  de  la  diffusion  des  noms  romains;  celle,  par  exemple,  qui  se 
rattache  à  l'émigration  de  familles  italiennes  en  Gaule  ou  en  Espagne  ; 
ou  bien  encore  l'entraînement  qui  poussa  les  aristocraties  locales  à 
échanger,  par  adoption,  par  alliance  ou  autrement,  leurs  noms  natio- 
naux contre  un  nom  d'origine  latine.  11  noua  suffit  d'avoir  constaté  un 
ensemble  de  détails  d'où  devaient  découler  ultérieurement  des  consé- 
quences extrêmement  importantes  :  je  veux  dire  la  généralisation  du 
nom  de  famille  parmi  toutes  les  classes,  et,  subsidiairement,  Tinstitution 
du  nom  de  baptême,  ce  si  énergique  moyen  d'éducation  populaire  et  de 
haute  moralisation.  Nous  touchons  ici  à  une  des  assises  sur  lesquelles 
s'établira  le  culte  des  saints.  En  ce  point,  en  effet,  gît  la  différence  qui 
caractérise  l'emploi  du  prénom  avant  et  après  la  nouvelle  ère.  Quand   De  l'institution 
l'affranchi  ou  le  client  prenait  un  nom,  il  avait  en  vue  de  s'assurer  la  àunomdt baptême 
bienveillante  protection  de  ceux,  plus  grands  que  lui,  à  qui  ce  nom  ^^'^^^^^port 
appartenait  et  qui  lui  permettaient  de  le  porter.  De  là  dériva  la  concep-  ^^j^ssa^ts^" 
tion  catholique  du  patronat;  cela  n'est  point  douteux.  Seulement,  au 
lieu  qu'il  s'agisse  d'un  patron  mondain  et  d'un  concours  matériel,  c'est 
un  type  supérieur  qui  se  présente  à  vénérer  et  à  imiter.  Les  profits  que 
chacun  en  pourra  tirer  seront  uniquement  d'ordre  moral  et  religieux.  Le 
patron  ainsi  choisi  a  effectivement  quitté  la  terre  de  longue  date  pour 
aller  résider  au  ciel  ^.  A  vrai  dire,  du  temps  de  Sulpice  et  de  PrisciÛien, 
peut-être  chercherait-on  vainement  une  attestation  un  peu  claire  de  ce 
patronat  idéal  qui  devait  bientôt  tenir  une  place  prépondérante  dans  la 
vie  domestique  et  publique  de  l'Occident  cathoHcisé.  Pourtant,  il  en  Que  Paristocratie 
existe  quelques  traces,  très  primitives,  dans  la  Vita  et  dans  les  Trois       quiritaire 

a  engendré 
la  famille  moderne 

I.  Sêverus  preêbyter,  cognomenio  Sulpiciua,  vit  génère  et  litterie  nobilie,  par 

dit  Gennadius,  De  Scriptorihus  eccleeiasticis,  lointaine  filiation, 

3.  S«lon  le  Catéchieme  romain,  chapitre  II  De  Baptismo,  un  nom  doit  être 
donné  par  le  baptisant  au  baptisé  et  il  faut  le  choisir  parmi  ceux  des  saints  connus 
pour  leurs  hautes  qualités  de  cœur  et  de  religion.  C'était  une  coutume  des  églises 
primitives  qui  fut  ensuite  formulée  en  décret.  (Cf.  Benoît  XIV,  lib.  IV,  paut.  il, 
c.  19,  p.  374*.)  La  précieuse  influence  sociologique  du  patronat  ainsi  conçu  pour 
améliorer  les  caractères,  est  énergiquement  constatée  par  Hume.  (Cf.  The  Sceptic, 
1. 1  des  œuvres  complètes.) 
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Lettres^  et  j'en  ai  voulu  parler  ici  afin  de  montrer  comment  la  famille 
catholico-féodale  —  devenue  la  famille  moderne,  car  sous  ce  rapport  du 
moins  rien  n'a  pu  désorganiser  l'ancien  régime  —  iut  préparée  et  rendue 
possible  par  les  vieilles  coutumes  de  l'antique  aristocratie  quiritaire. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  sens  précis  qu'il  faut  donner  au  mot 
nàbiîis  dans  les  opuscules,  il  me  semble  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
l'établit  assez  clairement;  et  ce  sens  ressort  plus  net  encore  de  la  courte 
phrase  qui  a  donné  prétexte  à  ce  commentaire.  J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'il 
n'existait  pas,  dans  Tempire,  de  classe  moyenne  politiquement  recon- 
nue. Certains  faits  isolés  pourraient  paraître  en  désaccord  avec  cette 
assertion  ;  mais,  jugée  à  l'aide  des  textes  législatifs,  elle  ne  saurait  être 


//  n'y  a  pas 
de  peuple, 

mais  une  populace 
pauvre^ 

nourrie  et  divertit 
par  l'Etat. 


noblesse  etrichesse  ^^  instant  mise  en  doute.  Tous  ces  textes,  en  effet,  nous  montrent  des 
s  qutfa  u  \nQijig3  pg^  nombreux,  Aofi^s^iorw,  maîtres  de  la  richesse  territoriale; 
puis,  au-dessous  d'eux,  vient  la  masse  des  pauvres,  humiliores,  qui, 
dans  les  villes,  mangeaient,  buvaient,  se  baignaient  et  s'amusaient  aux 
frais  de  l'État.  L'avènement  des  princes  chrétiens  n'avait  rien  changé. 
Sous  cet  aspect,  Haut  Empire  et  Bas  Empire  se  ressemblent.  Même 
j'ajouterai,  en  passant,  que  si  du  temps  des  empereurs  pol3rthéiste8  le 
démos  des  grandes  villes  savait,  à  la  rigueur,  supporter  la  suspension 
accidentelle  des  distributions  de  pain,  de  lard  et  d'huile,  mais  n'admet- 
tait, sous  aucun  prétexte,  la  suppression  des  fêtes,  des  jeux  et  des  bains, 
il  en  était  toujours  de  même  sous  les  empereurs  catholiques.  Les  lettres 
de  Symmaque  ne  nous  le  laissent  pas  ignorer.  J'ai  précédemment  fait 
une  remarque  analogue  au  sujet  des  combats  de  gladiateurs  qu'on 
trouve  en  pleine  activité  sous  les  arrière -petits -fils  de  Théodose,  au 
v«  siècle.  Salvien  raconte  que  Trêves  fut  prise  et  pillée  pendant  que 
tous  les  citoyens  assistaient  aux  mutiera  habituels,  comme  on  appelait 
les  jeux  du  cirque.  Mais,  laissant  ce  détail  de  côté,  je  constate  que  les 
diverses  indications  plus  haut  relevées  nous  fournissent  une  suffisante 
définition  de  la  noblesse  de  Priscillien  et  de  Sulpice. 

Autrefois,  au  temps  des  guerres  de  conquête,  un  peu  plus  tard,  à 
l'époque  des  luttes  civiles,  et  plus  récemment,  sous  les  premiers  empe- 
reurs chrétiens,  les  nobles  anciens,  de  toute  catégorie,  avaient  été 
successivement  exterminés.  Au  moment  où  nqus  sommes,  il  n'y  a  plus 
que  des  propriétaires  et  des  fonctionnaires.  Il  existe,  ce  me  semble, 
beaucoup  d'analogie  entre  la  Russie  contemporaine,  avec  ses  grands 
terriens  et  son  Tchin,  et  cet  état  social  du  temps  des  derniers  Flaviens, 
que  Sulpice,  sans  préméditation,  définit  très  graphiquement  rien  qu'en 
rapprochant  ces  deux  mots  à  propos  de  Priscillien  :  familia  nobilis, 
opibus  praedives.  Il  était  très  riche,  il  était  très  noble.  Les  deux  choses 

V Empire  chrétien  s'équivalent.  L'empire  chrétien  fut  essentiellement  une  ploutocratie.  Ce 
était  fait,  bien  observé,  mettrait  fin  à  tant  de  fatigantes  déclamations  sur  la 

une  ploutocratie,  prédominance  actuelle  de  l'argent.  Un  évêque,  fort  intelligent,  que 
j'ai  déjà  cité  et  que  je  citerai  encore,  car  ses  sermons  ou  trcictaius, 
contemporains  de  la  Chronique,  abondent  en  informations  curieuses, 


Propriétaires 

territoriaux 

et  grands 

fonctionnaires 
s'équivalent. 


Pour  Sulpice, 

nobilis 

et  praedives 

sont  synonymes. 
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Gaudentius  de  Brescia,  disait  avec  crudité  :  c  Ils  s'attnbueat  la  noblesse      \ 
>  de  !'fice"parce1îu'i]s  ont  amassé  beaucoup  d'argent.  »  Stirpem  nobi- 
litatiFlîsurfàntex  dlvitiarum  cumulo  (p.  945  du  tome  XX  de  la       i 
Patrologie  de  Migne).  Ainsi  parlera  cinquante  ans  plus  tard  le  Mar-        ; 
seillais  Salvien^  dans  son  pamphlet,  beaucoup  plus  utilisé  qu'il  ne  le       1 
mérite,  De  Gubernatiane  Dei  :  <  riche  et  noble,  c'est  tout  im,  car  les 
»  nobles  sont  riches;  ou,  s'il  est  des  riches  sans  noblesse,  leur  fortime 
»  leur  en  tient  lieu.  »  (III,  10.)  Sulpice,  et  mieux  encore  Priscillien, 
peuvent  être  rangés  dans  cette   seconde   catégorie.  Aussi  bien  Itux  En  quoi  consistait 
principal  mérite  à  l'un  comme  à  l'autre  —  ce  fut  de  même  le  cas  de      exadment 
Paulin  de  Nola  —  consista  à  se  défaire  de  leurs  biens  territoriaux,  garan-      ^^^rifice 
tie  de  pouvoir  et  d'influence,  pour  les  échanger  contre  des  ressources   ^^.^^  chritiats 
courantes,  distribuables  au  profit  des  faibles  et  des  petits.  Ce  que  la 
Chronique  dit  de  l'hérésiarque  espagnol  s'applique  aussi  bien  à  Sulpice 
lui-même  et  à  son  ami  Pontius  Paulinus.  Ne  pas  s'acharner,  comme  le 
faisaient  alors  tous  les  riches,  à  l'incessante  accumulation  des  biens- 
fonds,  les  vendre»  au  contraire,  et  se  priver  par  là  de  tous  les  avantages 
que,  seule,  procurait  la  grande  propriété,  c'est  l'éloge  le  plus  décisif 
qui  puisse  être  fait  en  ce  temps-là  d'un  noble,  qu'il  fût  chrétien  ou  philo- 
sophe. Porphyre  élève  très  haut  la  gloire  de  Plotin,  son  maître,  pour 
avoir  agi  ainsi.  Martin  en  parle,  à  propos  de  Pontius  Paulinus,  avec  une 
admiration  enthousiaste.  Un  tel  sacrifice  au  surplus  impliquait  toujours 


^ 


qui  yenddient 
leurs  biens. 


Paulin,  Sulpice 
et  Priscillien, 

l'emploi  des  valeurs  maniables  ainsi  acquises  à  des  œuvres  de  charité  .     m^iradon 


et  de  piété.  Priscillien  avait  porté  ce  mérite  à  sa  plus  haute  perfection, 
en  ce  sens  qu'il  usait  très  peu  de  son  capital  pour  ses  satisfactions 
personnelles.  Cela  n'aurait  pu  être  dit  de  tout  le  monde.  Paulin,  par 
exemple,  une  fois  ses  biens  vendus,  continua  à  employer  beaucoup 
d'argent  en  constructions  somptueuses,  en  décorations,  en  sculptures 
et  en  peintures  avec  une  magnificence  de  grand  seigneur. 

Je  dois  m'appesantir  sur  cette  observation,  qui  laisse  entrevoir  au  lec- 
teur les  vrais  motifs  de  notre  insistance  à  propos  de  la  noblesse  et  de  la 
richesse  du  futur  évêque  d'Avila.  On  voit  très  bien  que,  dans  les  circons- 
tances régnantes,  ce  double  avantage  entraînait  la  presque  certitude  du 
pouvoir  politique  et  des  fonctions  publiques  avec  les  privilèges  attachés 
à  leur  exercice.  Même  sans  devenir  fonctionnaire,  au  surplus,  le  riche 
\  ressemblait  à  im  quasi -roi  dans  ses  propriétés  ;  Ausone  qualifie  de  royau- 
mes, régna,  celles  de  Paulin.  On  approche  de  l'heure  où  le  domaine  terri- 
torial équivaudra  à  la  pleine  seigneurie.  Au  sein  de  vastes  possessions, 
peuplées  d'esclaves  de  tout  sexe  et  de  toute  catégorie,  depuis  le  ma- 
nœuvre jusqu'à  l'artisan,  le  professeur  et  l'artiste,  quel  obstacle  auraient 
pu  rencontrer  les  fantaisies  d'un  jeune  patricien  dégagé  par  la  mort  de 
la  surveillance  paternelle?  Nul  ne  se  serait  hasardé  à  lui  donner  des  avis 
de  modération,  encore  moins  à  lui  infliger  un  blâme,  s'il  lui  plaisait  de 
lâcher  la  bride  à  ses  passions.  Ce  qu'était  en  de  telles  conjonctures  la  vie 
d'un  adolescent,  on  peut  l'imaginer  d'après  les  vers  d'Ausone,  de  Pontius 
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hypocritement 

ascète 

pour  assoarir 

ses  penchants 

libidineux. 


Caractère 
optimiste 

du  portrait 
d'abord  tracé 

par  Sulpia, 


Paulinus  et  de  cet  autre  Paulin  qui,  sous  le  nom  û^Eucharisticony  nous 
a  laissé  un  poème,  écrit  un  peu  plus  tard,  mais  tout  à  fait  analogue 
PriscHlien  quant  aux  situations  qui  y  sont  décrites.  Ce  point  étant  fixé,  il  est 
n'avait  donc  pas  permis  de  se  demander  si  la  vraisemblance  et  le  sens  commun  autorisent 
besoin  ^^^^j^J^^J^  à  supposer  que  PrisciUien,  doté  de  jeunesse,  de  beauté,  de  savoir  et  de 
"■  '"""  puissance,  put  croire  utile  de  simuler  une  conversion  hypocrite  à  l'as- 
cétisme afin  <  de  s'adonner  plus  à  l'aise  à  des  doctrines  et  à  des  prati- 
»  tiques  contraires  aux  bonnes  mœurs,  »  comme  parle  M.  de  Broglie. 
Tel  n'était  pas,  à  coup  sûr,  le  point  de  vue  de  Sulpice  quand  il  jeta  sur 
le  papier  une  première  esquisse  de  ce  portrait,  évidemment  refait  ou 
retouché  à  plusieurs  reprises.  Sans  hésitation,  on  peut  affirmer  que  la 
rédaction  initiale  fut  optimiste.  Non  seulement  PrisciUien  y  apparaît 
noble  et  riche,  mais,  en  outre,  supérieur  par  l'intelligence^  hors  de  pair 
par  le  travail  mental  et  scientifique.  Actif,  ardent,  éloquent,  versé  dans 
toutes  les  connaissances,  prompt  à  la  réplique,  il  savait  utiliser  ses 
facultés  de  lucide  dialecticien  pour  persuader  et  convaincre.  L'ensemble 
des  dons  du  corps  et  de  l'âme,  les  qualités  brillantes  et  solides  qui  com^ 
posent  un  excellent  naturel,  optimum  ingenium^  il  les  possédait.  Et  ces 
dons  multiples,  Sulpice  nous  les  montre  couronnés  par  un  plan  de  vie 
où  la  prière,  la  méditation,  les  macérations  tiennent  toute  la  place.  Son 
langage  à  cet  égard  est  décisif;  ce  qu'il  nous  présente,  ce  n'est  pas 
simplement  un  homme  pieux  et  dévot,  c'est  un  ascète  pratiquant 
(Cf.  supra,  p.  209.)  Or,  la  vocation  ascétique  était  constituée  de  telle 
sorte  que,  pour  avoir  son  prix  réel,  elle  devait  se  produire  dans  un 
certain  milieu.  Haïr  le  c  siècle  »  ;  en  répudier  les  habitudes  fiivoles  et 
les  jouissances  coupables;  détester  les  puissants  impies;  mépriser  la 
richesse  et  les  vaines  joies  qu'elle  procure,  autant  de  maximes  qui  ne 
conservent  guère  de  valeur  si  c'est  un  pauvre  hère  sans  fortune,  sans 
état,  sans  crédit,  qui  les  proclame  et  les  pratique.  Dans  les  monastères 
d'Egypte,  même  à  Marmoutiers,  on  rencontrait  souvent  des  néophytes 
de  la  vie  austère  qui,  au  fond,  avaient  échangé  avec  profit  leur  condi- 
tion misérable  et  vagabonde  contre  un  chaud  et  sûr  abri.  Le  c  ceno* 
biumi,  la  discipline  y  fût-elle  encore  plus  dure,  avait  cette  douceur 
comparative  de  garantir  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement.  Cela 
se  voit  très  bien,  par  exemple,  dans  les  règlements  qu'a  laissés  Pachôme, 
le  célèbre  abbé  de  Tabenne.  En  réalité,  pour  se  vanter  d'avoir  M  le 
monde,  il  faut  en  avoir  fait  partie;  pour  renoncer  à  ses  pompes»  il  fiiut 
qu'elles  vous  aient  entouré;  la  retraite  dans  <  les  biens  spirituels  >  n'est 
un  sacrifice  que  si,  pour  elle,  on  a  quitté  les  biens  matériels  et  les  com- 
modités qui  les  accompagnent.  PrisciUien,  lui,  remplissait  très  large- 
ment ces  conditions  quand  il  adopta  un  régime  où  la  lutte  contre  les 
pièges  de  la  chair  consistait  à  refuser  satisfaction,  même  aux  nécessités 
les  plus  impérieuses  de  la  conservation  personnelle  >.  Pour  mieux  prier 
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et  méditer,  le  besoin  de  dormir,  de  manger,  de  boire,  était  par  lui  com- 
battu et  presque  méconnu,  les  plus  dures  privations  de  l'extrême  pau- 
vreté se  trouvant  ainsi  transportées  au  sein  de  la  richesse.  Aussi,  Sulpice, 
qui  nous  l'apprend,  s*écrie-t-il  avec  une  admiration  enthousiaste  :  <  Vous 
»  eussiez  vu  cet  homme  comblé  de  tant  de  biens,  veiller  sans  cesse, 
»  supporter  la  faim,  endurer  la  soif,  dédaigner  d'acquérir  la  richesse,  à 
»  peine  se  servir  de  ce  qui  lui  appartenait '.  >  A  vrai  dire,  on  croirait  à 
une  définition  de  l'ascète  par  excellence. 

Maintenant,  quelle  contre-partie  notre  auteur  oppose-t-il  à  ces  hautes 
vertus?  La  question  d'erreur  dogmatique  et  de  magie  provisoirement 
écartée,  un  seul  reproche  subsiste  :  Priscillien  était  très  vain  ;  enflé  plus 
que  de  raison  de  sa  science  des  choses  profanes  :  vanissimus^plusjusto 
inflatior  prqfanarufn  rerum  sctentia.  En  vérité,  je  crois  cette  accu- 
sation fondée;  j'en  pourrais  montrer  des  indices  dans  les  Tractatus^. 
Mais,  fût-  elle  cent  fois  plus  accentuée,  combien  elle  me  semble  vénielle 
quand  je  songe  à  la  fréquence  de  ce  péché  parmi  les  chercheurs  de  per- 
fection, spécialement  s'ils  sont  frottés  de  littérature.  Dans  le  nombre 
des  contemporains  éminents  de  cette  catégorie,  —  Martin  excepté  et 
peut-être  Augustin,  —  je  ne  vois  guère  que  des  vaniteux  ou  des  orgueil- 
leux :  Ambroise,  Jérôme,  Paulin,  Sulpice  lui-même;  sans  compter  que 
nul  d'entre  eux  ne  paya  son  vice  aussi  cher  que  le  malheureux  Espagnol  ; 
les  animosités  ameutées  contre  lui  s'expliquent  surtout  par  des  blessures 
d'amour-propre.  A  présent,  si  vous  vouliez  donner  sa  pleine  significa- 
tion à  cette  peinture  de  l'être  social,  mental  et  moral  de  Priscillien,  je  vous 
suggérerais  de  la  rapprocher  de  ce  qui  est  dit  plus  bas  de  son  adversaire 
acharné,  Ithace,  le  présomptueux,  l'impudent,  le  braillard,  le  bavard,  le 
dépensier,  le  gourmand  évêque  d'Ossonoba,  digne  porte-paroles  de 

iaiem  volontariam,,.  (Cf.  les  onse  traités  paêsimt  surtout  35,  92;  2,  9;  53,  3; 
61,  10;  ia5,  12-19. 

1.  ProTMUs  mulia,.»  in  90  bona  cemerts;  vigUarê  mulium,  famem  ac  siiim, 
*err€ PoUrat,  habendi  minime  cupidus,  utendi  parcissimus,  (46,  4.) 

2.  Voici  quelques-uns  des  traits  auxquels  je  fais  allusion.  Parlant  pour  son 
propre  compte  et  au  nom  de  ses  amis,  Priscillien  dit  :  t  Assurément,  nul  ne  doit 
>  se  {glorifier  de  ce  qu*il  a  été  ;  mais  enfin  nous  ne  sortions  pas  de  familles  tout  à 
»  fait  obscures  dans  le  siècle  et  nous  ne  passions  pas  pour  ignorants»  non  ita 
»  obscuro aditi  ad  saeculum  locoy  aut  inaipientes  vocaii  sumus,  >  {Apolog,^  i ,  8.) 
Il  dit  encore  un  peu  plus  loin  :  c  Tanquam  ob  ing$nii  instrumento  ad  ingenii 
»  instmciionem  opéra  legebamns;  nous  lisions  les  œuvres  des  Gentils  pour 
1  exercer  notre  esprit.  >  Ce  langag^e  justifie  sans  doute  le  pltis  justo  inflatior  de 
Sulpice.  Seulement  il  ne  faudrait  pas  en  tirer,  comme  Ta  fait  Bemays,  une 
preuve  de  la  haute  culture  littéraire  et  philosophique  de  Priscillien.  Sa  supério- 
rité était  réelle  mais  toute  relative  au  milieu  extraordinairement  grossier  et 
abaissé  où  il  vivait.  Rien  de  classique  ne  se  révèle  dans  ses  écrits.  Sous  ce 
rapport,  Sulpice  et  lui  sont  à  mille  lieues  l'un  de  l'autre.  S'il  ressemble  à  quel- 
qu'un, c'est  à  Lucifer  de  Cagliari,  de  qui  on  a  dit  que  ses  œuvres  diminueraient 
des  deux  tiers  au  cas  où  on  en  effacerait  les  citations  bibliques.  M.  Schepss  en  a 
compté  470. 
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Lt  renn 
de  la  midailU, 


De  la  perfidie 
ou  hitérodoxie. 


l'épiscopat  espagnol.  Ici,  ne  se  retrouvent  plus  les  formules  hésitantes 
employées  par  notre  auteur  quand  il  énonce  quelque  allégation  trop 
dure  contre  les  Priscillianistes.  Le  ton  est  affirmatif  et  sans  réserve  : 
certe  definio  >.  Au  surplus,  lorsque  Toption  se  pose  entre  ceuxqu*Itfaace 
poursuit  et  ceux  qui  commandent  ou  exécutent  la  poursuite,  Sulpice  ne 
cache  pas  sa  véritable  antipathie.  Tout  ce  qu'il  consent  à  dire  pour  ne 
pas  la  trop  étaler,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  lui  répugnent  également. 
U  ne  pouvait,  en  effet,  avouer  ouvertement  sa  préférence  à  l'égard  de 
fauteurs  d'hérésie.  Mais  quand  il  parle  sévèrement  de  Priscillien,  ce 
n'est  pas  à  son  caractère  et  à  ses  mœurs  qu'il  pense,  c'est  à  ses  opinions 
doctrinales,  du  moins  à  celles  qu'il  lui  suppose;  tandis  que  lorsqu'il 
iiétrit  Ithace,  il  a  beau  le  tenir  pour  le  champion  de  la  bonne  cause,  on 
sent  qu'il  le  considère  comme  un  coquin,  et  très  nettement  il  le  déclare. 
U  y  a  là  une  nuance  à  retenir. 

Si  non  pravo  studio  corrupissbt  optimum  inobnium  (CAr.  II, 
46,  3,  3o;  cf.  Magicas  artes,  ihid,  5,  5).  —  Dans  l'intérêt  de  la  clarté 
de  cette  ébauche  de  commentaire,  nous  venons  de  signaler  le  reproche 
de  vanité  excessive  comme  ayant  été  seul  employé  par  Sulpice  pom- 
contrepeser  les  extraordinaires  mérites  de  Priscillien.  Deux  griefis  sont 
restés  à  part,  qu'il  nous  faut  rapidement  examiner.  L^  premier  est 
exprimé  par  cette  formule  bien  singulière  que  le  jeune  Espagnol  eût 
été  tout  à  fedt  admirable,  felix  profecto,  s'il  n'avait  gâté  son  excellent 
naturel  par  des  préoccupations  perverses.  C'est  du  moins  ainsi  que  j'ai 
cru  pouvoir  traduire  les  mots  pravo  studio.  Après  être  revenu  un  ins- 
tant sur  cette  interprétation,  pour  la  juger  insuffisante  et  la  modifier, 
définitivement  je  l'estime  exacte,  à  condition  qu'on  lui  donne  le  sens 
précis  d'une  allusion  aux  opinions  erronées  de  Priscillien  en  matière  de 
dogme.  Nous  avons  constaté  que  l'hétérodoxie  était  communément 
assimilée  à  la  c  perfidie  ».  Sulpice  emploie  à  plusieurs  reprises  perfidia 
comme  un  synonyme  d^heresis.  D'autre  part,  les  plus  orthodoxes  ne 
faisaient  pas  difficulté  de  reconnaître  que  les  hérésiarques  avaient  tons 
été  des  esprits  supérieurs.  Jérôme  le  constate  avec  une  impartialité 
chez  lui  peu  habituelle^,  et  Vincent  de  Lérins,  un  semi-contemporain 
mieux  équilibré  et  pondéré  que  Jérôme,  dit  aussi  qu'ils  furent  presque 
toujours  des  «  hommes  d'un  mérite  et  d'un  savoir  exceptionnel  ».  Par 
malheur,  ajoutait -il,  on  les  voit  abuser  des  dons  de  l'esprit  et  <  pour 
leur  perte  et  pour  celle  des  autres  »  3.  C'est  manifestement  une  appré- 
ciation de  ce  genre  que  Sulpice  avait  en  vue  lorsque,  pour  corriger  les 

1.  Certe  Ithacium  nil  pensi,  nil  sancti  habuisse  definio.  Fuit  enim  audax, 
loquax,  sumptuostts...,  etc. 

2.  Nullus  potest  haeresim  atraere,  niai  qui  ardentis  ing'enii  est,  et  habet  dona 
naturae  quae  a  Deo  artifice  sunt  creata.  Talis  fuit  Valentinva,  talia  Marcion, 
quos  doctissimos  iegimua.  (Commeniarius  in  Oseam,) 

3.  Quid  mis  praestantius  acumine^  exerciMione  et  doctrina  f 
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louanges  dont  il  vient  d'accabler  Priscillien,  il  remarque  que  tous  ces 
mérites  iîirent  corrompus  pravo  studio.  Or,  je  n*ai  point  Pintention, 
ni  aujourd'hui  ni  plus  tard,  de  vider  pour  mon  compte  le  problème  de 
l'hérésie  de  Priscillien.  Là  où  les  critiques  allemands,  en  quelque  sorte 
professionnels,  se  sont  montrés  divisés  i,  comment  oserais -je  risquer 
mon  absolue  incompétence?  Le  fait  d'ailleurs  n'a  rien  d'urgent,  au  point 
de  vue  où  je  suis  placé.  Cela  seul  m'intéresse  qui  me  servira  à  établir  : 

i^  Que,  hérétique  ou  non,  l'accusé  de  Trêves  ne  fut  pas  poursuivi 
pour  hérésie  ; 

20  Que  l'accusation  relative  aux  mœurs  eut  pour  source  de  misérables 
calomnies  inventées  par  des  scélérats  et  rabâchées  par  des  imbéciles.  Il 
ne  me  coûte  rien  de  faire  application  à  notre  Sulpice  d'un  tel  terme, 
pris  au  sens  étymologique  et  classique,  de  faiblesse  mentale  ou  inapti- 
tude à  surmonter  les  insanités  régnantes,  ainsi  que  je  l'ai  précédemment 
expliqué  ^  ; 

30  Que  le  crime  de  magie,  seul  nettement  inscrit  dans  le  verdict 
d'Ëvodius  et  fort  aggravé  par  le  fait  de  réunions  c  nocturnes  »,  spéciale- 
ment terrible  en  droit  criminel  romain,  se  présentait  cependant  avec 
une  vraisemblance  tellement  faible,  qu'il  passa  à  peu  près  inaperçu. 
Pour  Athanase,  il  avait  partout  retenti  pendant  de  longues  années. 
Pour  Priscillien,  la  Chronique  mise  à  part,  on  n'en  rencontre  aucun 
écho  immédiatement  contemporain,  les  coupables  bavardages  de  Jérôme, 
ex  mago  episcopum»  s'étant  produits  plus  de  trente  années  après 
l'affaire.  Maintenant,  quant  à  ce  qui  concerne  ces  trois  points  pris  en 
eux-mêmes,  le  premier  sera  dans  un  moment  vidé  par  ma  note  sur  le 
manichéisme.  L'affligeante  absurdité  du  second  ressortira  du  simple 
rapprochement  des  termes  employés  par  Sulpice  pour  l'attester.  Enfin, 
relativement  au  troisième,  fe  l'aborde  tout  de  suite,  avec  cet  unique 
objet  de  consigner  ici  textuellement,  sous  sa  forme  primitive,  l'incri- 
mination de  sorcellerie,  ainsi  que  la  réponse,  textuelle  aussi,  qu'y  fit 
Priscillien.  A  ce  sujet,  relevons  d'abord  le  langage  curieusement  dubi- 
tatif adopté  par  Sulpicef  A  vrai  dire,  il  ne  prendra  en  cette  matière  un 
air  de  certitude  que  lorsqu'il  résumera  le  jugement  du  préfet  du  prétoire 

1 .  Voici  ce  que  j*ai  retenu  de  lectures  péniblement  faites  avec  le  peu  d'alle- 
mand et  de  hollandais  que  je  possède  :  Herman  Haupt  {Çorrespondentshlatt 
weaideiUschen  Zeiischrift,  1889),  une  autorité  fort  sérieuse»  je  crois,  a  traité 
plus  à  fond  le  problème  des  doctrines  de  Priscillien,  et  il  estime  qu'on  ne  saurait 
relever  dans  les  tractatua  aucun  point  de  divergence  avec  l'orthodoxie  catho- 
lique. C'est  ^ussi  l'opinion  que  M.  Brandt  a  exposée  dans  un  remarquable  article 
du  Theologrisch  Tijdschrijf,  de  Leyde  (juillet  1891).  M.  Loos,  au  contraire,  dont 
l'opinion  semble  être  d'un  poids  égal  à  celle  de  M.  Haupt,  explique,  avec  infini- 
ment d'égards  et  de  précautions  d'ailleurs,  qu'en  Priscillien  c  l'ascétisme  paraît 
s'être  uni  avec  une  gnose  cosmologique  qui  pouvait  passer  pour  dualiste  aux 
yeux  de  jugea  malveillants  >.  (Theolo^che  Litteratur  Zeitung',  1890.) 

2.  Voir  t.  I,  p.  307,  petit  essai  sur  Fides,  le  paragraphe  intitulé  :  Comme 
quoi  Sulpice  n'est  pas  aussi  stupide  qu'il  en  a  l'air. 
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de  Maxime.  Notre  présent  texte,  en  effet,  magicas  artes,  n'afiSnne 
nullement  qne  Priscillien  ait  pratiqaé  les  arts  magiques  dès  son  ado- 
lescence; il  dit  simplement  c  qu'on  le  crut»,  creditum  est.  Et  cette 
précaution  oratoire,  indice  manifeste  d'un  état  d'esprit  hésitant,  nous  la 
voyons  se  renouveler  à  chaque  accusation  grave,  sauf  le  grief  général 
d'hérésie  toujours  admis  avec  une  aveugle  précipitation.  C'est  là  un 
détail  d'autant  plus  digne  d'attention  que  le  soupçon  de  magie  était  très 
fréquemment  soulevé  contre  des  membres  du  clergé,  ainsi  que  je  l'ai 
établi  en  racontant  le  procès  d'Athanase.  J'aurais  même  pu  ajouter  que 
fort  souvent  ces  suspicions  étaient  fondées.  Un  des  canons  du  concile 
de  Laodicée  décide  c  que  les  clercs  chargés  des  offices  sacrés  ne  doivent 
être  ni  magiciens  ni  enchanteurs,  et  qu'il  leur  est  interdit  de  fabriquer 
des  phylactères  i  >.  Le  concile  de  Laodicée  eut  une  grande  importance 
disciplinaire;  c'est  pourquoi  je  lui  ai  emprunté  cette  inhibition.  Mais  il 
m'eût  été  facile  de  la  prendre  en  plusieurs  autres  places  analogues;  et 
sa  fréquence  prouve  suffisamment  que  le  fait  qui  y  est  prévu  ne  présen- 
tait rien  d'exceptionnel.  Évidemment,  la  très  antique  similitude  entre 
prêtre  et  sorcier  au  point  de  vue  des  menues  pratiques  de  la  magie 
quotidienne,  n'avait  pas  été  effacée  par  l'avènement  du  nouveau  culte; 
et  des  clercs,  en  très  grand  nombre,  faisaient  peu  de  différence  entre  le 
repas  eucharistique  par  exemple  et  les  anciens  sacrifices,  ou  bien  entre 
l'immersion  baptismale  et  les  pratiques  averruncatoires  d'autrefois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  pour  ce  qui  concerne  Priscillien,  c'est  moins  de  magie  qu'il 
s'agit  que  d'astrologie  ou  divination  par  les  astres.  L'évêque  d'Avila 
ne  songeait  pas  trop  à  se  défendre  d'avoir  étudié  une  c  science  >  qui, 
après  tout,  faisait  partie  de  l'éducation  encyclopédique.  (Cf.  1. 1,  p.  190, 
et  le  présent  volume,  p.  142.)  On  apprenait  à  connaître  les  signes  du 
zodiaque  et  les  constellations  avec  le  dessein  de  se  rendre  compte  de 
l'influence  exercée  par  les  corps  lumineux  sur  la  destinée  humaine.  En 
d'autres  termes,  l'astrologie  judiciaire,  comme  ou  l'appela  plus  tard, 
était  tenue  pour  une  partie  considérable  de  la  cosmologie;  et  elle  avait 
fini  par  accaparer  le  nom  de  mathématique.»  Établir  le  rapport  entre 
les  heures  de  nativité  et  les  positions  célestes  correspondantes,  c'était 
être  «  mathématicien  >.  Ainsi  s'expliquent  certains  passages  des  onze 
traités,  qui  laissent  entrevoir  que  Priscillien  se  piquait  de  n'être  pas 
ignorant  en  ces  nobles  matières.  Peut-être  même  s'était-il  fait  un  système 
concernant  l'action  libératrice  du  Christ  à  l'égard  des  fatalités  cosmolo- 
giques inhérentes  à  la  portion  matérielle  de  notre  nature.  C'est  ainsi 
qu'il  proclame,  d'après  le  prophète,  que  c  Dieu  seul  est  capable  de 
resserrer  le  lieu  des  pléiades  et  de  rouvrir  les  barrières  d'Orion  s. 
Comme  il  connaît  le  mécanisme  du  firmament,  seul  il  peut  <  renverser 
la  roue  de  la  génération  et,  par  son  baptême  réparateur,  vaincre  le  four 


I .  Qi*od  non  opporteai  sacria  officiia  dediios  vel  clericùg,  magos  amt  incan- 
iatorêê  emiaUra  aut  facera  phylacteria,  (Can.  36,  Labbe,  1. 1,  col.  1346.) 
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de  nativité  '.  Cela  signifie,  je  pense,  que^  Jésus  nous  a  fourni  le  moyen 

d'échapper  au  péché^  condition  inévitable  de  notre  nature  matérielle,  en 

nous  faisant  baptiser;  et  s'il  a  pu  opérer  cette  profonde  modification, 

c'est  que  la  puissance  dont  il  est  doué  en  tant  que  dieu  lui  a  permis  de 

changer  la  situation  des  étoiles  dans  le  ciel,  laquelle  précédenmient 

dominait  notre  être  corporel  et  lui  imprimait  sa  direction.  C'est  la 

science  astrologique  acceptée  et  utilisée  pour  en  faire  honneur  à  la 

divinité  ^.  Que  cette  théorie  ne  soit  pas  strictement  orthodoxe,  on  ne 

saurait  le  contester  ;  mais  qu'elle  puisse  être  représentée  comme  donnant 

à  PriscUlien  une  attitude  excentrique  au  milieu  des  croyants  de  son 

temps,  c'est  ce  qui  me  semble  insoutenable.  L'ami  le  plus  intime  et  le 

plus  fidèle  d'Augustin,  Alypius,  plus  tard  évêque  comme  lui,  resta 

longtemps  attaché  à  l'astrologie.  Augustin  lui-même  s'en  mêla  un  peu, 

comme  le  démontre  une  anecdote  de  ses  Confessions  relative  à  un 

concours  littéraire  où  il  souhaitait  vivement  gagner  le  prix.  Mais,  je  le 

répète,  entre  astrologie  et  magie,  il  y  avait  un  abîme.  C'est  pourquoi,  Aussi  PrisdUien 

même  en  écartant  l'atténuation  que  je  viens  de  signaler,  Priscillien  pou-      s'avouatt-il 

vait  s* avouer  astrologue  ingénument,  naïvement,  et  y  mettre  quelque      ingénument 

gloriole.  Mais  la  seule  idée  qu'on  pût  le  montrer  au  doigt  comme  un      ^^roiogut, 

magicien,  ou  plutôt  un  maleficus,  —  or,  telle  est  bien  la  portée  des 

dénonciations  d'Ydace,  —  le  remplissait  d'horreur  et  de  fureur.  On  s'en      Mais  Pidée 

rendra  bien  compte  en  lisant  les  lignes  suivantes,  empruntées  textuelle-    tTitre  suspecté 

ment  à  VApologeticus  et  que  je  cite  à  titre  de  conclusion  de  la  présente      ^^  maléfice 

notule:  lui  faisait  horreur . 

c  Cependant,  un  nouveau  grief,  damaable  si  on  Texécute  ou  seulement  si  on  Citation  textuelle 
rénonce,  a  été  allégué.  Jusqu'ici,  en  effet,  personne,  sous  prétest»  d'hérésie,      Je  sa  réponse 
n'avait  fait  parvenir  à  mes  oreilles  cette  accusation  de  crime  de  sacrilège.  Cest       ^  ^  ^^nx 
pourtant  ce  qu'a  osé  Ithacius,  en  parlant  d'incantations  magiques  pour  sanctifier  ^^  ^accusaient. 
ou  consacrer  les  prémices  des  fruits,  et  aussi  de  sacrifices  expiatoires  ou  consé- 
oratoires  offerts  au  soleil,  ainsi  qu'à  la  lune»  avec  la  dégustation  et  l'emploi  d'un 
onguent  sacré  par  le  maudit,  et  qui  va  en  diminuant  en  même  temps  qu'eux'. 

1.  Ipsa  êstqui,  êicwi  êcriptum  est  in  profeia,  solua  potenw  est  colHgerê  vin" 
culnm  Pleiadoê  9t  Orionis  septa  reserare,  sdsns  demutationam  firmamenti  et 
diatmens  rotctm  geniturae  reparatiane  baptismatie  diem  nostrae  naHvitatis 
evicit» 

2.  Paret  (£«1»  J?e/orif»ator,  etc.)  dit  que  Priscillien  s'est  donné  à  l'astrologie 
comme  à  une  branche  d'études  généralement  abordée;  mais  ce  qu'elle  avait 
d'antichrétien  l'en  dut  tenir  toujours  un  peu  éloigné.  U  avait  lu  les  ouvrages 
qui  en  traitaient,  notamment  celui  de  Firmicus  Matemus  :  Libri  Matheseoa,  On 
retrouve  en  effet  assex  fréquemment  dans  les  onze  traités  les  façons  de  parler 
de  ce  personnage  amphibologique,  à  qui  on  attribuait  en  même  temps  que  son 
traité  d'astronomie  une  dénonciation  furibonde  présentée  aux  fils  de  Constantin 
pour  les  inviter  à  mettre  à  mort  quiconque  refuserait  d'adopter  la  religion  chré- 
tienne. 

3.  C'est-à-dire,  je  pense,  un  onguent  dont  le  charme  cesse  d'opérer  an  concher 
du  soleil  et  selon  les  diverses  phases  de  la  lune. 
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Eh  bien!  je  déclare  que  celui-là  q^  lit,  qui  articule,  qui  croit,  qui  accomplit,  qui 
accepte  ou  qui  imagine  de  semblables  horreurs,  non  seulement  doit  être  ono- 
ihema  maranatka,  mais  encore  mérite  d*6tre  passé  par  le  s^laive,  car  il  est 
écrit  :  Vous  ne  laUseres  ptu  vivre  les  sorciers  !  Qu'ils  gfardent  donc  pour  eux 
leurs  abominables  inventions  et  leurs  interprétations  hérétiques  dignes  de  la 
géhenne!  Qu'ils  acceptent,  si  cela  leur  platt,  les  mensonges  des  schismatiques,  à 
volontés  capricieuses  I  Ni  eux,  ni  personne  ne  réussira  à  renverser  le  tabernacle 
du  Christ,  le  temple  de  Dieu  que  j*ai  élevé  dans  mon  cœur  i.  » 

Anathimt  Si  cette  adjuration  parait  manquer  du  côté  du  style  et  de  la  correc- 

qieu /itlmine     tion,  on  ne  saurait  lui  contester  Péneipe  et  la  sincérité.  Il  est  certain, 

contre  Us  sorciers,  çjj  ^^^^  ^^g^.  q^^  Pévêque  d'Avila,  comme  tous  ses  contemporains, 

n'éprouvait  aucun  doute  à  l'endroit  des  plus  absurdes  prétentions  de  la 

magie.  Ce  bizarre  onguent,  fabriqué  par  le  diable,  ces  agissements 

délétères,  suffisants  pour  anéantir  les  fruits  dans  leur  primeur,  nous 

rappellent  les  opinions  d'Augustin  sur  la  sorcière  de  la  VIII^  Églogue. 

Pas  plus  que  les  Pères  du  concile  de  Tyr,  Priscillien  ne  s'avise  de  nier 

la  puissance  magique;  tout  comme  Athanase,  au  lieu  de  tourner  en 

ridicule  la  peur  des  magiciens,  il  se  défend  de  toutes  ses  forces  d'être 

l'un  d'eux.  D  était  bien  évident  que,  sous  ce  rapport,  le  siècle  allait  rester 

semblable  à  lui-même,  et  que  le  jour  où  ces  imputations  —  grotesques 

à  nos  yeux,  normales  et  courantes  pour  l'époque  —  seraient  portées 

devant  un  tribunal,  la  stupide  peur,  la  haine  et  l'avarice  aidant,  elles  s'y 

verraient  traitées  comme  des  crimes  énormes  et  châtiées  avec  la  dernière 

cruauté.  D'aiUeurs,  même  en  supposant  la  probité  des  juges,  est-ce 

qu'on  n'a  pas  vu  dans  le  procès  d' Athanase  que  le  manque  absolu  de 

réalité  du  délit  entraînait  le  manque  absolu  d'efficacité  des  preuves 

H  ne  savait  pas   d'innocence?  Priscillien,  au  surplus,  semble  avoir  appelé  lui-même  sur 

Vu'eA         sa  misérable  tête  la  main  du  bourreau,  quand  il  invoque  avec  une  espèce 

^^^^di'  ""  ^^  ^™  ^®  ™®*  ^  TExode  :  //  ne  faut  pas  laisser  vivre  les  sorciers. 

^^J^*       Cette  vieille  parole  juive  était  dès  lors  assurée  d'une  longue  destinée. 

sa  propre  mort   (^^*  supra,  p.  iBy  sqq.,  les  fondements  hMiques  de  la  magie,)  J'ai, 

vu*//  dicritatt, 

I .  Comme  je  ne  me  fais  pas  d'illusion  sur  la  façon  dont  j*ai  traduit  cet  étrange 
passage,  d'ailleurs  tout  spécialement  g&té  et  embrouillé,  j'en  vais  citer  in  extenso 
le  texte  original,  heureux  de  donner  un  échantillon  du  charabia  de  Priscillien. 
Certes,  le  mouvement  et  la  chaleur  sont  loin  d'y  faire  défaut;  mais,  grand  dieu! 
quelle  grammaire! 

InUr  qnae  iamen  novum  dictum  et  non  dicam  facto,  sed  et  reUdUme  dam» 
nàhile  nec  uUo  cmte  hoc  heretico  auctore  prolatum  sacrUegii  nef  as  in  anres 
nostras  legens  Itacius  indunit  magids  praecttntaUanibns  primUivomm  fru' 
ctuum  vel  etepiari  vel  consecrari  opportere  gustatus  ungueniumque  maledicti 
Soli  et  Lunae,  cnm  quibue  déficit,  consecrandufn  :  qnod  qni  legU,  prohUU, 
credidit,  fecit,  habuit,  indumii,  non  solum  anathema  maranatha  sed  etiamgladio 
Persequendus  est,  qnoniam  scriptum  est  :  maleficos  non  ainetis  vivere.  Sibi 
itaque  habeant  adinventiones  hereticorum  nefarias  et  dignas  gehennae  imter' 
pretationes,  sibi  teneant  scismaticorum  calumnias  multivolas  voinniates: 
tabernaculum  Christi  et  templum  Dei  quod  est  in  nobis  nemo  convellet» 
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pour  ma  part,  pu  mesurer  sa  redoutable  influence  lorsque,  dans  ma 
première  jeunesse,  j'entrepris  de  chercher  les  éléments  d'une  biographie 
du  Diable  à  travers  les  procès  de  sorcellerie.  Tout  un  coin  de  ma  mé-     lln^apasHi 
moire  en  est  resté  malade.  C'est  une  histoire  affreuse,  qui  s'ouvre  vers  '< 

la  fin  du  vrai  moyen  âge,  avec  les  tribunaux  de  l'Inquisition,  —  la  ^^''^^^j^ 
magie  était  devenue  l'hérésie  par  excellence,  ou  plutôt  chaque  magicien  ^^'^  ""^  ' 

était  hérétique,  chaque  hérétique  était  magicien,  —  et  qui  se  poursuit 
jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Pendant  tout  ce  temps,  la  sinistre     mais  il  a  été. 
formule  ne  cessa  de  faire  des  victimes  :  d'abord  par  les  mains  du  juge  U  premier  frappé, 
monacal,  ensuite  par  celles  du  juge  parlementaire,  non  moins  crédule  **  ^^P^  chrétien, 
et  tout  autant  féroce.  Peut-être  devrais-je  dire  plus  féroce,  quand  je  me  ^„^^\t    r 
remémore  certains  épisodes  de  l'époque  où  le  maléfices  non  patiaris      ^^  justke, 
vivere  était  un  brocard  de  palais. 

PbRPIDIAB  ISTIUS  TAB£S  PLER AQUE  HiSP ANIAB  (Chr,  II,  46, 7, 1 3).         Étendue 
— C'est  en  ces  termes,  évidemment  exagérés,  que  Sulpice  caractérise  la  ^^  la  propagande 
rapide  extension  des  doctrines  de  Priscillien.  J'ai  remarqué  ailleurs  que    P'^^^^^^^* 
l'auteur  dé  la  Chronique  fait  un  usage  très  arbitraire  de  l'adjectif  ^^W- 
que.  U  n'y  a  pourtant  pas  à  mettre  en  doute  la  prodigieuse  influence  que 
le  jeune  Espagnol  sut  très  vite  conquérir  sur  ses  concitoyens,  ce  qui  rend 
vraiment  ridicule  le  mot  de  c  conjuration  >  que  Sulpice  emploie  pour 
expliquer  le  fait.  Singuliers  conjurés  que  ces  hommes  riches,  puissants.      Les  traités 
instruits,  qui,  révoltés  par  les  basses  mœurs  des  ministres  de  la  religion      Pexpliqiunt 
à  laquelle  ils  sont  dévoués,  dépensent  leur  argent,  emploient  leur  crédit    ^otaautrment 
et  usent  de  leur  science  acquise  et  de  leurs  talents  pour  donner  à  ^^i^J^^„f 
l'Église  espagnole  plus  de  dignité,  d'instruction  et  de  moralité  !  La  cons-  ^u^/j chronique. 
piration  qu'ils  dirigent  consiste,  en  effet,  d'abord  à  payer  d'exemple  en 
redoublant  de  sévérité  et  d'austérité;  ensuite,  à  répandre  ouvertement       | 
leurs  principes  et  leurs  maximes  dans  des  écrits  publics'.  Un  fait 
décisif  est  la  conduite  d'Hyginus,  le  vieil  évèque  de  Cordoue.  Trompé 
par  de  fausses  indications,  Hyg^us,  qui  vivait  dans  le  voisinage  des 
évèques  amis  de  Priscillien,  les  dénonce  à  leur  métropolitain  Ydace  de 
Mérida.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  existait  dans  l'attitude  générale  des 
ascètes  et  dans  quelques  détails  de  leur  conduite  de  quoi  éveiller  les 
défiances  du  clergé  officiel,  par  suite  d'un  radical  désaccord  avec  les 
mœurs  régnantes.  Au  premier  moment,  Hyginus  avait  donc  pu  croire  à 
un  danger  pour  la  hiérarchie,  les  tendances  à  la  fois  populaires  et  réfor- 
matrices du  groupe  que  dirigeait  Priscillien  étant  manifestes.  Seulement 
aussitôt  que  l'honnête  prélat  eut  été  mis  en  situation  de  juger  les  choses 
de  plus  près,  il  cessa  de  blâmer  le  mouvement;  même  il  s'y  associa  de 

I.  PriBciUien  nomme  Asarbus  et  Tiberianus  comme  ayant  rédigé,  en  accord 
avec  lui,  de  nombreuses  professions  de  foi  :  «  quamvia  Jrequentibus  lihellis 
locuHfidem  nosiram...  cum  Tiberianoet  Asarbo,  nulla  sécréta  sectamur,  >(3, 
7  et  4,  4.) 
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toutes  ses  forces,  ayant  sans  doute  dès  longtemps  expérimenté  par  lui- 
même  la  déplorable  déchéance  du  clergé  espagnol.  C'est  ce  que 
Sulpice,  que  dominaient  des  idées  préconçues  d'hérésie,  exprime  par 
les  mots  turpiter  depravatus^  lesquels,  sous  sa  plume,  signifient  — 
imagination  tout  à  fait  absurde  —  qu*Hyginu8  se  serait  fait  gnostique. 

ÙésûgréabU  UlTRO    QUAM    OPORTUIT...    LACB8SENS  (Chr.   II,  46,   9,    19).  — 

accueil  Voici  la  première  apparition  de  l'un  des  représentants  les  plus  actifs  de 
Vun^r^nmt  ^'^^<^^^^^  officielle  dans  la  personne  d'Ydacius,  évêque  d'Emerita  ou 
^^^^officUl  ^  Mérida.  Sulpice  salue  ce  personnage  par  un  blâme  très  aigre.  La  légiti- 
dt  rorthodoxie,  °ùté  des  agissements  d'Ydace  n'est  point  par  lui  contestée;  mais  il  taxe 
avec  dureté  les  façons  bruyantes,  exagérées  et  emportées  de  ce  iiei- 
à-bras  théologique.  C'est  à  son  intolérante  violence  que  notre  auteur 
attribue  les  succès  chaque  jour  plus  marqués  de  la  propagande  hérétique. 
Cette  manière  d'apprécier  les  acteurs  du  conflit,  en  se  montrant,  au 
fond,  plus  antipathique  aux  défenseurs  de  la  bonne  cause  qu'à  ses  adver- 
saires, Sulpice  la  maintiendra  jusqu'au  bout  dans  sa  narration.  Sur  ce 
nom  d'Ydacius  et  sur  la  perpétuelle  confusion  qu'on  en  fût  avec  celui 
d'Ithacius  qui  va  venir  tout  à  l'heure,  je  renvoie  à  mes  notes  au  texte 
latin,  p.  114,  et  aussi  à  mon  commentaire  du  Dialogue  III.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  narration  qui  présentement  nous  occupe  serait  incom- 
préhensible en  plusieurs  points  si  on  ne  la  complétait  avec  le  chapitre  20 
de  la  Vita  Martini,  le  chapitre  6  du  dialogue  II  et  les  chapitres  1  i-i3 
du  dialogue  III.  De  là  les  lacunes  nécessaires  de  mon  exposé  actuel. 
Évidemment  je  ne  pouvais  déplacer  en  totalité  des  matériaux  aussi 
considérables. 

Les  assertbns         HeRETICI  COMMITTBRB  SE  JUDICIO  NON  AUSI  (Chr.  II,  47,  2,  24.) 

de  Priscillun    _  Sulpice  af&rme  que  les  c  hérétiques  »  n'osèrent  pas  soumettre  leur 

en  disûccord  ntc  çj^yg^  ^  ^à  justice  du  concile  qui  avait  été  réuni  à  Saragosse  expressé- 

ceUesdeSulptce.  ^  -' ,      .  _.     ..."  ^  .       .-,      ^  7^    tn       1       j 

ment  pour  les  juger.  Pnscillien,  au  contraire  {Tractatus  I),  refuse  de 

reconnaître  que  la  réunion  de  Cesaraugusta  ait  eu  un  semblable  objet. 
Sans  expliquer  pourquoi  les  évêques  avaient  été  convoqués,  il  constate 
que  ni  lui  ni  les  siens  n'assistèrent  à  ce  synode  ;  qu'ils  n'eurent  pas 
même  la  pensée  de  s'y  présenter,  tant  ils  se  sentaient  désintéressés. 
(Schepss,  35,  19.)  c  Aucune  accusation,  dit- il,  n*a  été  portée  contre 
«quelqu'un  de  nous,  personnellement,  non  plus  que  contre  nos  ten- 
>  dances  ou  contre  notre  genre  de  vie.  Nul  parmi  nous  n'a  été  assigné 
»  ni  même  n'a  eu  crainte  de  l'être.  »  Cette  déclaration,  au  premier  coup 
d'œil  si  précise,  heurte  avec  une  telle  netteté  les  assertions  de  la 
Chronique,  qu'en  dépit  de  notre  dessein  de  nous  abstenir  ici  de  tout 
commentaire  détaillé,  il  est  indispensable  de  rechercher  brièvement  le 
sens  réel  de  ces  deux  récits  contradictoires.  Il  semble  qu'on  en  devrait 
conclure  :  ou  bien  que  Sulpice  disposa  d'informations  gravement  erro- 
nées, ou  bien  que  Priscillien  a  très  audacieusement  dissimulé  la  vérité. 
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Je  ne  crois  cependant  pas  que  l'option  puisse  être  posée  en  termes  aussi 
absolus.  Ainsi,  quant  au  but  véritable  du  concile  de  Saragosse,  il  me 
paraît  non  douteux  que  l'intention  d'examiner  les  opinions  des  Priscil- 
ïiani^tes  ne  fut  pas  ouvertement  avouée.  De  même,  je  pense  que  cette 
assemblée  prit  bien  garde  de  mettre  sur  la  sellette  et  de  condamner 
telles  ou  telles  personnes  nominalement  désignées.  Le  langage  de  Ct  disaccord, 
Priscillien  ne  va  donc  pas  contrera  véhté,  en  ce  sens  qu'il  exprime  iîdè-  moinsradicûl 
lement  la  physionomie  extérieure  des  faits.  Les  ascètes  étaient  alors  ^^^^  "^  '<  P^^^^ 
fort  loin  de  pouvoir  être  traités  en  hérétiques,  comme  les  qualifie  ^prtmitr 
Sulpice.  Un  tel  mot  n'avait  pas  encore  été  prononcé,  on  n'avait  pas  ^^  ^'  ' 
même  songé  à  le  prononcer.  Partisans  de  la  vie  austère,  Priscillien  et  ses 
amis  demandaient  simplement  qu'un  régime  plus  strict  devînt  la  règle  de 
tout  le  clergé.  Sans  doute,  leurs  paroles  et  leurs  actes  avaient  pu,  dès  cette 
époque,  pécher  par  défaut  de  prudence;  mais  l'ascétisme  était  alors  trop 
populaire,  il  rentrait  trop  profondément  dans  la  tendance  générale,  pour 
qu'un  congrès  épiscopal  osftt  le  condamner  publiquement.  D'autre  part, 
il  n'est  guère  douteux  non  plus  que,  si  l'intention  de  juger,  de  blâmer  ou 
de  punir  n'avait  pas  été  affichée,  elle  existait  pourtant,  bien  que  dissimu- 
lée, chez  tous  ces  évêques  qu'exaspéraient  des  prédications  et  des  agisse- 
ments dont  ils  ne  pouvaient  pas  ne  pointsentir  la  menace.  Seulement,  nul 
d'entre  eux  n'avait  une  suffisante  hardiesse  pour  s'attaquer  directement 
aux  chefs  connus  et  aimés  de  l'agitation  ascétique,  et  c'est  ce  détail, 
pour  le  dire  en  passant,  qui  donna  un  peu  plus  tard  tant  d'importance 
à  Ithacius,  l'évêque  débouté,  dévergondé  et  fort,  en  gueule.  Pour  le 
moment,  Priscillien  avait  donc  le  droit  strict  de  dire  :  <  pas  tm  de  nous 
n'a  été  personnellement  accusé  à  Saragosse.  > 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  membres  du  concile  se  gardèrent  soigneuse- 
ment aussi  de  formuler  avec  quelque  précision  les  griefs  dont,  au  fond, 
leur  cœur  était  gonflé.  On  n'a  qu'à  se  reporter  à  ce  qui  a  été  dit  (p.  559) 
des  canons  de  38o.  Les  évêques  votèrent  ime  série  de  dispositions  géné- 
rales, quelques-unes  dirigées  contre  le  goût  des  dévotions  clandestines, 
d'autres  concernant  la  lecture  de  livres,  non  canoniques  sans  doute,  au 
milieu  d'auditeurs  laïques  des  deux  sexes  ;  mais  toutes  assez  vagues  pour 
ne  donner  prise  à  aucune  demande  d'explication  directe.  En  revanche,  il 
restait  toujours  possible  de  les  accentuer  et  de  les  colorer  quand  l'occa- 
sion deviendrait  favorable  ;  c'est  effectivement  ce  qui  fut  fait  plus  tard 
de  la  plus  dangereuse  façon.  Le  seul  acte  significatif  du  concile  est 
représenté  par  la  mission  donnée  à  Ydacius  de  Mérida  de  veiller  pour 
le  compte  des  évêques  et  au  besoin  d'agir  en  leur  nom.  11  avait  rédigé 
un  mémoire  (monitoire  ou  commonitoriuni)  que  le  concile  eut  l'air, 
officiellement,  d'ignorer,  puisqu'il  ne  lui  fut  rien  emprunté  pour  la  rédac- 
tion des  canons  ;  —  sinon  peut-être  un  blâme  contre  l'usage  des  Apo- 
cryphes. Mais  il  est  bien  clair  que  le  mandat  solennel  dont  l'auteur  de 
ce  mémoire  fut  revêtu  devait  inévitablement  donner  de  la  force  et  de 
l'importance  aux  griefs  dénoncés  par  lui.  Point  curieux  à  noter,  c'est 
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Il  risttlU  surtout 

de  la  différence 

des  points  de  ftte; 


ainsi  que  des  dates 
de  rédaction. 


En  tout  cas, 
il  ne  laisse 
soupçonner 

ni  la  sincérité 

de  Sulpice 

ni  celle 

de  Priscillien, 


PrisciUien  qui  nous  renseigne  sur  le  commonitortutn  de  Pévêque  de 
Mérida;  c'est  lui  qui  nous  apprend  que  l'assemblée  s'occupa  de  lectures 
imprudemment  et  irrégulièrement  faites;  c'est  lui  qui  constate  que 
Damase,  évêque  de  Rome  mais  né  en  Espagne,  avait  exigé  qu'aucun 
jugement  ne  fût  rendu  à  Saragosse  contre  des  absents  qui  n'auraient  pu 
être  entendus  :  Ne  quid  in  absentes  et  inauditos  décerner entur.  Ces 
constatations,  en  montrant  la  faible  capacité  de  Priscillien  dans  l'art  de 
dissimuler,  établissent  par  sa  bouche  même  que  les  c  priscillianistes  »  ne 
restèrent  pas  aussi  étrangers  au  concile  que  la  déclaration,  citée  plus 
haut,  du  tractaitts  primus  le  donnerait  à  croire.  En  résumé,  l'ensemble 
des  circons^nces  est  tel  qu'on  peut  dire  que  s'il  y  a  eu  des  inexacti- 
tudes de  la  part  de  l'évêque  d' Avila«  elles  se  ramènent  au  fait  de  n'avoir 
tenu  compte  que  de  la  surface  des  événements,  leur  physionomie  appa- 
rente étant  propre  à  l'aider  dans  une  polémique  que  leur  examen  appro- 
fondi aurait  contrariée.  Après  tout, quand  on  est  c  partie»  dans  un  débat, 
c'est  presque  un  droit  de  passer  sous  silence  ou  d'éviter  de  mettre  en 
relief  les  points  susceptibles  de  tourner  à  votre  désavantage. 

En  ce  qui  concerne  les  déviations  que  Sulpice  a  fait  subir  à  la  vérité, 
si  elles  sont  considérables,  si  elles  ont  eu  des  conséquences  funestes, 
elles  ne  furent  en  aucune  façon  intentionnelles.  Notre  auteur  ne  les  aurait 
pas  commises  s'il  avait  lu  les  opuscules  de  Priscillien.  Très  évidemment, 
elles  résultent  de  ce  que,  devant  une  suite  de  faits  qu'il  connaissait  d'ail- 
leurs assez  mal  et  voulant  rendre  compte  d'une  situation  qui  avait  plu- 
sieurs fois  varié,  il  Is^  décrit  non  pas  comme  elle  s'offirait  à  sa  date»  mais 
telle  que  l'opinion  courante  la  représentait  au  moment  où  fut  rédigé  son 
petit  livre.  Cette  double  appréciation  a  été  très  bien  comprise  et  rendue 
par  M.  Loos  :  c  Qu'il  y  ait  eu  chez  Priscillien,  dit>il,  de  petites  invrai- 

>  semblances,  je  ne  saurais  le  nier;  néanmoiiis,  je  crois  son  rapport 

>  plus  exact  que  celui  de  Sulpice.  >  (Theologische  Littérature  etc.) 

Je  n'ajouterai  qu'une  observation.  La  matière,  si  on  voulait  la  vider, 
exigerait  de  longs  et  minutieux  développements  ;  mais  je  dois  être  bref. 
Notre  auteur,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  ne  savait  à  peu  près  rien  des 
incidents  qui  troublèrent  l'Église  espagnole  et  rendirent  nécessaire  la 
réunion  du  concile.  Mais  il  en  connaissait  le  caractère  essentiel  et  il  le 
marque  à  l'aide  de  l'épithète  toujours  usitée  par  lui  quand  il  veut  impri- 
mer une  flétrissure  :  foeda  certamina.  Nous  connabsons,  nous,  ces 
luttes  honteuses,  grâce  aux  trois  premiers  tractatus,  et  l'aspect  en  est 
effectivement  assez  peu  relevé.  Parfois  même,  elles  tournent  en  avilis- 
santes bagarres  où,  d'évêque  à  évêque,  s'échangent  les  invectives  et  les 
coups  en  pleine  église.  L'état  de  lamentable  bassesse  où  était  tombé  le 
clergé  espagnol  s'y  reflète  péniblement.  On  comprend,  par  ces  détails, 
combien  était  urgente  et  salutaire  la  réaction  tentée  par  les  ascètes;  et 
aussi  combien  elle  dut  paraître  insupportable  aux  membres  de  ce  haut 
clergé  qui  l'avaient  rendue  nécessaire.  Ainsi  s'expliquent  la  haine,  les 
fureurs,  l'âpreté  sanguinaire  qu'on  vit  bientôt  se  développer  avec  une 


Digitized  by 


Goo^^ 


NOTES    ET     NOTULES 


629 


violence  effroyable.  C'est  de  cette  façon  qu'une  simple  dispute  sur  la 
discipline  se  transforma  en  d'acharnées  et  mortelles  batailles  qui  firent 
hypocritement  surgir  la  question  de  foi,  d'hérésie  et  de  magie.  Mais  où 
irais-je  si  j'essayais  de  pénétrer  actuellement  dans  le  dédale  d'intriguesi 
de  ruses,  de  perfidies,  d'appels  à  la  force,  de  recours  au  bras  séculier, 
dont  Sulpice  se  détourne  avec  dégoût?  Je  me  borne  à  remarquer  que, 
de  tous  ces  faits,  le  dernier  seul  a  été  distinctement  retenu  par  lui.  C'est, 
dans  son  opinion,  le  grief  capital;  et  comme  les  deux  partis  s'en  étaient 
rendus  coupables  tour  à  tour,  il  les  frappe  l'un  et  l'autre  d*une  même 
réprobation.  Hors  de  là,  ses  souvenirs  vacillent.  Je  suis  porté  à  croire 
qu'il  n'avait  pas  lu  les  opuscules  de  Priscillien  et,  qu'au  contraire,  ceux 
d'Ydacius  lui  avaient  passé,  plus  ou  moins  rapidement,  sous  les  yeux.  En  ^  erreurs 
tout  cas,  la  nature  déloyale  et  méprisable  des  agissements  de  ce  dernier  de  la  Chronique 
ne  lui  avait  .pas  échappé,  et  il  le  témoigne  en  termes  tout  à  fait  expliquia 
explicites.  Mais  s'il  a  entrevu  par  quels  côtés  les  ascètes  méritaient  de  .  ^^ 
la  sympathie,  —  Martin,  on  le  yerra,  allait  très  loin  dans  cette  direc-  *  ''J^îoW/ 
tion,  —  toujours  le  gnosticisme,  avec  les  confuses  horreurs  qu'il  impli- 
quait, vint  contrepeser  ce  premier  mouvement.  Et  il  en  fut  de  plus  en 
plus  ainsi  à  mesure  que  le  temps  s'écoulait  et  rendait  plus  lointaines  les 
impressions  favorables  du  vieil  évêque.  Cest  vers  4o3  ou  404  que  la 
Chronique  et  les  Dialogues  furent  rédigés.  Si  ma  patiente  investigation 
autour  et  en  dedans  de  Sulpice  avait  atteint  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé, je  crois  que  le  lecteur  rencontrerait  peu  de  difficulté  à  se  rendre 
compte  de  bien  des  incohérences,  par  suite  de  ce  perpétuel  passage  — 
dans  l'appréciation  des  mêmes  événements  et  des  mêmes  hommes 
— r  d'un  point  de  vue  très  bienveillant  à  une  façon  de  juger  pleine  de 
malveillante  animosité. 


d'esprit 
de  son  auteur. 


ITHACIO  SOSSUBBNSI  NE60TIUM  DATUM  (Chr.  II,  I,  47,  3,  3).  — 

Ithace,  évêque  d'Ossonoba,  prend  maintenant  les  rênes.  Bien  qu'il  n'ait 
fait  son  apparition  qu'après  Ydace,  c'est  lui  qui  sera  le  représentant 
principal  et  authentiquement  officiel,  negotium  datum,  de  l'épiscopat 
espagnol.  Il  est  à  remarquer  que  Sulpice  le  met  toujours  de  moitié, 
implicitement  mais  sans  erreur  possible,  dans  toutes  les  appréciations 
défavorables  qu'il  a  portées  sur  l'évêque  de  Mérida  et  sur  son  zèle 
intempérant.  On  va  l'entendre  un  peu  plus  bas  (47,  16)  accouplant  ces 
deux  énergumènes  et  les  montrant  aussi  impudents  et  aussi  démesurés 
l'un  que  l'autre  dans  leurs  agissements  de  persécuteurs  '.  Toutefois  la 
primauté  et  l'initiative  continueront  pendant  quelque  temps  encore  à 
appartenir  à  Ydacius.  Ainsi,  c'est  lui  qui  obtiendra  de  Gratien,  ou  plutôt 
de  la  camarilla  qui  entourait  ce  premier  des  rois  fainéants,  un  édit  de 


Sur  Ydacius 
et  Ithacius, 


pour  assigner 
à  chacun  d'eux 

U  rôle 
qui  lui  revient. 


1 .  Sur  la  perpétuelle  confusion  que  les  compilateurs  commettent  au  sujet 
dnrdace  et  d*Ithace,  lire  p.  1 14  la  note  placée  au  bas  du  texte,  en  attendant  Tartlcle 
où  j'ai  soigneusement  débrouillé  cette  peu  importante  mais  agaçante  matière. 
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proscription  contre  les  ascètes,  sous  prétexte  de  pseudo-épiscopie  et  de 
manichéisme.  J'ai  tant  parlé  des  évoques,  soit  dans  les  prolégomènes, 
soit  dans  les  petits  essais,  que  je  dois  renoncer  à  exposer  en  détail  l'état 
du  personnel  épiscopal  au  point  de  vue  priscillianiste.  J'indique  seule- 
ment la  composition  des  deux  camps  : 
Sur  Us  Mquts       Du  côté  des  défenseurs  de  la  hiérarchie,  Sulpice  ne  désigne  nomina- 
qui  composaient  tivement  que  Ydacius,  Ithacius,  Ruiîis  et  Magnus.  Mais  à  chaque  mot 
les  deux  camps,   g^^  langage  atteste  que,  selon  lui,  la  prélature  hispano-gauloise  tout 
entière  était  absolument  hostile  aux  ascètes.  Sans  doute,  Rufus  et 
Magnus,  nommés  infra  (5i,  7),  semblent  avoir  exercé  une  influence 
plus  spécialement  directe  sur  l'esprit  de  Maxime  à  l'heure  où  l'usurpa- 
teur songeait  à  entreprendre  l'extermination  générale  de  l'ascétisme  et 
la  spoliation  des  très  riches  chefs  des  ascètes.  De  même  Ydacius  et 
Ithacius  assument  invariablement,  cela  n'est  pas  douteux,  l'initiative 
des  actes  d'agression,  se  mettant  ainsi  en  vedette  par  leur  haine  contre 
Priscillien.  Mais  ni  ceux-ci  ni  ceux-là  n'agirent  jamais  spontanément 
et  de  leur  personnelle  autorité.  Toujours  ils  exécutèrent  les  décisions 
adoptées  ;  toujours  ils  suivirent  le  plan  tracé  par  la  majorité  des  mem- 
Prtufa  riitirits  bres  de  l'épiscopat.  En  vingt  passages,  Sulpice  affirme  ce  fait;  nulle 
que  Sulpice     ^^^t  pourtant  sur  un  ton  aussi  décisif  que  dans  le  Dialogue  III,  alors 
"^d^ii        ^^'^^  décrit  les  hésitations  feintes  ou  sincères  de  Maxime  à  la  veille 
entre  Ithacius    d'engager  à  fond  tme  persécution  sur  grande  échelle,  tant  en  Gaule 
et  tous  les  autres  qu'en  Espagne.  C'est  alors,  en  effet,  que  notre  auteur  constate  qu'un 
évéques.        certain  Théognistus  fut  seul  parmi  les  prélats  de  l'époque  à  faire  oppo- 
sition à  cet  abominable  projet.  Il  est  donc  certain  que  le  camp  anti- 
priscilHaniste  était  composé,  sinon  par  la  totalité,  du  moins  par  la  très 
grande  masse  des  évêques.  Ce  détail  est  important  à  noter. 
•   Du  côté  des  adhérents  de  Priscillien,  Sulpice  ne  nomme  que  Salvia- 
nus,  Instantius  et  Hyginus,  tous  les  trois,  à  l'en  croire,  condamnés  par 
le  S3mode  de  Saragosse.  Un  des  disciples  du  réformateur,  Latronianus, 
qui  fut  exécuté  à  Trêves  en  même  temps  que  son  maître,  a  vu  aussi  son 
nom  recueilli  par  la  Chronique.  Mais  Sulpice  ne  semble  pas  avoir  su 
qu'il  était  évêque.  C'est  Jérôme  (Catalogus  scriptorum)  qui   nous 
apprend  que  ce  Latronianus  fut  à  la  fois  poète  distingué  et  membre  de 
l'épiscopat.  Maintenant,  outre  ces  quatre  indications,  les  tractatus,  et 
surtout  le  compte  rendu  du  concile  de  Tolède  (en  l'an  400),  permettent 
d'affirmer  que  les  évêques  Galiciens  ou  Lusitaniens  attachés  aux  opi- 
nions de  l'ascète  d'Avila  —  quelques-uns  de  grande  et  vénérable  autorité, 
comme  Symphosius  —  étaient  assez  nombreux. 

Ce  point  ainsi  sommairement  fixé,  je  reviens,  pour  finir,  aux  deux 
noms  d'Ydace  et  d'Ithace.  Si  on  les  a  enchevêtrés  d'une  fort  étrange 
façon,  il  n'en  faut  pas  accuser  Sulpice.  Qu'on  lise  plutôt  le  passage 
(5i,  5,  i)  où  il  raconte  le  sort  très  différent  que  subirent  ces  tristes  per> 
sonnages,  en  les  distinguant  fort  bien  l'un  de  l'autre.  C'est  en  dernier 
lieu  Ithace,  nous  apprend -il,  qui  resta  chargé  de  toutes  les  malédic- 
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tions,  lorsque  le  sentiment  public  enfin  soulevé  contraignit  Pépiscopat  à 
se  renier  lui-même  dans  la  personne  de  son  porte-parole  favori.  On  a 
depuis,  avec  plus  d'habileté  que  de  probité,  utilisé  cet  incident  pour 
transformer  Févêque  d'Ossonoba  en  un  bouc  émissaire  chargé  des 
sanguinaires  violences  commises  au  cours  de  Tannée  382.  Je  montrerai 
ailleurs  ce  que  vaut  cet  ingénieux  expédient.  Il  me  suffît  pour  le 
moment  de  remarquer  que  Sulpice,  qui  savait  très  bien  de  quels  élé- 
ments la  prétendue  c  faction  itfaacienne  »  se  composait,  a  pris  soin  ,  .  ._,  ^ 
j  ^  ^       ytA.1^     '  j  j    I»         i5i  1  le  droit  d'affirmer 

de  constater  qu'ithacius,  quand  on  essaya  de  l'accabler  sous  les  respon-  au*U  n'avait  agi 

sabilités,  naguère  assumées  par  lui  mais  non  de  sa  simple  fantaisie,  se  que  sur  mandat. 
retournait  contre  ses  anciens  mandants,  et  leur  criait  :  c  Je  n'ai  rien  fait 
que  vous  obéir  ^  >  Cette  nette  réplique  consolide  et  complète  mon 
commentaire  de  la  formule  negotium  datum.  Seulement  c'est  là  une 
vérité  qui  ne  deviendra  tout  à  fait  évidente  que  lorsque  j'étudierai  les 
opuscules  martiniens. 


Et  comment 

ce  persécuteur 

sanguinaire 

avait 


Per  Dblphinum  hepulsi  (Chr,  II,  48,  3,  1).  —  Je  relève  ce  texte 
uniquement  pour  confirmer  ce  qui  a  été  avancé  plus  haut  sur  la  juridic- 
tion parfois  très  étendue  des  évêques,  et  sur  cette  tnanus  Eccîesiastica 
qui  allait,  dit  Augustin  fepistula  ad  CecUianum),  jusqu'à  l'application 
des  verges  et  du  fouet.  Ici  Delphinus,  correspondant  de  Pontius  Pau- 
linus,  accomplit  un  acte  de  souveraineté  municipale  qui  sent  déjà  son 
moyen  âge.  (Consulter  relativement  à  cette  matière  Codex  Theodo- 
sianus,  16,  10  De  Paganis;  —  et  aussi  de  Lenonibus,)  Peut-être  ne 
s'agissait-il  que  d'interdire  l'entrée  des  églises.  Mais,  même  en  cas  de 
complète  expulsion  territoriale,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner. 

TURPI  SANE  PUOIBUNDOQUE  COMITATU  (Chr,  II,  48,  3,  4).  Voir 
aussi  plus  bas:  nudum,  orare  solitum.  —  Ce  tableau,  d'un  carnaval 
effronté,  dont  la  troupe  impudente  et  efiîrénée  des  ascètes  aurait  donné 
le  scandaleux  spectacle  aux  habitants  des  environs  de  Bordeaux,  est 
bien  le  passage  le  plus  imprévu  et  le  plus  singulier  de  toute  la  narration. 
J'y  crois  reconnaître  le  type  primordial  de  ces  racontages,  à  la  fois  très 
niais  et  très  venimeux ,  dans  la  fabrication  desquels  la  malice  c  cléri- 
cale >  excellera  plus  tard,  pendant  des  siècles  et  des  siècles,  et  qui  lui 
serviront  à  préparer  la  ruine  de  ses  ennemis.  Mais  les  éléments  de  la 
méthode  remontaient  très  haut. 

J'ai  raillé  Sulpice  quand  il  représente  les  «  priscillianistes  >  comme 
ayant  formé  dès  le  début  ime  conspiration  ténébreuse  nouant  au  sein 
de  l'ombre  ses  noirs  complots.  Il  faudrait  pourtant  se  garder  de  ne  voir 
dans  ce  détail  qu'un  sujet  de  plaisanterie.  Depuis  bien  longtemps  les 
préventions  les  plus  hostiles  remplissaient  l'imagination  romaine  au 
regard  des  faits  de  cet  ordre.  La  société  secrète  avait  pris  rang  parmi 

I.  In  êoê  reiorqtteb^t  quorum  id mandata  et  consiliis  effeceratt  5i|  3. 


La  manus 
eccîesiastica 
et  les  ascètes. 


Le  carnaval 
priscillianiste. 


Lointaines 

origines 

des  récits 

de  cette  espèce. 
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les  bêtes  noires  les  plus  détestées  pendant  la  dernière  période  répu- 
blicaine ;  et  toujours  s'y  mêlait  quelque  élément  de  religion  ou  de  supers- 
tition, même  quand  il  s'agissait  uniquement  de  politique  ou  de  socia- 
Im  Bacchanales  lisme,  comme  dans  la  conjuration  de  Catilina.  Mais  c'est  surtout  vers 
de  l'an  186      le  souvenir  du  grand  procès  des  Bacchanales  que  l'esprit  se  reportait, 
ofontJ.-C.     2^iQ,,g  q^g  j^g  dévots  de  Dionysos  ou  Bacchus  épouvantèrent  l'Italie 
(186  av.  J.-C.)  par  les  déportements  et  les  forfaits  qu'ils  avaient  jusque-là 
su  cacher  sous  le  couvert  de  leurs  mystères  religieux.  La  République 
se  sentant  gangrenée,  le  sénat  exerça  une  répression  impitoyable,  et 
l'admirable  exposé  que  Tite-Live  traça  de  cet  épisode  était  resté  dans 
toutes  les  mémoires.  On  le  citait,  on  le  copiait,  même  en  des  circons- 
tances^ qui  ne  le  méritaient  guère;  si  bien  que,  peu  à  peu,  l'affaire  des 
Bacchanales  Imit  par  consacrer  je  ne  sais  quelle  identité  entre  le  fait  de 
Terreur       dévotion  secrète  et  les  promiscuités  les  plus  infâmes  '•  Quand  s'y  ajou- 
^ui  entourait  l'idée  tait  la  circonstance  que  ces  rites  avaient  été  célébrés  pendant  la  nuit, 
de  conventicule    l'horreur  soulevée  prenait  des  proportions  effrayantes.  Naturellçment, 
f*octanu.       ^j^^  ^^^^  manière  de  juger  ne  se  modifia  pas,  bien  au  contraire,  à  mesure 
que  le  monde  gréco-romain,  assommé  de  mythologie  classique,  se  voyait 
chaque  jour  envahi  par  les  c  religions  >,  parfois  aussi  répugnantes  que 
bizarres,  venues  d'Orient.  Or^  les  premiers  développements  chrétiens 
se  placent  précisément  à  la  même  date.  Eux  aussi  ils  tombèrent  sous  le 
coup  de  la  sinistre  formule  :  nocturnos  conventus,  car  la  haine  popu- 
laire et  la  persécution  officielle  contraignaient  les  fidèles  du  Christ  à  se 
cacher.  L'accusation  courante  fut  donc  dirigée  contre  eux  et  aussitôt 
Les  chrétiens     admise  sans  difficulté.  U  n'y  a  qu'à  voir  la  peine  que  se  donne  Minucius 
accablés  d'abord  Félix  —  l'auteur  distingué,  délicat  et  d'habitude  hautement  dédaigneux 
^amputations     de  VOctavianus  —  pour  réfuter  la  stupide  fable  de  la  tête  d'âne.  A  vrai 
absurdes       ^if^^  1^3  imputations  absurdes  ou  horribles  constituaient  un  procédé 
et  horribles,     régulièrement  appliqué  à  tous  les  nouveaux  venus  sur  le  terrain  reli- 
gieux. Et  ce  procédé,  loin  de  s'user  et  de  s'affaiblir  par  l'abus  qu'on  en 
Us  faisait,  alla  grandissant  et  se  généralisant.  Les  chrétiens,  pour  leur 

retournent  ensuite  compte,  après  en  avoir  subi  durement  les  atteintes,  ne  manquèrent  pas 
contre         de  le  retourner  contre  leurs  pr^res  dissidents.  Vainement  chacun 
leurs  dbsidents.  pouvait  juger  que  l'ensemble  de  l'Église  en  souffirait  beaucoup,  comme 
SpédaUnunt     on  ^^  voit  par  un  aveu  caractéristique  d'Eusèbe.  Les  attaques  flétris- 
contre         santés  dont  on  accablait  telle  secte  hétérodoxe  étaient  prises  par  le 
les  ffiosUques    public,  hostile  ou  trop  indifférent  pour  se  donner  la  peine  de  distin- 
tt  les  manichéens,  guer,  comme  enveloppant  la  totalité  du  personnel  chrétien,  sur  lequel 
planaient  ainsi  et  sans  cesse  de  déshonorantes  rumeurs.  (Historta 
Eccles.,  IV,  8.)  Mêlées  ou  non  de  quelques  réalités,  ces  malpropres 
calomnies  atteignirent  d'abord  de  préférence  les  groupes  variés  et 

I.  Quum  vinum  animas  et  noM  ot  mixtiJeminU  mare*  aeiatis  Unerae  mo/o- 
ribuê,  discriman  omna  pudoris  extinxissent,..  Corruptelae  omnis  generis,,, 
Sfupra  promincua,  etc.,  etc.  (XXXVIII,  4.) 
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confus  qu'englobait  Fépithète  de  c  gnostiques.  >  (Voir  supra  ce  qui  est 
dit  sur  Simon  de  Gitto  et  sur  le  diacre  Nicolas.)  Mais  à  l'époque  où 
nous  sommes,  ce  n'était  plus  guère  là  qu'un  souvenir  très  brouillé,  à 
l'occasion  duquel  les  gens  instruits  eux-mêmes  divaguaient  à  qui  mieux 
mieux,  comme  nous  l'avons  montré  pour  Jérôme  quand  il  place  auprès 
de  Priscillien  un  prétendu  Marcus  dont  Irénée  avait,  deux  cents  ans 
plus  tôt,  raconté  les  prestidigitations.  La  vérité,  c'est  que  les  grands 
calomniés  du  iv«  siècle  ce  sont  les  Manichéens,  simplement  parce  qu'ils 
étaient  très  redoutés.  Maintenant,  outre  ces  motifis  d'ordre  traditionnel, 
quelques-uns  antérieurs  au  christianisme,  qui  faisaient  que  Timputation 
contre  les  mœurs  des  c  mal  pensants  >  était  une  pratique  systématique 
et  comme  de  style,  il  existait  d'autres  raisons,  celles-ci  d'ordre  doc- 
trinal, qui  auraient  suffi  à  rendre  le  fait  inévitable.  Je  veux  dire  que  si 
les  Romains  n'avaient  pas  connu  cette  pratique,  les  chrétiens  se  seraient 
vus  dans  la  nécessité  de  l'inventer,  parce  qu'elle  résultait  pour  eux  d'un 
pointde  foi  très  impérieux.  Aussi,  n'a-t-elle  faibli  réellement  que  lorsque 
le  dogme  lui-même  se  sentit  ébranlé.  Je  dis  faibli,  je  ne  dis  pas  disparu. 
Même  de  nos  jours,  tout  catholique  renseigné  exactement  sur  les  vérités 
de  sa  croyance  n'a  pas  plus  le  droit  de  supposer  que  des  hétéro- 
doxes ou  des  incrédules  soient  vertueux,  que  saint  Augustin  ne  se  recon- 
naissait la  liberté  d'admettre  un  mérite  moral  quelconque  fût-ce  chez 
les  plus  nobles  représentants  du  polythéisme.  Souvenez-vous  de  la 
théorie  fondamentale  de  la  grâce.  Sans  elle,  pas  de  vertus  d'aucune 
sorte  :  la  chasteté,  la  sobriété,  la  pudicité,  aussi  bien  que  la  charité  ou 
la  piété,  sont  surnaturelles.  Formées  en  suite  d'ime  intervention  divine, 
elles  ne  naissent  que  par  l'effet  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Or,  comme 
l'hérétique  offense  la  Divinité  par  ses  opinions,  ce  bon  nlaisir  lui  est 
nécessairement  refusé  '.  Ainsi  privé  de  la  grâce,  nulle  vertu  quelconque 
ne  saurait  trouver  place  en  lui;  à  plus  forte  raison  la  plus  difficile  de 
toutes,  la  continence.  En  proie  au  péché  originel,  contre  qui  rien  ne  le 
défend,  il  tombe  quotidiennement  dans  des  prévarications  de  toute  caté- 
gorie, en  particulier  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  péché  de  la 
chair.  Nous  avons  vu  le  doux,  l'honnête  Sulpice,  accuser  Satuminus  de 
c  forfaits  innommables  >,  nefaiidis  criminihus,  bien  que  cet  évêque 
gaulois  n'eût  commis  d'autre  acte  digne  de  blâme  que  de  s'obstiner 
dans  ses  convictions  semi-ariennes,  alors  qu'Hilaire  venait  de  ramener 
tous  les  autres  prélats  de  la  Gaule  à  de  plus  orthodoxes  sentiments.  J'ai 
montré  Jérôme,  Ambroise,  Augustin,  même  Chrysostome,  suivant  la 
méthode  de  Sulpice  ou  lui  en  fournissant  des  exemples.  Sur  ce  chapitre 

I.  Je  récite  :  c  D,  Pouvons-nousrde  nous-mêmes,  observer  les  commandements, 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes  et  éviter  le  péché  ?  R,  Non,  nous  ne  le  pouvons 
pas  sans  le  secours  de  la  gr&ce  de  Dieu.  —  D,  Qu'est-ce  que  la  grâce?  J?.  C'est 
un  don  surnaturel  que  Dieu  nous  fait  gratuitement  pour  opérer  notre  salut.  — 
D.  Que  sommes -nous  aux  yeux  de  Dieu  sans  la  grâce?  R,  Nous  sommes  ses 
ennemis  et  dignes  de  Tenfer.  »  {Catéchisme  de  Périgueux.) 

9o 
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les  plus  modérés  deviennent  violents,  les  plus  tendres  sont  des  bêtes 
féroces,  ne  sachant  ce  que  c'est  que  retenue,  mesure  ou  justice.  Il  allait 
donc  de  soi  que  puisque  Sulpice  estimait  Priscillien  hérétique,  il  devait, 
ipso  facto,  le  considérer  comme  capable  de  toutes  les  abominations  et 
coupable  de  tous  les  méfaits.  Les  bruits  les  plus  immondes,  les  plus 
déraisonnables,  j'ajouterai  les  plus  sots,  notre  auteur  les  recueille  sans 
que  son  esprit  de  mesure,  son  équité,  son  libéralisme  en  souffrent  le 
moins  du  monde.  C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  déplorab  le 
des  deux  courants  par  lesquels  ce  cerveau  était  bouleversé.  Quelques 
lignes  plus  haut,  dans  son  admiration  pour  l'intelligence,  l'éloquence,  le 
savoir,  la  charité,  le  dévouement,  la  piété  de  l'évêque  d'AvÛa,  on  l'a 
entendu  déclarer  que  cet  homme  eût  été  absolument  parfait  s'il  avait 
montré  un  peu  moins  de  vanité.  Puis,  tout  à  coup,  sans  incident  expli- 
catif ni  transition  aucune,  il  le  fait  apparaître  sous  l'ignoble  figure  d'un 
débauché  qui  ne  prend  même  pas  la  peine  d'être  hypocrite  ;  recherchant 
l'inceste  pour  mieux  aiguiser  la  volupté  ;  pratiquant  l'infanticide  avec 
une  audace  moins  imprudente  que  stupide.  Les  excès  par  lui  conmiis 
s'étalent  publiquement,  alors  que  son  évident  intérêt  commandait  tout 
au  moins  la  dissimulation  et  l'h3rpocrisie.  Ce  contraste  choquant  ne  con- 
tribue pas  peu  à  me  confirmer  dans  l'idée  que  le  portrait  de  Priscillien 
fut  revu  à  deux  dates  diflférentes  :  la  première  se  rapportant  au  verdict 
d'Evodius,  la  seconde  aux  souvenirs  d'Eluza  et  de  Martin.  J'avoue,  au 
surplus,  que  même  après  cette  interprétation,  je  reste  confondu  que 
Sulpice  ait  pu  enregistrer  sérieusement  de  pareilles  invraisemblances. 
Les  ascètes,  sous  le  coup  d'un  décret  du  pouvoir  politique,  se  rendaient 
en  Italie  pour  solliciter  l'appui  et  gagner  le  concours  de  deux  grands 
évêques.  Au  milieu  de  griefs  divers,  ce  sont  leurs  mœurs,  tmprobi 
mores,  qu'oiT  a  surtout  mises  en  cause.  Or,  voici  que  dès  la  première  ou 
la  seconde  étape  du  voyage,  sous  les  yeux  hostiles  de  Delphin  qui  vient 
de  leur  interdire  en  termes  outrageants  l'entrée  de  sa  ville  épiscopale, 
ces  quêteurs  d'absolution  n'imaginent  rien  de  mieux  que  de  se  livrer  à 
de  bruyantes  orgies  où  la  promiscuité  des  sexes  et  des  âges,  comme  aux 
Bacchanales,  et  le  stupre  des  vierges  aidé  du  concours  de  leurs  mères, 
conune  chez  les  gnostiques,  se  voient  couronner  par  l'avortement  pra- 
tiqué c  avec  des  herbes  >.  Cette  façon  de  se  ménager  l'indulgence  et  la 
faveur  de  Damase  et  d'Ambroise  ne  dépasse-t-elle  pas  les  limites  de 
l'absurdité?  Assurément,  si  on  l'admettait,  ce  n'est  pas  d'immoralité 
mais  de  démence  qu'il  faudrait  taxer  Priscillien  et  ses  amis,  car  ils  se 
seraient  conduits  comme  des  aliénés  ;  et  il  n'y  a  pas  autre  chose  à  dire 
de  ce  passage  de  la  narration  de  Sulpice. 

Maintenant,  avant  de  finir,  il  me  resterait  à  dégager  ma  promesse 
d'opérer  un  choix  dans  le  tas  d'immondices  amoureusement  colligés  par 
Épiphane.  Sulpice  qui,  certainement,  n'en  soupçonna  jamais  toute  la 
puanteur,  avait  respiré  néanmoins  quelques-unes  de  ses  émanations.  Sa 
mémoire  en  resta  souillée.  En  vue  donc  de  faire  comprendre  le  para- 
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graphe  que  je  commente  actuellement,  je  me  suis  occupé,  pincettes  en 
mains,  de  procéder  au  triage  annoncé.  Seulement  il  en  est  sorti  une   De  Panthologit 
anthologie  sadique  et  pornographique  de  telle  nature,  qu'au  moment  de   pornographique 
la  livrer  à  Pimprimeur  l'estomac  me  manque.  Ce  sera  pour  plus  tard,  la      '^  sadique 
nausée  une  fois  surmontée.  11  me  semble,  au  surplus,  que  les  échantil-    ^^  ataraîte- 
Ions  précédemment  fournis  (cf.  p.  36 1,  par  exemple)  peuvent  suffire. 
C'est  pourquoi,  à  titre  d'indication  précise,  marquant  directement  le      mais  qi^on 
mode  d'influence  exercé  par  le  livre  de  l'évêque  chypriote,  je  vais  tirer  n'imprimera  pas, 
de  mes  notes  quelques  détails,  très  inofîensifs,  concernant  l'habitude  de       ^^  ^^^ 
prier  c  dans  des  postures  indécentes  »  si  durement  reprochée  par  M.  de    ^^"^  ^^^^  '^'^^' 
Broglie  à  l'ascète  d'Avila.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'Evodius  n'inscrivit 
jamais  sottise  pareille  —  non  plus  que  les  turpes  feminae  mentionnées 
par  la  Chronique  —  dans  le  libellé  de  sa  sentence.  La  loi  romaine  ne 
connaissait  pas  des  faits  de  ce  genre.  S'ils  se  sont  glissés  dans  la  rédac- 
tion de  Sulpice,  c'est  le  Panarium  qui  doit  en  répondre.  On  peut  voir 
effectivement  (Hérésie  cinquante-deuxième)  comment  les  Adamiani 
ou  imitateurs  d'Adam  croyaient  que  le  sommet  des  vertus  ne  pouvait  s'at- 
teindre qu'à  condition  qu'on  ressemblât  par  le  costume  à  notre  premier 
père.  En  conséquence,  ils  bâtissaient  leurs  réduits  ou  lieux  de  dévotion 
sur  des  hypocaustes,  comme  on  appelait  alors  les  calorifères;  et  nul  ne 
pénétrait  dans  ces  paradis  qu'après  avoir  dépouillé  tout  vêtement. 
Qu'on  fût  homme,  femme,  auditeur  ou  docteur,  dit  Épiphane,  pour 
assister  au  service  divin,  il  fallait  être  nu  :  nudus  velut  ex  matre  uni- 
verso  corpore.  Telle  est  l'innocente  manie  qui  a  donné  naissance  au    Circonstances 
nudum  or  are  solitum  de  notre  texte.  Les  histoires  de  cette  espèce      attinuatives 

îouissent  du  privilège  de  se  répandre  davantage  en  raison  de  leur  plus     ...  ^"o  >  * 

j       •••y^'.^xJiAj  .j.,  ,         .  méfait  de  Sulpice 

grande  maiserie.  Ces  imitateurs  d'Adam,  si  prudents  à  se  précautionner       ^  pégard 

contre  les  rhumes,  avaient  obtenu  un  succès  de  rire  bien  marqué;  et  il  de  Priscillien. 
faut  rendre  cette  justice  à  l'évêque  de  Constance  qu'il  n'avait  pas,  con- 
trairement à  son  habitude,  cherché  autre  chose  dans  le  cas  actuel.  Loin 
de  songer  à  soulever  l'opinion  contre  les  Adamiani  par  des  anathèmes, 
il  se  moque  d'eux  :  c  Eve  et  Adam  ne  connaissaient  pas  les  poêles, 
:>  remarque -t-il  avec  bonhomie;  leur  nudité  n'était  point  de  quelques 
>  heures,  mais  de  toute  la  vie.  >  Son  désir  d'être  indulgent  s'atteste 
mieux  encore,  lorsque,  au  moment  de  l'inévitable  comparaison  finale,  au 
lieu  de  recourir  à  sa  riche  collection  d'insectes  venimeux  et  de  dégoiUants 
reptiles,  il  se  contente  de  dire  que  les  Adamiens  ressemblaient  à  des 
taupes.  Et  moi  aussi,  en  terminant  cette  notule,je  voudrais  faire  preuve, 
à  l'égard  de  Sulpice,  d'un  peu  de  bénignité.  Les  détails  ignominieux  qu'il 
donne  sur  Euchrocia  et  sur  Procula,  l'une  fille,  l'autre  petite-fille  de  l'un 
des  derniers  rejetons  de  l'ancienne  noblesse  druidique,  l'illustre  profes- 
seur Delphidius,  je  m'abstiendrai  d'en  caractériser  la  cruelle  légèreté.  Je 
remarquerai,  au  contraire,  que  les  t  historiens  »  qui  ont,  plus  tard, 
employé  cette  partie  de  la  Chronique,  se  sont  rendus  coupables  d'un 
gros  abus  de  textes,  lorsqu'ils  présentent  comme  une  assertion  ferme, 
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un  renseignement  rédigé  sous  forme  très  dubitative.  La  rumeur  sur 
laquelle  M.  de  Broglie,  par  exemple,  s'appuie  pour  qualifier  de  c  fem- 
mes de  mauvaise  vie  >  les  deux  personnes  dont  nous  venons  de  parler, 
Sulpice  ne  Pa  nullement  affirmée.  Simplement,  et  c'est  déjà  trop  pour 
sa  mémoire,  il  Ta  recueillie,  mais  sans  la  garantir.  Ces  bruits  coururent 
de  bouche  en  honche,  Juittn  sermone  hominum;  voilà  tout  ce  qu'il 
en  dit. 

Vadmimstratlon      ITA   CORHUPTO   Macbdonio   (Chr.  II,  48,  5,   14).  —  PriscîUien 
tt  la  religkm.    ayant  échoué  à  Rome  et  à  Milan  dans  sa  tentative  pour  échapper  aux 
persécutions  d'Ithace,  voyant  ses  amis  chassés  de  leurs  églises  et  leurs 
ouailles  partout  traquées  comme  des  bêtes  fauves  au  nom  de  l'empe- 
reur, se  décide  lui  aussi  à  rechercher  le  concours  de  ce  c  bras  séculier  > 
si  souvent  condamné  dans  les   Tractatus.  H  est  au  moins  égal  en 
habileté  de  parole  à  Ithacius;  il  lui  est  supérieur  par  la  probité  et  la 
sincérité;  peut-être,  en  outre,  l'emporte-t-ii  de  beaucoup  sur  le  parti 
hiérarchique  par  les  richesses  dont  il  dispose  et  par  l'ampleur  avec 
laquelle  il  sait  les  prodiguer.  Il  cherche  alors  des  protecteurs  à  la 
cour;  et  bientôt  il  en  trouve  de  très  puissants  et  de  très  résolus,  notrai- 
ment  le  c  maître  des  offices  >  Macedonius,  dont  Sulpice  dénonce  la 
vénalité.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  me  semble  opportun  de  parler  un 
peu  plus  explicitement  de  ce  personnage  et  de  sa  fonction  '.  Nous  avons 
vu  au  chapitre  40  un  de  ses  prédécesseurs  rassemblant  de  gré  ou  de 
force  —  acciti  aut  coacti  —  tous  les  évêques  d'Occident  et  les  rabat- 
tant vers  Rimini  comme  un  gibier,  avec  ordre  de  ne  les  rendre  libres 
Quelques       que  lorsqu'ils  auraient  voté  une  formule  rédigée  par  Constance.  Nous 
spécimens       retrouverons  à  maintes  reprises  ces  c  agents  du  maître  >,  qui  sans  cesse 
pros(h         remplissaient  de  leurs  exploits  les  diverses  contrées  de  l'empire.  On  les 
pographiques,    redoutait  fort  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  mérites  de  Martin  qu'il 
sut  un  jour  se  moquer  d'eux.  Le  magister  officiorum  avait,  en  réalité, 

I.  Je  crois  utile  d'emprunter  quelques  notices  à  un  travail  par  mot  abandonné 
ou  ajourné,  mais  dont  les  débris  pourraient  actuellement  n*être  pas  sans  à  propos. 
Le  lecteur,  s'il  s'en  rencontre  un  disposé  à  fouiller  ces  chaotiques  recherches  avec 
Tespoir  d'y  trouver  les  éléments  d'un  tableau  exact  et  souvent  neuf  du  iv*  siècle; 
—  ils  y  existent,  je  le  crois  en  vérité,  quoique  ça  n'en  ait  pas  l'air;  —  ce  lecteur, 
donc,  est  prié  de  se  reporter  à  la  page  261  du  tome  I,  petit  essai  intitulé  :  Les 
éditeurs  de  Sulpice,  Il  y  verra  que  j'avais  exécuté  une  galerie  de  portraits, 
englobant  tous  les  personnages  entrés  peu  ou  beaucoup  en  relations  avec  Martin 
et  Sulpice.  C'est  de  cette  prosopographie,  comme  on  disait  au  xvi*  siècle,  que 
proviennent  les  croquis  qu'on  va  lire;  tous,  d'ailleurs,  sauf  un,  afférents  aux 
c  Six  Chapitres  >.  Ils  n'ont  certes  rien  de  bien  intéressant  sous  leur  forme 
biographique  et  quasi  technique;  mais  ils  aideront,  ce  me  semble,  à  donner 
une  valeur  concrète  et  positive  à  certaines  assertions  générales,  celle  entre 
autres  qui  regarde  le  fond  invariablement  et  toujours  presque  exclusivement 
religieux  des  agitations  de  cette  époque,  ainsi  que  la  rapidité,  parfois  fou- 
droyante, avec  laquelle  ces  incidents  s'accomplissaient. 
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80U8  ses  ordres,  la  plus  grande  partie  des  schoUie  de  la  garde  palatine; 
et  il  tirait  de  ces  espèces  de  collèges  les  sujets  les  mieux  préparés  à 
remplir  des  missions  d'administration  ou  de  police.  On  les  appelait 
curiosi  ou  agentes  in  rébus.  Quand  nous  verrons  Martin  saisi  des 
plus  vives  appréhensions  à  la  nouvelle  que  plusieurs  tribuns,  munis  du 
droit  de  glaive,  cum  jure  gladiorum,  allaient  être  expédiés  en  Aqui- 
taine et  en  Espagne,  on  peut  être  assuré  qu'il  s'agissait  de  fonction- 
naires appartenant  au  bureau  (officium)  du  c  magister  »,  s'il  m'est 
permis  d'user,  moi  aussi,  de  ce  terme  caractéristiquement  abréviatif. 
Passés  maîtres  en  exécutions  et  confiscations,  les  curiosi  ne  lâchaient 
guère  la  proie  qu'ils  avaient  une  fois  happée  (cf.  Ammien,  XV,  7). 

Il  y  a  plusieurs  Macédonius  cités  dans  les  lois  du  Code  Théodosi^n 
qui  datent  des  règnes  de  Gratien,  de  Théodose  et  d'Honorius.  J'ai  eu 
à  m'occuper  de  l'un  d'eux  qui  correspondit  avec  Augustin  à  titre  de 
comte  d'Afrique.  Ses  lettres  sont  d'un  très  honnête  homme.  Le  nôtre, 
en  correspondance  avec  Symmaque  qui  lui  écrivît  fréquemment  (cf. 
Otto  Seeck,  lib.  III,  ,VII  et  X),  était  à  ce  qu'il  semble  cornes  largi- 
iionum  sacrarum,  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  eut  à  s'occuper  de 
Priscillien.  Sulpice  lui  donne  donc  un  titre  qui  ne  lui  appartint  que 
postérieurement  (cf.  Codex  Theod.^  XI,  20).  La  Chronique  lui  repro- 
che d'être  vénal,  sans  d'ailleurs  fournir  de  ce  fait  aucune  preuve.  La 
violence  avec  laquelle  Macédonius  fut  attaqué  après  sa  disgrâce  don- 
nerait plutôt  à  penser  qu'il  avait  soutenu  les  ascètes  par  sympathie 
d'opinion.  Les  fonctions  qu'il  remplissait  sont  toujours  terriblement 
périlleuses  en  temps  de  troubles.  Impossible  d'éviter  les  froissements 
et  les  mécontentements.  Un  passage  de  la  vie  d'Ambroise  par  Paulin 
de  Milan  prouve  que  Macédonius  s'était  attiré  d'implacables  rancunes. 
Sulpice  \tvLT  fait  écho  en  répétant,  sans  trop  penser  à  mal,  ce  qu'il  a 
entendu  dire. 

.  On  vient  de  voir  que  le  magister  officiorum  était  ministre  de  la 
police  générale.  J'ai  montré  ailleurs  que  le  cursus  publicus  dépendait 
en  partie  de  lui  par  la  distribution  et  la  surveillance  des  diplômes  de 
circulation.  C'est  ce  qui  le  fait  qualifier  par  Niebuhr  de  ministre  des 
postes  {Corpus  Byxantinum^  I,  p.  xxx).  Il  dirigeait,  en  outre,  les 
fabriques  d'armes  de  trait.  Enfin,  rien  n'empêche  de  lui  donner  le  titre 
de  ministre  des  affaires  étrangères;  car,  seul,  il  recevait  les  ambassa- 
deurs et  leur  dictait  les  formules  d'audience,  ainsi  que,  du  reste,  il 
faisait  vis-à-vis  de  quiconque  voulait  approcher  l'empereur.  Cette 
dernière  prérogative  lui  a  valu  d'être  appelé  par  Cujas  cprévost  de 
l'hôtel  »,  comme  on  disait  en  France  sous  les  Valois- Angoulême.  Ce  dut 
être  en  qualité  de  maître  des  cérémonies  ou  maréchal  de  la  cour  qu'il 
facilita  les  démarches  que  Sulpice  attribue  à  Priscillien  :  ita  Macedonio 
corrupto  rescriptum  eliciunt.  Tant  de  pouvoirs  spéciaux,  réunis  dans 
une  seule  main,  supposent,  en  effet,  une  influence  considérable,  surtout 
si  le  titulaire  est  habile  homme.  Us  entraînent  aussi  de  terribles  res- 
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ponsabilités,  et  les  responsabilités  finissent  toujours  par  coûter  gros  à 
et  comment      celui  qui  s'en  est  chargé.  Au  lendemain  de  la  chute  de  Gratien,  Macé- 
ils  finissaient     donius,  sous  le  coup  d'une  accusation  capitale,  tenta,  pour  échapper  au 
souvent        ^^^  q^j  j^  menaçait,  de  se  réfugier  dans  une  église.  Mais  l'entrée  lui 
''^^^?c«/ui         ^^  ^^^  durement  refusée.  Le  t  notaire  >  Paulin  a  tiré  de  ce  détail  la 
qui  les  exerçait,   preuve  qu'Ambroise  était  prophète.  Il  rapporte  que,  sous  Gratien, 
Macédonius  ayant  fermé  sa  porte  à  l'évêque  de  Milan  qui  venait  inter- 
céder auprès  de  lui,  l'impérieux  prélat  lui  cria  :  <  Toi  aussi,  tu  viendras 
vers  l'église;  elle  ne  sera  pas  fermée;  cependant,  tu  n'y  pénétreras 
pas.  >  Cette  prédiction  se  vérifia,  ajoute  Paulin  (Vita  Ambrosti,  §  V). 
Mais  je  crois  bien  qu'Ambroise  ne  nuisit  pas  à  sa  réalisation  et  fut 
prophète  à  bon  marché.  Quoi  qu'il  en  soit,  Macédonius,  frappé  par 
une  sentence  sénatoriale,  in  foro  senaforutHj  fut  exécuté  en  385  pour 
crime  de  majesté. 


Us  proconsuls        VOLVENTIO  PROCONSULE  {Chr,  II,  49,  i,  2i).  —  Ithace,  battu  non 
^autrefois      dompté,  redouble  d'audace  et  s'agite  pour  ramener  à  lui  la  bonne  for- 
et  ce  qu'ils  étaient  tune;  mais  ses  efforts  vont  se  heurter  contre  le  proconsul  Volventius. 


/ 
I 

I 

\       au  IV* siècle. 


devenus        Seulement  ce  personnage  et  sa  fonction  sont  une  des  plus  indéchiffrables 


énigmes  du  récit  de  Sulpice.  Un  proconsul  donné,  puis  retiré  aux  Espa- 
gnes  (cf.  infra,  49,  4,  3,  proconsulem  kabere  desierani)  dans  l'espace 
de  quelques  mois  !  Le  fait,  s'il  était  exact,  serait  singulièrement  inusité. 
Sous  la  République,  les  proconsuls  avaient  charge  de  gouverner  celles 
des  provinces  où  résidait  un  corps  de  troupes.  Pour  exercer  cette  fonc- 
tion absolument  souveraine,  point  n'était  besoin  d'avoir  passé  par  le 
consulat.  Il  y  eut  de  tels  actes  commis  par  les  proconsuls,  que  ce  mot  en 
conserve  aujourd'hui  encore  une  physionomie  sinistre.  Mais  Auguste 
s'étant  attribué  la  direction  des  provinces  occupées  militairement,  les 
proconsuls  perdirent  le  commandement  des  armées,  n'en  portèrent  plus 
les  insignes  et  devinrent,  eux  aussi,  des  chefs  purement  administratifs.  Le 
proconsulat  donc  n'était  plus  qu'un  souvenir;  néanmoins,  il  en  restait 
quelques  privilèges.  Placés  au  premier  rang  des  judices  majores,  les 
proconsuls  viennent,  dans  la  hiérarchie,  immédiatement  après  le  préfet 
du  prétoire,  et  avant  le  vicaire.  Ils  sont  illustres,  si  bien  que  les 
empereurs  ne  se  soucient  pas  de  les  multiplier.  Sur  deux  cents  et  quel- 
ques fonctionnaires,  matricules  dans  la  Notifia,  on  compte  deux  procon- 
suls inpartihus  Orientis  et  un  seulement  en  Occident,  pour  l'Afrique. 
Que  la  Sulpice  affirme  qu'il  y  en  eut  un  quatrième  en  Espagne,  du  nom  de 
bataille  religieuse  Volventius.  Nulle  trace,  d'ailleurs,  de  ce  fait  et  de  ce  nom  que  notre 
dtyeaait  présent  texte.  Godefroid,  d'ordinaire  plus  difficile,  juge  l'autorité  suffi- 
presque  toujours  ^^^^^  l^^  Espagnols,  dit-il,  ont  été  gouvernés  par  des  comtes,  puis  par 
bureaucratique.  ^*®  vicaires,  ensuite  par  des  proconsuls,  et  de  nouveau  par  des  vicaires 
parce  que  cela  a  plu  aux  empereurs  (Cod.  Theod.,IX).  Bœcking  est  de 
moins  bonne  composition.  L'assertion  de  la  Chronique  ne  lui  parait  pas 
suffisante  pour  contrepeser  le  silence  universel  :  pro  valido  argumenta 
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non  agnosco,  déclare-t-il;  et  je  suis  porté  à  me  ranger  à  son  avis.  Sul- 
pice  a  écrit  les  «  Six  chapitres  »,  en  s'en  fiant  à  sa  mémoire,  sans  notes 
ni  matériaux.  J'ai  indiqué  ce  détail  ;  je  le  reproduis,  car  il  exprime  tout  à 
}a  fois  et  son  péché  et  son  excuse,  yuoi  qu'il  en  soit,  combien  sont  ici 
frappantes  les  conséquences  du  régime  césàropapique  !  Ce  n'est  qu'hier 
qu'Ydacius,  agissant  pour  tous  les  évêques,  mettait  en  déroute  le  parti 
ascétique,  aidé  dans  cette  œuvre  par  un  édit  de  l'empereur  Gratien.  Les 
chefs  couraient  vers  Rome  et  Milan  pour  implorer  protection  ;  les  adhé- 
rents plus  humbles  se  dispersaient  terrorisés.  Or,  aujourd'hui,  Valter 
ego  d'Ydacius,  celui  qui  l'a  remplacé  par  la  supériorité  de  son  ardeur  et 
de  sa  hardiesse,  Ithacius^  s'entend  accuser,  à  son  tour,  de  troubler  les 
églises;  la  magistrature  le  menace  de  ses  rigueurs,  atrocem  execu- 
tioftem;  et  tout  cela  en  vertu  d'un  autre  édit,  portant,  lui  aussi,  la  signa- 
ture du  jeune  cchristianissime  >.  N'est-ce  pas  le  chef-d'œuvre  de  ce  Effets  singuliers 
procédé  de  gouvernement  qui,  à  partir  de  la  Réforme,  redevint  un  idéal  du  règim 
de  libéralisme,  et  dont  plusieurs  Éta^s  modernes  ont  poursuivi  la  recons- 
truction en  faisant  mine  d'accomplir  un  immense  progrès?  Mais  le  point 
qui  nous  intéresse,  c'est  l'effet  que  dut  produire  sur  le  public  fidèle  et 
sur  le  personnel  ecclésiastique  cette  subite  transformation  du  champion 
de  la  majorité  épiscopale  en  agent  de  tumulte  signalé  à  toutes  les  sévé- 
rités de  la  police.  Évidemment,  les  conservateurs  ne  purent  manquer  de 
se  dire  que  le  règne  de  Gratien  avait  trop  duré. 

Ithace,  néanmoins,  réussit  à  se  soustraire  à  tout  danger  immédiat;  on 
va  voir  comment,  dans  la  notice  sur  Grégorius;  et  cela  aussi  est  bien 
caractéristique.  Vainement  soutenu  par  le  préfet  du  prétoire,  il  aurait 
succombé,  si  l'influence  énorme  dont  disposait  le  concert  des  évêques 
ne  s'était  employée  pour  lui.  Avec  un  stupéfiant  aplomb,  sous  les  yeux 
mêmes  de  la  cour,  à  Trêves,  le  prélat  qui  occupait  le  siège  de  cette 
capitale  fournit  au  fugitif  une  cachette  sûre,  en  se  moquant  àantagister 
offUiorunt  et  de  ses  curiosi.  Il  est  vrai  que  l'évêque  Britannius  se 
serait  bien  gardé  d'agir  ainsi,  s'il  n'avait  su  qu'un  complot  était  noué 
qui,  d'un  jour  à  l'autre,  allait  éclater  comme  la  foudre,  ruinant  Gratien, 
ses  favoris  et  ses  ministres  tout  en  même  temps. 
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Gregorium  PRAEFECTUAi  ADiiT  {Chr.  II,  49,  2,  25).  —  Ainsi  donc,  U 

pour  résister  au  problématique  Volventius,  Ithace  obtient  l'appui  du  f*^^ff^  ^'JU  prjioirt 
préfet  de  la  préfecture  des  Gaules^  personnage,  lui,  très  réel,  avec  un 
état  civil  bien  constaté,  et  dont  le  pouvoir  s'étendait  sur  toute  une  moitié 
de  l'empire  d'Occident.  La  préfecture  des  Gaules,  en  effet,  comprenait 
trois  diocèses  et  embrassait,  pour  parler  comme  la  Notifia,  les  dix- 
sept  Gaules,  les  cinq  Espagnes  et  les  quatre  Bretagnes.  Grégorius  avait 
donc  tout  droit  d'intervenir  dans  les  troubles  qui  agitaient  la  clergé 
d'outre-Pyrénées.  Il  prend  parti  en  faveur  des  évêques  mondains  contre 
les  ascètes;  cela  aussi  était  de  règle.  Excepté  sous  Julien,  ne  l'oublions 
pas,  l'administration  ne  cessa  jamais,  au  iv»  siècle,  de  mettre  la  main 
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dans  les  questions  religieuses  grandes  ou  petites.  Elle  aurait  eu  de  la 
peine  à  faire  autrement,  car  son  intervention  était  sans  cesse  sollicitée 
par  le  clergé,  bien  que  Martin  s'en  indigne  et  que  Sulpice  multiplie  à  ce 
sujet  ses  plus  énergiques  réprobations.  Ils  étaient  seuls  de  leur  temps  à 
penser  ainsi.  Dans  le  cas  présent,  nous  voyons  le  préfet  du  prétoire 
complètement  annihilé  par  un  fonctionnaire  de  cour,  le  magister  officio- 
rum.  L'incise,  erepta  cognitio  Hispaniarum  vicario,  n'est  pas  facile 
à  expliquer,  car  elle  se  rapporte  à  la  question  si  embrouillée  du  pro- 
consul donné  et  retiré  (cf.  supra,  49,  i,  21,  et  injra,  49,  4,  2). 

VicARio  Hispaniarum  (Chr.  II,  49,  4,  2).  —  Le  Vicaire  des  Bspa- 
gnes,  qui  vient  d*arracher  au  préfet  du  prétoire  Taffaire  des  Priscillia- 
nistes,  s'appelait  Marinianus.  Ce  nom  n'est  pas  dans  Sulpice,  mais  le 
Code  Théodosien  nous  apprend  qu'en  383  le  titulaire  de  ce  poste  se 
nommait  ainsi  ' .  On  peut  tirer  de  ce  fait  d'assez  utiles  lumières  pour 
expliquer  les  hauts  et  les  bas  qui  se  produisirent  si  bizarrement  au  cours 
Un  yicairt  du  conflit  entre  évêques  et  Priscillianistes.  Marinianus  était  Espagnol 
des  Espagnes  et  né  en  Galice,  le  pays  où  la  bataille  avait  commencé  (Gallaecia,  Otto 
païen  etpartuan  Sceck  propose  de  lire  ainsi  ce  nom,  parfois  écrit  Galatià),  Marinianus 
es  asc  e ,  ^^^.^  certainement  polythéiste  :  il  compte  parmi  les  correspondants  de 
Symmaque,  si  savamment  catalogués  et  biographies  par  M.  Seeck. 
L'idée  de  le  faire  corrompre  à  prix  d'argent,  comme  cela  résulte  impli- 
citement du  contexte  de  la  phrase  49,  3,  29,  ne  paraît  guère  plausible, 
quand  on  sait  que  Marinianus  était  prodigieusement  riche.  Zosime 
raconte  qu'en  l'an  409  il  paya  à  Alaric  trente  mille  écus  d'or  (lib.  V, 
45,  p.  81)  pour  racheter  son  fils.  Quand  donc  l'instruction  (cognitio)  de 
raffaire  engagée  contre  Priscillien  par  le  préfet  Grégoire  fut  enlevée  à 
ce  magistrat  et  déférée  au  Vicaire  des  Espagnes  par  l'influence  de 
Macédonius,  on  pourrait  peut-être  croire  que  Sulpice  dit  vrai  en  attri- 
buant au  magister  officiorum  un  mobile  bassement  intéressé.  J'ai 
remarqué  ailleurs  que  rien  n'était  moins  certain.  En  tout  cas,  pour  ce  qui 
concerne  Marinianus,  il  est  bien  plus  rationnel  de  trouver  l'explication 
de  sa  conduite  dans  le  penchant  tout  naturel  des  païens  à  se  ranger  tou- 
jours du  côté  des  hérétiques.  C'est  le  système  qu'avait  suivi  Julien,  et  il 
n'est  pas  besoin  pour  le  comprendre  de  supposer  une  grande  profon- 
deur de  malice.  Le  culte  nouveau,  devenu  officiel,  visait  ouvertement  à 

I.  La  loi  14  De  Accusationibus  lui  est  adressée.  Elle  porte  la  date  de  jan- 
vier 383  et  renouvelle  une  antique  prescription  en  vertu  de  laquelle  nul  ne  doit 
être  entendu  comme  accusateur  dans  une  affaire  capitale,  s'il  ne  s'est  préalable- 
ment soumis  à  subir  la  peine  dont  l'accusé  est  menacé.  Tel  va  être  précisément 
tout  à  l'heure  le  cas  d'Ithacius.  Mais  Godefroid  croit  à  tort  que  cette  loi  se  rap- 
porte aux  crimes  et  aux  mouvements  des  Priscillianistes  (Cod,  Théod,,  t.  111, 
p.  2 1 ,  col.  3).  S'il  entend  par  là  les  faits  qui  précédèrent  et  suivirent  le  procès 
de  Trêves,  c'est  inadmissible.  Marinianus  est  le  destinataire  des  lettres  a  3  et  29 
qu'on  Ut  dans  le  livre  III  de  Symmaque. 
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la  domination  et  ne  reculait  pas  devant  la  tyrannie.  Nicéens  et  Ariens 
se  persécutaient  tour  à  tour,  ayant  chacun  en  vue  de  concentrer  la  force 
publique  et  l'opinion  au  profit  de  leur  dogme.  Il  suivait  de  là  que  les 
polythéistes,  également  haïs  et  menacés  par  les  uns  et  par  les  autres, 
devaient  souhaiter  d'abord  le  respect  du  principe  de  liberté  de  cons- 
cience, ensuite  s'associer  à  tout  ce  qui  pouvait  empêcher  la  concen- 
tration du  pouvoir  entre  les  mêmes  mains.  L'avènement  de  Julien  fut  U 
une  délivrance  pour  les  orthodoxes  :  on  leur  restitua  leurs  sièges,  leurs  conflit  religieux 
églises,  et  tous  les  biens  dont  les  Ariens  les  avaient  dépouillés.  C'est  à  ^ 
ce  point  de  vue  que  dut  se  placer  Marinianus,  puisqu'il  était  comme  "^fppricii"^ 
Symmaque,  Praetextatus,  Themistius  et  beaucoup  d'autres,  imde  ces  au  point  de  yue 
fidèles  de  l'ancien  culte,  doués  de  tant  de  mérite  et  appuyés  par  de  si  des  bureaucrates 
grandes  influences,  qu'on  leur  confiait  les  plus  hauts  postes  en  dépit  de  qui  y  prirent  part. 
leur  religion.  Priscillien  luttant  avec  ses  amis  contre  la  hiérarchie  épis- 
copale  en  Espagne,  Marinianus  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
soutenir  les  c  Priscillianistes^» .  Pour  moi,  je  crois  voir  très  clairement 
que  le  préfet  du  prétoire  Gregorius  était  c  un  clérical  »,  comme  Macé- 
donius  était  un  c  libéral  >  dans  la  mesure  où  le  mot  peut  être  appliqué 
au  parti  ascétique.  En  dessaisissant  Gregorius  et  en  faisant  passer 
l'affaire  aux  mains  de  Marinianus,  sans  complicité,  sans  entente 
secrète,  sans  corruption  d'aucun  genre,  le  c  maître  des  offices  »  rendait 
un  service  éminent  à  l'évêque  d'Avila  et  à  ses  adhérents,  car  il  savait 
par  avance  que  le  Vicaire  le  traiterait  avec  faveur  (cf.  Otto  Seeck, 
p.  cxxii).  En  tout  cas,  mises  à  part  ces  considérations  qui  restent 
hypothétiques,  il  est  bien  clair  que  Marinianus  et  Macédonius  ne  man- 
quèrent pas  de  mener  la  vie  très  dure  à  Ithace  ;  et  il  en  résulta  une  indi- 
cible irritation  dans  les  milieux  ecclésiastiques.  C'est  là  qu'est  la  vraie 
source  de  l'accusation  de  vénalité.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les 
termes  dans  lesquels  notre  auteur  l'a  formulée  :  per  libidinetn  et  poten- 
tiam  patêcorutn  cuncta  ihi  venalia  erant.  Ibi,  c'est  la  cour  de  Trêves 
où  tout  était  vénal  par  la  licencieuse  prépotence  de  quelques  hommes 
(49,  3,  28).  Si  tel  de  mes  lecteurs  avait  des  doutes  sur  l'interprétation 
générale  que  j'ai  donnée  (prolégomène  IV)  des  ressorts  secrets  qui 
firent  réussir  l'usurpation  de  Magnus  Maximus  et  des  motifs  réels  qui 
l'avaient  provoquée,  je  le  prie  de  méditer  ce  texte.  Il  contient  la  pure 
expression  du  sentiment  catholique  sur  le  gouvernement  de  Giatien.  C'est 
un  trait  que  je  signale  ;  je  ne  le  commente  pas  :  il  faudrait  pour  cela  re- 
courir aux  passages  décisifs  de  la  Vita  et  des  Dialogues  que  j'ai  autant 
que  possible  réservés.  Après  avoir  lu  attentivement  ces  mots  :  Libidi- 
netn et  potentiam  paucorum,  chacun  se  rendra  compte  que  Sulpice  lui- 
même  a  connu  le  vrai  fond  de  la  situation.  L'empereur  ne  gouvernait 
plus  et  il  laissait  gouverner  contre  ses  propres  opinions.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  se  sont  mis  les  initiés  catholiques,  lorsqu'ils  apprécient  avec 
sympathie  Thomme  qui  renversa  le  gouvernement  par  lequel  ils  se 
jugeaient  trahis.  Plus  d'un  quart  de  siècle  s'était  écoulé  qu'Orose,  simple 
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et  stupide  écho  des  rumeurs  accréditées  dans  les  cercles  bien  pensants, 
disait  encore  de  Maxime  qu'il  fut  courageux,  probe,  digne  d'être  empe- 
reur :  c  Strenuus quidem et probus  atque  augusto  dignus, nisi..,  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  Sulpice  au  chapitre  XX  de  la  Vita  Martini. 

Ctqut^iUU  PrO  NaRSBTE  COMITE  ET  LeUCADIO PSAESIDE  {DicU,  III,  II,  18). 

qu'un* comte*    —  J'introduis  ici  ce  texte,  étranger  à  notre  Chrofiique,  parce  qu'il  est 
et  ce  que  Citait  ^^jj^  p^^j.  préciser  un  point  intéressant.  Au  dialogue  II,  un  jour  que  le 
qu  un  praeses.    q^i^^  Gallus,  ami  et  commensal  de  Sulpice,  exposait  devant  im  auditoire 
d'ascètes  aquitains  les  relations  qui,  à  certaine  époque,  se  nouèrent 
entre  le  vieil  évêque  de  Tours  et  la  c  reine  »,  épouse  de  Maxime  (cf. 
supra,  p.  xciv),  on  ne  manqua  pas  de  lui  objecter  que  de  telles  intimités 
concordaient  mal  avec  le  propositum  de  Martin»  lequel  consistait  à 
n'approcher  jamais  les  personnes  du  sexe  féminin.  La  remarque  semble 
Véritables  motifs  fondée,  répond  Gallus,  à  cela  près  qu'il  faut  voir  les  circonstances.  De 
^<  quoi  s'agissait-il?  De  tirer  des  captifs  de  prison,  d'obtenir  le  rappel 

la  première  visite  d'e^ii^s  nombreux,  de  faire  restituer  leurs  biens  aux  victimes  de  la 
^  confiscation'.  Certes,  de  tels  objets  valaient  bien  qu'un  trop  rigou> 

la  cour  deTrhes  ;  '^^^  P^^^  ^^  ^^^  restât  momentanément  inappliqué.  Ainsi  parle  Gallus, 
et  il  nous  renseigne  par  là  sur  les  véritables  motifs  qu'avait  Martin 
en  383  de  se  poser  momentanément  en  courtisan  de  Maxime.  Un  peu 
plus  loin,  reprenant  la  même  question,  Gallus  affirme  que  le  généreux 
évêque  avait  à  cœur  de  sauver  de  hauts  fonctionnaires  qui  s'étaient 
sauver  de  la  mort,  montrés  passionnément  attachés  à  la  fortune  de  Gratien^.  Il  n'y  a  pas  à 
de  l'exil        contester  que  ces  passages,  grâce  aux  détails  bien  précis  qu'ils  présen- 
^  tent,  ne  laissent  planer  aucun  doute,  et  c*est  là  leur  intérêt,  sur  les  vrais 

'''  ^^j^^^f^^  motifs  du  premier  voyage  que  Martin  fît  à  Trêves,  au  lendemain  de  la 
bureaucrates  l'évolution.  Le  dîner  intime  et  le  grief  spécial  qui  pesait  sur  Narsès  et 
amisdeGratièn,  Leucadius  suffiraient  à  eux  seuls  pour  supprimer  sur  ce  point  toute 
hésitation.  J'ai  donc  cherché  à  savoir  si  ce  couple  bureaucratique  avait 
été  mentionné  ailleurs  que  dans  nos  opuscules.  Sur  Narsès,  le  Code 
Théodosien  nous  fait  connaître  un  fonctionnaire  ainsi  nommé  qui 
était  cotnes  et  castrensis  sacri  palatii.  Mais,  comme  c'est  en  416 
qu'est  placée  cette  indication,  il  saute  aux  yeux  qu'un  homme  déjà 
assez  mûr  en  383  pour  jouer  un  rôle  dans  la  politique,  n'a  pu,  trente  ou 
trente-cinq  ans  plus  tard^  tenir  sa  place  parmi  les  Castrenses,  milice 
privilégiée  et  très  active  du  palais  impérial.  Sulpice  est,  de  tous  les 
écrivains  de  son  temps,  celui  qui  emploie  avec  plus  de  fréquence  le 
titre  de  comte,  sans  autrement  le  caractériser.  En  tout  cas,  sur  ce  quali- 
ficatif et  sur  ses  applications,  je  renvoie  à  une  note  détaillée  concernant 
le  cotttes  Avitianus  qui  administrait  les  Tourangeaux  alors  que  Martin 
était  leur  évêque. 

1.  Temporis  necesaitate  cogi  ut  claasos carcere  Hberaret,  etc.  (Dial,  m,  1 1»7). 

2.  Quorum  ambo  Gratiani  partes  fecerant  pertinacioribus  studiis.  (Dialog.  lU, 
II,  18.) 
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Quant  à  Leucadius,  tout  aussi  peu  connu  que  Narsès,  il  ne  peut  me 
servir  qu'à  constater  qu'en  Gaule  onze  provinces  sur  dix-sept  étaient 
régies  par  des  praestdes.  Notre  homme  gouvernait  donc  une  de  ces 
onze  c  Gaules  >  au  moment  où  Gratien  fut  renversé  ;  même  il  s'avisa, 
chose  peu  commune,  de  le  défendre  contre  les  attaques  de  Magnus 
Maximus.  J'ai  fait  remarquer,  à  propos  du  terme  consularis,  que  les 
recteurs  provinciaux,  s'ils  différaient  par  le  nom,  se  ressemblaient  parles 
attributions,  ayant  pai'sils  devoirs  et  pareilles  prérogatives.  Cependant, 
le  mot  employé  de  préférence  comme  terme  générique  était  praeses, 
bien  que  dans  l'échelle  hiérarchique  les  présidents  fussent  inférieurs  aux 
consulaires.  Ces  derniers,  sachez-le,  étaient  c  clarissimes  >  ;  les  autres, 
c  perfectissimes  i  tout  uniment.  Au  surplus,  je  confesse  que  ces  nuances 
ne  sont  pas  des  plus  sûres.  La  valeur  relative  des  titres  n'avait  rien 
d'immuable  ;  souvent  elle  variait  selon  les  fantaisies  de  l'Éternité  Impé- 
riale. C'est  pourquoi,  dans  mon  commentaire,  j'ai  relevé,  autant  qu'il 
m'a  été  possible,  les  usages  suivis  sous  Gratien  et  sous  Théodose.  Après 
tout  cela  seul  m'importe,  comme  on  le  verra  au  tome  III,  de  rendre  sen- 
sible pour  mon  lecteur  la  couleur  spécialement  aristocratique  des  per- 
sonnages de  l'entourage  de  Martin,  en  se  ressouvenant  qu'en  ce  temps-là, 
le  haut  clergé  mis  à  part,  tous  les  aristocrates  étaient  bureaucrates. 

Maximum  intra  Bsitannias  sumpsisse  imperium  (Chr.  II,  49, 
^>  7)*  —  Britannicis,  les  Bretagnes,  comme  plus  haut  les  Gaules,  les 
Espagnes^  c'est-à-dire  les  circonscriptions  administratives  gouvernées 
par  un  consulaire  ou  un  praeses.  D'après  la  liste  de  Vérone,  qui  est  du 
début  du  iv^  siècle,  le  territoire  méridional  de  l'île  soumis  aux  Romains 
se  divisait  en  quatre  provinces  :  Maxima  Caesartensis,  Flavia  Caesa- 
riensis,  Britannia  prima j  Britannia  secunda.  Il  y  avait  donc  quatre 
Bre^tagnes^omme  il  y  avait  dix-sept  Gaules,  comme  il  y  avait  cinq 
EspagnesTCes  détails  précis,  et  quelques  autres  de  même  nature  qui 
vont  suivre,  ont  le  mérite  de  dissiper  le  faux  jour  jeté  sur  l'épisode  de 
Maxime,  même  par  les  écrivains,  très  rares,  d'ailleurs,  qui  en  ont  parlé 
avec  attention.  Gibbon,  par  exemple,  toujours  fort  soigneux,  mais  ici 
pressé  du  désir  de  faire  une  allusion  piquante,  présente  le  soulèvement 
de  383  comme  une  première  manifestation  de  ce  penchant  i  la  révolte 
dont  les'  hl[Ei!ants  des  îles  Britanniques  devaient  donner  tant  et  de  si 
bruyantes  marques.  Seulement,  les  faits  dont  il  s'agit  n'ont  réellement 
rien  à  voir  avec  l'état  d'esprit  insulaire.  Ils  sont  Rpmains^  exclusivement 
Roifiains^  étroitement  limités  aux  soldats  envoyés  du  continent  pour 
garder  les  quatre  Bretagnes  que  je  viens  d'énumérer.  La  coopération  de 
la  jeunesse  indigène  n'est  pas  autre  chose  qu'une  fable  très  ultérieure- 
ment inventée  d'après  quelques  mots  amphigouriques  du  bizarre  Gildas. 
Je  l'ai  déjà  remarqué,  et  la  présente  note  va  maintenant  le  démontrer. 

Ce  premier  point  ainsi  fixé,  vient  ensuite  un  autre  détail  fort  impor- 
tant à  régler,  celui  qui  concerne  le  lieu  exact  où  débarquèrent  les  troupes 
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où  ûbordèrent 

les  révolta 

en  j8j. 


Fixation  diclsiyt  soulevées.  Nous  le  connaissons  par  Zosime,  et  il  est  en  accord  avec  la 
dupoiatdelacôie  donnée  que,  seule,  les  textes  sérieux  autorisent.  Les  lé|^0nft.u]&^re- 
^.\  -i^-vi  »  tagnCj  jiniguement  composées  de  ces  soldats  jorna^ns  fort  exactement 
qualifiés  d*extdes  par  Drep^ius^Ëa^atus,  visaient  à  établir  un  empereur 
de  leur  choix.  Elles  avaientTSetoute  nécessité,  dû  se  concerter  plus  ou 
moins  directement  avec  les  troupes  continentales,  ce  qui  implique 
comme  stricte  conséquence  qu'en  quittant  la  rive  bretonne,  les  insurgés 
se  donnèrent  certainement  pour  but  de  joindre  la  partie  des  côtes  où 
leurs  corévoltés  de  terre  ferme  occupaient  des  postes  réguliers.  C'est 
bien,  au  fond,  ce  qu'entend  dire  Zosime,  quand  il  mentionne  celle  des 
embouchures  du  Rhin,  où  se  tenait  la  Classis  gertnanica^^  ajoutant 
aussitôt  qu'à  leur  débarquement  les  nouveaux  venus  furent  acclamés 
et  accueillis  de  façon  à  ce  que  les  deux  troupes  ne  firent  plus  qu'une 
--'       V     seule  et  même  armée.  Ces  simples  et  solides  indications  ne  pouvaient 

^  ^ ^évidemment  pas  être  adoptées  par  les  hommfis>>4!imagination  qui, 

"^^^dans  des  vues  de  vanité  locale  ou  de  race  ^t -propagèrent  l'hypothèse  de 
Pourquoi       la  conquête  et  de  la  colonisation  du  pays  armorique  en  383 ^  Selon 
le  roman        eux,  Maxime  aborda  auxl>6uches  de  la  Rance,  à  Saint-Malo,  lieu  extrê- 
de  la  conquête    élément  bien  choisi,  si  le  dessein  de  l'envahisseur  était  d'entamer  son 
de  la  colonisation  ^^^^P^^^  ^^  se  rendant  maître  de  la  future  petite  Bretagne,  Èritannia 
de  l' Armorique  ^tnor.  Et  comme  ce  roman  avait  pour  point  de  départ  l'existence  d'un 
les  fait  descendre  grand  nombre  de  jeunes  natifs  de  l'île  parmi  les  forces  de  Maxime,  quoi 
d  Saint'Malo.    de  plus  plausible  que  de  réserver  à  ces  précieux  auxiliaires,  entre  tant 
d'autres  terres  que  l'on  allait  conquérir,  le  sol  le  plus  rapproché  de  leur 
berceau  d'origine?  La  manière  dont  s'exécuta  cette  capitale  opération, 
—  dans  laquelle  Conan  Mériadek  ou  Meriadogh  ou  Murdhog,  c  lieute- 
nant >  de  Magnus  Maximus,  joue  un  rôle  de  premier  ordre,  —  nous  est 
connue  par  des  récits  extraordinairement  abondants.  On  n'a  que  l'em- 
barras du  choix.  Seulement,  outre  leur  manque  total  de  base  historique, 
il  est  impossible  de  faire  concorder  entre  elfes  cervèrsions,  où  le  men- 
songe  —  souvent  ignare  et  idiot  —  s'est  donné  carrière  en  prenant  pour 


1.  Tatc  ToO  Pi^vou  irpo9b>piiLMY]aacv  éxSoXoAc»  IV,  53,  p.  760  de  rédition  deiSgi  : 
Romanae  historiae  scripioras  Greci  minores, 

2.  Les  plus  anciennes  indications  en  ce  sens  se  rencontrent  dansVHisioria 
Britonum  de  Nennius,  ix«  siècle,  et  dans  Geoffroy  de  Montmouth,  xn*  siècle. 

/  Le  fond  pratique  de  Tinvention  vise  —  comme  toutes  les  fables  que  j*ai  signalées 
en  examinant  la  question  de  révangélisation  des  Gaules  —  à  établir  Textrême 
antiquité  du  christianisme  celtique  ou  gaélique.  Chaciy^  voulait  »vqi][  *té  le 
preigisrjL^  se  convertir,  et,  par  ^uite,  à  convertir  les  voUinSjiJ^onan,  ses  soldats 

>  et  leurs  fiancées  (cf.  tn/ra)  étaient  de  vieux  chrétiens  en  383.  Par  malheur,  les 
prétentions  se  heurtaient  entre  elles.  Ainsi,  sur  le  point  de  la  côte  où  Maxime 
aurait  débarqué,  Aleth  en  ce  temps-là,  plus  tard  Saint-Malo  ou  Saint-Maclou, 
régnait  une  légende  radicalement  contradictoire  à  celle  de  Conan.  Maclou  était 
un  natif  du  pays  de  Galles,  en  Clancarvan,  qui,  dans  son  ardeur  apostolique, 
traversa  la  Manche  pour  arracher  T Armorique  aux  ténèbres  du  paganisme  où 
elle  était  ploni^ée  ;  seulement,  c*est  en  520  que  l'affaire  se  passa. 
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guide  unique  les  tendances  avouées  ou  secrètes  de  chaque  narrateur.  Ce      Aventures 
serait  un  gros  et  très  inutile  travail  de  démêler  les  intérêts  divergents     fantastiques 
qui,  selon  le  temps  et  le  pays,  ont  inspiré  ces  inventions.  Il  y  en  a  qui  ^^ , 

font  de  Conan  un  souverain-né,  plutôt  protecteur  qu'allié  de  Maxime.  ConanMiriadeck. 
D'autres,  possédant  par  grand  hasard  quelques  notions  exactes  sur  Pétat 
de  VOrbis  Romanua  à  la  fin  du  iv^  siècle,  prétendent  que  le  chef  breton 
fut  revêtu  par  l'usurpateur  du  titre  de  dux  de  cet  Armoricanus  Trcicius 
dont  j'ai  essayé  (cf^p.  LV)  d'indiquer  les  exactes  limites.  Or,  dans  le 
nombre  des  régions  que  le  général  armoricain  devait  protéger  contre  la 
piraterie  barbare,  se  présentait  en  première  ligne  la  Lyonnaise  troisième, 
ainsi  qu'on  appelait  alors  le  territoire  péninsulaire  qui  commençait  à 
Tours  '.  Il  allait  de  soi  que,  pour  cette  partie  du  Tractus  Armoricanus, 
Conan  reçut  des  pouvoirs  spéciaux,  sans  quoi  il  n'aurait  pu  fonder  la 
prodigieuse  lignée  de  ducs,  de  comtes  et  de  rois  dont  les  historiens  nous 
ont  transmis  la  liste.  Encore  si  1'  c  histoire  >  locale  eût  été  seule  à  Succks  universel 
accueillir  favorablement  d'aussi  singulières  informations  !  l'orgueil  parti-     de  cette  fable 
culariste  surexcité  excuse  bien  des  choses.  Mais  cette  fable,  —  archi-       d'origine 
fabuleuse,  elle  ne  contient  pas  un  atome  de  réalité,  —  a  pris  rang  de      britannique, 
fait  authentique  et  officiel  dans  tous  les  livres  destinés  à  renseigner  le 
public,  depuis  Moreri,  auteur  du  premier  grand  dictionnaire  biogra- 
phique connu  (1673),  spécialement  estimé,  ajuste  titre,  d'ailleurs,  pour 
ses  généalogies,  jusqu'à  Bouillet,  dont  l'ouvrage  est  le  plus  usité  de 
notre  temps  et  qui,  vraiment,  le  mérite,  c  Maxime,  dit  ^ipifixi,  permit  à 
Conan  Mériadoc  d'établir  un  royaume  >  lequel  dura  jusqu'à  ce  que  Clovis 
et  Chilpéric  «  obligèrent  ces  rois  de  se  contenter  du  titre  de  comtes». 
Suit  alors,  avec  un  appareil  typographique  convenablement  solennel, 
la  série  des  souverains  de  la  Bretagne  ^.  Bouillet,  moins  exalté  au  point      Coup  d'œil 

sur  la  manière 

1.  La  NotiHa  civitatum  Galliae,  comme  d'ailleurs  la  Notifia  dignitatum,  ^onttios  icrtvains 
attribue  la  ville  des  Turones  pour  métropole  à  la  Lugdanensis  III,  bien  que      ''^"^  traitée 
placée  de  l'autre  côté  du  fleuve,  sur  le  territoire  de  TAquitaine  seconde.  Ce  depuis 
détail,  qui  intéresse  la  situation  de  Martin,  est  discuté  dans  un  petit  essai  du  .  ^^^^^"^nce 
tome  m,  où  je  recherche  si  notre  saint  remplit  les  fonctions  d'archevêque  et  en  W"'^  «^J  jours, 
porta  le  titre. 

2.  Voici  textuellement  reproduit  l'imposant  début  de  cette  liste: 

SUCCESSION  CHRONOLOGIQUE 

DES 
▲  NCIBN8     SOIS    ou    COMTES    DB     BSBTAQMB 

Conan,  dit  Mériadoc mort  en  SgB 

Grallon —     4o5 

Saloiyonl*!* —      413 

Etc. 
Je  dte  l'édition  de  1759,  dix  tomes.  L'ouvrage,  publié  d'abord  (1673)  en  un 
seul  volume  in-folio,  n'avsdt  cessé  de  s'étendre.  C'est  pour  l'améliorer  et  le  cor- 
riger que  Bayle  entreprit  son  Dictionnaire  critique,  prodige  de  l'érudition  de 
cous  les  temps,  dont  l'emploi  est  malheureusement  rendu  si  pénible  par  l'absence 
totale  d'une  opinion*  quelle  qu'elle  soit,  arrêtée  sur  un  point  quel  qu'il  puisse  être. 


Digitized  by 


Google 


646  PETITS     ESSAIS 

de  vue  de  la  typographie,  se  montre  peut-être  plus  sûr  de  son  fait  que 
Moreri.  D'un  ton  de  magistrale  brièveté,  il  raconte  que  c  Conan,  dit 
Mériadec  ou  Caradoc,  fut  fait  duc  d'Armorique  par  Maxime  et  qu'après 
avoir  exercé  le  pouvoir  pendant  vingt-six  ans  sous  les  Romains,  pendant 
douze  ans  en  pleine  indépendance,  il  mourut  vers  42 1 ,  léguant  son  droit 
de  souveraineté  à  ses  descendants  les  ducs  de  Bretagne  '.  > 

Maintenant  peut-être  allez-vous  dire  que  Moreri  au  xvii«  siècle  et 
Bouillet  au  xix*  ont  trop  obéi  à  ce  penchant  des  compilateurs  d'accepter 
la  besogne  toute  faite  en  laissant  dormir  le  sens  critique,  afin  de  diminuer 
le  labeur.  Je  fais  d'abord  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  premiers 
venus  (voir  les  deux  précédentes  notes  de  bas  de  page).  Ensuite,  pour 
le  cas  actuel,  ils  s'appuyaient  sur  une  troupe  véritablement  notable  de 
prédécesseurs  de  bon  renom  :  le  bénédictin  Dom  Morice,  l'abbé  Gallet, 
l'abbé  Manet,  M.  Roujoux,  M.  Daru.  J'en  passe  de  ceux  que  j'ai  feuilletés; 
et  je  n'ai  pas  feuilleté  tous  ceux  qui,  avec  des  dififérences  telles  que  le 
changement  de  Mériadec  en  Caradoc,  racontent  qu'un  prince  d'Albanie, 
nommé  Conan,  passa  de  la  Britannie  insulaire  dans  la  future  Briiannia 
tninor  pour  appuyer  Magnus  Maximus.  Néanmoins,  comme  tous  ces 
écrivains  sont  suspects  étant  Bretons  bretonnants,  je  les  écarte.  Mais, 
voici  la  Biographie  Didot,  dirigée  par  le  docteur  Hoefer,  qui  fut  un 
chimiste  se  piquant  de  procédés  sévères  et  visant  à  porter  remède  aux 
façons  peu  scientifiques  de  la  Biographie  Michaud,  De  fait,  on  s'en 
aperçoit  dans  l'article  Conan.  L'auteur,  tout  en  donnant  infiniment 
trop  de  place  aux  pures  fables,  a  pourtant  pris  connaissance  des  travaux 
de  Vignes  et  de  Dom  Lobinau  sur  les  origines  bretonnes.  Or,  ces  deux 
écrivains,  fort  judicieux  l'un  et  l'autre  et  que  plusieurs  critiques  plus 
récents  ont  imités,  ne  laissent  rien  subsister  des  divagations  concernant 
rArrnoriqufi...XiUiau.ise  et  colqmsé&  par  des  Celtes  venus^  d^  Gtandfi^ 
Incroyable  vitaliti  Bretagne  en  383.  En  conséquence,  la  Biographie  Didot  se  hasarde  à 
de  cette  mention,  dîrTlïû'e'ces^dîverses  études  t  semblent  donner  gain  de  cause  à  l'opi- 
»  nion  de  Dom  Lobinau  >.  Mais  aussitôt,  regrettant  sa  hardiesse,  elle  se 
httte  d'ajouter  que,  «  sans  doute,  l'Armorique  dut  devenir,  en  383, 
»  l'asile  de  beaucoup  de  Bretons  fugitifs  ou  appartenant  à  l'armée  de 
»  Maxime...  »  Ce  c  sans  doute  >  appliqué  à  une  allégation  absolument 
chimérique  et  cç  <  dut  devenir  >  rétablissant  par  une  hypothèse  pure- 
ment arbitraire  des  circonstances  démontrées  fausses,  sont  caractéris- 
tiques. Il  n'y  a  pas  trace  d'un  motif  quelconque  pour  prétendre  qu'à  la 
fin  du  iv«  siècle  les  indigènes  s'enfuyaient  des  îles  Britanniques;  il  n'y 
en  a  pas  davantage  pour  supposer  que  les  Bretons  de  l'île  aient  été 
mêlés  en  quoi  que  ce  soit  à  un  pronunciamiento  qui  fut  exclusivement 

I .  Dictionnaire  historique  et  géographique,  par  M.  N.  Bouillet,  continué  et 
révisé  par  A.  Chatsang,  maître  des  conférences  à  TÉcoIe  normale  supérieure» 
docteur  es  lettres,  lauréat  de  Tlnstitut.  Ces  deux  noms  sont  aussi  respectables  et 
considérables  pour  notre  temps  que  celui  de  Moreri  pour  le  sien.  Je  me  sers  de 
l'édition  de  1871. 
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militaire.  Mais  cette  double  invention  ayant  eu  libre  cours  pendant 
plusieurs  centaines  d'années,  il  semble  quhine  difficulté  insurmontable 
empêche  qu'on  ose  s'en  détacher.  C'est  par  hasard  que  j'ai  rencontré 
ces  jours-ci  sur  les  quais  un  volume  dépareillé  de  la  Biographie  bre- 
tonne (Vannes,  i85i)  et  une  Histoire  de  Bretagne,  par  M.  Charles 
Barthélémy,  où  l'on  retrouve  toutes  les  folies  sur  la  jeunesse  insulaire 
dont  Conan  était  le  chef,  sur  la  royauté  que  lui  concéda  Maxime,  avec 
quelques  adjonctions  plus  absurdes  encore,  par  exemple  le  mariage  de 
€  ce  jeune  héros  >  avec  une  parente  de  saint  Martin.  Je  cite  ces  ouvrages 
parce  que  le  premier  paraît  représenter  la  moyenne  science  historique 
locale  chez  nos  compatriotes  du  Nord-Ouest,  et  que  le  second  fait 
partie  des  livres  pour  distribution  de  prix  dont  la  maison  Mame  détient 
le  quasi-monopole  et  qu'elle  répand  tous  les  ans  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre.  Mais  pourquoi  perdrais -je  mon  temps  à  ces  recherches  à 
travers  les  auteurs  de  quatrième,  troisième  ou  second  ordre,  quand  nos 
deux  grands  corps  d'histoire  nationale  peuvent  me  fournir  la  preuve  de 
l'étonnante  persistance  du  roman  anglo-breton  si  obstinément  rattaché 
à  l'épisode  de  Maxime?  C'est  ainsi  qu'Henri  Martin  n'éprouve  aucune 
hésitation  à  admettre  la  présence  d'une  c  multitude  de  Bretons  >  dans 
l'armée  de  Magnus  Maximus  et  l'inauguration  du  régime  féodal  par 
l'usurpateur  au  profit  de  ces  auxiliaires  >.  Michelet  dit  aussi  que 
<  Maxime  ayant  passé  à  Saint-Malo  avec  une  multitude  d'insulaires, 
»  les  établit  dans  notre  Ârmorique  sous  leur  conan  ou  chef,  Mériadec 

>  ou  Murdoch  >  ^.  A  entendre  Michelet  et  aussi  Henri  Martin,  l'msur- 
rection  de  Maxime  aurait  été  une  preuve  du  mouvement  séparatiste 
qui  travaillait  sourdement  les  peuples  incorporés  ;  —  bien  sourdement, 
certes,  car  personne  n'en  entendit  jamais  parler.  <  Les  vieilles  popula- 

>  tions  celtiques,  les  indigènes  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne  se  rele- 

>  vèrent  et  se  donnèrent  des  chefs,  »  affirme  le  célèbre  historien,  qui 

1 .  «  A  rinvasion  de  Maxime  se  rattache  un  fait  important,  le  premier  établisse- 
>ment  des  Bretons  en  Gaule.  Il  paraîtrait  que  Maxime  conféra  des  bénéfices 

>  militaires  à  un  gjand  nombre  de  volontaires  bretons  dans  la  partie  la  plus 

>  occidentale  de  TArmorlque  ou  Basse-Bretagne.  >  (Histoire  de  France,  t.  I, 
p.  323.)  H  paraîtrait  est  à  dorer  sous  la  plume  d*un  écrivain  qui  n'eut  jamais, 
certes,  rien  de  remarquable  au  point  de  vue  de  la  conception  ou  de  l'exécution  ; 
mais,  du  moins,  avec  une  très  louable  et,  pour  le  pubUc,  très  profitable  cons- 
cience, s'est-il  toujours  efforcé  de  tout  lire,  tout  analyser,  tout  résumer;  —  tout 
hormis  les  opuscules  de  Sulpice  Sévère. 

2.  Le  changement  de  Mériadec  en  Murdogh  et  la  transformation  de  Conan 
nom  propre  en  conan  qualificatif  politique  :  le  conan,  comme  en  Egypte  le 
pharaon,  sont  des  indices  que  Michelet  fréquentait  alors  la  dangereuse  litté- 
rature gafilique,  laquelle  n'est  guère  qu'un  amas  d'insignes  fabrications.  Aussi 
le  voit-on  citer  avec  pleine  confiance  les  Triades  de  Bretagne  (Probet),  où  il 
est  dit  que  :  c  EUen,  puissant  dans  les  combats,  et  Cynan,  son  frère,  seigneur  de 

>  Meiriadogh,  conduisirent  une  expédition  en  Armorique  et  que  là  ils  obtinrent 

>  terres,  pouvoirs  et  souverainetés  de  l'empereur  Maxime  pour  le  soutenir  contre 
»  les  Romains.  »  (Histoire  de  France,  1. 1,  p.  176  et  177.) 
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remarque»  en  outre,  à  titre  d'argument  complémentaire,  que  l'Espagne 
se  soumit  volontiers  à  Maxime  parce  qu'il  était  Espagnol;  sans  réfléchir 
que  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne,  qui  n'étaient  pourtant  pas  espa- 
gnoles, avaient  eu  l'initiative  de  cette  soumission*. 

Ainsi,  Gildas  et  ses  successeurs  du  IX*  et  du  Xll*  siècle  ont  triomphé 
jusqu'au  bout,  obstruant  de  leurs  ineptes  inventions,  non  pas  seulement 
l'histoire  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Bretagne,  mais  aussi  l'histoire  de 
France  et  même  celle  de  l'Occident  entier  pendant  la  première  période 
médiévale.  Je  ne  sais  vraiment  pas  s'il  est  prudent  aujourd'hui  encore 
de  dire  que  nous  en  soyons  délivrés.  Il  semblerait  plutôt  que  les 
excellentes  recherches  des  Vignes,  des  Lobineau  et  de  leurs  émules 
plus  récents  soient  restées  totalement  non  avenues.  Au  siuplus,  pour- 
quoi s'en  étonner?  Même  si  les  critiques  sérieux  s'étaient  tus,  on  avait 
sous  la  main  une  méthode  sûre  et  simple  pour  réduire  à  sa  juste  valeur, 
sans  le  moindre  effort  d'érudition,  tout  ce  fàrrago  celtique  et  monas- 
tique; mais  nul  n'a  consenti  à  l'utiliser.  Je  l'ai  employée,  pour  ma  part, 
à  éclaircir  le  mystère  de  la  destitution  de  Martin  de  son  rang  de  patron 
religieux  de  la  France  au  profit  du  pseudo-Denys  (cf.  supra,  433  sqq.); 
et  on  a  vu  à  quel  point  ce  procédé  pouvait  être  efficace,  bien  que 
consistant,  sans  plus,  en  la  lecture  modérément  attentive  des  opuscules 
de  Sulpice.  Quant  au  cas  actuel,  il  eût  suffi  de  se  demander  s'il  était 
admissible  que  le  seul  contemporain  qui  nous  fasse  connaître  Maxime 
avec  quelque  détail,  en  le  rattachant  au  saint  dont  il  a  écrit  la  vie,  ait 
pu  passer  sous  silence  une  révolution  considérable  accomplie  par  cet 
empereiu:  précisément  dans  la  circonscription  ecclésiastique  dont  Tours 
était  la  métropole.  En  tout  cas,  il  est  bien  clair  que  cette  simple  remar- 
que, poussée  un  peu  à  fond  expliquerait  avec  la  dernière  .jéYi^^^Q^ 
pourquoije  roman  de  l'Armorique  conqmse  et  colonisée^enJ83  a  eu  la 
vie  tellement  dure.  Il  n'y  aurait  qu'à  reprendre"  un  instant  noslmiiilâli 
travers  le  terrain  déjà  par  nous  exploré  à  propos  de  l'évangélisation 
apostolique  des  Gaules.  Le  pro})lfegie  gmoricainj  en  effet,  a^ui  ausa, 
des  racines  martyrologiques.  Les  sept  ou  huit  versions  indûstrîëusement 
rédigées  par  des  plumes  laïques,  dont  la  politique  ou  le  lucre  étaient  le 
seul  souci,  ne  se  seraient  ni  soutenues  très  longtemps,  ni  peut-être 

I .  Cette  thèse  de  la  décomposition  de  l'empire  par  le  redressement  des  <  natio- 
nalistes }»,  fausse  en  Espagne,  fausse  en  Gaule,  fausse  partout,  •—  il  n'est  pas  un 
point  de  VOrbis  Romanws  où  les  peuples  n'aient  vu  avec  angoisse  déchoir 
le  génie  protecteur  de  Rome,  —  est  plus  fausse  encore  en  Grande-Bretagne. 
(Cf.  Bede,  Hume,  Thomas  Moore,  etc.)  Mais  elle  atteint  aux  sommets  du  comique 
dans  VHistory  of  the  Anglo'ScMons  de  Sharon  Turner.  Cet  écrivain  raconte  que 
les  Bretons,  ayant  renié  l'allégeance  de  Gratien,  élurent  Maxime  pour  6tre  leur 
empereur.  Puis,  il  ajoute  sérieusement  :  <  Si  celui-ci  s'était  contenté  de  régner  en 
»  Angleterre,  peut-être  son  trône  se  fût-il  consolidé  ;  et  alors  de  nouvelles  desti- 

>  nées  auraient  modifié  à  la  fois  la  fortune  de  l'Angleterre  et  celle  du  monde  : 

>  aiul  tkên  a  new  desiiny  would  hâve  changea  the  fortune  of  Engkmd  and  the 

>  Western  world.  »  (T.  I,  p.  94.) 
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même  produites,  n'en  doutez  pas,  en  l'absence  du  fondement  pieux  que 
je  viens  de  leur  assigner.  Il  s'offre  à  nous  sous  la  forme  d'une  passion   Leur  lien  étroit 
que  Laurent  Surius  a  recueillie  et  qui  raconte  les  épreuves  subies  par     ^^^^  "'>  ''^f' 
sainte  Ursule  avec  11,000  de  ses  compagnes  ^  Cette  fabrication,  qui  '"fJ'0'''oto^'^««, 
égale  en  audace  et  dépasse  en  absurdité  toutes  celles  que  j'ai  précé-  ^"  ^^noa^  ^' 
demment  étudiées,  a  été  le  point  de  départ  de  variantes  nombreuses    la  moins  sûre, 
inspirées  par  des  intérêts  très  divers.  Elles  s'enchevêtrent  tantôt  à  de  de 

grosses  questions  de  revenus  ou  de  prééminence  ecclésiastiques,  tantôt  «w<  persistance, 
à  des  prétentions  dynastiques  ou  féodales  au  fond  desquelles  je  me  gar- 
derai bien  de  pénétrer^.  Mais  l'importance  de  ces  disputes  iiit  long- 
temps très  grande  ;  on  en  peut  juger  par  la  place  que  les  Acta  Sanctorum 
ont  cru  devoir  leiu:  accorder  (cf.  t.  XI  d'octobre,  de  p.  ii3  à  p.  287). 
Pour  nous,  au  contraire,  leur  intérêt  est  nul.  En  conséquence,  le  car- 
dinal Baronius  ayant  fait  un  choix  parmi  le  tas  énorme  et  confus  de 
ces  documents,  afin  d'en  enrichir  d'abord  les  notes  du  Martyrologe 
romain,  ensuite  les  Annales,  j'estime  bien  plus  commode  de  le  prendre 
pour  guide.  C'est  sur  un  certain  Gaufridus,  c  évêque  d'Asaph,  >  que  la 
confiance  du  cardinal  s'est  portée,  et  sur  un  livre  signé  de  ce  nom  et 
intitulé  :  De  Rébus  Britannicts.  Baronius  affirme  que  l'auteur  ainsi  que 
l'écrit  sont  pleinement  dignes  d'être  crus;  pourvu  toutefois,  ajoute-t-il, 
qu'on  se  donne  le  soin  de  l'expurger  de  quelques  détails  fabuleux.  Ces 
précautions  prises,  voici  ce  que  l'évêque  d'Asaph  raconte,  d'après  des 
documents  c  extrêmement  anciens  >  3  :  Lorsque  Maxime  eut  envahi  la  Us 

G|iule  aroioricaine,  les  habitants,  épouvantés,  s'enfuirent  jusqu'aïTdêr-    soldau  bretons 
nier;  en^flê'qu'eTe'  vainqueur  se  trouva  maître  d'une  région  qui  était      ^  Maxime 
en  mêmfe  temps  tout  à  fait  déserte  et  très  fertile.  Voyant  cela,  Conan,  *'    Z^l 
un  petirroi  insulaire,  lieutenant  de  Maxime  et  commandant  de  la  por- 
tion bretonne  de  son  armée,  suggéra  à  l'envahisseur  de  faire  coloniser  la 

1 .  Passio  antiqua,  auctore  anonyme  :  Ursula  et  undecim  mille  sociae  V.V.  M.  M. 
Coloniae.  Les  Bollandistes  Tenregistrent  sous  la  date  du  21  octobre. 

3.  On  pourra  lire  avec  curiosité  V  Ursula  vindicata  du  jésuite  Herman  Crom* 
bak,  qui  a  fait  dire  par  le  Père  Pagi,  Téminent  critique  dts  Annales  de  Baronius, 
c  que  Tauteur  avait  réussi  à  rendre  cette  histoire  encore  plus  incroyable  qu'elle 
>  ne  Tétait.  »  Notez  que  Pagi,  pour  son  compte,  ne  met  point  en  doute  qu'Ursule 
et  ses  compagnes  «  n'aient  réellement  cueilli  la  palme  du  martyre  >.  (Cf.  les 
Annales  ad  annnm  383.) 

3.  Quidem  Gaufridus,  episcopus  Asaphensis,  haec  ex  antiquissimis  monu- 
mentis,  et  in  suo  commentario  De  JRebus  Britannicis  tradit.  (Annales  ad 
annum  383,  n«  3.)  Cette  analyse  de  Gaufridus  se  rencontre  aussi  dans  le  Bré- 
viaire Romain,  bien  que  l'édition  que  je  possède  actuellement  Tait  supprimée.  Il 
faut  dire  qu'elle  a  été  mise  au  goût  du  jour  à  ce  point  que  les  rubriques  y  sont 
traduites  en  français  «  pour  la  commodité  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'usage  de  la 
langue  latine  >.  Mais  je  suis  sûr  d'avoir  lu  l'histoire  des  onze  mille  vierges  dans 
un  des  Bréviaires  que  j'ai  consultés.  Je  saisis  cette  occasion  pour  excuser  les 
imperfections  bibliographiques  de  mon  livre.  Ces  notes  ont  été  recueillies  dans 
vingt  villes  diflérentes,  à  une  époque  où  je  circulais  beaucoup  à  travers  le  conti- 
nent; et  je  n'ai  plus  le  moyen  de  les  vérifier. 
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par  les  Huni 

de  GratienX 


contrée  par  ceux  qui  venaient  de  Taider  à  s'en  emparer.  Cette  proposi- 
tion parut  opportune  à  l'empereur  qui,  pour  la  mieux  réaliser,  envoya 
de  l'autre  côté  de  la  Manche  une  ambassade  chargée  de  demander  au 
roi  de  Comouailles  un  nombre  de  jeunes  filles  égal  au  nombre  des 
soldats  de  Conan  et  destinées  à  s'unir  à  eux  en  mariage.  Ainsi  serait 
bientôt  repeuplé  le  pays  d'Armor.  Droneus,  c'était  le  nom  de  ce  sou- 
verain, n'eut  garde  de  refuser  les  ofires  du  nouvel  Auguste.  En  premier 
lieu,  comme  tous  les  dynastes  de  l'île,  il  avait  chaudement  appuyé 
l'entreprise  tendant  à  briser  le  joug  des  Romains;  en  second  lieu,  il  ne 
pouvait  que  chercher  à  complaire  à  un  homme  qui  voulait  doter  les  fils 
de  la  Bretagne  d'une  richissime  région  ;  en  troisième  lieu,  où  donc  la 
population  féminine  nubile  de  Cornouailles  trouverait -elle  des  maris 
préférables  aux  vaillants  guerriers  de  Conan?  Ce  dernier  avantage 
avait  si  particulièrement  frappé  Droneus  que,  non  seulement  il  embar- 
qua à  Londres  les  ii,ooo  fiancées  réclamées  pour  les  ii,ooo  soldats' 
du  lieutenant  de  Maxime,  —  elles  ne  s'en  souciaient  guère,  parait-il; 
invilcte,  dit  Gaufridus;  —  mais,  en  outre,  il  plaça  à  leur  tête  la  belle 
Ursule,  sa  fille  chérie.  Par  malheur,  la  mer  se  montra  inclémente  à  ces 
jeunes  personnes.  Un  ouragan,  au  cours  duquel  elles  périrent  en  grand 
nombre,  emporta  leurs  bateaux  loin  de  l'Armorique  et  les  échoua  parmi 
les  sables  du  littoral  germanique.  Les  Saxons  sauvages  et  les  Huns 
impitoyables  s'y  trouvaient,  tenant  la  campagne  pour  Gratien  contre 
Maxime.  Ils  s'emparèrent  des  naufragées  et,  plus  cruels  que  la  tempête, 
ils  voulurent  assouvir  sur  elles  leur  grossière  luxure.  Comme  d'invinci- 
bles résistances  accueillirent  cette  tentative,  une  fureur  aveugle  saisit 
les  barbares.  Alors,  le  massacre  commença,  c  envoyant  au  ciel;  heureux 

>  de  les  recevoir,  dit  Baronius,  des  milliers  de  victimes,  ornées  de  la 

>  double  palme  de  la  virg^ité  et  du  mart3i:e.  >  Il  faut  pourtant  que  le 
bon  cardinal,  peu  accoutumé  à  hésiter  en  semblable  matière,  ait  éprouvé 
quelque  inquiétude,  car  en  terminant  il  invite  son  lecteur  à  se  faire 
lui-même  une  opinion  sur  le  récit  de  Gaufridus  :  tUy  velitn,  ipsum 


I .  Ces  chiffres  ont  été  jugea  un  peu  pauvres  par  les  écrivains  de  race  gaélique. 
L*an  d'eux,  très  patriote,  paraphrasant  Gildas,  Nennius  et  Geoffroy,  affirme  que 
Maxime  envoya  3o,ooo  soldats  pour  coloniser  TArmorique,  en  les  faisant  suivre 
par  100,000  paysans.  De  son  côté,  le  roi  de  Comouailles  (Comubia,  Comwall, 
à  la  pointe  sud-est  de  l'Angleterre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Cor- 
nouailles de  France,  Cornu  Galliae,  évêché  de  Quimper-Corentin);  ce  roi, 
dis-je,  désireux  de  concourir  aux  desseins  de  Maxime,  lui  expédia  1 1 ,000  ladies 
et  60,000  femmes  du  commun.  Selon  la  tendance  constante  du  génie  martyro- 
logique,  le  total  des  victimes  de  Cologne  se  trouvait  ainsi  septuplé.  (Cf.  Sharon 
Turner,  History  of  the  Anglo-Saxons,  1. 1,  p.  94,  citant  Jeffry,  liv.  V.)  On  s'abu- 
serait fort  d'ailleurs  si  on  supposait  que  ces  prodigieuses  énumérations  sont  le 
fait  exclusif  des  écrivains  orthodoxes;  Usher  ou  Usserius,  le  fameux  chronolo- 
giste,  adversaire  passionné  du  catholicisme,  dépasse  de  beaucoup  en  crédulité 
Baronius.  (Voir  son  ouvrage,  très  utile  d'ailleurs,  sur  les  origines  religieuses  de 
la  Grande-Bretagne  :  Aniiquitates  Britannicarum  Ecclesiarum.) 
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consulas  (cf.  t.  V,  p.  587  de  Pédition  du  père  Theiner).  Maintenant, 
j'espère  n'être  pas  blâmé  si  j'affirme  de  nouveau  que  les  intérêts  poli- 
tiques, la  vanité  de  race,  les  prétentions  féodales  ou  dynastiques,  les 
ambitions  de  diocèses,  les  appétits  de  patronage  et  d'argent  qu'elles 
suscitent,  n'ont  tiré  profit,  pendant  d'aussi  longues  années,  de  la  fable 
de  l'invasion  et  de  la  colonisation  de  l'Armorique,  que  grâce  au  lien 
étroit  par  lequel  cette  fable  et  la  fantastique  histoire  des  1 1 ,000  Vierges 
de  Cologne  se  trouvaient  unies.  Comme  dans  le  cas  de  Denys,  le 
prétendu  aréopagite,  on  se  heurtait  à  l'intangibilité  spéciale  dont  jouis- 
sent les  produits  martyrologiques  par  suite  de  leur  encastrement  dans 
l'épaisse  et  solide  masse  du  bloc  ritualistique  et  liturgique.  Le  culte 
des  Vierges  de  Cologpie  avait  effectivement  pris  des  proportions  peu 
communes  (cf.  Acta  Sanctorum,  t.  XI  d'octobre,  p.  i  i3-i54).  Je  ne  suis 
pas  sûr  qu'il  ait  beaucoup  diminué.  Il  s'ensuit  que,  aujourd'hui  comme 
hier,  toucher  à  Maxime,  conquérant  de  la  Britannia  minor^  c'est 
s'attaquer  à  des  pratiques  cultuelles  et  traditionnelles  dont  on  aurait 
tort  de  méconnaître  l'extraordinaire  ténacité. 

Je  vais  donner  ici  une  fois  de  plus  (cf.  supra,  p.  420-433)  la  clé  du 
phénomène  vraiment  singulier  que  présente  mon  travail  sur  les  200  pages 
in-octavo  de  texte  latin  dont  se  compose  la  totalité  des  «  œuvres  y  de 
Sulpîce  Sévère.  Pour  les  éclaircir  et  en  extraire  la  substance  historique 
qu'elles  renferment,  j'ai  dû  écrire,  moi  humble  commentateur,  1 ,5oo  autres 
pages  environ;  et  ma  confiance  est  entière  que  la  critique  sérieuse,  — 
si  elle  les  traite  avec  la  juste  rigueur  qu'elles  méritent  au  point  de  vue  de  cène  catégorie. 
littéraire,  philologique  ou  d'érudition, —  saura,  en  même  temps,  y 
discerner  le  service  rendu  à  la  plus  exacte  appréciation  d'un  siècle  aussi 
mal  connu  qu'il  est  important  à  connaître.  Or,  le  phénomène  dont  je 
signale  la  singularité  se  formule  en  ces  termes  :  La  Vita  Martini,  les 
trois  Epistulae,  les  trois  Dialogues,  ont  été  lus  pendant  plus  de  mille 
ans  par  des  millions  de  lecteurs  attentifs  et  émus;  car  nos  manuscrits, 
exceptionnellement  nombreux,  se  présentent  presque  tous  fatigués, 
usés,  effacés,  et  aussi,  je  crois,  tachés  de  larmes.  D'autre  part,  la 
Chronique,  ramenée  au  grand  jour  vers  la  fin  du  xvo  siècle,  a  depuis 
lors  servi,  dans  la  plupart  des  écoles  d'Europe,  de  Manuel  pour  ensei- 
gner l'histoire  ecclésiastique  ;  en  sorte  que  nos  200  pages  auraient  pu 
être  connues  à  fond  de  tout  le  public  lisant,  même  être  sues  par  cœur 
sur  le  bout  du  doigt.  En  tout  cas,  leur  contenu  n'avait  rien  de  secret; 
le  premier  venu  eût  été  capable  à  ce  qu'il  semble  d'en  déduire  les 
conséquences  correspondantes  et  de  les  appliquer.  Seulement  c'est  le 
sort  des  livres  destinés  à  l'édification  et  à  la  vulgarisation  d'être,  par 
leur  mode  d'emploi,  rendus  impropres  à  la  critique  (cf.  p.  217-220).  ^^^^f^  ^"  ^^''^f 
En  général,  personne  ne  songerait  à  leur  demander  des  services  de  cet  ««'^'"^'ty'^o'<>^'< 

j^-j  ^        ji       ^  j.^^  •  menteuse 

ordre,  et  moms  dans  notre  présent  cas  que  dans  tout  autre,  une  raison    ^^  chimérique, 

spéciale  et  très  forte  s'y  opposant  énergiquement.  Je  veux  parler  de 

cette  propriété  sut  generis  que  j'ai  découverte  dans  les  opuscules  sulpi- 
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ciens  d'agir  comme  un  dissolvant  irrésistible  à  l'égard  d'une  vaste  caté- 
gorie de  faussetés,  élément  sinon  essentiel  du  moins  fort  important  des 
origines  ecclésiastiques.  Je  les  ai  montrés  exerçant  leur  don  de  corrosion 
sur  la  martyrologie  officielle  et  sur  l'évangélisation  soi-disant  aposto- 
lique. Sans  doute,  la  question  qui  vient  de  nous  occuper  a  moins  de 
portée  ;  mais  le  résultat  obtenu  n'est  cependant  pas  à  dédaigner.  Il  se 
résume  en  ceci  que  l'attention  une  fois  éveillée,  et  le  rapprochement 
opéré  entre   des  allégations  cent  fois  répétées  et  le  simple  récit  de 
Sulpice,  un  mensonge,  qui  a  tyrannisé  notre  histoire  depuis  Gildas 
jusqu'à  Michelet,  devient  radicalement  insoutenable,  fût-ce  pour  la 
Puissance       crédulité  la  plus  obstinée.  Le  rôle  de  Conan  est  fini  ;  et  les  aventures 
de  leurs  vertus    de  ses  compagnons  ainsi  que  celles  de  leurs  onze  mille  ou  soixante  et 
déterstves,       ^^^e  mille  fiancées  prennent  tout  juste  le  rang  historique  plus  haut 
etass^nUsantes    ^^^^S^^  ^  Denys,  convertisseur  primordial  de  la  Gaule  et  premier  évêque 
et  ttieessiti  '  ^^  Paris.  D'où  je  conclus  que  si  Sulpice  n'est  pas  un  grand  historien, 
d'y  recourir     si  même  il  n'a  pas  droit  à  ce  titre  dans  le  vrai  sens  qu'on  doit  attribuer 
plus  souvent     à  un  tel  mot  ;  en  revanche,  où  trouverait-on  son  pareil  pour  détruire  les 
qu'on  ne  ra  fait  mythes,  et  aussi  les  mites  de  l'histoire,  dirai-je  en  empruntant  un  bien 
jusqu  ICI,       mauvais  calembour  à  Balzac.  Sans  Je  vouloir  ni  le  savoir  il  est  vrai,  il 
nettoie,  assainit,  expurge  ;  en  sorte  qu'il  y  a  telle  portion  de  nos  origines 
qui  ne  sera  vraiment  connue  que  lorsque  nos  écrivains  auront  consenti 
à  se  servir  de  lui. 

Comment  InGERIT  PRECES  PLBNAS...  INVIDIAB   ATQUE  CRIMINUM  (CAr.  II, 

le  mot  ^prihres  *  ^g^  6,  1 1).  —  Prcces  signifie  quelquefois,  même  au  temps  classique, 
signifiait  parfois  malédictions,  imprécations.  Ici,  ce  mot  a  le  sens  de  dénonciation  offi- 
enonciations  ».  çj^jj^  jj  existait  un  fonctionnaire  spécial  pour  présenter  au  prince  les 
écrits  de  ce  genre,  c'était  le  vir  illustris  quaestor,  lequel  n'avait  pas 
d^officium,  mais  jouissait  du  droit  de  prendre  à  son  gré  des  aides  dans 
tous  les  bureaux.  Rien  n'arrivait  à  l'empereur  sans  lui  être  soumis. 
Boecking  a  soin  de  faire  remarquer  que  preces  ne  s'applique  pas  aux 
demandes  de  dons  ou  d'emplois,  mais  aux  interventions  de  l'empereur 
dans  les  procès  civils  ou  criminels  {Notitia,  t.  II,  p.  328).  Le  quaestor 
venait,  comme  préséance,  immédiatement  après  le  P.U.  ou  préfet  de  la 
ville.  Dans  les  circonstances  exposées  par  Sulpice,  c'était  lui  qui  avait 
dû  préparer  et  rédiger  les  deux  rescrits  dirigés  l'un  contre  les  ascètes, 
l'autre  contre  Ithacius.  Notez  le  singulier  accent  de  blâme  et  de  mépris 
qu'emploie  notre  auteur  pour  caractériser  les  preces  de  l'évêque  d'Os- 
sonoba.  De  toute  évidence  il  les  tient  pour  venimeusement  et  bassement 
calomnieuses. 

Les  Deduci  ad  synodum  Burdigalensem  jubet  {Chr.  II,  49,  7,  i3). 

trois  voyages  —  Ce  synode  de  Bordeaux  dont  la  convocation  fiit  le  premier  acte 
à  Trêves,      du  gouvernement  de  Maxime  et  qui  allait  être  l'occasion  d'un  revire- 
ment radical  dans  les  affaires  c  priscillianistes  »,  a  été  fort  utilisé  par 
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certains  écrivains,  en  vue  d'embrouiller  ces  affaires  encore  plus  qu'elles 

ne  le  sont  naturellement  C'est  ainsi  que,  contrairement  à  toute  vraisem-      U  synode 

blance,  ils  prétendent  que  le  vieil  évêque  de  Tours  assista  à  cette  réunion     àt  Bordeaux 

de  Bordeaux  contre  laquelle  Sulpice  élève  de  si  vives  accusations.  L'idée         .  "^ 

que  le  biographe  de  Martin  aurait  au  moins  pris  la  peine  de  constater    ^^ûdram"^^ 

que  son  héros  s'était  mis  en  travers  des  décisions  du  synode,  ne  leur    priscUUaniste, 

vient  pas  un  instant  à  l'esprit.  Est-ce  que,  du  même  coup,  ils  n'avaient 

précédemment  envoyé  Martin  à  Saragosse  sans  le  moindre  souci  des 

textes  connus'.  Or,  il  est  bien  clair  que  les  déplacements  du  saint 

entre  383  et  387  ont  trop  d'importance  pour  que  nous  les  laissions  ainsi 

régler  par  l'ignorance,  la  mauvaise  foi  ou  la  fantaisie.  Non  seulement 

Sulpice  ne  dit  pas  que  Martin  ait  paru  soit  à  Cesaraugusta,  soit  à  Bur- 

digala,  mais  il  s'exprime,  sur  les  assemblées  tenues  à  trois  années  de 

distance  dans  ces  deux  villes,  en  termes  qui  excluent  radicalement  une 

semblable  supposition. 

a)  Le  seul  voyage  mentionné  par  les  opuscules  en  rapport  avec  La  première  yisîte 
l'époque  dont  tout  d'abord  il  s'agit,  est  celui  qui  amena  Martin  à      ^^  Martin 
Trêves  au  lendemain  de  la  révolution  (cf.  supra,  p.  LX  et  p.  642).  Son  1    ^    ^  7  • 
séjour  à  la  cour  dut  être  alors  assez  prolongé,  car,  outre  les  démarches  ' 

en  faveur  de  plusieurs  fonctionnaires  compromis  (voir  la  notule  sur 
Narsès  et  Leucadius),  le  projet  très  évident  du  vieil  évêque  de  con- 
quérir Magnus  Maximus  à  la  cause  des  ascètes,  —  projet  qu'attestent 
les  conférences  avec  la  <  Reine  »,  l'histoire  de  la  coenula  ou  dînette 
familière,  et  aussi  celle  du  banquet  de  gala  (  Vita  XX  et  Dial.  II,  6, 3)  ;  — 
un  tel  plan,  dis-je,  ne  pouvait  se  réaliser  qu'en  occupant  des  semaines 
et  des  mois.  A  ce  point  de  vue,  parmi  les  textes  que  nous  visons,  la  où  il  semble  faire 
phrase  décisive  est  celle-ci  :  hic  (l'empereur)  Martinum  saepius  evo-        '^  W"" 
catum  receptumque  intra  palatium  veneràbiliter  honorabat  (Dial,  II,  '^  ''  *'^"  temps, 
6,  3).  De  très  fréquentes  relations  avec  «le  Palais  :>,  des  rencontres 
quasi  quotidiennes  avec  l'impératrice,  des  entrevues  officieuses  et  offi- 
cielles avec  le  nouveau  chef  de  l'État,  tels  sont  les  traits  saillants  de  ce 

I .  M.  Lecoy  de  la  Marche  fait  paraître  Martin  à  Saragosse  en  s'appuyant  sur 
dom  Gervaise,  qui  écrivit  une  biographie  du  saint  au  xviii*  siècle  ;  —  lequel 
Gervaise  lui-même  invoque  l'autorité  d'un  écrivain  espagnol  c  très  rapproché  de 
l'époque  des  événements»  *.  Quel  écrivain,  quelle  époque,  cherchez!  Seule- 
ment M.  Lecoy,  pour  un  archiviste  paléographe,  n'est  guère  exigeant  au  point 
de  vue  documentaire.  Il  se  montre  plus  large  encore  au  sujet  du  synode  de  Bur- 
digala  :  c  il  est  très  certain,  dit  notre  archiviste,  que  Martin  assista  c  au  Concile 
>  de  Bordeaux  >  (p.  232),  assertion  implicitement  contredite  par  Sulpice,  le  seul, 
Tunique,  l'absolument  unique  narrateur  contemporain.  Même  en  étendant  ici  la 
contemporanéité  jusqu'au  milieu  du  y  siècle,  c'est  lui  seul  qu'il  faut  consulter, 
car  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  parlé  de  l'évêque  de  Tours,  à  l'exception  de  Paulin  de 
Nola  deux  lignes,  et  de  Sozomène  quatre  lignes,  copiées  dans  la  Vita, 

*  Saint  Maritn,  Mf  A.  Lecoy  de  la  Marche,  archiviste  paléographe,  professeur  d'Histoire  i  Tins- 
timt  cftthoU()ttc  de  Paris,  MOCCCLXXXI. 
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premier  voyage  où  Martin  garda  plutôt  l'attitude  d'un  protecteur 
quelque  peu  hautain  que  d'un  courtisan  (voir  p.  xciv  l'anecdote  de  la 
coupe  au  prêtre  acolyte,  et  l'appréciation  de  Sulpice  :  imperavit  potius 
quam  rogavit.  Voir  Vita  XX,  2,  8. 

Martin  se  rend       h)  C'est  aussitôt  après  la  clôture  inopinée  du  synode  de  Bordeaux 
P^^  que  se  place  le  second  voyage.  Il  est  très  aisé  à  bien  dater  et  à  caracté- 

aul^J^M^L  "'^''  P^^^^  ^^'^^   ''^   ^^  ^^^^^^  P**  ^^"^«"^  ^°  *^"^""  P"  ^*  ^*Ç^« 
'  confuse  dont  Sulpice  a  classé  les  diverses  anecdotes.  C'est  ainsi  qu'à 

lire  le  dialogue  III,  les  supplications  en  faveur  des  hauts  bureaucrates 
se  seraient  produites  à  une  époque  où,  depuis  longtemps  déjà,  elles 
avaient  été  réglées  et  vidées.  Au  surplus,  ces  mêmes  interversions  se 
retrouvent  dans  le  panégyrique  de  Drepanius;  mais,  pour  un  texte 
comme  pour  l'autre,  le  moindre  discernement  suffit  à  les  débrouiller.  La 
réunion  épîscopale  de  Burdigala  prit  fin  par  suite  du  brusque  refus  de 
Priscillien  de  se  soumettre  à  la  juridiction  de  ses  co-évêques  '.  En  se 
réclamant  de  l'empereiur,  le  juge  des  juges,  il  remplit  de  joie  ses  enne- 
mis. Leur  contentement  de  voir  le  chef  des  ascètes  se  jeter  de  lui-même 
dans  une  aussi  redoutable  aventure,  les  aveugle  au  point  qu'ils  en 
oublient  et  la  prudence  et  la  pudeur  :  eux,  des  évêques,  ils  autorisent 
deux  de  leurs  collègues,  Ydacius  et  Ithacius,  à  se  porter  accusateurs 
//  vtut  empêcher  dans  une  poursuite  qui  pouvait  aboutir  à  la  mort  des  inculpés.  Saevum 
Jes  hiques  ^/  inatiditum  nefasy  s'écriait  Martin  avec  une  juste  indignation,  car  les 
textes,  les  décisions  canoniques,  les  précédents,  l'histoire  entière  du 
christianisme  s'opposaient  fondamentalement  à  ce  qu'un  tel  rôle  pût 
être  assumé  par  des  ministres  du  Christ  ^.  La  tournure  qu'allait  prendre 

1 .  Il  y  a  là  une  nuance  à  bien  marquer  pour  échapper  à  cette  erreur  générale 
que  l'acte  de  Priscillien  aurait  été  un  appel  de  première  instance  à  une  juridic- 
tion plus  élevée.  Pour  qu*il  en  fût  ainsi,  il  aurait  fallu  qu*un  premier  jugement 
eût  été  rendu.  Or,  le  synode  n'avait  pas  jugé  Priscillien.  Celui-ci,  voyant  que 
son  co-accusé  Instantius  venait  d'être  déclaré  indigne  de  Tépiscopat,  et  s'atten- 
dant  pour  lui  à  une  semblable  sentence,  demanda  à  être  ju&é  par  le  prince  unique- 
ment pour  ne  pas  être  jugé  par  les  évêques.  Cest  une  récusation,  non  un  appel. 
Sulpice  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point,  quand  il  prétend  plus  loin  que  le 
Concile  aurait  dû  —  doctrine  fort  douteuse  (cf.  infra,  p.  656)  ~  porter  tout  de 
même  une  sentence  contre  «  ce  réfragant  >. 

2.  Il  y  a  encore  ici  une  nuance  importante.  Martin  avait  cent  fois  le  droit  de 
qualifier  d'odieux  et  d'inouï  le  fait  d'ecclésiastiques  intervenant  personnellement 
dans  une  cause  capitale.  C'est  à  peine  si  on  avait  commencé  à  admettre  qu'un 
chrétien  pût  être  magistrat.  Même  aux  époques  postérieures  d'intolérance  avouée 
et  systématique,  l'Église  n'osa  jamais  demander  des  châtiments,  si  ce  n'est  dira 
sangruinis  poenam.  Quand  le  bras  séculier  passait  outre,  —  comme  il  le  fît  en 
mille  et  mille  occasions,  dans  le  cas  de  Jeanne  d'Arc,  par  exemple,  —  l'Église 
s'en  lavait  les  mains,  après  avoir  recommandé  l'indulgence.  Mais  lorsque  Martin 
proclame  c  inouïe  *  une  demande  d'intervention  adressée  à  l'empereur  par  des 
clercs  pour  punir  d'autres  clercs,  il  prouve  son  absolue  ignorance  de  l'histoire 
contemporaine.  Le  iv*  siècle  est  tout  plein  d'actes  de  ce  genre,  accomplis  par  des 
évêques  ariens  contre  les  catholiques  et  par  des  évêques  catholiques  contre  les 


de  se  montrer 
sanguinaires; 
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ie  conflit  entre  ascètes  et  orthodoxes  n'était  plus  douteuse  pour  per- 
sonne. Sulpice  lui-même,  qui,  cependant,  ne  cesse  de  s'exprimer  comme 
s'il  s'agissait  encore  d'hérésie,  expliquant  ce  qui  se  passa  alors,  raconte 
que  tous  les  assignés  du  synode  furent  conduits  devant  c  le  Roi  »  ; 
otnnes  quos  causa  involverat  ad  regem  deducti  (So^  i,  26);  et  le  mot 
causa^  sous  sa  plume  de  jurisconsulte,  ne  laisse  subsister  aucune  hésita- 
tion. Les  faits  ainsi  bien  fixés  nous  font  comprendre  pourquoi,  en  les 
apprenant,  Martin  fut  jeté  hors  des  gonds  et  courut  vers  Trêves  avec 
une  promptitude  de  jeune  homme  en  dépit  de  ses  soixante-dix  ans.  Il  se  et  obtenir 
propose,  en  premier  lieu,  de  contraindre  l'évêque  d'Ossonoba  à  quitter  de  Vempenur 
l'abominable  rôle  d'accusateur  au  criminel  "  ;  en  second  lieu,  il  espère  ^"'''  "'>  ^^^  P^ 
obtenir  de  Maxime  que  c  la  cause  1  sera  non  pas  menée  juridiquement,  de  sang  versé. 
mais  arbitrée  ecclésiastiquement^  sous  la  direction,  regrettable  sans 
doute,  mais  très  habituelle  du  chef  de  l'État.  Ce  n'était  pas  une  petite 
entreprise.  Aussi,  Sulpice  s'exprime- t-il  sur  ce  voyage  en  termes  qui 
impliquent  un  très  long  séjour  dans  la  capitale  :  tum  Martinus  apud 
Treveros  constitutus  (5o,  5,  14).  Dans  les  opuscules,  le  participe  consii» 
tutus  contient  invariablement  l'idée  de  durée  et  de  stabilité  (voir,  entre 
autres,  t.  I,  p.  5  :  Mundus  a  Deo  constitutus).  En  fait,  Martin,  qui  avait 
bien  constaté  qu'on  n'osait  pas  entamer  les  poursuites  en  sa  présence  3, 
ne  s'éloigna  qu'après  avoir  arraché  la  promesse  ferme  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  judtciutn  publicum^i  c'est-à-dire  de  procès  criminel. 

cj  Le  troisième  voyage  à  Trêves  est  encore  plus  clairement  daté  et  Le 

plus  nettement  déterminé  que  les  deux  autres.  Martin,  qui  avait  regagné  troisième  voyage 
la  Touraine  dans  des  dispositions  relativement  tranquilles  et  confiantes,        ^  ^^^ 
apprend  tout  à  la  fois  que  Maxime,  violant  ses  engagements,  a  fait    ^^  *rf«^^'" 
mettre  à  mort  les  c  priscillianistes  >  et  qu'il  se  prépare  à  infliger  le    priscillianistes, 
même  sort  à  leurs  adhérents  hispano-gaulois.  On  annonce   que  des 
tribuns,  munis  de  pouvoirs  illimités,  summa  potestate  armatos,  vont 
partir  pour  les  provinces.  Le  jugement  de  Trêves  est  à  la  veille,  comme 
sous  Constance,  Valens  et  Valentinien,  de  servir  de  point  de  départ  à 
une  affreuse  série  de  procès.  C'est  un  péril  immense,  imminent;  peut-  Son 

être  impossible  à  écarter,  car  ce  sont  les  évêques  —  tous  les  évêques    principal  motij 

consiste 
en  la  résolution 
ariens.  Le  premier  fait  en  date  est  celui  des  Donatistes  qui  demandent  à  Cons-       ^^  Martin 
tantin  à  6tre  jugés  par  des  évêques  gaulois  dans  leur  querelle  contre  l'évêque       d'empêcher 
Cécilien.  Cette  juridiction  leur  est  accordée;  le  concile  d'Arles  les  condamne,    que  les  horreurs 
Alors  ils  font  appel  à  l'empereur,  qui,  jugeant  le  procès  à  son  tour,  décide  que        de  Trêves 
les  adversaires  de  Cécilien  seront  punis  de  mort  (cf.  Augustin,  contra  ParmêniO'    se  reproduisent 
mMM,  I,  3).  sur  toute  la  surface 

I.  ...«#  ab  accusaiioHê  desisteret  (3o,  5,  i5).  Texte  déjà  cité,  comme  aussi  les  ^^ 

toivants.  J'aime  mieux  ici  me  répéter  que  n'être  pas  précis.  VHispano  -  Gaule, 

3.  SatU  superquê  sufflcere,.,  êcclesiis pellerêniur  (5o,  5>  17). 

3.  Usque  Martinus  Trêveris  fuit,  dilata  cognitio  (5o,  6»  20). 

4.  MoM  diêcêêsurus  egregia  auctoritate  a  Maxime  elicuit  sponsionem  (5o, 

6,21). 
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moins  un  —  qui  Pont  déchaîné'.  Le  début  de  cette  mortelle  lutte  est 
marqué  par  ces  mots  :  post  Priscilliani  necem^.  L'extrême  gravité 
du  conflit  et  le  fait  qu'il  y  va  pour  les  adversaires  de  la  ruine  morale 
et  matérielle  ne  nous  sont  connus  que  par  le  dialogue  III.  Mais 
combien  claire,  saisissante  et  décisive  est  cette  admirable  narration 
dont  je  cite  ici  les  traits  essentiels.  On  y  voit  que  Porage  peu  à  peu 
formé  est  effroyable  et  que  Martin,  en  se  rendant  à  la  cour,  va  en 
attirer  toutes  les  fureurs  sur  sa  tête  3.  Les  termes  énergiques  que  Sul- 
pice  accumule,  tempestas,  procella,  ne  viennent  pas  de  ses  habitudes 
rhétoriciennes.  Le  conflit  dont  il  donne  une  claire  esquisse  peut  avoir 
des  conséquences  terribles.  Pour  Martin,  le  danger  consiste  en  ceci, 
qu'ayant  la  résolution  de  protéger  et  de  sauver  c  même  les  héréti- 
ques »,  —  Sulpice  le  confesse  ouvertement  4,  —  il  pourrait  très  bien 
être  englobé  dans  les  poursuites  dont  ils  sont  menacés  5.  Le  danger 
pour  les  évêques,  c'était  que  si  leur  grand  collègue  de  Tours  réussit 
à  se  faire  écouter  de  l'empereur,  ils  sont  perdus  6.  Aussi  font-ils  remar- 
quer à  Maxime  qu'il  sera  lui-même  compromis  en  même  temps  qu'eux 
et  qu'il  n'aura  servi  de  rien  de  tuer  Priscillien  si  on  laisse  Martin  se 
constituer  son  vengeur,  et  entreprendre  de  défendre  et  même  de  réha- 
biliter les  hérétiques  7.  Il  y  va  donc  de  l'intérêt  de  tous  de  s'opposer, 
par  quelque  mesure  radicalement  efficace,  aux  desseins  de  l'évêque  de 
Tours. 

Ithacius  proposait  de  l'englober  dans  les  poursuites  en  lui  faisant 
subir  le  sort  de  ceux-là  mêmes  qu'il  prétendait  sauver.  Les  autres 
évêques,  après  avoir  adopté  l'idée  d'Ithace,  mais  moins  cyniquement 
audacieux,  se  bornèrent  à  déclarer  que  l'accès  de  la  cour,  même  l'entrée 
de  la  ville  devaient  lui  être  interdits,  s'il  ne  s'engageait  au  préalable 
à  c  communiquer  »  avec  ses  collègues  de  l'épiscopat.  La  résolution 
qu'adopta  l'empereur  et  les  conséquences  qui  en  résultèrent  n'ont  pas 

t.  Quia  Maximus,  obnoxiua  episcopis,  implacahUis  erat  (JDûi/. Ut,  ii,  lo), 
et  plus  loin,  12,  26:  Tkeogniti periinaciam^  quiêos  solus  contUmnaverai, 

2.  Depravatus  cousiliis  aacerdoium  post  Priscilliani  nscem  (DiaL  III, 
1 1 1  2). 

3.  Ad  comitaium  ir9  compulsus  procellam  ipsam  toHus  iempêstoHs  occurrit 
(ibid,,  3,  20). 

4.  Pia  enim  eral  sollicitudo  Martini  ut  non  solum  christianos,,.  sed  ipsos 
hereticos  Uberaret  (Dial.  III,  11,  9). 

5.  La  Chronique  constate  qu'Ithacius  dirigeait,  sans  ambages,  Taccnsation 
d'hérésie  contre  Martin  :  c  Ausus  etiam  miser  est  Martino  palam  objêctare 
haeresis  infamiam  »  (3o,  4,  1 1).  Le  Dialogue  III  précise  et  dit  que  les  évêques 
voulaient  contraindre  Maxime  à  faire  partager  à  Martin  le  sort  des  hérétiques  : 
c  Quin  cogeretur  imperator  Martinum  hereticorum  sorte  miscere  »  (13,  9). 

6.  Praedatnnatos  se  conquerentes,  actum  esse  de  suo  statu  (Dial.  III, 
12.  I). 

7.  Si  Martinus  exerceat  Priscilliani  ultUmem  (Dial.  III,  12,  i);  heretico' 
rum  non  defensorem»  sed  vindicem  (ibid.). 
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besoin  d'être  exposées  dans  cette  note,  dont  l'objet  unique  est  de  dater 
et  délimiter  chacun  des  trois  voyages  de  Martin,  en  mettant  à  jour 
chronologiquement  les  textes  triés  et  régularisés.  Il  ne  nous  reste  qu'à 
constater  que  la  dernière  visite  de  Martin  à  la  cour  de  Trêves  ne  dura 
pas  longtemps  :  elle  fut  aussi  courte  que  furent  saisissantes  et  sinistres 
les  péripéties  qui  la  marquèrent;  quatre  jours  y  suffirent. 

incontUnct  Permissumqub  id  nostrorum  inconstantia  (Chr.  II,  49,  9, 
les  évèquei  20),  —  Sulpice  résume  ses  griefs  contre  l'épiscopat  hispano-gaulois  en 
l'accusant  c  d'inconstance  ».  La  constantia,  comme  il  l'entendait,  étant 
à  ses  yeux  la  plus  haute  vertu  du  sacerdoce,  l'absence  de  cette  vertu 
ou  inconstantia  se  trouvait  ainsi,  par  simple  opposition,  être  le  plus 
g^and  des  vices  chez  un  ministre  de  Dieu.  Nous  rencontrons  ici  un 
de  ces  cas  où  la  philologie  renferme  en  abondance  de  la  psychologie 
et  de  l'histoire.  Le  substantif  constantia,  très  latin  et  fréquent  dans 
Cicéron,  pris  au  sens  propre  marque  la  solidité  et  la  permanence  : 
constantiam  stellarum  miror,  (Cic.)  Au  figuré,  il  équivaut  à  persévé- 
rance, assurance,  intrépidité.  Cicéron  parle  de  l'inébranlable,  perpétua, 
constance  de  Caton  :  constantia  mirum.  Pour  Tacite,  c'est  la  solidité 
du  caractère  :  romana  constantia  vicit  in  concilio,  Tite-Live  exprime 
par  ce  mot  le  calme  et  le  sang-froid  en  face  de  la  fureur  et  de  l'empor- 
tement :  hinc  constantia,  illinc  fur  or.  Dans  Tertullien,  au  début  de 
l'ère  chrétienne,  constantia  est  un  synonyme  à'audacia.  Quant  à  Sul- 
pice, qui  lui  aussi  utilise  ce  terme  à  mainte  reprise,  on  admirera  l'em- 
ploi qu'il  en  fait  dans  un  discours  (t.  III,  Dial.  III)  adressé  par  l'ange 
d'Andethanna  à  Martin,  après  la  communion  de  Trêves  :  repara  virtu- 
tem,  dit  le  messager  céleste,  résume  constantiam.  Martin  venait  de  faire 
plier  son  orthodoxie  d'évêque  par  humanité  et  bonté'  de  cœur.  C'est 
une  de  ses  gloires.  Le  cardinal  Baronius,  maigre  autorité  pour  les  cas 
de  ce  genre,  prétend  qu'en  cette  occasion  Ambroise  fit  preuve  d'une 
plus  grande  constance  :  majore  constantia.  Cette  appréciation  me 
paraît  le  contraire  de  la  vérité.  Seulement,  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
discuter  les  plates  opinions  de  Baronius.  Si  l'on  rapproche  les  diffé- 
rents passages  où  notre  auteur  met  en  œuvre  constantia  et  ses  dérivés, 
—  cf.  Dial.  III,  ir,  6,  surtout  alors  que  les  évêques  redoutent  tanti 
viri  constantia;  et  aussi  Vita,  V,  constantissime  profitetur;  ibid.,  X, 
constantissime  perseverahat,  —  on  s'aperçoit  que  la  phrase  que  nous 
commentons  ici  présente  une  nuance  principalement  sulpicienne.  Cette 
remarque  sera  confirmée  par  le  récit  d'une  curieuse  scène  de  la  vie 
militaire  de  Martin,  sa  prise  de  congé.  La  constantia  étant  le  plus 
haut  degré  du  courage  moral,  quand  le  César  Julien  dirige  de  terribles 
menaces  contre  celui  qu'il  croyait  être  un  mauvais  soldat,  Martin  reste 
insensible  à  la  peur,  immo  inlato  terrore  constantior,  c'est-à-dire 
suprêmement  courageux.  Mais  revenons  à  notre  point  de  départ. 
Sulpice  reproche  donc  amèrement  aux  évêques  réunis  à  Bordeaux 
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Des  motifs      d'avoir  permis  que  PrisciUien  en  appelât  à  l'empereur.  Us  auraient  dû 
de  rirritatûM    le  juger  quand  même,  vel  refraganiem,  ou  tout  au  moins  le  faire  juger 
de  Sulpice      ^^^  d'autres  évéques.  Priscillien,  afi&rme-t-il,  avait  peut-être  le  droit  de 
^deBordim-     ^^^^^^^  ses  juges»  mais  non  la  juridiction.  Et  comme  c'est  évidemment 
par  peur  de  déplaire  au  pouvoir  politique  qu'ils  ont  ainsi  abandonné 
leur  prérogative,  ce  manque  de  fermeté,  inconstantia,  paraît  à  notre 
auteur  digne  de  tous  les  blâmes.  Reste  à  savoir  si  c'est  là  un  sentiment 
qui  se  puisse  facilement  justifier.  Sans  doute,  il  m'eût  été  impossible  de 
ne  pas  traduire  provocavit  par  c  il  en  appela  »  ;  mais,  d'autre  part,  qui 
ne  voit  que  Pacte  de  Priscillien  fut  une  simple  récusation  de  juridiction 
et  ne  saurait  être  assimilé  à  un  appel  d'un  tribunal  de  première  instance 
à  une  cour  supérieure  (cf.  supra,  p.  654).  Il  est  en  outre  bien  certain  que 
les  évêques  ne  disposaient  d'aucun  moyen  pour  retenir  contre  son  gré 
juridiquement     un  inculpé  repoussant  leur  compétence.  Voici  pourquoi.  Les  accusa- 
tif étaient       tions  soulevées  par  Ithace  s'offraient  avec  un  caractère  mixte  et  confus. 
insoutenables.     Elles  touchaient  à  la  discipline,  à  la  hiérarchie,  au  dogme  peut-être; 
mais  aussi  au  maléfice,  à  l'astrologie,  aux  réunions  illicites.  Là  gît 
évidemment  la  véritable  explication  du  subit  revirement  de  Priscillien. 
Caractère       II  n'ignorait  pas  l'irrégularité  canonique  de  sa  résolution  ^  Mais  il 
^B  avait  eu,  dès  longtemps,  à  envisager  la  nécessité  possible  d'affronter 

pi'^oidun appel»  |gg  tribunaux  civils,  poussé  qu'il  était  par  l'audace  croissante  avec 
e     tsa  en,    j^q^g^^  Ithacius  transformait  une  affaire  ecclésiastique  en  question  de 
maléfice.  Bientôt  cette  tendance  s'étala  ouvertement;  après  le  rescrit 
arraché  à  Gratien,  qui  dénonçait  les  pseudo-épiscopes  et  les  mani- 
chéens, sans  toutefois  nommer  personne,  Priscillien  ne  put  plus  mettre 
Nature  mixu     en  doute  le  but  qu'on  se  proposait.  Aussi  le  voit-on,  dans  sa  lettre  à 
da  griefs  invoqua  DamsLSt,  prenant  crânement  le  taureau  par  les  cornes,  déclarer  que 
contre  lui.       g^g  ^jq{^  ^t  lui,  tout  en  regrettant  d'aller  contre  la  tradition,  ne  refuse- 
ront pas  de  se  présenter  devant  les  juges  séculiers  si  Ithace  le  désire  : 
Part  d  faire     Nec  refugientes  publicutn  jtêdicium  ai  ipse  tnaluisset^.  Cela  n'a  pu 
à  r accusation 
de  magie» 

r.  La  doctrine  très  ancienne  et  très  solidement  établie  qai  interdisait  aax 
clercs  de  s'adresser  à  des  juges  laïques,  est  formulée  avec  une  netteté  remar- 
quable dans  un  écrit  de  Tévêque  d'Avila,  dont  M.  Paret  a  mis  hors  de  doute 
l'authenticité  :  Priscilliani  canones.  On  y  lit  :  quia  BccUsiastici  non  deheant  oh 
suam  defenaUmem  adiré  judicia,  sed  ianium  ecclesiasiica  (canon  XL VI).  On 
verra  au  tome  m,  appendice,  Lettre  à  Claudia  sur  la  virginité,  le  pseudo- 
Sulpice,  au  milieu  d'une  éloquente  énumération  de  ce  qui  est  défendu  par  Dieu, 
dire  à  sa  sœur  :  c  Tu  ne  plaideras  pas  devant  des  juges  séculiers.  » 

2.  Voici  textuellement  traduit  le  passage  auquel  je  fais  allusion  :  c  Noua 

>  sommes  venus  vers  toi,  dit  la  lettre,  pour  te  supplier  d'obtenir  que  les  érêques 
«jugent  ce  qu'Ydacius  peut  avouer  ou  alléguer  contre  nous;  prêts,  du  rasie,  a 

>  être  Jugés  par  les  tribunaux  civils,  s'ils  le  préfèrent  aussi.  Quand  on  est  sûr 

>  de  sa  conscience,  on  ne  craint  pas  de  comparaître  devant  des  juges  quels  qu'ils 
»  soient;  et  si  le  questeur  tardait  à  donner  une  réponse  après  avoir  été  saisi  d'une 

.  »  requête  régulière.  Dieu  jugera  si  c'est  par  esprit  de  partialité  ou  par  mauvaise 
»  intention.  Quant  à  nous,  n'oubliant  pas  qu'en  matière  de  foi,  il  faut  préférer  le 
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être  dit  par  l'auteur  des  Canones  qu'avec  le  dessein  de  faire  clairement 
voir  que  l'accusation  de  magie  ne  l'efiFrayait  pas. 

Pour  comprendre  en  cette  conjoncture  l'attitude  et  le  langage  de 
l'évêque  d'Avila,  il  n'y  a  qu'à  se  reporter  au  procès  d'Athanase,  étant 
écartée,  bien  entendu,  la  question  d'appel  qui,  ici,  ne  laisse  aucun 
doute.  Effectivement,  lorsque  l'évêque  d'Alexandrie  eut  été  condamné 
pour  assassinat,  viol,  magie,  bris  de  vases  sacrés  et  voies  de  fait  contre 
des  prêtres,  ces  deux  derniers  griefs  purent  être  tenus  pour  vidés, 
étant  d'ordre  ecclésiastique.  Au  contraire,  les  opérations  magiques,  la 
violence  contre  une  femme,  les  actes  de  dévastation,  qui  rentraient 
dans  la  catégorie  des  crimes  ou  délits  de  droit  commun,  pouvaient  être 
soumis  au  juge  séculier;  et  de  fait,  Constantin,  les  évoquant  à  son  tri* 
bunal,  prononça  un  verdict  d'acquittement.  Or,  jamais  personne  n'avait 
songé,  en  cette  occasion,  à  reprocher  aux  évêques  du  Synode  de  Tyr 
de  s'être  montrés  faibles,  non  plus  qu'à  accuser  l'empereur  d'avoir 
usurpé  les  prérogatives  de  l'Église.  Il  y  avait  à  cela  une  bonne  raison  : 
c'est  que,  sous  Constantin,  la  question  de  concéder  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  le  droit  d'action  criminelle  ne  fut  pas  même  posée. 
Notre  présente  recherche  consisterait  donc  à  examiner  si  cet  état  de 
choses  avait  subi  un  changement  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

Assurément,  la  situation  juridique  des  clercs  et  des  évêques  s'était 
constamment  fortifiée  au  cours  du  siècle  dans  le  sens  du  privilège. 
Constantin  ayant  trouvé  la  pratique  établie  que  tout  chrétien  pieux 
devait  porter  ses  querelles  devant  son  évêque,  —  c'est  le  précepte  de 
l'apôtre  Paul,  —  n'hésita  pas  à  confirmer  cet  usage.  Il  fit  de  l'épiscope 
un  arbitre  régulier  dont  les  décisions  seraient  sans  appel.  En  355,  les 
fils  de  Constantin  décidèrent  qu'un  évêque  ne  pourrait  jamais  être  jugé 
par  des  laïques^  et  seulement  par  ses  co-évêques.  Hilaire  de  Poitiers, 
le  maître  de  Martin,  dans  un  écrit  adressé  à  Constance,  demanda  à  ce 
qu'il  fût  interdit  aux  laïques  de  s'immiscer,  sous  aucun  prétexte,  aux 
causes  des  clercs.  Ce  premier  effort  était  tellement  selon  les  données 
de  la  situation  générale,  que  ce  fut  Valentin  I^^*,  le  moins  c  clérical  »  de 
tous  les  souverains  de  l'époque,  qui  lui  donna  sa  plus  décisive  consé- 
cration. Avec  le  dessein,  déjà  assez  clairement  avoué  par  ses  prédé- 
cesseurs, de  se  débarrasser  des  querelles  entre  prêtres,  lesquelles 
menaçaient  de  tout  absorber,  Valentinien  posa  en  principe  que  l'em- 
pereur, c'est-à-dire  l'État,  n'avait  pas  à  se  mêler  de  questions  dogma- 
tiques, l'approbation  ou  la  condamnation  en  ces  matières  appartenant 
aux  seuls  évêques  et  aux  conciles.  Les  dissensions  entre  clercs,  quoique 
moins  directement  d'ordre  religieux,  devaient  aussi  être  tranchées  dans 
l'intimité  de  l'Église  et  par  la  même  autorité.  De  ce  point  de  départ,  qui 
semble  très  sage,  surgit  le  forum  ecclésiastique  où  l'évêque  jugeait  ses 
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clercs  récalcitrants,  les  punissait  s'ils  agissaient  contre  la  discipline,  et 

obtenait  le  concours  de  l'État  pour  l'exécution  de  ses  sentences.  Mais 

les  bornes  posées  à  la  juridiction  ecclésiastique  par  celui-là  même  qui 

la  fonda  furent  vite  franchies,  comme  il  était  inévitable.  Les  causes 

de  droit  commun  entre  clercs  avaient  été,  dès  le  début,  réservées  aux 

évêques  ;  bientôt  les  causes  entre  clercs  et  laïques  se  virent,  elles  aussi, 

soustraites  au  juge  séculier.  Sans  doute,  les  justiciables  avaient  le  droit 

d'option  ;  mais  l'é  vêque  était  quasi-suzerain  dans  son  diocèse  :  nul  ne  se 

souciait  de  le  braver;  et  comme  la  volonté  d'une  seule  des  deux  parties 

suffisait  pour  le  choix  de  la  juridiction,  Vaudientia  episcopalis  ne  tarda 

pas  à  devenir  la  rivale  prépondérante  des  tribunaux  civils.  Notez  bien 

que  les  décisions  épiscopales  étaient  inviolables;  que  la  force  publique 

/    les  exécutait,  ainsi  que  je  viens  de  le  rappeler;  et  que,  sous  le  nom  de 

manus  eccUsiastica,  chaque  évêque  disposait  de  moyens  coercitifs  qui 

pouvaient  aller  jusqu'à  l'application  du  fouet.  J'ai  effleuré  ailleurs  ces 

questions  en  relevant  les  plaintes  d'Augustin  et  de  Jean  Chr>'sostome 

au  sujet  des  accablantes  occupations  qui  pesaient  sur  les  évêques  à 

titre  de  juges.  Je  n'y  reviens  présentement  que  pour  n'avoir  pas  Taîr 

de  laisser  dans  l'ombre  des  détails  qui  sembleraient  gêner  ma  thèse. 

Mais,  après  les  avoir  exposés,  il  faut  soigneusement  constater  qu'en 

tout  ceci  il  est  uniquement  question  de  matières  civiles,  à  l'exception 

peut-être  de  délits  légers  toujours  relatifs  plus  ou  moins  à  la  religion. 

Quant  aux  faits  de  crime,  le  forum  épiscopal  ne  possédait  aucune 

L'actiocriminalis  compétence.  Uactio  criminalis  appartenait  exclusivement  aux  tribu- 

lui  fut         naux  séculiers,  ainsi  que  l'avait  voulu  la  loi  de  376.  Il  y  eut  précisé- 

toujours  refusée;  j^^^^  gQ^g  Gratien  une  tentative  faite  par  Damase,  parlant  au  nom  du 

concile  de  Rome,  pour  obtenir  la  suppression  de  cette  distinction  pro- 

nUme         tectrice  du  pouvoir  civil  ;  mais  Damase  échoua.  Gratien,  qui  accordait 

par  le         tout  aux  gens  d'église,  refusa  d'aller  jusque-là  ;  et  son  édit,  connu  sous 

^chriitiamsum*  j^  qq^^  ^g  ^  i^j  ^i^g  quatre  évêques  »,  est  vraiment  un  modèle  de  fermeté. 

Or,  cette  loi,  commentée  par  Godefroy ,  —  qui  l'éclaircit  à  l'aid^  d'une 

novelle  de  Valentinien  III,  laquelle  soumettait  aux  juges  séculiers,  en 

cas  de  crime,  les  épiscopes  de  toute  catégorie,  —  ne  laisse  planer  aucun 

doute  sur  la  situation  de  Priscillien.  En  383,  elle  correspondait  exacte- 

La  ment  à  celle  d'Athanase  en  333.  Du  moment  qu'il  était  inculpé  de 

colère  de  Martin  crimes  de  droit  commun,  son  caractère  épiscopal  ne  pouvait  en  aucune 

n  était  donc  pas   f^çQ^  i^  soustraire  aux  conditions  d^nn  judicium  publtcum.  Ainsi  donc, 

juridiquement  •    l'^^ipereur  Maxime  resta  simplement  dans  sa  fonction  en  connaissant 

de  l'affaire  engagée  par  Ithace  ;  et  quand  Martin  et  Sulpice  élèvent  une 

voix  irritée  pour  accabler  de  leurs  objurgations  les  membres  du  concile 

•   /!^'''  u      ^^  Bordeaux,  ils  commettent  une  erreur  et  une  injustice.  Le  concile  ne 
traditionnelle-  .      .      '  ,       ,     ,     .  .  «..,..         »*   . 

ment  pouvait  nen  contre  la  résolution  prise  par  Pnscilhen.  Mais  cette  con- 

elle  s'inspirait    clusion  une  fois  bien  posée,  il  reste  quelque  chose  à  dire  pour  expliquer 

du  plus  profond  les  sentiments  de  nos  deux  amis. 

esprit  chrétien.        Très  montés  dans  le  sens  théocratique,  ils  expliquent  la  conduite  des 
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évêques  par  une  pression  usurpatrice  du  pouvoir  séculier  analogue  à 
celles  que  la  Chronique  dénonce  si  fréquemment  et  avec  tant  de  viru- 
lence (voir  tome  I,  les  cas  de  Satll,  d'Osias,  de  Joas,  etc.)*  A  ce  point       Tendances 
de  vue»  l'idée,  fort  confuse  d'ailleurs,  qui  les  animait,  était  pleinement     théocratiques 
d'accord  avec  la  tradition  chrétienne,  depuis  l'apôtre  Paul  jusqu'aux  ^"  noweau  culte, 
plus  récents  conciles.  Il  faut  se  souvenir  que  le  nouveau  culte  avait  ^^  ^^igri^'p^M 
vécu  dans  un  continuel  état  de  lutte  vis-à-vis  le  milieu  politique  et 
social  où  il  se  développait.  Tout  juge  étant  alors  un  gentil,  c'est-à-dire 
un  non-croyant,  se  trouvait  hostile  à  la  foi.  Même  aux  époques  où  la 
persécution  s'apaisait,  les  choses  restèrent  en  cet  état,  et  elles  s'y 
trouvaient  encore  longtemps  après  le  triomphe  obtenu  en  3x3.  Néan- 
moins, quand  les  souverains  se  rallièrent  à  la  religion  nouvelle,  ils 
furent  imités  par  un  si  grand  nombre  de  particuliers,  qu'il  eût  été  abso- 
lument subversif  d'interdire  à  tant  de  néo-convertis  le  recours  aux  lois 
civiles.  Mais  comme,  d'autre  part,  il  y  aurait  eu  humiliation  à  permettre 
à  des  chrétiens  de  s'incliner  devant  les  décisions  d'un  païen,  on  laissa 
la  vieille  prohibition  subsister  tout  au  moins  à  l'égard  des  membres  du 
clergé  :  <  Un  évèque,  un  prêtre,  un  clerc  qui  poursuit  une  cause  devant 
»  un  juge  civil  doit  être  déposé,  si  c'est  en  matière  criminelle;  si  c'est 
»  en  matière  civile,  il  devra  abandonner  le  profit  de  la  sentence  rendue 
»  en  sa  faveur,  et  on  le  déposera  pour  avoir  fait  mépris  de  l'Église  par 
»  son  recours  aux  tribunaux  séculiers.  >  Ainsi  parle  un  concile  tenu  à 
Carthage  en  397,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  Augustin  régentait  l'Église 
entière  par  l'entremise  de  ses  collègues  d'Afrique,  et  où  Sulpice  se 
préparait  à  mettre  la  main  à  sa  Chronique,  Ce  texte  sufiirait  seul  à 
expliquer  l'irritation  de  l'évêque  de  Tours.  Cependant,  ce  serait  le  bien 
mal  connaître  que  de  le  croire  entiché  à  l'excès  d'une  prérogative  en 
quelque  sorte  professionnelle.  Son  mobile  était  autre  et  plus  noble.  Il  Dans  quelle  mesure 
ne  visait  pas  les  privilèges  profitables  au  clergé;  ce  qu'il  revendiquait   Sulpice  partage 
si  haut,  c'était  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel  vis-à-vis  de  la  puis-      ^f  ^^PJ^^ 
sance  temporelle,  jugée  par  lui  secondaire  et  inférieure.  J'ai  dit  tout  à 
l'heure  qu'il  était,  comme  Sulpice,  très  monté  dans  le  sens  théocratique  ; 
ces  mots  doivent  se  comprendre  d'après  les  jugements  que  la  Chro- 
nique porte  sur  les  rois  assez  audacieux  pour  intervenir  dans  les  affaires 
du  culte  (cf.  notamment  le  petit  essai  Sulpice  et  la  politique),  La  théo-  De  la  théocratie 
cratie  que  tous  les  deux  ils  rêvaient  vaguement,  n'était  pas,  à  beaucoup       hiitorique 
près,  cette  forme  gouvernementale  qui,  jadis,  présida  avec  une  immense  ''  ^^^f  théocratie 
efficacité  à  la  formation  des  premières  gp^andes  associations  humaines.      ^^^^  J^f^^ 
En  Assyrie,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  on  avait  vu  le  pouvoir  directeur 
et  éducateur  exercé  par  la  divinité  au  moyen  de  ministres  parlant  et 
agissant  en  son  nom.  Notre  ingrate  et  ignare  frivolité  aime  à  tourner 
en  ridicule  ce  régime,  plus  tard  devenu  insuffisant  et  même  très  funeste, 
cela  est  certain.  Comme  son  caractère  essentiel  consistait  en  une  régle- 
mentation très  étroite  de  tous  les  actes  de  la  vie,  le  moindre  progrès 
était  impossible.  Mais  il  faudrait  aussi  savoir  dire  quelle  puissante. 
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profonde  et  décisive  influence  ces  primordiales  tentatives  exercèren 
sur  la  création  des  habitudes  de  règle,  de  discipline,  de  contrôle,  seules 
capables  de  transformer  le  sauvage  en  un  être  civilisé  '.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  livres  juifs  renferment  des  vestiges  théocratiques;  — le  mot 
Oeoxpatia  a,  je  crois  bien,  été  formé  par  Josèphe  pour  désigner  un  État 
présidé  et  dirigé  par  Dieu  seul  :  cuipraeses  rectorque  Deus  est;  —  mais 
cette  notion  s'y  présente  sous  une  forme  tout  à  fait  particulière,  et  les 
applications  en  sont  fort  indécises.  La  vérité,  c'est  que  le  Mosalsme 
fut  une  théocratie  archaïque  et  chimérique  obstinément  rêvée,  jamais 
réalisée.  Elle  ne  se  manifesta  historiquement  que  par  le  prophétisme, 
institution  qui  manquait  de  régularité  et  de  stabilité.  C'est  pourtant  sous 
ce  dernier  aspect  que  Sulpice  l'avait  considérée;  ses  idées  sur  le  gou- 
vernement divin  viennent  de  cette  source,  avec  la  réserve  notable  qu'il 
prend  les  prophètes  pour  des  prêtres,  erreur  partagée,  au  surplus,  par 
tous  ses  contemporains.  Seulement,  alors  qu'ils  eurent  une  conception 
assez  vulgaire  et  basse  de  la  puissance  théocratique,  il  ne  cessa  jamais, 
lui,  d'en  faire  un  idéal  très  relevé.  Il  songeait  à  un  régime  sacerdotal 
placé  sans  doute  c  au-dessus  »  du  pouvoir  civil,  mais  aussi  «  en  dehors  » 
et  répudiant  toute  participation  à  l'activité  politique,  à  la  direction 
économique,  et  surtout  à  la  richesse.  Sur  ces  divers  points,  le  dernier 
spécialement,  Sulpice  se  montra  inflexible,  déversant  sa  colère  et  son 
mépris  sur  les  ministres  de  Dieu  assez  dégradés  pour  oublier  la  règle 
sacro-sainte  du  désintéressement  absolu.  Qu'il  ait  poussé  ces  vues  trop 
loin,  cela  n'est  pas  contestable  ;  son  esprit  simple,  droit,  un  peu  raide, 
empêchait  qu'il  discernât  les  raisons  valables  qui  portèrent  les  évêques 
à  se  montrer  parfois  très  serviles  vis-à-vis  de  la  puissance  publique, 
après  avoir  été  très  hautains.  On  les  avait  vus,  bien  menés  et  soutenus 
par  l'orgueil  de  défendre  une  noble  cause,  se  montrer  dignes  et  coura- 
geux. En  revanche,  quand  ils  se  querellaient  entre  eux,  ils  s'abandon- 
naient vite  à  des  disputes  mesquines  et  personnelles  où  tout  vestige  de 
vraie  fermeté  et  de  gprandeur  d'âme  s'évanouissait.  Rien  ne  leur  parais- 
sait plus  naturel  alors  que  de  s'adresser  à  l'empereur,  chacun  espérant 
avoir  pour  soi  la  force  matérielle  dont  le  souverain  disposait.  C'est 
en  ce  temps -là  un  fait  général  qui  s'accentue  ou  diminue  selon  les 
moments.  Avec  de  semblables  tendances,  il  eût  été  bien  étonnant  de 
voir  les  évêques  réimis  à  Bordeaux  se  scandaliser  de  la  ligne  qu'adopta 
Priscillien.  D'abord,  les  précédents  les  plus  immédiats  la  justifiaient, 
puisque  l'évêque  d'Avila  ne  faisait  quimiter  ses  adversaires,  qui 
venaient  justement  de   mettre   un   homme  politique  dans   leur  jeu. 

I.  Comte  asBimile  les  critiques  contre  la  théocratie  aux  reproches  de  saint 
Augustin  envers  Tensemble  du  polythéisme,  et  aux  récriminations  de  Voltaire 
contre  le  catholicisme  :  c  Aucun  ré^me,  ajoute-t-il,  ne  peut  mériter  de  telles 

>  censures  que  pendant  sa  décadence.  U  n'eût  jamais  9UTgi  ni  prévala  si  la 

>  majeure  partie  de  sa  domination  n'avait  été  suffisamment  conforme  à  notre 
»  nature  et  même  assez  favorable  à  nos  progrès.  » 
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C'étaient  là,  je  le  répète,  des  procédés  de  quotidienne   occurrence 
depuis  quarante  ans.  En  second  lieu,  panni  les  prélats  de  Bordeaux,  il 
ne  s'en  trouva  pas  un,  du  moins  de  ceux  qui  menaient  la  campagne, 
qui  ne  se  réjouît  profondément,  j'en  ai  donné  plus  haut  le  motif,  de  la 
résolution  adoptée  par  le  chef  détesté  des  ascètes.  Quand  donc  Sulpice 
les  accuse  d'avoir  prostitué  le  ministère  sacerdotal  à  la  clientèle  royale 
par  une  4  inconstance  dégénérée  »,  il  semble  vraiment  ne  pas  bien  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  dit.  Dans  ce  cas,  comme  dans  quelques 
autres,  le  juste  jugement  à  porter  sur  l'auteur  de  nos  opuscules  et  sur 
son  maître  vénéré  doit  se  mélanger  de  critique  et  d'admiration.  Mesu- 
rant mal  les  nécessités  réelles,  ils  ont  souvent  préconisé  des  solutions 
qui  sentaient  l'utopie  :  voilà  leur  tort.  Ces  solutions  concluaient  toujours        Us  vues 
dans  le  sens  le  plus  noble,  le  plus  élevé  :  voilà  leur  gloire.  Il  est  bien  ^^  '«  poussèrent 
évident,  par  exemple,  qu'en  ce  qui  concerne  le  désintéressement  absolu      ^  \^^^ 
des  ministres  de  l'Église,  si  on  peut  soutenir  que  cette  règle  était  -/^^^  ^^  mhks^e 
alors  inapplicable,  on  doit,  d'autre  part,  convenir  qu'il  y  aurait  eu  un    ^x  d'élévation, 
incomparable  profit  moral  et  matériel  à  ce  qu'elle  pût  être  appliquée. 
L'évolution  ultérieure  des  faits  a  mis  ce  point  en  pleine  limiière.  Le 
sacerdoce  qui  se  fondera  demain  fera  sagement  de  ne  l'oublier  ja!bais. 


techniquement 
considéré. 


Is  Priscillianum  gemino  judicio  auditum  convictumque  Le 

{Chr.  II,  5o,  8,  25).  —  Ces  lignes  qui  terminent  le  chapitre  5o  n'ont  ^^[^f^J^^J^jj^^ 
jamais  été  étudiées  avec  le  soin  qu'elles  exigeaient.  Même  Bemays,  le 
premier  qui  les  ait  éclairées  avec  beaucoup  de  science  et  de  sagacité,  a 
manqué  d'en  saisir  la  pleine  portée.  Sulpice  était  jurisconsulte,  comme 
le  prouve  la  partie  de  sa  Chronique  où  il  traduit  la  loi  de  Moïse  en  lan- 
gage juridique  romain.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  tome  P',  page  195,  guidé 
par  Bernays,  qui,  sur  ce  point,  est  admirable.  Familier  avec  les  formules 
du  droit,  Sulpice  parle  ici  comme  dans  le  prétoire  ;  et  de  son  langage  il 
ressort,  sans  contestation  possible,  que  l'affaire  de  Priscillien  parcourut 
toutes  les  phases  d'un  procès  criminel.  Gemino  judicio  indique  la 
double  instruction  désignée  par  le  mot  comperendinatio.  Dans  tout 
judicium  publicum,  quand  la  première  action  était  complète,  une  action 
nouvelle  était  instituée,  trois  jours  après,  perendino  die,  de  là  son  nom. 
C'était  une  citation  nouvelle  de  l'accusateur  et  du  coupable,  avec  cette 
différence  que,  maintenant,  l'accusateur  parlait  le  premier.  Je  tire  ces 
détails  des  œuvres  de  Sigonius,  édition  de  Francfort,  iSpB,  où  un 
traité  intitulé  De  Judiciis  précède  le  commentaire  du  même  auteur  sur 
la  Chronique.  Cette  indication  est  fournie  pour  ne  pas  avoir  l'air  de 
prendre  l'attitude  d'un  scholar  en  droit  romain,  ce  que  je  ne  suis  à 
aucun  degré.  Mais  Sigonius,  très  grande  autorité  en  la  matière,  fait 
remarquer  que  le  procès  fut  conduit  avec  une  exactitude  scrupuleuse- 
ment juridique.  Les  chefs  d'accusation  sont  précis:  lo  le  maléfice; 
2^  les  sciences  c  obscènes  »,  c'est*àdire  la  magie;  3<>  les  conciliabules 
nocturnes.  J'ai  dit  plus  haut  ce  qu'il  fallait  penser  des  turpes  feminae 


Précision 
des  trois  chefs 
d'accusation. 
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et  du  nudum  arare  :  il  n'y  a  aujotird'hui  au  monde  que  l'attentif  et  soi- 
gneux M.  de  Broglie  pour  accepter,  après  Baronius,  comme  faisant  partie 
d'une  sentence  rendue  par  un  magistrat  romain,  des  détails  d'interroga- 
toire qui  n'eurent  jamais  d'autre  objet  que  de  rendre  les  accusés  odieux. 
C'est  à  peu  près  comme  si  on  introduisait  dans  le  texte  du  jugement 
rendu  par  la  Haute-Cour  de  justice  contre  le  général  Boulanger  les 
anecdotes  qu'à  la  Commission  d'instruction  nous  avions  découvertes 
De  la  torture     concernant  la  femme  Pourpe.  Ces  trois  chefs  d'accusation,  tous  absolu- 
à  titre  de  nUthode  ment  étrangers  à  la  question  d'hérésie,  furent  confessés  exacts  par  le 
d'information.    ,nalheureux  évêque  d' Avila  :  nec  diffitentem,  dit  Sulpice  ;  et  il  n'est  pas 
difficile  d'imaginer  par  quels  moyens  d'aussi  étonnants  aveux  avaient 
été  obtenus.  Rapprochez  seulement  notre  présent  texte  de  celui  où  il  est 
dit,  un  peu  plus  bas,  que  Tertullus,  Potamius  et  Johannes  —  hommes  de 
basse  condition,  viliores  —  furent  jugés  dignes  de  miséricorde  parce 
qu'ils  avaient  dénoncé  les  crimes  de  leurs  complices  avant  la  torture,  ante 
Que  Priscillien   questionem,  PrisciUien  fut  donc  €  questionné  »  lui  aussi  quoique  évêque  ; 
fut  soumis      et,  trop  faible  physiquement  pour  supporter  la  souffrance,  il  avoua  tout 
d  la  it  question  ;  ^^  qu'on  voulut.  C'est  là  une  petite  circonstance  que  les  écrivains, 
^^^^''^^    même  hétérodoxes  mais  surtout  les  orthodoxes,  bien  personnifiés  de 
de  ses  aveux,     notre  temps  par  M.  de  Broglie,  ont  négligé  de  relever.  Peut-être  en 
auraient-ils  eu  honte  s'ils  se  fussent  ressouvenus  que,  dans  la  doulou- 
reuse affaire  des  mart3rrs  de  Lyon,  il  se  trouva  aussi  de  pauvres  diables 
à  qui  la  peur  du  chevalet  et  des  tenailles  arracha  l'aveu  de  toutes  les 
sales  horreurs  qui  couraient  alors  dans  le  public  contre  les  chrétiens  '. 
Sur  ce  problème  de  la  torture,  il  faut  se  rappeler  que  la  loi  romaine  ne 
l'avait  jamais  admise  que  pour  les  gens  de  condition  servile  ;  —  sauf  le 
crime  de  majesté  et  celui  de  magie  qui,  sous  l'Empire,  furent  jusqu'à  un 
Comme  quoi     certain  point  assimilés.  (Cf.  Sentences  de  Paul  V,  29,  2.)  Au  cours  des 
la  torture,       séries  de  procès  qu'Ammien  Marcellin  raconte,  les  poursuites  contre  les 
riservée        sénateurs  et  les  plus  hauts  fonctionnaires  avaient  été  fréquentes.  Elles 
sous  prirent  un  degré  spécial  de  virulence  sous  Valentinien  I^'.  Le  Code  Théo- 

la  République,    dosien  a  recueilli  une  loi  de  lui,  très  curieusement  rédigée  et  dont  je  parle 
fut  étendue      ailleurs.  Il  est  bien  clair  qu'Évodius,  qui  n'aurait  point  hésité  à  livrer 
par  Vempire  païen  au  tortionnaire  les  membres  les  plus  éminents  du  sénat,  n'avait  pas  à  se 
et  généralisée    gg^er  pour  un  simple  évêque  ;  —  surtout  un  pseudo-évêque,  car  telle 
P empire  chrétien    ^^^*  ^*  qualification  qu'Ithacius  appliquait  à  Priscillien.  En  consé- 
quence, la  cause  étant  c  connue  »,  Évodius  prononça  la  sentence  qui 
consistait  uniquement  en  une  déclaration  de  culpabilité  :  nocentempro' 
nunciavit.  Seulement,  le  crime  une  fois  prouvé,  il  y  avait  à  statuer  sur 
la  peine  qui  serait  infligée  aux  accusés  désormais  devenus  des  coupables. 
Dans  ce  but,  les  actes  furent  transmis  à  l'empereur,  comme  c'était  l'habi- 

I.  c  ThyastêM  quasdam  coencu  et  incestoi  (Edipi  concubitus  et  aliae  quae 
nec  proloqui  nohis  nec  cogitare  fas  est,  »  dit  Fauteur  de  la  Lettre  aux  Églises. 
(Cf.  Eueèhe,  V,  i.)  Bibliade  avait  déclaré  que  ses  coreligionnaires  mangeaient 
des  enfants. 
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tude,  quand  il  n'existait  pas  de  possibilité  d'appel.  Maxime  décida  qu'il 
y  avait  lieu  de  soumettre  à  la  peine  capitale  Priscillien  et  ses  complices. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  prononcer  la  condamnation  dans  une  audience 
finale.  C'est  sdors  que  se  produisit  la  retraite  d'Ithacius,  dont  il  va  tout 
à  l'heure  être  parlé.  Mais,  dans  ce  qui  précède,  il  n'est  pas  un  trait  qui 
n'établisse  qu'à  aucun  moment  il  ne  fut  question  de  savoir  si  les  cpriscil- 
lianistesY  avaient  méconnu  tel  ou  tel  point  de  dogme.  Sigonius,  qui 
n'ose  guère  se  mettre  en  travers  de  l'opinion  courante,  ne  dit  rien 
ouvertement  dans  le  sens  de  notre  thèse.  £n  revanche,  il  répète  avec 
Sulpice  que  Priscillien  fut  convaincu  de  maléfice,  convictum  maleficii; 
et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  c  Le  crime  d'hérésie  et  d'impiété  ne  fit 
»  jamais  partie  des  lois  romaines;  jamais  les  causes  de  cette  espèce 
»  n'étaient  déférées  aux  juges  séculiers;  »  At  hoc  crimen  heresis  atque 
itnpietatis  nundutn  legibtis  romanis  fuerat  comprehensum  ;  neque 
hujusmodi  cattsae  ad  secularia  judicia  deferebantur.  (Cf.  ut  supra, 
p.  9i5.) 

Gbsta  ad  PALATIUM  DBLATA  (Chr,  II,  5o,  8,  4).  —  Quand  Évo-  De  quelle  façon 
dius  a  terminé  son  instruction  et  rendu  s«n  verdict,  le  dossier  de  l'affaire,  fonctionnait 
gesta^  est  porté  chez  l'empereur,  qui  l'examine,  et  décide  sur  la  peine. 
Or  on  peut  voir  au  Code  Théodosien  (9,  16,  10)  le  rescrit  de  Valenti- 
nien  I^i",  réglant  cette  procédure  pour  le  cas  où  c'étaient  des  person- 
nages élevés,  des  sénateurs  par  exemple,  qui  subissaient  la  poursuite 
pour  magie.  Dans  une  des  nombreuses  circonstances  analogues  expo- 
sées par  Ammien  Marcellin,  cet  historien  dit  que  c  l'empereur,  répon- 
»  dant  au  rapport  des  instructeurs,  ordonna  par  une  seule  et  même 
»  décision  que  tous  les  accusés  seraient  mis  à  mort  9  :  Igitur  Imperator. 
cognitorum  cotisultationi  respondens,  uno  proloquio  cunctos  jubet 
occidi  (XXKIX,  1,38). 

Frustra  CALLIDUS  JAM  SCBLBRB  PBRFBCTO  {Chr.  II,  5i,  I,  10).  Circonstances 
—  De  Prato  qui  avait  bien  vu  que  l'édition  princeps  était  fautive^  pro-  ^"  désistement 
posait  d'écrire  :  callide  au  lieu  de  callido.  Bemays,  plus  correctement,  dlthace 
avait  deviné  la  leçon  exacte  :  callidus.  Cependant,  même  ainsi  amé* 
liorée,  cette  phrase  incidente  reste  obscurément  construite.  Mais  ce  que 
Sulpice  a  voulu  dire  n'en  est  pas  moins  clair.  Le  <  crime  »  d'Ithacius 
consistait  en  ceci  que  lui,  évêque,  s'était  porté  accusateur  dans  une 
affaire  où  la  vie  des  prévenus  se  trouvait  en  jeu.  Le  but  qu'il  poursui- 
vait, en  dépit  de  la  tradition  et  des  canons,  il  vient  de  l'atteindre.  Les 
Priscillianistes  ont  été  €  convaincus  >  par  un  double  jugement  de  méfaits 
qui  pouvaient  leur  coûter  la  vie.  Or,  cette  première  partie  du  procès  est 
décisive;  c'est  elle  qui  règle  la  culpabilité.  La  seconde  ou  compereti' 
dinatio^  n'était  guère,  d'habitude,  qu'une  pure  formalité  servant  à  fixer 
la  peine  effective.  C'est  alors  qu'Ithace  déclare  se  désister  de  son  accu- 
sation, misérable  ruse,  déclare  Sulpice;  et  doublement  inutile,  car  elle 
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laisse  les  accusés  aux  prises  avec  le  même  danger  ;  tandis  que,  d'autre 

part,  la  conduite  de  Pastucieux  évêque  reste  tout  aussi  blâmable,  puisque 

Hypocrisie      déjà  son  crime  était  accompli  :  sceîere  jam  perfecto,  La  seule  chose 

et  rouerie       changée,  c'est  que  désormais  l'attitude  générale  des  évêques  pourra, 

decetunuuiœuvre.  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  dextérité  et  beaucoup  d'hypocrisie,  être  représentée 
comme  moins  odieuse  en  ce  sens  qu'on  dira  que  leur  homme  de  con- 
fiance a  eu  horreur  du  sang,  puisqu'il  a  refusé  de  participer  aux  suprêmes 
décisions  qui  allaient  le  faire  couler  :  postremis  rerum  capitalium 
Question  judiciis.  Mais  cette  retraite  d'Ithace  amène  un  incident  de  grande  im- 
des  origines  portance  :  l'avocat  du  fisc  Patricius  est  substitué  comme  accusateur  à 
-  '  f^    M'     ï*^^^^u®  d'Ossonoha,  défaillant.  Selon  la  loi  romaine,  toute  poursuite 

mmis  re  pu  ic,  ^^^^^^^  gj  l'accusation  faisait  défaut  :  accusator  ubi  non  estj  ibi  non 
est  judex.  Cette  prescription  venait  précbément  d'être  renouvelée 
(cf.  supra,  p.  640)  par  un  édit,  daté  de  juin  383,  qui  porte  les  noms  de 
Gratien,  de  Valentinien  II  et  de  Théodose  ^  Godefroi  se  trompe,  je  l'ai 
déjà  remarqué,  quand  il  dit  que  la  loi  de  juin  fut  provoquée  <  par  les 
agitations  et  les  crimes  des  Priscillianistes  ».  En  ce  cas,  elle  eût  été 
faite  uniquement  pour  être  -  violée  comme  il  résulte  de  la  conduite 

La  responsabiliti  d'Ithacius.  Ces  derniers  détails  présentent  des  difficultés  que  je  ne  puis 

des  accusateurs,  ^g  dispenser  d'examiner,  notamment  celle  qu'on  a  soulevée  concernant 
la  responsabilité  des  accusateurs.  Disons  d'abord  quelques  mots  de  ce 
Patricius  qui  se  trouve  représenter  un  problème  historique  et  juridique 
très  intéressant,  à  savoir  l'existence  ou  la  non-existence,  vers  la  fin  du 
iv«  siècle,  d'un  ministère  public.  Je  vois  dans  mes  notes  prosopogra- 
phiques  qu'en  l'année  396  et  jusqu'en  400,  un  Patricius,  correspondant 
de  Symmaque,  posséda  le  titre  de  Magister  Epistolarum  (cf.  Otto 
Seeck,  p.  clxxxiii).  C'était  un  poste  infiniment  supérieur  à  celui  de 
fisci  patronus.  Si  donc  il  s'agit  du  même  homme  que  le  Patricius 
nommé  par  Sulpice,  son  intervention  dans  le  procès  de  Priscillien  lui 
aurait  singulièrement  porté  profit.  Le  bureau  du  préfet  du  prétoire 
comprenait  un  collège  d'avocats  chargés  de  mettre  le  Trésor  impérial 
en  possession  des  biens  qui  lui  revenaient  et  aussi  de  poursuivre  les 
D'un  prétendu    débiteurs  inexacts.  A  côté   du  procurator  fisci   on    trouve,  depuis 

procureur  impérial  Hadrien,  un  patronus  spécial  veillant  aux  redditions  de  comptes,  aux 
"  S^S'  terres  vacantes  et  confisquées,  etc.  (Spartianus  in  Adriano.)  Ce  poste 
était  subalterne,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  précieuse  inscription 
trouvée  à  Rome  en  i856,  près  du  ministère  de  la  marine  et  qui  énu* 
mère  les  places  successivement  remplies  par  Cœlius  Satuminus,  vicaire 
du  P.  V.  Au  moment  de  l'inscription,  Satuminus  avait  débuté  par  être 
patronus  fisci  per  Italiam  et  il  semble  n'avoir  jamais  quitté  l'adminis- 

I .  Si  la  date  du  6  juin,  VI  KcU,  junii,  est  exacte,  le  nom  de  Gratien  devrait 
être  supprimé.  Il  est  curieux  de  voir  Tillemont  caractériser  cet  édlt  comme 
renouvelant  «  la  loy  d'Équité  humaine  qui  veut  que  ceux  qui  accusent  un  autre 
>  d*un  crime  se  soumettent  eux-mêmes  à  la  peine  que  ce  crime  mérite,  s'ils  se 
trouvent  être  des  calomniateurs  >  {H Ut.  des  Èmper.,  V,  1 1 1  ). 
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tratîon  des  finances.  Or,  Godefroy,  généralisant  le  fait  raconté  par 
Sulpice,  pense  que  l'avocat  du  fisc  avait  pour  mission  ordinaire  de 
remplacer  l'accusateur  dans  tout  procès  où  la  personne  primitivement 
engagée,  pour  une  cause  ou  une  autre,  faisait  défaut.  Il  y  aurait  donc  eu 
un  €  parquet  public  >  dès  le  début  du  iv®  siècle  puisque  Mommsen 
assigne  la  date  de  l'inscription  de  Rome  entre  323  et  337.  Le  droit 
romain  répugne  absolument  à  cette  supposition.  Pour  qu'il  y  eût  pour- 
suite, il  fallait  qu'il  y  eût  une  partie  poursuivante,  et  cette  partie  courait 
le  risque,  en  cas  d*insuccès  ou  de  défaillance,  d'être  frappée  des  peines 
qui  auraient  atteint  la  partie  poursuivie,  si  l'accusation  avait  été  démon- 
trée. Lors  donc  qu'Ithacius  abandonna  l'accusation  contre  Priscillien,  il 
aurait  dû  être  puni  comme  coupable  de  maléfice.  (Voir  supra,  p.  648,  la 
note  sur  Marinianus.)  S'il  échappa  à  ce  danger,  ce  fut  évidemment  grâce 
à  Maxime,  qui  le  couvrit  en  vertu  de  la  prérogative  impériale  :  Quiper- 
missu  imperatoris  ab  accusatione  destitit  impunitus  est.  (Digest,  48, 
16,  i3  cité  par  Bemays.) 

Godefroy  a  pourtant  trouvé  des  partisans  de  sa  théorie.  M.  de  Val-  M,  de  Valrogn 
roger  attribue  assez  gratuitement  à  Magnus  Maximus  une  constitution  «'^-  dtSenigny 
ou  loi  imposant  à  l'avocat  du  fisc  le  devoir  de  poursuivre  les  crimineb  à  ^"''  "  /"'oWi/n*. 
défaut  d'autres  accusateurs  ;  laquelle  constitution  aurait  été  malheureu- 
sement abolie  quand  Maxime   succomba  à  Aquilée  {Revue  critique 
de  législation  et  de  jurisprudence,  t.  XVI,  p.  525  sqq.).  M.  de  Ser- 
vîgny,  sans  consentir  à  donner  une  interprétation  aussi  précise  à  l'inci- 
dent de  Trêves,  rattache  pourtant  à  l'avocat  du  fisc  les  origines  du 
ministère  public  et  explique  fort  ingénieusement  comment  les  choses  se 
passaient  dans  les  poursuites  contre  les  chrétiens.  Ce  serait  parfait,  et 
la  grande  fabrique  impériale  se  trouverait  avoir  eu  des  rouages  encore 
plus  modernes  que  nous  ne  l'imaginions.  Seulement,  comment  se  fait-il  ùt  quelque  façon 
que  Godefroy,  qui  a  fouillé  tout  le  iv«  siècle  avec  une  si  patiente  saga-  ^"'o«  '«  résolve, 
cité,  n'ait  pu  trouver  d'autre  preuve  à  l'appui  de  son  hypothèse  que  les       .'' ?  ^  j^ 
deux  lignes  de  la  Chronique?  C'est  en  vérité  se  contenter  trop  facile-  "lJ"i'aam^ation 
ment,  quelque  idée  favorable  qu'on  nourrisse  à  l'égard  de  la  valeur  de  contre  Priscillien 
Sulpice  comme  jurisconsulte.  Pour  ma  part,  ne  prétendant  à  aucune  n^ayait  rien  à  voir 
compétence  en  pareille  matière,  je  laisserai  le  lecteur  prendre  le  parti    avec  le  dogme. 
qui  lui  plaira.  Je  me  contente  de  faire  remarquer  une  fois  de  plus  que 
toute  cette  technicité  juridique  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  l'affaire 
de  Trêves  ne  fut  certainement  pas  un  procès  pour  hérésie. 

EUCHROTIA    GLADIO    PEREMPTA  (Chr,  II,  5i,  3,  16).  —  Ayant  Les 

consacré  une  note  au  Proto-Priscillianisme,  c'est-à-dire  aux  priscil-    Priscillianistes 
lianistes  de  la  première  heure,  j'en  avais  écrit  une  autre,  un  peu  plus       ^*  '^-^"• 
étendue  à  cause  des  complications,  sur  le  Priscillianisme  des  derniers 
jours.  Mais,  en  dépit  des  lois  de  la  symétrie,  je  dois  la  réserver  faute  de 
place.  Voici  pourtant  un  détail  relatif  à  Euchrocia.  Elle  était  veuve  du 
célèbre  professeur  Delphidius,  dont  le  nom  latin  marquait  les  origines 
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druidiques  et  le  lien  de  parenté  avec  le  Phébus- Apollon  ^ulois;  dans 
Une  bourde      cette  famille  on  s'appelle  Delphidius  ou  Phebicius.  Eh  bien,  Moëller,  qui 
^<  <d  publie  un  Manuel  d^histoire  ecclésiastique  extrêmement  estimé  et  qu'il 

science  religieuse  ,.^1^^^  j^ns  cesse  au  courant,  dit,  dans  sa  dernière  édition,  —  où  il  parle 
"aTsule/  ^^^  hieti,  ma  foi,  des  tractatus  de  Priscillien —  que  le  mari  d'Eo- 
tPEuckrocia,  chrocia,  Delphidius,  chanté  par  Ausone  {Profess.  V,  35)  n'est  autre 
que  le  douteux  rhéteur  Helpidius,  lequel  collabora  avec  la  fantastique 
Agapé  en  vue  d'enseigner  au  futur  évèque  d'Avila  les  mystères  de  la 
gnose.  Cette  bourde  venant  d'un  écrivain  qui  fait  à  juste  titre  autorité 
en  Allemagne,  terre  actuellement  classique  et  privilégiée  de  l'histo- 
riographie religieuse,  confirme  avec  une  force  singulière  mes  remar- 
ques sur  la  façon  dont  on  a  partout  et  toujours  traité  les  matières  qui 
m'occupent. 

Entre  INSTANCIUS  IN  SyLINANCIN  INSULAM  DEPORT ATUS  {Chr.  II,  5l« 

déporté  et  relégué  3^  i6).  ~  On  peut  reconnaître  dans  ce  détail  un  des  indices  que  la 
/'/SJ^''  poursuite  contre  les  Priscillianistes  fut  considérablement  influencée 
d  la  ofisc'f  ^^  ^®'  motifs  de  profit  financier.  Ainsi,  dans  le  chapitre  Sp,  4,  12 
'  du  présent  livre  de  la  Chronique,  vous  aurez  pu  remarquer  qu'au 
cours  des  persécutions  de  Constance,  arien  ou  semi- arien,  contre  les 
défenseurs  du  symbole  de  Nicée,  Eusèbe  de  Verceil,  Lucifer  de  Ca- 
gliari  et  plusieurs  autres  évêques  furent  €  relégués  ».  Un  simple  décret 
impérial  pouvait  suffire  à  cette  répression,  mais  il  n'eût  été  ni  suffi- 
sant, ni  admissible  pour  prononcer  la  peine  dont  on  voit  ici  que  furent 
atteints  quelques-uns  des  amis  de  Priscillien.  Moins  durement  traités 
que  les  autres,  c'est  la  €  déportation  »  et  non  la  mort  qui  les  frappa. 
Seulement,  —  à  la  différence  de  la  relégation  et  bien  que  les  deux 
termes  soient  souvent  confondus,  —  la  déportation  permettait  d'attein- 
dre le  condamné  dans  sa  fortune.  Je  renvoie  le  lecteur  à  TexceUent 
ouvrage  de  M.  Tanon,  président  à  la  Cour  suprême  (Histoire  des  Tri- 
bunaux de  l'Inquisition),  où  l'auteur,  avec  son  habituelle  clarté, 
explique  que  les  deux  peines  dont  il  s'agit,  formes  spéciales  Tune  et 
l'autre  de  l'exil,  se  séparaient  en  un  point  :  le  c  relégué  >  ne  pouvait 
pas  être  confisqué;  le  déporté,  au  contraire,  subissait  la  confiscation 
à  titre  de  châtiment  accessoire.  Instancius  et  Tiberianus,  eux  aussi, 
étaient  riches  :  voilà  pourquoi  ils  furent  c  déportés  >  dans  les  îles 
Scilly,  ademptis  bonis. 

Réserve  sommaire  POSTEA  ITHACIUS,  JURGIIS  SOLLICITATUS  {Chr.  II,  5l,  5,  l). — 
sur  Je  ne  fais  que  minscrire  une  fois  de  plus  en  faux  (voir  supra)  contre  la 

V^hkaciamsme*,  tentative  de  mettre  sur  le  compte  d'Ithace  seul  ce  que  tous  les  évêques 
avaient,  comme  lui,  souhaité  et  combiné,  sinon  exécuté.  Maxime,  dans 
son  allocution  à  Martin  pour  l'inviter  à  €  communiquer  >  avec  Ithacius 
(cf.  supra,  p.  CLXV)  dit  :  c  Théogniste  seul  s'est  séparé  d'Ithace,*  et 
»  d'ailleurs  il  y  a  peu  de  jours  qu'un  concile  a  été  tenu  ici,  lequel  a 
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>  déclaré  qu'Ithace  n'avait  commis  aucune  faute  ' .  >  Cette  constatation 
décisive  qui  fait  de  l'épiscopat  hispano-gaulois  tout  entier  le  complice 
de  l'évêque  d'Ossonoba,  est  gênante  pour  les  inventeurs  de  «  Tlthacia- 
nisme>  considéré  comme  une  faute  spéciale  commise  par  un  petit 
groupe.  Tous  se  débarrassent  de  ce  texte,  en  n'en  parlant  pas  comme 
on  a  presque  toujours  fait  à  l'égard  des  passages  incommodes  de 
nos  opuscules  (cf.  supra,  p.  481  et  infra,  p.  65o).  Mais  M.  de  Broglie, 
homme  résolu  et  sans  peur  lorsqu'il  s'agit  de  tripoter  un  document  de 
façon  à  en  extraire  du  noir  s'il  est  blanc  et  du  blanc  s'il  est  noir,  met  à 
néant  le  synode  de  Trêves  en  le  déclarant  c  bien  singulier  >.  N'est*il  pas 
plus  naturel,  ajoute-t-il,  d'admettre  que  les  adhésions  à  la  politique 
d'Ithace  furent  tacites,  peu  nombreuses  et  causées  par  la  négligence 
ou  la  crainte  plutôt  que  par  une  communauté  réelle  de  sentiments? 
Je  ne  puis  pas  répéter  sans  cesse  à  quel  point  ces  manières  d'en- 
tendre la  critique  historique  sont  faites  pour  exciter  l'admiration  et 
pour  inspirer  confiance  dans  Tautorité  et  la  probité  de  ceux  qui,  de 
nos  jours,  les  appliquent  avec  tant  de  désinvolture.  Je  dis  c  de  nos 
jours  >,  parce  que  mon  sens  de  la  relativité  universelle  m'interdit  de 
juger  sur  le  même  pied  l'auteur  de  V Eglise  au  IV^  siècle  et  son 
inséparable  Baronius.  Un  cardinal  italien  du  xvii®  siècle  et  un  Signification 
académicien  français  et  «  libéral  :>  de  la  fin  du  siècle  xix«  ne  sau-  /^r^^^^ 
raient  être  mis  dans  le  même  sac.  Il  m'en  coûterait  de  commettre  ^^^^^tteexpmsion. 
une  injustice  même  envers  Baronius,  qui  en  a  tant  commis;  d'autant 
plus  que  ce  que  le  cardinal  dit  avec  netteté,  le  €  libéral  »  le  bre- 
douille. Quant  à  c  l'Ithacianisme  »,  si  j'en  épargne  l'exposition  à  mon 
lecteur  déjà  accablé,  je  ne  renonce  point  à  établir  un  autre  jour  avec 
la  dernière  évidence  que  ceux  qui  dénoncèrent  les  «  Ithaciens  >  — 
quand  le  vent  eut  tourné,  bien  entendu  —  n'eurent  jamais  les  intentions 
qu'on  leur  a  si  souvent  prêtées  pour  mieux  démontrer  que  l'Église 
eut  toujours  horreur  du  sang.  L'Église  se  piqua,  —  non  toujours,  mais 
presque  toujours  —  de  ne  pas  participer  directement  au  sang  versé.  Le  Dans 

€  crime  >  d'Ithace,  ce  fut  de  poursuivre  une  accusation  capitale,  étant    ^"''''  mesure 
évoque.  Ambroise   lui-même,  très   anti-Ithacien  parce  que  très  anti-  i^fstpeimisdedi.e 
Maximiste,  —  il  ne  tomba  jamais,  sur  ce  point,  dans  les  illusions  de      ^"^  ^^^  '^^ 
Martin  et  de  Sulpice,  —  Ambroise,  dis-je,  ramène  toute  la  question  à  ^omur  du  sang. 
ceci  :  les  évêques    peuvent-ils   c  accuser  >    (au  sens   technique)  des 
inculpés  de  crimes  très  graves  dans  un  procès  public  ?  peuvent-ils  les 
poursuivre  jusqu'au  glaive  et  à  la  mort?  peuvent-ils  approuver  des 
accusations  de  ce  genre  et  se  réjouir  du  sanglant  succès  obtenu  par 
quelques-uns  d'entre  eux  ^  ?  A  cette  triple  interrogation  qui  pose  le  pro- 

1.  c  THeognitttm,,*  solum  esse  qui  se  a  communione  separarii...  Quin  etiam 
anie  pocos  dies  habita  synodus  Ithacium  pronuntiaverat  culpa  non  teneri.  » 
(Dial,  llh  13,  3.) 

2.  Sed  vehementior  (questio)  facta  est,  posteaquam ,  episcopi  reos  criminum 
gravissimorum  in  publicis  judiciis  accusare^  alii  et  urgere  usque  ad  gladium 
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blême  très  complètement,  Ambroise  répondait  :  non  avec  énergie;  en 
donnant,  il  est  vrai,  cette  raison  bizarre  et  incohérente  que  Jésos  ne 
condamna  pas  la  femme  adultère  (cf.  Eptstula  24  ou  64,  ad  Studtum), 
Le  fait  lui-même  de  la  condamnation  est  laissé  en  dehors.  Aussi  le 
supplice  des  PriscilUanistes  n'a-t-il  jamais  cessé  d'être  approuvé  depuis 
Jérôme,  depuis  Augustin  et  plus  encore  depuis  le  pape  saint  Léon 
le  Grand.  Je  ne  vois  guère  que  saint  Bernard,  l'admirateur  de  Martin, 
qui  aurait  pu  élever  une  voix  dissidente.  En  revanche,  saint  Thomas, 
range  de  l'École,  la  suprême  autorité  théorique,  décide  c  qu'en  ôtant  la 
vie  aux  hérétiques  on  leur  Ôte  le  moyen  de  nuire  3.  {Secunda  secundae 
qiéestto  II,  art.  3.) 

D€  ta  hottU valeur      JUB ARE  PBR  PrISCILLI ANUM  SUMMA  RBLIGIO  PUTABATUR  {Chr.  II, 
du  serment      5i,  8,  12).—  Le  serment,  affirmatio  religiosa  (Cic),  chose  suprême- 
^ZlythéistT    ^^^^  sacrée  à  Rome,  faisait  foi  en  justice;  —  comme  chez  nous,  hier 
encore.  Présentement,  il  y  a  des  gens  qui  refusent  de  jurer  par  Dieu  et 
par  le  Christ,  et  ils  ont  pleinement  raison,  puisqu'ils  ne  croient  ni  au 
Christ  ni  à  Dieu.  Seulement,  quelle  attristante  plaisanterie  que  d'en- 
tendre célébrer  cet  état  de  choses  comme  un  résultat  idéal  de   la 
«  liberté  de  conscience  >!  C'est  prendre   le   pire  effet  de   l'affireuse 
absence  d'opinions  communes,  trait  essentiel  de  notre  actuelle  anar- 
chie, pour  un  fruit  délicieux  dont  furent  privés  nos  ancêtres,  assez 
malheureux  pour  avoir  longtemps  professé  une  foi  en  laquelle    ils 
croyaient  tous.  Sous  l'Empire,  à  certaines  époques,  le  serment  fut 
placé  si  haut,  qu'on  traitait  sa  violation  comme  un  crime  positif  puni 
par  l'application  des  verges,  fustibus  castigandum  (Ulpien,  D.  xii, 
Jurer         2,  i3).  On  estimait  que  manquer  à  un  engagement  pris  au  nom  d'une 
par  quelqu*un,    divinité  plus  OU  moins  puissante,  c'était  outrager  cette  divinité.  Dn 
marqut  suprime  y^yg^^^  d'Uipien,  il  paraît  qu'on  jurait  plus  souvent  par  le  «génie  du 
prince»  que  par  Jupiter  ou  tout  autre  olympien,  constatation  qui 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  du  culte  de  Rome  et 
d'Auguste.  Violer  un  tel  serment  équivalait  à  une  injure  à  l'empereur; 
et  le  fouet  n'était  pas  de  trop  pour  assurer  le  respect  d'une  divinité 
aussi  immédiatement  présente  et  effective.  Le  doux  Alexandre  Sévère 
modifia  cette  législation  parce  que,  disait -il,  il  est  d'usage  que  les 
dieux  prennent  soin  eux-mêmes  de  se  venger.  Arcadius  rétablit  contre 
le  parjure  des  peines  moins  idéales;  non  pas  le  fouet  pourtant,  mais 
bien  la  notation  d'infamie  et  certaines  incapacités  juridiques.  En  ce 
temps-là,  on  avait  cessé  de  jurer  par  le  «génie  du  princes;  pour 
*  accommoder  la  coutume  antique  aux  nécessités  chrétiennes,  on  jurait 
par  le  «  salut  >  de  l'empereur;  mais,  après  conune  avant  le  Christ, 
l'invocation  d'un  nom  sous  serment  supposait  la  vénération  la  plus 

supretnamque  mortem,  alii  accusationês  hujus  modi  et  cruenios  saeerdoium 
iriumphoê,  probarê  coeperunt. 
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haute  pour  le  personnage  invoqué.  Jurer  par  Priscillien,  c'était  donc 
placer  le  décollé  de  Trêves  au  sommet  de  Padmiratîon  et  du  respect. 
Ce  détail  est  très  caractéristique  (cf.  Codex  Theodosianus,  II,  18,  9,  et 
le  commentaire  de  Godeiroy). 

Pessimo  exemplo  necati  (Chr.  II,  5i,  5,  25).  —  Pour  que  le 
supplice  des  Priscillianistes  ait  été  un  c  très  détestable  exemple»,  il 
faut  admettre  qu'en  cette  occasion  et  contrairement  aux  dires  de 
Maxime  il  y  eut  quelque  chose  «  d'innové  >.  Sulpice,  pour  son  compte, 
n'en  fait  aucun  doute;  mais  s'il  dit  cela  et  s'il  le  répète  sans  cesse, 
c'est  qu'il  croit  que  les  suppliciés  de  Trêves  furent  punis  pour  leurs 
erreurs  de  doctrine,  ce  qui,  effectivement,  ne  s'était  encore  jamais  vu. 
Il  les  traite  de  c  gnostiques  ».  Mais  nous  avons  montré  qu'il  ne  discer- 
nait aucune  nuance  sérieuse  entre  cette  qualification  et  celle  des 
«  manichéens  »,  la  seule  exacte  cependant  puisque  c'est  elle  qu'on  lit 
dans  la  lettre  de  Maxime  au  pape  et  dans  les  Tractatus  de  Priscillien  '. 
Là  est  la  clef  de  l'erreur  de  la  Chronique,  Si  Priscillien  s'était  vrai- 
ment vu  frapper  pour  gnosticisme,  —  chose  radicalement  impossible, 
étant  donné  l'état  de  la  législation,  —  Sulpice  aurait  eu  raison  de  parler 
comme  il  parle.  Ce  jour-là  eût  été  prise  une  primordiale  et  exécrable 
initiative,  les  gnostiques  étant  sans  contestation  possible  des  <  hétéro- 
doxes »  ;  —  j'entends  des  adhérents  au  christianisme  attachés  à  une 
<  doxie  »  autre  que  celle  des  orthodoxes,  fidèles  de  la  «  doxie  >  droite 
et  vraie.  Ce  qui  met  notre  auteur  dans  son  tort  et  à  sa  suite  la  pres- 
que unanimité   des   historiens  ^,  c'est   que   les  manichéens  n'étaient 

1 .  Je  rappelle  ici  les  termes  de  la  lettre  de  Magnus  Maximus  au  pape  (évêque 
de  Rome)  Sirice.  Priscillien  et  ses  amis. ont  été  convaincus  du  crime  de  mani- 
chéisme, non  par  des  arguments,  mais  par  leurs  aveux  :  c  Manicheos  sceleris 
admittere  non  ar£r%&meniis...  sed  ipsorum  confessione  inter  Judicia probatur  • 
(cf.  supra,  p.  56i).  De  son  côté,  dans  le  traité  ad  Damasum,  Priscillien  expose 
qu'Hydatius  d*Emerita,  pour  se  tirer  des  mauvaises  affaires  où  il  était  engagé, 
sollicita  et  obtint,  à  force  de  mensonges,  un  rescrit  «  contre  les  pseudo-évêques 
et  contre  les  manichéens.  On  le  lui  accorda  sans  peine,  ajoute  Tévéque  d'Avila, 
car  il  n*avait  nommé  personne  ;  et  ne  suffit-il  pas  d'entendre  parler  de  faux  évêques 
et  de  manichéens  pour  que  chacun  se  mette  aussitôt  à  les  haïr  :  <  Concinnat  preces 
falso  et  rei  g-esiae  fabulam  texens  dissimulatia  nominibus  nostris;  rescripium 
contra  pseudo-episcopos  et  manicheos  petit  et  necessario  impetrat;  quia  nemo 
non  est  qui  pseudo-episcopos  et  tnanicheos  audiret,  odisset,  > 

2.  J'ai  indiqué  ailleurs  les  deux*  exceptions  :  Valsch  (Ketser  Historié),  Jacob 
Bemays;  et  encore  la  première  n'est-elle  pas  bien  nette.  Hors  de  là,  catholiques, 
protestants,  philosophes  n'ont  qu'une  opinion.  «  Les  priscillianistes  en  appelèrent 
>à  l'empereur,  qui  se  constitua  juge  de  la  doctrine  religieuse...  C'était  le  pre- 
>mier  sang  d*hérésiarque  versé  par  un  prince  chrétien,  après  condamnation 
%  juridique,  >  Cette  rédaction  est  de  M.  Duruy  {Histoire  des  Rom.,  VII,  476)  que 
je  range  parmi  les  philosophes.  J'y  ai  souligné  les  trois  erreurs  relevées  par  moi. 
L'éminent  Baur,  pris  comme  représentant  du  protestantisme  libéral  d'Allemagne, 
déclare  que  Priscillien  c  a  été  le  premier  à  voir  son  sang  versé  pour  crime 
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nullement  des  dissidents  chrétiens;  que,  loin  d'être  une  secte  du  chris- 
tianisme, ils  n'avaient  aucun  point  commun  avec  la  doctrine  repré- 
sentée par  le  nom  de  Jésus  ;  qu'en  un  mot,  le  manichéisme,  comme  je 
j'ai  avancé  plusieurs  fois  sans  suffisamment  le  démontrer,  était  c  hors  > 
du  christianisme.  C'est  cette  démonstration  omise  que  j'entreprends  ici, 
en  écartant  ou  ajournant  toutes  les  autres  questions.  Si  donc  f établis 
que  la  religion  de  Manès  —  car  ce  fut  bien  une  religion  au  sens  le  plus 
complet  du  mot  —  n'est  point  une  suite  du  gnosticisme,  bien  qu'elle  ait 
Tair,  dans  les  manuels  d'histoire  ecclésiastique,  de  lui  avoir  succédé  ; 
—  qu'elle  ne  ressembla  en  rien  à  un  développement  d'école;  —  qu'enfin, 
au  point  de  vue  occidental,  elle  constitua  un  fait  historique  fort 
curieux,  une  tentative  de  transhumance  religieuse  survenue  vers  la  fin 
du  III*  siècle,  à  la  suite  d'événements  qui  s'étaient  produits  en  Perse  ;  si 
je  réussis,  dis-je,  à  mettre  ces  vérités  en  relief,  je  considérerai  que  j'ai 
ville  gagnée  quant  à  ma  présente  recherche.  En  tout  cas,  le  problème 
est  fondamental  ou  mieux  cardinal,  puisque  autour  de  lui  s'enroule  toute 
notre  critique  des  fausses  appréciations  dont  le  procès  de  Trêves  a  été 
jusqu'ici  l'objet 

I 

trun  édit  Dans  un  recueil  de  lois  que  j'ai  déjà  cité  comme  antérieur  au  Code 

dt  bioclitien,  Théodosien  et  dont  l'auteur  est  inconnu,  on  trouve  un  fragment  du 
texte  fondamental  vieux  Codex  Gregorianus  sous  cette  rubrique  ;  De  Maleficis  et  Mani- 
dans  la  question,  ^^j^,-^,^  ^  ^y^^^  ^y^^  constitution  de  Dioclétien  et  de  Maximien, 
adressée,  en^g^^^Ji  Julianus,  proconsul  d'Afrique.  Les  deux  empereurs 
débutent  par  faire  chaleureusement  l'éloge  des  vieilles  croyances  reli- 
gieuses. Le  devoir  de  ceux  qui  gouvernent  est  de  les  défendre,  disent- 
ils,  contre  quiconque  les  attaque,  mais  ^lus  spécialement  contre  les 
Manichéens  ^,  gens  très  méchants  et  d'un  détestable  esprit.  C'est  tout 

»  d'hérésie.  »  (Die  chriatliche  Kirke  von  Anfang  des  Vierient  etc.)  "L'Encyclo- 
pédie des  Science*  religieusee,  parlant  pour  le  protestantisme  avancé  français, 
dit  :  c  Ce  fut  le  premier  sang;  versé  par  des  chrétiens  pour  crime  d'hérésie.  » 
(lundt,  1. 1,  p.  739.)  Le  catholicisme  éclairéi  fort  bien  représenté,  je  pense,  par 
M«r  Hefelé,  remarque  que  «  les  catholiques  ne  commencèrent  à  appliquer  aux 

>  hérétiques  la  peine  de  mort  qu*à  la  fin  du  iv«  siècle,  lors  de  la  persécution  des 

>  priscillianistes.  >  {Le  cardinal  Ximénès,  p.  166  de  la  traduction  française.) 
Enûn  Ozanam,  personnification  distinguée  du  catholicisme  très  libéral,  regrette 
<  qu*on  ait  alors  mis  le  dogme  sous  la  protection  des  bourreaux  ».  (Études,  etc., 
II,  10.) 

1.  Fragmenta  vaticana,  Mosaicarum  et  Romanamm  legum  colkUiOj  p.  188- 
189,  édition  Mommsen.  Berlin,  1890. 

2.  <  Pertinaciam  firavae  mentis  nequissimorum  hominum  punire  ittgens 
nobis  studium  est  :  hi  enim  qui  novellas  aut  inat^diias  sectas  veterioribus  reli- 
gionibus  opponunt,  ut  pro  arbUrio  suo  pravum  excludant,  quae  diviniitts  corn- 
cessa  sunt  quondam  nobis,  de  quibus  solertia  tua  serenitati  nostra€  retulit, 
Manichei  audivimus  eos  superrime  veluti  nova  [et]  inopinata  prodigia,.,  > 

(P.  187.) 
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récemment  que  les  inventeurs  de  ce  c  prodige  inopiné  >  sont  venus  de 
Perse  pour  commettre  mille  crimes  contre  Rome,  troubler  les  popula- 
tions paisibles  et  ruiner  les  cités.  Avec  le  temps  et  Thabitude,  les 
hommes  de  race  romaine,  naturellement  innocents  et  tranquilles,  pour- 
raient être  gâtés  par  la  perversité  empoisonnée  de  ces  étrangers.  Il  est 
donc  de  prudence  élémentaire  que  le  proconsul  d'Afrique  surveille  et 
châtie  les  sectateurs  d'une  religion  composée  de  toutes  sortes  de  malé- 
fices, omnia  gênera  maleficiorum.  En  conséquence,  Julianus  est  invité 
à  faire  brûler  publiquement  les  chefs  et  les  meneurs  avec  leurs  abomi- 
nables livres,  principes  una  cutn  abominandis  scripturis,  flamtneis 
ignibus  exurantur.  Quant  aux  simples  adhérents,  il  pourra  suffire  de 
les  punir  de  mort  après  avoir  confisqué  leurs  biens.  Telle  est  cette  loi  • 
dont  j'ai  traduit  de  mon  mieux  le  latin,  tout  à  fait  mauvais,  rendu  plus 
inabordable  par  le  piteux  état  du  texte.  Il  faut  croire  que  la  contagion 
avait  déj^  gagné  les  hauts  rangs  sociaux,  car  l'édit  se  termine  en  pres- 
crivant de  dépouiller  de  toutes  leurs  possessions  et  d'envoyer  aux 
mines  —  dari  metallis  —  les  anciens  fonctionnaires  et  les  grands  digni-  , 

taires  qui  se  seraient  convertis  <  à  cette  secte  inouïe,  honteuse  et  suprê- 
mement infâme  »  \»' 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  si  les  motifs  secrets  que  l'on  a  attribués  aux  Comment  cet  idit, 
auteurs  de  cette  loi  sont  exacts.  Elle  fut  rédigée  à  Alexandrie,  après    f''  ^<  trai^ers, 
que  Dioclétien  eut  dompté  les  révoltés  de  la  haute  Egypte.  Elle  yis^  MtdeDtocUtien 
manifestement  à  frapper  toutes  doctrines  subversives  de  la  religion  de     .  rortiwdoxie 
l'empire  ;  et,  à  ce  titre,  on  pourrait  la  prendre  comme  un  prodrome  de      chrétienne. 
ce  qui  allait  se  passer  en  3o3.  Mais,  pour  le  moment,  son  objet  immé* 
diat  et  spécial,  c'est  d'arrêter  une  propagande  dangereuse  politiquement 
et  nationalement.  Les  mots  ^irtn^^^  Persarum. . .  persica  sente  adver- 
$aria  l'établissent  en  même  temps  qu'ils  confirment  la  S3monymie  iraoi-  y\ 

tionnelle,  plusieurs  fois  par  nous  signalée,  entre  la  religion  persane  et  I  H  A#  I  a 

lajiiagie.  Ceci  bien  compris,  il  devient  superflu,  Je  pense,  de  perdre  le  '  f  ^^'^^^^ 

tempsa  démontrer  que  Dioclétien,  q  land  il  frappait  les  adeptes  de  /^ 

Manès,  ne  les  prenait  pas  pour  des  disciples  du  Christ.  Ce  n'était  point 
son  alTaire  de  punir  une  €  hérésie  >,  c'i'st-à-dire  une  atteinte  à  la  foi 
ortjiodoxe  chrétienne.  Il  ne  se  doutait  certainement  pas  que  les  ManiA 
chéens  étaient,  ou,  du  moins,  visaient  à  avoir  l'air  d'être  chrétiens.  Lel 
présent  texte  constate  donc  que,  dès  son  apparition  en  Occident,  le/ 
Manichéisme  avait  pris  devant  l'opinion  une  attitude  qui  lui  était 
propre,  et  par  où  on  le  distinguait  de  toute  autre  secte. 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  coïncidence  avec  l'édit  que  je  viens  de  citer,  \*  • 

Dioclétien  dirigea  de  très  féroces  mesures  contr^  la  ma^ie.  «  cette  pro-  /|V#4'<  C 


fession  ténébreuse  >  ;  et  l'on  peut  dire  qu'un  tel  détail  dénonce  par 

\  I.  Honorati  aut  dignitatia  vel  majoris  perstmae  qui  ad  hanc  inaudiiam 

\  turpém,  atquê  pet  omnia  infamem  sectam,  vel  ad  doctrinam  Persarum  se 
iranstuleruni. 
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avance  Pidentification  qui  devait  ultérieurement  se  produire  dans  la 
coutume  juridique  comme  dans  le  langage  courant  entre  tnantcheus  et 
Les  Manichéens,  maleficus.  C'est  ce  que  constate,  au  surplus,  et  de  très  bonne  heure,  le 
punis  dès  le  début,  Codex  Gregorianus  par  sa  rubrique  ainsi  conçue  :  DeMaleficis  et  Mani- 
surtout        cheis.  Nous  tenons  donc  ici  une  piste  qui  pourra  nous  guider  avec 
comme  magiciens,  ^^^^^^  q,.^  p^^^  i^  ^jj^^  suivre  jusqu'au  bout,  rien  de  mieux  indiqué  que 
Texamen  méthodique  du  titre  V  du  livre  XVI  du  Code  Théodosien,  où 
les  actes  législatifs  des  princes  chrétiens  contre  l'hérésie  se  trouvaient 
réunis  sous  un  titre  spécial  :  De  Hereticis,  Ce  titre,  je  vais  l'analyser 
dans  son  ensemble,  mais  avec  l'intention  délimitée  et  précise  de  mar- 
quer la  place  exacte  qu'y  occupent  les  lois  contre  les  Manichéens. 


Coup  d'oeil 

d*ensemble 

sur  les  bis 

des  empereurs 

chrétiens 
contre  Phérésie, 


II 

Ce  n'est  qu'en  donnant  aux  textes  une  portée  qu'ils  n'ont  pas  qu'on 
peut  dire  que  Constantin  a  légiféré  contre  les  hérétiques.  Il  existe  au 
titre  V  du  livre  XVI  deux  lois  qui  portent  son  nom  :  la  première,  très 
suspecte,  retire  aux  non-orthodoxes  les  privilèges  concédés  au  clergé 
chrétien  pour  le  mettre  sur  le  pied  d'égalité  avec  le  clergé  païen;  la 
seconde  a  pour  objet  de  protéger  les  Novatiens  contre  ceux  qui  pré- 
tendaient les  déposséder  de  leurs  églises,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
hérétiques.  Après  cette  deuxième  et  dernière  loi,  datée  de  826,  le  titre 
De  Hereticis  est  muet  jusqu'en  3/2.  On  peut  donc  dire  que  les  seconds 
Flaviens  n'ont  pris  aucune  part  à  la  formation  du  code  contre  l'hé- 
résie ' . 

Près  de  cinquante  ans  s'écoulent  avant  qu'on  voie  le  titre  V  se  rou- 
vrir. Ce  n'est  qu'en  372  que  Valentinien  lance  un  édit  interdisant  les 
assemblées  des  Manichéens,  punissant  d'exil  leurs  docteurs  et  frappant 
d'amende  leurs  maisons  d'école  et  de  réunion.  Seulement,  il  est  bien 
clair  que  ce  n'fest  pas  l'hérésie  que  cette  loi  voulait  atteindre.  Valenti- 
nien, comme  il  s^en  vante"^  bon  droit,  était  pour  la  liberté  des  cultes, 
libéra  colendi  facultas  (cf.  loi  9,  titre  16,  liv.  IX).  Ammien  Marcellin 
\  lui  a,  sur  ce  point,  pleinement  rendu  justice.  {Hist,  3o,  9.)  Mais  les 
'  Manichéens  cultivaient  1m  aitâjaafldques.  curiosas  seu  magicas  artes 
tractab'antTon  était  convamcu  qu'ils  ne  se  rassemblaient  que  pour  faire 
des  incantations,  des  prestiges  et  des  maléfices.  Valentinien  avait  pour 
les  sorciers  une  aversionjgisttêmement  prononcée.  C'est  lui  qïil  décida, 
au  ^r^EcT  scandale  et  au  plus  grand  effroi  du  sénat,  que  tous  les  claris- 

I.  M.  Duruy  (Hist,  des  Rom,,  VU,  78)  dit  que  Constantin  refusa  aux  disci- 
ples de  Manès  les  faveurs  qu'il  accordait  aux  clercs  catholiques,  parce  que, 
depuis  Nicée»  «  les  Manichéens  furent  pour  lui  comme  des  révoltés  >,  et  il  renvoie 
au  Code  Théodosien,  16,  V,  i,  anno  326.  Je  n'y  trouve  rien  de  pareil.  Arrivé  an 
pouvoir  comme  pacificateur  religieux,  Constantin  fit  faire  une  enquête  sur  les 
Manichéens  par  Stratégius,  et  il  faut  croire  qu'elle  leur  fut  favorable,  car  il  les 
laissa  tranquilles.  Ce  fait  a  été  très  bien  établi  par  Néander. 
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simes  seraient  soumis  à  la  torture  dans  les  cas  de  magie.  Son  édit,  qui 
n'a  point  d'autre  sens,  aurait  donc  dû  prendre  place,  non  au  titre  De 
Hereticis,  mais  au  titre  De  Maleficis.  A  vrai  dire,  sur  les  66  lois  dont  se  Dans  Us  66  lois 


du  titre 
De  Hereticis, 
aucune  pénalité 
antérieurement 
à  tannée  )8 s; 


compose  le  titre  V  du  livre  XVI,  ni  Constantin,  ni  ses  successeurs 
immédiats,  ni  Valentinien,  ni  Jovien  n'en  ont  signé  aucune  qui  eût  un 
sens  répressif.  Gratien  en  a  édicté  deux,  Théodose  quinze,  Arcadius 
douze,  Honorius  dix-huit.  Le  gros  de  la  besogne  se  ût  entre  l'année 
379,  date  des  deux  lois  de  Gratien,  et  l'année  415,  date  de  la  dernière 
des  lois  d'Honorius.  Je  précise  ces  chiffres  en  passant,  pour  la  lumière 
qu'ils  peuvent  jeter  sur  la  question  de  savoir  si  PriscilÛen  a  été  con- 
damné comme  hérétique.  Mais  suivons  notre  piste  manichéenne. 

Valens  n'a  signé  aucune  des  lois  du  titre  V.  Il  est  vrai  qu'il  était  sauf  contre 
arien,  très  strict  et  passionné,  c'est-à-dire  hérétique  ;  mais  Valentinien  '«  Manichéens 
ne  l'était  pas,  et  il  n'en  a  pas  signé  non  plus',  sauf  la  loi  frappant 
d'amende  les  Manichéens  et  leurs  docteurs,  confisquant  leurs  maisons, 
mesure  de  police,  non  de  persécution  religieuse.  Son  fils  Gratien  publie 
un  édit  pour  interdire  les  réunions  des  hérétiques  et  renouveler  cer- 
taines prohibitions  qu'il  avait  précédemment  édictées  et  qui  sont  restées 
inconnues.  Godefroy  pense  qu'il  8*agit  d'une  loi  de  378.  Ces  prohibi- 
tions auraient  donc  eu  lieu  après  l'année  375,  date  de  la  mort  de  Valen- 
tinien l^f.  Il  faut  remarquer  que,  dans  cet  acte,  ce  n'est  pas  l'hérésie  qui 
est  frappée,  mais  1%  révolte  contre  les  règlements  de  sûreté.  Elle  est 
aussi  dirigée  contre  la  mauvaise  volonté  des  juges.  Quand  Gratien     ^ 
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pliquer  au  procès  de  Trêves.  Cependant,  comme  c'est  en  379  qoe  Théo- 
dose se  vit  élever  an  pouvoir,  peut-être  serait-ce  une  loi  de  lui  qui 
servit  à  frapper  Priscillien.  Examinons. 

Le  nouvel  Auguste  d'Orient  lança  bien,  en  effet,  deux  rescrits  en  38o 
e%  38i ,  qui  rendaient  obligatoire  la  croyance  orthodoxe  CZ)^  Fiâe  caiko^ 
lica);  mais  ces  actes  n'édictaient  pas  de  peines.  Pour  trouver  une  dis- 
position répressive,  pendant  la  période  qui  nous  occupe  (entre  379  et 
383),  il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  recourir  aux  deux  lois  dirigées 
contre  les  Manicliéens,  l'une  en  371,  l'autre  en  382.  Or,  ici  s'offre  à 
nous,  d'une  manière  très  pressante,  le  point  d'interrogation  posé  plus 
haut  :  le  Manichéisme  était-il  une  secte  chrétienne?  La  dernière  loi  de 
Gratien  atteste  évidemment  le  contraire.  Mais  U  nous  reste  à  voir  si  les 
deux  édits  de  Théodose  tranchèrent  autrement  la  question. 


Da  bis  Urribta 

de  Théodou 

contre 

U  Manichéisme^ 


Elles  sont  copiées 

sur  celle 

du  païen 

Dioclitien 

et 

sur  celle  du  libéral 

Valentinien  /«■. 


II 

La  première  de  ces  lois  inflige  aux  sectateurs  de  Manès  la  peine 
d'infamie.  Elle  leur  enlève  la  liberté  de  se  réunir,  jus  coeundù  Elle  leur 
retire  la  faculté  de  tester.  Tous  les  droits  de  la  vie  civile  :  jus  donandi, 
inter  se  capiendi^  vivendi  cum  ceteris,  leur  sont  arrachés;  et,  pour 
empêcher  que  ces  sectaires  ne  se  cachent  sous  de  fausses  enseignes, 
leurs  différentes  dénominations  sont  soigneusement  énumérées.  La 
seconde  loi  renforce  la  précédente  au  point  de  vue  de  l'intestabilité  et 
des  réunions,  ces  deux  points  s'appliquant  surtout  aux  Manichéens  qui 
vivent  solitaires.  Elle  désigne  les  trois  catégories  spéciales  des  Encra- 
tites,  des  Hydroparastes,  et  des  Saccofores  dont  les  adhérents  devront 
être  mis  à  mort,  aussitôt  convaincus  de  c  leurs  crimes  propres  >,  summo 
supplicio  et  inexpiahili  poena  jubemus  affligi.  Ce  dernier  texte 
réclame  toute  notre  attention. 

Si,  en  effet,  les  Manichéens  étaient  des  hérétiques,  c'est-à-dire,  je  le 
répète,  des  dissidents  au  sein  du  christianisme,  la  peine  capitale 
aurait  dû  être  appliquée  à  l'hérésie  dès  l'an  38 1.  Le  cas  se  complique- 
rait, en  outre,  de  plusieurs  détails  décisifs  où  se  révèle  la  fureur  du 
législateur  contre  cette  catégorie  de  délinquants,  notamment  la  suppres- 
sion de  toutes  les  mesures  habituellement  protectrices  de  la  défense. 
Mais  cette  fureur  n'avait  rien  de  nouveau  ;  et  il  ne  faut  pas  commettre 
l'anachronisme  de  M.  Duruy  qui,  parce  qu'il  a  relevé  le  mot  inquisi- 
tores  dans  la  loi  que  nous  étudions,  en  conclut  que  «  l'espagnol  Théo- 
dose »  fonda,  ce  jour-là,  le  tribunal  de  l'Inquisition.  C'est  trop  se  hâter. 
En  38 1,  le  crime  d'hérésie,  judiciairement,  n'existait  pas.  Il  est  bien  cer- 
tain que  les  futurs,  mais  alors  très,  très  lointains  organisateurs  de  la 
juridiction  inquisitoriale,  puiseront  plus  tard  dans  des  textes  sembla- 
bles leurs  plus  terribles  formules,  en  même  temps  que  leur  nom  destiné 
à  devenir  si  tristement  fameux.  On  rencontre  effectivement  parmi  les 
dispositions  que  je  cite  au  bas  de  la  page  cette  phrase  :  itcsque  sublp- 
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mitas  tua  det  inquisitores ,  aperiat  forum  '.  Les  agents  ainsi  dénommés 
avaient  été  jusque-là  exclusivement  employés  par  l'administration  des 
finances  pour  rechercher,  découvrir  et  dénoncer  les  contribuables  lati- 
tants.  Leur  réputation  était  sinistre,  le  fisc  ayant  inauguré  des  pratiques 
d'un  arbitraire  abominable,  et  d'une  cruauté  inouïe.  L'idée  de  les  voir 
introduire  dans  le  droit  criminel  aurait  pu  causer  un  légitime  effroi.  Mais 
encore  une  fois,  ce  sont  là  des  vues  purement  rétrospectives  ;  et  quant 
à  la  procédure  contre  l'hérésie,  sans  doute  elle  a  fait  des  emprunts  à 
notre  texte;  mais  ce  texte  en  son  temps  ne  servit  à  irapper  aucun  héré- 
tique, le  délit  d'hérésie  n'étant  pas  encore  né.  La  seconde  loi  édictée  par 
Théodose  en  38i  est  en  tout  semblable  à  celle  que  Dioclétien  avait         Comme 
lancée  en  293.  Pas  plus  qu'elle,  elle  ne  vise  à  protéger  la  pureté  du  s^i  pridicesseurs, 
dogme  chrétien.  C'est  contre  les  Manichéens  qu'elle  est  dirigée,  non  ,    TModose 
pour  les  punir  d'être  en  dissidence  avec  l'orthodoxie,  —  Théodose,  sur  "  ^^/^^f If ''"""^ 
ce  point,  d'accord  avec  Dioclétien,  ne  prenait  pas  Manès  pour  un  héré-  adonnés  à  la  magie 
siarque,  —  mais  en  vue  d'atteindre  des  coupables  de  droit  commun,  le      3  habitués 
Manichéisme  étant  une  secte  adonnée  à  tous  les  crimes,  plus  spéciale-  à  tous  Us  crimes. 
ment  à  la  magie  noire  ou  c  goëtie  ». 


Itty 


I 


III 

Je  puis  arrêter  ici  ma  recherche,  le  véritable  caractère  du  délit  pour 
lequel  les  Priscillianistes  furent  condamnés  ne  laissant  plus  aucun 
doute.  J'avais  cependant  poussé  jusqu'au  bout  l'analyse  du  titre  De 
Hereticis,  mais  le  commentaire  des  six  chapitres  se  trouvant  déjà  bien 
chargé,  je  retranche  cette  partie  de  mon  travail.  Elle  n'aurait  servi,  du 
reste,  qu'à  établir  encore  plus  solidement  ce  qui  déjà  est  devenu  évi- 
dent, je  Tespère,  à  savoir  que  les  Manichéens  ne  pouvaient  être  frappés 
à  titre  de  mauvais  chrétiens,  attendu  qu'on  ne  cessa  jamais  de  les  con- 
sidérer comme  ne  rentrant  pas  dans  le  Christianisme^.  Je  n'em- 
prunterai à  mes  pages  supprimées  que  deux  courtes  indications,  mais 
décisives.  Lorsque,  un  peu  plus  tard,  l'apostasie  fut  déclarée  crime,  la 
la  loi  traita  la  conversion  d'un  chrétien  au  manichéisme  sur  le  même 
pied  que  les  conversions  au  paganisme  ou  au  judaïsme  3.  Enfin,  dans 

1.  €  SubHtnitas  itaque  tua  det  Inquisitores,  aperiat  forum,  indices  denun- 
tiatoresque  sine  invidia  delationis  accipiai,  Nemo  praescriptione  communi 
exordium  accusationis  hujus  infringat,  Nemo  taies  occultos  cogat  latentesque 
conventus;  agris  vetitum  sit,  prohibitum  moenibus,  sede  publica  privataque 
damnatum,  te  summa  exploratione  rimeiur.,.  *  Cf.  Cod,  Theod,  XVI»  3,  9; 
et  auaai  14  et  i3.  Inquisition  tt  inquisiteur  étaient  des  termes  très  anciens  du 
vocabalaire  administratif  juridique. 

2.  Priscillien  le  dit  très  nettement  dans  le  tractatus  adressé  par  lui  à  Damase  : 
«  Entre  tant  d'autres  sectes,  je  veux  signaler  les  Manichéens,  qui  sont  non  des 
>  hérétiques  mais  des  idolâtres t  des  sorciers,  serviteurs  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
•  non  hereticos  sed  idolâtras  et  maleficos.  > 

3.  Godefroy,  analysant  la  loi  sur  le  crime  d'apostasie,  dit  que  de  chrétien  se 


Preuve  définitive 

que 
le  Manichéisme 
ne  rentrait  pas 

dans 
le  christianisme. 
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ravant-^emière  loi  du  titre  V,  où  l'esprit  de  persécution  se  déchaîne 
désormais  avec  une  entière  liberté,  en  ordonnant  c  l'extermination  >  de 
tous  les  ennemis  des  catholiques;  —  prenez  garde  pourtant,  exterminer 
ne  veut  pas  dire  tuer,  comme  dans  notre  langage  actuel  ;  il  garde  son 
sens  étymologique  d'expulser  hors  des  frontières  ex  terminis,  —  les 
ennemis  dont  il  s'agit,  sont  énuroérés  dans  l'ordre  que  voici  :  lo  les 
manichéens;  20  les  hérétiques;  3<>  les  schismatiques  et  les  sectes  quel- 
aurang  espauns  conques  non  orthodoxes  '.  Cette  gradation  est  très  claire.  Comme  tou- 
par  la  idiu  J^^^^^»  ^^  manichéisme  y  est  placé  au  premier  rang  dans  la  répression. 
L'hérésie  et  le  schisme  ne  se  confondent  nullement  avec  lui,  et  ne  vien- 
nent qu'après  lui.  Pour  commettre  une  telle  confusion,  il  faudrait  imiter 
l'absurdité  d'Épiphane,  classant  au  nombre  des  hérétiques  Zenon,  Épi- 
cure,  Pythagore  et  même  Nemrod. 


Us  Manichitns 
classés 


iTArcaMus 
et  d'Honorius, 


Remarque 
sur  le  pstui(h 
priscillianisme 
du  moyen  dge. 


Non  repressa  est  haeresis  (Chr.  II,  5 1 ,  7,  7).  —  C'est  une 
constatation  indirecte  de  l'immense  popularité  de  Priscillien.  A  vrai 
dire,  ce  fut  alors  que  naquit  le  Priscillianisme  sut  generis^  dont  j'ai 
parlé  supra,  p.  5 00;  et  ce  nom  va  servir  de  refuge  à  tous  les  dissidents 
plus  ou  moins  dualistes  de  la  hiérarchie,  pendant  le  premier  moyen  âge. 
C'est  ainsi  qu'on  retrouve  des  indications  erronées  à  ce  sujet  même 
dans  l'ouvrage,  très  consciencieux  et  non  sans  mérite,  d'un  membre 
distingué  de  l'ancienne  école  de  Strasbourg  {Les  Cathares  et  les  Albi- 
geois, 2  tomes,  1849).  ^*  Schmidt,  en  esquissant  les  origines  modernes 
des  sectes  qui  admettaient  deux  dieux  également  puissants,  affirme 
c  qu'aux  Manichéens  succédèrent  en  Occident  les  Priscillianistes,  en 
»  Orient  les  Pauliciens;  plus  tard,  les  spéculations  dualistes  reparurent 
>  sous  la  forme  du  Catharisme  >.  Ces  Priscillianistes  d'Occident  sont  de 
pure  imagination. 


lyune  distinction 
tris  importante 

à  faire 

entre  le  Martyr 

et  le  Saint. 


Ut  martyrbm  colère  (Chr.  II,  5i,  7,  10).  —  C'est  une  provi- 
dence que  mon  travail,  toujours  subordonné  aux  textes  à  mesure  qu'ils 
se  produisent,  en  ait  rencontré  un  qui  va  me  permettre  de  résumer  dans 
une  note  finale  ma  doctrine  concernant  les  rapports  entre  le  Martyr  et 
le  Saint.  A  peine  abordée  jusqu'ici  mais  destinée  à  remplir  mon  troi- 
sième volume,  on  peut  la  discerner,  dès  à  présent,  sous  une  forme  con- 
crète et  précise  quoique  embryonnaire,  dans  la  phrase  où  Sulpice  constate 
que  Prisciliianus,  simplement  honoré  comme  saint  avant  son  supplice, 
fut,  après,  entouré  d'un  culte  comme  martyr.  Dans  l'opposition  ou 
plutôt  la  gradation  entre  honorare  et  colère,  chacun  peut  lire  le  véri- 

faire  païen  ou  jaif  est  un  délit  analogue  à  se  faire  manichéen  :  apostasiae 
crimen  in  his  quoque  censetur  qui  ex  christiania  manichaei  fuerunt, 

I.  €  Manicheos,  hereticos  sive  schisntaticos,  omnemque  sectam  catholicis 
inimicam  ab  ipso  aspectu  urbinm  divêrsarum  exterminari  praecipimus...  • 
Ainsi  débute  la  loi  64»  et  c'est  bien  à  tort  qu^entre  Manicheos  et  heraticos  Gode- 
froy  supprime  la  virgule. 
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table  état  des  choses  au  iv«  siècle.  Le  Martyr  s'y  montre  comme  la 
souche  et  le  support  du  Saint,  mais  aussi  comme  insuffisamment  doué 
pour  représenter  la  sainteté  cathoUquement  comprise.  Celle-ci,  en  effet, 
constituera  un  concept  nouveau  en  pleine  contradiction  avec  les  idées 
juives  et  qui  ne  pouvait  aboutir  que  moyennant  un  retour  bien  net 
vers  l'héroïsme  entendu  à  la  manière  gréco-romaine.  Telle  est,  du 
moins,  la  vue  d'ensemble  qui  me  paraît  ressortir  des  documents  relatifs 
à  la  biographie  de  Martin  de  Tours,  et  je  la  signale  par  anticipation, 
son  importance  étant  considérable  dans  l'ordre  de  mes  recherches.  On 
verra  en  quel  prééminent  relief  elle  place  cette  portion  de  l'œuvre 
immense  du  moyen  âge  qui  se  ramena  à  prendre  les  conceptions  stimu- 
lantes, excitantes,  ennoblissantes,  mais  antisociales  et  utopiques  du 
Christianisme,  pour  en  tirer  un  régime  de  conservation  le  plus  solide  et 
le  plus  relevé  qu'on  eût  encore  connu.  Les  améliorations  progressives 


Comme  quoi 

le  martyr 

fut  un 

révolutionnaire; 


qui  furent  ainsi  obtenues,  apparaissent  surévidentes  lorsqu'on  suit  d'un 
regard  attentif  l'évolution  du  martyr  en  tant  que  bouture  du  saint;  —  ce 
dernier  appelé  à  faire  preuve,  sur  le  terrain  sociocratique,  des  plus 
précieuses  qualités  d'une  force  conservatrice,  alors  que  l'autre  y  déploya 
surtout  les  mérités  et  les  vices  d'un  très  énergique  agent  de  révolution. 
11  m'en  coûte  d'avoir  à  contredire  en  ce  point  Auguste  Comte,  mais  je 
penche  à  croire  que  le  puissant  fondateur  de  la  saine  et  définitive  phi- 
losophie de  l'histoire  s'est  trompé  quand  il  ajourne  jusqu'à  la  période 
médiévale  l'avènement  du  procédé  révolutionnaire,  si  fortement  défini 
par  lui,  d'ailleurs,  comme  l'insurrection  des  vivants  contre  les  morts  '. 
Le  fait  de  méconnaître  avec  une  audacieuse  et  injurieuse  ingratitude 
ce  que  chaque  génération  actuelle  doit  aux  générations  antérieures, 
s'est,  je  pense,  manifesté  pour  la  première  fois  en  concomitance  avec 
les  primitifs  contacts  entre  la  croyance  chrétiennne  et  l'État  Romain. 
C'est  alors  que  s'étala  le  reniement  insolent  et  cynique  des  choses 
accomplies  par  les  ancêtres,  des  vérités  en  lesquelles  ils  avaient  eu  foi, 
des  pratiques  par  eux  chéries  et  révérées.  De  ce  reniement,  les  martyrs  incapable  de  servir 
ont  le  droit  incontestable  de  revendiquer  l'initiative  ;  et  ils  y  apportèrent  à  la 

une  intransigence  et  un  radicalisme  que  n'ont  pu  jamais  égaler  les  mou-  ^construction; 
vements  analogues  surgis  plus  tard  dans  la  même  direction  ;  —  ni  la 
Réforme  quand  elle  jeta  l'opprobre  sur  le  passé  catholique  ;  ni  la  Philo- 
sophie quand  elle  repoussa  du  pied  ex-œquo  le  christianisme  et  le  catho- 
licisme ;  ni  la  Révolution  quand  elle  couvrit  de  ses  mépris  et  de  ses 
fureurs  le  Christianisme,  le  Catholicisme,  le  Protestantisme,  le  régime 
féodal  et  l'ancien  régime.  En  leur  ouvrant  la  voie  et  en  leur  montrant 
l'exemple,  le  Martyr  avait  pris  soin  de  dépasser  par  avance  tous  ceux 


I.  «L*iiistinct  révolutionnaire  des  modernes  Occidentaux  remonte  jusqu'aux 
»  dispositions  vicieuses  à  l'indépendance  absolue  qui  devinrent,  an  moyen  âge, 
>  assez  habituelles  pour  qu'une  irrationnelle  exagération  ait  osé  taxer  d'anarchie 
»  cette  grande  transition  organique.  >  (Politique  positive,  III,  p.  67.) 
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alors  que  le  saint  qui  l'imiteraient.  Mais,  outre  qu'historiquement  il  ne  se  rattachait  à 

devait  être      rfen,  ses  excès  même  ajoutèrent  encore,  comme  je  l'expliquerai,  à  son 

un  représentant  incapacité  native  d'occuper  une   magistrature  pratique  et  régulière. 

de  la  tradition    ^"isi  naquit  très  vite  l'obligation  de  lui  chercher  im  substitut;  en  sorte 

tt  que  cet  être,  si  étrangement  inopiné  et  subersif,  dut  presque  aussitôt 

de  la  conservation,  céder  la  place  au  Saint  suprêmement  traditionnel  et  conservateur. 

Le  primordial  symptôme  de  cette  transition  est  distinctement  marqué 
dans  notre  présent  texte.  En  se  reportant  à  un  de  mes  petits  essais  du 
tome  Jor,  on  s'assurera  que  Sulpice,  bien  que  très  en  avant  de  ses  con- 
temporains sur  ce  chapitre,  ignora  l'emploi  du  mot  sanctus  à  titre  d'épi- 
thète  préfixe,  indicative  d'une  dignité  religieuse  '.  Il  ne  s'en  sert  de  cette 
façon,  —  sauf  deux  cas  où  le  glosséma  crève  les  yeux,  —  ni  pour  les 
personnages  illustres  de  l'Ancien  Testament,  ni  pour  ceux  du  Nouveau; 
pas  davantage  pour  les  notabilités  nicéennes  qu'il  révérait,  Athanase, 
Osius,  Phsbadius;  pas  même  pour  Hilaire  ou  Martin.  Les  précédentes 
traductions  de  la  Chronique  n'auraient  donc  pas  dû  rendre  la  formule 
ut  sanctum  par  c  comme  un  saint  >.  Elle  est  construite  au  pur  sens 
classique,  en  vue  de  désigner  certaines  qualités  morales.  Les  écrivains 
du  temps  d'Auguste  l'utilisent  couramment  pour  caractériser  la  piété,  la 
probité,  l'austérité  de  certains  hommes  du  parti  démocratique  (cf.  p.  S^o). 
C'est  pourquoi  lorsque  l'évêque  d'Avila  eut  subi  la  torture  et  la  mort  en 
raison  de  ses  opinions,  le  vocable  sanctus,  ainsi  compris,  cessa  de  corres- 
pondre à  la  situation  telle  que  les  adhérents  de  Priscillien  l'appréciaient. 
Comme  ils  estiment  qu'il  a  succombé  pour  une  cause  semblable  à  celle 
que  défendaient  les  victimes  de  Décius  ou  de  Dioclétien  et  dans  des 
conditions  identiques,  ils  le  tiennent  désormais  pour  plus  que  saint  :  il  est 
martyr;  par  suite,  il  doit  être  non  point  c  honoré  >,  mais  c  adoré  *.  Cette 
nuance  se  dégage  très  clairement  de  notre  texte  :  qui  prius  honora-- 
verant,  postea  colère  cœperunt.  En  conséquence,  lorsque  j'affirm^ai 
que  la  sainteté,  catholico  sensu,  n'eut  aucune  existence  antérieurement 
à  Martin  de  Tours,  qui  en  a  fourni  le  type  initial,  et  avant  les  opuscules 
de  Sulpice  Sévère,  qui  en  présenta  implicitement  le  plan  théorique,  je 
n'aurai  pas  besoin  d'autre  preuve.  A  l'heure  que  j'indique,  en  effet,  il  n'y 
a  que  le  Martyr,  ébauche  incomplète  du  Saint  et  le  culte  des  martyrs, 
floraison  un  instant  brillante,  —  deux  faits  qui  purent  bien,  malgré 
d'énormes  lacunes,  préparer  la  sainteté  et  le  ctdte  des  saints,  mais  sans 
la  moindre  chance  de  les  empêcher  de  naître  en  les  rendant  inutiles  ou 
superflus. 

Maintenant,  cette  réserve  posée,  je  serais  très  peiné  si  on  la  considé- 
rait comme  atténuant  ou  diminuant  mes  précédentes  appréciations  sur 
le  rôle  prépondérant  des  mart3rrs  et  sur  l'émotion  incroyablement 
durable  et  profonde  qu'ils  éveillèrent  dans   les  âmes.  Le  reproche 

I.  Cf.  Le  vocabulaire  de  la  Sainteté,  t.  I,  p.  141- 143,  et  p.  316*326;  notam- 
ment ce  qui  est  dit  sur  les  applications  du  mot  aanctuê  au  iv«  siècle. 
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d'incapacité  de  se  développer  autant  que  Peussent  exigé  les  besoins  du 
nouveau  culte  n'a  ici  absolument  rien  à  voir.  Non  seulement  les  senti- 
ments que  j'ai  exprimés  subsistent  ;  mais  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de 
modification  étant  donnée  la  positivité  de  leur  base.  Au  surplus,  si  ma 
chaleur  admirative  a  dépassé  tout  ce  qu'ont  pu  écrire  les  théologiens  et 
les  apologètes,  la  raison  en  est  fort  claire.  Pour  qui  juge  au  point  de  vue  Mais  et  conirasie 
théologique,  le  martyr  est  un  agent  que  Dieu  s'est  donné  ;  qu'il  a  suma-     n'affecte  pas 
turellement  gratifié  d'une  vigueur  physique  et  morale  exceptionnelle  ;  et       ^"'.^'^.* 
qu'il  a  ainsi  rendu  capable  de  supporter  des  épreuves  sous  lesquelles,        que  doit 
à  défaut  de  ce  concours  étranger,  il  eût  cent  fois  succombé.  L'honneur     nous  inspirer 
est  grand,  certes,  d'avoir  été  choisi;   mais  les  mérites  du  triomphe       ie martyr; 
—  intrépidité,  courage,  constance  —  reviennent  à  la  divinité,  auteur 
unique  de  ces  surhumaines  manifestations.  C'est  même  ce  qui  excuse  la  car  s' il  a  été  rendu 
martyrologie  officielle  d'avoir  prodigué  avec  une  si  absurde  abondance        fatigant 
les  contes  à  dormir  debout.  Pour  peu  qu'on  la  pressât,  elle  soutiendrait      *^  "      ^ 
volontiers  que  tous  les  chrétiens,  à  quelques  exceptions  près,  furent  des    la  martyrologie 
héros.  Plus  ont  été  nombreux  les  martyrs,  plus  sont  frappantes  les       officielle; 
preuves  que  le  christianisme  est  divin.  Mais  nous  qui  avons  la  certitude 
que  les  termes  de  cette  thèse  doivent  être  renversés,  que  l'idée  de 
résister  ne  vint  qu'à  un  extrêmement  petit  nombre,  et  qu'elle  ne  se 
maintint  jusqu'au  bout  que  chez  quelques-uns;  comme,  d'autre  part,       considéré 
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et  comment 

l'empereur 

Minélik 

aime  mieux 

rappeler  Père 

des  Martyrs, 
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quand  ils  fixaient  l^époque  de  leurs  fonctions.  Seulement,  comme  elle 
coïncidait  de  près  avec  le  dernier  et  très  énergique  eflPort  de  la  puissance 
romaine  pour  se  débarrasser  du  christianisme,  le  langage  populaire,  plus 
dramatique  et  plus  réaliste,  l'appela  l'Ère  des  Martyrs  '.  Or,  ce  nom  lui  a 
été  conservé  par  les  calendriers  coptes  et  abyssins.  Le  bon  empereur 
Ménélik  n'en  emploie  pas  d'autre.  L'ère  nouvelle  pour  lui,  c'est  l'ère 
des  martyrs;  et  je  pencherais  fort,  je  l'avoue,  à  imiter  ce  c  barbare», 
sauf  la  révérence  due  au  philosophe  Georges  J.  F.  Hegel  et  aux  éradits 
de  son  pays. 


I .  A  défaut  des  Œuvrea  peu  répandues  de  Letronne,  consulter  sur  ce  point 
V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  modeste  in-i8,  prix  i  fr.  3o,  gov^é  de 
substantificque  moéUe  à  faire  honte  à  nos  in-8«  et  à  nos  in-40  y  compris  le  mien. 
Tant  de  valeur  et  de  bon  marché  n*emp6chent  pourtant  pas  nombre  de  Français 
d'ignorer  l'existence  de  ce  petit  bréviaire  de  la  positivité,  que  nous  devons  à  la 
Convention  nationale.  La  grande  Assemblée  en  créant,  7  messidor  an  III,  le 
Bureau  des  Longitudes,  enjoignit  à  ceux  qui  en  seraient  membres  de  faire 
paraître  tous  les  ans  c  un  annuaire  propre  à  régler  ceux  de  toute  la  République  >; 
et  cette  indication  a  toujours  été  fidèlement  respectée. 
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désespérée  de  Sulpice.  S'il  eût  pu  deviner  l'avenir,  il  y  aurait 
trouvé  de  quoi  se  consoler cxlvi 
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—  ï  a ,  note  i  o ,  lire  nefariae . 

—  i3,  ligne  i,  au  lieu  de  is,  lire  his. 
— •  i5,  note  24,  lire  43,  7,  20. 

—  18,  ligne  I,  lire  studiosior. 

--  x8,  note  i,  ligne  2,  au  lieu  de  28,  i,  24,  lire  28^  i,  i. 

-*  18,  ibid.,  au  lieu  de  29,  6,  8,  lire  29,  6,  i5. 

-*-  22»  ligne  I,  au  lieu  de  Viili,  lire  vili. 

^  23,  ligne  9  de  la  traduction,  au  lieu  de  quarante,  lire  quarante  et 

un  ans. 

-^  4O)  note  2,  au  lieu  de  i3,  6,  7,  lire  i3,  6,  10. 

—  46,  ligne  12  de  la  traduction,  au  lieu  de  vingt  et  un,  lire  dix-neuf 

ans. 

—  5o,  note  2,  après  scriptorum,  ajouter  usu. 
-^  54i  note  2,  lire  cf.  I,  5 1,  3,  5. 

—  62,  note  17,  ligne  2,  aw  lieu  rfe  28,  i ,  22,  /«Ve  28,  i ,  1 7. 

—  63,  note  21 ,  aw  /î^m  de  7,  6,  24,  /iVe  7,  5,  i. 

—  74,  note  II,  ligne  10,  au  lieu  de  p.  87, 1.  i5,  lire  p.  74,  1.  1 1. 

—  74,  note  1 1 ,  lig^e  1 1 ,  au  lieu  de  p.  88,  1.  20,  lire  p.  78, 1.  11. 

—  75,  note,  ligne  i ,  au  lieu  de  i ,  lire  6. 

—  84,  note  I,  ligne  i,  au  lieu  de  6y  10,  lire  6,  2. 

—  93 1  note  8,  ligne  6,  au  lieu  de  23,  lire  2. 

—  106,  lig^e  3  de  la  traduction,  au  lieu  de  Ossobona,  lire  Ossonoba. 
-^    112,  note  10,  lire  certans  jejuniis. 

—  1 12,  ligne  7  de  la  traduction,  lire  bavard,  impudent. 

PETITS  ESSAIS 

Page  121,  note  1,  après  le  mot  seriem,  ajouter  ad. 

—  121,  ibid.,  au  lieu  de  cognitiones,  lire  cognitionis. 
— *     1 21)  ibid.,  au  lieu  de  p.  10,  lire  p.  4,  ligne  10. 
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Page  1 32,  ligne  27,  au  lieu  cfe  3,  i,  i3,  lire  3,  i,  3o. 

—  i33,  ligne  2,  au  lieu  de  que,  lir»  qui. 

—  i37,  manchette  i,  au  lieu  de  général,  lire  généreux. 

—  1 37,  ligne  40,  lire  abscisso. 

—  149,  note  I,  ligne  5,  lire  Arhiman. 

—  160,  ligne  42,  lire  traîtreusement. 

—  i63,  note  i,  dernière  ligne,  lire  significations. 

—  166,  ligne  36,  lire  itpoTopioî. 

—  169,  ligne  8,  après  Constantinople  supprimer  la  virgule. 

—  i83,  ligne  dernière,  lire  in  Jamblicho,  §  4,  édition  Didot. 

—  184,  ligfne  3i y  au  lieu  de  6,  3,  20,  lire  6,  3,  21. 

—  i85,  ligne  16,  au  lieu  £^2,1,  18,  lire  2,  i,  i. 

—  186,  ligne  12,  au  lieu  de  9,  4,  17,  lire  9,  4,  27. 

—  190,  manchette  2,  au  lieu  de  il  le,  lire  il  la. 

—  192,  ligne  dernière,  lire  incirconcis. 

—  196,  ligne  27,  lire  Pourim,  et  partout  ainsi, 

—  207,  manchette  2,  au  lieu  de  V«,  lire  iv®. 

'   —  210,  ligne  avant-dernière,  au  lieu  de  26^  1,2,  lire  26,  i ,  23. 

—  226,  ligne  18,  lire  celles. 

—  228,  manchette  2,  lire  fémininité. 

—  234,  note  2,  ligne  3,  lire  unicum. 

—  237,  ligne  5,  lire  il  s'agit. 

—  2  53,  manchette  3,  lire  caractère  strictement  continu. 

—  255,  manchette  3,  lire  révolution  plus  rapide. 

—  2  56,  manchette  i,  lire  en  présence  de  quelque  chose  de  nouveau. 

—  256,  manchette  2,  lire  qui  ont  précédé  et  préparé  ce  spectacle. 

—  256,  manchette  3,  lire  Loin  de  donner...  il  suggère. 

—  262,  ligne  29,  lire  Fritz  de  Hohenzollem. 

—  267,  manchette  i,  ayant  eu,  supprimer  eu. 

—  279,  manchette  4,  lire  de  plagiat. 
— •  284,  ligne  I,  lire  secret. 

—  284,  ligne  28,  lire  considérées. 
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Page  391,  ligne  3i,  /*>c  prodigieux. 

—  393,  ligne  I,  au  lieu  de  saints,  lire  soins. 

—  411,  ligne  3 1 1 ,  lire  les  registres  du  parlement  de  Toulouse  et  de  la 

sénéchaussée  d'Abbeville. 

—  420,  ligne  26,  au  lieu  de  se  tiendrait,  lire  se  tenait. 

—  422,  première  manchette,  lire  comme  mille  est  à  un. 

—  422,  ligne  18,  lire  pendant  les  premières  cent  soixante-dix  années. 
~  43o,  ligne  23,  aw  lieu  de  évidemment,  lire  très  certainement. 

—  440,  ligne  8,  au  lieu  de  20,  3,  i,  lire  20,  4,  24. 

—  440,  ligne  37,  au  lieu  de  prématurées,  lire  primitives. 

—  442,  ligne  i3,  aw  lieu  de  Tabeune,  /jVeTabenne. 

—  447,  note  I,  ligne  4,  lire  in  divinis. 

—  436,  ligne  16,  au  lieu  de  invitation,  lire  protection. 

—  474,  ligne  10,  au  lieu  de  195,  lire  295. 

—  474,  ligne  3o,  au  lieu  de  couvents,  lire  convents. 

—  477,  ligne  28,  lire  J'en  donne  des  exemples  tirés  de  la  Chronique 

et  des  opuscules  (textes  11,  iv  et  v). 

—  478,  ligne  I,  au  lieu  c?e  3i,  5,  8,  lire  41,  5,  3. 

—  478,  ligne  19,  au  lieu  de  V,  lire  m. 

—  478,  note  I,  au  lieu  de  24,  lire  23. 

—  478,  note  1 1,  aM  lieu  de  33,  lire  3. 

—  479,  ligne  14,  lire  la  reine  Candace. 

—  479,  ligne  i5,  au  lieu  de  7,  38,  lire  8,  27. 

—  481,  ligne  18,  lire  catéchuménat. 

—  481,  note  3,  II,  au  lieu  de  laederatur,  lire  laederetur. 

—  484,  ligne  28,  au  lieu  de  p.  100,  lire  p.  3oo. 

—  485,  dernière  manchette,  au  lieu  de  presbytère,  lire  presbj'térat. 

—  489,  seconde  manchette,  lire  de  surveillant. 

—  3oi,  note  i,  lire  pars  diversa. 

—  5o2,  ligne  3i,  lire  parce  que. 

—  5o3,  ligne  1 3,  au  lieu  de  succès,  lire  progrès. 

—  3 10,  note  1,  au  lieu  de  officii,  lire  officia. 

—  323,  ligne  41,  au  lieu  de  132-41,  lire  1 38-41. 

—  544,  dernière  manchette,  lire  sinon  celle  de  Martin,  du  moins  celle 

de  Sulpice. 

—  545,  ligne  39,  au  lieu  de  385  et  386,  lire  353  et  3SG. 

—  573,  ligne  32,  lire  disputeuses. 

—  634,  première  manchette,  lire  capable  a  priori. 

—  639,  ligne  41,  lire  le  clergé. 

—  640,  note  X,  ligne  5,  lire  Godefroy,  et  partout  ainsi, 

—  648,  note  1,  ligne  i,  au  lieu  de  nationalistes,  lire  nationalités. 

—  667,  ligne  12,  au  lieu  de  648,  lire  640. 

—  667,  manchette  i,  lire  Serrigny. 

—  667,  ligne  avant-dernière,  lire  Euchrotia,  et  partout  ainsi. 

—  668,  ligne  14  et  plus  bas,  lire  Instantius. 
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Page  669,  note  i  »  lire  paucos  dies. 
^    670,  ligne  9,  au  lieu  de  théorique,  lire  théologîque. 
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